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Qui  ont  été  publiées  jufqu’à  prefènt  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 


CONTENANT 
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ou  les  Voyageurs  ont  pénétré,. 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ÉTENDUE, 
leurs  Limites,  leurs  DiviCons,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produirions, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières , leurs  Montagnes , leurs  Mines , leurs  Cités  8c 
leurs  principales  Villes , leurs  Ports , leurs  Rades , leurs  Édifices , 8cc. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS, 
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leur  Commerce  et  leurs  Manufactures  ; 

POUR  FORMER  UN  STSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE, 
qui  rtprtftnura  l’état  aclutl  de  toutes  Us  Nations  : 

ENRICHI 

DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  composes  fur  les  Obfervations  les  plus  aucentiques, 

U Plans  et  se  Perspectives;  de  Figures  d’Animaux  , de  Végétaux, 

Habits , Antiquités , &c. 

TOME  QUINZIEME. 
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Chez  la  veuve  D I D O T,  Libraire  , Quai  des  Auguftins  , d la  Bible  d’or. 
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CHAPITRE  XIV. 

Observations  générales  sur  l'Amerique. 

Ous  avons  remis  plus  d’une  fois } à cet  article , la  queftion  qui  s'eft 
fouvent  préfentee  , fur  la  maniéré  dont  l'Amérique  a pû  fe  peupler.  Elle  a 
long-tems  exercé  les  Savans  de  toutes  les  Nations  ; & depuis  quelques 
années  , deux  célébrés  Voïaeeurs  (i)  ont  recueilli  avec  autant  d’ordre  que 
de  lumières,  ce  qu'on  a publié  de  plus  vrai-femblable  fur  un  point  (ï  té- 
nébreux. Le  premier  croit  pouvoir  conclure  de  fes  recherches  , que  l'Amé- 
rique a commencé  à fe  peupler  par  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Tar- 

■ (0  Le  P.  Lafiiau  , dan»  l'Ouvrage  qui  a pour  titre  ! Moeurs  des  Sauvages  Améri- 
cain» , comparée»  aux  Moeurs  de»  premier»  tenu.  A Paris  17 »4  , Scie  P.  de  Charlcvoix  / 

Tome  XV.  A 


Intboboc* 

tion.' 


Il  f(l  trcfrîaîit 
CO  riment  l' Amé- 
rique cA  peuplés# 
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tarie , ôc  ne  doute  point  qu'on  ne  découvre  , quelque  jour,  une  jonition  de 
l’une  à l'autre  : il  n’eft  pas  moins  perfuadé  que  cette  population  a com- 
mencé peu  detems  après  le  Déluge  univerfel.  Le  fécond,  donnant  moins 
aux  conjectures  (*)  , & ne  leur  reconnoirtancaucun  poids  3 juge  que  la  quef- 
tion  n’eft  pas  plus  éclaircie  qu’elle  l’ait  jamais  été  ; mais , en  Philofophe,. 
il  s'efforce,  par  quelques  réflexions  générales,  de  lui  donner  la  feule  clarté 
qu’elle  puille  recevoir.  C’eft  ce  qu'on  peut  fubftituer  ici  de  plus  utile  à 
tant  de  vaines  difeuflions , qui  ont  fait  la  matière  d’une  infinité  de  Livres. 

Comment  le  Nouveau  Monde  s’elt-il  peuplé  ! c’eft-à-dire , par  qui  Sc  * 
par  quelle  voie  l’a-t’il  été;  Toute  la  difficulté  fe  réduit  à ces  deux  points. 
Il  feinble  aifé  à l’Auteut  de  répondre  au  premier.  L! Amérique  peut  avoir 
été  peuplée  , dit-il , comme  les  trois  autres  parties  du  Monde.  On  s'eft 
fotmé  là-dûfTus  des  difficultés  qu’on  a jugées  infolubles , & qui  ne  Feraient 
point.  La  Religion  nous  apprend  que  les  Habitans  de  l’un  &:  l’autre  Hé- 
mifphere  font  les  Defcendans  d'un  même  Pcre.  Ce  Pere  commun  avoin 
reçu  du  Ciel  un  ordre  précis  de  peupler  toute  la  terre , & toute  la  terre 
a été  peuplée.  Il  a fallu  vaincre  des  difficultés  ; elles  onc  été  vaincues. 
Ecoient-elles  moins  grandes  , pour  fe  tranfporter  des  extrémités  de  l’Afie , 
de  l’dfiique  Sc  de  l’Europe  , dans  des  Iles  allez  éloignées  de  ce  grand 
Continent , que  pour  pafTer  en  Amérique  î Non  fans  douce.  La  Navigation 
qui  s’eft  perfectionnée  fi  virement  depuis  trois  ou  quatre  fiecles,  étoit 
peut-être  plus  parfaite  dans  les  premiers  tems , qu'elle  ne  i’eft  aujourd’hui. 
Gn  ne  doutera  pas  _,  du  moins , qu’elle  ne  fut  alors  au  degré  de  perfec- 
tion néceflaire  pour  le  deffein  que  Dieu  avoir  de  peupler  toute  la  terre. 

Les  Savans , qui  s’en  font  renus  à cette  poftibilité  , ont  raifonpé  jufte  ; 
car  s’il  n’eft  pas  démontré  qu’il  y air  un  partage  par  terre  en  Amérique, 
fuir  au  Nord  de.  VAlie  $ de  l’Europe  , fou  au  Sud , Le  contraire  ne  l’eft 
pas  non  plus  : d’ailleurs , des.  côtes  de  l'Afrique  au  lirefil  , des  Canaries 
aux  Açores,  des  Açores  aux  Antilles,  des  Iles  Britanniques  & des  Côtes 
de  France  en  Terre-Neuve  , la  traverfée  n’eft  ni  longue  , ni  difficile. 
On  en  pourrait  dire  autant  de  la  Chine  au  Japon  , du  Japon  & des  Phi- 
lippines aux  Iles  Marianes , & delà  au  Mexique.  L’Atîe  a des  Iles  aurti 
éloignées  de  tout  Continent  , où  l’on  n’a  pas  etc  furpris  de  trouver  des 
Hommes  ; Sc  pourquoi  l'cft-on  d’en  avoir  trouvé  en  Amérique  i Conce- 
vroic-on  que  les  Petits-fils  de  Noé  , lorfau'ils  furent  obligés  , fuivant  les 
dertëinj  de  Dieu , de  fe  fcparer  Sc  de  le  répandre  par  toute  la  Terre  _, 
cuiront  été  dans  l’importibilitc  de  peupler  prefque  la  moitié  de  l'IJnivers  ! 

Il  falloir  s’en  tenir  là  : mais  la  queftion  etoit  trop  fimple,  Sc  la  réponfe 
trop  facile.  Les  Savans  prennent  plaifir  à difeuter  : ils  ont  cru  pouvoir 
décider  comment  & par  qui  l’Amérique  a été  peuplée  ; & l'Hiftoire  ne 
leur  offrant  aucun  fecours , ils  ont  entrepris  de  réalifcr  de  frivoles  con- 
jefturcs.  Une  fimple  convenance  de  nom  , une  légère  apparence  , leur  ont 

dam  fon  di  (cours  de  l’Origine  des  Amériquains  , qui  eft  à la  tête  du  Journal  Hiftoriquc 
de  fes  Voiajpcs. 

(*)  On  ne  peut  mettre  dam  un  autre  ordre  le  (intiment  du  P.  Fcjo  , qui  fuppofe  tesCon- 
«inens  répares  pu  la  violence  des  Mers  4c  pu  1a  {ubmcrfton  des  Tcxies,  Voici  le  Ma- 
rine de  Fiance,  Février  ijfi. 
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para  des  preuves  -,  8c  ùir  des  fondemens  de  cette  nature  , ils  ont  bâti  des 
iyftcmes  u ruineux , qu'on  les  renvcriê  fouvenr  par  on  feul  fait  qui  ne 
peut  être  conte  fté.  Il  eft  arrivé  delà  que  la  queftion  demeurant  fort  incer- 
taine , on  a fait  naître  de  folles  difficultés,  jufqu  a prétendre  que  les  Amé- 
xiquains  n’étoient  pas  forris  du  premier  Homme  (*);comtnc  li  l’ignorance  de 
la  maniéré  dont  un  fait  eft  arrivé , devoir  le  faire  juger  impolGble , ou 
lui  donnoit  même  le  moindre  degré  de  difficulté. 

Ce  qui  n’eft  pas  moins  étrange , c'eft  que  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
propofoit , on  n’ait  pas  pris  le  feul  moïen  qui  nous  relie  ; la  confronta- 
tion des  Langues.  Il  femme  , non  feulement  que  la  connoillànce  des  prin- 
cipales Langues  de  l’Amérique  , & leur  comparaifon  avec  celles  de  notre 
Hemifphere  , qui  paflènt  pour  primitives  , pourraient  conduire  à quelque 
heureufe  découverte , mais  que  ce  moïen  de  remonter  à l’origine  des  Na- 
tions n’eft  pas  d’une  difficulté  qu’on  ne  puilfe  vaincre.  Nous- avons  des 
Voïageun  8c  des  Miftionaires,  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  dérou- 
tes les  Provinces  du  Monde  connu.  Eft- il  fi  pénible  de  faire  un  Recueil 
de  leurs  Grammaires  8c  de  leurs  Vocabulaires  , pour  les  Rapprocher  des 
Langues  mortes  ou  vivantes  de  l’ancien  Monde  , qui  paflent  pour  origi- 
nales 2 Les  Diale&es  mêmes  , malgré  l’altération  qu'elles  ont  foufferte  , 
tiennent  encore  aftez  de  la  Matrice  , pour  fournir  de  grandes  lumières.  Au 
lieu  de  ce  moïen  , qu’on  a négligé  , on  a cherché  l'origine  des  Amcri- 
quains  dans  leurs  mœurs,  leurs  ulages  , leur  Religion  & leurs  Traditions; 
recherche  qui  ne  peur  produire  qu'un  faux  jour.  Les  anciennes  Traditions 
s’effacent  tôt  ou  tard,  faute  de  fecours  pour  les  confervet  ; & la  moitié 
du  'Ujiffc1  n’eft-elle  point  dans  ce  cas  l De  nouveaux  évenemens  , un  nou- 
vel <lc  choies  , font  naître  d’autres  Traditions  , qui  diflîpent  les 

premières  Je  qui  font  diftipées  à leur  tour.  Dans  l'efpace  d’un  ou  deux  lîe- 
cles,  il  ne  refte  rien  qui  puifte  fervir  de  guide  pour  retrouver  la  tracé  des 
plus  anciennes.  Les  mœurs  dégénèrent  pat  le  commerce  avec  d’autres  Na- 
tions , pat  le  mélange  de  pluheurs  Peuples , qui  fe  réunifient , 8c  furtout 
pat  le  changement  ae  domination  , toujours  fuivi  d’une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement.  Combien  cette  altération  doit-elle  être  plus  fenfible 
parmi  des  Peuples  errans , devenus  fauvages  , vivans  fans  principes  , & 
fans  réglés  qui  puifient  les  rappeller  aux  mœurs  antiques  , telles  que  l'é- 
ducation 8c  la  Société  ? Un  nouveau  genre  de  vie  en  introduit  de  nou- 
velles, & celles  qu’on  abandonne  font  bientôt  oubliées  -,  ajourons  que  la 
privation  des  choies  en  fait  perdre  les  noms  avec  l’ufage.  Enfin  rien  n'eft 
ïiijet  à de  plus  promptes  & de  plus  étTangcs  révolutions  que  la  Religion. 
Après  avpir  renoncé  une  fois  à fa  véritable , on  n’eft  pas  long-tcms  fans 
la  perdre  de  vue  : 3c  dans  le  labyrinthe  d’erreurs  où  l’on  s’engage  , le  fil 
de  la  vérité  devient  impoflible  à retrouver.  On  en  peut  donner  un  exem- 
ple peu  éloigne  : les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  croient  Chrétiens , & 
n’avoient  de  Commerce  qu’entr’eux  -,  en  moins  de  trente  ans  , par  le  feul 
défout  d’exercice , ou  d’inftruâion , ou.  d’une  autorité  qui  fut  capable  de 
les  retenir , ils  en  étoient  venus  à n’avoir  plus,  du  Chriftianifme  , que  le 
caraftere  du  Baptême.  S’ils  avoient  fublïfté  jufqu’à  U troiûcme  génération  , 

(*)Toutle  monde  cooooît  le  fyftémedeU  Pcyrcrt. 
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leurs  Petits-fils  n’aucoient  pis  etc  mieux  inftruits  r que  les  Habhans  dff 
la  Nouvelle  Guinée  ou  des  Terres  Auftrales.  Peut-être  auroient-ils  confervé 
quelques  pratiques  , dont  ils  i> auraient  pu  rendre  raifon  : & n’eft-ce  pas 
ainfi  qu'on  a trouvé  dans  le  culte  de  plufieurs  Nations  Idolâtres  , des  cé- 
rémonies qui  femblent  copiées  des  nôtres  (a)  î 

Il  u'en  cft  pas  de  meme  des  Langues  r quoiqu’une  Langue  vivante  foir 
Tu  jette  à de  continuels  changcraens  , & qu’on  ne  puifie  dire  d'aucune 
qu’elle  fe  foit  confervce  dans  fa  pureté  originale , les  changemens  que  l’u- 
fige  y apporte  ne  leur  font  pas  perdre  ce  qui  les  diftingue  efTentiellement 
des  aunes.  On  fait  que  des  Dialeékes  mêmes , il  n’eft  pas  toujours  diffi- 
cile de  remonter  aux  Langues  meres  , qui  fe  font  reconnoitre  par  leur  éner- 
gie , ou  parcequ’elles  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  mots  imitatifs 
des  chofes  dont  elles  font  les  lignes  -,  d’où  l’on  peut  conclure  que  fi  l’A- 
mérique en  a quelques-unes  auxquelles  on  trouve  ces  caraéteres , il  ne- 
doit  relier  prefqu'aucun  doflte  quelles  ne  remontent  â la  ptemiere  ori- 
gine des  Langues , & par  conféquent  que  les  Nations  qui  les  partent  n'aienr 
p.nfc  dans  cet  Hémifphere  allez  peu  de  tems  après  la  difperfion  des  Peu- 
ples ; furtour , fi  dans  notre  Continent  elles  font  tout-à-fait  inconnues.  Pour- 
quoi fuppoferoit-on  que  les  Arriere-petits-fils  deNoé  n'aient  pû  palier  dans 
le  Nouveau  Monde  ; Noé , l’Artifan  & le  Pilote  du  plus  grand  Navire 
qui  ait  jamais  exifté , d'un  Navire  qui  devoir  voguer  fur  une  Mer  fans 
bornes , U qu’il  devoit  garantir  de  tant  d’écueils , ignoroit-il , & n'au- 
roit-  il  pas  communiqué  â les  Enfans  , l'art  de  naviguer  dans  un  Océan  plus 
calme  , & renferme  dans  fes  anciennes  limites  î Pourquoi  jugeroit-p&Aaéme 
que  l'Amérique  n’a  point  eu  d'Habitans  avant  le  Déluge  r Elt-U^Hfcm- 
blablc  que  Noc  & les  Enfans  n’aient  connu  que  la  moitié  du  &c 

Moile  ne  nous  apprend-il  pas  que  toutes  les  Terres  & les  lies  ont  été  peu. 
plces  î Ce  ferait  une  étrange  préfomption  , de  foutenit , courre  un  témoi- 
gnage fi  formel , que  la  navigation  efl  un  pur  effet  de  l’audace  humaine  , £c 
qu’eilc  n'entroit  point  dans  les  vues  direéles  du  Créateur. 

Il  eft  certain  que  l'Art  de  la  Navigation  a eu  le  fort  de  quantité  d’au- 
tres Arts  , dont  on  n’a  aucune  preuve  que  nos  premiers  Peres  aient  été 
privés,  dont  quelques-uns  fe  font  perdus  & d’autres  n'ont  été  confer- 
vés  que  dans  un  petit  nombre  de  Nations  : mais  la  raifon  , comme  la  Re- 
ligion , nous  rappelle  toujours  à ce  principe  , que  les  Ans  ncceftàires  aux 
defTeins  de  Dieu  n'ont  point  cté  ignorés  de  ceux  qui  dévoient  les  rem- 
plir. On  peut  croire  que  plufieurs  ne  font  tombés  dans  l’oubli , que  par- 
cequ'ils  n’étoient  plus  nécefTaites , 8c  mettre,  de  ce  nombre  la  navigation 
de  long  cours , lorfque  toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  eu  quelques  Ha- 
bitant. Il  fuffifoit , pour  le  commerce  , de  ranger  les  Côtes  , & de  tra- 
verfec  aux  Iles  les  plus  proches.  Qui  s’étonnera  , que  faute  d’ufage  on  ait 
perdu  le  fecret  de  faire  de  longues  courfes  fur  un  Elément  fi  variable  8c 
fujec  â tant  d’orages  ) Pourquoi  s'imaginer  meme  qu’on  l’ait  perdu  iitôc  ! 
On  lit,  dans  plufieurs  endroits  de  Snabon  , que  les  Habitans  de  Cadix 
avoient  de  grands  VaifTeaux,  & qu’ils  excelloient  dans  la  Navigation  (j). 

(i)  Voïcz  , ci-delïus  , les  Voïages  3-1  Tibet- 

())  Voïcz  l’InuoduAion  du  Tome  i de  ce  Recueil. 


Digitized  by  Google 


DES  VOÏAGES.  Ltv.VI.  J 

Pline  regrette  que  de  fon  tems  elle  ne  fût  pas  auflî  parfaite , qu’elle  l'avoit 
été  plufieurs  fiecles  auparavant.  Les  Phéniciens  & les  Carthaginois  ont  eu 
longtems  la  réputacion  d'être  habiles  8c  hardis  Navigateurs.  Acofia  con- 
vient que  Valco  de  Gama  trouva  parmi  les  Habitans  du  Mozambique  , 
l’ufage  de  la  Doulfole.  Une  tradition  des  Inlulaires  de  Madagafcar  porte 
que  les  Chinois  ont  envoie  une  Colonie  dans  leur  lie.  Rejener  cette  Tra- 
dition , fur  l'impoilibilité  de  naviguer  fi  loin  fans  Bouflble,  c'eft  une  péti- 
tion de  principe  ; car  fi  la  Boudole  eft  nécciTaire  pour  aller  de  la  Chine 
à Madagafcar,  on  en  peut  conclure,  avec  le  même  droit,  que  les  Chi- 
nois qui  ont  pade  dans  cette  Ile  connoiiloient  donc  l'ufagc  de  la  Boudole. 
C’eft  un  point  d’Hiftoire  bien  établi  , que  ces  mêmes  Chinois  , dont 
l’origine  remonte  aux  Petits-lils  de  Noé , avoient  anciennement  des  1 lottes  : 
qui  a pu  les  empêcher  de  paiTer  au  Mexique  par  la  route  des  Philippi- 
nes , que  les  Efpagnols  font  tous  les  ans  ? Delà , rangeant  la  Côte  , ils  onc 
pu  peupler  toute  i'Amcrique  , du  côté  de  la  Mer  du  Sud.  Les  îles  Ma- 
riants , & tant  d’autres  qu'on  ne  celle  pas  de  découvrir  dans  l'efpacc  de 
Mer  qui  fépate  la  Chine  8c  le  Japon  de  l’Amérique  , peuvent  avoir  été 

Êeuplées  par  la  même  voie.  Les  Habitans  des  Iles  de  Salomon  , ceux  de 
t Nouvelle  Guinée  , de  la  Nouvelle  Hollande  , 8c  des  Terres  Auftrales  , 
reflemblent  fi  peu  aux  Amériquains  , que  fi  l'on  ne  remonte  aux  tems 
les  plus  éloignés,  on  ne  peut  leur  attribuer  une  même  origine.  Leur  igno- 
rance ne  permettra  jamais  de  favoir  d’eux-mêmes  d'où  ils  la  tirent} mais 
enfin  tous  ces  Pais  font  peuplés  : quelques-uns  peuvent  l’avoir  été  par  acci- 
dent , 8c  s’ils  onc  pu  l'être  ainfi  , pourquoi  ne  l'auroient-ils  pas  été  dans 
le  même  tems  8c  par  la  même  voie  que  les  autres  parties  de  la  Terre  î 
Les  anciens  Celtes  8c  les  Gaulois , fi  renommés  par  leur  habileté  dans  la 
Navigation  , qui  ont  envoie  tant  de  Colonies  jufqu’aux  extrémités  de 
l'Afie  8c  de  l’Europe,  Je. dont  il  y a beaucoup  d'appatence  que  l’origine 
remonte  jufqu'aux  Enfans  de  Japher , n’ont-ils  pas  pu  pénétrer  par  les  Azo- 
tes jufqu'cn  Amérique  ? 8c  fi  Ion  objeéle  que  ces  lies  étoient  fans  Ha- 
bitans au  XV*  fiecle , on  répondra  que  ceux  qui  les  découvrirent  les  pre- 
miers pafierent  plus  loin  , fans  doute  , dans  d’autres  Iles  plus  grandes  &i 
plus  fertiles  , 8c  dans  un  Continent  immenfe  , dont  elles  ne  font  pas  fort 
éloignées.  Les  Efquimaux  8c  quelques  autres  Peuples  de  l’Amérique  mé- 
ridionale reflemblent  fi  fort  à ceux  du  Nord  de  l'Europe  8c  de  l'Afie  , 8c 
fi  peu  aux  autres  Nations  du  Nouveau  Monde  , qu'il  n eft  pas  difficile  de 
reconnoitre  qu'ils  defeendent  des  premiers  , 8c  qu'ils  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  féconds.  Il  ne  paraît  pas  même  que  leur  origine  foit  an- 
cienne ; 8c  l'on  peut  ftippofer  , avec  beaucoup  de  vrai-femblance , que  des 
Pais  fi  peu  habitables  onc  été  habites  des  derniers. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  refte  de  l’Amérique  : on  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  qu’une  fi  grande  partie  de  la  Terre  ait  été  ignorée  des  pre- 
miers Fondateurs  des  Nations.  La  raifon  qui  fe  tire  du  caraélerc  des  Amé- 
riquains , 8c  des  premières  peintures  de  leur  barbarie  , ne  prouve  rien 
contre  leur  antiquité.  Il  n’y  a pas  plus  de  trois  mille  ans  que  l’Europe 
ctoit  remplie  de  Peuples  aulfi  fauvages  ; 8c  l’on  y en  trouve  encore  quel- 
ques relies.  L'Afie  , le  premier  féjour  des  Hommes , 8c  par  conféquent  le 
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premier  Siège  de  la  Religion,  des  bonnes  mœurs,  des  Sciences  & de* 
Arcs,  la  fourcc  des  plus  anciennes  8c  des  plus  pures  Tradirions,  ne  voit- 
elle  pas  encore  les  plus  floriflans  Empires  environnés  d’une  cpaiffe  bar- 
barie ? L'Egypte , d'où  font  venues  les  plus  belles  connoitlances  , la  Mo- 
narchie des  Abiffins , autrefois  dans  une  fi  grande  fplendeur  , la  Lybio 
& la  Mauritanie  , qui  ont  produit  tant  d'Hommes  célébrés , n’ont-elles 
pas  toujours  eu  dans  leur  voilinage  des  Peuples  qui  fêmbloient  n’a- 
voir d'humain  que  la  figure  , Sc  ne  font-elles  pas  retombées  aujourd'hui 
dans  la  plus  profonde  ignorance  ? Pourquoi  s’étonner  que  les  Amcriquains , 
fi  longtems  ignorés  du  refte  du  Monde , foient  devenus  fauvages  & bar- 
bares , & que  leurs  plus  puiflàns  Empires  aient  manqué  de  mille  chofes  , 
qu’on  croi'on  d’une  indifpenfable  néceflicé  dans  notre  Hémifpheteî  Qu’on- 
recherche  ce  qui  avoir  rendu  les  Montagnards  des  Pyrénées  fi  féroces  , 
quelle  efl  l’origine  des  Lapons  & des  Samojedes  , d'où  font  venus  les  Caf- 
fres  8c  les  Hottentots  , pourquoi  fous  les  mêmes  parallèles  il  y a des  Nè- 
gres en  Afrique,  & des  Peuples  qui  ne  font  pas  noirs  •,  les  mêmes  répon- 
ses pourront  convenir  aux  mêmes  queftions , touchant  les  Efquimaux  Sc 
les  Algonquins  j les  Hurons  & les  Sioux,  les  Guaranies  & les  Paragons. 
A ceux  qui  demandent  pourquoi  les  Ameriquains  n’ont  point  de  barbe  , 
ni  de  poil  parrout  le  corps  , & pourquoi  la  plupart  font  d’une  couleur 
rougeâtre , on  peut  demander  aum  pourquoi  la  plupart  des  Afr  iquains  font 
noirs  î Cette  queftion  n’a  point  de  rapport  à l’origine  des  Amériquains. 

Enfin  perfonne  ne  doute  que  les  Nations  primitives  ne  fe  foient  mê-- 
lées  & divifées  pluficurs  fois.  Les  guerres  étrangères  & domeftiques  , aufli 
anciennes  que  les  pafEons  dans  les  Hommes , la  aéceffité  de  fe  féparer  8c 
de  s'éloigner  , tantôt  pateequ’un  Païs  ne  pouvoit  plus  contenir  fes  Habi- 
tans  , qui  fe  multiplioienr  trop , tantôt  parçeque  les  plus  foibles  fe  voioient- 
chaflcs  par  les  plus  forts,  l’inquiétude  Ôc%  curiofité  naturelles,  mille  au- 
tres raifons  qui  ont  dû  produire  une  infinité  de  tranfmigrarions  , les  dé- 
fordres  dont  ces  changemens  dévoient  être  accompagnés  , la  difficulté  de 
confetver  les  Arts  & les  Traditions  parmi  des  Fugitifs  , ttanfplantés  dan»- 
des  Pais  incultes,  éloignés  de  tout  commerce  avec  les  Nations  civilifées, 
les  accidens  imprévus,  les  tempêtes  les  naufrages  , combien  de  eau  fes , qui 
ont  contribué  fans  doute  à peupler  toutes  les  parties  habitables  de  la  Terre} 
& doit-on  s’étonner  de  certains  rapports  , qu’on  remarque  aujourd'hui  en- 
tre des  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres , ou  de  la  différence  qui 
fc  trouve  entre  des  Nations  voifïnes  ! Ne  conçoit-on  pas  qu’une  partie  de 
ces  Hommes  errans,  ou  forcés  de  fe  réunir  pour  fe  defendre,  ou  entraîné» 
par  l’éloquence  8c  l'habiletc  d’un  Légiflateur  , a pû  former  des  corps  de 
Monarchie , accepter  des  Loix , 8c  compofer  avec  le  tems  de  nombreufes  Na- 
tions? Telle  fut  l’origine  des  plus  grands  Empires,  dans  l’ancien  Monde  ; 
telle  ‘peut  avoir  cté  celle  du  Mexique  & du  Pérou  dans  le  Nouveau. 

Mais  , au  défaut  des  monumens  hifloriques , dont  on  ne  peut  cfperer  de 
lumières , on  répète  qu’il  n'y  a que  la  connoiffànce  des  Langues  primitives, 
qui  puifTe  jetter  quelque  jour  dans  ces  ténèbres.  Elle  feroir  du  moins  dif- 
ttngucr , dans  ce  prodigieux  nombre  de  Peuples  qui  habitent  l'Amcriquc , 
ceux  qui  parlant  des  Langues  abfolument  différentes  des  nôtres , y doivent 
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tue  pâlies  dès  les  premiers  tems  , & ceux  qui , par  quelque  analogie  de  leurs 
gangues  avec  celles  qui  font  en  ufagc  dans  les  trois  autres  parties  du  Mon- 
de , doivent  faire  juger  que  leur  tranfmigration  eft  plus  récence  (4).  - , . 

CARACTERE  , USAGES  , RELIGION  ET  MŒURS 
des  Indiens  de  l'Amérique  Septentrionale. 

Champlain,  l’Efcarbot , la  Hontan  & la  Pothcrie,  s'étendent  beau-  idfc jén<r.!,a« 
coup  furie  cara&ere  fie  les  ufages  des  Habitans  de  l'Amérique  Seprentrio- 
nale  mais  ils  n'avoient  que  les  lumières  ordinaires  au  commun  des  Voïa*  uieufe. S:pIC*" 
geurs,  c’cft-i-dire  celles  qui  s’acquercnt  dans  un  féjour  partager,  6c  pat 

. (4)  Quoiqu'on  n’embrafte  point  ici  le  fen-  Barbares  quoique  confondus  dans  les  Hif- 
liment  du  P.  Lafùau  , on  ctoit  devoir  le  foires,  par  une  multitude  de  noms  parri- 
irapporrer  dans  fes  propres  termes  j d’autant  culiers , font  néanmoins  allez  univcrfcllci 
plus  qn’aïant  donné  une  grande  pâme  de  fa  ment  compris  fous  les  noms  ecncriques  de 
vie  a l'étude  de  etttc  qoeftion  , * IViant  Pelagiens  8c  d'Hellcniens  , qui  de  quelques 
traitée  après  quantité  d'autres  Savans , dont  Peuples  parriculieis  étoiettt  paffés  à route  la 
il  a pu  joindre  les  lumières  aui  (icnnes , fon  Nation.  On  les  trouve  alfci  Couvent  mélé* 
autotitèdoit  toujours  être  d'un  grand  poids.  dans  l'Uifloite  ; cependant  les  Pclagieni 
Mon  opinion  , dit  - il  , eft  que  la  plus  étoient  différais  des  Hcllcniens , en  ce  que 
grande  partie  des  Peuples  de  l’Amérique  e tue -ci , qui  cultivoient  un  peu  ta  Terre, 
viennent  originairement  de  ces  Barbares , ét oient  un  peu  plus  fixes  & plus  fedenraire* 
qui  occupèrent  le  Commette  de  la  Grèce  Sr  que  les  premiers , lefqueU  ne  femoient  point, 
de  fes  lies , d 'où  aïant  envoié  de  tous  coa  ne  vivoient  que  du  fruit  des  arbres , de  la 
tés  divetfes  Colonies  pendant  pluficurs  fie-  Chalfc  , de  la  Pêche  , Sc  de  ce  que  le  ha- 

ôj?  furent  obligés  d'en  fortir  enfin  tous,  fard  pouvoir  leur  préfenter  , n'habiioicne 
ou  prefquc  tous, -pour  fc  répandre  en  divers  que  dans  des  Tentes  , décampoient  à la 
Pais,  aune  été  cbaifés  en  dernier  lieu  par  moindre  oceafion  , 8t  menoient  une  viecr- 
les  Cadméens  , ou  Agenorides  , qu'on  tante  , par  éeat  3t  par  néceflicé. 

Croit  être  les  Pcuplesd'Og,  KoidcBa/an,  Ceux, qui  connoîtront  bien  les  Peuple» 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Eciiture t ce  qui  ar-  Barbares  de  l'Amérique  Septentrionale,  y 
xiva  à peu-près  dans  le  tems  que  les  Cha-  rrourerotit  le  caractère  de  ces  Hctlcniens 
nanéens , forum  devant  les  Hébreux  3c  con-  & de  ces  Pélagiens  : les  uns , compris  for* 
traiuts  de  coder  la  Place,  alloicnt  inonder  la  tangue  Hurone,  cultivent  des  champs, 
éux-mèracs  , comme  un  torrent , d'autres  bâtilTeiit  des  Cabanes , St  font  affev  fiable* 

Contrées  , où  ils  trouvoient  des  Ennemis  dans  un  même  lieu.  Au  contraire,  la  plû- 
frioins  redoutables.  Il  eft  conftanr  que  les  part  des  Algonquins  St  desSau'  aecs  du  Nord 
Barbares  ont  occupé  la  Grèce  avant  ces  font  profeffion  d'une  vie  vagatxandc  , St 
Peuples,  qu'on  a connus  depuis  fous  le  nom  ne  vivent  que  du  bénéfice  du  hafard.  C’cft 
de  Grecs  ; Je  quoique  dans  la  fuite  , les  Au-  à-peu-près  la  même  diftinâion  des  Peuples  , 
teurs , furtout  les  Poètes  , aient  appliqué  dans  l’Amérique  Scptenttionalc.  Leurs 
a ceux-ci  les  noms  dé  ccs  premiers  Peu-  nireurs  & leurs  coutumes  ont  une  fi  grande 
pies  Barbares , les  Grecs  étoient  néanmoins  feJTembiance  avec  celles  de  ces  Peuples  Bat- 
tris  di  (Ferons  , âc  n’étoient  autres  que  ccs  tares,  qu’on  croit  les  y rceonnoîtrc,  mai* 

Agénorides , qui  avoicnc  apporté  du  Pais  je  etois  diftingiter  plus  particulièrement  le* 
des  Chananécns,  les  Lettres,  Sc  peut-être  Iroquois  «c  les  Hutons  dans  ccs  Peuples  de 
fa  Langue  Grecque,  qu'ils  fubltituercnt  à la  Thrace  Afiatique , quides  extrémité;  de 
«elle  de  ccs  Bat  tares , dont  il  nereftapref-  l’Afîe  Mineure  , & de  la  L.ycic  même  péne- 
qoe  plus  aucun  veftige.  Cet  érentmem  pa-  itèrent  dans  Me  Pont,  3c  s'arrêtèrent  dans 
toit  amènent  à la  fondation  de  Tyr  Sc  de  l’Arie  8c  dam  l’Ateïane. 

Sidon,  ou  du  moins  à la  fplendeut  de  ces  Les  preuves  l.iftoriquçs  & motales  de  ce 
deux  Villes  maritimes,  qui  établirent  en-  fentiment  compofent  les  quatre  Tomes  de 
core,  depuis,  plufieuts  Colonies  dans  la  Gre-  l'Ouvrage  <ju  1’.  Lafîtau, 

«c , dooc  i' Afrique  St  dont  les  E fpagnes,  Ce*- 
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une  vue  fuperficielle.  Deux  Millionnaires  ont  fait , pendant  trente  an  J,  leur 
étude  du  même  objet,-  Se  c’eft  particulièrement  à leur  témoignage,  qu’on 
croit  devoir  s'attacher. 

Obil-rvons  d'abord  .avec  le  P.  Lafitau,  qu’on  fe  tepréfentoit  anciennement 
les  Habirans  des  Terres  inconnues  comme  une  efpece  de  monftres  , nus , cou- 
verts de  poil , vivant  dans  les  Bois  fans  focieté  , comme  des  Ours  , 6c  qui 
n’avoient  avec  l’Homme  qu’une  rellemblance  imparfaite.  On  s’en  fotmoit 
cette  idée  i Carthage  , au  retour  du  fameux  Voiage  d’Hannon  (5).  Ce  Gé- 
néral, aianc  reçu  la  commilGon  de  chercher  de  nouvelles  Terres  en  rani 
géant  les  Côtes  d’Afrique  , rapporta  , de  fon  Expédition,  des  peaux  fort 
velues  , qui  étoient  apparemment  celles  de  deux  Singes  femelles  , de 
cette  efpece  qui  approche  le  plus  de  l’Homme  par  la  taille  8c  la  figure  , 
tels  qu’on  en  voit  encore  dans  l’Ile  de  Bornéo , 8c  les  fit  paflcr  pour  des 

Îieaux  de  Femmes  fauvages  , .qui  furent  placées  , comme  une  rareté  fingu- 
iere  , dans  le  Temple  de  Venus.  Il  paraît  même  qu’en  France,  on  n’étoit 
pas  revenude  cette  prévention  fous  le  régné  de  Charles  VI  (ô).  Cependant 
elle  ctoit  d’auunc  plus  éloignée  de  la  vérité  , que  les  Sauvages  , à l’excep- 
tion des  cheveux  & des  fourcils,  que  quelques-uns  meme  s’arrachent  foi- 
gneufement , n’ont  pas  un  poil  fur  le  corps  , & que  s’il  leur  en  vient  i 
quelque  partie , ils  le  hâtent  d’en  ôter  jufqu  a la  racine.  On  lit , dans  tou- 
tes les  Relations , que  lorfqu’ils  voïoienc  des  Européens  pour  la  première 
fois  , leur  plus  forte  admiration  tomboit  toujours  fur  les  grandes  barbes 
qu’on  nourrifloir  alors  en  Europe  , 8f  qu’enfuite  ils  en  rioient , comme 
d’une  étrange  difformité.  Mais  les  Eskimaux  , 6c  deux  ou  trois  Nation* 
de  l’Amérique  méridionale , ont  naturellement  de  la  barbe.  En  général , 
tous  ces  Indiens  dont  il  eft  iri  queff  ion  , nai  fient  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité  , les  huiles  6c  les  fucs  d’herbes  dont  ils  fe  graillent , le  Soleil  6c  le 
grand  air , changent  leur  couleur  i mefure  qu’ils  avancent  en  âge  ; mais 
d’ailleurs  , ils  ne  nous  cedent  en  rien  pour  les  qualités  du  corps , 6c  fur 
plufieurs  points  la  comparaifon  ne  feroit  point  à notre  avantage.  La  plu- 
part font  d’une  taille  fupérieure  à la  nôtre , bien  faits  , bien  proportionnés, 
d’une  complexion  faine  , leftes  , adroits  6c  robuftes.  Ils  vivraient  très  long- 
tems , s’ils  apportoient  plus  de  foin  i ménager  leurs  forces  ,•  mais  ils  les 
ruinent  par  des  marches  forcées  8c  par  des  abflinences  outrées,  fuivies 
d’une  intempérance  exceflive.  L’eau-de-vie , funefte  préfent  des  Européens , 
pour  lequel  ils  ont  une  paflion  qui  va  jufqu ’l  la  fureur , 6c  qu’ils  ne  boi- 
vent que  pour  s’enivrer , a comme  achevé  leur  perte  ; ou  du  moins  elle 
n’a  pas  peu  contribué  au  depériflement  d’une  infinité  de  Nations,  qui  font 
aujourd'hui  réduites  i la  vingtième  partie  de  ce  quelles  ctoient  au  com- 
mencement du  dernier  fieclc. 

Dans  les  Pais  qui  rirenc  vers  le  Sud  , ils  ne  gardent  aucune  mefure  dans 
le  commerce  des  Femmes , qui  font  aullî  d’une  lafeiveté  fans  bornes.  Deil 
vient  la  corruption  des  marurs , qui  s’eft  répandue  parmi  les  Nations  Sep» 
tenrrionales.  On  fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  , que  les  Iro- 

(f)  Voy.  la  première  page  du  Tom.  XII.  dont  ce  Prince  eut  l'efprit  toujoun  un  peu  dé- 
(A)  Perfonne  n'ignosc  l’Hift.  de  cette  fa-  rangé.  Voïcz  Juvcnal  des  Ut  lins , Hifloirt 
jieule  Mafcatadc  , <]ui  prod\ii£t  un  accident  4t,C/urlii  VI.  tnnics  1392.  p. 

quoi» 
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«juois  ctoient  artez  chartes  , avant  qu'ils  fartent  en  liaifon  avec  les  Illinois 
& d’autres  Peuples  voifins  de  la  Louifiane  : mais  , en  les  fréquentant , ils 
ont  appris  A les  imiter.  La  molerte  & la  lubricité  vont  à l’excès  dans  ces 

Quartiers  méridionaux.  On  y voit  des  Hommes  , qui  ne  rougi  lient  p nnt 
ctre  habituellement  vêtus  en  Femmes  , & de  s’alfujetir  à toutes  Ls  oc- 
cupations de  ce  fexe  ; ufage  venu , dit-on , d’un  principe  de  Religion  , mais 
qui  a vrai-femblablcment  fa  nairtànce  dans  la  dépravation  du  cirur.  Ces  ef- 
féminés ne  fe  marient  point , & s’abandonnent  aux  plus  infâmes  partions. 
On  ajoute  néanmoins  que  dans  leurs  Nations  mêmes , ils  font  fouveraine- 
ment  méptifés.  D’un  autre  côté,  les  Femmes,  quoique  d'une complexion 
forte  , font  peu  fécondes.  Outre  plufieurs  raifons  , telles  que  Image  de 
nourrir  les  Enfans  de  leur  lait  jufqu’â  l’âge  de  tix  ou  feptans,de  ne  point 
habiter  avec  leurs  Maris  dans  cet  intervalle  , & de  n'en  être  pas  moins 
ardentes  au  travail  , on  attribue  furtout  leur  rterilité , à l'infime  coutume 
qui  permet  aux  Filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paroît  certain  au  P.  de  Charlevoix  que  les  Sauvages  de  la  Nouvelle 
France  ont  de  grands  avantages  fur  nous.  Il  compte,  dit-il , pour  le  pre- 
mier , la  perfection  de  leurs  fens.  Malgré  la  nége  , qui  les  éblouit , & la 
famée  qui  les  tourmente  , pendant  fix  mois  de  l’année , leur  vue  ne  s’af- 
faiblit point  : ils  ont  Fouie  extrêmement  fubtile  , & l’odorat  fi  fin  , qu'ils 
Tentent  le  feu  longtems  avant  que  de  l’avoir  pu  découvrir.  C'elt  A cette 
raifon  fans  doute  qu’il  faut  attribuer  leuraverfion  pour  l’odeur  du  mufe  , 
& pour  toutes  les  odeurs  fottes  : on  prétend  même  qu’ils  ne  trouvent  d’a- 

frcable,  que  celle  des  chofes  comerttbles.  Leur  imagination  tient  du  pro- 
ige  ;il  leur  fufltt  d’avoir  une  fois  pafle  dans  un  lieu  , pour  en  conferver 
une  idée  jurte , qui  ne  s'efface  jamais.  Ils  traverfent  les  plus  vartes  & les 
plus  fauvages  Forets  fans  s’égarer , lorfqu'en  y entrant  ils  fe  font  bien  orien- 
tés. Les  Habitans  de  l’Acadie  & des  environs  du  Golfe  Saint  Laurent  s’em- 
barquent fouvent  dans  leurs  Canots  d’écorce  , & partent  A la  Terre  de  La- 
brador pour  chercher  les  Eskimaux , lorfqu’ils  font  en  guerre  ; ils  font  en 
pleine  Mer  trente  & quarante  lieues  fans  boulïole , & vont  aborder  exac- 
tement A l'endroit  où  ils  fe  font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs  , ils  fuivent  le  Soleil  fans  fe  tromper  : ce  talent  n’eft  pas 
le  fruit  de  leurs  obfervations  ; ils  le  doivent  à la  Nature.  Les  Enfàns  , qui 
ne  font  jamais  fortis  de  leur  Habitation  , marchent  avec  autant  de  certi- 
tude que  les  anciens  Voïageurs.  A la  beauré  de  l’imagination  , ils  joignent 
la  vivacité  , & tous  leurs  difeours  s’en  Tellement.  Ils  onr  la  réparrie  promp- 
te (7).  Leurs  harangues  , dit  le  même  Voïageur  , font  remplies  de  traits 
j.  lumineux  , qui  auroient  obtenu  des  applaudillemens  dans  les  Aflemblées 
» publiques  de  Rome  & d’ Athènes.  On  attribue  à leur  éloquence , cette 
**  force , ce  naturel , ce  pathétique , que  l’Art  ne  donne  point  & que  les 
» Grecs  admiraient  dans  les  Barbares  : quoiqu’elle  ne  fait  pas  foutenue 
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(7)  EUc  eft  me  rue  ingénieufe  , Sc  l'on  en 
rite  un  exemple.  Un  Outaouais , mauvais 
Chrétien  Sc  grand  ivrogne , à qui  l’on  de- 
manda dequoi  U croïoit  que  fur  compofée 
l’Eau-  de  - vie  dont  il  droit  û friand , ié~ 
Tome  X r. 


pondit  que  ce  devoit  être  un  extrait  de  lan- 
gues & de  cœurs;  car,  ajouta  t 'il  » quand 
j en  ai  bû  je  ne  crains  rien  , 6c  je  parle  à 
merveille* 
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« par  l’aftion  , qu'ils  ne  çefticulent  point , & qu’ils  n'élevent  point  la  voix,’ 

" on  fent  qu’ils  font  pénétrés  de  ce  qu’ils  dilcnt  ; ils  petfuadent. 

Avec  une  fi  belle  imagination  , ils  ont  la  mémoire  excellente  ,fans  au- 
cun de  ces  fecours  , que  nous  avons  inventés  pour  aider  la  nôtre  ou  pour 
y fuppléer  : on  auroit  peine  â fe  figurer  combien  de  fujets  ils  traitent  dan» 
leurs  confeils,  avec  quel  ordre,  & dans  quel  détail.  Quelquefois  ils  fo 
fervent  de  petits  bâtons,  pour  fe  tappeller  divers  articles  : mais  alors  ils 
parlent  quatre  ou  cinq  heures  de  fuite  , ils  étalent  vingt  ptéfem , dont  cha- 
cun demande  un  difeours  entier  , ils  n’oublient  rten  , Sc  jamais  on  ne  les 
voie  héfiter.  Leur  narration  eft  nette  6c  précife  : ils  emploient-  beaucoup* 
d'allcgoties  & d’autres  figures  , mais  vives , avec  tous  les  agrément  qui  con- 
viennent à leur  Langue.  La  plupart  ont  le  jugement  droit , tic  vont  d’abonl 
au  but,  fans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change-,  ils  conçoivent  aifé- 
«nent  rout  ce  qui  ne  pafle  point  leur  portée  ? Cependant  on  ajoute  que 
pour  les  formée  aux  Arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  l’idée , il  foudroie 
un  long  travail  ; d’autant  plus  qu’ils  méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne 
leur  eli  pas  néceflàire.  Ü ne  feroir  pas  aifé  , non  plus  , de  les  rendre  ca- 
pables de  contrainte  , & d’application  aux  chofes  purement  intellectuelles , . 
dont  on  autoit  peine  à leur  foire  fentit  l’utilité.  Mais,  pour  tout  ce  qui  les 
itrtétcllè  , ils  ne  négligent  & ne  précipitent  rien.  Autant  qu’ils  apportent 
de  flegme  & de  circonfpeétion  a prendre  leur  parti , autant  ils  mettent 
d’ardeur  dans  l'exécution.  Enfin  la  plupart  ont  une  noble  lie  8c  une  égalité 
d’ame  , qui  ne  font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  fecours  qu’on 
y peut  tirer  de  la  Religion  & de  la  Philoiophie.  Les  difgraces  les  plus . 
iubues  ne  caufent  pas  meme  d’alteration  fur  le  tu  vifage.  Leur  confiance  • 
dans  les  douleurs  eft  au-detfus  de  toute  exprc-flîon , 6c  paroît  commune  aux 
deux  fexes.  Une  jeune  Femme  fera  des  jours  entiers,  dans  le  travail  de 
l'enfantement , fans  jettes  un  cri.  Les  moindres  marques  de  feiblefle  la  fe- 
roient  juger  indigne  ortie  Mere  , pateequ’ou  ne  ta  croirait  capable  de 
produire  que  de»  lâches.  On  verra  que  dans  les  fupplices,  qui  font  le  fruit 
de  leurs  guerres  , des  Prifonniers  de  tout  âge  & de  rout  (exe  fouffrent  pen- 
dant plufieurs  heures,  & quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  ce  que  le 
feu  a de  plus  cuifant , 6c  tout  ce  que  la  plus  induftrieufe  fureur  peut  in- 
venter , fans  qu’il  leur  échappe  meme  un  foupir.  Au  milieu  de  ces  tour— 
.mens , leur  occupation  eft  d’irriter  leurs  Bourreaux  par  des  injures  & des- 
reproches.  Quelque  explication  qu’on  veuille  donner  à cette  infenfibilité  , •* 

elle  fuppofe  nccelfoiremenr  on  extrême  courage.  A la  vérité,  les  Sauvages 
s’y  exercent  toure  leur  vie , 6c  ne  manquent  point  d’y  accoutumer  leurs 
Enfons  dès  l’âge  le  plus  rendre.  On  voit  de  petits  Garçons  & de  jeunes  Fil- 
les fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux  autres , & mettre  entre  deux  un  char- 
bon aident , pour  voir  «pii  le  fecouera  le  premier.  L’habirnde  du  travail  leur 
donne  une  autre  facilite  à fupporter  la  douleur  : il  n’y  a point  d’Hommes 
au  monde  , qui  fe  ménagent  moins  dans  leurs  Voïages  & dans  leurs  Chaf- 
fes.  Mais  ce  qui  prouve  que  leur  confiance  eft  l’eftet  d’un  vérirable  cou- 
rage , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  tous  au  même  degré.  On  ne  s’étonnera  point 
qu'avec  une  ame  fi  ferme  , ils  foient  intrépides  dans  le  danger  , & bravos 
à toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix  convient  qu'ils  s’expofent  le  moins 
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qu’ils  peuvent , parcequ’ils  ont  rois  leur  gloire  , dit-il,  à n’acheter  jamais 
la  victoire  trop  cher,  & que  leurs  Nations  étant. peu  norobreufes,  ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  s’affoiblir  : mais  ils  fc  battent  en  Lions  , & la 
vue  de  leur  fang  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d'étonnement  dans  une  race  d’Hommes  dont  l’ex- 
térieur n’annonce  que  de  la  barbarie  , c’eft  de  leur  voir  encr’eux  une 
douceur  & des  égards  , qu’on  ne  trouve  point  dans  le  peuple  des  Nations 
les  plus  civilifées.  On  n’admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  6c  fans  fade 
qui  régné  dans  leurs  maniérés  , dans  leurs  aChons  , & jufques  dans  la  plu- 
part de  leurs  atnufemens  , les  déférences  pour  leurs  égaux,  & le  reipeCt 
des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien  n’eft  fi  rare  que  de  voir  naître 
entr’eux  des  querelles  i 6c  jamais  elles  ne  font  accompagnées  d’expreflions 
indécentes,  m de  ces  juremens  fi  familiers  en  Europe.  Un  de  leurs  prin- 
cipes , celui  même  dont  ils  font  le  plus  jaloux,  eft  qu’un  Homme  ne  doit 
tien  à un  autre  Homme  j 6c  d’une  fi  mauvaife  maxime , ils  concluent  qu’il 
ne  faut  pas  faire  tort  à ceux  dont  on  n’a  pas  reçu  d’offenfe.  Matheureufe- 
ment  cette  maxime  ne  s’étend  qu’à  leur  Nation  , 6c  ne  les  empcche  point 
d'attaquer  des  Peuples  dont  ils  n’ont  à fairç  aucune  plainte , ou  de  pouf- 
fer trop  loin  la  vangeance. 

D'ailleurs  on  fe  gatde  bien  de  donner  leurs  bonnes  qualités  pour  des 
vernis  : le  tempcramment  & la  vanité  y ont  une  grande  part.  Ces  Hommes , 
qui  nous  paroilTent  fi  méprifables  au  premier  coup  d'œil  , font  les  plus 
tncprifans  de  tous  les  mortels,  & ceux  qui  s’eftiment  le  plus  (8L  Ils  font 
efelaves  du  refpeCt  humain  , légers , inconftans  , foupçoneux  à l’égard  des 
Européens,  traîtres  lorfqu’il  eft  queftionde  leur  intérêt,  diflimulés  & vin- 
dicatifs à l'excès.  La  vangeance  eft  une  paflion  que  le  rems  ne  rallenric 
point  dans  leur  ame  : c’eft  le  plus  cher  héritage  qu’ils  laiflènt  à leurs  En- 
tans  ; il  palfe  de  génération  en  génération  , jufqu’i  ce  que  la  race  oflfen- 
fee  trouve  l’occafion  d'atîouvir  fa  haine.  Ce  qu’on  appelle  meme  les  qua- 
lités du  cœur  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertus  dans  les  Sauvages.  S'il  en 
faut  croire  un  Obfervateur  , qui  porte  ici  fort  loin  l'Analyfe  , mais  qui 
avoir  donné  une  partie  de  fa  vie  à cette  étude  , » leur  amitié  , leur  com- 
» paiTion , leur  reconnoillance  & leur  arrachement  ne  font  point  dans  le 
» cœur  : c’eft  moins  en  eux  l’effet  d’un  bon  naturel  , que  de  la  réflexion 
» ou  de  l'inftinct.  Le  foin  qu'ils  prennent  des  Orphelins  , des  Veuves  6c 
k des  Infirmes , l’hofpitalité , qu’ils  exercent  d’une  manière  admirable  , ne 
»>  font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  perfuafion  où  ils  font , que  tout  doit 
» être  commun  entre  les  Hommes.  Les  Peres  6c  les  Meres  ont  pour  leurs 
*>  Enfans  une  tendrefle  d’affe&ion  qui  va  jufqu'à  la  foiblefle  ; mais  qui  eft 
t»  purement  animale.  Les  Enfans,  de  leur  côté , n’ont  aucun  retour  natu- 
» tel  pour  leurs  Parens  , 6c  les  traitent  quelquefois  avec  indignité  (9). 


(B)  Les  plus  orgueilleux  Croient  les  Hu- 
ions , mais  les  I roquais  , depuis  leurs  fucccs, 
le  font  devenus  encore  plus. 

(s)  Entre  ptulieurs  exemples , on  raconte 
qu’un  Iroquois , qui  avoir  fervi  lonptems 
dans  nos  Trouppcs,  en  qualité  d’Ojticicr , 
ecncûnirj  fou  l’erc  dans  uu  combat  , Je 


l’alloit  percer,  loifque  le  l’ere  fe  fit  rccot*. 
noître.  Il  s'arrêta , Je  lui  dit  : m m’as  don- 
né une  fois  la  vie  ; je  te  la  donne  à mon 
tour.  Mais  uc  te  retrouve  pas  une  autrefois 
fous  ma  main , car  je  fuis  quitte  de  ce  que 
je  te  dévots. 
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Mats  fi  la  Nature  n’a  pas  donné  de  goût  aux  Sauvages  pour  les  douceurs' 
de  l'amitié , ils  en  ont  du  moins  reconnu  l’utilité.  Chacun  le  fait  un  Ami, 
à peu-prés  du  même  âge , auquel  il  s’attache , & qui  s’attache  à lui  par 
des  nœuds  indilTblubles.  Deux  Hommes,  une  fois  unis  à leur  maniéré, 
doivent  tout  entreprendre  lie  tout  rifquer  pour  s'aider  lie  fe  lecourtr  mu- 
tuellement. La  mort  même , dans  leurs  idées  , ne  les  fcpare  que  pour  un 
tems  : ils  comptent  de  fe  rejoindre  dans  un  autre  Monde  , pour  ne  le  plus 
quitter  ,&  font  perfuadés  qu'ils  auront  toujours  befoin  l'un  de  l’autre  (10).. 
On  alfure  même  que  lorfqu’ils  font  en  différons  lieux  , ils  s’invoquent  mu- 
tuellement ; ce  qui  doit  etre  entendu  , comme  on  le  verra  bientôt , des 
Génies  tutélaires  qu’ils  s'attribuent.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  fe  glifle 
un  odieux  défordre  dans  ces  Allocutions  , & le  même  Ecrivain  fe  con- 
tente d’ajouter  qu’il  ne  le  croit  pas  général. 

Il  condamne , avec  le  P.  Lafitau  , ceux  qui  ont  prétendu  que  la  cou- 
leur des  Indiens  de  l'Amerique  Septentrionale  falloir  une  troilieme  ef— 
pece  entre  les  Blancs  Sc  les  Noirs.  Ils  font  , dit-il , fort  bafanés,  & d'uni 
rouge  fale  & obfcur;  ce  qui  eft  plus  fenfible  encore  dans  la  Floride,  dont 
la  Louifiane  fait  partie  : mais  cette  couleur  n’eft  rien  moins  que  naturelle  > 
elle  vient  des  frequentes  friétions  dont  ils  ont  l’ufage  ; & l’on  devroic 
même  s’étonner  qu’étant  fans  celle  expofés  à la  fumée  en  Hiver , aux  plus 
grandes  ardeurs  du  Soleil  en  Eté  , & dans  toutes  les  Saifons  aux  intem- 
péries de  l’air  , ils  ne  foient  pas  encore  plus  noirs.  Il  eft  moins  facile  d’ex- 
pliquer d’où  vient  qu’à  l’exception  des  cheveux  , qu’ils  ont  tous  fort  noirs, 
des  cils  Sc  des  fourcils,  que  quelques-uns  même  s’arrachent,  ils  n’ont  pas 
un  poil  fur  tout  le  corps  ; Sc  prefque  tous  les  Amériquains  leur  reflém- 
blent  fur  ce  point.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eli  que  leurs  Enfans> 
nailTent  avec  un  poil  rare  , atfez  long  , qui  difparoît  dans  l’efpace  de  huit 
jours.  On  voit  aufli  quelques  poils  au  menton  des  Vieillards  , comme  il 
arrive  en  Europe  aux  Femmes  d’un  certain  âge.  Les  uns  attribuent  cette 
fingularitéà  l’ufage  de  fumer  du  Tabac  , qui  eft  commun  aux  deux  fexes: 
d’autres  en  trouvent  une  caufe  plus  vraifemblable  , dans  la  qualité  de  leur 
fang , qui  étant  plus  pur  avec  des  alimens  fi  fimplcs  , produit  moins  de 
ces  fuperfluités  , dont  le  nôtre , qui  eft  plus  gtollier , fournit  une  fi  grande 
abondance.  On  ajoute  que  c’eft  cette  meme  fimplicité  d’alimens  , qui  les 
xend  fi  légers  à la  courte  , Sc  qu’ils  deviennent  plus  pefans  lorfqu’ils  ufent 
des  nôtres.  * 

Quoique  les  obfervations  précédentes  conviennent  à la  plus  grande  par- 
tie des  Nations  Sauvages , on  y remarque  néanmoins  plufieurs  différences  ; 
Sc  c’eft  ici  le  lieu  de  raflembler  les  connoiftances  qu’on  doit  aux  Million- 
naires , fur  les  divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie  du  Con- 
tinent. La  Hontan , qui  a donne  une  affez  longue  lifte  de  leurs  noms  , eft 
accufé  là-deffus  de  tant  d’infidélités  ou  d’erreurs  , qu’on  n’ofe  rien  hafar- 
der  ici  fur  fon  témoignage. 

(10)  Un  Sauvage , menacé  de  l’Enfer  pat  pondit  qu’il  efperoit  que  le  Ciel  lui  auroie 
un  Millionnaire , lui  demanda  s’il  croïoic  fait  grâce.  Je  n’y  veux  donc  pas  aller  non 
que  fon  Ami , mon  depuis  peu , fut  dans  plus , reprit  le  Sauvage  ; te  ce  motif  f'enga- 
ce  lieu  de  fuppliccs  ; le  Millionnaire  ré-  gea  a mener  une  vie  Chrétienne. 
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En  commençant  par  le  Nord , les  Eskimaux , dont  on  a déjà  fait  une  Caracteri  , 
curieufe  peinture  (i  i) , font  les  feulsHabitans  connus  de  cette  vafte  Con-  Mœurs,  usa- 
txée  qui  eft  entre  le  Fleuve  Saint  Laurent , le  Canada  & la»  Mer  du  Nord,  oes  , scc.  des 
On  en  a meme  trouvé  a (Fez  loin,  en  remontant  la  Riviere  de  Bourbon, 
qui  defeend  de  l’Oued  dans  la  Baie  d’Hudfon.  L'origine  de  leur  nom  seete^trio 
n'eft  pas  certaine  ; mais  on  prétend  qu’il  figniiie  Mangeur  de  viande  crue  (i  i)\  Naj.e. 

& réellement , de  tous  les  Amériquains , on  ne  connoît  qu'eux  qui  mangent  Divtl{W  dr, 
de  la  chair  crue  , quoiqu'ils  aient  aulli  l’ufage  de  la  faire  cuire  ou  fe-  Maiiomriuvaça 
cher  au  Soleil.  Il  n’y  en  a point  qui  rcmplilîcnt  mieux  la  première  idée 
qu'on  s'eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a déjà  remarqué  que  c'eft 
prefque  le  feul  Peuple  de  l’Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eskimaux 
en  ont  jusqu'aux  yeux,  & fi  épaifle,  qu’on  a peine  à découvrir  quelques 
rraits  de  leurs  vifages.  Ils  ont  d'ailleurs  quelque  chofe  d’affreux  dans  l'air , 
de  petits  yeux  effarés  , des  dents  larges  & fort  fales , les  cheveux  ordinai- 
rement noirs  , quelquefois  blonds  , & tout  l'extérieur  fort  brute.  Leurs 
mœurs  & leur  caraétere  ne  démentent  point  cette  phyfionomie.  Le  peu  de 
reffemblance  & de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches  voilîns  ne 
biffe  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une  origine  différente  de  celle  des  autres 
Amériquains  ; & le  Pere  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin  qu’en 
Groenland  (jj).  On  connoît  peu  les  autres  Peuples  qui  font  aux  environs 
& au-deffus  de  la  Baie  d’Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette  i 

Baie , le  Commerce  fe  fait  avec  les  Miffaffïns  , les  Monfonis  , les  Criffi- 
naux  & les  Affiniboils  ; ces  derniers  y viennent  de  fort  loin  , puis- 
qu’ils habitent  les  bords  d’un  Lac  qui  eft  au  Nord  , ou  au  Nord-Oueft 
des  Sioux , 8e  que  leur  Langue  eft  une  dialeâe  de  celle  de  la  meme  Na- 
tion. Les  trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquine  : les  Criftinaux  , ou 
KiUiftinons , viennent  du  Nord  du  Lac  fuperieur  ; mais  les  Sauvages  des 
Rivières  de  Bourbon  & de  Sainte  Therefe  , n’ont  aucune  reffemblance  do 
langage  avec  les  uns  ni  les  autres.  Ceux  qui  les  ont  fréquentés  leur  don- 
nent à-peu-près  la  Religion  & les  ufages  des  Peuples  du  Canada.  Tous 
ces  Indiens  , quoique  de  cinq  ou  fix  Nations  différentes  , font  compris 
dans  les  Relations  Françoifes  fous  le  nom  générique  de  Savanois , parce- 
que  le  Pais  qu’ils  habitent  eft  bas , marécageux  , peu  fourni  de  bois  , & 
qu’en  Amérique  on  appelle  Savanes  ces  terreins  humides  qui  ne  font  uti- 
les à rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie  , on  trouve  deux  Rivières,  dont  la 
première  fe  nomme  la  Riviere  Danoife , & la  fécondé  celle  du  Loup  ma- 
rin. Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages , auxquels  on  a donné  le  nom 
bizarre  de  Plats  côtés  de  chiens  , fans  qu'on  en  connoiffe  l’origine.  Ces 
Barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanois  ; mais  les  uns , ni  les 
autres,  ne  traitent  point  leurs  Prifonniers  avec  cette  cruauté' qui  eft  en 
ufage  chez  les  Canaaois  ; ils  fe  contentent  de  les  retenir  Efclaves.  On  fait, 
de  leurs  ufages  , que  les  Filles  ne  fe  marient , parmi  eux  , qu’avec  qui  Sc 
lorfqu’il  plaît  à leurs  Peres  j que  le  Gendre  eft  obligé  de  demeurer  chez  le 

(il)  Voïn  , ci-dcflut , l'Etablifferacnt  la  Langue  Abcnaquoifc  , qui  a la  métoe  fi- 
lles François  dam  la  Raie  d’Hudfon.  gnification. 

isi)  Efquunanoûc  eft > dit-on , un  mot  de  (i  j)  Hift.  de  la  Nouv.  Fiance , 1. 1.  p.  17. 
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Pere  de  fa  Femme,  & de  lui  erre  fournis,  jufqu’à  ce  qu'il  lui  naifledes 
Enfans  ; que  les  Garçons  quittent  de  bonne  heure  la  Maifon  paternelle  J 
cjue  les  corps  des  Morts  font  brûles , & leurs  cendres  enterrées  dans  une 
ccorce  d'arbre  5 qu'on  drclfe  avec  des  perches  une  efpece  de  monument 
fur  la  Tombe  , & qu’on  y attache  du  Tabac  , avec  l'arc  Se  les  -ffeches  du 
Mort.  Les  Meres  pleurent  leurs  Enfans  pendant  vingt  jours , Sc  l’on  fait 
des  préfens  au  Pere  , qui  y répond  par  un  grand  Feftin.  La  guerre  eft  moins 
en  honneur,  chez  eux  , que  la  challe  : mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
ChalTeur , il  faut  avoir  commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours , Sc  s'être 
barbouillé  de  noir  pendant  le  meme  rems.  Après  cette  épreuve  , le  Novice 
offre  à la  Divinité  du  Pais  un  morceau  de  chacune  des  Bêtes  qui  fe  pren- 
nent ordinairement  i la  Chaffe  ; c’eft  ordinairement  la  langue  8c  le  muf- 
fle.  Ses  Parcns  n'y  touchent  point  ; mais  il  en  peut  traiter  lés  Amis  Sc  les 
Etrangers.  Au  relie  ces  Sauvages  font  d’un  parfait  défintcreffèment  Sc  d’une 
fidélité  à toute  épreuve  : ils  ne  peuvent  fouffrir  le  menfonge , Sc  la  four- 
berie leur  ell  en  horreur.  On  ne  connoît  pas  mieux  les  Peuples  Septentrion 
naux,  pareequ'on  n'a  jamais  eu  avec  eux  de  Commerce  bien  réglé  (14). 

Les  Nations  plus  méridionales  fe  divifent  en  trois  claffes  , diftinguées 
par  leurs  Langues  Sc  par  leur  génie  particulier.  Cette  érendue  de  Pais  , 
qu'on  peut  appcller  proprement  la  Nouvelle  France , Sc  qui  n’a  de  bornes 
au  Nord  que  du  coté  de  la  Baie  d’Hudfon  , cédée  aux  Anglois  par  le 
Traité  dTUrecht;  à l’Eft  , que  la  Mer  ; au  Sud  , les  Colonies  Angloifesj 
la  Loui liane  au  Sud-Eft  , Sc  les  Terres  des  Efpagnols  à l'Oueft , cette  valle 
étendue  n’a  que  trois  Langues  Meres  , dont  routes  les  autres  font  déri- 
vées ; la  Sioufe  , l'Algonquine  Sc  la  Fluronne.  On  connoît  peu  les  Peuples 
qui  appartiennent  à la  pemiere , Sc  l’on  ignore  jufqu'oû  elle  s'étend.  Les 
François  n’ont  eu  jufqu’i  préfent  de  commerce  qu’avec  les  Sious  Sc  les 
Affimboils , Sc  jamais  il  n’a  été  ccmftamment  fuivi.  Quelques  Millionnai- 
res ont  tenté  de  foire , chez  les  premiers  , un  Etabliflement  qui  n’a  pas  eu 
de  fuccès.  Ils  en  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  docile,  de  qui  l’on  pou- 
voir efpérer  beaucoup  de  lumies^s  fur  tout  ce  qui  ell  au  Nord  Ouelt  du 
Mifliflîpi.  Ces  Indiens  habitent  dans  de  grandes  Prairies , fous  des  Tentes 
de  peau,  fort  bien  travaillées.  Ils  vivent  de  Folle-avoine,  qui  croît  en 
abondance  dans  leurs  Marais  , Sc  de  ChalTe  , furtout  de  celle  d’une  efpece 
de  Bœufs  couverts  de  laine  , qui  fe  raflemblenr  pat  milliers  dans  leurs 
Terres;  mais  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe.  Ils  voiagent  en  Trouppes , 
à la  maniéré  des  Tartans  , Sc  ne  s’arrêtent  , qu’autant  que  l’abondance 
des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  François  diflinguent  cette  Nation  en  Sioux  errans  Se 
. Sioux  des  Prairies , en  Sioux  de  l’Ëft  Sc  en  Sioux  de  l’Oueft.  Cette  divi- 
fion  ne  paroît  pas  jufte  au  Pere  de  Charlevoix  , qui  allure  au  contraire 
que  tous  les  Sioux  ont  le  même  genre  de  vie.  Une  Bourgade  , dit-il  , qui 
eft  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  Miflïffipi  ,fera  , l’année  fuivance, 
lux  ce  qu’on  nomme  la  Riviere  occidentale  ; Sc  ceux  qu’on  a vus  , dans  un 


(«4)  On  verra , dans  l’Hiftoire  des  Voïages  pour  la  découverte  d'on  Partage  au  Notd- 
Ouefl,  quelques  autres  traits  de  leurs  ufages , mais  avec  aurti  peu  d'éclaircilTcmeut  fus 
les  différences  de  leurs  Nations. 
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teins , fur  la  Riviere  de  Saint  Pierre  , fe  trouvent  enfuite  allez  loin  de  là, 
dans  une  Prairie.  11  ajoute  que  le  nom  de  Sioux , que  les  François  leur 
donnent,  n’eft  que  les  deux  dernières  fyllabes  de  celui  de  NadoueJJioux , 
qu’ils  portent  entre  les  Sauvages , & que  d’autres  les  nommenr  Nadouaf- 
Jis.  C’eft  la  plus  nombreufe  Nation  du  Canada.  Elle  éroit  pailible , & peu 
aguerrie  , avant  que  les  Outaouais  Si  les  Hurons  Fe  fuflent  réfugiés  dans 
le  Pais  qu’elle  occupe  , pour  fe  garantir  de  la  fureur  des  Iroquois.  Les 
Sioux  entretiennent  plulieurs  Femmes  ; Si  leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à la  fidélité  conjugale  : ils  leur  coupent  le  bout 
ou  nez  , ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  tête , Si  l’arrachenc.  On 
a cru  reconnoître  , à ces  Sauvages , un  accenc  Chinois.  Eft-il  fi  difficile  de 
vérifier  un  fait , dont  on  pourroit  efperer  d'autres  lumières  ? 

Ceux  qui  fe  vantent  d'avoir  vù  des  Afliniboils,  Sc  Jeremie,  qui  parle 
d'eux  lux  différens  témoignages,  racontent  que  ces  Peuples  font  grands, 
xobuftes , agiles , endurcis  au  froid  & à toute  forte  de  fatigues  j qu’ils  fe 
piquent  dans  toutes  les  parties  du  corps  , & qu'ils  y tracent  des  figures 
de  Scrpcns  & d’autres  Animaux  ; enfin,qu’iis  entreprennent  de  grands  Vola- 
ges. Tous  ces  traits  les  diftinguent  peu  des  autres  Nations  dy  même  Pais  ; 
mais  ils  font  mieux  caratlérilés  par  leur  flegme , furtout  en  comparaifon 
des  Criftinaux  , avec  lefquels  ils  font  en  commerce , & qui  font  d’une 
vivacité  extraordinaire  : on  les  voit  fans  celle  danfans  & chamans  ; Si  dans 
leurs  difeours  ils  ont  une  volubilité  de  langue , qu’on  n'a  remarquée  dans 
aucune  autre  Nation.  Lg  véritable  Pais  des  Alfiniboils  eft  aux  environs  d’un 
Lac  qui  porte  leur  nom  ,8e  qui  eft  encore  peu  connu.  On  a vu  , dans  un  autre 
article, ce  que  Jeremie  en  a public  fur  le  témoignage  d’autrui. Un  François  de 
Monr-real  alfiira  au  P.  deCharlevoix  qu'il  y a vo itéré;  mais  il  ne  l’avoit  obfer- 
vc  qu’en  paffant , comme  on  voit  la  Mer  dans  un  Port.  L’opinion  commune 
donne  à ce  Lac  fix  cens  lieues  de  circuit.  ..  On  n’y  peut  aller  , dit-on  » 
» que  par  des  chemins  prefqu’impraticables  ; tous  les  bords  en  font  char- 
j»  mans  ; l’air  y eft  fort  temperc  , quoiqu’on  le  place  au  Nord-Oueft  du 
» Lac  fupérieur , où  le  froid  eft  exceflit  ; il  contient  un  fi  grand  nombre 
>•  d'Ues  , que  les  Sauvages  du  Païs  lui  donnent  le  nom  de  Lac  des  lies  ; 
» d’autres  le  nomment  Michinipi , qui  lignifie  la  grande  eau.  «•  En  effet , 
c’cft  comme  le  réfervoir  des  plus  grandes  Rivières  , & de  tous  les  grands 
Lacs  de  1 Amérique  Septentrionale  : on  en  fait  fornr  , fur  plufieurs  indi- 
ces , le  Fleuve  Bourbon , qui  fe  jette  dans  la  Baie  d'Hudfon  ; le  Fleuve  S. 
Laurent,  qui  porte  fes  eaux  dans  l'Océan  ; le  Miffîllïpi  , qui  fe  décharge 
dans  le  Golfe  du  Mexique  ; le  MilTouri , qui  fe  joint  à ce  dernier,  & qui 
jufqu’à  leur  jonâion  ne  lui  eft  inférieur  en  rien  •,  & un  cinquième  , qui 
coulant , dit-on  , vers  l’Oucft  , ne  peut  fe  rendre  que  dans  la  Mer  du  Sud. 
On  lit  , dans  la  Relation  du  P.  Marquette , que  non-feulement  plufieurs 
Sauvages  lui  avoienc  parlé  de  la  Riviere  qui  coule  à l’Oueft  , mais  qu'ils 
.s’étoienr  vantés  d’avoir  vû  de  grands  Navires  à fon  embouchure.  Il  paroît, 
au  refte  , que  les  Alfiniboils  font  les  memes  Peuples , qu’on  trouve  mar- 
qués fous  le  nom  de  Pouelaks  , dans  les  vieilles  Cartes  , & dont  quelques 
Relations  placent  le  Pais,  proche  de  celui  des  Criftinaux. 

Les  Langues  Algonquine  & Hurone  partagenc  toutes  les  Nations  Sau- 
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vages  du  Canada  qui  font  en  Commerce  avec  les  François.  On  allure  qu'a- 
vec la  connoillànce  de  ces  deux  Langues , un  Voiageur  pourroit  parcou- 
rir , fans  Interprète  , plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pais  t 8c  fe  faire  en- 
tendre à plus  de  cent  Peuples  , qui  ne  laiïTenr  pas  d'avoir  leur  propre 
langage.  On  donne  , furtout  , une  immenfe  étendue  à l’Algonquine  : elle 
commence  à l’Acadie  & au  Golfe  Saint  Laurent  ; 6c  tournant  du  Sud-Eft 
par  le  Nord  jufqu'au  Sud-Oued  , elle  fait  un  circuit  de  douze  cens  lieues. 
11  paroîc  meme  que  les  Loups , ou  Mahingans , & la  plupart  des  Peuples 
de  la  Nouvelle  Angleterre  & de  la  Virginie  , parlent  des  dialeâes  de  la 
Langue  Algonquine  ( 1 5). 

Aux  environs  de  la  Riviere  de  Pentagoet , les  Abenaquis , ou  Canibas , 
voifîns  de  la  Nouvelle  Angleterre  , ont  près  d’eux  les  Eichcmins , ou  Mer 
lecues.  Plus  à l’Eft  on  trouve  les  Micmacs,  ou  Souriquois  , dont  le  Pais  propre 
ed  l'Acadie  , la  fuite  de  la  côte  du  Golfe  Saint  Laurent  jufquà Gafpé( i fi) , 
8c  les  Iles  voifir.es.  F.n  remontant  le  Fleuve  Saint  Laurent  , on  ne  rencon- 
tre plus  aujourd’hui  de  Nations  Sauvages , jufqu'au  Saguenay.  Cependant 
au  tems  delà  découverte  , 8c  long-tems  après,  on  comptoir  dans  cet  ef- 
pacc  plulieuts  Nations , répandues  dans  l'iie  d’Anticody , vers  les  Monts 
Notre-Dame,  8c  fur  la  rive  Septentrionale  du  Fleuve  Saint  Laurent  t cel- 
les qui  fe  trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  anciennes  Relations 
font  les  Berlïamites  , les  Papinaclets  & les  Montagnés  , qui  portoient  auf- 
fî , furtout  les  derniers  , le  nom  d’ Algonquins  inférieurs  , pareequ’i  l'égard 
de  Quebec  ils  habitoient  la  rive  balte  du  Fleuve  ; mais  la  plûpait  des  au- 
tres font  réduits  d quelques  Familles  errantes.  Ceux, qui  arnvoient  dans 
la  Colonie  Françoife  par  le  Saguenay  8c  par  les  trois  Rivières,  ont  dif- 
paru  depuis  fort  longtems  : tels  étoient  les  Attikamegues  , qui  venoient  de 
fort  loin  , 8c  dont  le  Pais  étoit  entouré  de  plulïeur*  autres  Peuples , juf- 
qu’aux  environs  du  Lac  Saint  Jean  , 8c  julqu’aux  Lacs  des  Midailins  8c  de 
Nemifcau.  On  les  croit  détruits  par  les  Iroquois,  ou  par  les  maladies.  En- 
tre Quebec  8c  Mont-réal , il  fe  trouve  encore , vers  les  trois  Rivières,  quel- 
ques Algonquins,  qui  ne  forment  point  un  Village,  8c  qui  font  en  com- 
merce avec  tes  François.  Dans  les  premiers  tems , cette  Nation  occupoit 
tout  le  bord  Septentrional  du  Fleuve  , en  remontant  depuis  Quebec  juf- 
qu'au Lac  Saint  Pierre.  Depuis  l’iie  de  Mont-réal , 8c  toujours  au  Nord  , 
on  rencontre  quelques  Villages  de  Nipiflings , de  Temifcamings  , de  Tê- 
tes de  boule,  d’Amikoués  8c  d'Outaouais,  que  d’autres  écrivent  8c  pro- 
noncent Ouc.vuaks.  Les  premiers  , qui  font  les  vrais  Algonkins  , 8c  qui 
ont  confetvé  leur  Langue  fans  altération  , ont  donné  leur  nom  à un  pe- 
tit Lac  , ficné  entre  le  Lac  Huron  8c  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Temif. 
/camii.gs  occupent  les  bords  d'un  autre  petit  Lac  , qui  porte  aullï  leur  nom  , 
& qu’on  croit  la  vraie  fource  de  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Têtes  de 
boule  n’en  font  pas  loin  : ce  nom  leur  vient  de  la  figure  de  leur  tête  , 
que  les  Meres  arrondirent  aux  Enfansdès  le  berceau.  Les  Amikou.s  , nom- 


(ij)  Ce  qu'on  en  trouve  dans  les  Rela- 
tions Angloifcs  efl  lï  défiguré  par  la  pronon- 
ciation îc  l’Ortographe  hnguiieres  de  cette 
Nation , qu'on  n'y  teconhoit  rien.  Mais  i] 


ne  paroit  pas  douteux  que  toutes  ces  Na- 
tions ne  s'entendent  entr’elles. 

(16)  Delà  leur  efl  venu  le  nom  de  Gaf- 
péfîeos,  K celui  de  Gafpéfic  au  Pais. 
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mes  auflî  la  Nation  du  Caftor , font  réduits  à quelques  relies  qui  habi- 
tent i 'Ile  Maniroualin,  dans  le  Lac  Huron.  Les  Outaouais,  autrefois  nom- 
breux , bordoient  la  grande  Riviere  qui  porte  leur  nom  : on  n'en  connoît 
aujourd'hui  que  trois  Villages  mal  peuples. 

Le  Rapide , qu’on  a nommé  Sault  de  Sainte  Marie  , dans  le  Détroit 
qui  fépare  le  Lac  Huron  du  Lac  fupérieur  t avoir  autrefois , dans  fes  en- 
virons, des  Sauvages  qui  en  avoient  pris  le  nom  de  Sauteurs  (17).  On  les 
y croïoit  venus  de  la  rive  méridionale  du  Lac  Supérieur  , & l’on  a vu 
leur  fécondé  iranfmigrarion.  Les  bords  de  ce  Lac  n’ont  eu  depuis  aucune 
autre  Nation.  Dans  les  polies  , que  les  François  y occupent , on  fait  la 
Traite , tantôt  avec  les  Criftinaux , qui'y  viennent  du  Nord-Eft  , & tan- 
tôt avec  les  Alfiniboils,  qui  font  au  Nord-Oueft.  Le  Lac  Michigan,  ou 
des  Illinois  (iü) , qui  eft  prefque  parallèle  au  Lac  Huron,  dans  lequel  il 
fe  décharge  , & qui  n’en  eft  feparc,  comme  on  l’a  vu,  que  par  une  Pe- 
ninfule  de  ccnt  lieues  de  long  , a peu  d’Habitans  fur  fes  bords.  En  re- 
montant la  Riviete  de  Saint  jofeph  , dont  il  reçoit  les  eaux , on  rencon- 
tre deux  Bourgades  de  differentes  Nations  , qui  n’y  font  pas  établies  de- 
puis long-tems.  La  grande  Baie  qui  fe  non.me  la  Baie  des  Puans,  ou  iîm- 
plemcnr  la  Baie,  a quantité  d’iles , habitées  autrefois  par  les  Pouteoua- 
tamis  dont  elles  confervcnt  le  nom,  à l’exception  de  quelques-unes  qui 
font  -occupées  aujourd'hui  par  les  Nckais.  On  a vu  que  les  Poutcouata- 
mis  n’en  habitent  plus  qu’une  qu’ils  ont  deux  autres  Villages,  l’un  dans 
la  Riviere  Saint  Jofeph  & l’autre  au  Détroit  ; que  les  Sakis  , & les  Ot- 
chagras  , ou  les  Puans  , occupent  le  fond  de  la  Baie  ; & qu’à  droite  on 
lailfe  une  autre  petite  Nation  , nommée  les  Malomines  ou  les  Folles  avoi- 
nes. Une  petite  Riviere , fort  embarraffée  de  rapides , qui  fe  décharge  au 
fond  de  la  Baie  , eft  connue  fous  le  nom  de  Riviere  des  Renards  , parce- 
qu’elle  eft  voifîne  des  Outagamis  , que  les  François  ont  nommés  la  Nation 
des  Renards.  Le  Pais  qui  s’étend  delà  au  Sud  , jufqu'â  la  Riviere  des 
Illinois  , n offre  que  deux  Nations  peu  nombreufes , qui  fe  nomment  les 
Kicapous  & les  Mafcoutins.  On  a donné , à la  demiere  , le  nom  de  Nation 
de  jeu  ; d’où  quelques  Géographes  ont  pris  droit  de  nommer  leur  Pais  la 
Terre  de  feu. 

Les  Miamis  croient  autrefois  établis  à l’extrêmitc  méridionale  du  Lac 
Michigan  , dans  un  lieu  nommé  Chicagou , du  nom  d’une  petite  Riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Lac  , & dont  la  fource  n’eft  pas  éloignée  de  celle  des 
Illinois.  Ils  font  aéluelletnent  féparés  en  trois  Bourgades  ; l'une  fur  la  Ri- 
viere de  Saint  Jofeph  ; la  fécondé  , fur  une  autre  Riviere,  qui  porte  leur 
nom  , & qui  fe  décharge  dans  le  Lac  Eric  ; la  troifieme , fur  la  Riviere 
d’Ouabache  , qui  porte  fes  eaux  dans  le  Miflîflipi  : mais  la  derniere  des 
trois  branches  eft  plus  connue  fous,  le  nom  A'Ouyatanous.  Oh  ne  doute 
prefque  point  que  cette  Nation  te  celle  des  Illinois  n’en  aient  fait  autre- 
fois qu’une , pareequ’il  y a peu  de  différence  dans  leur  Langue. 

(i7)Leur  nom  Indien  eft  d'une  longueur  fans  fondement  qu’on  lui  donne  ce  nom, 
qui  le  rend  fort  difficile  à prononcer  : c'tft  8c  doute  qu'aucune  Nation  s’y  Toit  jamais 
JPaouarigoueiouac.  fixée  : mais  c'cft  la  route  qui  conduit  aux 

(jo)  Le  P.  de  Chaiicvoix  du  que  c’cft  Illinois. 

Tome  X V'.  C 


Car  serras , 
Mccvrs,  n«A- 

OIS  , îtc.  DES 
iNOiEMS  DE 

l'Amiriqui 

StrrutTMO- 

N A CE. 


Digitized  by  Google 


Caractère , 
Mar»’ R s,  usa- 
ges , SCC.  DES 
Indiens  de 
l'Amérique 
Septentrio- 
nale. 


Nature  tt 
ncrMiri  irs 
Languis  Sau- 

VAGIS. 


1 8 HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  Langue  Hurone  s’étende  auiïi  loin  que  l’Af* 
gonquine  ; & l'on  en  donne  pour  vaifon  que  les  Peuples  qui  la  parlent  ont 
toujours  étc  moins  errans  que  les  Algonquins.  Quelques  Voiageurs  ne  la 
regardent  pas  même  comme  une  Langue  Mere , & donnent  ce  titre  à celle- 
des  lroquois  : mais  il  eft  certain  que  tous  les  Sauvages  qui  font  au  Sud 
du  Fleuve  Saint  Laurent , depuis  la  RÏViere  Sorel  julqu’à  l'extrémité  di> 
Lac  Eric  t & même  allez  proche  de  la  Virginie,  appartiennent  à la  Lan- 
gue Huronne.  Les  Dialectes  en  font  fi  multipliées , qu’il  y en  a prefqu'au-* 
tant  que  de  Bourgades.  Les  cinq  Cantons  qui  compofent  la  République 
Iroquoile , entre  1a  Côte  méridionale  du  Lac  Ontario  & la  Nouvelle  York; 
fous  les  noms  de  Toponiouans  , dfc  Goyoguans  , â'Onontagués  , d ’Onoyouis 
& A'Agniés,  ont  chacun  la  leur.  On  ne  compte  pas  moins  de  trente  iieue9 
du  grand  Village  de  chaque  Canton  à l’autre  ; & la  Hontan  comptoir  e» 
1684  , environ  quatorze  mille  âmes  dans  chaque  Village.  Mais  tout  ce 
qui  regarde  cette  Nation  eft  réfervé  pour  un  autre  article.  Il  relie  à don- 
ner ici  quelque  idée,  des  trois  Langues , qui  font  la  divifion  des  autres 
Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  Langues  de  la  Nouvelle  France  , croieni 
trouver  dans  les  rrois  qu’on  a nommées , tous  les  caraéteres  des  Langues 
primitives  , & jugent  qu’elles  n'ont  point  une  origine  commune.  Ils  en  trou- 
vent , dans  la  feule  prononciation , une  preuve  qu’ils  jugent  certaine  : Le 
Siou  fille  en  parlant  ; le  Huron  n’a  point  de  lettre  labiale,  qu’il  ne  fauroit  pro- 
noncer , parle  du  golier  , afpire  prefque  toutes  les  fyllabcs-,  l’Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur , & parle  plus  naturellement.  Le  P.  de 
Charlevoix,  à qui  l’on  doit  ces  Obfervations  , n’en  a pu  faire  de  parti- 
culières fur  la  Langue  Sioufe  ; mais  les  Millionnaires  ae  fa  Compagnie 
aïant  beaucoup  travaillé  fur  les  deux  autres.,  & lutteurs  principales  Dia- 
lectes , on  peut  fe  fier  à c«  qvrtt  a eu  foin  d’en  recueillir. 

La  Langue  Hurone  eft  d'une  abondance  , d’une  énergie  & d'une  no- 
blette,  qui  ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus  belles 
que  nous  connoittons  ; & ceux  à qui  elle  eft  propre  ont  dans  l'ame  une  élé- 
vation , qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  majefté  de  leur  langage  qu’avec 
le  trifte  état  où  ils  font  réduits.  Quelques-uns  y ont  crû  trouver  des  rap- 
ports avec  l'Hebreu  ; & d’autres , en  plus  grand  nombre  , lui  donnent  la 
même  origine  qu'à  celle  des  Grecs  : mais  julqu’à  ptéfent  leurs  preuves  font 
encore  fans  force  (19).  La  Langue  Algonqumc  a moins  d’énergie  que  la 
Hurone  ; mais  elle  a plus  de  douceur  8i  d’élégance.  . 

Elles  ont  toutes  deux  une  richette  d’exprcllions , une  variété  de  tours,’ 
une  propriété  de  termes  , une  régularité  qui  étonnent:  mais  ce  qui  eft 
plus  furprenant , c'eft  que  parmi  des  Barbares,  auxquels  on  ne  connoir  point 
d'études,  & qui  n’ont  jamais  eu  l’ufage  de.  l’Ecriture,  il  ne  s'introduit 
point  un  mauvais  mot  , un  terme  impropre  , une  conftruûion  vicieufe , 
& que  les  Enfans  mêmes , jufques  dans  le  difeours  familier  , confervent 
toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ailleurs,  l'air  donc  ils  animent  toutes 
leurs  expreflïons  ne  permet  point  de  douter  qu'ils  n’en  comprennent  toute 

O9)  On  rejette  ici  le  Vocabulaire  de  Gabriel  Sagbard  , Recollet , comme  ceux  de  Car- 
tier 8c  de  la  Hontan.  La  vérité  8c  i’txaéhtude  y manquent  partout. 
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la  valeur  6e  la  beauté.  Les  Dialeôcs , dérivées  de  l'une  8c  l’autre , n’en  — — — 

ont  pas  confervé  les  grâces,  ni  même  la  force.  Celle  des  Tfonnotouans , Wal.RS  llA’ 
par  exemple , qui  fonc  un  des  cinq  Cantons  Iroquois  , pade  pour  un  lan-  et$ , &c’.  ms 
gage  greffier.  Dans  le  Huron , tout  fe  conjugue.  Un  art , qui  ne  peut  être  Indu  ns  de 
expliqué,  y fait  diftinguer  des  verbes,  les  noms,  les  pronoms  & les  ad-  c'Amieique 
verbes.  Les  verbes  (impies  ont  une  double  conjugaifon  , l’une  abfolue, 
l’autre  réciproque.  Les  troifiemes  perfonnes  ont  les  deux  genres  ; car  ces 
Langues  n'en  ont  que  deux , le  noble  6c  l’ignoble.  A l’égard  des  nombres 
& des  tems  , on  y trouve  les  memes  différences  que  dans  le  Grec  : par 
exemple  , pour  faire  le  récit  d’un  Voïage , on  s’exprime  différemment , fi 
c’eft  par  cerrc  ou  par  eau  qu'on  l'a  fait.  Les  vetbes  aétifs  fc  multiplient 
autant  de  fois  qu'il  y a de  chofes  qui  tombent  fous  leur  aéfion  ; comme 
le  verbe  qui  lignifie  manger  varie  autant  de  fois  qu’il  y a de  chofes  co- 
mcfiibles.  L'action  s'exprime  autrement  à l’égard  d’une  chofe  animée  , que 
d’une  chofe  inanimée  : ainfi  voir  un  Homme  8c  voir  une  pierre  , ce  font 
deux  verbes  diiférens.  Se  fervir  d’une  chofe  qui  appartient  à celui  qui  s’en 
fert , ou  à celui  auquel  on  en  parle,  ce  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes 
Verbes.  Quoique  la  Langue  Aleonquine  ait  auflï  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages , les  deux  méthodes  ne  le  reffemblent  point.  Il  s’enfuit  que  la  ri- 
cheffe  6c  la  variété  de  ces  Langues  font  trouver  beaucoup  de  difficulté  £ 
les  apprendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  difette  & la  flérilité  où  elles  font  tombées  ne 
caufent  pas  un  moindre  embarras.  A l’arrivée  des  François  , les  Peuples  du 
Pai's  ignoroient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avoient  pas  l'ufage  , ou  qui  ne 
tomboient  pas  fous  leurs  fens  : ils  manquoient  de  termes  pour  les  expri- 
mer , ou  fuppofé  qu’ils  en  euflênt  eu  dans  leurorigine.ils  les  avoient  laides 
tomber  dans  l’oubli.  Comme  ils  n’avoient  pas  de  culte  réglé  , que  leurs  idées 
de  Religion  croient  fort  confufes  , qu’ils  ne  s'occupoient  que  d’objets  fen- 
fiblcs  , & que  n'aiant  poinc  d’Atts , de  Sciences  ni  de  Loix  , ils  ne  pou- 
voient  être  accoutumés  à difeourir  de  mille  chofes  dont  ils  n’avoient  au- 
cune connoiflànce , on  trouva  un  étrange  vuide  dans  leurs  Langues.  Il  fal- 
lut , pour  fe  rendre  intelligible , cmploier  des  circonlocutions  embarraf- 
lantes  pour  eux  & pour  ceux  qui  vouloient  les  inflruire.  Ainfi,  après  avoir 
commencé  par  apprendre  leur  langage , on  fut  obligé  d’en  former  un  au- 
tre , compofc  en  partie  de  leurs  propres  termes , en  partie  des  nôtres  , 
qu’on  s'efforça  de  traveflix  en  Huron  ou  en  Algonquin  , pour  leur  en  fa- 
ciliter la  prononciation.  Quant  aux  caraétcres , ils  n'en  avoient  point , & 
l'on  verra  qu’ils  y fupplcoient  par  des  efpeces  d’Hieroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer  tant  d’étonnement , que  de  nous  voit  la  même  facilité  à 
nous  expliquer  de  bouche  6c  par  écrit. 

Un  Millionnaire  (îo)  , qui  s’étoit  confiné  pendant  dix  ans  dans  un  Vil- 
lage d’Abenakis , pour  étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le  zele 

avoir  prccbce.  Sa  Miffion  fc  nonunoit.Nau- 
rantlouac , Village  à quatre-vingt  lieues  île 
Pentago'ict , fur  le  Fleuve  de  Kinibeki , 1 
deux  journées  des  Habitations  Angloifcs. 

Cij 


(io)LePere  Rafles,  Jéfuite  François, qui 
dans  une  irruption  des  Anglois,en  1714, 
fut  tué  gloricufcmcnt  de  plufteurs  coups  de 
fulil , en  exhortant  fes  Sauvages  a la  détenfe 
Ac  leur  Patoilfe  te  de  la  Religion  qu'il  leur 
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. de  la  Religion  infpite  , a repréfenté  dans  ces  termes  , fon  travail  & fe* 

C «ncTHi , progrès,  u Cette  Langue  eft  trcsdiificile  , furtout  quand  on  n’a  point  d'au- 
«t»  ' nrs  ” tres  ^a‘tres  que  ^cs  Sauvages.  Ils  ont  pludeurs  caraéteres  , qu’ils  n’expri- 
iNm’tss  ne  ” mt-'nr  que  du  goder , fans  faire  aucun  mouvement  de  levres  : ou  , par 
l’AMtitiQi'E  » exemple  eft  de  ce  nombre  Sc  nous  avons  pris  le  parti  en  l'cçrivant , de 
sutintxio-  >.  le  marquer  par  le  chiffre  8 , pour  le  diftinguer  des  autres  caraétcres.  Je 
NAlt’  pallôis  une  partie  de  la  journée  dans  leurs  Cabanes  , à les  entendre  parler. 

11  me  falloir  une  extrême  attention,  pour  combiner  ce  qu'ils  difoient , Sc 
pour  en  conjecturer  la  bgnibeation.  Quelquefois  je  renco.ntrois  j iifte  : le 

filus  fouvent  je  me  trompois  _,  pareeque  n’étant  point  fait  au  manège  de 
eurs  Lettres  gutturales  , je  ne  repérais  que  la  moitié  du  mot  ; & mon  em- 
barras les  faifoic  rite.  Endn  cinq  mois  d'une  continuelle  application  me 
firent  entendre  tous  leurs  termes  ; mais  ce  n’étoit  point  allez  pour  m’ex- 
primer dans  leur  goût  : il  me  reftoit  bien  du  chemin  à faire  pour  faidr  le 
tour  & le  génie  de  la  Langue  , qui  font  tout-à-fait  différons  de  ceux  des 
nôtres.  Pour  abréger  le  teins  , je  choids  quelques  Sauvages , à qui  j'avois 
reconnu  de  l'efprtr,  Sc  qui  me  fembloient  parler  le  mieux.  Jeleurdifbis 
grollierement  quelques  articles  du  Catéchilme  , qu’ils  me  rendoient  dans 
toute  la  dclicatcllc  de  leur  Langue  ; je  mettois  auffi-tôt  fur  le  papier  ce 
que  i’avois  entendu  ; 8 c par  cette  méthode  je  me  fis  tout-i-la-fois  , un 
Diélionnaire  & un  Catéchifme,  qui  contentaient  les  principes  de  la  Re- 
ligion. 

Il  faut  avouer  , continue  le  Millionnaire , que  cette  Langue  a de  vraies- 
beautés , Sc  quelque  chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je  deman- 
dois  à un  Européen , pourquoi  Dieu  l’a  créé  ? II  me  répondrait  , c’eft  pour 
le  connoître.,  l’aimer,  le  fervir  , Sc , par  ce  moien  mériter  la  gloire  éter- 
nelle. Un  Sauvage  à qui  je  ferai  H tr"r**'*  ) fl‘liw  , me  répondra  dans  le 
tour  de  fa  Langue  grand  Génie  a penfé  de  nous  : qu’ils  me  connoif- 
lent , qu’ils  m’annent , qu’ils  me  fervent  \ alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illullre  félicité.  Si  je  voulois  dire  , dans  leur  (file  , vous  aurez  bien  de  la 
peine  à apprendre  la  Langue  Sauvage  , voiti  comment  il  faudrait  m’ex- 
primer : Je  penfe  de  vous  ; il  aura  de  la.  peine  à apprendre  la  Langue  Sau- 


vage. 

Le  meme  Millionnaire  ajoute  que  la  Langue  Huronne  eft  la  maîtrefle 
Langue  des  Sauvages  , Sc  qn’après  l’avoir  apprife  on  n’a  befoin  que  de 
trois  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations  Iroquoifes-,  que  c’eft  la 
plus  majeftueufe,  mais  en  meme-tems  la  plus  difficile  de  toutes  les  Lan- 
gues du  Païs  ; que  cette  difficulté  ne  vient  pas  feulement  de  fes  Lettres 
gutturales,  mais  encore  plus  de  la  difficulté  des  accens;que  fouvent  deux 
mors , compofés  des  memes  caractères , ont  des  lignifications  toutes  diffe- 
rentes , qu’a  la  vérité  le  P.  Chaumont , après  avoir  pafte  cinquante  ans 
parmi  les  Hurons  , a compofé  une  Grammaire  de  leur  Langue  , mais  qu’un 
Millionnaire  eft  heureux  lorfqu’avec  ce  fecours  meme  , Sc  dix  ans  de  tra- 
vail , il  parvient  à parler  élégamment  le  Huron. 

Chaque  Nation  Sauvage  , dit  encore  le  P.  Rafles  , a fa  Langue  particu- 
lière , quoiqu’elles  puiftent  venir  toutes  d’une  même  fource.  Amli  les  Abe- 
nakis,  les  Hurons,  les  Iroquois  , les  Algonkins , les  Illinois,  les  Miaryis 
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4cc.  ont  chacun  la  leur.  On  n’a  point  de  Livres  pour  les  apprendre  ; & 
quand  on  en  auroit , l'ufage  eft  le  feul  Maître  qui  puilTê  nous  bien  inf- 
truirc.  Comme  j’ai  travaillé  dans  quatre  Millions  de  Sauvages  diffe- 
rens  , qui  font  les  Abenakis  , les  Algonkins  , les  Hurons  & les 
Illinois , & que  j’ai  appris  ces  differentes  Langues , j’en  veux  donner  un 
exemple  , pour  faire  connoître  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont  entr’clles. 
Je  choilis  la  première  ftrophe  de  l'Hymne  O Jalutaris  Hojlia,  Telle  en  eft 
la  traduction  dans  ces  quatre  Langues  : 


Abenakis  e. 


Algonkine. 


H V R O N N E, 


Kighift  81-nuanur8inus 
Spem  kik  papili  go  ii  damek 
Nemiani  8i  kSi^an  ghabenk 
Taha  faii  grihine. 

KBerais  Jefus  tagSfenam 
Nera  8eul  ka  ftiiîan 
Ka  rio  Vllighe  miang 
Vos  marna  vik  umong. 

JefSs  8to  etti  X'ichie 
Stoe  tti  Skuaalichi-axc 
I.  Chierche  axeraouenffa 
D'Aotierti  xeata-8ien.- 


Illinois e.  Pekizianc  manet  Se 
Piaro  nile  hi  nanghi 
Keninama  Si  8 kangha 
Mero  8inang  8fiang  hi. 


Littéralement  , 5c  mot  pour  mot  , en  François  : « O Hoftie  falurairc 
» qui  es  continuellement  immolée , & qui  donne  la  vie  , toi  par  qui  l’on 
» entre  dans  le  Ciel  , nous  fommes  tous  attaques;  çà , fortifie  nous(ti). 

Le  Pere  Rafles  eut  le  bonheur  de  convertir  la  Nation  des  Amalingans. 
Il  rapporte  le  difeours  qu’il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  & leur  réponfe. 
Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux  articles  de  la  Foi  , Scieur  avoir 
peint  le  Paradis  & l’Enfer , je  continuai  ainfi  : toutes  les  paroles  que  je 
viens  de  prononcer  ne  font  point  des  paroles  humaines  ; ce  fonr  les  paro- 
les du  grand  Génie.  Elles  ne  font  point  écrites , comme  les  paroles  hu- 
maines , fur  un  Collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut , mais  elles 
font  écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  , où  le  menfonge  ne  peut  en- 
trer. Courage  mes  Enfans , ne  nous  fcparons  point  : que  les  uns  n'aillent 
pas  d'un  côté  & les  autres  d’un  autre.  Allons  tous  dans  le  Ciel , c’eft  no- 
tre feule  Patrie. 

L’Orateur  répondit  d’abord  , après  avoir  confulté  fes  Compagnons  : Mon 
Pere  je  fuis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix  a pénétré  jufques  dans  mon  cœur  ; 
mais  mon  cœur  eft  encore  fermé , 5c  je  ne  puis  pas  l'ouvrir  à préfent.  Il 


(ai)  Recueil  des  Lettres  édifia  tuer  je  curieufes.  Tom.  XXIII,  pp,  xit  & précéd. 
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faut  que  j’attende  plulieurs  de  nos  Capitaines , qui  reviendront  l’Automne 
prochain. 

Les  Capitaines  revinrent  ; 8c  l’Orateur  vint  faire  fa  réponfe  au  Million- 
naire.  Nous  ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  Pere  , tandis  que  nous 
avons  un  coeur , car  elles  y ont  été  fi  profondément  gravées , que  rien  ne 
peut  les  effacer.  Nous  fommes  rcfolus  d'embraffer  la  Religion  du  grand 
Génie  qu’il  nous  annonce  , 8c  nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes 
inftruélions,  s'il  y avoir  des  vivres  pour  nous  dans  fort  Village  imaisnous 
favons  que  la  faim  e(t  dans  la  Cabane  de  notre  Pere  ; 8c  notre  affliction 
eft  double,  que  notre  Pere  ait  faim  8c  que  nous  ne  puifiîons  aller  nous 
inftruire.  Si  notre  Pere  vouloir  venir  palier  quelque  rems  avec  nous , il 
vivroit  8c  nous  inflruiroit.  Le  Miflîonnaire  accepta  l’otfre  , les  inflruifit 
tous  8c  les  baptifa.  Lorfqu'il  les  quitta , l’Orateur  lui  fit  ce  remerciment  : 
Notre  Pere  , nous  n’avons  point  de  termes,  pour  te  témoigner  la  joie  que 
nous  refïentons  d’avoir  reçu  le  Baptême.  Il  nous  femble  maintenant  que 
nous  avons  un  autre  cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifoit  de  la  peine  elt  entiè- 
rement diflîpé  ,•  nos  penfees  ne  font  plus  chancellantcs , le  Baptême  nous 
fortifie  intérieurement  » & nous  fommes  bien  réfolus  de  l’honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  difons  avant  que  tu  nous  quittes. 

Au  relie  > ceux  qui  regardent  le  Sioux  , le  Huron  8c  l’Algonquin  comme 
des  Langues  Meres , n’aïanr  pour  leur  opinion  que  les  prçuves  générales 
qu’on  tire  de  Icnergie  , & du  grand  nombre  de  mots  imitatifs  des  lignes , 
le  P.  de  Cliarlevoix  obferve  qu’ils  n’en  ont  pû  juger  que  par  comparai- 
fon , & qu’en  concluant  fyrt  bien  que  toutes  les  autres  Langues  des  Sau- 
vages font  dérivées  des  trois  premières,  ils  n’ont  pas  eu  le  même  droit 
d’crablir  abfolumenr  que  celles-ci  font  primitives  8c  de  la  première  infti- 
tution  des  Langues.  Il  ajoute  que  tous  ces  Peuples  ont  dans  leurs  difeours, 
un  peu  de  ce  génie  Afiatwroe  , qui  donné  aux  chofes  un  tour  8c  des  ex- 

F refiions  figurées  , ce  qui  le  porte  à croire  qu’ils  tirent  leur  origine  de 
Afie. 

On  croit  en  trouver  d’autres  preuves  dans  leur  Gouvernement  Sc  leur  Reli- 
gion. La  plûpartdes  principes  qui  fervent  à regler  leur  conduite,  les  maximes 
générales  fur  lcfquelles  ils  fe  gouvernent , 8c  le  fond  de  leur  caractère , n'ont 
prefquc  rien  de  barbare.  D’ailleurs  il  leur  relie  des  idées  d’un  premier 
Etre  , quoique  fort  confufes  , des  vertiges  de  cuire  Religieux  , quoiqu’i 
demi  effacés , 8c  de  forbles  traces  de  l'ancienne  croïance , ou  de  la  Reli- 
gion primitive. 

C’cft  à Lefcarbot  8c  Champlain , qu’on  và  devoir  les  détails  fuivans, 
Prcfque  tous  les  Peuples  de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte 
de  Gouvernement  Ariftocratique , dont  la  forme  eft  extrêmement  variée. 
En  général , quoique  chaque  Bourgade  ait  un  Chef  indépendant  , il  ne 
fe  conclut  rien  d'important  que  par  l'avis  des  Anciens.  Vers  l'Acadie,  les 
Sagamos  (n)  étoient  plus  abfolus.  Loin  d’être  obligés , comme  les  Chefs 
de  la  plupart  des  autres  Cantons  , de  faire  des  libéralités  à leurs  Sujets , 
Üs  en  tiroient  une  efpece  de  tribut , 8c  ne  mettoient  point  leur  grandeur 


(n)  Voïex  les  Erablillemcns  des  François  Je  des  Anglois  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnée* «i Sud. 
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ï ne  fe  rien  réferver  : mais  il  femble  que  la  clifpcrlion  de  ces  Acadiens , A: 
pcut-ctre  auilï  leur  Commerce  avec  les  Européens  , ont  apporcc  beaucoup 
de  changement  i leur  ancienne  manière  de  le  gouverner. 

Plulieurs  Nations  ont  dans  leur  principale  Bourgade  trois  Familles  prin- 
cipales , qu’on  croit  aufli  anciennes  que  l'origine  même  de  la  Nation.  Ces 
Familles,  ou  ces  Tribus , ont  une  ineme  fouche  ; mais  l’une  des  trois  cft 
regardée  néanmoins  comme  la  première  , 6c  jouit  d’une  forte  de  préémi- 
nence furies  deux  autres,’ où  l'on  traite  de  Freres  les  Particuliers  de  cette 
Tribu,  au  lieu  qu’entr'elles  on  ne  fe  traite  que  de  Coulins.  Elles  font 
mêlées  toutes  trois , fans  être  confondues.  Chacune  a fon  Chef  féparé  -,  6c 
dans  les  affaires  qui  intereflènt  toute  la  Nation  , ces  Chefs  fe  réunifient 
pour  en  délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d'un  Animal  ; 6c  la  Nation 
entière  a aufli  le  (îen  , dont  elle  prend  le  nom  , 6c  dont  la  figure  cft  fa 
marque  : c’eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  Armoiries  des  Sauvages.  On 
ne  figne  les  Traités  qu'en  traçant  les  figures  de  ces  Animaux;  aufli  long- 
rems,  du  moins  , que  des  raifons  particulières  n’obligent  point  d'en  fubf- 
tituer  d’autres.  Ainft  la  Nation  Huronne  eft  la  Nation  du  Porc  Epi  : fa 
première  Tribu  porte  le  nom  de  l’Ours  , ou  fuivant  quelques  autres  Voïa- 
geurs , celui  du  Chevreuil.  La  fécondé  6c  la  rroifiemc  Tribu  ont  pris  pour 
leurs  Animaux  , le  Loup  6c  la  Tortue.  Enfin  , chaque  Bourgade  aïanr  le 
même  ufage  , c’eft  apparemment  cette  vafieté  qui  a caufé  quelques  diffé- 
rences dans  les  'Relations.  D'ailleurs  il  faut  obferver  qu’entre  ces  diftinc- 
rions  de  T ribus  6c  de  Bourgades , par  les  Animaux , il  y en  a d’autres  qui 
ont  leur  fondement  dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événement  par- 
ticulier. Les  Hurons  Tionnontatés , qui  font  de  la  première  Tribu,  s'ap- 
pellent ordinairement  la  Nation  du  Petun  ; & lè  P.  de  Charlevoix  cite 
néanmoins  un  Traité  où  ccs  Sauvages,  qni  étoient  alors  à Michillimaki- 
mac  , ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d’un  Caftor.  La  Nation  Iroquoife 
a les  mêmes  Animaux  que  la  Huronne  , dont  quelques-uns  la  croient  une 
Colonie , avec  cette  différence  que  la  Famille  de  la  Tortue  y eft  divifée 
en  deux  , qu’on  nomme  la  grande  6c  la  petite  Tortue.  Le  Chef  de  cha- 
que Famille  en  porte  le  nom  -,  6c  dans  les  aélions  publiques  on  ne  lui  en 
donne  point  d’autre  : il  en  eft  de  même  du  Chef  de  la  Nation  , 6c  de  ce- 
lui de  chaque  Village.  Mais,  avec  ce  nom  , qui  n’eft  que  de  cérémonie  , 
ils  en  ont  un  autre  , qui  les  diflingue  plus  particulièrement , 8c  qui  cft 
comme  un  titre  de  dignité  ; tel  que  le  plus  Noble  , te  plus  Ancien , 8cc. 
Enfin  ils  en  ont  un  rroifiemc , qui  leur  cft  perfonnel.  Cependant  il  pa- 
roît  que  cet  ufage  n’eft  que  dans  les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft 
héréditaire. 

Ces  impofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec  de  grandes  formalités.  Le 
nouveau  Chef,  ou  s’il  cft  trop  jeune  , celui  qui  le  repréfente,  doit  faire 
un  Fcftm  6c  des  préfens , prononcer  l'éloge  de  fon  Predéceftèur  , 6c  chan- 
ter fa  chanfon.  Il  fe  trouve  néanmoins  des  noms  perfonnels  fi  célébrés  6£ 
fi  refpeiftés , que  perfonne  n’ofe  les  prendre  après  la  mort  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  honneur , ou  qu’ils  font  du  moins  fort  longtems  fans  être  re- 
levés. En  prendre  un  de  cette  diftindFion , c’eft  ce  qu’on  appelle  relfufci- 
ter  celui  qui  le  portoit.  Dans  le  Nord , 6c  partout  où  règne  la  Langue  Al- 
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-■  ■ gonquine , la  Dignité  de  Chef  eft  cleétive  ; niais  toute  la  cérémonie  de 
MmMtw-  l’élection  & de  1 inftallation  fe  réduit  à des  Feftins , accompagnés  de  dan- 
ois, &c.  nu  ^es  & de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de  faire  le  panégyrique 
Indiens  de  de  celui  dont  il  prend  la  place,  & d’invoquer  fon  Génie.  Parmi  les  Ha- 
l Amerique  rons , où  cette  Dignité  eft  héréditaire  , la  fucccilion  fe  continue  par  le* 
Seftent&io-  pemtneSj  de  forte  qu’après  la  mort  du  Chef,  ce  n’eft  pas  fon  Fils  qui  lui 
' fuccede , mais  le  Fils  de  fa  Soeur , ou  à fon  défaut , fon  plus  proche  Pa- 

rent , en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche  vient  à s'éteindre  , la  plus 
noble  Matrone  de  la  Tribu  , ou  de  la  Nation  , eft  maîtrefle  du  choix.  On 
veut  un  âge  mur;  8c  li  le  Chef  héréditaire  n'y  eft  pas  encore  parvenu, 

. on  lui  donne  un  Régent  , qui  a toute  l’autorité  , mais  qui  l’exerce  fous 

le  nom  du  Mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas  toujours  fort  rtfpeciés  ; 6c  s'ils 
fe  font  obéir  , c’cft  qu’ils  lavent  quelles  bornes  ils  doivent  donner  à leurs 
ordres.  Ils  propofent , plutôt  qu’ils  ne  commandent  ; ainü  ç’eft  la  raifoa 
publique  qui  gouverne. 

Chaque  Famille  a droic  de  fe  choifir  un  Confeillcr  & un  AlEftanc  dis 
Chef,  qui  doit  veiller  à fes  intérêts,  6c  fans  l'avis  duquel  il  n'entreprend 
rien.  Ces  Confeillers  ont  l'inlpeclion  du  Tréfor  public.  Leur  réception  fe 
fait  dans  un  Confeil  général  : mais  on  n’en  donne  point  avis  aux  Alliés, 
comme  on  le  fait  aux  Ficelions  des  Chefs.  Dans  les  Nations  Hurorines, 
ce  font  les  Femmes  qui  nomment  les  Confeillers , 6c  fouvent  elles  choi- 
fifTent  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce  corps  de  Confeillers  tient  le  pre- 
mier rang  : celui  des  Anciens  , c’eft-à-dire  de  cous  ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  maturité  , tient  le  fécond  ; 6c  le  dernier , qui  comprend  tous  les 
Hommes  en  état  de  porter  les  armes , eft  celui  des  Guerriers.  Ils  ont  fou- 
vent  à leur  tête  le  Chef  de  la  Nation  , ou  celui  de  la  Bourgade  ; mais  il 
doit  s’être  diftingué  par  quelque  adlion  de  valçyr,.  jGwis  quoi  il  fert  cntrip 
les  Subalternes  ; car  il  n'y  a point  de  gradés  dans  la  Milice  des  Sauvages, 
Quoiqu’un  grand  'Parti  puifle  avoir  plufieuts  Chefs  , pareequ’on  donne  c* 
titre  a tous  ceux  qui  ont  déjà  commandé  , tous  les  Guerriers  n'en  font  pas 
moins  fournis  au  Commandant  deligné , efpece  de  Général  fans  caraûcre 
6c  fans  autorité  réelle  , qui  ne  peut  récompenfet  ni  punir  , que  fes  Soldats 
peuvent  quitter  quand  if  leur  plaît , 6c  qui  néanmoins  n’elt  prefque  jamais 
contredit.  Les  qualités  qu’on  demande  dans  un  Chef,  étant  le  bonheur , 
la  bravoure  6c  le  défintételTement , celui  qui  les  réunit  peut  compter  fur 
une  parfaite  obéiflancc , quoique  toujours  libre  8c  volontaire. 

Les  Femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous  les  Peuples  de  la  Lan- 
gue Huronne,  à l'exception  du  Canton  Iroquois  d'Onneyout,  où  elle  oft 
alternative  entre  les  deux  fexes  : mais  les  Hommes  n’en  lailTent  que  l’om- 
fcre  aux  Femmes  ; 6c  rarement  ils  leur  communiquent  une  affaire  impor- 
jante  , quoique  tout  fe  falfe  en  leur  nom  , 6c  que  les  Chefs  ne  foient  que 
leurs  Lieutcnans.  Dans  les  affaires  de  fîmple  Police  , elles  délibèrent  les 
premières , fur  ce  qui  eft  propofé  au  Confeil  ; 6c  leur  avis  eft  rapporté 
• par  le?  Chefs  au  Confeil  général , qui  eft  corapofé  des  Anciens.  Les  Guer- 

riers confultent  entr’eux  fur  tout  ce  qui  appartient  à leur  ordre  ; mais  il* 
ne  peuvent  rien  conclure  d’intéreflânt  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  E» 
un  mot , c’eft  le  Confiil  des  Anciens  qui  juge  en  defniere  inftance. 

Chaque 
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Chaque  Tribu  a Ton  Orateur  dans  chaque  Bourgade  ; Si  ces  Orateurs  , 
les  l'euls  qui  aient  droit  de  parler  dans  les  Confeils  publics  Si  dans  les 
Alfemblées  generales , parlent  toujours  bien.  Outre  cette  éloquence  natu- 
relle , que  toutes  les  Relations  leur  accordent,  ils  ont  une  connoillànce 
admirable  des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient , avec  une  merveilleufe 
habileté  à les  faire  valoir.  Dans  quelques  occafions  , les  femmes  ont  un 
Orateur , qui  parle  en  leur  nom.  Il  eft  furprenant  que  ces  Peuples  , ne 
polTedant  prefque  rien  Si  n’aiant  point  l'ambition  de  s'étendre , puilfent 
avoir  enfemble  quelque  chofe  à démêler  : cependant  on  allure  qu’ils  né- 
gocient fans  celle.  Ce  font  des  Traités  à conclure  ou  à renouvelle!  , des 
-offres  de  ferrice,  des  civilités  réciproques,  des  alliances  qu'on  ménage, 
.des  invitations  à la  guerre  , ou  des  complimens  fur  la  mou  d’un  Chef. 
Toutes  ces  affaires  le  traitent  avec  une  dignité  , une  attention , Si  l’on 
ajoute  même  , avec  une  capacité  digne  des  plus  grands  objets.  Souvent  les 
Députés  ont  des  inftruéfions  fecrettcs  j & le  motif  apparent  de  leur  Cortv- 
million  n’eft  qu’un  voile  , qui  en  cache  de  plus  férieux. 

La  Nation  du  Canada  , qui  femble  y tenir  le  premier  rang  depuis  deux 
fiedes,  eft  l’Iroquoife.  Ses  fuccès  militaires  lui  ont  donné,  fur  la  plupart 
des  autres,  une  fupériorité  qu'elles  ne  font  plus  en  état  de  lui  difputer. 
Mais  rien  n’a  plus  contribué  à la  rendre  formidable  que  l’avantage  de  fa 
lîtuation.  Comme  elle  fe  trouve  placée  entre  les  Erablillèmens  de  la  France 
& de  l’Angleterre,  elle  a compris,  dès  leur  origine,  que  les  deux  Co- 
lonies feroient  intérelTces  à la  ménager  ; & jugeant  aufli  que  fi  l’une  des 
deux  prévaloit  fur  l’autre  , elle  en  feroit  bientôt  opprimée , elle  a trouvé 
fort  longtems  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S’il  eft  vrai  , comme  le  P. 
de  Charlevoix  l'allure , que  toutes  fes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté 
qu’à  cinq  ou  fix  mille  combattans  , de  quelle  habileté  n’a-t  elle  pas  eu 
befoin  pour  y fuppiéer  ? Aujourd’hui  qu’elle  s’eft  déclarée  pour  la  France, 
on  a vû  dans  les  dernières  Campagnes  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de 
fon  adreiîe  & de  fa  valeur. 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades  , les  affaires  des  Sauvages  fe  réduifent 
prefqu’à  rien  , & ne  font  jamais  difficiles  à terminer.  Il  ne  paroit  pas 
même  quelles  attirent  l’attention  des  Chefs  ; les  Conciliateurs  l'ont  ordi- 
nairement des  Amis  communs,  ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouif- 
fent  de  quelque  crédit  dans  une  Nation  ne  font  occupés  que  du  Public. 
Une  feule  affaire,  quelque  légère  qu’elle  foit,  eft  longtems  en  délibéra- 
tion. Tout  fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  Si  de  lenteur  ; & rien  ne  fe 
décide  qu’après  avoir  entendu  tous  ceux  qui  veulent  y prendre  part.  Si 
l’on  a fait  un  préfent  à quelque  Ancien , pour  obtenir  l’on  fuffrage  , on 
en  éft  fur  , lotfque  le  préfent  eft  accepté;  jamais  un  Sauvage  ne  viole  un 
engagement  de  cette  nature  : mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce  qu’on  lui 
offre  , & l’ufage  eft  de  ne  le  pas  recevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens 
font  appelles  de  bonne  heure  i la  connoiffance  des  affaires  ; ce  qui  avance 
beaucoup  leur  maturité,  & leur  infpire  une  émulation  , qu’on  ne  celle 
point  d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouvernement  eft  de 
n'avoir  jamais  eu  de  Jufticc  criminelle  : mais  on  ajoute  que  l intcrct  , 
Tome  XV.  D 
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principale  fource  des  défordres  qui  peuvent  troubler  la  Société , n'ctant 
pas  connu  dans  celle  des  Sauvages , les  crimes  y font  rares.  On  leur  re- 
proche , avec  plus  de  juftice , la  maniéré  dont  ils  élevent  leurs  Enfans  : 
ils  ne  les  châtient  jamais  ; dans  l’enfance  même  , ils  difent  qu'ils  n'ont 
point  encore  de  raifon  } & dans  un  âge  plus  avancé,  ils  les  croient  maî- 
tres de  leurs  aillons.  Ces  deux  maximes  font  poullees , parmi  les  Sauva- 
ges , jufqu'i  fe  1 ailler  maltraiter  par  des  Ivrognes , fans  meme  ofer  fe  dé- 
fendre , dans  la  crainte  de  les  blcifer;  pourquoi  leur  faire  du  mal  idifent- 
ils  : ils  ne  favent  ce  qu’ils  font.  En  un  mot  , ils  font  convaincus  que 
l'Homme  eft  né  libre  , & que  nulle  puifTance  n’a  droit  d’attenter  à fa 
liberté.  Ils  s'imaginent  aulE  qu’il  eft  indigne  d'un  Homme  de  fe  déten- 
dre contre  une  Femme  ou  contre  un  Enfant  : s'il  y a quelque  danger  pour 
leur  vie  , ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue-t’il  un  autre  de  fa  race?  S’il  étoit  ivre  , comme  ils  - 
feignent  quelquefois  de  l’être  , pour  fatisfaire  leur  vangeance  ou  leur  hai- 
ne , on  fe  contente  de  plaindre  le  Mort.  S’il  étoit  de  lang  froid  , on  fup- 
pofe  facilement  qu'il  ne  s’eft  pas  porté  â cet  excès  fans  raifon.  D’ailleurs 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  même  Cabane  à le  châtier  , pareequ’ils  y font 
feuls  intérefles  : ils  peuvent  le  condamner  à mort  j mais  on  en  voit  peu 
d'exemples  ; Sc  s’ils  le  font , c’eft  fans  aucune  forme  de  juftice.  Quelque- 
fois un  Chef  prend  cette  occafion  , pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujet.  • 
Un  aflàllinat,  qui  intérelleroit  plufieurs  Cabanes , auroit  toujours  des  fuites 
fâcheufes  ; Sc  louvent  un  crime  de  cette  nature  a mis  une  Nation  entière 
en  combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  emploie  tous  fes  foins  à 
concilier  les  Parties  ; & s’il  y parvient , c'eft  ordinairement  le  Public  qui 
fait  les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La  prompte  punition 
du  coupable  éteindroit  tout-d’un-coup  les  reilentimens  ; Sc  s’il  tombe  au . 
pouvoir  des  Parens  du  Mon  . il«  fcni  imtrres  de  fa  vie  : mais  l’honneur 
de  fa  Cabane  eft  inrérefte  à ne  le  pas  facrifier  ; Sc  fouvent  la  Bourgade , 
ou  la  Nation , ne  juge  point  à propos  de  l’y  contraindre.  Un  Millionnai- 
re , qui  avoit  longtt-ms  vécu  parmi  les  Hurons , raconte  la  maniéré  dont 
ils  punirtent  les  Aftailins  : ils  étendent  le  corps  mort  fur  des  perches,  au 
haut  d’une  Cabane  , Je  le  Meurtrier  eft  placé  pendant  plufieurs  jours , im- 
médiatement au-deflous , pour  recevoir  tout  ce  qui  découlé  du  cadavre  , 
non-feulement  fur  foi  , mais  encore  fur  fes  alimens  ; à moins  que  par 
un  préfent  confidérable  il  n'obtienne  des  Parens  que  fes  vivres  en  foient 
garantis.  Mais  l’ufage  le  plus  commun , pour  dédommager  les  Parens  du 
Mort,  eft  de  le  remplacer  par  un  Prifonnier  de  guerre.  Ce  Captif,  s’il  eft 
adopté  , entre  dans  tous  les  droits  de  celui  donc  il  prend  la  place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux  , qui  font  lur-le-champ  punis  de 
mon  , du  moins  dans  plufieurs  Nations  : tels  font  les  maléfices.  Il  n’y  a 
de  fureté,  nulle  part,  pour  ceux  qui  font  atteints  du  foupçon.-On  leur 
fait  même  fubir  une  forte  de  queftion  , pour  leur  faire  nommer  leùrs 
complices  ; après  quoi  ils  font  condamnés  au  fupplice  des  Prifonniers  de 
guerre  : mais  on  commence  par  demander  le  confentement  de  leurs  Fa- 
milles, qui  n’ofent  le  refuler.  On  ailômme  les  moins  criminels  avant 
que  de  les  brûler.  Ceux  qui  deshonorent  leurs  Familles  par  une  lâcheté 
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reçoivent  le  meme  traitement  ; 6c  c’eft  ordinairement  la  famille  même  , ■■■■■— 
qui  en  fait  juftice.  Chez  les  Hurons , qui  étoient  fort  portés  au  vol , & M^ua^uYi* 
qui  l’exerçoient  avec  beaucoup  d’adrellê , il  eft  permis,  non  feulement  de  ol5  m, 
reprendre  au  Voleur  tout  ce  qu'il  a dérobé  , mais  encore  d’enlever  tout  Indiens  re 
ce  qu’on  trouve  dans  fa  Cabane,  jufqu’i  le  laitier  nû,  lui,  fa  Femme  & c'Amirkju» 
les  Enfans,  fans  qu’ils  pu  1 lient  faire  la  moindre  réfiftance.  Siptintrio- 

Des  Sauvages  , qui  n’ont  pas  de  meilleures  Loix  , ont-ils  une  Reli-  NALt' 
gion  ? Qucftion  difhcile.  On  ne  fauroit  dite  qu’ils  n’en  aient  point  ; mais 
comment  définir  celle  qu’ils  ont  ? Rien  n’eft  plus  certain  , fuivant  les  Mif- 
fionnaires , & plus  oblcur  à la  fois  , que  l’idée  qu'ils  ont  d'un  premier 
Etre.  Ils  s’accordent  généralement  à le  regarder  comme  le  premier  Efprit , 
le  Maître  6c  le  Créateur  du  Monde  : mais  les  prelTe-t’on  d’expliquer  ce 
qu’ils  entendent  ion  ne  trouve  plus  que  des  imaginations  bizarres  & des 
Fables  mal  conçues. 

Preique  toutes  les  Nations  Algonquines  ont  donné  le  nom  de  Grand- 
Lievre  au  premier  Efprit.  Quelques-unes  l’appellent  Michabou  ; d’autres  , ci“t' 
Aiahocan.  La  plupart  croient  qu’étant  porté  fur  les  eaux  , avec  toute  fa 
Coût  , compofée  de  Quadrupèdes  tels  que  lui  , il  forma  la  Terre  d’un 
grain  de  fable  , tiré  du  fond  de  l'Océan  , & les  Hommes , des  corps 
morts  des  Animaux.  D'autres  parlent  d’un  Dieu  d<*>  E«u«  , qui  l'nppola 
sur  defTVinc  du  Crand-Lievre , ou  qui  refufa  du  moins  de  le  favonfer. 

Ils  nomment  ce  Dieu  , le  Grand  Tigre.  Mais  on  obfervc  qu’il  ne  fe  trouve 
point  de  vrais  Tigres  dans  cette  partie  du  Continent , & par  conféquent 
que  cette  tradition  doit  être  venue  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  rroiheme 
Dieu , nommé  Matcomtk  , qu’on  invoque  dans  le  cours  de  l’Hiver. 

Les  Hurons  donnent  le  nom  d 'Arcskoui  au  Souverain  Etre  , 6c  les  Iro- 
quois  celui  d' Agrakoid.  Ils  le  regardent , en  mème-rems , comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux  Hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ; & ne  remontant  pas  même  jufqu'à  la  Création  , ils 
repréfentent  d’abord  fix  Hommes  dans  le  Monde , fans  favoir  qui  les  y a 
placés.  Un  de  ces  Hommes  monta  au  Ciel , pour  y chercher  une  Femme, 
nommée  Atahemjic , avec  laquelle  il  eut  un  commerce  dont  on  s’apper- 
çut  bicn-tôt.  Le  Maître  du  Ciel  la  précipita  du  haut  de  fon  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d’une  Tortue  : enfuite,  elle  mit  au  monde  deux  En- 
fans  , dont  l’un  tua  l’autre.  Après  cet  événement  , on  ne  parle  plus  des 
cinq  autres  Hommes , ni  meme  du  Mari  d’Atahentfîc.  Suivant  quelques- 
uns,  elle  n'eut  qu’une  Fille  , qui  fut  Mere  de  Jouskeka  & de  Tahouit- 
zaron.  Le  premier  tua  fon  Frere  ; & fon  Aïeule  fe  déchargea  fur  lui  du 
foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils  ajoutent  qu’Atahentfic  eft  la  Lune , & 

Jouskeka  le  Soleil  : contradiction  fenfible  , puifqu'en  qualité  de  Grand 
Genie , Areskoui  eft  fouvent  pris  pour  le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois , la 
pofterité  de  Jouskeka  ne  palîa  point  la  croifieme  génération  : un  Déluge 
umverfel  dctruilît  la  race  humaine  ;&  pour  repeupler  la  Terre  , il  faliix 
•changer  les  Bctes  en  Hommes.  Oiï  remarque  que  cette  notion  d’un  Dé- 
luge univerfe)  eft  affez  répandue  parmi  les  Amériquains , mais  qu’on  ne 
fuir  oit  douter  d'un  Déluge  plus  récent,  qui  fut  particulier  à l’Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  , 6c  d'autres  Dieux  qu’ils  confondent  fouvent 
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Mocurs^dsa-  & mauvais , qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Itoquois  mettent  Atahemlïc  à 
ois . Sic.  dis  la  tête  des  mauvais  , & font  Jouskeka  Chef  des  bons  : quelquefois  même 
Indiens  de  ils  le  confondent  avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  Ion  aïeule  , pour 
i Amérique  s’etre  lailfée  féduirc  pat  un  Homme.  On  ne  s’adrefle  aux  mauvais  Génies 
que  pour  les  prier  de  ne  pas  nuire  ; mais  on  fuppofe  que  les  autres  font 
commis  à la  garde  des  Hommes , & que  chacun  a le  lien.  Dans  la  Lan- 
gue Huronne  , on  les  nomme  Okkilîk;  & Manitous  dans  la  Langue  Algon- 
quine.  C’eft  à leur  puiflance  bienfaifante  qu'on  a recours,  dans  les  pé- 
rils & dans  les  entreprifes , ou  pour  obtenir  quelque  laveur  extraordinai- 
re : mais  on  n’eft  pas  fous  leur  protcûion  en  nailfant  ; il  faut  favoit  manier 
l'Arc  & la  Fléché  pour  l’obtenir  ; Sc  les  préparations  quelle  demande  font 
la  plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence  par  noircir  la  tète  du 
jeune  Sauvage  : enfuite  on  le  fait  jeûner  rigoureufement  pendant  huit  jours  i 
& dans  cet  efpaccfon  Genie  futur  doit  le  manifefter  à lui  par  desfonges. 
Le  cerveau  d’un  Enfant,  qui  ne  fait  qu’entrer  dans  l’adolelcence , ne  lau- 
roit  manquer  de  lui  fournir  des  fonges  ; Sc  c’eft  fous  quelque  Symbole  , 
qu’on  fuppofe  que  l’Eljirit  fe  manifelle.  Ces  Symboles  ne  font , ni  rares, 
ni  précieux;  c’eft  le  pic  d’un  Animal , ou  quelque  morceau  de  bois  : ce- 
pendant on  le»  coultuvc  avec  eoucec  fortes  de  foins.  Il  n’eft  rien  , dans- 
la  Nature  , qui  n’ait  fon  Efprit  pour  les  Sauvages  ; mai,  il,  on  diftingnenr 
de  plufcurs  ordres , & ne  leur  attribuent  pas  la  même  vertu.  Dans  tout 
ce  qu’ils  ne  comprennent  point , ils  fuppolent  un  Efprit  fupérieur , & leur 
expreflîon  commune  eft  de  dire  alors  : c’eft  un  Efprit.  Ils  l’emploient  au  lit 
pour  ceux  qui  fc  diftinguent  par  leurs  talens , ou  par  quelque  aéfion  ex- 
traordinaire ; ce  font  des  Efprits  ; c’eft-à-dire , ils  ont  un  Génie  protecteur , 
d’un  ordre  éminent.  Quelques-uns , furtout  cette  forte  de  Prêtres , que  la 
plupart  des  Relations  nomment  Jongleurs  , veulent  perfuader  qu’ils  fouf- 
irent  des  tranfports  extatiques , & publient  que  dans  ces  extafes  leurs  Gé- 
nies leur  découvrent  l’avenir  & les  chofes  les  plus  éloignées.  On  a vu, 
dans  toutes  nos  Defcriptions , qu’il  n’y  a point  de  Nations  barbares  qui 
n’aient  un  grand  nombre  de  ces  Impofteurs. 

Aulli-tôt  qu’un  jeune  Homme  a reconnu  ce  qu’il  doit  regarder  comme 
fon  Génie  , on  l’inftruit  foigneufement  de  l’hommage  qu’il  lui  doit.  La 
Fcte  fe  termine  par  un  Feftin  ; & l’ufage  eft  de  piquer  , fur  fon  corps , la 
figure  de  YOkki  ou  du  Manitou.  Les  Femmes  ont  aulli  le  leur  ; mais  elles 
n’y  attachent  pas  autant  d’importance  que  les  Hommes.  Ces  Efprits  font 
honorés  par  différentes  fortes  d’offrandes  & de  facrihces.  On  jette,  dans  les 
Rivières  & dans  les  Lacs , du  Petun  , du  Tabac , & des  Oifeaux  égorgés , 
à l’honneur  du  Dieu  des  Eaux.  Pour  le  Soleil , on  les  jette  au  feu.  C’eft 
quelquefois  par  reconnoiflance  , mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  On 
remarque  auifi  , dans  quelques  occafions , différentes  efpcces  de  libations , 
accompagnées  de  termes  myftérieux  , dont  les  Européens  n’ont  jamais  pû. 
fe  procurer  la  communication.  On  rencontre , au  bord  des  chemins  diffi- 
ciles , fur  des  Rochers  efearpés , & proche  des  Rapides , tantôt  des  col- 
liers de  Porcelaine , tantôt  du  Tabac  , des  épis  de  Maïz  , des  peaux  & des 
Animaux  entiers  t furtout  des  Chiens  ;&  ce  font  autant  d'offrandes  adref- 
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fees  aux  Efprits  qui  prélident  à ces  lieux.  Quelquefois  un  chien  eft  fufpendu 
vivant  à un  arbre  , par  les  pattes  de  derrière , pour  y mourir  enrage.  Le 
Feftin  de  guerre  , qui  le  fait  toujours  de  chiens , peut  aulfi  palier  pour  un 
Sacrifice,  Enfin  la  crainte  du  moindre  danger  fait  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs aux  Efprits  mal-faifans. 

Les  Sauvages  font  aulfi  des  voeux  , qui  font  de  purs  aéfes  de  Religion. 
Lorfqu'ils  fe  voient  fans  vivres  , comme  il  arrive  fouvenc  dans  les  Vola- 
ges 5c  pendant  les  Chalïès,  ils  promettent,  à l'honneur  de  leurs  Génies  , 
de  donner  une  portion  de  la  première  Bête  qu’ils  efperent  de  tuer  , au 
Chef  de  leur  Bourgade , & de  ne  prendre  aucune  nourriture  avant  qu’ils 
aient  rempli  leur  promelTe.  Si  l'execution  de  ce  voeu  devient  impolfible  , 
par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent  ce  qui  lui  ctoit  delliné.  On  a vû , 
a l’occalion  de  l’Acadie , que  les  Sauvages  voilins  avoient  au  bord  de  la 
Mer  un  arbre  fort  vieux  , qu’on  voioit  toujours  chargé  d’offrandes , par- 
cequ’il  palloit  pour  le  fiege  de  quelque  Efprit  d'un  ordre  fuperieur.  Sa 
chute  même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper  ; 6c  quelques  branches , 
qui  paroiffbicnt  hors  de  l’eau  , continuèrent  de  recevoir  les  mêmes  hon- 
neurs. 

On  lit , dans  quelques  Relations  , que  plufieurs  de  ces  Peuples  avoient 
autrefois  une  cfpece  de  Religieufes , qui  vivoient  fans  aucun  Commerce 
avec  les  Hommes  , 8c  qui  renonçoient  au  mariage.  Mais  les  Millionnaires 
n’ont  trouvé  aucune  trace  de  ces  Veftales,  6c  conviennent  feulement  que 
le  célibat  étoit  en  eltime  dans  quelques  Nations.  On  a vû  , parmi  les  Mu- 
rons 6c  les  Iroquois  , des  Hommes  lolitaires  , qui  fe  dévouoient  à la  con- 
tinence ; 5c  le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Plantes  falutaires , aux- 
quelles les  Sauvages  ne reconnoilTent  de  vertu  , qu’autant  quelles  font  em- 
ployées par  des  mains  pures. 

L’opinion  , qui  paroit  la  mieux  établie  parmi  eux  , eft  celle  de  l’immor- 
talité de  l’Ame  : non  qu’ils  la  croient  fpirituelle,  car  on  n’a  jamais  pû  les 
élever  à cette  idée  , & leurs  Dieux  memes  ont  des  corps , qu’ils  exemp- 
tent feulement  des  infirmités  humaines  ; fans  compter  qu’ils  leur  attribuent 
une  efpece  d’immenfité  , puifqu’ils  les  croient  aflez  prefens  pour  s’en  faire 
entendre , dans  quelque  Pais  qu’ils  les  invoquent  : mais , au  fond  , ils  ne 
peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils 
penfent  des  Ames  , ils  répondent  qu’elles  font  les  ombres , ou  les  images 
animées  des  corps  ; 6c  c’eft  par  une  fuite  de  ce  principe , qu’ils  croient 
tout  animé  dans  l’Univers.  C’eft  par  tradition  qu’ils  fuppofent  lame  im- 
mortelle. Us  prétendent  que  féparée  du  corps , elle  corJérvc  les  inclina- 
tions quelle  avoit  pendant  la  vie  ; 6c  delà  leur  vient  l’ufage  d’enterrer, 
avec  les  Morts , tout  ce  qui  fervoit  à fatisfairc  leurs  befoins  ou  leurs  goûts. 
Ils  font  même  perfuadés  que  l’Ame  demeure  long-rems  près  du  corps , 
après  leur  féparation , 6c  qu’enfuite  elle  pâlie  dans  un  Pais  qu’ils  ne  con- 
noilTent  point , où  , fuivant  quelques-uns , elle  eft  transformée  en  Tour- 
terelle. D’autres  donnent  à tous  les  Hommes,  deux  Ames;  l’une,  telle 
qu’on  vient  de  le  dire;  l’autre , qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  6c  qui  ne 
fort  de  l’un  que  pour  palier  dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer- 
les  Enfans  fur  le  bord  des  grands  chemins , afin  qu’eu  pillant , les  Fétu- 
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mes  puilTcnc  recueillir  ces  fécondés  Ames , qui  n'aïant  pas  joui  long-temf 
de  la  vie  font  plus  empredees  d’en  recommencer  une  nouvelle.  Il  faut 
autïi  les  nourrir  ; & c’elt  dans  cette  vue  qu'on  porte  diverfes  fortes  d’ali- 
mens  fur  les  Tombes  ; mais  ce  bon  office  dure  peu , & l’on  fuppofe  qu’a- 
vec le  cems  les  âmes  s’accoutument  à jeûner.  La  peine  qu’on  a quelquefois  , 
à faire  fubfifter  les  vivans , fait  oublier  le  foin  de  nourrir  les  Morts.  L’u- 
fage  eft  auffi  d’enterrer  avec  eux  tout  ce  qu’ils  polTedoient , & l’on  y joint 
même  des  préfens  : auffi  le  fcandale  eft-il  extrême  dans  toutes  ces  Nations, 
lorfqu’elles  voient  les  Européens  ouvrir  les  Tombes  , pour  en  tirer  les  ro- 
bes de  Caftor  qu’elles  y ont  enfermées.  Les  fcpulrures  font  des  lieux  (i  ref- 
peétés  , que  leur  profanation  pâlie  pour  l'injure  la  plus  atroce  qu'on  puilla 
faire  aux  Sauvages  d’une  Bourgade. 

Sans  connoître  le  Pais  des  Ames  , c’eft-à-dire  le  lieu  où  elles  padenc 
en  forçant  du  corps , ils  croient  que  c’elt  une  Région  fort  éloignée  vers 
l’Oueit , & qu'elles  mettent  plufieurs  mois  à s’y  rendre.  Elles  ont  même 
de  grandes  difficultés  à furmonter  dans  cette  roure  : on  parle  d’un  Fleuve 
qu’elles  ont  i palier , Si  fur  lequel  plufieurs  fonc  naufrage  ; d'un  Chien „ 
dont  elles  ont  beaucoup  de  peine  à le  défendre  j d’un  lieu  de  foutfrances  , 
où  elles  expient  leurs  fautes  ; d’un  autre , où  font  tourmentées  celles  des 
Prifonnicrs  de  guerre  qui  ont  été  brûlés , & où  elles  fe  rendent  le  plus 
tard  qu'elles  peuvent.  Delà  vient  qu’après  la  mort  de  ces  Malheureux , 
dans  la  crainte  que  leurs  Ames  ne  demeurent  autour  des  Cabanes  , pour 
fe  vanger  des  tourmens  qu’on  leur  a fait  foulfrir  , on  vifite  foigneufement 
tous  les  lieux  voilins , avec  la  précaution  de  frapper  de  grands  coups  de 
baguette , & de  poulTer  de  hauts  cris , pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les 
troquais  prétendent  qu’Atahcntlîc  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  le  Pais  des 
Ames , & que  fon  unique  occupation  eft  de  les  tromper  pour  les  perdre  j 
mais  que  Jouskeka  s’eftorce  de  le»  défendre  contre  les  mauvais  defteins  de 
l'on  Aïeule.  Entre  mille  récits  fabuleux,  qui  reflemblenr  beaucoup  à ceux 
d Homere  Si  de  Virgile  , on  en  rapporte  un  , fi  femblabic  à l’avanrure 
d’Orphée  & d’Euridice , qu’il  n’y  a prefquc  à changer  que  les  noms.  Mais 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leur  Elifcc  n’cft  pas  précifé- 
ment  une  rccompenfe  de  la  verru  : c’eft  celle  de  diverfes  qualités  acciden- 
telles , comme  d’avoir  été  bon  ChatTeur , brave  à la  guerre , heureux  dans 
les  entreprifes , & d’avoir  tué  ou  brillé  un  grand  nombre  d’Ennemis.  Cette 
félicité  coniifte  i trouver  une  Challè  8c  une  Pcche  qui  ne  manquent  point , 
un  Printems  perpétuel , une  grande  abondance  de  vivres  l'ans  aucun  tra- 
vail , & tous  les  plailîrs  des  fens.  Tous  leurs  vieux  n’ont  pas  d’autre  objet 
pendant  la  vie  ; & leurs  Chanfons , qui  font  originairement  leurs  prières, 
roulent  fur  la  continuation  des  biens  préfens.  Us  fe  croient  fûrs  d'être  heu- 
reux après  la  mort , à proportion  de  ce  qu’ils  le  font  dans  cette  vie.  Les 
Ames  des  Bêtes  ont  auffi  leur  place  dans  le  même  Pais  , car  ils  ne  les 
croient  pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  Ames.  Ils  leur  attribuent 
même  une  forte  de  raifon  • Si  non-feulement  chaque  efpecc  d’ Animaux  , 
mais  chaque  Animal  a fon  genie  comme  eux.  En  tin  mot , ils  ne  mettenc 
qu’une  différence  graduelle  entre  les  Hommes  & les  Brutes  ; l’Homme  n’eft 
pour  eux  que  le  Roi  des  -Animaux,  qui  polTcde  les  mêmes  attributs  dans 
un  degré  fort  fupérieur. 


Digitized  by  Google 


DESVOÏAGES.  Liv.  VI. 

Rien  n’approche  de  leur  extravagance  & de  leur  fuperftition  , pour  tout  — 
ce  qui  regarde  lesfonges.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  maniéré  dont  ils  C***cteke, 
les  expliquent  : tantôt  c’eft  lame  raifonnable  qui  fepromene,  tandis  que  Uï<" 

l’Ame  fenficive  continue  d’animer  le  corps  ; tantôt  c’eft  le  Génie , qui  donne  indiens  OB 
des  avis  falutaires  fur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt  c’eft  une  vifice  qu’on  re-  i'Amixiqui 
çoit  de  l’Ame  , ou  du  Génie  de  l’objet  du  rêve  : mais  , de  quelque  part  Sei*temt«io- 
que  le  fonge  puifte  venir  , il  parte  toujours  pour  un  incident  facré  , & NALE- 
pour  une  communication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée  , ce  n’eft  Leur  fuferiUtion 
pas  feulement  fur  celui  qui  a rêvé  > que  tombe  l’obligation  d’exécuter  l’or-  r°“ lc* 
dre  qu’il  reçoit;  mais  ce  feroit  un  crime  pour  ceux  auxquels  il  s’jdrerte, 
de  lui  refufer  ce  qu’il  a defirc  dans  fon  rêve.  Les  Millionnaires  en  rappor- 
tent des  exemples,  qui  paroîtroient  incroïables  fur  tout  autre  témoignage.- 

» Si  ce  qu’un  Particulier  defire  en  fonge  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être 
«•  fourni  par  un  autre  Particulier,  le  Public  s’en  charge.  Fallut-il  l’aller 
» chercher  i cinq  cens  lieues , il  le  faut  trouver  , à quelque  prix  que  ce 
» foit  ; Si  quand  on  y eft  parvenu , on  le  confecve  avec  des  foins  furpre- 
» nans.  Si  c’eft  une  chofe  inanimée  , on  eft  plus  tranquille  ; mais  fi  c’eft 
» un  Animal , fa  mon  caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
i.  fentées.  L’affaire  eft  plus  férieufe  encore  , fi  quelqu’un  s'avife  de  rever 
» qu'il  carte  la  tête  à un  autre  ; car  il  la  lui  carte  en  effet , s’il  le  peut  : 

« mais  malheur  à lui , fi  quelqu’autre  s'avife  de  fonger  qu’il  vange  le  Mort. 

Le  fcul  temede , entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire , eft 
d’appaifer  le  Génie  par  quelque  préfent. 

Deux  Miflionnaites  , témoins  irréprochables , dit  le  P.  de  Charlevoix , & 
qui  avoient  vû  le  fait  de  leurs  propres  yeux  , ont  raconté  que  dans  un  Voïa- 
ge  qu’ils  faifoient  avec  des  Sauvages , Si  pendant  le  repos  de  la  nuic , un 
de  ces  Barbares  s'éveilla  dans  une  étrange  agitation.  » Il  étoit  hors  d’ha- 
» leine  ; il  palpitoit  ; il  s’efforçoit  de  crier , fans  le  pouvoir,  fie  fe  débat- 
»»  toit  comme  un  furieux.  Toute  la  Trouppe  fut  auifi-tôc  fur  pié.  On  le 
» crut  d’abord  dans  un  accès  de  phrénéfie  ; on  fe  faifit  de  fes  mains  , on 
u mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Ses  fu- 
» reurs  croifiànt  toujours  , & la  difficulté  augmentant  pour  l’arrêter,  on 
*»  cacha  toutes  les  armes.  Quelques-uns  s’aviferent  de  lui  faire  pendre  un 
» breuvage  , d’une  décoâion  de  certaines  herbes  ; mais  pendant  la  pepa- 
» ration , il  trouva  le  moien  de  s’échapper  , fie  fauta  dans  une  Rivière 
» voifine.  On  l’en  retira  fur-le-champ.  11  avoua  qu’il  avoit  grand  froid  : 

» cependant  il  ne  voulut  point  approcher  d’un  bon  feu  , qu’on  avoit  al- 
» lumé  dans  l'inftant.  Il  s’artit  au  pic  d'un  arbre  , en  demandant  qu’on 
» remplit  de  paille  une  peau  d’Outs.  On  exécuta  fes  volontés;  &com- 
n me  il  paroiflbit  plus  tranquille  , on  lui  préfenta  le  breuvage , qui  fe 
» trouva  prêt.  C’eft  à cet  Enfant , dit-il , qu'il  faut  le  donner  , & ce  qu’il 
» appelloit  un  Enfant  étoit  la  peau  d’Ours.  Tout  le  breuvage  fut  verfe 
»>  dans  la  gueule  de  l'Animal.  Alors  , on  lui  demanda  quel  étoit  fon  mal  ? 

» J’ai  fonge , répondit-il  , qu’un  Huart  m’eft  entré  dans  l’eftomac.  Quel- 
» que  idée  que  les  aunes  attachaffent  à cette  réponfe , ils  fe  mirent  aulli- 
» tôt  à contrefaire  les  infenfes.  Si  â crier  de  toutes  leurs  forces  qu'ils 
" avoient  aulli  un  Animal  dans  l'eftomac.  Ils  drelTerent  une  Etuve  pour 
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» l’en  déloger  par  les  Tueurs.  Tous  y entrèrent , avec  les  mêmes  cris.  En- 
.»  fuite  chacun  Te  mit  à contrefaire  l'Animal  dont  il  feignoit  d’avoir  l'ef- 
» tomac  chargé , c eft-i-dtre  à crier , les  uns  comme  une  Oie  , les  autres 
» comme  un  Canard  , comme  une  Outarde , une  Grenouille  , Sic.  candis 
» que  le  Malade  contrefaifoit  aufli  Ton  Oifeau  : & pour  achever  cette  far- 
» ce,  ils  commenceront  tous  à le  battre,  avec  une  certaine  mefure  , dans 
•>  la  vue  de  le  lalfcr  & de  l’endormir  à force  de  coups.  Cette  méthode 
» leur  rcullît.  Il  tomba  dans  un  profond  fommeil , & fe  réveilla  guéri  ; 
« fans  fe  rellentir  meme  de  la  Tueur  qui  avoit  dû  l’ahoiblir , ni  des  coups 
» don;  il  avoit  le  corps  tout  meurtri. 

On  ne  fait  fi  la  Religion  cft  jamais  entrée  dans  une  Fête  que  la  plupart 
de  ces  Sauvages  nomment  la  Fête  des  fonges , & que  d’autres  ont  nommée 
beaucoup  mieux , dans  leur  Langue , le  renverfement  de  la  cervelle  : c’ell 
une  efpece  de  Bacchanale  , qui  dure  ordinairement  quinze  jours  , Si  qui 
fe  ccleb  re  vers  la  fin  de  l’Hiver.  La  folie  n’a  point  de  transports , qui  ne 
foient  alors  permis.  Chacun  court  de  Cabane  en  Cabane  , fous  mille  dé- 
guifemens  ridicules  : on  brife  , on  renverfe  tout , Si  perfonne  n’a  la  har- 
aieffe  de  s’y  oppofer.  On  demande  , i tous  ceux  qu’on  rencontre  , l’expli- 
cation de  Ton  dernier  rêve.  Ceux,  qui  le  devinent , font  obligés  de  don- 
ner la  chofe  à laquelle  on  a rêvé  : après  la  Fête  , tout  fe  rend.  Elle  le 
termine  par  un  grand  Feftin , & tout  le  monde  ne  penfe  plus  qu’l  répa- 
rer les  fachçux  effets  d’une  fi  violente  mafearade  ; ce  qui  demande  fouvenc 
beaucoup  de  tems  Si  de  peine.  Le  P.  Dation  , grave  Jéfuite , fe  trouva  uu 
jour  engagé  malgré  lui  dans  une  de  ces  Fêtes, dont  il  donne  la  Defcrip- 
tion  /aj)  : •>  elle  fut  proclamée  , dir-il , le  u de  Février  ; Sc  les  Anciens, 
" chargés  de  cette  proclamation,  la  firent  d'un  air  aulfi  férieux , que  s’il 
u eut  été  queftion  aime  affaire  d'Etat.  A peine  furent-ils  retournés  à leur 

Cabane,  qu'on  vit  partir  , chacun  delà  Sienne , Hommes,  Femmes, 
j.  Enfans  , prefque  nus,  quoiqu’il  fît  uu  froid  infupportable.  Ils  fe  répan- 
» dirent  de  toutes  parts,  etrans  comme  des  Ivrognes,  ou  des  Furieux, 
» fans  favoir  où  ils  alloicnt , ni  ce  qu’ils  avoient  à demander.  Les  uns  ne 
» pouffèrent  pas  plus  loin  leur  folie  , & difparurent  bientôt.  D’autres  , 
•>  ufant  du  privilège  de  la  Fcte  , qui  autorife  toutes  les  violences , fonge- 
» rent  à fatisfaire  leurs  tclfentimens  particuliers.  Ils  briferent  tout  dans  les 
» Cabanes  , & chargèrent  de  coups  ceux  qu’ils  hailToicnr  : aux  uns , ils 
« jettoient  de  l’eau  à pleine  cuvée  ; ils  couvtoienc  les  autres  de  cendre 
» chaude , ou  de  toutes  fortes  d’immondices  ; ils  jettoient  des  tifons , ou  des 
,1  charbons  allumés  , à la  tête  des  premiers  qu’ils  rencontroienc.  L’unique 
» moïen  de  fe  garantir  de  cette  perfécution  croit  de  devinet  des  fonges , 
j»  toujours  infenfés  ou  fort  obfcurs. 

Le  Millionnaire  & fon  Compagnon  furent  menacés  d’avoir  une  autre 
part  au  fpeéfacle , que  celle  de  Témoins.  » Un  de  ces  Frénétiques  entra 
u dans  une  Cabane , où  ils  s’étoient  réfugiés.  Heurcufcment  pour  eux , la 
» crainte  les  en  avoit  déjà  fait  fortir.  Ce  Furieux  , qui  vouloir  les  mal- 
in traiter  , déconcerté  par  leur  fuite  , s’écria  qu’il  falloir  deviner  fur-le- 
»,  champ  fon  fonge  i & comme  on  tardoit  trop  , il  l’expliqua  lui-même , 
„ en  difaur , je  tue  un  François  : aiufli-tôt  le  Maître  de  la  Cabane  jçtta 
(rj)  Il  ctoi:  dans  U Bourgade  d’Onoataouc.  s,  bn 


Digitized  by  Google 


DES  VOIAGES.  Lit;  VI.  jj 

» un  habit  François  , que  l'autte  perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avoit  

jette  l'habit,  entrant  en  fureur  à fon  tour,  prorefta  qu’il  vouloir  van-  Cakcthii, 
•>  ger  le  François  , 6c  qu’il  alloit  réduire  le  Village  en  cendres.  En  effet.  Mœurs,  im»- 
•>  il  commença  par  mettre  le  feu  â fa  propre  Cabane  ; & tout  le  monde  0** 

v en  étant  forti , il  s’y  enferma.  Le  feu,  qu'il  y avoit  réellement  allumé,  t* Amsmqü* 
m ne  paroifloit  point  encore  , lorfqu’un  des  Millionnaires  fe  préfcnra  pour  Septikt. 

» y entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venoit  d'arriver  : il  craignit  que  fon  Hôte  ne 
» fut  la  proie  des  flammes  ; 8c  brifant  la  porte  , il  le  força  de  fortir , il 
» éteignit  fort  heureufement  le  feu , & s’enferma  lui  meme  dans  la  Ca- 
» bane.  Son  Hôte  fe  mit  à courir  tout  le  Village,  en  criant  qu’il  vou- 
» loit  tout  brûler.  On  lui  jetta  un  chien , dans  l'efpérance  qu’il  aflouvi- 
u roit  fa  rage  fur  cet  Animal  : il  déclara  que  ce  n’etoit  point  affez  pour 
« réparer  l'outrage  qu’on  lui  avoit  fait  , en  tuant  un  Etranger  dans  fa 
u Cabane.  On  lui  jetta  un  fécond  chien  , qu’il  mit  en  pièces  -,6c  fa  fu- 
m reut  fut  calmée. 


Ce  Sauvage  avoit  un  Frere  , qui  voulut  jouer  aufli  fon  rôle.  Il  ctoif 
vêtu , comme  on  repréfente  les  Satyres , couvert  de  feuilles , depuis  la  tête 
jufqu'aux  piés.  Deux  Femmes  , qui  l’efcortoient , avoient  la  face  noircie  , 


es  cheveux  épars , une  peau  de  Loup  fur  le  corps , 8c  chacune  leur  pieu 
à la  main.  L’Homme , avec  cette  fuite  , entra  dans  toutes  les  Cabanes  , 
hurlant  de  toute  fa  force  , grimpa  fur  un  toit , y fit  mille  tours  de  fou- 
pleffe , accompagnés  d’horribles  cris , defeendit  enfuite  , 6c  prie  une  mar- 
che grave , précédé  de  fes  Bacchantes , qui  furieufes  à leur  tour  renver- 
ferent  â coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur  leur  paffage.  A peine 
Ctoient-elles  revenues  de  ce  tranlpott , qu’une  autre  Femme  prit  leur  pla- 
ce , força  l’entrée  de  la  Cabane  , où  les  deux  Jéfuites  fe  tenoient  cachés  ; 
& portant  une  Arquebufe  , qu’elle  venoit  de  gagner  en  faifanr  deviner 
fon  rêve,  elle  chanta  la  guerre  , avec  mille  imprécations  contr’elle  même , 
fi  fon  courage  ne  lui  faifon  pas  ramener  des  Prifonniers.  Un  Guerrier 
fuivit  de  près  cette  Megere  , l’Arc  dans  une  main  , 6c  dans  l’autre  une 
Baïonnette.  Apres  de  longs  hurlemens  , il  fe  jetta  tout-d’un-coup  fur  la 
Femme , qui  croit  redevenue  tranquille  ; il  lui  porta  fa  Baïonnette  à la 
gorge , la  prit  par  les  cheveux  , lui  en  coupa  une  poignée , 6c  fe  retira, 
lin  Jongleur  parut  enfuite,  avec  un  bâton  orne  de  plumes,  par  lequel  il 
fe  vantoit  de  pouvoir  découvrit  les  chofes  les  plus  cachées.  On  portoit 
devant  lui  un  vafe  , rempli  d’une  liqueur,  dont  il  buvoit  i chaque  quef- 
tion  , 6c  qu’il  rejettoit,  en  foufflant  fur  fes  mains  6c  fur  fon  bâton  : après 
quoi  il  devinoit  toutes  les  énigmes.  Deux  Femmes  fuccederent , 6c  firent 
connoitre  qu’elles  avoient  des  defirs.  L’une  étendit  d’abord  une  natte  ; on 
devina  qu’elle  demandoic  du  Poilïon , 6c  fur-le-champ  on  lui  en  offrit  : 
l’autre  portoit  un  infiniment  d' Agriculture  â la  main  , 8c  l’on  comprit 
qu'elle  defiroit  un  champ  , pour  le  cultiver  ; on  la  mena  auditât  hors  du 
Village , où  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef  avoit  rêvé  qu’il  voïoit  deux  cœurs 
humains  : ce  fonge , qui  ne  pût  être  expliqué , jetta  tout  le  monde  dans 
«ne  fimeufe  inquiétude.  On  prolongea  la  Fête  a’un  jour;  mais  toutes  les 
recherches  furent  inutiles,  6c  pour  fe  tranquillifer,  on  prit  le  parti  de  cal- 
*per  le  Génie  du  Chef  par  des  préfens.  Cette  Fête , ou  plûtût  cette  manie 
Tome  XK  E 


hurlant  de  toute  fa  force  , grimpa  fi 
pleffe , accompagnés  d’horribles  cris , 
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dura  quatre  jours  entiers.  Il  n’y  avoir  que  fa  fingulacUé  , qui  pût  lui  faire 
mériter  une  (i  longue  defcnption. 

Nous  renvoions  à l'Ouvrage  du  P.  Lafitau  (14)  ceux  qui  chefchent  de* 
reflembiances  entre  la  Religion  des  Sauvages  de  l'Amerique  Sc  celle  de 
l’ancienne  Grèce-  Quelque  idée  qu’on  s’en  forme , fur  ce  qu'on  vient  de 
rapporter  d'après  les  plus  exaâes  relations , il  paraît  certain  que  dans  toute 
la  partie  Septentrionale  du  Continent , on  n’a  trouvé  ni  Temples , ni  culte 
feglé(i«). 

La  pluralité  des  Femmes  eft  établie  dans  plulieurs  Nations  de  la  Lan- 
gue Algonquine.  Il  y eft  même  allez  ordinaire  d’époufer  coures  les  Sœurs  } 
Sc  cec  ufage  paraît  uniquement  fondé  fur  l’opinion , que  des  Sœurs  doi- 
vent vivre  entr’elles  avec  plus  d’inrelligence  que  des  Etrangères  ; aulfi 
toutes  les  Femmes  Sœurs  jouirtènt-elles  des  mêmes  droits  : mais  parmi 
les  autres , on  diftingue  deux  ordres , Sc  celles  du  fécond  font  les  Efcla- 
ves  des  premières.  Quelques  Nations  ont  des  Femmes  dans  tous  les  Can- 
tons où  la  ChalTe  les  oblige  de  faire  quelque  féjour.  Cet  abus  s’eft  même 
introduit  depuis  peu  chez  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne , qui  fe  conten- 
toient  anciennement  d'une  feule  Femme  : mais  on  voit  régner  , dans  le 
Canton  Iroquois  de  Tfonnontouan , un  defordre  beaucoup  plus  odieux  , 
qui  eft  la  pluralité  des  Maris. 

A l'égard  des  degrés  de  Parenté , les  Hurons  & les  Iroquois  portent  li 
loin  le  fcrupule  , qu’il  faut  n'être  pas  liés  du  tout  par  le  (an g , pour  s’é- 
poufer , & que  l’adoption  même  eft  comprife  dans  cette  Loi.  Mais  le  ma- 
ri , s’il  perd  fa  Femme  , doit  en  époufec  la  Sœur  , ou , à fon  défaut , celle 
que  la  Famille  lui  préfente.  La  Femme  eft  dans  la  même  obligation  à 
l’égard  des  Freret , ou  des  Parens  de  fon  Mari  , fi  elle  le  perd  fans  en 
avoir  eu  d’Enfans.  La  raifon  qu’ils  en  apportent  eft  celle  du  Deuterono- 
me.  Un  Homme  veuf,  qui  refuferoit  d'époufer  la  Sœur,  ou  la  Parente  de 
la  Femme  qu’il  a perdue , ferait  abandonne  à la  vangeance  de  celle  qu’il 
rejette.  Lorfqu’on  manque  de  Sujets , on  promet  à une  Veuve  de  chercher 
«n  parti  qui  lui  convienne  ; mais  alors  elle  a droit  d'exiger  des  ptéfens , 


(*4)  Menus  des  Sauvages,  Tom.  r pp. 
JJ.  Sc  fuivantes.  Il  établit  pour  principe  que 
tout  le  fond  de  leur  Religion  «neienne  eft 
le  même  que  celui  des  premiers  Barbares 
ui  occupoient  la  Grèce  , & qui  fe  répan* 
irent  dans  l'Afic  ; le  même,  dtt-il , que  ce- 
lui des  Peuples  qui  fervirent  Bacchus  dans 
lès  Expéditions  militaires  j le  même  enfin 
qui  fetvit  enfuite  de  fondement  à toute  la 
Mythologie  Païenne  , Sc  aux  Fables  des 
Grecs.  Ibid.  p.  104. 

(15)  On  ne  parle  point  du  Meaique,  qui 
touche  à la  partie  méridionale  du  Conti- 
nent, ni  du  Sud  de  la  Lonifiane,  où  l'on 
a vu  que  plufieurs  Nations  avoient  des 
Temples  , qui  fe  rédirifent  aujourd'hui  à 
celui  des  Natchés.  A l'égaid  de  ceux  que 
les  Anglois  trouvèrent  dans  leurs  Colonies, 
c'étoit  auffivtrs  le  Sud;  X l*  Defcnption 


qu’on  en  a donnée  d'après  Smith  ne  repre- 
fente  gucres  un  Temple.  Rochcfort , par- 
tant des  Apalachires , Peuple  de  1a  floride, 
fait  ta  Description  d’une  Montagne  confa- 
créc  au  Soleil , nommée  OUitnne  j d’une 
figure  parfaitement  ronde  , très  haute , Sc 
d'une  pente  extrêmement  roidc.  On  y monte 
en  toumoïanr  par  un  chemin  allez  large  , 
quia,  par  intervalles,  des  repofoirs,  pra- 
tiqués dans  le  roc  , en  forme  de  niches. 
Vers  le  fommer , 8c  du  côté  de  l'Orient , (e 
trouve  une  Caverne , (juc  la  Nature  fem- 
btc  avoir  formée  exprès  pour  y (ervir  de 
Temple  : 8c  c'eft  là  qnequatre  fois  l'année, 
c'eft-a-dire  au  rems  des  deux  femaiUes  K 
des  deux  Moilfons,  toute  ta  Nation  des  Apst- 
lachites  fe  rendoit  avec  les  Jaouas , qui  font 
leurs  Prêtres , pour  y célébrer  des  Fêtes  il 
l'honneur  du  Soleil, 
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«qui  patient  pour  un  témoignage  de  fa  fagelfe.  Toutes  les  Nations  ont  des 
f-atrulles  difunguées  , qui  ne  peuvent  s'allier  qu'entr  elles.  La  Habilité  des 
jmariages  eft  facréc  ; & les  conventions  pallâgeres , quoiqu'en  ufage  parmi 
quelques  Peuples,  n'en  font  pas  moins  regardées  comme  undéfordre. 

Dans  la  Nation  des  Miamis , le  Mari  eft  en  droit  de  couper  le  nez  à 
fa  Femme  , adultéré  ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  & les  Murons  , on 
peut  fe  quitter  de  concert,  mais  fans  bruit,  & les  parties  féparées  ont  la 
liberté  de  prendre  de  nouveaux  engagemens.  Le  trouble  des  mariages  vient 
ordinairement  de  la  jalouiie.  Elle  eft  égale  dans  les  deux  fexes  ; & quoi- 
que les  Iroquois  fe  vantent  d'être  fupéneurs  à cette  foiblelle,  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  afturent  qu'ils  la portent!  l’excès.  Une  Femme  , qui  foup- 
çonne  ion  Mari  d'infidclicé  , elt  capable  de  toutes  fortes  d'empoitemens 
.contre  la  Rivale  ; d’autant  plus  que  le  Mati  ne  peut  défendre  celle  qu'il 
Jut  préféré  , & qu'il  fe  déshonorerait  par  la  moindre  marque  de  rcllen- 
■tunent. 

C’eft  entre  les  Parons  des  deux  Familles  qu’un  mariage  fe  traite  ; & les 
Parties  intérelîces  n’ont  aucune  parr  aux  explications  : mais  on  ne  conclut 
rien  fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches  doivent  fe  faite 
par  des  Matrones.  Dans  quelques  Pais  , fuivant  le  P.  de  Charlevoix , & 
dans  toutes  les  Nations  fuivant  un  autre  Votageur  (zfi) , qui  s'attribue  des 
lumières  extraordinaires  fur  ce  point  , les  Filles  ont  peu  d'emprefiemenc 
pour  le  mariage,  parcequ’il  leur  eft  permis  d’en  faire  l’ctiai  autant  qu’el- 
les le  défirent  (17)  , & que  la  cérémonie  des  noces  ne  change  leur  con- 
dition que  pour  la  rendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de  pudeur 
dans  la  conduite  des  jeunes  Cens  , pendant  qu'on  traite  de  leur  union. 
Quelques  Relations  atiurent  qu'en  plufieurs  endroits,  ils  patient  d'abord 
«ne  année  entière  dans  une  parfaite  continence  , pour  taire  connoîrre 
qu'ils  nefe  font  époufes  que  par  amitié  j & qu'on  montrerait  au  doigt  une 
jeune  Femme , qui  ferait  enceinte  la  première  année  de  fes  noces.  Le  P. 
de  Charlevoix  conclut  de  cet  exemple  de  force , qu'on  doic  avoir  peu 
de  peine  i croire  tout  ce  qu'on  taconre  de  la  maniéré  dont  les  jeunes 
» gens  fe  comportent  pendant  la  recherche,  dans  les  lieux  où  il  leur  eft 
» permis  de  Ce  voir  en  particulier.  Quoique  l’ufage  leur  accorde  de  très 
- grandes  privautés , on  prétend  que  dans  le  plus  pretiant  danger  où  la 
« pudeur  paille  être  expo  fée  , 8c  fous  les  voiles  mêmes  de  la  nuit , il  no 
» fe  parte  rien  , il  ne  fe  dit  pas  une  parole  , dont  la  plus  auftete  bien- 
n féance  puilfe  être  bleflce  (a.3). 
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(s<)  La  Homan  , Tom-  II  page  m. 

(17)  C'cfl  l'expreffion  du  modefte  Million, 
nairc  : la  Homan  die  : » Jamais  Fille,  ai 
u Femme  , n'a  caufé  de  détordre  parmi  cca 
t»  gens-là.  Les  Femmes  font  Cages , Sc  leur» 
v Macis  de  même.  Les  Filles  font  folles , 8c 
m les  Garçon*,  font  allez  Couvent  des  fo- 
» lies  avec  clics.  Il  leur  cil  permis  de  faite 
sa  ce  «quelles  veulent  : les  Pères  , Mctes  , 
»•  Frète* , Sœurs  , n'ont  rien  à redise  à leur 
» conduite.  Us  difeat  qu’elles  font  maîtief- 


» fes  de  leur  corps  , par  te  droit  naturel  «le 
» la  liberté.  Au  contraire  les  Femmes,  aïane 
» celle  de  quitter  leurs  Maris  quand  il 
» leur  plaît , aimeraient  mieux  être  morte» 
» que  d'avoir  commis  un  Adultéré.  MA 
f.  îfi. 

(il)  La  Pothetie,  éloigné  de  l'indécen- 
ce «mais  naturel  dans  fes  récits  , dit  qu'oa 
ne  voit  point  de  Femme , ni  de  Fille  Sau- 
vage , qui  oe  foit  étoffe , ou  qui  n'ait  un 
Enfant,  a 1a  marne  lie  , ou  qui  nen  porte  un 
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Nos  Voïageurs  s’accordent  peu  fur  les  préliminaires  & les  cérémonies 
du  mariage  } ce  qui  vient  apparemment  de  la  variété  des  Coutumes.  C’eft 
l’Epoux  qui  fait  les  préfens , & rien  ne  manque  au  refpeéfc  dont  il  les  ac- 
compagne. Dans  quelques  Nations , il  fe  contente  d'aller  s’affeoir  à côté 
de  la  Fille  ;&  s’il  y eft  fouffert,  le  mariage  palïè  pour  conclu  f 19).  Mais 
parmi  ces  déférences , il  ne  laiffe  pas  de  faire  fentir  qu’il  fera  oientôt  le 
Maître.  Des  préfens  qu’il  fait , quelques-uns  font  moins  des  témoignages 
d’amitié,  que  des  fymboles  éc  des  avertiflemens  d’efclavage *,  tels  font  le 
Collier,  longue  & large  bande  de  cuir  , qui  fert  à porter  divers  fardeaur, 
la  Chaudière,  & une  bûche.  On  les  prélente  à la  jeune  Femme  ,dans  fa 
Cabane , pour  lui  faire  entendre  qu’elle  fera  obligée  de  porter  les  far- 
deaux, de  faire  la  Cuifine , &c  de  fournir  la  provifion  de  bois.  L’ufage 
l’oblige  meme,  dans  quelques  Nations,  de  porter  d’avance  tout  le  bois 
nécenairc  pour  l’Hiver  fuivant.  On  fait  obferver  d’ailleurs  que  pour  tous 
ces  devoirs  , il  n’y  a point  de  différence  à l’avantage  des  Femmes , dans 
les  Nations  où  elles  ont  toute  l’autorité.  Quoique  maîtreffes  de  l’Etat 
du  moins  en  apparence  , elles  n’en  font  pas  moins  les  Efclaves  de  leurs 
Maris.  En  général , il  n’y  a point  de  Pais  au  Monde , où  les  Femmes  foient 
plus  méprifées.  Traiter  un  oauvage  de  Femme  , c’eft  pour  lui  le  plus  fan*- 
glant  des  outrages.  Cependant  les  Enfans  n’appartiennent  qu’à  la  Mere  , 


derrière  le  dos.  Tom.  III.  jp.  16.  La  Hon- 
tan  , moins  roefuré  dans  les  eiprelîions , 
avoue  que  les  mariages  font  tardifs  , mais 
donne  pour  raifon  , que  les  jeunes  Hommes 
craignent,  par  le  commerce  des  Femmes,  de 
s’énerver  pour  leurs  courfes  fie  leurs  autres 
fatigues.  Il  leur  fait  courir  V allumette  une 
fois  la  femaine  : c’cft  le  nom  qu'ila  donnent 
à leurs  débauches  noâarncs  ; caron  ne  parle 
jamais  de  galanterie  aux  Filles  pendant  te 
jour.  Elles  s'emporteroient  alors  en  injures , 
concr’un  jeune  Homme  qui  leur  diroit  qu’il 
ks  aime.  I es  Cabanes  étant  ouvertes  nuit 
6c  jour , il  n'cft  pas  difficile  de  s'y  introduire 
la  nuit , lorfque  les  feux  font  couverts.  Les 
jeunes  Sauvages  y encrent , allument  au  feu 
une  efpcce  dallumette , & s'approchent  des 
filles.  S’ils  n’en  font  pas  bien  reçus , ils  fe 
retirent  fans  bruit.  Le  même  Auteur  ajoure 
quelles  permettent  à quelques-uns  de  s'af- 
Icoir  fur  le  pié  de  leur  lit  , fimplcment  pout 
la  convcrfation  ; 6c  qu’enfuite  un  autre  fur- 
venant  , quelles  trouvent  plus  de  leur  gour , 
elles  le  traitent  mieux.  La  raifon , dit-il , 
c’eft  qu’elles  ne  veulent  point  dépendre  de 
leurs  Amans,  ubi  fup.  pp.  133  8c  1*4. 

(19)  Suivant  la  Hontan , » les  Partis  étant 
»>  d’accord,  on  s’aficmblc  dans  la  Cabane 
•»  du  plus  vieux  Parent  * où  le  Feftin  fe 
■>  trouve  prêt  au  jour  défigné.  La  table  eft 
» couverte  avec  profùfton,  6c  rAflemblée 
• eft  oïdiaaucmtüi  Awnbtcftfç,  Qp  y 


» te  , on  y danfe , avec  tous  les  autres  di- 
» vcrti/Tcmcns  du  Pais.  Apres  cette  Fête 
» tous  les  Hommes  fc  retirent , à l’cxccp- 
tion  des  quatre  plus  vieux  Parcns  de  FE- 
» poux  j enluicc  la  jeune  Fille  fe  prélentc  à 
» l'une  des  portes  de  la  Cabane  , accortv 
a*  pagnéc  de  fc$  quatre  plus  vieilles  Paréo*- 
» tes.  Auffi-tôc  le  plus  décrépie  vient  la  re- 
» cevoir , fie  la  conduit  aa  Mari.  Les  deux 
» Epoux  fe  placent  debout  fut  une  natte, 
» tenant  une  baguette  chacun  par  un  bouc  , 
M pendant  que  les  Vieillards  font  de  créa 
*»  courtes  harangues.  Dans  cette  pofture  , 
» le  Mari  8 c la  Femme  fc  haranguent  auflî 
» tour  à tour  , danfent  fie  chantent  enfem- 
» ble , tenant  toujours  la  baguette , qu'il* 
*>  rompent  enfin  , en  autant  éc  morceaux  # 
» qu'il  fe  trouve  de  témoins  pour  les  leur 
» diftribuer.  Enfuite  » on  reconduit  la  Ma- 
» riéc  hors  de  la  Cabane  ; fie  de  jeunes  Fil— 
» les  , qui  l'attendent , la  mènent  en  céré- 
» monic  à celle  de  fon  Perc  , où  elle  con- 
» tinuc  de  demeurer,  jufqu'à  «c  quelle  de- 
*•  vienne  Mere.  Le  Mari  ne  la  reçoit  qu'a*- 
» lors  dans  la  ficnne.  Dans  le  cas  du  divor* 
» ce  , ajoute  ta  Hontan , les  petits  morceaux 
*»  de  baguette  qui  ont  été  diftribués  aux 
» Parens , font  portés  dans  1a  Cabane  où 
» la  cérémonie  s’eft  faite  , pour  y être  brù- 
» lés  en  leur  préfçpcc.  Ubi  fiprè»  pp.  1 
» fie  137, 
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(&  ne  reconnoiflfenc  point  d’autre  autorité  que  la  Tienne.  Le  Pere  eft  tou- 
jours pour  eux  comme  Etranger  , il  n’eft  refpeûé  qu’à  titre  de  Maître. 
Le  P.  de  Charlevoix  , qui  parle  aufli  de  tous  ces  uTages , doute  s’ils  font 
communs  à tous  les  Peuples  du  Canada  , furtout  celui  qui  oblige  les  jeu- 
nes Femmes , outre  les  l'ervices  qu’elles  doivent  à leurs  Maris  , de  four- 
nir à tous  les  befoins  de  leurs  Parens  : il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  telle  perfonne  pour  leur  rendre  les  me- 
mes offices  , & que  leur  âge  , ou  leurs  infirmités  , mettent  hors  d’état  de 
s'aider  eux-mêmes. 

Les  Maris  ont  aufli  leur  partage.  Outre  la  Chafle  & la  Pcche  , deux 
devoirs  qui  durent  toute  leur  vie  , ils  font  obligés  de  faire  d’abord  une 
nacte  pour  leur  Femme  , de  lui  bâtir  une  Cabane , ou  de  réparer  celle 
qu’ils  doivent  habiter  enfemblc  ; & tandis  qu’ils  n’ont  pas  d’autres  demeures 
que  celle  du  Beau  - pere  , d’y  porter  tout  le  fruit  de  leur  ChafTe.  Dans 
les  Cantons  Iroquois,  la  Femme  ne  quitte  point  fa  Cabane  , parcequ’elle 
en  eft  cenfée  Maîtrefle  , ou  du  moins  Héritière  : chez  d’autres  Nations  , 
après  un  an  ou  deux  de  mariage , elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fa  Bel- 
le-mere. 

La  plupart  des  Femmes  Sauvages,  mettent  leurs  Enfans  au  Monde , fans 

Îeine,  & même  fans  fecours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de  fouflrir 
eaucoup  ; & le  P.  de  Charlevoix , rapporte  à cette  occafion  , un  ufage 
qui  n'auroit  peut-être  pas  moins  de  fuccès  en  Europe.  On  avertir  les  jeu- 
nes gens  du  Village,  qui  tout-d'un-coup  , & lorfque  la  Malade  y peu  fa 
le  moins  , viennent  poullcr  de  grands  cris  à fa  Porte  ; lafurprife  lui  caufe 
an  faififfement , qui  eft  bientôt  fuivi  d'une  heureufe  délivrance.  Ce  n’eft 
jamais  dans  leur  propre  Cabane  , que  les  Femmes  fe  délivrent  : plufieurs 
font  furprifes  dans  le  travail  des  champs , ou  pendant  leurs  Voiages.  A 
«elles  qui  preflentenr  leur  terme  , on  drefle  j hors  de  la  Bourgade  , une 
petite  Hute  , où  elles  pafTent  quarante  jours,  après  s'être  délivrées.  Quel- 
ques-uns difent  néanmoins  que  cet  ufage  regarde  feulement  la  premie- 
xe  couche.  A l'expiration  du  terme  , on  éteint  les  feux  de  la  Cabane  où 
«lies  doivent  retourner  , & l'on  en  fecoue  tous  les  meubles , pour  y allu- 
mer un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s’obfervent  , à-peu-près,  dans 
le  tems  de  leurs  purgations  lunaires , & pendant  qu’elles  nourri  flenr  leur* 
Enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture  ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  ; Sc 
les  Maris  n’approchent  point  d’elles  dans  cet  intervalle  ; la  Hontan  met 
cette  raifon  au  nombre  de  celles  qui  s’oppofent  à la  multiplication. 

Le  foin  des  Meres  n’a  pas  de  bornes  pour  leurs  Enfans,  tandis  qu’ils 
font  au  Berceau  : mais , quoiqu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  tendrcflë 
après  les  avoir  fevrés , elles  les  abandonnent  à eux-mêmes , dans  la  per- 
fuafion  qu’il  faut  laitier  un  cours  libre  à la  Nature.  L'Aûe , qui  termine 
la  première  enfance  , eft  l’impofuion  du  nom.  Cette  cérémonie , qui  parte 
pour  importante  , fe  fait  dans  un  Feftin  , où  tous  les  Convives  font  du 
ïexe  de  l’Enfant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les  genoux  du  Pere,  ou  de 
la  Mere  , qui  ne  ceffênt  point  de  le  recommander  aux  Efptits  , furtout  à 
«élut  qui  doit  être  fon  Protecteur.  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms , 
fie  chaque  Famille  eu  conferve  un  certain  nombre  > qui  reviennent  roue 
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- à tour.  Souvent  meme  on  en  change  dans  un  autre  âge  ; & l’on  prend 
Caractère,  a|ors  |a  pjace  celui  qui  l'a  porte  le  dernier:  d’où  il  arrive  quelquefois 
oÈ*üacc°DM  clu  un  Enlânr  fe  voit  traiter  de  Grand-Pere  par  celui  qui  pourroit  être  le 
Indiens  de  hen. 

l" A m eriqu e Jamais  on  n’appelle  un  Homme  par  ion  nom  propre  , en  lui  parlant 

Sement.  dans  le  dilcours  tamdicr;  1 ufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  fe  trouve  revécu  à l’égard  de  celui  qui  parle.  S’il  n’y  a aucune  iiaifon 
de  fang  j ou  d'affinité  , on  fe  craite  de  Frétés,  d’Oncle  , de  Neveu  , ou 
de  Coulin , fuivanc  le  degré  de  conhdération  qu’on  a l’un  pour  l’autre. 
C’eft  moins  dans  la  vue  de  perpétuer  les  noms*  qu'on  les  conferve  dans 
les  Familles  , que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoivent , ou  qui  les  pren- 
nent , â imiter  les  belles  actions  de  ceux  qui  les  ont  portés  , à les  vanger, 
s'ils  ont  été  tués  ou  brûlés , & plus  particulièrement  encore  à foulager  leurs 
Parens.  Ainli  lorfqu’une  Femme  a perdu  fon  Mari,  oufonFils,  & qu’elle 
demeure  fans  fecours , elle  ne  différé  point  à faire  paiTcr  le  nom  de  celui 
qu’elle  pleure , fur  quelqu'un  qui  contracte  alors  les  mêmes  obligations. 

Les  Enfansdes  Sauvages  étant  livrés  à eux-mêmes,  auiTi  tôt  qu'us  peu- 
vent fe  rouler  fur  les  pics  3c  fur  les  mains , vont  nus , fans  autre  guida 
que  leur  caprice  , dans  l’eau  , dans  les  Bois,  dans  la  boue  & dans  la  né- 
ge.  Delà  vicnc  cetce  vigueur  , qui  leur  eft  commune  à tous  , cette  fou- 
plelTe  extraordinaire  & cet  endurciftêment  contre  les  injures  de  l’air  , qui 
taie  l’admiration  des  Européens,  En  Eté  , dès  la  pointe  du  jour  , on  les 
voit  courir  à l'eau , comme  les  Animaux  à qui  cet  Elément  eft  naturel.  Ils 
partent  une  partie  du  jour  à badiner  dans  les  Lacs  3c  les  Rivières.  On  leur 
met  bientôt  l'Arc  Sc  la  Flécha  en  main  ; & l'émulation  , pluslûre  que  tous 
les  Maîtres,  leur  fait  acquérir  une  habileté  furprenante  à lesemploier.il 
n’ea  a pas  plus  coûté  à ces  Peuples  , pour  fe  perfeékaranec  dans  l'ufage 
des  armes  à feu.  Dès  les  premières  années  , on  les  fait  aurti  lutter  enfenv* 
ble  ; & leur  parti  on  eft  fi  vive  pour  cet  exercice  , qu’ils  fe  tueroient  fou- 
vent  , fi  l’on  ne  prenoic  foin  de  les  féparer.  Ceux  qui  fnccombent  fous 
leur  Adverfaire  en  conçoivent  un  dépit , qui  ne  leur  permît  pas  le  moin- 
dre repos,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l’avantage  à leur  tour.  En  général,  les 
Petes  Sc  les  Meres  s’éfforcent  de  leur  infpiret  certains  principes  d'honneur* 
qui  fe  trouvent  établis  dans  chaque  Nation , ôc  c’en  l’unique  éducation 
qu’ils  leur  donnent  ; encore  eft-elle  indirecte  ; c’eft-à-dire  que  l'inftruékion 
eft  prife  des  belles  a étions  de  leurs  Ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échauf- 
fés par  ces  anciennes  images , & ne  refpirent  que  l’occation  dainiter  ce 
qui  excite  leur  admiration.  Quelquefois  , pour  les  corriger  de  leurs  défauts* 
on  emploie  les  exhortations  & les  prières  , mais  jamais  le  châtiment  ou 
les  menaces  ; fur  le  principe , qu’un  Homme  n’eft  pas  en  droit  d’en  con- 
traindre un  autre.  Une  Mere , qui  voit  tenir  une  mauvaife  conduite  à fa 
Fille , fe  met  à pleurer  : la  Fille  lui  demande  le  fujet  de  fes  larmes  : elle 
fc  contente  de  répondre  , tu  me  deshonores  -,  & cette  méthode  eft  rare- 
ment fans  effet.  La  plus  févere  punition  que  les  Sauvages  emploient  pour 
corriger  leurs  Enfans  eft  de  leur  jerrer  un  peu  d’eau  au  vifage , & les  En- 
fans  y font  fort  fenfibles.  On  a vû  des  Filles  s’étrangler , pour  avoir  reçu 
quelque  légère  réprimande  de  leur  Mçre , ou  quelques  gouttes  d’eau  au 
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vifage  , 6c  l’en  avertir , en  lui  difant  : tu  n’aurai  plus  de  Fille . Il  femble 
qu'une  Enfance  ii  mal  difciplmée  devroic  être  fui  vie  d’une  jeunefTe  tur- 
bulence 6c  corrompue:  mais  d’un  côté,  les  Sauvages  font  naturellement 
tranquilles  Sc  maîtres  d’eux-mêmes  •,  6c  d’un  autre  , leur  tempéramment 
furtout  dans  les  Nations  du  Nord  , ne  les  porte  point  à la  débauche.  Le 
P.  de  Charlevoii  allure  que  s’ils  ont  quelques  ulages , où  la  pudeur  eft 
peu  ménagée  , la  fuperfticion  y a plus  de  part  que  la  dépravation  du  caur. 
» Les  Hurons , dit-  il , lorfque  nous  commençâmes  à les  connoître , étoient 
m plus  lafcifs  , & brutaux  mêmes  dans  leurs  plaifîrs.  Dans  les  deux  fexes , 
m les  jeunes  gens  s’abandonnoient  fans  honte  i toutes  fortes  de  dilfolu- 
» lions , & c ctoit  principalement  parmi  eux  qu’on  ne  faifoit  pas  un  cri- 
» me  à une  Fille  de  s’être  proftituée.  Leurs  Parens  étoient  les  premiers  i 
•»  les  y engager  , Sc  l’on  voioit  des  Maris  en  faire  autant  de  leurs  Fem- 
h mes  , pour  un  vil  intérêt.  Plulîeurs  ne  fe  marioient  point , & ptenoient 
m des  Filles  pour  leur  fervir  de  Compagnes.  Toute  la  différence  qu’on  met- 
» toit  entre  les  Concubines  & les  Femmes  légitimes , c’eft  qu’avec  les  pre- 
»•  mieres  on  ne  conrraétoic  aucun  engagement  ; leurs  Enians  étoient  fur 
» le  même  pié  que  les  autres,  ce  qui  ne  produiloit  aucun  inconvénient 
m dans  un  Pais  où  il  n’y  a point  de  fucceflions  à recueillir.  Mais  le  Chrif- 
**  tianifmc  a corrigé  ces  dclordres  , dans  toutes  les  Bourgades  qui  l’ont 
» embrafTc. 

On  ne  difHngue  point  ici  les  Nations  pat  leur  habillement.  Les  Hom- 
mes , dans  le  tems  chaud , n’onc  fouvent  fur  le  corps  qu’un  fimple  Bra- 
hicr*,  l’Hiver,  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  cli- 
mat. Ils  ont  aux  piés  une  efpece  de  chaulions  de  peau  , palTce  à la  fumée  : 
leurs  bas  font  aulli  des  peaux  , ou  des  morceaux  d'étoffe  , donc  ils  s'enve- 
loppent les  jambes.  Une  camifole  de  peau  les  couvre  jufqu'à  la  ceinture; 
& par-deifus  , ils  portent  une  couverture  , lorfqu'ils  peuvent  en  avoir.  Au- 
trement ils  fe  font  une  robbe  de  peau  d’Ours , ou  de  plufieurs  peaux  de 
Cafter , de  Loutres  , & d'autres  fourrures , le  poil  en  dedans.  Les  Cand- 
iotes des  Femmes  defeendent  jufqu’au  delfousdes  genoux  ; & dans  le  grand 
froid , ou  lorfqu’elles  font  en  Voïagc , elles  fe  couvrent  la  tête  de  leurs 
couvertures  ou  de  leurs  robbes.  Plulîeurs  ont  de  petits  Bonnets , en  ma- 
niéré de  calotte  : d’autres  fe  font  une  forte  de  capuce  , qui  tient  à leur 
Camifole.  Elles  ont  auflî  une  piece  d'étoffe  , ou  une  peau,  qui  leur  fcrc 
de  juppe , 6c  qui  les  enveloppe  depuis  la  ceinture  jufqu’au  milieu  des 
jambes.  Les  deux  fexes  font  également  curieux  de  chenufes  : mais  ils  ne 
les  mettent  par  dellôus  la  Camifole  , que  lorfqu’elles  font  laies  ; & la  plu- 
part les  y lailfenr  jufqu'â  ce  qu'elles  tombent  de  pourriture , car  jamais 
ils  ne  fe  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  Camifoles  de  peau  font  ordi- 
nairement palfées  à la  fumée , comme  les  chauffons  ; c’eft-i-dire , qu’a- 
prês  les  avoir  lailTées  pénétrer  de  fumée  , on  les  frotte  un  peu  ; & dans  cet 
«tat  , elles  peuvent  fe  laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation  eft  de 
les  faite  tremper  dans  l’eau , & de  les  frotter  dans  les  mains  jufqu’à  ce 
qu'elles  foient  feches  6c  maniables.  Mais  les  étoffes  & les  couvertures  de 
l’Europe  leur  paroifTent  beaucoup  plus  commodes. 

Les  piquûies,  qu’il*  fe  font  à quelques  parties  du  corps , pafTent  moins 


Caractère  , 
More  as,  usa- 
ges , &c.  du 
Indiens  ds 
l’Ameriçur 
Semant. 


llnumiin 
ET  PARURE,  DES 

Sauvages. 


Digitized  by  Google 


C»R*CTtRt  , 
McruRS,  ViA- 

Gll  , ÎCC.  Dl« 
lNn  ENS  Pt 

i'Amemqui 

StfTtNT. 


49  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

pour  une  parure  , que  pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l'air  , Si 
contre  la  perfécution  des  Mouches.  Il  n’y  a que  les  Pais  occupés  par  les 
Anglois , furrout  la  Virginie  , où  l'ufage  de  fe  faire  piquer  par  tout  le 
corps  foit  commun.  Dans  la  Nouvelle  France  , la  plupart  fe  bornent  à 
quelques  figures  d'Oifeaux  , de  Serpens  , & d’autres  Animaux  , ou  même 
à des  feuillages , fans  ordre  , chacun  fuivant  fon  caprice , fouvent  au  vi- 
fage , 6c  quelquefois  même  fur  les  paupières.  Quantité  de  Femmes  fe  font 
piquer  aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâchoires , pour  fe  ga- 
rantir des  maux  de  dents.  Cette  operation  n'eft  pas  doulouteufe.  On  com- 
mence par  tracer  , fur  la  peau  bien  tendue  , la  figure  qu’on  y veut  gra- 
ver j enfuite  , avec  des  arrêtes  de  Poiflôn  ou  des  aiguilles , on  pique  tou» 
ces  traits  , jufqu'au  fang  , & l'on  y pifTe  des  couleurs  bien  pulve- 
rifées.  Ces  poudres  s'inftnuent  fi  bien  dans  la  peau  , que  les  couleurs 
ne  s’effacent  jamais.  Le  fcnl  mal  eft  que  la  peau  s'enile  , & qu'il  s'y  forme 
une  galle  , accompagnée  d'inflammation  ; fouvent  même  la  fîevre  furvienc  ; 
& dans  les  grandes  chaleurs  , l'opération  eû  dangereufê  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le  vifage,  8c  la  graillé  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  , prodmfent  les  mêmes  avantages  que  la  piquûre , 
te  ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à leurs  propres  yeux.  Ils  peignent 
les  Prifonniers  qu’ils  dellinent  au  feu  -,  & jufqu  a leurs  Morts  , apparem- 
ment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs  , qui  ne  font 
pas  bien  vives  , font  celles  qu'on  emploie  pour  la  ceinture  des  peaux  ; elles 
le  tirent  de  certaines  Terres , & de  quelques  ccorces  d’arbres.  Les  Hom- 
mes ajoutent  à cette  parure  , du  duvet  de  Cigne  , ou  d'autres  Oifeaux  , 
qu'ils  fetnent  fur  leurs  cheveux  grailles.  Ils  y joignent  des  plumes  de  tou- 
tes les  couleurs , & des  bouquets  de  poil , de  différent  Animaux  , dans 
une  diftribution  fort  bizarre  : leurs  cheveux  font  tantôt  hériffés , tantôt 
applatis  , & reçoivent  mille  différentes  formes.  Ils  portent  avec  cela.des  pen- 
dans  aux  oreilles  , quelquefois  même  aux  narines  ; une  grande  coquille 
de  porcelaine  au  cou,  ou  fur  l’eftomac , des  couronnes  déplumés  rares, 
des  griffes,  des  pattes,  des  têtes  d’Oifeaux  de  proie,  & de  petites  cor- 
nes de  Chevreuil.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  eft  toujours  emploie 
à la  parure  des  Captifs , lorfque  ces  Malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  l’Habitation  des  Vainqueurs. 

Le  foin  des  Hommes  fe  borne  â parer  leur  tête  ; & les  Femmes  , au 
contraire  , n’y  mettent  prefque  rien  : mais  elles  font  (i  jaloufes  de  leur  che- 
velure , qu’elles  fe  croiroient  déshonorées  par  un  accident  qui  les  force- 
roit  de  la  couper  ; Sc  lorfqu’l  la  mort  de  leurs  Parens  elles  s'en  coupent 
une  partie  , c’eft  la  plus  grande  marque  de  douleur  qu'elles  puiffenc  don- 
ner. Elles  la  graiffent  fouvent;  elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d'une 
poudre  d'écorce  , & quelquefois  d'une  forte  de  vermillon  ; elles  l’envelop- 
pent dans  une  peau  de  Serpent , en  forme  de  cadenettes , qui  leur  pendent 
jufqu'à  la  ceinture.  A l’égard  du  vifage  , elles  fe  contentent  d’y  tracer  quel- 
ques lignes  , avec  du  vermillon  ou  d’autres  couleurs.  Jamais  leurs  nari- 
nes ne  font  percées  ; & ce  n’eft  pas  même  dans  toutes  les  Nations , qu’el- 
les fe  percent  les  oreilles  : celles  qui  le  font  y infèrent , ou  laiffent  pen- 
dre , comme  les  Hommes , des  grains  de  Porcelaine.  Dans  leur 
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plus  recherchée  elles  ont  des  robbes  ornées  de  toutes  fortes  de  figures , 
& de  petits  colliers  de  Porcelaine  , avec  une  bordure  en  poil  de  Porc* 
épi , qu’elles  peignent  de  différentes  couleurs.  Les  berceaux  de  leurs  En- 
fans  font  parés  aulli  de  divers  colifichets  : ils  font  d'un  bois  fort  léger  , 
avec  deux  demi-cercles  de  bois  de  Cèdre  à l'extrémité  d’enhaut , pour 
les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à la  tête  de  l’Enfant. 

Outre  les  foins  domeftiques  & la  provifion  de  bois , les  Femmes  font 
nrefque  toujours  chargées  leules  de  la  culture  des  champs.  Auffî-tôt  que 
les  néges  font  fondues  6c  que  les  eaux  achèvent  de  s'écouler  elles  com- 
mencent à préparer  la  terre.  Une  forte  de  bêche , dont  le  manche  eff  fott 
long  , leur  fort  à la  remuer.  Les  grains , dont  ces  Peuples  font  ufage , ne 
font  que  des  grains  d'Eté.  On  prétend  même  que  la  matière  du  terroir 
ne  permet  pas  d'y  rien  femet  avant  l’Hiver  , ce  qu'on  peut  attribuer  i 
l’abondance  des  néges , qui  feroient  tout  pourrir  dans  leur  fonte.  Quel- 
ques-uns jugent  que  le  Froment  qu’on  recueille  en  Canada  , quoiqu’ori- 
ginairement  venu  de  l’Europe  , a contraûé  , avec  le  tems  , la  propriété 
des  grains  d’Eté  , qui  n’ont  pas  allez  de  force  pour  germer  plufieurs  fois  > 
comme  il  active  à ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  de  Septembre  fie 
d’Octobre.  Les  Fèves  fe  fement  avec  le  Maïz  , dont  la  tige  leur  fert  d’ap- 
pui. Ce  légume  vient  apparemment  de  France  , puifqu’il  ne  différé  en 
rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis , dans  ce  terreur , un  degré  de  bonté 
fort  fupéticur  à celui  qu’ils  ont  en  Europe. 

Les  Femmes  s’aident  mutuellement  dans  le  travail  de  l’Agriculture  ; fie 
pour  la  récolte  , elles  ont  quelquefois  recours  aux  Hommes , qui  daignent 
y mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  Fête  , fie  par  un  grand  Feflin  , qui 
le  fait  pendant  la  nuit.  Les  grains  fie  les  autres  fruits  fe  confervent  dans 
des  trous , que  les  Hommes  creufent  en  terre  , fie  qu’ils  tapillènt  de  gran- 
des écorces.  Plufieurs  laillènt  le  Maïzen  épis,  trellés  comme  les  Oignons 
le  font  en  France  , fit  diftribués  fur  de  grandes  perches  , au  deffiis  de  l’en- 
trée des  Cabanes  ; d’autres  lcgrainent  , pour  en  remplir  de  grands  pa- 
niers d’écorce,  percés  de  toutes  parts  j ce  qui  l’empêche  de  s’échauffer. 
Mais  fi  la  crainte  d’une  irruption  , où  de  quelqu’autre  difgrace,  oblige  tous 
les  Habitans  d’une  Bourgade  à s’éloigner  , on  fait  de  grands  trous  en  ter- 
re , où  tous  les  grains  fe  confervent  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen- 
trionales , on  feme  peu  , Se  plufieurs  Nations  ne  fement  jamais  ; le  Maïz 
s’achete  pat  des  échanges.  Ce  grain , que  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  Fran- 
ce appelle  un  légume,  eff  fain  fit  nourrilîânt,  fans  charger  trop  l’eftomac. 
Les  Coureurs  François  n’y  apportent  point  d’autre  préparation  , que  de  le 
faire  bouillir  quelque  tems  dans ‘une  efpece  de  leflive.  Ils  en  font  des 
provîfions  pour  leurs  Voïages.  LTn  peu  de  fcl , qu’ils  y mettent,  en  ache- 
vant de  le  faire  cuire  à l’eau , fert  d’aflaifonnement  ; fie  cette  nourriture 
n’a  rien  de  défagréable  : mais  on  s’eft  apperçu  que  la  Lelïive , dont  on  ne 
nous  apprend  point  la  compofition , lui  laide  une  qualité  corrofive  , qui 
nuit  quelquefois  à la  fante.  Quelques-uns  le  font  griller  verd  6 c dans 
lcpi  : c’eft  ce  qui  fe  nomme , au  Canada  , du  Blé  grouli  ; fie  l’on  en  vante 
le  goût.  Une  autre  efpece , qu’on  appelle  BU  FUuri , 6c  plus  délicate  en- 
core, s'ouvre  dès  quelle  a fenti  le  feu.  On  en  traite  ordinairement  les 
Tome  XF.  F 
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Etrangers  ; 4c  dans  quelques  endroits  on  le  porte  aux  perfonnes  de  confia 
dération  qui  arrivent  dans  une  Bourgade  , comme  on  offre  en  Europe  le 
préfent  de  Ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des  Sauvages  eft  une 
préparation  de  Maïz  , qu’ils  nomment  Saganuté,  Après  avoir  commencé 
par  le  griller  , ils  le  pilent , ils  en  ôtent  la  paille  ; 4c  ce  qui  refte , étant 
cuit  à l'eau  , forme  une  efpece  de  bouillie  fort  inlipide,  lorfqu’elle  ne  il 
pas  relevée  par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits.  D’autres  le 
réduifenr  en  Farine  , qui  fe  nomme  ici  Farine  JroiJe  ; 4c  c’eft  une  des 
meilleures  provifions  pour  les  Voïages.  On  le  fait  bouillir  aulli  en  épis 
tendres  , qu’on  fait  enfuitc  griller  légèrement  , 4c  qu’on  égraine  , pour 
faire  fecher  les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long-tems  dans  cet  état , 
& l’on  allure  que  la  fagamité  qu’on  en  fait  eft  de  très  bon  goûr.  Des 
mets  fi  (impies  ne  donneroient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui  des  Sau- 
vages , s’ils  n’y  joignoient  quelquefois  des  mélanges  fi  révoltans , qu’on  a 
de  l’embarras  à les  nommer.  Ils  aiment  auffi  toute  forte  de  graifTe  : quel- 
ques livres  de  chandelle  , dans  une  Chaudière  de  Sagamité  , leur  font  un 
mets  excellent. 

On  obferve  que  les  Nations  méridionales  n’avoient  pour  batterie  de 
Cuifine  , que  des  vailTeaux  de  terre  cuite  , 4c  que  vers  le  Nord  on  fe 
fervoit  de  chaudières  de  bois  , dans  lefquelles  on  faifoit  bouillir  l’eau  en 
y jettant  des  cailloux  rougis  au  feu.  D’un  côté  comme  de  l’autre  , nos 
Marmites  de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  *,  4c  de  toutes  les  Marchan- 
dées, c’eft  celle  que  les  Sauvages  recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations 
occidentales , la  Folle-Avoine  tient  la  place  du  Maïz  : elle  eft  moins  nour- 
riflànte  ; mais  la  chafle  du  Bœuf  y fupplée.  Parmi  les  Nations  errantes  , 
qui  ne  cultivent  jamais  la  terre  , l’unique  reflemree , au  défaut  de  la  CliafTe 
4c  de  la  Pêche , eft  une  efpece  de  moullè  , qui  croît  fur  certains  rochers  , 
4c  que  les  François  ont  nommée  Trigpe  de  roche  ; mets  peu  fubftantiel  4c 
fort  infipide.  Ces  Barbares  vivent  aufli  d’une  efpece  de  Maïz  fauvage  , 
qu’ils  laiflent  pourrir  dans  une  eau  dormante , 4c  qu’ils  en  retirent  noir 
& puant.  On  ajoute  même , qu’aïant  .une  fois  pris  goût  à cet  étrange  ali- 
ment , ils  aiment  jufqu’à  l’eau  qui  en  découle  , & dont  l’odeur  feule  fetoit 
foulever  le  cœur  a tout  autre  qu’eux. 

Les  Femmes  des  Sauvages  moins  féroces  font  un  pain  de  Maïz  , qui 
n’eft  qu’une  pâte  mal  pétrie  , fans  levain,  4c  cuite  fous  la  cendre;  ils  y 
mêlent  des  Fèves  , divers  fruits  , de  l’huile  4c  de  la  graille.  Cette  malle 
grolfiere  doit  être  mangée  chaude  , 4c  ne  peut  même  le  conferver  froide. 
Les  Tournefols , qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  Régions , ne  fer- 
vent qu’à  donner  une  huile  dont  les  Sauvages  fe  frottent , 4c  qu’ils  tirent 

fl  us  ordinairement  de  la  graine  , que  de  la  racine  de  cette  Plante.  Le* 
atates  , fi  communes  dans  les  Iles  4c  dans  le  Continent  de  l’Amérique 
méridionale  , ont  été  femées  avec  fuccès  dans  la  Louifiane.  L’ufage  con- 
tinuel que  les  Nations  du  Nord  faifoient  du  Perun  , Tabac  fauvage  qui 
croît  ici  de  toutes  parts  , a frit  dire  à quelques  Voïageurs  quelles  en 
avalloient  la  fumée,  4c  que  c’étoit  une  de  leurs  nourritures  : mais  le  P. 
de  Charlevoix  traite  ce  récit  d’erreur  , 4c  le  croit  fondé  fut  la  fobriété 
naturelle  de  tous  ces  Peuples , qui  les  frit  réfifter  longtems  à la  faim.  Il 
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ajoute  que  depuis  qu’ils  ont  goûté  de  notre  Tabac,  ils  ne  peuvent  prêt 
que  plus  fouftnr  leur  Petun  -,  article  , dit-il , fur  lequel  il  elt  fort  auc  de 
les  fatisfiaire  , parcequ’avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  cerrein  , on  en 
trouve  de  très  favorables  à la  culture  du  Tabac. 

Après  les  foins  domeftiques,  l’occupation  des  Femmes , dans  les  Caba- 
nes , eft i faire  du  fil , des  pellicules  intérieures  de  lccorce  d'un  Arbre  , 
qui  s’appelle  Bois-blanc  dans  leur  Langue  : elles  le  travaillent  , à-peu-près, 
comme  nous  faifons  le  Chanvre.  Ce  font  les  Femmes  qui  font  aulfi  les 
teintures.  D'autres  s’exercent  à divers  petits  ouvrages  d’écorce  , qu’elles  or- 
nent de  figures , avec  du  poil  de  Porc-Epi.  Elles  font  des  tafTes  & d'au- 
tres uftenules  de  bois  ; elles  peignent  & bordent  des  peaux  de  Chevreuils; 
elles  tricotent  des  ceintures  8c  des  jarretières , de  la  laine  de  Bœuf.  Au 
contraire  les  Hommes  font  gloire  de  leur  oiliveté  , Si  pafient  en  effet  plus 
de  la  moitié  de  la  vie  dans  l'inaction  , fur  le  principe  que  le  travail  les 
dégrade  8c  n’eft  un  devoir  que  pour  les  Femmes  : ils  ne  fe  croient  faits 
que  pour  la  Guerre , la  Chaffe  & la  Pèche.  Cependant , ils  font  eux-mê- 
mes tous  les  inffrumens  qui  fervent  à ces  trois  exercices  ; tels  que  les  ar- 
mes , les  filets , & les  Canots.  Les  Raquettes  & la  conftruttion  des  Ca- 
banes font  aulli  leur  partage  : mais  le  plus  fouvent , ils  fe  font  encore  ai- 
der par  leurs  Femmes.  Avant  qu’ils  euffcnc  reçu  de  nous  des  haches  & d'au- 
tres outils  , ils  avoient  des  méthodes  fort  fingulieres  pour  couper  les  ar- 
bres Si  les  mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûloient  d’abord  par  le  pié;&pour 
les  couper  ou  les  fendre,  ils  avoient  des  haches  de  cailloux,  qui  ne  caf- 
foient  point , mais  qui  demandoient  une  patience  extrême  pour  les  aigui- 
fer.  Fauoit-il  les  emmancher  î Ils  coupoient  la  tête  d’un  jeune  arbre  $ & 
faifant  une  entaillure  au  fommet  du  tronc  , comme  pour  le  greffer , ils 
y inféroient  la  tête  de  leur  hache.  L'arbre  , qui  fe  tefermoit  en  croilïânt , 
ne  pouvoir  manquer  de  la  tenir  fore  forcée  : alors  ils  coupoient  le  petit 
tronc , de  la  longueur  qu’ils  vouloicnt  donner  à leur  manche. 

Leurs  Bourgades  , ou  leurs  Villages  , n’ont  point  ordinairement  de  fi- 
gure régulière.  Dans  la  plupart  des  anciennes  Relations  , on  les  re- 
prefente  rondes  ; 6c  peut  - être  n’avoient-elles  pas  alors  d'autre  forme  : 
mais  ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  amas  de  Cabanes  , fans  alignement  & 
fans  ordre  ; les  unes  en  fimples  appentis  , les  autres  en  Tonnelles  , bâ- 
ties d’écorce  , foutenue  de  quelques  pieux  , quelquefois  revêtues  , en 
dehors , d’un  enduit  de  terre  affez  greffier  , en  un  mot  confiruitcs  avec 
moins  d’art , de  confiftancc  & de  propreté , que  celles  des  Caftors.  Elles 
ont  quinze  ou  vingt  pics  de  large  , lur  une  longueur  ordinaire  de  cenc 
pies-  Avec  cette  dimenfion  , qui  cft  la  plus  commune  , elles  ont  plufiettrs 
feux-,  car  un  feu  n’occupe  jamais  plus  de  trente  piés.  Si  le  rez-de- chauffée 
ne  fuffit  pas  pour  contenir  tous  les  lirs,  ceux  des  jeunes  gens  font  fur  une 
efpece  d’Eftrade,  élevée  de  cinq  ou  fix  piés,  qui  régné  le  long  de  la  Ca- 
bane ; les  meubles  8c  les  provifions  font  au-deffus  , rangés  fur  des  foli- 
veaot  qui  traverfent  l’édifice.  L’entrée  offre  ttne  forte  de  Veftibule , où 
les  jeunes  gens  dorment  en  Etc,  8c  qui  fert  de  Bûcher  pendant  l’Hiver. 
Les  Portes  ne  font  que  des  écorces , fufpendues  comme  nos  ftores , 8c  ne 
ferment  jamais  bien.  Ces -édifices  n’ont,  ni  fenêtres,  ni  cheminées  ; une 
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ouverture  , qu’on  laide  au  milieu  du  toit , Se  qu’on  eft  obligé  de  boucher1 
dans  le  tems  de  nége  ou  de  pluie  , donne  quelque  palTage  à la  fumée  j 
mais  fouvent  il  faut  cteindre  le  feu  , fi  l’on  ne  veut  tifquct  de  perdre  la  vite. 

Ces  Barbares  fe  fortifient  mieux  qu’ils  ne  fe  logent.  On  voit  des  Vil- 
lages entourés  d’alTez  bonnes  Palillades , avec  des  Redoutes  , où  les  pro- 
vifions  d’eau  & de  pierres  ne  manquent  jamais.  Les  l’alitlades  font  dou- 
bles , fie  quelquefois  triples  ; elles  ont  ordinairement  des  créneaux  à la 
derniere  enceinte.  Les  pieux , dont  elles  font  compofées  , font  entrelaces 
de  branches  d’arbres  , qui  ne  laifTent  aucun  vuide.  Ces  fortifications  fuf- 
fifoient  pour  un  long  fiege  , lorfque  les  Amériquains  ignotoient  l’ufage  des 
armes  à feu.  Chaque  Village  otfre  une  grande  Place  ; mais  on  en  voit  peu 
de  régulières.  Autrefois  , dit-on  , les  lroquois  bititfoient  mieux  que  les 
autres  Nations  , & mieux  qu’ils  ne  bâtillent  eux-mêmes  aujourd’hui.  On. 
voïoit , dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief,  d’un  travail  à la  vérité 
fort  grofiier  : mais  depuis  qu’une  fuite  de  guerres  a détruit  la  plupart  de 
leurs  Bourgades  , ils  n’ont  point  entrepris  de  les  rétablir.  Avec  fi  peu  d’em- 
preflèmenr  A fe  procurer  les  commodités  de  la  vie  dans  leur  féjour  ordi- 
naire , on  juge  aifémenr,  qu’ils  n’apportent  pas  plus  de  foin  à leurs  Cam- 
pemens , dans  leurs  Voiages , & dans  leurs  quartiers  d’Hiver.  Le  Pere  le 
Jeune , Jéfuite  Millionnaire , qui , pour  apprendre  la  Langue  des  Monta- 

S nards , prit  le  parti  de  les  fuivre  dans  une  Chafle  d’Hiver  , en  donne  uno 
efeription  curieufe. 

Ces  Indiens , dit-il , habitent  un  Pais  fort  rude  & fort  inculte  , mais 
qui  l’eft  encore  moins  que  celui  qu’ils  choififient  pour  leurs  Chafles.  U 
faut  marcher  longrems  pour  y arriver , fie  potier  fut  le  dos  toutes  les  pro- 
vilions  nécelfaiies  dans  un  Volage  de  cinq  ou  fix  mois , pat  des  chemins 
cui  l’on  ne  comprend  pas  que  les  Bêtes  fauves  puiflent  palier.  Si  l’on  n’a- 
voit  pas  la  précaution  de  fe  fournir  dccorces  d’arbre  , on  ne  trouveroit  pas 
dequoi  s’y  mettre  à couvert  de  la  pluie  &c  de  la  nége.  En  arrivant  au  ter- 
me d’une  fi  pénible  marche , on  le  procure  un  peu  plus  de  commodité  , 
qui  ne  confiite  qu’à  fe  défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l’air.  Chacun 
y travaille.  Les  Millionnaires , qui  n’avoient  perfonne  pour  les  fervit , & 
pour  qui  les  Sauvages  n’avoient  aucune  confidcration , n’étoient  pas  plus 
ménagés  que  la  plus  vile  partie  des  Challèurs.  Ils  n’avoient  pas  même  de 
Cabane  feparée,  & leur  logement  étoit  dans  la  première  où  l’on  confen- 
toit  à les  recevoir.  Ces  Cabanes , chez  la  plupart  des  Nations  Algonqui- 
nes,  font  à-peu-près  de  la  forme  de  nos  Glacières  , c’ell-à-dire  tondes  , fie 
terminées  en  cône  : elles  n’ont  pour  foutien  , que  des  perches  plantées  dans 
la  nége,  jointes enfemble  par  les  bouts,  fie  couvertes  d’écorces  mal allèm- 
blées  fie  mal  attachées aum  ne  garantilfent-elles  d’aucun  vent.  Leur  conf- 
trudion  demande  à peine  une  heure  de  tems  : les  branches  de  Sapin  y tien- 
nent lieu  de  natte,  Se  fervent  de  Lits.  Les  ticges  , qui  s’accumulent  à l’en- 
tour , forment  une  efpece  de  Parapet.  La  fumee  des  feux  remplit  tellement 
le  haut  de  la  Cabane , qu’on  n’y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tête  dant 
une  efpece  de  tourbillon.  Souvent , on  ne  diftingue  rien  à la  diftance  de 
deux  ou  trois  piés.  On  perd  les  yeux , à force  de  pleurer  ; 5c  quelquefois 
pour  ;’y  faciliter  un  peu  U refpiration  , il  faut  fe  tenir  couché  fur  le 
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Centre , avec  la  bouche  prefque  collce  contre  terre.  On  ne  balancerait 

F oint  à fortir , fi  le  tems  ne  s’y  oppofoic  : tantôt  , c’eft  une  ncge  dont 
cpaifieur  obfcurcit  le  jour;  tantôt,  un  vent  fcc,  qui  coupe  le  vnage,&: 
qui  fait  éclater  les  arbres  dans  les  Forêts.  A de  fi  cruelles  incommodités  , 
le  Millionnaire  en  ajoute  une  autre , c’eft  la  perfécution  des  Chiens.  Les 
Sauvages  en  ont  toujours  un  grand  nombre  , qui  les  fuivent  fans  cclfe , & 
qui  leur  font  extrêmement  attachés  ; peu  careftans , dit-il  , parcequ’on  ne 
les  carefie  point , mais  hardis  , & fort  habiles  Chaficurs.  On  les  drelfe  de 
bonne  heure  pour  les  différentes  chafies.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’oc- 
cupe jamais  leurs  Maîtres  ; ils  ne  vivent  que  de  ce  qu’ils  peuvent  trouver: 
aulfi  font-ils  toujours  maigres  , & fi  dépourvus  de  poil  , que  leur  nudité 
les  rend  fort  fenlibles  au  froid.  S’ils  ne  peuvent  approcher  du  feu  , où  ils  ne 
pourraient  tenir  tous  , quand  il  n’y  auroit  personne  dans  la  Cabane , ils 
le  couchent  fur  les  premiers  lits  qu’ils  rencontrent  ; Je  fouvent  on  fe  ré- 
veille la  nuic , prelque  étouffé  par  une  trouppe  de  chiens.  Envain  s’effor- 
ce-t’on  de  les  chafTer  ; ils  reviennent  aufii-tôt.  Leur  importunité  recom- 
mence au  jour  : ils  ne  voient  paraître  aucun  aliment , dont  ils  ne  préten- 
dent leur  part.  » Un  pauvre  Millionnaire  , à demi  couché  proche  au  feu, 
» luttant  contre  la  fumée,  qui  lui  permet  à peine  de  lire  fon  Bréviaire, 
•*  cil  expofé  aux  infultes  d'une  multitude  de  Chiens,  qui  partent  & rc- 
» pafient  devant  lui , en  courant  après  un  morceau  de  viande  qu’ils  ont 
» apperçu.  Lui  préfente-t’on  quelque  chofe  à manger  ? il  elt  embarrafie 
» à fe  défendre  contre  ceux  qui  l'attaquent  de  front  ; & lorfqu’il  croit 
» fa  portion  lùre,  il  en  vient  un  , par  derrière , qui  lui  en  enlevc  la  moi- 
» tié , ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres.  Mais  la  faim  devient  fou- 
vent  le  pire  de  tous  les  maux.  On  a compté  fur  la  charte , qui  ne  donne 
pas  toujours.  Les  provifions  dont  on  s’eft  chargé  s'épuifent  bientôt.  Quoi- 
que les  Sauvages  fâchent  fupporter  la  faim  , ils  fe  trouvent  quelquefois 
réduits  à de  (î  grandes  extrémités  qu’ils  y fuccombent.  Le  Millionnaire  , 
d’aptès  lequel  on  écrit  , fut  obligé  , dans  cette  courfe  , de  manger  des 
peaux  d’Anguilles  & d’Elans,  dont  il  avoit  racommodé  fon  habit  ; après 
quoi , il  vécut  de  jeunes  branches  & de  la  plus  tendre  écorce  des  arbres. 
Sa  fanté  n’en  fouffrit  point  ; mais  la  même  épreuve  en  a fait  périr  quan- 
tité d’autres.  - 

La  guerre  , dans  toutes  ces  Nations  , eft  la  plus  folemnelle , comme  la 
plus  importante  de  leurs  entreprilés.  Le  P.  de  Charlevoix  , fe  trouvant  en 
1711  , au  Fort  de  Catarocou , fut  témoin  de  la  maniéré  dont  elle  s’an- 
nonce. Vers  le  milieu  de  la  nuit , lorfqu’il  penfoit  à fe  retirer  , il  enten- 
dit un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  ; & bientôt  il 
vit  une  Trouppe  de  Mifiifagués,  qui  entraient  dans  le  Fort  en  chantant- 
Ces  Sauvages,  amis  des  François , s’étoient  laides  engager  dans  une  guerre 
que  les  Iroquois  faifoient  aux  Cheraguis  , Peuple  allez  nombreux  , qui  ha- 
bite un  beau  Pais  au  Sud  du  Lac  Etié.  Trois  ou  quatre  de  ces  Braves  , 
dans  un  équipage  terrible  , & fuivis  de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  de- 
meuraient aux  environs  dn  Fort  , après  avoir  parcouru  les  Cabanes  en 
chantant  Ictus  Chanfocs  militaires , au  fon  d’un  infiniment  qu’ils  nom- 
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ment  Chickikouc  (19) , venoient  faire  entendre  la  meme  Mufique  dans  le 
Fort , i l’honneur  du  Commandant  : » J'avoue , dit  le  Voïagcur , que  cette 
**  cérémonie  infpire  de  l'horreur , Si  que  jufqu’alors  je  n'avois  pas  encore 
•»  fi  bien  fenti  que  j’étois  chez  des  Barbares.  Leur  citant  a toujours  quelque 
u chofe  de  lugubre  ; mais  ici  je  le  trouvai  effraïant. 

Il  paraît  que  dans  ces  Chanfons  , on  invoque  le  Dieu  de  la  guerre  î 
c’eft  le  même  que  les  Hurons  nomment  Areskoui , Si  les  Iroquois  Agres- 
koué(jo).  Quoiqu’il  foit  tout-i-la-fois  le  Souverain  des  Dieux  , le  Créa- 
teur Si  le  Maître  du  Monde , le  Génie  qui  gouverne  tour  , Si  fuivant  l’ex- 

ÎTeflion  fauvage  , le  Grand-Efpnt  , il  eft  particulièrement  invoque  pour 
es  Expéditions  militaires  , comme  fi  la  qualité  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur ctoit  celle  de  Dieu  des  Armées.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre,  au  fort 
du  combat.  Dans  les  marches  mêmes , on  le  répété  fouvent,  pour  s'encou- 
rager , Si  pour  implorer  fon  aftiftancc. 

Lever  la  Hache  , c’eft  déclarer  la  guerre  ; Si  chaque  Particulier  en  a le 
droit  : mais  s’il  eft  queftion  d’une  guerre  dans  les  formes  , entre  deux  ou 
plufieurs  Nations  , la  maniéré  de  s’exprimer  eft  fufpendre  la  Chaudière  î 
on  lui  donne  pour  origine  l'ufage  barbare  de  manger  les  Prifonniers , Sc 
ceux  qui  ont  été  tués , après  les  avoir  fait  bouillir.  Une  autre  exprellion  , 
pour  lignifier  qu’on  va  faire  une  guerre  fanglanre , eft  de  dire  Amplement 
qu'on  va  manger  une  Nation.  S’il  faut  engager  un  Allié  dans  fit  querelle, 
on  lui  envoie  une  Porcelaine  , c’eft-à-dire une  grande  coquille  (j  1)  .pour 
l’inviter  d boire  du  fang  , ou  fuivant  les  termes  établis , du  bouillon  de 
la  chair  des  Ennemis.  Quelquefois  , c’eft  un  Pavillon  teint  de  fang , qu’on 
envoie  } mais  cet  ufage  eft  moderne,  & les  Sauvages  en  ont  apparemment 
pris  l'idée  d la  vue  des  Pavillons  blancs  des  François  & du  Pavillon  rouge 
aes  Anglois.  On  croit  même  que  nous  nous  en  fournies  fervis  les  premiers 
avec  eux  , & qu’ils  ont  imaginé  d’ ensanglanter  les  leurs  , pour  les  déclara- 
tions de  guerre.  Le  Calumet  s'emploie  auflî , mais  orné  de  plumes  rouges. 
D’ailleurs  comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les  négociations  & les  Traités 
de  paix , on  en  remet  la  Defcription  d cet  article. 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refufent  la  guerre  , lorfqu’ils  y font  invités 
par  leurs  Allies.  Souvent  même , fans  invitation  , le  moindre  motif  les  y 
détermine , furtout  celui  de  la  vangeance  ; car  ils  ont  toujours  d vanger 
quelque  injure  , ancienne  ou  nouvelle  , & le  tems  ne  ferme  jamais  ces 
plaies.  AulTi  la  paix  eft-clle  toujours  incertaine  , entre  deux  Nations  qui  ont 
ité  longtems  Ennemies.  Le  defir  de  remplacer  les  Morts  par  des  Prifon- 


(»»)  Ifpcee  de  CalcbafTe , remplie  de  Cail- 
loux. 

( I o)  On  obfcrvc , avec  étonnement , que 
dans  le  mot  Grec  , qui  eft  le  Mats 
& le  Dieu  de  la  wtnt  dans  tous  les  Pais  od 
l'on  a (uivi  la  Théologie  d'Homere  , on 
trouve  la  racine  d’où  fcmblcnt  dériver  plu- 
sieurs termes  de  la  Langue  Hurone  & Iro- 
quoife,  qui  ont  rapport  à la  guerre.  Art- 
gouen  lignifie  , dit-on  , faire  la  guerre  , & 
te  conjugue  ainû  ; Garego  , je  fais  la  guer- 


re , S art  go  tu  fais  la  guerre  , Arigo  il  fait 
la  guerre. 

( î 1 ) Ces  coquilles , qui  fc  trouvent  parti- 
culicrement  fut  les  Cotes  de  la  Nouvelle 
Angleterre  te  de  la  Virginie  .font  canne- 
lées , allongées  , un  peu  pointues , & fans 
oreilles.  On  en  fait  de  petits  grains  cylin- 
driques , qu'on  perce  8c  qu'on  enfile  . pour 
en  faire  ce  qu'on  nomme  des  branches  & des 
colliers  de  Porcelaine  .dont  on  vura  l'ufage 
dans  on  autre  article. 
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n iers , ou  d’appaifer  leurs  ombres,  le  caprice  d’un  Particulier,  un  fonce, 

& d’autres  pretextes  , font  fouvent  partir  pour  la  guerre  une  trouppe  d’A- 
vanturiers  , qui  ne  penfoient  à rien  moins  le  jour  précédent.  A la  vérité  , 
ces  petites  Expéditions , qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil , fie  qui  ne  de- 
mandent pas  de  grands  préparatifs,  font  ordinairement  fans  conlcquencc: 
mais  en  général , on  n’eil  pas  fâché , dans  une  Nation  , de  voir  les  jeunes 
gens  s’exercer  ;fic  l’on  ne  s’y  ojipofe  gueres  fans  de  fortes  raifons.  Encore 
n’y  emploie-t’on  point  l'autorité  , parccquc  chacun  eft  le  maître  de  fes  rc- 
folutions  : on  intimide  les  uns  par  de  faux  bruits  ; on  follicitc  adroite- 
ment les  autres  ; on  engage  , par  des  préfens,  les  Chefs  à rompre  la  partie  ; 
ce  qui  n’eft  jamais  fort  difficile  , puifqu’il  ne  faut  qu’un  fonge  , vrai  ou 
fuppofé.  Dans  quelques  Nations , la  derniere  relîource  eft  l’intervention 
des  Matrones , dont  l’effet  eft  prefque  toujours  certain  : mais  on  n’y  a re- 
cours que  dans  les  occafïons  importantes. 

Une  guerre  , qui  intérefte  toute  la  Nation  , ne  fe  conclut  pas  fi  légère- 
ment. Les  inconvéniens  fie  les  avantages  en  font  longtems  balancés  5 fie 
pendant  les  délibérations  , on  écarte  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui 
pourrait  infpirer  quelque  défiance  à l’Ennemi.  Audi-rôt  que  la  guerre  eft 
xéfolue  , on  penfe  aux  provifions  d'armes  fie  de  vivres  : elles  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  teins  ; mais  les  cérémonies  fuperftitieufes , qui  font  fort 
variées  parmi  tous  ces  Peuples , entraînent  plus  de  longueurs.  Celui  qui 
doit  commander  ne  penfe  à former  fon  corps  de  Trouppes  , qu’après  un 
jeûne  de  plufieurs  jours , pendant  lefquels  il  eft  peint  de  noir , fit  n'a  de 
communication  avec  perfonne.  Son  unique  foin  eft  d’invoquer  , jour  Sc  Mp.nüà. 
nuit , fon  Génie  Proteûeur , Sc  d’obferver  attentivement  fes  propres  fon- 
ges.  Dans  l’opinion  qu’il  a de  lui-même  , il  croit  la  vi&oirc  certaine  ; fie 
cette  préfomption  , commune  à tous  ces  Barbares  , ne  manque  point  de  lui 
procurer  des  fonges  tels  qu’il  les  dcfirc.  Apres  fon  jeûne , il  aifemble  les 
Guerriers;  fie  le  collier  de  Porcelaine  à la  main  , il  leur  tient  ce  difeours: 

» Mes  Freres , le  Grand-Efprit  autorife  mes  fentimens  , fie  m’infpire.  Le 
» fang  d’un  tel  n’eft  point  effuïé,  fon  corps  n’eft  pas  couvert,  fie  je  veux 
n m’acquitter  de  ce  devoir.  Il  continue  d’expofer  les  motifs  qui  lui  font 
prendre  les  armes.  Enfuite , il  ajoute  : u Ainfi  je  fuis  réfolu  d’aller  dans 
i>  tel  Pais  lever  des  chevelures  Sc  faire  des  Prifonniers  ; ou  tien  , je  veux 
» manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans  cette  gloricufe  entreprife  , ou  fi 
» quelqu’un  de  ceux  qui  voudront  m’accompagner  y perd  la  vie  , ce  col- 
» lier  fervira  pour  nous  recevoir  , fie  nous  ne  demeurerons  pas  couchés 
» dans  la  pourfiere  ou  dans  la  boue  (ji) , c’eft-à-dire  , comme  le  P.  de 
Charlevoix  l’explique  , que  le  Collier  fera  pour  celui  qui  prendra  foin 
d’enfevelir  les  Morts.  En  finiffimt , il  met  fon  collier  à terre.  Celui  qui  le 
prend  fe  déclare , par  l’aétion  meme , fon  Lieutenant-Général  , fie  le  re- 
mercie du  zele  qu’il  fait  éclater  pour  la  vangeance  de  fon  Frere  , ou  pour 
l'honneur  de  la  Nation.  Auffi-tôt , on  fait  chauffer  de  l'eau  : on  ôte  fon 
mafque  noir  au  Chef',  on  lui  accommode  les  cheveux  , qu’on  graifte  fié 
qu’on  peint  ; on  lui  met  différentes  couleurs  au  vifage  ; enfin  on  le  cou- 

(ji)  Il  faut  fe  rappellerce  qu'on  a dit  du  caraôere  de  leur  éloquence.  Tous  les  Yoï»*. 
gcuis,  s'accordent  U-dclIus , & l'on  en  verra  des  exemples  plus  furprcnaus. 
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vre  de  fa  plus  belle  robbe.  Dans  cette  parure , il  chante , d'une  voix  four* 
de,  fa  chanfon  de  mort.  Enfuite,  fes  Soldats  , c’eft-l-dire  , ceux  qui  fe 
font  offerts  pour  l'accompagner,  car  on  ne  contraint  perfonne  , entonnent 
au (Ti  l'un  apres  l’autre  , leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a celle  de  fa  Fa- 
mille , qu'il  n’eft  pas  permis  aux  autres  de  chanter. 

Après  ces  préliminaires  , qui  fe  paffènt  quelquefois  dans  un  lieu  écarté, 
le  Chef  va  communiquer  Ion  projet  au  Confeil  , 6c  l’on  en  délibéré. 
Lorfquc  l'entreprife  eft  approuvée  , il  fait  un  Feftin  , dont  le  principal , 6c 
fouvent  l’unique  mets  , eft  un  Chien.  Quelques-uns  prérendent  qu’avant 
que  de  mettre  cet  Animal  dans  la  chaudière , on  l'offre  au  Dieu  de  la  guer- 
re. Cette  Fête  dure,  ou  plutôt  fe  réitère  plufieurs  jours.  Mais  quoique  toute 
la  Nation  en  paroiffe  uniquement  occupée  , chaque  Famiile  prend  des 
nie  Aires , pour  s'affurer  quelque  part  aux  Prifonniers.  On  fait  des  ptéfens 
au  Chef,  qui  s’engage  par  fa  parole,  6c  qui  donne  même  des  gages.  Au 
défaut  des  Prifonniers  , on  demande  des  chevelures  ; 6c  cette  faveur  s’ob- 
tient plus  facilement  : chez  les  Iroquois,  lorfqu’une  Expédition  militaire 
eft  réfolue  , on  met  fur  le  feu  la  Chaudière  de  guerre  ; 6c  leurs  Alliés 
font  avertis  d’y  apporter  quelque  chofe , pour  faire  connoître  qu’ils  approu- 
vent l’entreprife  , 6c  qu’ils  v veulent  contribuer.  Tous  les  Particuliers  qui 
s’enrôlent  donnent  au  Cher  un  morceau  de  bois , avec  leur  marque  ; 6c 
celui  qui  retireroit  fa  parole  après  cet  engagement , feroit  deshonoré  fans 
retour. 

Le  corps  Militaire  n'eft  pas  plutôt  formé , qu’un  nouveau  Feftin  fucce- 
de.  Toute  la  Bourgade  y eft  invitée  ; 8c  le  Chef,  avant  qu'on  touche  à rien , 
parle  dans  ces  termes  : » Mes  Freres  , je  fais  que  je  ne  fuis  pas  encore  un 
» Homme.  Cependant  vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  vû  quelquefois  l’Enne- 
•>  mi  d’alTez  près.  Nous  avons  été  tués  : les  os  de  tels  6c  tels  font  encore 
» découverts  , 8c  crient  contre  noos.  11  finit  les  fatisfaire.  C’étoient  des 
».  Hommes  : comment  avons-nous  pû  les  oublier  , 8c  demeurer  fi  long- 
« rems  tranquilles  fur  nos  nattes  î Enfin , l’Efprit  qui  s’intéreffe  à ma  gloire 
«»  m'infpire  de  les  vanger.  Jeuneffe  , prenez  courage  , rafraichiflez  vos 
» cheveux , peignez-vous  le  vifage , rempliffez  vos  Carquois.  Faifons  re- 
» tentir  nos  Bois  de  chants  Guerriers  : defennuions  nos  Mores.  Apprenons- 
» leur  qu’ils  feront  vangés. 

Après  les  applaudilfemens , que  ce  difeours  ne  manque  point  d’exciter  , 
le  Chef  s’avance  au  milieu  de  l’Affemblée  , fon  Calfe-tète  à la  main,  8c 
chante.  Tous  fes  Soldats  lui  répondent  en  chantant , 6c  jurent  de  vaincre 
ou  de  périr.  Leurs  Chanfons  8c  leur  ferment  font  accompagnés  de  geftes 
fort  expreffifs  ; mais  il  ne  leur  échappe  rien  qui  marque  la  moindre  dé- 
pendance. Tour  fe  réduit  à promettre  beaucoup  d’union  6c  de  courage. 
D’ailleurs,  l'engagement  qu’ils  prennent  avec  le  Chef  l’affujetrit  lui-même 
à plufieurs  devoirs.  Chaque  fois  , par  exemple , que  dans  les  danles  pu- 
bliques un  Sauvage , frappant  de  fa  Hache  le  poteau  qu'on  drefle  exprès  au 
milieu  du  cercle,  rappelle  à l’Aflemblée  fes  plus  belles  actions  , le  Chef 
eft  obligé  de  lui  faire  quelque  préfent.  Les  enants  font  fuivis  de  danfes. 
Quelquefois , ce  n’eft  qu’une  marche  fiere,  mais  cadencée  : plus  fouvent , 
jç  fout  des  jnouvemens  affèz  vifs , 8c  des  figures  qui  repréfewent  les  opc- 

racioni 


Digitized  by  Google 


DES  VOlAGES.  Liv.VI.  4, 

rations  d’une  Campagne.  Enfin  le  repas  termine  la  cérémonie.  Le  Chef 
militaire  n'en  eft  que  fpc&aceur , la  pipe  à la  bouche  ; & c'eft  un  ufage 
■allez  commun , dans  tous  les  Feftins  , que  celui  qui  en  fait  les  honneurs 
ne  touche  à rien.  Les  jours  fuivans,  & jufqu’au  départ  des  Guerriers,  il 
fê  paflb  mille  autres  fingularités  , mais  li  différentes  dans  chaque  Nation , 
que  pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à cet  article  , on  fe  borne  à cet 
ufage  particulier  des  Iroquois  : les  plus  anciens  de  la  Trouppe  guerriere 
font  aux  jeunes  gens , furtout  i ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu  l'Ennemi , 
toutes  les  infultes  dont  ils  peuvent  s’avifer.  Us  leur  jettent  fur  la  tête  des 
cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus  fanglans  reproches , ils  les  frap- 
pent, les  accablent  d’injures,  & pouffent  cette  comédie  aux  dernitres  ex- 
trémités. Il  faut  fouffrir  tout  avec  une  infenfibilité  parfaite.  Le  moindre 
ligne  d'impatience  feroit  juger  un  jeune  Soldat , indigne  de  porter  jamais 
les  armes. 

Comme  l’efpérance  d’éviter  la  mort  6c  de  guérir  des  bleflures  fert  beau- 
coup à foutenir  le  courage , on  prépare  diverfes  fortes  de  drogues.  C’eft 
le  loin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de  ces  impofteurs  déclare  qu’il  va 
communiquer  aux  racines  6c  aux  Plantes  , dont  iis  ont  fait  provifion  , la 
vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plaies  , 6c  celle  meme  de  rendre  la  vie 
aux  Morts.  11  chante  : fes  Collègues  lui  répondent  ; & l’on  fuppofe  que 
pendant  leur  concert , la  vertu  medicale  fe  répand  fur  toutes  leurs  drogues. 
Enfuite  le  principal  Jongleur  en  fait  l’épreuve.  Il  commence  par  fe  faire 
faigner  les  levres  ; il  y applique  fon  remede  : le  fang , qu’il  4ice  avec  adref- 
fe  , celle  de  couler  , 6c  les  fpcéfateurs  applaudirent  par  des  cris.  11  prend 
un  Animal  mort,  6c  laide  aux  curieux  tout  le  rems  de  s’afturer  qu’il  eft 
edeéfi veinent  fans  vie  : lorfqu  il  voit  tous  les  Aflïftans  bien  perfuadés , il 
lui  fouffle  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe , qui  femblent  le  faire  re- 
muer. Les  Relations  ajoutent  que  c’eft  i l’aide  d’une  canule  qu’il  lui  in- 
féré fous  la  queue  , 6c  que  dans  le  fond  , ces  artifices  n’en  impofent  à 
perfonne  ; mais  qu’ils  amufent  le  Peuple.  On  en  rapporte  un  autre  , qui 
eft  particulier  aux  Miamis,  & peut-être  à quelques  autres  Nations  de  la 
Louiliane.  Après  le  Feftin , les  Jongleurs  placent  , fur  une  forte  d’Aurel , 
des  peaux  d’Ours  , dont  la  tête  eft  peinte  en  verd.  Tous  les  Sauvages  paf- 
fenr  devant , en  flcchilranr  le  genou  ; 6c  les  Jongleurs  , qui  conduifent  la 
Bande,  portent  un  fac  qui  contient  leurs  Simples  , 6c  tout  ce  qu’ils  em- 
ploient dans  leurs  opérations.  Chacun  s’efforce  de  fe  diftinguer  par  des 
cvmtorfions  extraordinaires , 6c  ceux  qui  en  inventent  de  nouvelles  reçoi- 
vent des  applaudiffemens.  Enfuite  tour  le  monde  danfe  , avec  beaucoup 
de  confufion , au  fon  du  Tambour  6c  du  Chickikoué  : mais  pendant  la 
danfe  , plufieurs  Sauvages  feignent  d'expirer  ; & les  Jongleurs  leur  met- 
tent, fur  les  levres,  une  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  farce,  qui  dure 
quelque  tems , eft  fuivie  du  Sacrifice.  Le  Préfident  de  la  Fête  , accompa- 
gné  de  deux  Hommes  6c  de  deux  Femmes , commence  par  vifiter  toutes 
les  Cabanes , 6c  met  les  deux  mains  fur  la  tête  i tous  les  Sauvages  qu'il 
rencontre.  Comme  les  Viâimes  font  des  Chiens , on  entend  bientôt  de 
toutes  parts  les  cris  de  ces  Animaux  , qu'on  éeorge  en  fort  grand  nombre  ; 
& ceux  des  Sauvages , qui  femblent  affeéler  de  les  contrefaire.  Aptes  l’im- 
Tome  XF.  G 
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molation , les  viandes  font  cuites  dans  les  Chaudières  , offertes  ^ux  Gé- 
nies , & mangées.  Enfuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs  ne 
cellcnt  point  de  rellufciter  de  faux  Morts  j & la  cérémonie  fe  termine  par 
des  préiens  , que  chacun  fait  à ces  Impofteurs. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue , jufqu'au  départ  des  Guer- 
riers , on  parte  les  nuits  à chanter , &:  les  jours  à faire  des  préparatifs.  On- 
envoie  chanter  la  guerre  chez  les  Voilins  & les  Alliés  qu'on  a déjà  difpo- 
fés  par  des  négociations  fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eau  , on 
confinât  ou  l'on  répare  les  Canors  s fi  c’efl  en  Hiver  , on  fe  fournit  de 
Raquettes  Si  de  Traîneaux.  Les  Raquettes  , fans  lefquelles  on  ne  peut 
voïager  fur  la  nége  , ont  environ  trots  piés  de  long  , & quinze  ou  feize 

Jiouces  dans  leur  plus  grande  largeur.  Leur  forme  cil  ovale , excepté  que 
e derrière  fe  termine  en  pointe.  De  petits  bâtons  , qui  les  travctfenc  à 
cinq  ou  lix  pouces  des  deux  bouts , fervent  à les  affermir  ; & celui  du  devant 
efi  comme  (a  corde  d'une  ouverture  en  arc , où  l’on  met  le  pié  , qu’on  y allù- 
ietit  avec  des  courroies.  Le  riflii  de  la  Raquette  eli  de  lanières  de  cuir  , 
larges  de  deux  lignes  ; Si  le  contour  eft  d'un  bois  léger  , durci  au  feu.  On 
ne  peut  fe  fervir  de  cette  chauffure  fans  tourner  un  peu  les  genoux  en  de- 
dans , & fans  tenir  les  jambes  écartées  ; ce  qui  eft  d’abord  allez  gênant 
mais  l’habitude  y fait  trouver  tant  de  facilité , qu'on  croit  n’avoir  rien  aux 
piés.  L’ufage  des  Raquettes  eft  importible  avec  nos  fouliers  ; un  Européen 
doic  prendre  ceux  des  Sauvages , qui  ne  font  que  des  chaulions  de  peau, 
boucannée  , pUllcs  pardertùs  à l’extrémité  du  pis  , & liés  de  plulieurs 
cordons.  Les  Traîneaux  , ou  Traînes  en  langage  François  du  Canada  , fer- 
vent â porter  le  bagage  , & dans  l'occafton  , les  Malades  & les  Bieftes  ; ce- 
font  deux  petites  planches  fort  minces , chacune  d’un  demi  pié  de  largeur  > 
fur  fix  ou  fept  de  long.  Les  devants  en  font  un  peu  relevés  ; & les  côtés- 
font  bordés  de  petites  oandes  , où  l'on  attache  des  courroies , pour  aftiije- 
tir  ce  qu'on  veut  porter.  Quelque  charge  qu'on  y mette , un  l'eul  Sauvage 
fufhc  pour  traîner  une  de  ces  Voitures  , à l’aide  d’une  longue  bande  de 
cuit,  qui  paflè  fur  la  poitrine  , & qu'on  appelle  collier.  Les  Meres  fe  fer- 
vent auffi  ae  Traînes  pour  porter  leurs  Enfans  dans  leurs  Berceaux  ; mais 
c'eft  fur  le  front , qu’elles  appuient  leur  collier. 

Le  jour  du  départ  arrive , & les  adieux  fe  font  avec  tous  les  témoigna- 
ges d’une  vive  tendrefTe.  Chacun  veut  conferver  quelque  chofe  qui  au  été 
a l’ufagc  des  Guerriers.  S’ils  entrent  dans  une  Cabane,  on  prend  leur  rob- 
be  , pour  leur  en  donner  une  meilleure  , ou  d’égale  bonté.  Enfin , ils  fe 
rendent  chez  le  Chef , qu’ils  trouvent  arme  , comme  il  n’a  pas  celle  de 
l’être  depuis  qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  harangue , & fort 
enfuite  de  fa  Cabane,  en  chantant  fa  chanfon  de  mort.  Tous  le fuivent 1 
la  file  , dans  un  profond  filence  ; & La  meme  difeipline  s'obfervc  chaque 
jour  au  marin  , lorfqu’on  fe  remet  en  marche.  Les  Femmes  mit  pris  le 
devant  avec  les  provifions  ; aulli-tôt  que  les  Guerriers  les  rejoignent , ils 
leur  remettent  leurs  robbes , Si  demeurent  prefque  nus , autant  du  moins 
que  la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  «mes  de  ces  Peuples  étoient  l’Arc  & la  Fléché , avec  une 
cfpece  de  Javelot,  armé  de  pointes  d’os , Si  le  Macanas  ou  le  CafTe-tctc, 
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qui  étoit  une  petite  maffue  de  bois  très  dur  , dont  la  tête  croit  ronde  , 
mais  tranchante  d'un  côté.  La  plupart  n’avoient  aucune  arme  détenfive  » 
& s’ils  attaquoienc  un  retranchement  , ils  ne  fe  couvroient  le  corps  que 
de  petites  planches  légères , ou  d’un  tilTii  de  jonc  ; ils  emploïoient  meme 
alors  des  cui (farts  & des  bralTirts  de  meme  matière.  Mais  cette  armure  n'é- 
tant point  à l’épreuve  des  armes  à feu  , ils  y ont  renoncé , fans  avoir  rien 
trouvé  à lui  fubftituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe  fervenc  toujours  de 
Boucliers  de  peau , fort  légers , ôc  capables  de  réfifler  aux  balles  ; on  s’é- 
tonne que  les  autres  Nations  n'aient  pas  pris  d'eux  cet  ufage.  Lorfqu'ils 
peuvent  fe  procurer  des  fulîls  , de  la  poudre  ôc  du  plomb , ils  abandonnent 
leurs  Heches , Ôc  tirent  très  jufte.  On  s’eft  repenti  plus  d'une  fois  de  leur 
en  avoir  donné,  dans  le  commerce  , ôc  l’on  accufe  les  Hollandois  d’avoir 
commencé,  pendant  qu’ils  étoient  en  polTelIion  de  la  Nouvelle  York. 

Les  Sauvages  ont  des  Enfeignes , pour  fç  reconnoître  & fe  rallier  : ce 
font  de  petits  morceaux  d’écorce  , coupés  en  rond  , fut  lefquels  ils  tra- 
cent la  marque  de  leur  Nation  , ou  de  leur  Bourgade  , 6c  qu’ils  mettent 
au  bout  d’une  perche.  Si  le  Parti  eft  nombreux  , chaque  Famille  a la  Tien- 
ne , avec  fa  marque  diftir.étive.  Les  armes  font  ornées  aufii  de  différentes 
figures,  quelqueiois  de  la  marque  particulière  du  Chef-,  ôc  chacun , fui- 
vant  fon  caprice  , ale  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s'attire  pas  moins  d’attention  que  les  armes , & ce  qui  fe  confer- 
ve  encore  plus  foigneufement , ce  font  les  Manitous  , ou  ces  Simboles 
dont  on  a déjà  donné  l’explication  , fous  lefquels  chacun  fe  reprefenre  fon 
Génie  proteâeur.  On  les  met  tous  dans  un  fac  de  Jonc,  peint  de  différentes 
couleurs;  & fouvent , pour  faire  honneur  au  Chef,  on  place  ce  fac  J l’a- 
vant de  fon  Canot.  Si  le  nombre  des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul 
fac , ils  font  diftribués  dans  plufîeurs  , qu'on  remet  à la  garde  du  Lieute- 
nant ôc  des  anciens  de  chaque  Famille.  On  y joint  les  préfens  qu’on  a 
reçus  pour  ceder  quelque  part  des  Prifonniers , avec  les  langues  des  Ani- 
mau*  qu’on  tue  pendant  la  Campagne , ôc  qui  doivent  être  offertes  aux 
Elprits. 

Dans  les  marches  par  terre , le  Chef  même  pan  chargé  de  fon  fac,  qu’on 
nomme  fa  natte  : mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  fardeau  fur 
celui  qu’il  veut  clioifir  ; & perfonne  ne  refufe  cet  omee , pareequ’on  y at- 
tache une  diftinétion  qui  le  rend  fort  honorable  : il  donne  un  droit  de 
furvivance  pour  le  commandement , fi  le  Chef  & fon  Lieutenant  meurent 
pendant  la  guerre. 

Suppofons  le  corps  de  Trouppes  embarqué.  Les  Canots  s’éloignent  d’a- 
bord un  peu , & fe  tiennent  fort  ferrés  fur  une  même  ligne.  Alors  le  Chef 
fe  leve,  un  Chickikoué  à la  main  : il  entonne  fa  Chanfon  , & fes  Sol- 
dats lui  répondent , en  criant  trois  fois  Ad,  d'un  ton  lugubre  , 8c  tiré  avec 
effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  & les  Chefs  du  Confeil , qui 
font  reftés  fur  la  rive  , exhortent  les  Guerriers  au  devoir , & furtout  à fe 
garantir  de  la  furprife  ; avis  le  plus  néceffaire  aux  Sauvages  , Ôc  celui  dont 
ils  profitent  le  moins.  Cette  exhortation  n’interrompt  point  le  Chef,  qui 
chante  toujours.  Enfin  les  Guerriers  conjurent  leurs  Parens  & leurs  Amis 
de  ne  pas  les  oublier:  enfuite,  pouffant  enfemble  d’affreux  hurlemens, 
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ils  partent  avec  une  vîtefTe  qui  les  fait  bientôt  difparoître.  Les  Hurons  6s 

les  lroquois  n'ont  pas  l’ufoge  du  Chickikoué  dans  leurs  guerres  ; mais  ils 

en  donnent  à leurs  Prifonmers  j &cet  inftrument , qui  eft  pour  les  autre» 

un  éguillon  de  valeur  , femblc  n’être  parmi  eux  qu’une  marque  d’efcla* 

vage. 

Les  Guerriers  ne  font  ordinairement  que  de  petites  journées.  Autour 
lorfque  leur  Trouppe  eft  nombreufe.  D'ailleurs  ils  tirent  des  prefages  de 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  en  chemin  ; Sc  les  Jongleurs  , dont  l’oflice  eft 
de  les  expliquer , avancent  Sc  retardent  leur  marche  , à leur  gré.  Aul£ 
longtems  qu'on  ne  fe  croit  point  dans  un  Pats  Aifpeû  , on  néglige  toutes 
fortes  de  précautions  : chacun  chalTe  de  fon  côté  , & fouvent  on  ne  trou- 
verait point  deux  ou  trais  Guerriers  enfemble  : mais  à quelque  diftance 
qu’on  ait  pû  s’écarter  , tout  le  monde  fe  rademble  il  l’heure  Sc  dans  le 
lieu  marques  par  le  Chef.  On  campe  longtems  avant  le  coucher  du  Soleil. 
L’ufage  commun  eft  de  laiflér  devant  le  Camp  , un  grand  efpace  , envi- 
ronne d’une  Palilfode  , ou  plutôc  d’une  efpece  de  treillage  , pour  y depo- 
fer  les  Manitous.  On  les  y invoque  le  foir , pendant  une  heure  entière  ’r 
&c  cet  aôe  de  Religion  fe  renouvelle  tous  les  matins  , avant  le  départ.  LL 
diflîpe  toutes  les  craintes  ; & l'Armée  dort  ou  marche  tranquillement  fous 
la  protection  des  Efprits.  L’expérience  n’aiant  jamais  détrompé  ces  Barba- 
res , on  ne  peut  attribuer  une  fi  forte  confiance  qu’à  l'excès  de  leur  pré- 
emption ou  de  leur  parade. 

Lorsqu'ils  arrivent  à l’entrée  des  Terres  ennemies  , ils  s’arrêtent , pour 
une  cérémonie  fort  étrange.  Le  foir , on  fait  un  Feltin  , après  lequel  on 
s'endort.  Au  réveil  , ceux  qui  le  fouviennenc  d’avoir  eu  quelque  fonce, 
vont  de  feu  en  feu  , chantant  leur  chanfon  de  mort  , dans  laquelle  ils  font 
entrer  leurs  fonges , mais  fous  des  expredions  énigmatiques.  Chacun  s'ef- 
force de  les  deviner  j Sc  A perfonne  n’y  réudit , il  eft  permis  à ceux  qui 
les  ont  eus  de  s’en  retourner  à leur  Bourgade.  Cet  ufage  eft  d’une  gran- 
de reftource  pour  les  Pèlerons.  On  fait  enftiite  de  nouvelles  invocations 
aux  Efprits  ; on  s’anime  par  des  bravades , & pat  des  promettes  mutuel- 
les. Enfin  la  Trouppe  fe  remet  en  marche  ; Sc  fi  c’eft  par  eau  qu’on  eft 
venu , on  quitte  les  Canots  , qu’on  cache  avec  toute  forte  de  foins.  Dès 
te  moment , on  ne  doit  plus  faire  de  feux  , plus  de  cris , plus  de  chatte. 
Le  filence  doit  être  garde , jufqu’à  ne  fe  parler  que  par  fignes  : mais  ces 
Loix  s'obfêrvent  mal.  Cependant  on  ne  néglige  point  , à l’entrée  de  la 
nuit , d’envoier  des  Coureurs  : s’ils  reviennent  deux  ou  trois  heures  après, 
fans  avoir  rien  vû  , on  s’endort  ; Si  la  garde  du  Camp  eft  encore  aban- 
donnée aux  Manitous. 

Audi-tôr  qu’on  a découvert  l’Ennemi , on  fe  hâte  de  le  foire  reconnoî- 
tre  i & fur  le  témoignage  des  Coureurs  , on  tient  Confeil.  L'attaque  fe 
fait  ordinairement  à la  pointe  du  jour , rems  où  l’on  fuppofe  l’Ennemi 
dans  le  plus  profond  fomtncil;&  toute  la  nuit  on  fe  tient  couché  fur  le 
ventre  , fans  changer  de  place.  L’approche  fe  fait  dans  la  même  pofture 
en  fe  traînant  fur  les  pics  Sc  fur  les  mains  , jufqu’à  la  portée  des  fléchés 
ou  du  fufil.  Alors , tous  fe  lèvent  : le  Chef  donne  le  fignal , auquel  toute 
la  Trouppe  répond  par  d'horribles  huilemens.  Elle  fait  en  incme-tems  f* 
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première  décharge  ; & fans  laiffer  à l'Ennemi  le  rems  de  fe  reconnoî- 
tre  , elle  fond  lur  lui  le  Caffe-tèce  à la  main.  Depuis  qu'aux  Cafle-tê- 
tes  de  bois  ces  Barbares  ont  fubftitué  de  petices  haches , auxquelles  ils  don- 
nent le  meme  nom,  les  mêlées  font  plus  fanglantcs.  Après  le  combat,  on 
levé  les  chevelures  des  Morts  & des  Mourans  ; & l’on  nc.penfe  à faire  des 
Prifonniers  , que  lorfqu'on  voit  l’Ennemi  gn  pleine  fuite  , fans  aucune 
marque  de  rénftance.  bi  l’on  s’apperçoic  qu’il  le  rallie , ou  qu’il  fe  cou- 
vre de  quelque  retranchement , on  fe  retire  , fuppofé  du  moins  qu’il  foie 
encore  tems  j car , dans  le  doute  , on  prend  la  réfolution  de  le  pouffer  , 
& ces  renouvellemens  de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup  de  fang. 
Toutes  les  Relacions  nous  font  une  effraïante  peinture  d'un  Camp  forcée 
La  férocité  barbare  des  Vainqueurs,  8c  le  défefpoir  des  Vaincus  , qui  fa- 
vent  à quel  traitemenc  ils  doivent  s’attendre  s’ils  tombent  entre  les  mains 
de  leurs  Ennemis , font  faire  aux  uns  & aux  autres  des  efforts  dont  le  feul 
récit  fait  frémit.  Aufli-tôt  que  la  vidoirc  cft  certaine  , les  Vainqueurs 
commencent  par  fe  défaire  de  ceux  qu’ils  auroient  trop  de  peine  à garder, 
& ne  cherchent  plus  qu’à  laffër  les  autres  pour  faire  des  Prifonniers. 

En  général , on  nous  reptéfente  ces  Peuples  naturellement  intrépides , 
fie  capables , malgré  leur  férocité  brutale  > de  conferver  beaucoup  de  fang- 
froid  dans  l’aâion  même.  Cependant  ils  ne  fe  mêlent  & ne  combattent  en 
plein  champ  , que  lorfqu'ils  ne  peuvent  l’éviter.  On  en  donne  pour  rai- 
fon  , qu’ils  ne  regardent  point  comme  une  victoire , celle  qui  eft  teinte 
du  fang  des  Vainqueurs  „ & que  la  principale  gloire  du  Chef  conftfte  à 
ramener  fes  Soldats  fans  bleflures  fie  fans  diminution.  Le  P.  Lafitau  ra- 
conte que  fi  deux  Ennemis , qui  fe  font  connus , fe  rencontrent  dans  un 
combat , il  fe  fait  entr’eux  des  Dialogues  allez  femblables  à ceux  des  Hé- 
ros d’Homere.  Il  ferait  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette  nature , 
dans  une  mêlée  auifi  vive  qu’on  l’a  décrite  : mais  on  conçoit  que  dans  les 
petites  rencontres  , au  paffàge  d’un  Ruiffeau,  ou  vis-à  vis  d’un  retranche- 
ment qu’on  veut  forcer,  les  Guerriers  peuvent  fe  délier  par  quelques  bra- 
vades. Leurs  guerres,  dit  le  P.  de  Chatlevoix , fe  font  prefque  toujours 
par  furprife.  Autant  qu’ils  négligent  les  précautions  qui  peuvent  les  met- 
tre à couvert,  autant  apportent-ils  d’adreffe  fie  de  foin  à furprendre.  Ils 
ont  un  talent , qui  approche  de  l'inftinéf , pour  connoîtrc  Ci  l’on  a paffe 
dans  quelque  lieu.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes , fur  la  terre  la  plus  dure, 
fur  les  pierres  mêmes , ils  découvrent  des  traces  certaines  ; 6c  par  les  moin- 
dres figures , par  leur  diffance  , ils  diftinguent , non-feulement  les  veftiges 
des  Hommes  de  ceux  des  Femmes  , mais  ceux  des  Nations  differentes. 
J’ai  douté  long-tems  , dit  le  même  Voïageur  , s’il  n’y  avoit  pas  de  l'exa- 
gération dans  ce  que  j'en  entendois  raconter  : mais  il  ajoute  qu'il  ne  pou- 
voir refufer  fa  confiance  à l'unanimité  des  témoignages. 

S’il  fe  trouve  quelques  Captifs , que  leuts  bleflures  ne  permettent  pas 
de  tranfporter,  ils  font  brûlés  aufG-tôt  ; &c  cette  exécution  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  viéàoire  , ou  lorfqu’on  eft  preffe  de  fe  retirer.  Ils 
ont  ordinairement  moins  à fouffrir  que  ceux  qu’on  réferve  pour  un  ftippli- 
ce  plus  lent.  L’ufage  .parmi  quelques  Nations , oblige  le  Chef  du  Parti 
.vainqueur  de  laiffer  , fur  le  champ  de  bataille  , fon  Cafle-tête , après  y 
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- avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation  , celle  de  fa  Famille , & fon  Portrait, 

Mœors  u**-  un  ovale,  avec  toutes  les  figures  dont  il  s’ell  peint  le  vifage. 

ces  , des  D’autres  repréfentent  toutes  ces  marques  fur  le  tronc  d'un  Arbre  , ou  lue 
Indiens  de  une  ccorce  , avec  du  charbon  pilé  Sc  broie  , mêlé  de  quelques  couleurs. 

On  y ajoute  des  caraâeres  hicroglyfiques , qui  peuvent  apprendre  aux  paf- 
fans  jufqu’aux  moindres  circonftances  , non-feulement  du  combat,  mai» 
^ encore  de  tout  ce  qui  s’eft  pâlie  dans  le  cours  de  la  Campagne.  On  yre* 
connoit  le  Chef  par  les  marques  ordinaires , le  nombre  de  fes  exploits  par 
autant  de  nattes , celui  des  Prifonniers  par  de  petites  figures  d'Hommes , 
qui  portent  un  bâton  ou  un  Chickikoué  , celui  des  Morts  par  d’autre» 
figures  mais  fans  tête , avec  des  différences  qui  font  diftinguer  les  Hom- 
mes , les  Femmes  Sc  les  Enfans.  La  retraite  des  Vainqueurs  eft  toujours 
fon  prompte  , jufqu  a ce  qu’ils  fe  croient  hors  de  danger  ; & de  peur 
qu'elle  ne  foit  retardée  par  leurs  BlefTés,  ils  les  portent , tour  à tour,  fur 
des  Brancards  en  Eté  , Sc  fur  leurs  Traînes  en  Hiver.  En  rentrant  dans 


leurs  Canots  , ils  forcent  ces  Malheureux  de  chanter  ; & cet  infultant  triom- 
phe fe  renouvelle  , chaque  fois  qu’ils  rencontrent  leurs  Alliés  ou  qu’ils 
pallènr  fur  leurs  Terres.  U en  coûte  un  Feftin  à ceux  qui  reçoivent  cet 
honneur  ; mais  , en  rccompenfe  on  les  invite  à carejjer  les  Captifs  ; & les 
careffer  , en  langage  de  guerre , c’eft  leur  faire  tout  le  mal  qu’on  peut 
Commet»  it«  inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs  qui  les  ménagent.  Mais  rien 
fànojcr!lettni>ti  n’approche  de  l’attention  qu’on  apporte  â les  garder.  Le  jour,  ils  font  liés 
par  le  cou  & par  les  bras , à une  des  planches  du  Canot  ; ou  fi  la  marche 
fe  fait  par  terre  , ils  font  menés  à la  chaîne.  Pendant  la  nuit , on  les  étend 
nus,  au  grand  air,  les  jambes  & les  bras  attachés  à des  pieux,  Sc  le  cou  fi 
ferré  , qu'ils  ne  peuvent  remuer.  D’autres  cordes,  qui  leur  ferrent  aufïi 
les  mains  Sc  les  piés , ont  allez  de  longueur  pour  être  palTées  fous  leurs 
Gardes  ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  fitire  un  mouvement  dont  on  ne  foit 
averti. 

A quelque  diftance  de  la  Bourgade , les  Guerriers  s’arrêtent  ; Sc  le  Chef 
cîrcondinca  Je  fa;t  donner  avis  de  fon  retour.  Le  Dépuré  s’avance  à la  portée  de  la  voix  , 
Ujumc!"  *ft  & pouffe  différons  cris  qui  donnent  une  idée  générale  du  fuccès  Sc  des  prin- 
cipaux évenemens  de  la  Campagne.  Il  marque  d’abord  le  nombre  d’Hom- 
ines  qu’on  a' perdus,  par  autant  de  cris  de  morr.  Aufli-tôt  les  jeunes  gens 
fe  détachent , pour  aller  prendre  d’autres  informations  ; fouvent  même  toute 
la  Bourgade  y court  : mais  un  feul  Homme  aborde  le  Député  , apprend  de 
lui  les  nouvelles  qu’il  apporte  ; Sc  fe  tournant , â chaque  fois , vers  ceux 
qui  l’ont  accompagné  , il  les  répété  d’une  voix  haute  , avec  toutes  leurs  cir- 
conflances.  On  lut  répond  pat  des  acclamations  , ou  par  des  cris  de  dou- 
leur , fuivant  la  nature  des  récits.  Enfuite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
Cabane , où  les  Anciens  recommencent  les  memes  queflions  : lorfque  la 
curiofité  publique  eft  fatisfaite , un  Crieur  invite  la  jeuneffe  â marcher  au 
devant  des  Guerriers , Sc  les  Femmes  à leur  porter  des  rafraîchiflëmens. 

Dans  plufieurs  Nations  , on  ne  s’occupe  d’abord  qu’à  pleurer  ceux  qu'on 
• perdus.  Le  Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va  point  au  de- 
vant de  lui.  Mars  , en  arrivant , il  trouve  tout  le  monde  affcmblé  ; il  ra- 
conte en  peu  de  mots  les  opérations  de  la  Campagne  a & fè  retire  dans 
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fa  Cabane , où  l’on  a foin  de  lui  envo'ier  des  vivres.  Pendant  quelques  — - — 

jours , toute  la  Bourgade  pleure  les  Morts.  Enfuite  , on  annonce  la  viéloire  * 

par  un  autre  cri.  Alors,  chacun  efluie  fes  larmes,  6c  ne  penfe  plus  qu'à  015>&c’  D*t 
le  réjouir.  Indiens  de 

Le  moment  ,où  les  Femmes  joignent  lesGuerriers,  eft  comme  l’ouver-  c'Amihiqui 
lure  du  fupplice  des  Captifs.  Ceux  qu’on  deftine  à l’adoption  font  mis  à KT*10* 
découvert  par  Jeurs  Parens  futurs,  qu’on  a foin  de  faire  avertir,  6c  qui 
les  vont  prendre  alfez  loin  , pour  les  conduire  à leurs  Cabanes  par  des  che- 
mins  détournés  : mais  tous  ceux  qui  font  deflit.és  à la  more , ou  dont  le  ucieitiKumiKa 
fort  n'eft  pas  encore  décidé , font  abandonnés  à la  fureur  des  Femmes  qui 
portent  des  vivres  aux  Guerriers  ; & les  Etrangers , qui  font  quelquefois 
témoins  de  cette  feene,  admirent  que  ces  Malheureux  puilfent  réfifler  à tous 
les  maux  qu’elles  leur  font  fouffrir.  Si  quelqu’une  , lurtout , a perdu , dans 
la  derniere  aétion  , ou  dans  les  Guerres  panées , fon  Fils , ou  fon  Mari , 
ou  quelque  perfonne  chere,  fut-ce  depuis  trente  ans , c’efl  une  Furie  , qui 
s’attache  au  premier  qu'elle  rencontre  , 6c  l’on  n’entreprend  point  de  re- 
oréfenter  iufqu’où  fa  rage  l'emporte.  Toutes  les  Loix  de  la  pudeur  6c  de 
l'humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte  à fa  viétime  feroit 
craindre  qu’il  ne  fut  mortel  , fi  l’on  ne  favoit  combien  ces  Barbares  font 
ingénieux  à prolonger  les  plus  horribles  fupplices.  La  nuit  entière  fe  pafle 
au  Camp , dans  toutes  ces  cruautés. 

Le  jour  fuivant  eft  celui  du  triomphe  des  Vainqueurs.  On  remarque , 
à l'honneur  des  Iroquois  6c  de  quelques  autres  Peuples , qu’ils  aflcéfent , ^i»,  " ^ 
dans  cette  occafion , autant  de  modeftie  que  de  defintéreflement.  Les  Chefs 
entrent  d’abord  feuls  , dans  la  Bourgade  , fans  aucun  ligne  de  leur  viéloi- 
re  , gardent  un  profond  Glcnce  , fc  retirent  dans  leurs  Cabanes  , & ne 
marquent  pas  la  moindre  prétention  fur  les  Prifonniers.  Chez  d'autres  Na- 
tions , le  Chef , au  contraire  , marche  à la  tète  de  fa  Trouppe , de  l’air 
d'un  Conquérant.  Son  Lieutenant  fuit , précédé  d’un  Crieut  , qui  recom- 
mence les  cris  de  mort.  Les  Guerriers  fuccedcnt , deux  à deux.  Entre  les 
deux  rangs  , marchent  leurs  Prifonniers  , couronnés  de  fleurs  , le  vifage 
& les  cheveux  peints  , un  bâton  dans  une  main  6c  le  Chickikoué  dans 
l’autre  , le  corps  prefque  nu  , les  bras  liés  , au-deflus  du  coude  , avec  une 
corde  dont  les  deux  Guerriers  tiennent  les  bouts.  Ces  inforrunés  chantent  cnauif  ««1*- 
fans  celle  leur  chanfon  de  mort,  au  fon  du  Chickikoué  : & ce  chant,  dit-  quelle lai'nron- 
on,  a quelque  chofe  de  lugubre  & de  fier.  Les  Captifs  n’ont  pas  l'air  hu- 
milié , ni  fouflrant.  On  nous  donne  le  fens  de  leurs  chanfons.  » Je  fuis 
» brave  , je  fuis  intrépide  : je  ne  crains , ni  la  mort , ni  les  tortures.  Ceux 
«•  qui  les  redoutent  font  des  lâches , 6c  moins  que  des  Femmes.  La  vier 
» n’efl  rien  pour  un  Homme  de  courage.  Que  le  défcfpoir  6c  la  rage  étouf- 
» fent  mes  Ennemis.  Que  ne  puis-je  les  dévorer , & noire  leur  lang  juf- 
» qu’à  la  dernier»  goutte  ! 

On  les  arrête  par  intervalle  } on  s’atroupe  autour  d’eux  ; 8c  non- feule- 
ment on  danfe  , mais  on  les  fait  danfer.  Ils  parodient  obéir  volontiers^ 

Ils  racontent  les  plus  belles  adions  de  leur  vie  ; ils  nomment  tous  ceux 

2u’ils  ont  tués  ou  brûlés.  Ils  font  remarquer  particulièrement  ceux,  dont 
s jugent  qu’on  a dû  regretter  vivement  1a  perte.  Il  iemble  que  leur  vu* 
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foit  d’animer  contr’eux  les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet  cette  vanité  leur 
coûte  cher , & leurs  bravades  mettent  en  fureur  ceux  qui  les  entendent  : 
mais  à juger  de  leur  difpofition  pat  leur  ait  & leur  tangage  , on  croiroic 
qu’ils  prennent  piaille  i leurs  tourmens.  Quelquefois  on  les  oblige  de  cou- 
tir  entre  deux  rangées  d’Hommes , armés  de  pierres  & de  bâtons  , qui  frap- 
pent fur  eux  comme  s’ils  vouloient  les  allbmmer.  Cependant  il  n’ar- 
rive jamais  qu’ils  y fuccoinbent  : quoiqu’on  paroilfe  frapper  i l’aveiigle  , 
& que  la  feule  fureur  fcmble  conduire  le  bras  , on  obfcrve  de  ne  pas 
donner  de  coups  qui  puillent  mettre  la  vie  en  danger.  Dans  leur  mar- 
che , chacun  a droit  de  les  arrêter  , pour  leur  faite  quelque  infulte  : 
il  leur  eft  permis  de  fe  défendre , mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  les  plus 
forts.  I.orfqu’ils  font  entres  dans  la  Bourgade  , on  les  conduic  de  Cabane 
en  Cabane , & partout  ils  reçoivent  quelque  traitement  cruel.  Dans  l’une 
on  leur  arrache  un  ongle  : dans  une  autre  , on  leur  coupe  un  doigt , tan- 
tôt avec  les  dents,  tantôt  avec  un  mauvais  couteau,  qu’on  emploie  comme 
une  feie.  Un  Vieillard  leur  déchire  la  chair  jufqu’aux  os  ; un  Enfant  le* 
perce  , en  mille  endroits,  d’une  alêne  ; une  Femme  les  fouette  impitoiable- 
ment , jufqu’â  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  lailitude.  Mais  les  Guer- 
riers , quoiqu'ils  foient  encore  leurs  maîtres , ne  mettent  jamais  la  main 
fur  eux.  On  ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  petmilfion  , qu’ils  accor- 
dent rarement , & c’eft  la  feule  vangeance  qui  foit  exceptée.  S’ils  font 
promenés  dans  plulieurs  Villages  , foit  de  la  même  Nation  , ou  de  fes 
Voifms  & de  fes -Alliés,  qui  demandent  cette  efpecc  de  participation  i 
la  viéfoire  , ils  y font  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  enfuite  â leur  répartition  , & leur  fort  dépend  de  ceux  aux- 
quels ils  font  livrés.  Apres  la  délibération  du  Confeil , tout  le  monde  eft 
invité  â s’alTembler  dans  une  Place  , où  la  diftribution  fe  fait  fans  contef- 
tation  & fans  bruit.  Les  Femmes , qui  ont  perdu  leurs  Maris  ou  leurs  En- 
fans  à la  guerre,  font  ordinairement  partagées  les  premières.  On  fatisfait 
enfuite  aux  engagemens  que  les  Guerriers  ont  pris  avant  leur  départ.  S’il 
ne  fe  trouve  point  allez  de  Captifs , on  y fupplée  par  des  chevelures  , Si 
ceux  qui  en  obtiennent  s’en  parent  aux  jours  de  Fête  : le  relie  du  tems  , 
elles  demeurent  fufpendues  à la  porte  des  Cabanes.  Mais  lî  le  nombre  des 
Prifonniers  excede  celui  des  Prétendans , on  fait  préfent  du  furplus  aux 
Alliés.  D’ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par  un  Chef,  ou  par  deux 
ou  trois  Efciaves,  qui  ne  font  pas  moins  brûlés,  quand  ceux  qu’ils  rem- 
placent feroient  morts  de  maladie.  Les  Iroquois  deftinenc  toujours  quel- 
ques Prifonniers  pour  le  Public  , & c’eft  le  Confeil  qui  en  difpofe.  Ce- 

Sendant  les  Meres  de  Famille  peuvent  encore  calTer  cette  difpofition , Sc 
onner  la  vie  ou  la  mort  â ceux  memes  qui  ont  reçu  leur  Sentence  du 
Confeil.  Dans  les  Nations  où  les  Guerriers  ne  fe  dépouillent  pas  entière- 
ment de  leur  droit  fur  les  Captifs  , ceux  , en  faveur  ^lefquels  le  Confeil  en 
a difpofé  , font  obligés  de  les  leur  remettre , s’ils  l’exigent  : mais  ils  le  fonc 
rarement  *,  & la  même  Loi  les  oblige,alors,  de  rendre  les  gages  qu’ils  avoient 
reçus. 

En  général  , la  plupart  des  Prifonniers  de  guerre  font  condamnés  à la 
mon , ou  tombent  dans  un  efelavage  fon  dur  , qui  ne  les  allure  jamais  da 
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la  vie.  Quelques-uns  font  adoptés  ; Sc  dès  ce  moment  leur  condition  ne 
ditîcre  plus  de  celle  des  Enians  de  la  Nation.  En  entrant  dans  tous  les 
droits  de  ceux  dont  iis  occupent  la  place  , Couvent  la  reconnoiflance  ou 
l'habitude  leur  fait  prendre  de  fi  bonne  foi  l’efptit  national  , qu'ils  ne 
font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre  dans  leur  Patrie.  On  obferve  que  les 
Iroquois  ne  Ce  font  Contenus  que  par  cette  politique.  Leurs  guerres  con- 
tinuelles , avec  la  plupart  des  autres  Nations , les  auraient  réduits  prefqu’i 
rien  , s'ils  n'avoient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs  Prifonniers. 

Quelquefois,  au  lieu  d’en  cnvoïer  l’excédent  à d’autres  Villages,  on 
en  donne  à divers  Particuliers  , qui  n’y  avoient  aucunes  prétentions  : maif 
le  pouvoir  qu'on  leur  laide  fur  eux  ne  les  difoenfe  pas  de  Ce  conduite 

Par  l’avis  du  Confcil.  Un  Sauvage , à qui  l’en  fait  prcfent  d’un  Efdave  , 
envoie  prendre  par  quelqu'un  de  fit  Famille  , & le  fait  attacher  à la  porte 
de  fa  Cab  ane.  Enfuirc  il  affemble  les  Chefs  du  Confeil  ; & leur  décla- 
rant fes  propres  intentions  , il  leur  demande  ce  qu’ils  en  penfent.  Ordi- 
nairement leur  avis  eft  conforme  à fes  defirs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
l’Efclave  , pour  réparer  quelque  perte  de  fa  Famille  , les  Chefs  lui  difent  : 
«>  il  y a long-tems  que  nous  fommes  privés  d’un  tel , ton  Parent  ou  ron 
« Ami , qui  étoit  le  foutien  de  notre  Bourgade  ; il  faut  qu’il  reparoiife  : 
» il  nous  étoit  trop  cher , pour  différer  davantage  à le  faire  revivre.  Nous 
».  le  remettons  fur  ta  natte  , dans  la  perfonne  de  ce  Prifonnier  •*.  Cepen- 
dant il  y a des  Particuliers  fi  confidcrés,  qu’en  leur  failânt  préfent  d'uu 
Captif,  on  ne  leur  impofe  aucune  condition  ; & le  Confeil , en  le  remet- 
tant entre  leurs  mains , s'exprime  alors  dans  ces  termes  : « On  te  donne 
» dequoi  réparer  la  perte  d’un  tel , Sc  nctroïcr  le  creur  de  ton  Pere  , de 
» fa  Mere , de  fa  Femme  , Sc  de  fes  Enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
*•  boire  du  bouillon  de  cette  chair  , ou  que  tu  aimes  mieux  remettre  le 
» Mort  fur  fa  natte  dans  la  perfonne  de  ce  Captif,  tu  peux  en  difpofet  à 
v ton  grc  «.  Un  Efclave , qu’on  adopte  ainfi  , cil  conduira  la  Cabane  où 
il  doit  demeurer  : on  commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  ; on  fait  en- 
fuite  chauffer  de  l’eau  , pour  lui  laver  routes  les  patries  du  corps  ; on  panfe 
fes  plaies  s'il  en  a ; on  n’épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a foufferts  ;on  le  nourrit  bien  , on  l’habille  proprement  ; en  un  mot, 
on  ne  traiterait  pas  mieux  celui  qu'il  rejfufiite  ; c'efl  l’expreffion  des  Sau- 
vages. Quelques  jours  après , on  fait  un  Feftin  , dans  lequel  on  lui  donne 
folemnellcmcnt  le  nom  du  Mort  qu'il  remplace  , & dont  il  contracte  tou- 
tes les  obligations  , comme  il  entre  dans  tous  fes  droits. 

Ceux  qu'on  deltine  à la  mort  font  quelquefois  auffi  bien  traités,  dans 
les  premiers  rems  de  leur  cfclavage  , & même  jufqu’au  moment  de  l’exe- 
cution , que  s’ils  avoient  le  bonheur  d’être  adoptes.  Comme  ils  doivent 
être  immolés  au  Dieu  de  la  guerre , ce  font  des  viétimes  qu’on  engrailfe 
pour  le  Sacrifice.  On  leur  cacne  ordinairement  leur  fort , parcequ'il  fau- 
drait les  garder  avec  trop  de  foin  , s’ils  en  croient  informés  ; & dans  Je 
favorable  efpoir  qu’on  leur  laüfe  , la  feule  différence  qu’on  mette  entr’eux 
&c  les  autres  eft  de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  font  rraités  d’ail- 
leurs avec  toutes  fortes  d’égards  : on  ne  leur  parle  qu'avec  amitié  ; on  leur 
slonne  les  noms  de  Fils  , de  Freres , de  Neveux , luivanc  la  qualité  de  ce- 
Tome  XF,  H 
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lui  dont  leur  mon  doit  appaifer  les  mânes,  & qu’ils  s’attendent  néanmoins 
i remplacer.  On  leur  abandonne  même  des  Filles  , pour  leur  fervit  de 
Femmes , pendant  le  tems  qui  leur  relie  i vivre.  Mais  lorfque  l’exécution 
approche  , fi  c’eft  une  Mere  , ou  une  Femme , i laquelle  il  ait  été  livré 
elle  devient  tout-d’un-coup  une  Furie  , qui  paflc  des  plus  tendres  carelles 
aux  derniers  excès  de  rage.  Elle  commence  par  invoquer  l'ombre  de  celui 
qu'elle  veut  vanger  : approche  , lui  dit-elle  ; on  va  t appaifer..  On  te  pré- 
pare un  Feftin_:  fois  i longs  traits  de  ce  bouillon  , que  je  vais  verfcr  pour 
toi.  Reçois  le  facrifice  que  je  te  fais , par  la  mort  de  ce  Guerrier.  Il  fer»; 
brûlé  & mis  dans  la  Chaudière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  ; 
on  lui  enlevera  la  chevelure.;  on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  ne  feras  donc 
plus  de  plaintes.  Tu  feras  pour  jamais  fatisfaite.  Le  P.  de  Charlevoix 
afin  te  que  malgré  quelque  variété  dans  les  termes  , la  fubllance  de  ces 
formules  eft  toujours  la  même.  Un  Crieur  fait  fortir  le  Captif  de  la  Ca- 
bane , déclare  les  intentions  du  Maître  ou  de  la  Maîttefle  de  fon  fort , 8C 
finit  par  exhorter  les  jeunes  gens  à bien  faire.  Un  autre  s’adreife  au  Pa- 
tient & lui  dit  : mon  Frere  , prens  courage  ; nous  t’allons  brûler.  Il  ré- 
pond froidement  , tu  fais  bien  ; je  te  remercie.  Audi-rôt , il  s'élève  un 
cri  dans  toute  L’Habitation , & le  Prifonnier  eft  conduit  au  lieu  du  fup- 
plice. 

L’ufage  commun  eft  de  le  lier  â un  Poteau , par  les  deux  mains  8c  par 
les  piés;  mais  de  maniéré , qu’il  puilfe  aifément  tourner  autour  du  Poteau, 
Quelquefois , lorfque  l’exécution  fe  fait  dans  une  Cabane  , d’où  l’on  n'ap- 
préhende point  qu’il  s'échappe,  on  lui  laide  les  mains  & les  piés  libres,, 
avec  le  pouvoir  de  courir  d’un  bout  i l'autre.  Avant  que  le  fupplice  com- 
mence , il  chante,  pour  la  derniere  fois,  fa  chanfon  de  mort  : enfuite  il 
fait  le  récit  de  fes  exploits,  8c  prefquc  toujours  dans  des  termes  infultans 
pour  ceux  qui  l’entendent  -,  après  quoi  , les  exhortant  â ne  pas  l'épargner  , 
il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu’il  eft  homme  8c  bon  Guerrier.  Un 
Voi'ageur  , refléchilTant  fur  ces  fcenes  tragiques  & barbares , en  a porté  un 
jugement  qu’on  foumer  à celui  du  Leéfeur.  » Ce  qui  l’étonne  fe  plus, 
•»  dit-il  , n’eft  pas  qu’un  Patient  chante  i pleine  voix  , ni  qu’il  infulte 
» & défie  fes  Bourreaux  , comme  on  leur  voit  faire  prefqu’à  tous  , 
jufqu’au  dernier  foupir  : il  y a , dans  cette  conduite  , une  fierté  qui 
» éleve  l’efprit , qui  le  tranfporte , qui  le  diftrait  un  peu  de  fes  fouffran- 
>»  ces , & qui  l’empêche  même  de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D’ailleurs 
» les  mouvemens  qu’il  fe  donne  font  une  véritable  diverfion  , émondent 
•»  le  fentimcnt , produifent  le  même  effet , 8c  plus  d’effet  même  , que  les 
» cris  8c  les  larmes.  Enfin,  il  fait  qu’il  n'y  a point  de  grâce  â elpérer, 
» & le  defefpoir  donne  de  la  hardiede  & des  forces  «.  Le  même  Voïa- 
geur  ajoute  •>  que  cette  efpece  d'infenfibilité  n’eft  pas  audi  univerfelle 
» que  d’autres  fe  l’imaginent  , 8c  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  pouder  à ces 
» Miférables  des  cris  capables  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs  ; mais  qui 
» n’ont  pas  d'autre  effet  que  de  réjouir  les  Aéleurs  & les  Affiftans».  A 
l’égard  de  ce  qui  produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui  révolte  la 
nature,  il  croit  qu'ils  font  parvenus  à cer  excès  par  dégrés  ; que  l’ufage 
les  y accoutume  tnfenfiblement  ; » que  l'envie  oe  voir  faire  une  lâcheté 
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à leur  Ennemi , les  infultes  qu’il  ne  celTe  pas  de  faire  à fes  Bourreaux  > J 
le  delîr  de  la  vangcance  , paillon  dominance  de  ces  Peuples , qui  ne  j 


•>  peut  erre  adôuvie  pendant  que  le  courage  de  celui  qui  en  cft  l’objet  ne 
« parole  point  abbatu  ; enfin  que  la  fuperfiition  , caule  encore  plus  puif- 
w lance  , y encrent  chacun  pour  leur  part. 


On  ne  s'arrêtera  point  au  détail  de  ces  horribles  exécutions',  d’autant  j 
moins  quelles  n’ont  pas  de  méthode  uniforme , ni  d’autres  réglés  que  la  , 
férocité  & le  caprice.  Souvent  les  A&eurs  font  au  même  nombre  que  les  i 
Spectateurs  ; c'eft-i-dire  que  tous  les  Habitans  de  la  Bourgade , Hommes , 
Femmes  & Enfans,  deviennent  autant  de  Bourreaux.  Ceux  de  la  Cabane, 
où  le  Captif  a vécu , font  les  feuls  qui  s'obtiennent  de  le  tourmenter  ; 
c’elf  du  moins  l’ufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  on  commence 
pat  brûler  les  piés , enfuite  les  jambes , & fuccellivemenc  les  autres  par- 
ties , en  remontant  jufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fupplice  dure  une  femaine 


entiete.  Les  moins  épagnés  fonc  ceux  qui  , étant  déjà  tombés  dans  l’efcla- 
vage  , ont  pris  la  fuite  après  avoir  ère  adoptés  , 6c  font  redevenus  prifon- 
niers.  On  les  regarde  comme  des  Enfans  dénaturés  , ou  des  ingrats  , qui 
ont  pris  parti  contre  leurs  Parens  & leurs  Bienfaiteurs  ; & la  vangeance 
«l’a  point  de  bornes. 


Lorfque  le  Patient  n'eft  pas  lié , foie  qu’il  foie  exécuté  dans  la  Cabane , 
ou  dehors , il  lui  eft  permis  de  fe  défendre.  Ses  tourmens  redoublent  -, 
mais  il  accepte  cette  liberté,  bien  moins  dans  l’efpoir  de  fauver  fa  vie. 


que  pour  vanger  fa  mort,  & pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne, 
lut  des  témoignages  oculaires  , un  exemple  de  la  force  & du  courage  que 
ce  s deux  pallions  peuvent  infpiter.  Un  Capitaine  Iroquois , du  Canton 
d’Oneyouch  , avoit  mieux  aimé  braver  le  péril  , qui  fe  deshonorer  par 
la  fuite.  Il  fe  battit  longtems  , en  homme  qui  vouloir  périr  les  armes  à 
la  main  ; mais  les  Hurons  , c|u'il  avoit  en  tête  , vouloient  l'avoir  vif  , 
£c  le  prirent.  La  Bourgade  , ou  il  fut  conduit , avoit  quelques  Million- 
naires , auxquels  on  lailïâ  la  liberté  de  l’entretenir.  Ils  lui  trouvèrent  une 
docilité  , dont  ils  furent  profiter  pour  le  convertir  ; 6c  l’aïant  inftruit , 
ils  lui  donnèrent  le  Baptême.  Peu  de  jours  après  , il  fut  brûlé , avec  plu- 
fieurs de  fes  Compagnons,  Sc  fa  confiance  étonna  les  Sauvages  mêmes. 
Comme  il  n’étoit  pas  lié  , il  fe  crut  en  droit , malgré  fa  converfion  , de 
faire  à fes  Ennemis  tout  le  mal  dont  il  étoit  capable.  On  l’avoit  fait  mon- 
ter fut  une  efpece  de  Théâtre , où  le  feu  lui  fut  appliqué  à toutes  les  parties 
du  corps , par  un  fi  grand  nombre  d’Ennemis  , qu’il  ne  put  leur  rclifter. 
Mais  il  parut  d’abord  infenfible.  Un  de  fes  Compagnons  , qu'on  tourmen- 
toic  allez  près  de  lui , aiant  donné  quelques  marques  de  foiblefie,  il  prit 
foin  de  l’animer  à la  patience  ; & fes  exhortations  eurent  tant  de  pou- 
voir , qu'il  eut  la  fatisfadion  de  le  voir  mourir  en  brave.  Alors , on  re- 
tomba fur  lui  avec  une  fureur , qui  fcmbloit  devoir  le  mettre  en  pièces  : 
il  n’en  parut  pas  ému  ; & fes  Bourreaux  écoient  embarrafles  à lui  trouver 
quelque  endroit  fenfibie  , lorfqu’un  d’eux  s'avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la 
tête  , 8c  de  la  lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit  tomber , fans  au- 
cune marque  de  connoiflance.  On  le  crut  mort  , & chacun  fe  retira.  Un 
moment  après,  il  revint  de  cet  évanouillcmcnt  j &c  ne  volant  plus  per- 
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Tonne  autour  de  lui , il  prit,  des  deux  mains,  un  gros  cifon  de  feu  , rap^ 
pella  Tes  Bourreaux  , & les  défia  de  s’approcher.  Sa  réfolution  les  furprit  r 
ils  pouflerent  d'affreux  hurlemens , s’armèrent , les  uns  de  rifons  ardens  , 
les  autres  de  fers  rougis  au  feu , Ce  fondirent  fur  lui  tous  enfemble.  If 
les  reçut  avec  une  vigueur  cuir  les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retrait3' 
chetnent  d’un  côté  ; 5 s’en  fit  un  autre  , avec  les  échelles  dont  on  s’étoic 
fervi  pour  monter  fur  l’échaffaut  ; & cantonné  dans  fon  propre  bûcher  , 
il  fut  quelque  tems  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un  faux  pas , qu’il 
fit  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui  fut  lancé  , le  fit  retomber  au  pou- 
voir de  fes  Ennemis  j & ces  Furieux  lui  firent  païer  bien  chet  la  fraieur 
qu’il  venoit  de  leut  caufer.  Après  avoir  épuife  leurs  propres  forces  A le 
tourmenter , ils  le  jetteront  au  milieu  d’un  grand  btafier  , Se  l’y  laifle- 
rent , dans  l’opinion  qu’il  y feroit  bientôt  étouffé.  Ils  furent  trompés  : 
lorfqu’ilsy  penfoient  le  moins,  ils  le  virent  defeendre  de  l’échaffaut,  ar- 
mé de  rifons  , Ce  courir  vers  le  Village  , comme  s’il  y eut  voulu  mettre 
le  fou.  Tout  le  monde  en  fut  glacé  d’effroi , & perfonne  n’eut  la  hardieffe 
de  fe  préfenter  à lui  pour  l’arrcter  : mais , à quelques  pas  des  première» 
Cabanes  , un  bâton,  qu’on  lui  jetta  de  loin  entre  les  jambes  , le  fit  tom*. 
ber  j & l’on  fut  fur  lui,  avant  qu'il  eut  pû  fe  relever.  On  lui  coupa  d'a- 
bord les  piés  & les  mains  ; on  te  roula  fur  des  charbons  embrafés  ; enfin 
on  le  mit  fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la  Bourgade  fie 
un  cercle  autour  de  lui , pour  goûter  le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Son  fartgv 
qui  couloit  de  .toutes  parts,  cteignoit  ptefque  le  feu  -,  mais  on  n’appré- 
hendoit  plus  aucun  effort  d’un  Mourant.  Cependant  il  en  fit  un  dernier, 
qui  renouvella  le  trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  Se  fur  les  genoux  , 
avec  une  vigueur  & d’un  air  menaçant,  qui  écartèrent  les  plus  proches  , 
moins  de  ffaïeur  , A la  vérité  , que  a’étonnement  ; car  il  étoit  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  , les  Millionnaires  , qu’on  donne  ici 
pour  témoins , s’étant  approchés  de  lui , Se  lui  aïant  remis  devant  les  yeux 
les  fentimens  de  Religion  qu’ils  lui  avoient  infpirés , il  les,  écouta  tran- 
quillement, & ne  parut  plus  occupé  d'autre  foin.  Bientôt  , un  Huron  le 
prit  par  derrière  & lui  coupa  la  tête. 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares , on  affine  que  dans  leur» 
Traités  de  paix  Ce  dans  toutes  leurs  Négociations , ils  ont  autant  de  no- 
blelfe  que  d'habileté.  Jamais  il  n’eft  queftion  , parmi  eux  , de  conquérir 
& tf  étendre  les  bornes  de  leur  Pais , la  plûpart  ne  connoiflênr  pas  meme 
de  véritable  domaine , & ceux  qui  fe  croient  maîtres  de  leurs  Terres  , 
n’en  font  point  jaloux  jufqu’A  trouver  mauvais  qu’on  vienne  s’y  établir , 
pourvu  qu’on  n’entreprenne  point  de  gêner  leut  liberté.  Il  ne  s’agit  donc  , 
dans  leurs  Traités , que  de  fe  faire  des  Alliés  contre  des  Ennemis  qu’ils 
redoutent , de  finir  une  guerre  qui  devient  tuineufe  aux  deux  Partis , ou 
plutôt  de  fufpendre  les  hoftifités;  car  on  a déjà  fait  obferver  que  les  guer- 
res nationales  font  éternelles  entre  les  Sauvages , & qu’il  faut  peu  comp- 
ter fur  un  Traité  de  Paix , lorfqu’une  des  deux  Parties  recommence  à don-, 
ner  de  la  jaloufie  A l'autre. 

On  a parlé  des  ligues  qui  fe  font  pour  la  guerre.  Quoique  le  Calumet 
y ferve  auffi , Ton  uiage , lux  tout  chez  les  Nouons  du  Sud  & de  l'Oueft , eft 
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pial  commun  pour  les  négociations  de  Paix.  Il  parte  pour  un  prcfent  du 
Soleil.  C’eft  proprement  une  Pipe , dont  le  tuïau  eft  fort  long , & dont 
la  tète  a la  hgute  de  nos  anciens  Marteaux  d’armes.  Cette  tête  eft  ordi- 
nairement compofée  d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  , fort  aifé  i travail- 
ler , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le  Pais  des  Ajoués.  Le  tuïau  eft  d’un 
bois  leger  , peint  de  différentes  couleurs  , orné  de  têtes , de  queues  , & 
de  plumes  des  plus  beaux  Otfeaux.  L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  Calumet , 
quand  on  l'accepte  ; ôc  cette  acceptation  devient  un  engagement  facré , 
oont  tous  les  Sauvages  font  perfuadés  que  le  Grand  Efptit  puniroit  l’in- 
fraâion.  Si  l’Ennemi  préfente  un  Calumet  au  milieu  d’un  combat,  il  eft 

fiermis  de  le  refufet  ; mais  s’il  eft  accepté , on  doit  mettre  fur  -le-champ 
es  armes  bas.  Il  y a des  Calumets  pour  touces  fortes  de  Traités.  Dans  le 
commerce , on  n'eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange , qu’on  préfentc  un 
Calumet  pour  le  cimenter.  S’il  eft  queftion  de  guerre , non-feulement  le 
tuïau  , mais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges.  Quelquefois  elles  ne 
le  font  que  d’un  côté;  &c,  fuivant  leur  difpofition  ,on  reconnoît  i quelle 
Nation  ceux,  parlefquels  il  eft  prcfentc  , veulent  déclarer  la  guerre.  Il  ne 
paroît  pas  douteux  que  l’intention  des  Sauvages , en  faifant  fumer  dans 
le  Calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l’alliance , ou  le  commerce , ne  foit 
de  prendre  le  Soleil  pour  témoin  & pour  garant  de  leurs  Traités  ; caron 
alfure  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’en  poulfer  la  fumée  vers  cet  Aftre  ( ja). 
La  grandeur  fie  les  ornemens  des  Calumets , qu'on  prefente  aux  Petfonnes 
de  diftinéêion  fie  dans  les  occalïons  importantes  , n’ont  pas  vraifemblable- 
ment  d’autre  fource  que  le  refpeft  qu'on  doit  au*  Supérieurs  Sc  aux  gran- 
des affaires.  C’eft  aux  Partis  , Nation  établie  fur  les  bords  du  Milïôuri , Sc 
qui  s’étend  affez  loin  vêts  le  Nouveau  Mexique,  que  le  Soleil  ,*  fuivant  la 
Tradition  des  Sauvages  , a donné  le  Calumet  : mais , apparemment , les 
Panis , comme  beaucoup  d’autres  Peuples , ont  voulu  relever  , par  le  mer- 
veilleux , un  ufage  dont  ils  étoient  les  Auteurs  ; fie  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  cette  opinion  , c’eft  qu’étant  peut-être  les  premiers  Peuples  do 
cette  partie  du  Continent  de  l’Amérique  qui  aient  rendu  un  culte  au  So- 
Jeiljils  font  aufti  les  premiers  qui  aient  fait  du  Calumet  un  fymbole  d’alliance. 

Avant  l’ouverture  Sc  pendant  toute  la  durée  des  Négociations , le  prin- 
cipal foin  des  Sauvages  eft  d cloignet  l’idée  qu'ils  fartent  les  premières  dé- 


fis) Le  P.  Lafitaa  trouve  dans  cette  pra- 
tique une  nouvelle  preuve  de  l’origine  Grec- 
que , qu’il  attribue  au*  Sauvages.  Cette  pipe 
ne  lui  paroît , dans  la  (îcnne , que  le  Cadu- 
cée de  Mercure-  Le  P.  de  Cbarlcvoix , plus 
naturellement,  penfe  » que  ces  Peuples, 
» inftmits,  par  leur  eipérience  , que  lafu- 
» méc  de  leur  Pctun  abbat  les  vapeurs  du 
n cerveau , rend  la  tête  plus  libre  , t éveille 
» les  efptits , 8c  les  met  plus  en  état  de  trai- 
» ter  d’affaires , n'ont  pas  eu  d'autre  raifoo 
a pont  en  introduite  Image  dans  icucs  Con- 
m feils , od  effeélivement  ils  ont  fans  celle 
»>  la  pipe  à la  bouche  , 8c  qu’apres  avoir 
a pris  incrément  leur  séfoktioo  > ils  n'ont 


» pas  cru  qu’il  y eut  de  fymbole  plus  pro- 
>»  pre  à la  fceller  , ni  de  gage  plus  eapablo 
» d'en  affûter  l’exécution  , que  rinftrument 
a qui  a eu  taut  de  parc  à leurs  délibérations. 
Peut-être  meme  n’ont-ils  pas  imaginé  de 
ligne  plusnaturcl  pour  marquer  une  étroite 
union  , que  de  fumer  dans  une  même  Pipe, 
furtout  fi  la  fumée  qu’on  en  tire  eft  offerte 
à une  Divinité  qui  y mette  le  fceau  de  la 
Xeligion.  Fumet  dans  la  même  pipe  , en  li- 
gne d'alliance,  revient  au  même  que  boire 
dans  la  même  coupe , fuivant  Pufaee  ancien 
8c  moderne  de  pluficurs  Nations.  Ces  ufages 
font  trop  naturels , poui  être  regaidés  com- 
me des  snyftercs. 
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marches , ou  du  moins  de  perfuader  à leurs  Ennemis  que  la  crainte  & La 
necellitc  n’y  ont  aucune  part.  Un  Négociateur  aie  tabbat  rien  de  El  fierté , 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de  fa  Nation  ; & fouvent  il  a l’a- 
dreffe  de  faire  croire  aux  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès,que 
leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hoftilicés.  Il  eft  intéreffé  lui-même 
â mettre  en  ufage  tout  ce  qu’il  a d’efprit  & d 'éloquence  ; car  li  fes  pro- 

f offrions  ne  font  pas  goûtées , il  n’eft  pas  rare  qu'un  coup  de  hache  foit 
unique  réponfe  qu’on  lui  falfe.  Non-feulement  il  eft  obligé  d'abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes  , mais  après  s’être  garanti  de  la  première  furprife , 
il  doit  compter  d'être  pourfuivi  6c  brûlé  s’il  fe  laide  prendre.  Ces  vio- 
lences font  toujours  colorées  de  quelques  prétextes , tels  que  ceux  de  van- 
geancc  & de  repréfailles.  Quantité  de  Jéfuites , qui  demeuraient  dans  les 
Bourgades  Sauvages,  fous  la  Sauve-garde  publique,  ôc  comme  les  Agens 
ordinaires  de  la  Colonie  Françoife , s'y  font  vus  expofes  à devenir  les  vic- 
times du  moindre  reffentimenr.  D’un  autre  côté  , on  ne  lit  pas  > fans  ad- 
miration , que  des  Peuples , qui  ne  font  pas  la  guerre  par  intérêt  , qui 
portent  le  défintereffement  julqu’à  ne  fe  charger  jamais  de  la  dépouille 
des  Vaincus  ,6c  ne  pas  toucher  même  aux  habits  des  Morts  ; en  un  mot , 
qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  la  gloire  , ou  pour  fe  vanger  de  leurs 
Ennemis , foient  exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  policique.  Ils  en- 
tretiennent , dit  on  , des  Pcnfionnaires  chez  leurs  Ennemis  ; 6c  l’on  affûte 

Sar  l’effet  d'une  autre  prudence , qui  les  porte  à fe  défier  des  avis  in- 
•s  , ils  n’en  reçoivent  point  de  ces  Miniftres  fecrets  , s’ils  ne  font 
accompagnés  de  quelque  prefent. 

C’eft  ici  l’occaffon  de  donner  un  exemple  de  leur  éloquence.  Entre  plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  , qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Relations 
6c  dans  celles  des  Anglois , on  en  choilîc  un  , qui  repréfente , à la  fois , 
le  cara&ere  d’éloquence  des  Sauvages , 8c  la  méthode  que  les  Européens 
emploient, à leur  imitation  , pour  s’expliquer  avec  eux.  En  1684  , M.  de 
la  Barre , Gouverneur  général  de  la  Nouvelle  France  , craignant  quelque 
irruption  de  la  part  des  Iroquois , qui  seraient  rendus  plus  redoutables 
que  jamais  , 6c  qui  avoient  aufli  leurs  fujets  de  plainte , engagea  M.  d’I- 
berville  , Gentilhomme  Canadien  dont  on  a déjà  loué  le  mérite, 8c  fi  con- 
fédéré de  cette  fiere  Nation  , qu’elle  lui  avoit  donné  , par  eftime  6c  par 
amitié  , le  nom  d.’Akoutffim  y qui  lignifie  la  Perdrix , à lui  amener  quel- 
ques Anciens  , auxquels  il  fe  flartoit  encore  d’infpirer  le  goût  de  la  paix  , 
ou  d’en  impofer  par  fa  fermeté.  Il  s’étoit  avancé  jufqu’au  Fort  de  Cataro- 
couy  , avec  un  Corps  de  Trouppes  , qu’il  vouloit  faire  paffer  pour  une  fim- 
ple  eicorte,  6c  M.  d’iberville  revint,  en  effet,  avec  un  des  principaux  Chefs 
des  Onontaguas,  qui  fe  nommoir  Grangula  , fuivi  de  trente  jeunes  Guer- 
riers : mais  dans  l’intervalle  , une  partie  des  Trouppes  Françoife  fut  affli- 
gée de  diverfes  maladies.  Cette  difgrace  , ne  put  être  cachee  aux  Sauva- 
ges , pareeque  plufieurs  d’entr’eux , qui  entendoient  un  peu  le  François , 
fe  glifferent  pendant  la  nuit  detriere  les  Tentes  , où  les  difeours  incon- 
fiderés  de  quelques  Soldats  leur  rendirent  témoignage  de  l’état  des  Mala- 
des. Cependant , deux  jours  après  leur  arrivée , le  Chef  fit  dire  à M.  de 
la  Barre  qu’il  étoit  prêt  à l’entendre  6c  l’Affemblée  fe  tint  entre  les  deux 
Camps. 
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Granguta  s'aiïït  à la  maniéré  Orientale , au  milieu  de  fes  Guerriers  , 
qui  prirent  la  même  pofture.  Il  avoic  la  pipe  1 la  bouche  \ &c  le  grand 
Calumet  de  Paix  étoit  vis-i-vis  de  lui , avec  un  collier.  M.  de  la  Barre  , 
a/fis  dans  un  grand  fauteuil , avoit  , des  deux  côtés , une  file  d’Officiers 
François.  Il  ouvrit  la  conférence  par  ce  difcours  , dans  la  bouche  de  foa 
Jnterprete. 

Le  Roi  mon  Maître  , informé  que  les  cinq  Nations  Iroquoifes  conrre- 
Tiennent  depuis  longtems  à la  paix  , m'a  donné  ordre  de  me  tranfporter 
ici  avec  une  efcorte  , & d'«nvoier  Akouelfan  au  Village  des  Onontaguas , 
pour  engager  les  principaux  Chefs  à s’approcher  de  mon  Camp.  L'inten- 
tion de  ce  grand  Monarque  eft  que  nous  fumions  enfemble  , toi  & moi  , 
dans  le  grand  Calumet  de  Paix  ; pourvu  que  tu  me  promettes  , au  nom 
des  Tfonontouans,  des  Goyogans  , des  Onontaguas , des  Onoyouths  , 6c 
des  Agniés , de  donner  une  emiere  fatisfaûion  à fes  Sujets,  & de  ne  rien 
faire  a l’avenir  qui  puilTe  caufer  une  fàcheufe  rupture. 

Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé  , ruiné  & maltraité  tous  les  Cou- 
reurs de  bois , qui  alloient  en  traite  chez  les  Illinois  , les  Ouamis  , & 
les  autres  Peuples  Enfans  de  mon  Roi.  Comme  ils  ont  agi  , dans  ces  oc- 
cafions  , contre  les  Traités  conclus  avec  mon  PrédécelTeur , je  fuis  chargé 
de  leur  en  demander  réparation  , & de  leur  lignifier  qu’en  cas  de  refus  , 
ou  de  récidive  , j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier  af- 
fermit (j$)  ma  parole. 

Les  Guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs 
du  Roi  mon  Maître , & chez  les  Peuples  fes  Enfans , pour  détruire  le  Com- 
merce de  fes  Sujets , fie  pour  obliger  ces  Nations  à fe  fouftraire  à l’obéif- 
fance  qu’elles  lui  doivent.  Ils  les  y ont  menés , malgré  les  défenfes  du  der- 
nier Gouverneur  de  New-Yorck  , qui  prévoioit  les  rifques  où  il  expofoie 
les  uns  ou  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  démarches  ; mais  fi  elles 
fe  renouvellent , j’ai  ordre  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Ces  mêmes  Guerriers  ont  fait  plufieurs  incurfions  barbares,  chez  les  Il- 
linois & les  Outamis.  Ils  y ont  maflacré , Hommes  , Femmes  &c  Enfans  ; 
pris, lié  & emmené  un  nombre  infini  d’indiens  de  ces  deux  Nations,  qui 
îe  croioient  en  fureté  dans  leurs  Villages , au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peu- 
ples, qui  font  Enfans  de  mon  Roi  , doivent  celfer  d’être  vos  Efclaves.  Il 
faut  leur  rendre  la  liberté,  & les  renvoîer  dans  leur  Pais.  Si  les  cinq  Na- 
tions le  refufent , j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermir  ma  parole. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  à Grangula , à qui  je  m’adreffe  pour  rap- 
porter aux  cinq  Nations  la  déclaration  que  le  R’oi  mon  Maître  m’a  donné- 
ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudroic  pas  qu’ils  l’obligeaffent  d’envoier  une 
puiffan-e  armée , pour  entreprendre  une  Guerre  qui  leur  feroit  fatale.  Il 
fcroi:  fâché  auffique  ce  Fort  de  Cararocouy , qui  eft  un  ouvrage  de  paix,, 
fervît  de  prifon  à vos  Guerriers.  Empêchons,  de  part  & d’autre  , que  ce 
malheur  n’arrive.  Les  Frarçois  , qui  fonr  Freres  & Amis  des  cinq  Nations,, 
ne  troubleront  jamais  leur  repos , pourvu  qu’elles  donnent  la  latisfaéUoa. 

0;)  Affeimit  eft  le  terme  Sauvage , au  lieu  de  garantit. 
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que  je  leur  demande  , & que  les  Traites  foient  déformais  obfervés.  Je  fe- 
rois  au  defefpoir  que  mes  paroles  ne  produiliffunt  pas  l'effet  que  j’en  at- 
tens  ; car  je  ferais  alors  oblige  de  me  joindre  au  Gouverneur  de  New- 
York  , qui , par  l'ordre  du  Roi  fon  Maître , m'aideroit  à brûler  les  cinq 
Villages, & a vous  détruire.  Ce  Collier  affermit  ma  parole. 

L’Interprete  aïant  cédé  de  parler  , Grangula  , qui , pendant  ce  difeours, 
ne  regardait  que  le  bout  de  fa  Pipe  , fe  leva  , fît  cinq  ou  fix  tours  dans  le 
cercle , compofc  de  Sauvages  Si  de  François , revint  à fa  place , fe  plaça 
debout  devant  le  Général , Si  le  regardant  d’un  oeil  fixe  , lui  répondit  dans 
ces  termes. 

Onnontio  (;C) , je  t’honore.  Tous  les  Guerriers  qui  m’accompagnent, 
t’honorent  aufli.  Ton  Interprète  a fini  fon  difeours , je  vais  commencer  le 
mien.  Ma  voix  court  à ton  oreille.  Ecoute  mes  paroles. 

Onnontio  , il  Falloir  que  ru  crulîes  , en  partant  de  Quebec  , que  l'ar- 
deur du  Soleil  eût  embrafé  les  Forets,  qui  rendent  notre  Pais  inacceffible 
aux  François  ; ou  que  le  Lac  les  eût  tellement  inondées , que  nos  Caba- 
nes fe  trouvant  environnées  de  fes  eaux  , il  nous  fût  impoilible  d’en  for- 
tir.  Oui , Onnontio  , il  faut  que  tu  l’aies  cru  , & que  la  curiofité  de  voie 
tant  de  Pais,  brûlés  , ou  fubmergés , t’ait  porté  jufqu’ici.  Tu  es  mainte- 
nant défabufé , puifque  moi  & mes  Guerriers  venons  ici  t'affurer  que  les 
Tfonontouans  , les  Goyoguans  , les  Onnoyouths  & les  Agniés  n’ont  pas 
encore  péri.  Je  te  remercie  , en  leur  nom  , d’avoir  rapporté  fur  leurs  Ter- 
res ce  Calumet  de  Paix , que  ton  Prédéceffeur  a reçu  de  leurs  mains.  Je 
te  félicite,  en  même-rems  , d’avoic  lai(Té  fous  terre  la  hache  meurtrière» 
qui  a rougi  tant  de  fois  du  fang  des  François.  Ecoute , Onnontio  \ je  ne 
dors  point , j’ai  les  yeux  ouverts  , Si  le  Soleil  qui  m’éclaire  me  fait  dé- 
couvrir , à la  tête  d’une  trouppe  de  Guerriers  , un  grand  Capitaine  qui 
parle  en  fommeillant.  Il  dit  qu’il  ne  s'eft  approché  de  ce  Lac , que  pour 
fumer  dans  le  grand  Calumet  de  Paix  avec  les  Onontaguas  ; mais  Gran- 
gula fait,  au  contraire  , que  c’étoit  pour  leur  caffcr  la  tête  , fi  tant  de 
vrais  François  ne  s'étoient  affoiblis.  Je  vois  qu’Onnontio  rêve  , dans  un 
camjp  de  Malades  , à qui  le  Grand  Efprir  a fauvé  la  vie  par  des  infir- 
mités. 

Ecoute,  Onnontio  ; nos  Femmes  avoient  pris  les  cafTe-têtes.  Nos  Enfans 
Si  nos  Vieillards  portoient  l’arc  Si  la  fléché  J ton  camp  , fi  nos  Guerriers 
ne  les  euflenr  retenus  Sc  defarmés  , lorfque  ton  AmbafTadcur  Akoueflan 
parut  dans  mon  Village.  C’en  eft  fait  j’ai  parlé. 

Ecoute  , Onnontio  , nous  n’avons  pas  pillé  d’autres  François  que  ceux 
qui  portoient  des  fufils , de  la  poudre  & des  balles  aux  Outamis  Si  aux 
Illinois  , nos  Ennemis  , pareeque  ces  armes  auraient  pû  leur  coûter  la  vie. 
Nous  avons  fait  comme  les  Jéfuites , qui  caflcnr  tous  les  barils  d’eau-de- 
vie  qu’on  porte  dans  nos  Villages,  de  peut  que  les  ivrognes  ne  leur  caf- 
ffcnt  la  tête.  Nos  Guerriers  n’ont  point  de  Caftors , pour  paier  toutes  les 

(;S)  Ce  nom  ,que  tous  les  Sauvages  don-  nementdu  Chevalier  de  Montmagny  fécond 
rent  au  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France,  Gouverneur  du  Canada-  Au  relie  , la  craduc- 
lignifie  grande  Montagne.  C'efl  un  titre  tion  du  difeours  fuivant  doit  être  fidclle  , 
d'honneur , qui  a commenté  fous  le  Gouver-  puifqu'cllc  dl  des  Millionnaire;. 
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armes  qu’ils  ont  pillées  , & les  pauvres  Vieillards  ne  craignent  point  la 
guerre.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs , pour  y trafiquer  avec 
les  Outaouas  & les  Hurons  , de  même  que  les  Algonquins  ont  conduit  les 
François  â nos  Villages  , que  les  Anglois  difent  leur  appartenir.  Nous  fouî- 
mes nés  libres.  Nous  ne  dépendons,  ni  d'Onnontio,  ni  de  Corlar  (57).  Il 
nous  eft  permis  d’aller  où  nous  voulons  , d’y  conduire  qui  bon  nous  fem- 
ble , d’acheter  Si  de  vendre , & à qui  il  nous  plaît.  Si  tes  Alliés  font  tes 
Efclaves  , ou  tes  Enfans , traite-les  comme  des  Efclaves  , ou  comme  des 
Enfans  ; ôte-leur  la  liberté  de  recevoir  chez  eux  d’autres  gens  que  les 
tiens.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  cafte  la  tête  aux  Illinois  Si  aux  Outamis  , parcequ’ils  ont 
coupé  les  arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  â nos  Frontières.  Ils  font 
venus  faire  de  grandes  enafles  de  Caflors  fut  nos  Terres  , & ont  enlevé 
mâles  Si  femelles  (ji),  contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
art  ire  les  Chouanons  dans  leur  Pais  & dans  leur  parti.  Ils  leur  ont  donne 
des  armes  i feu,  après  avoir  médité  de  mauvais  defteins  contre  nous.  Nous 
avons  moins  faic  que  les  Anglois  Si  les  François  , qui , fans  droit , ont 
ufurpé  les  Terres  qu’ils  pofledent , fur  plufieurs  Nations  qu’ils  ont  chaf- 
fées  de  leur  Pais,  pour  bâtir  des  Villes,  des  Villages  Si  des  ForterelTes. 
Ce  collier  contient  ma  parole. 

Ecoute , Onnontio  : ma  voix  eft  celle  des  cinq  Cabanes  Iroquoifcs. 
Voili  ce  qu’elles  te  répondent.  Ouvre  encore  l’oreille,  pour  entendre  ce 
qu’elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans , les  Goyoguans , les  Onontagucs , 
les  Onnoyouths  & les  Agniés  difent , que  quand  ils  enterretent  la  hache 
à Catarocouy  , en  préfence  de  ton  Prédécefleur  , au  centre  du  Fort  , ils 
plantèrent  au  même  lieu  l’arbre  de  paix  , pour  y être  foigneufement  con- 
lervé  ; qu’au  lieu  d’une  retraite  de  Guerriers , ce  Fort  ne  devoit  plus  être 
qu’une  retraite  de  Marchands  -,  qu’au  lieu  d’armes  & de  munitions  , il  n’y 
auroit  plus  que  des  Marchandifes  Si  des  Caftors  qui  pulfent  y entrer.  Ecoute  , 
Onnontio  ; prens  garde  à l’avenir  qu’un  auflï  grand  nombre  de  Guerriers , 
que  celui  qui  parole  ici , fe  trouvant  enfermé  dans  un  fi  petit  Fort , n’é- 
touffe cet  arbre.  Ce  feroit  dommage  qu’aïant  aifément  pris  racine  , on 
l’empêchât  de  croître  , & de  couvrir  un  jour  de  fes  rameaux  ton  Pais  Sc 
le  notre.  Je  t’aftiire  , au  nom  des  cinq  Nations  , que  nos  Guerriers  danfe- 
ront  fous  fes  feuillages  la  danfe  du  Calumet  , qu’ils  demeureront  tran- 
quilles fur  leurs  nattes , Se  qu’ils  ne  décerreront  la  hache  , pour  couper 
l’arbre  de  paix,  que  quand  leurs  Frères,  Onnontio  & Corlar,  conjointe- 
ment ou  feparément , entreprendront  d’attaquer  des  Pais  dont  le  Grand- 
Efnrit  a diipofé  en  faveur  de  nos  Ancêtres.  Ce  collier  contient  ma  pa- 
role ; & cet  autre,  le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m’ont  donné. 

Enfin  Grangula , s’adrefiant  i M.  d’Iberville  , lui  dit  : Akoneffan  , prens 
courage  , tu  as  de  l’efprir  : parle  , explique  ma  parole  , n’oublie  rien  ; dis 
tout  ce  que  tes  Freres  Si  tes  Amis  annoncent  à ton  Chef  Onnontio  , p»r 

(17)  Nom  que  les  Sauvages  donnent  au  Gouverneur  Anglois  de  la  Nouvelle  York. 

(]S)C‘<llun  crime  capital , parmi  les  Sauvages , de  détruite  tous  les  Caftots  d’une  Ca- 
bane. 

Tome  XV.  I 
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la  voix  de  Grangula , qui  t’honore , & t’invite  à recevoir  ce  préfent  de 
Caftors  , & à te  trouver  tout-â- l’heure  à fon  feftin.  Ces  autres  préfens 
de  Caftors  font  envoies  à Onnontio , de  la  part  des  cinq  Nations. 

L’Iroquois  aiant  celle  de  parler,  M. d’Iberville  Sc  quelques  Jéfuites  pré- 
fens  expliquèrent  fa  réponfc  1 M.  de  la  Barre , qui  rentra  dans  fa  Tente, 
fort  mécontent  de  la  lietté  de  Grangula.  C’ctoit  la  première  fois  qu’il 
traitoit  avec  les  Sauvages.  Mais,  fur  les  reprefentations  qu’on  lui  fît  ($9), 
il  didimula  fon  relfentiment  ; Sc  l’effet  de  cette  conférence  fut  de  fuf- 
pendte  du  moins  les  hoftilites. 

Leurs  Jongleurs  , du  moins  ceux  qui  font  profeflion  de  n’ètre  en  com- 
merce qu'avec  les  Génies  bienfaifans , ont  beaucoup  de  part  aux  délibéra- 
tions publiques , pateequ'ils  font  regardés  comme  les  Interprètes  des  vo- 
lontés du  Ciel.  Mais  leur  principale  occupation , & celle  dont  ils  tirent 
le  plus  de  profit  , c'eft  la  Médecine.  On  a vu  que  leur  art  eft  fondé  fur 
la  connoilTance  des  Simples,  à laquelle  on  peut  joindre  , dans  tous  les  Pais 
du  monde  , l'expérience  & la  conje&ure  ; mais  ils  y mêlent  beaucoup 
de  charlatanerie  & de  fuperftirion.  Il  leur  en  coûte  peu  pour  tromper  les 
Sauvages  , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’hommes  au  monde  i qui  la  Médecine 
foie  moins  nécellâire.  Non-feulement  ils  font  prefque  tous  d'une  comple- 
xion  faine  , mais  on  allure  qu’ils  n'ont  connu  la  plupart  de  nos  mala- 
dies, que  depuis  qu’ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  connoiffoient  point  la 
petite  vérole,  lorfqu’ils  l’ont  reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle  , la 
pierre,  l’apoplexie,  3c  quantité  d’autres  maux  , fi  communs  en  Europe, 
n’ont  point  encore  pénétré  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde  parmi 
les  Naturels  du  Pais.  On  avoue  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  dans 
leurs  feftins , Sc  leurs  jeûnes  outrés  , leur  caufent  des  douleurs  &desfoi- 
blefïès  de  poitrine  Sc  d’eftomac , qui  en  font  périr  un  grand  nombre  ; Sc 
que  la  phnfie , fuite  naturelle  des  grandes  fatigues  & des  exercices  vio- 
lons auxquels  ils  s’expofent  de*  l'enfance  , enleve  quantité  de  jeunes  gens  : 
mais  on  traite  d’extravagance  & d'erreur , l’opinion  de  ceux  qui  leur  croient 
le  fang  plus  froid  qu'à  nous  , Sc  qui  rapportent  à cette  caufe  leur  appa- 
rente infenfibilité  dans  les  tourmens.  On  prétend , au  contraire  , qu’ils  l’ont 
extrêmement  balfamique  ; ce  qui  vient , dit-on , de  ce  qu’ils  n'ufvnt  point 
de  fel , ni  de  tout  ce  que  nous  emploïons  pour  relever  le  goût  de  nos 
viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie  comme  naturelle  ; Sc  parmi  les  re- 
medes  dont  ils  font  ufage  , ils  en  reconnoilfent  peu , qu'ils  croient  capa- 
bles de  les  guérir  par  leur  unique  vertu.  Leurs  Simples  font  ordinaire- 
ment emploies  pour  les  plaies  , les  fraéfures , les  diflocations  , les  luxa- 
tions & les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes  incitions  , qu’ils  voient  faire 
à nos  Chirurgiens  pour  nettoïer  les  plaies.  Leur  méthode  eft  d’y  expri- 
mer le  fuc  de  plufieurs  Plantes  -,  Sc  cette  compofition , dont  ils  fe  réfer- 
vent la  connoifîànce  , attire  , dit-on  , non-feulement  le  pus , mais  jufqu'aux 
efquilles  , aux  pierres , au  fer  , Sc  généralement  tous  les  corps  étrangers 
qui  font  demeurés  dans  la  partie  blefTée.  Ces  mêmes  fucs  font  la  feule 

(jy)On  lui  reptéfenta , fuivant  les  termes  de  Ia  Relation,  que  Iroça  provenus  ncfcU 
haiert  tnodum. 
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noarrirure  du  Malade  , jufqu’i  ce  que  fa  plaie  foit  fermée.  Celui  qui  la 
panfe  en  prend  aufli  avant  que  de  fucer  la  plaie,  lorfqu'il  y eft  obligé  : 
nuis  c’eft  une  operation  rare  ; & le  plus  fouvenc , on  fe  contente  de  fe- 
ringuer  ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-li  , tout  eft  dans  les  voies  de  la  na- 
ture : mais  comme  il  faut  toujours  du  merveilleux  à ces  Peuples , un  Jon- 
gleur applique  les  dents  fur  la  plaie,  6c  montrant  enfuite  un  petit  mor- 
ceau de  dois  , ou  quelque  autre  corps  , qu’il  feint  d’en  avoir  tiré  , il  per- 
fuade  au  Malade  que  c’eft  le  charme  qui  mettoit  fa  vie  en  danger  (40). 

Les  Sauvages  ont  des  remedes  prompts  6c  fouverains  , contre  la  Paraly- 
fje , l’Hydropifie  & les  maux  vénériens.  La  rapure  du  Gayac  6c  du  Salfa- 
fras  font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  dernieres  de  ces  maladies  ; ils 
en  font  une  liqueur  , dont  le  continuel  ufage  préferve  6c  guérit  (41).  Dans 
les  maux  aigus,  tels  que  la  Pleuréfie  , ils  opèrent  fut  le  côté  oppofé  , par 
des  cataplalmes  qui  empêchent  le  dépôt,  ou  qui  l’attirent.  Dans  la  Fièvre, 
ils  ufent  de  lotions  froides , avec  une  décoétion  d’herbes , qui  préviennent 
l’inflammation  8 C le  tranfport.  Ils  vantent  furrout  la  diette  ; mais  ils  ne 
la  font  confifter  que  dans  la  privation  de  certains  alimens , qu’ils  croient 
nuifibles.  A l’ufage  de  la  faignée  , qui  leur  étoit  inconnue  , ils  fupplcoient 
autrefois,  par  des  fcarifîcations  aux  parties  où  le  mal  fe  faifoit  fentir:  en- 
fuite  ils  y appliquoient  une  forte  de  ventoufes  , avec  des  courges , qu’ils 
rempliftoient  de  matières  combuftibles , auxquelles  ils  mettoient  le  feu. 
Les  Cauftiqucs  6c  les  Boutons  de  feu  leur  croient  familiers  ; mais  , ne  con- 
noilfant  point  la  pierre  infernale  , ils  emploïoient  à fa  place  du  bois  pourri. 
Aujourd’hui  la  faignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces  fecours.  Dans  les  quar- 
tiers du  Nord , l’ufage  des  lavemens  éroit  fort  commun  ; une  veflie  fer- 
voit  de  feringue.  Ils  ont  , contre  la  dysenterie  , un  remede  dont  l’effet  eft 
prefque  toujours  certain  ; c’eft  un  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
branches  de  cedre  , après  les  avoir  fait  bien  bouillir. 

Mais  leur  principal  remede  , 6c  leur  préfervatif  ordinaire  contre  toutes 
fortes  de  maux , eft  la  fueut , qu’ils  excitent  dans  leurs  ctuves  (41)  : 6c 
lorfque  l’eau  leur  découle  de  toutes  les  parties  du  corps , ils  vont  fe  jet- 
ter  dans  une  Riviere  ; ou , fi  elle  eft  trop  éloignée  , ils  fe  font  arrofer  de 
l’eau  la  plus  froide.  Sonvent  ils  fe  font  fuer , uniquement  pour  fe  délaftër 
le  corps  8c  l’efprit.  Un  Etranger  arrive-t’il  dans  une  Cabane  ? On  lui  fait 
du  feu  , on  lui  frotte  les  piés  avec  de  l’huile , pour  le  conduire  enfuire  dans 
une  Etuve  , où  fon  "Hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une  autre  maniéré 
de  provoquer  la  fueur,  qui  s’emploie  dans  certaines  maladies.  Elle  con- 
fïfte  à coucher  le  Malade  fur  une  petite  eftrade  , fous  laquelle  on  fait  bouil- 
lir , dans  une  chaudière , du  bois  dcpinette  6c  des  branches  de  fapin.  La 
vapeur  n’en  eft  pas  moins  falutaire  par  l’odeur  , que  par  la  fueur  abon- 
dante qu’elle  procure  ; au  lieu  que  la  fueur  de  l’étuve , qui  n’eft  proAirée 

(40)  Ce  qui  eft  certain  , dit  le  P.  de  Char-  lit  radicalement , en  peu  de  jours  , les  maux 
lcvoix  , c’en  qu'ils  ont  dés  fectets  8c  des  re-  vénériens  les  plus  invétérés.  Mais  nous  n’ap- 
medes  admirables.  Il  en  rapporte  plufîenrs  prenons  point  que  ce  remede  ait  fâicfortu- 
eJî'cts,dont  il  avoit  été  témoin.  ne  en  France. 

(41 1 Les  MifConnaites  ont  vanté  , depuis,  (41)  On  a déjà  rapporté  leur  forme , 8c  la 

ttne  poudre  , compofée  de  trois  Simples  , méthode  des  Sauvages, 
qu'ils  ont  repue  d'un  Sauvage  , 8c  qui  gué- 
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_______  que  par  la  vapeur  de  L'eau  verfée  fur  des  cailloux  , n'a  pas  le  premiet  d* 

Caracts**,  ces  avantages. 

M.tvrs, usa-  Dans  l’Acadie,  une  Maladie  ne  palTe  pour  férieufe  que  lorfqu’clle  ôte 
Indiiki  ul S a^^°lument  l'appétit;  & la  plus  violente  tievre  n’empêche  point  qu’on  ne 
i'Am!  RiqvE  donne  à manger  aux  Malades  qui  en  demandent  : d’autres  les  tuent , pour 
SirviNTMO-  les  empêcher  de  languir,  lotfquc  la  maladie  eft  défefpérée.  Dans  le  Can- 
NAt*  ton  d'Onnontagué , on  donne  la  mort  aux  petits  Enfans  , qui  perdent  leurs 

Metes  avant  que  d’être  fevtés  , & la  maniéré  de  les  tuer  eft  de  les  enter- 
rer vifs  avec  elles.  Enfin  quelques  autres  fe  contentent  d'abandonner  un  Ma- 
lade , lorfque  leurs  Médecins  n’en  efperenc  plus  rien , & le  lailfent  mou- 
rir fans  fecours.  Plulieurs  Nations  méridionales  ont  des  maximes  plus  hu- 
maines : on  n'y  récompenfe  le  Médecin  qu’après  la  guétifon  -,  Si  h le  Ma- 
lade meurt  , celui  qui  l’a  traité  n’eft  pas  en  fureté  pour  fa  vie.  Suivant 
les  Iroquois  , toute  maladie  n’eft  qu'un  defir  de  l’Ame  ; 8c  l’on  ne  meurt 
que  pareeque  le  defir  n'eft  pas  rempli. 

Lorfque  les  Sauvages  ont  perdu  l’efpérance  de  guétir , ils  prennent  leu» 
parti  avec  beaucoup  de  réfolution  ; & louvent , comme  on  vient  de  le  re- 
marquer , ils  voient  avancer  la  fin  de  leurs  jours  par  des  perfonnes  cheres  , 
fans  en  marquer  le  moindre  chagrin.  A peine  l'Arrêt  de  mort  eft  pronon- 
cé , qu'un  Moribond  recueille  fes forces,  pour  haranguer  ceux  qui  font  au- 
tour de  lui.  Si  c’eft  un  Chef  de  Famille , il  donne  de  fort  bons  avis  i 
fes  Enfans  ; & pour  faire  fes  adieux  à toute  la  Bourgade  , il  ordonne  un 
Feftin  , où  tout  ce  qu’il  y a de  provifions  dans  la  Cabane  doit  être  em- 
ploie. Enfuite  , il  reçoit  de  fa  Famille  les  pféfens  qui  doivent  l'accompa- 
gner au  Tombeau.  On  égorge  autant  de  Chiens  qu’on  en  peut  ttouver  , 
dans  l'opinion  que  les  Ames  de  ces  Animaux  vont  donner  avis  dans  l’au- 
tre Monde  , que  le  Mourant  eft  prêt  à s’y  rendre  ; 8c  tous  les  corps  fe 
mettent  dans  la  Chaudière  , pour  augmenter  les  mets  du  Feftin.  Après  le 
repas  , les  pleurs  commencent  : on  les  interrompt  bien-tôt , pour  fouhai- 
ter  au  Mourant  un  heureux  Volage  . le  confolcrdc  la  perte  qu’il  va  faire 
de  fes  l’arens  & de  fes  Amis , & l'alTùrer  que  fes  Defcendans  foutiendrone 
fa  gloire.  Tous  les  Voïageurs  parlent  , avec  admiration  , du  fang-froid 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagent  la  mort.  C’eft  partout  le  même  prin- 
cipe 8c  le  même  fond  de  caraftere.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations,  elles  s’accordent  néanmoins  furies 
danfes  , les  Feftins , les  invocations  8c  les  chants.  Mais  dans  toutes  ces 
cérémonies  , c’eft  toujours  le  Malade  qui  eft  le  plus  tranquille  fur  fon 
fort. 

On  n’admire  pas  moins  l'affeélion  8c  la  généralité  des  Vivans  pour  leurs 
Morts.  U n’eft  pas  rare  de  voir  des  Meres , qui  gardent  pendant  des  an- 
née» entières  les  cadavres  de  leurs  Enfans , & qui  ne  peuvent  s'en  éloi- 
gner. D’autres  fe  tirent  du  lait  des  mamelles  , & le  verfenr  fut  la  tombe. 
Dans  les  incendies,  la  futeté  des  corps  morts  eft  le  premier  foin  dont  on 
s’occupe.  On  fe  dépouille  de  ce  qu’on  a de  plus  précieux , pour  les  parer- 
De  tems  en  tems  on  découvre  leurs  Cercueils , pour  les  revêtir  de  nou- 
veaux habits.  On  fe  prive  d’une  partie  de  fes  alimens  , pour  les  portée 
fur  leur  fépulcure , £c  dans  les  lieux  où  l'on  s’imagine  que  leurs  Ames  fq 
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promènent.  En  un  mot  j on  prend  plus  de  foin  des  Morts , que  des  Vi" 
vans.  Aulli-tôt  que  le  Malade  a rendu  l’efprit  , tout  retentit  de  eémiffe” 
mens  ; & cette  icene  dure  autant  que  la  Famille  eft  en  état  de  fournir  à 
la  dépenfe , car  dans  tout  l'intervalle  , on  ne  cède  point  de  tenir  table 
ouverte.  Le  Cadavre , paré  de  fa  plus  belle  robbe , le  vifage  peint , fes 
armes , Bc  tout  ce  qu'il  polïcdoit  y à côté  de  lui  , eft  expo  le  à la  porte  de 
la  Cabane , dans  la  même  pofture  qu’il  doit  avoir  au  tombeau  -,  tic  c’eft  , 
en  plulieurs  endroits  , celle  d’un  Enfant  dans  le  fein  de  fa  Mere.  L'ufage  , 
dans  quelques  Nations  , eft  que  les  Parens  du  Mort  jeûnent  pendant  tout 
le  cours  des  funérailles.  Ce  tems  eft  donné  aux  pleurs , aux  complimens , 
aux  éloges  de  la  perfonne  qu'on  a perdue.  Chez  d’autres  , on  loue  des 
Pleureules , qui  exercent  fort  bien  cet  office  : elles  chantent , danfent  tic 
pleurent , en  cadence.  On  porte  le  corps , fans  cérémonie , au  lieu  de  la 
Icpulture  ; mais  lorfqu'il  y eft  dépofé , on  le  couvre  avec  tant  de  précau- 
tions , que  la  terre  ne  puifte  le  toucher.  Sa  Forte  eft  une  Cellule , tapiftee 
de  bonnes  peaux , tic  beaucoup  plus  riche  qu’une  Cabane.  On  drefle  en- 
fuite  , fur  la  Tombe  , un  Pilier  de  bois  , auquel  on  attache  tout  ce  qui 
peut  marquer  l’eftime  qu'on  faifoit  du  Mort.- Quelquefois  on  y grave  ton 
Portrait,  tic  d’autres  figures  qui  repréfentent  les  plus  belles  actions  de  fa 
vie.  Chaque  jour  on  y porte  de  nouvelles  provihons  ; & ce  que  les  Bêtes 
enlevent , on  eft  perfuadé  , ou  peut-être  feint-on  de  croire,  que  c’eft  l'Ame 
qui  s’en  accommode  pour  fa  rcfe&ion.  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  que 
des  Millionnaires  demandant  un  jour  à leurs  Néophytes , pourquoi  ils  fe 
pri voient  de-  leurs  néceflités  en  faveur  des  Morts  : ils  répondirent  que  c'é- 
toit  non-feulement  pour  témoigner  à leurs  Proches  l'affection  qu’ils  leur 
portoient , mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux  tout  ce  qui  avoir  été 
i l’ufage  du  Mort,  tic  qui  pouvoit  entretenir  leur  douleur.  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’on  s’abftient  artez  long-rems  de  prononcer  fon  nom  , & 
que  fi  quelqu'autre  perfonne  de  la  Famille  le- porte,  il  le  quitte  pendant 
toute  la  durée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus  fanglant  outrage  qu'on 
puifTe  faire  à un  Sauvage  , c’eft  de  lui  dire  j ton  Pere  eft  mort. 

Ceux  qui  meurent , pendant  le  tems  de  la  Charte , font  expofés  fur  utl 
Echaffauc , &c  demeurent,  dans  cette  fituation  jufqu'au  dépan  de  la  Troup- 
pe  , qui  les  emporte  comme  un  dépôt  facré.  Quelques  Nations  ont  ces 
ufage  pour  tous  leurs  Morts , & le  P.  de  Charlevoix  en  fut  affiiré  par  fes 
propres  yeux , aux  Miflifagués  du  Détroit.  Les  corps  de  ceux  qui  périlfent 
en  guerre  font  brûlés , & leurs  cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur 
Famille.  Ces  fépultures , parmi  les  Nations  fédentaires  , font  une  efpece 
de  Cimetiere  , a peu  de  diftance  du  Village.  D’autres  enterrent  leurs  Morts 
dans  les  Bois  , au  pié  d’un  Arbre  , ou  les  font  fechcr  , & les  gardent  dans 
des  CailTes  jufqu’à  la  Fête  des  Morts , dont  on  verra  bientôt  la  Defcrip- 
tion.  Maispour-ceux  qui  font  morts  de  froid,  ou  noiés  , le  cérémonial  eft 
bizarre.  Les  Sauvages  , petfuadcs  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  Efprits , tic  qu’elle  ne  s’appaiferoit  point  fi  l'es  corps  ne  fe  re- 
trouvoient , commencent  par  des  pleurs  , des  danfes , des  chants  tic  des 
Feftii  s,  pendant  qu’on  cherche  le  corps.  S'ils  le  retrouvent,  ils  le  portent 
i la  fépulture  ; mais  fi  l’on  en  eft  trop  éloigné  , il  eft  dépofé  julqq  a la 
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Fête  des  Morts , dans  une  large  Forte , où  l'on  allume  d’abord  un  grand 
feu.  Pluficurs  jeunes  gens  s'approchent  du  Cadavre  , coupent  les  chairs  aux 
parties  qui  ont  été  craïonnées  par  un  Ancien  , & les  jettent  dans  le  feu 
avec  les  vifeeres.  Enfuire  , ils  placent  le  corps  dans  le  lieu  qu'on  a pré- 
paré. Pendant  toute  cette  opération  , les  Femmes , furtout  les  Parentes  du 
Mort,  tournent  fans  celle  autour  de  ceux  qui  travaillent , les  exhortent  à 
remplir  bien  leur  office  , & leur  mettent  des  grains  de  Porcelaine  dans  la 
bouche , comme  on  y met  des  dragées  aux  Entans.  On  ne  donne  aucune 
explication  de  cette  cérémonie. 

L’enterrement  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font  à la  Famille  affligée  ; ce 
qui  s’appelle  , couvrir  le  Mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade  , Sc 
quelquefois  de  la  Nation  entière.  Les  Alliés  en  font  aufli  ; mais  c’eft  feu- 
lement à la  mort  des  perfonnes  confidcrables  , fie  la  Famille  doit  avoir 
fait , auparavant , un  Feftin  au  nom  du  Mort , accompagné  de  jeux  , pour 
lefquels  on  propofe  des  prix.  C’eft  une  efpece  de  joûte  : Un  Chef  jette  , 
fur  la  Tombe , trois  bâtons  de  la  longueur  d’un  pié  ; un  jeune  Homme , 
une  Femme  , fie  une  Fille,  en  prennent  chacun  un  , fie  ceux  de  leur  âge 
fie  de  leur  fexe  s’efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains.  La  vi&oire  eft  à 
ceux  qui  les  emportent.  Il  fe  fait  aurti  des  courfcs , fie  l’on  tire  quelque- 
fois au  blanc.  Enfin  , Faction  la  plus  lugubre  eft  terminée  par  des  chants 
fie  des  cris  de  victoire.  Mais  jamais  la  Famille  du  Mort  ne  prend  part  à 
ces  réjouiilances.  On  obferve  même  un  deuil  fevere  dans  fa  Cabane.  Cha- 
cun doit  s’y  couper  les  cheveux,  s’y  noircir  tout  le  vifage,  fe  tenir  fou- 
vent  debout , la  tête  enveloppée  dans  une  couverture  , ne  regarder  per- 
fonne  , ne  faire  aucune  vifite  , ne  rien  manger  de  chaud  , fe  priver  de  tous 
les  plaifirs , fie  ne  fe  pas  chauffer  , au  cœur  même  de  l’Hiver.  Après  ce 
grand  deuil  , qui  eft  de  deux  ans  , on  en  commence  un  fécond  , mais 
plus  modéré , fie  qu’on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier  , on  ne 
fe  difpenfe  de  rien  , éujs  la  permiffion  de  la  Cabane  ; fie  ces  difpenfes  font 
toujours  accompagnées  d'un  Feftin, 

Un  Mari  ne  pleure  point  fa  Femme  , pareeque  les  larmes  ne  convien- 
nent point  aux  Hommes  ; mais  les  Femmes  pleurent  leur  Mari,  pendant 
une  année  entière  , l’appellent  fans  certe  , fie  remplifTent  le  Village  de 
cris  , furtout  au  lever  & au  coucher  du  Soleil , lorlqu’elles  vont  au  tra- 
vail fie  quelles  en  reviennent.  Le  deuil  des  Meres  a le  même  terme  pour 
leurs  Entàns.  Les  Chefs  ne  l’obfervenr  que  lix  mois  pour  leurs  Femmes  , 
fie  peuvent  enfuire  fe  remarier.  Enfin  le  premier , &c  fouvenr  le  feul  com- 
pliment qu’on  farte  aux  Amis , fie  même  aux  Etrangers  qu’on  reçoit  dans 
fa  Cabane , eft  de  pleurer  les  Proches  qu’ils  onr  perdus.  On  leur  met  la 
main  fur  la  tête , en  leur  faifant  comprendre  qui  l’on  pleure , mais  fans 
le  nommer. 

La  Fête  des  Morts  , qu’on  nomme  aurti  le  Feftin  des  Ames , çft  une  par- 
tie fort  remarquable  de  la  Religion  des  Sauvages.  On  commence  par  fixer 
le  lieu  de  l'Aflemblée  : enfuite  on  choifit  un  Chef  de  1«  Fête , dont  le 
devoir  eft  de  regler  toutes  les  cérémonies , fie  de  faire  les  invitations  aux 
Villages  voifins.  Au  jour  marqué  , tous  les  Sauvages  s’artëmblenr , fie  vont , 
deux  à deux  , en  proceflion  au  Cixnetiere.  Là , chacun  s’emploie  d’abord 
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à découvrît  les  cadavres  : enfuite  on  demeure  quelque  rems  à confidérer  — 

en  filence  un  fi  lugubre  fpeélacle  ; les  Femmes  ionc  les  premières  qui  in-  ’ 

terrompent  ce  religieux  filence  , par  des  cris  lamentables.  gis  , &c.'  dej 

Le  lecond  Aile  confifte  à prendre  les  cadavres  , c’eft-à-dire  1 ramaffer  Indiens  de 
leurs  offemens  iecs  & décharnés  , qu'on  met  en  monceaux  ; & ceux  qui  i'Amemqui 
font  nommés  pour  les  porter , les  chargent  fur  leurs  épaules.  S’il  fe  trou-  StprIllTÏ- 
ve  des  corps  qui  ne  foient  pas  tout-à-fair  pourris , on  les  lave  , on  en  dé- 
tache les  chairs  corrompues  & toutes  les  ordures  , & l’on  travaille  à les 
envelopper  dans  des  robbes  neuves  de  Caftors.  Enfuite  on  retourne  à la 
Bourgade  dans  le  même  ordre  ; & chacun  dépofe  dans  fa  Cabane  le  far- 
deau dont  il  étoic  chargé.  Pendant  la  marche  , les  Femmes  continuent 
leurs  gémiffemens ; & les  Hommes  donnent  les  mêmes  marques  de  dou- 
leur , qu’au  jour  de  la  mort.  Cet  Aéle  ell  fuivi  d’un  Feftin  dans  chaque 
Cabane  , à 1 honneur  des  Morts  de  la  Famille.  Les  jours  fuivans , il  s’en 
fait  de  publics  , accompagnés , comme  le  jour  de  l’enterrement  ’,  des  dan- 
fes  , des  jeux  & des  combats  ordinaires  , pour  lefquels  il  y a des  prix  pro- 
pofés.  On  jette , par  intervalles , des  cris  perçans , qui  s'appellent  les  cris 
des  Ames  : on  fait  des  préfens  aux  Etrangers , parmi  lefquels  il  s’en  trou- 
ve qui  font  quelquefois  venus  de  fort  loin’,  & l’on  en  revoie  d’eux.  On 
prohte  même  de  ces  occafions , pour  traiter  des  affaires  communes  , ou 
pour  l'éleâion  d’un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’oidre  & de 
modeftie  ; & jufqu'aux  Danfeurs , chacun  femblc  refpirer  quelque  cliofe 
de  lugubre.  Quelques  jours  après , on  fe  rend  , par  une  troifieme  Procef- 
fion  , dans  une  grande  Salle  , drellee  pour  cetre  nouvelle  cérémonie.  On 
y fufpcnd  aux  murs  les  offemens  & les  cadavres  , dans  le  même  état 
qu’on  les  a tirés  du  Cimetiere  , & l’on  y établit  les  préfens  deftinés  aux 
Morts.  Si  parmi  ces  trilles  relies,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon  Suc- 
ceffeur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  , & chante  fa  chanion.  Dans 
plulieurs  endroits  , les  corps  font  promenés  d’uqc  Bourgade  à l’autre , Sc 
font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonllrations  de  douleur  &c  de 
(endrclie.  Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon  des  inllrumens  , accom- 
pagnés des  plus  belles  voix  j & chacun  y marche  en  cadence.  Enfin  les 
relies  des  Morts  font  portés  dans  la  fépultute  où  ils  doivent  être  dépofés 
pour  toujours.  C’ell  une  grande  Foffe  , qu’on  tapiffe  des  plus  belles  Pel- 
leteries , & de  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  chaque  Famille.  Les 
préfens  y font  placés  à part.  A mefure  que  la  Procellion  arrive  , chaque 
Famille  fe  range  fur  des  échaffauts  drellës  autour  de  la  Foffe  ; & lorfque 
les  corps  font  dépofés  , les  Femmes  recommencent  leurs  pleurs  & leurs 
cris.  Enfuite  tous  les  AlTillans  defeendent  dans  la  Folle.  Chacun  y prend 
un  peu  de  terre  , qui  fe  conferve  précicufemenr.  Les  corps  & les  offe- 
mens  font  placés  par  ordre , couverts  de  Fourrures  neuves  , & par  deffus, 
dccorces  , lur  lefquellcs  on  jette  du  bois , des  pierres  & de  la  Terre.  En- 
fin toute  l’Affemblée  fe  retire  : mais  , pendant  quelques  jours  ,les  Femmes 
reviennent  verfer  de  la  Sagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a déjà  vû  que  les  Peuples  plus  méridionaux  ont  une  méthode  par- 
ticulière , pour  conferver  les  corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le 
long  du  dos , & l’arrachent  entièrement.  Enfuite  ils  décharnent  les  os  fans 
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otfenfer  les  nerfs , & les  jointures.  Après  avoir  fait  un  peu  fccher  les  o* 
au  Soleil , ils  les  remettent  dans  la  peau  , qu'ils  ont  eu  foin  de  tenir  hu- 
mide  , avec  un  peu  d’huile  : les  vuides  font  remplis  de  fable.  Enfuite  , la 

fieau  eft  recoufue  avec  tant  d'adreffe , qu'il  ne  paroît  pas  qu’on  en  ait  ôté 
a chair.  On  porte  le  cadavre  , qu'on  croiroit  alors  entier  , dans  la  Tom- 
be commune  des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l'étend  , à côté  de  les  Prédé- 
cedeurs , fur  une  grande  Table  nattée , qui  s’élève  un  peu  au-defius  du 
fol , où  il  eft  couvert  d’une  natte , comme  les  autres , pour  le  garantir  de 
la  poudiere.  La  chair,  qu’on  a tirée  du  corps,  eft  expofée  au  Soleil  fur  une 
claie  ; 6c  lorfqu'elle  eft  rour-à-fait  feche , on  l’enferme  dans  un  Panier  bien 
coufu  , qu’on  met  aux  jpics  du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  lî  fouvent  des  Danfcs  Sauvages , on  doit  au  LcCteur 
la  Defcription  des  plus  célébrés.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin  ; mais  il  avoue  qu’elles  varient  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes Nations.  Celle  qu’il  vit  cher  les  Othagras  étoit  la  Fameufe  danfe 
du  Calumet.  C’eft  proprement  une  Fête  militaire  , dont  les  feuls  Guerrier* 
font  les  Aûeurs.  Tous  ceux  , dit  le  judicieux  Voïageut , que  je  vis  dan- 
fer  , chanter , & jouet  du  Tambour  ou  du  Chickikoué  , étoient  de  jeu- 
nes gens , équipés  comme  ils  le  font  en  fe  mettant  en  marche  pour  la 
guerre.  Ils  s’ctoient  peints  le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Leurs 
têtes  ètoient  ornées  de  plumes  ; & chacun  en  tenoit  quelques-unes  à la 
main.  Le  Calumet  même  en  étoit  paré  , & placé  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
parent. L'Orcheftre  6c  les  Danfeurs  formoient  un  cercle  alentour  ) tandis 
que  les  Spectateurs  étoient  répandus  de  tous  côtés  en  petites  rrouppes , 
les  Femmes  féparées  des  Hommes  , tous  affis  à terre  & vêtus  de  leurs  plus 
belles  robbes  ; ce  qui  faifoit  , à quelque  diftance  , un  fort  beau  coup 
d’ceil. 

Entre  l’Orcheftre , & le  Commandant  François  du  Fort , qui  étoit  aftïs 
devant  fa  Maifon  , on  aroit  drefle  un  Poteau  , fur  lequel  , â la  fin  de 
chaque  danfe , un  Guerrier  venoit  frapper  un  coup  de  la  Hache  d’armes. 
Ce  lignai  étoit  fuivi  d’un  profond  filence;  & le  Guerrier  racontoità  haute 
voix  quelques-unes  de  fes  plus  belles  a dion  s.  Il  en  recevoir  des  applau- 
diflemens.  Enfuite  il  alloit  reprendre  fa  place , & le  jeu  recommençoit. 
Il  dura  deux  heures  ; 6c  le  Voïageut  avoue  qu’il  y prit  peu  de  plaifir.  Non- 
feulement  la  Mufique  lui  parut  d'une  monotonie  ennuïeufe  , mais  les  dan* 
les  fc  téduifoient  d des  contorfions  qui  n’exprimoienr  rien.  ..  Quoique 
„ cette  Fête  fe  fit  à l’honneur  du  Commandant  , il  n’y  reçut  aucun  des 
..  honneurs  qu’on  trouve  décrits  dans  d’autres  Relations.  On  ne  vint  pas 
» le  prendre  , pour  le  placer  fur  une  natte  neuve  ; on  ne  lui  pafta  point 
„ de  plumages  fur  la  tete  ; on  ne  lui  préfenta  point  le  Calumet.  Il  n’y 
» eut  point  d’Hommes  nus,  peints  partout  le  corps  , tenant  un  Calumet 
„ à la  main.  Peut-être  ces  ufages  font-ils  d’une  autre  Nation.  Je  remar- 
u quai  feulement  que  pat  intervalles  tous  les  Afliftans  jettoient  de  grands 
» cris , pour  applaudir  aux  Danfeurs. 

L’autre  danfe , qui  fe  nomme  danfe  de  la  Découvette , a beaucoup  plus 
d’ aCkion  , 6c  reprélente  mieux  la  chofc  dont  elle  eft  le  fujet  & la  figure. 
C’eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui  s’obfetve  dans  une  Expédi- 
tion 
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tion  de  guette  ; Si  comme  les  Sauvages  ne  cherchent  qua  fmprendre  leurs 
Ennemis , il  y a beaucoup  d'apparence  que  c’eft  delà  qu’elle  lire  fon  nom. 

Un  1 lomme  y danfe  toujours  feul.  D’abord  il  s’avance  lentement  au  mi- 
lieu de  la  Place , où  il  demeure  quelque  tems  immobile  : après  quoi , il 
repréfente  le  dépare  des  Guerriers , la  marche  Si  les  campemens;  il  paraît 
aller  à la  découverte , il  fait  les  approches  ; il  s’arrête , comme  pour  re- 
prendre haleine  , &c  rout-d’un-coup  il  entre  en  fureur  ; on  dirait  qu’il  veut 
tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès  , il  va  prendre  quelqu’un  de  l'Af- 
femblce  , comme  s’il  le  faifoit  Prifonnier  de  guerre  ; il  feint  de  c aller  ia 
tête  à un  autre,  il  en  couche  un  troilicme  en  joue  : enfin  il  fc  met  à cou- 
rir de  toutes  fes  forces.  Il  s’arrête  enfuite  , Si  reprend  fes  fens  ; c’eft  la 
retraite  , d’abord  précipitée  , enfuite  plus  tranquille.  Alors  il  exprime  , par 
divers  cris  , les  différentes  lituations  où  fon  elprit  s'eft  trouvé  dans  la  der- 
nière campagne  ; Si  pour  conclulion , il  raconte  fes  exploits. 

Si  la  danle  du  Calumet  a pour  objet  , comme  il 'arrive  Iduvenr,  un 
Traité  de  Paix  , ou  d'Alliance  contre  un  Ennemi  commun  , on  grave  un 
Serpent  fur  le  cuîau  , Si  l’on  mec  à côté  une  planche  , fur  laquelle  font 
rcprcfcntcs  deux  Hommes  des  deux  Nations  qui  s’allient , Si  fous  leurs 
pies  la  figure  de  l'Ennemi , défignéc  par  la  marque  de  fa  Nation.  Dans  tous 
ces  Traités  , on  fe  donne  mutuellement  des  gages  , tels  que  des  colliers  de 
Porcelaine  , des  Calumets  , des  Efclaves  , Si  quelquefois  des  peaux  de 
Cerfs  & d’Elans  , bien  paftees  Si  ornées  de  figuras.  C’eft  fur  ces  peaux  que 
fe  font  les  repréfentations , avec  du  poil  de  Porc-Epi , Si  de  (impies  cou- 
leurs. 

Il  y a des  danfes  moins  compolces  , dont  l'unique  but  eft  de  donne*  Awwdaafei. 
aux  Guerriers  l'occafion  de  raconter  Icuts  belles aérions  ; car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce  , qu’ils  ne  s’en  lalfent  jamais.  Celui  qui 
donne  la  Fête  y fait  inviter  foute  la  Bourgade  au  fon  du  Tambour  , Sc 
c'eft  autour  de  fa  Cabane  qu’on  s'aûcmble.  Les  Guerriers  y danfenc  tour 
à tour.  Ils  frappent  fur  le  Poteau  , pour  demander  un  filencc  qu'on  leur 
accorde  , Si  pendant  lequel  ils  vantent  leurs  aillons.  Les  applaudilfemens 
ne  font  point  épargnés  aux  vrais  exploits  : mais  fi  quelqu’un  àltere  la  vé- 
rité , il  eft  permis  apx  autres  de  l’en  punir  par  quelque  infulre.  On  lui 
noircit  ordinairement  le  vifage  , avec  un  reproche  aller  fin  : » c’eft  pour 

cacher  ta  huate  , lui  dit-on  ; la  première  fois  que  ru  verras  l'Ennemi , 
u ta  pâleur  fera  difparoîcre  cette  peinture.  Les  Chefs  même  ne  font  pas 
exceptés. 

Dans  les  Nations  occidentales , le  plus  commun  de  ces  j'oïeux  exercices 
eft  celui  qu’on  nomme  la  danfe  du  Bœuf.  Les  Danfeurs  forment  plufieurs 
cercles  ; Si  la  fymphonie , toujours  compofce  du  Tambour  & du  Chicki- 
koué  , eft  au  milieu  de  la  Place;  on  y oblcrve  de  ne  pas  fcparer  les  Sau- 
vages d’une  même  Famille.  On  ne  s'y  tient  jamais  par  la  main  ; chacun 
y porte  fes  armes  & fon  Bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 
côtés  •,  Si  quoiqu’on  faute  fort  vivement , on  ne  perd  jamais  une  certaine 
mefure.  De  tems  en  teins,  un  Chef  de  Famille  préfente  fon  Bouclier,  fur 
lequel  tous  les  Danfeurs  viennent  frapper  ; il  rappelle  quelqu'un  de  fes 
exploits , Si  s'il  n’eft  pas  contredit  , il  va  couper  un  morceau  de  tabac  , 
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dont  on  a pris  foin  d’attacher  une  bonne  quantité  au  Poteau  ; mais  s’il 
manque  quelque  chofe  à la  vérité  de  fon  récit , celui  qui  le  prouve  a droit 
de  lui  enlever  le  tabac  qu’on  lui  a laide  prendre.  Cette  danfe  eft  fuivie 
d'un  Feftin  ; & fon  nom  lui  vienc  apparemment  des  peaux  de  Boeuf , dont 
les  Boucliers  font  compofés. 

Les  Jongleurs  ordonnent  fouvent  des  Danfes  pour  la  gucrifon  des  ma- 
ladies. Il  y en  a de  pur  amufement , qui  n'ont  de  rapport  à rien.  La  plu- 
part fe  font  en  rond , au  fon  du  Tambour  & du  Chiclàkoué,  & les  Fem- 
mes font  toujours  féparées  des  Hommes.  Quoiqu'on  ne  fe  tienne  point,  ja. 
mais  on  ne  rompt  le  cercle.  Au  refte , il  n’eft  pas  furprenant  que  la  me- 
fure  foit  bien  gardée  , parceque  dans  leur  Muuque  les  Sauvages  n’ont  que 
deux  ou  trois  tons  , qui  reviennent  fans  celle. 

Les  jeux  de  hazard  font  une  autre  paillon  , qu'on  eft  furpris  de  voie 
porter  i l'excès  parmi  des  Sauvages.  Ils  en  ont  plulieurs.  Celui  qui  les  at- 
tache le  plus  fe  nomme  le  jeu  du  Plat.  On  allure  qu'ils  en  perdent  fou- 
vent  le  repos  & la  raifon  même  , puifqu'ils  y rifquenc  tout  ce  qu’ili 
podèdent , & qu’ils  ne  le  quittent  qu’après  avoir  perdu  leurs  habits,  leurs. 
Cabanes  , & quelquefois  leur  liberté  pour  un  tems. 

Ce  jeu  ne.  le  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacun  prend  lîx  ou  huir 
ofTelers  , à fix  faces  inégales , dont  les  deux  principales  font  peintes  , l’une 
en  noir  , l'autre  en  blanc  , qui  tire  fur  le  jaune.  On  les  fait  fauter  en 
l’air  , en  frappant  la  Terte  , ou  la  Table  , avec  un  Plar  rond  & creux  dans 
lequel  ils  font  , & qu'on  a d'abord  fait  tourner  plulieurs  fois.  Si  l’on  n’a 
point  de  Plat , on  fe  contente  de  jêtter  les  olfelets  en  l’air  avec  la  main. 
Lorfqu’étant  combes  ils  préfencenc  tous  la  meme  couleur  , celui  qui  a joué 
gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante  ; & les  points  gagnés  fe  ta. 
battent,  à mefure  que  l'Adverfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq  oftciecsi 
d’une  meme  couleur  ne  donnent  qu’un  poihc  la  première  fois  ; mais , à 
la  fécondé  , on  fait  raffle  de  tout.  A moindre  nombre  , on  ne  gagne  rien. 
Celui  qui  gagne  la  Partie  continne  de  jouer  ; & le  Perdant  cedc  fa  plaça 
à un  autre  , qui  eft  nommé  par  les  Marqueurs  de  fa  Partie  ; car  on  fe  par- 
tage d'abord , & fouvent  tout  le  Village  s’intcrefle  au  jeu  : quelquefois  meme 
un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque  Partie  choifit  fon  Marqueur:: 
mais  il  fe  retire  quand  il  veut.  A chaque  coup  , futtout  auxi  coups  dccififs, 
il  s’élève  de  grands  cris.  On  croiroit  les  Joueurs  hors  d’aux- mêmes  i .Sc 
les  Speûateurs  ne  font  guercs  plus  tranquilles.  Les  uns  ôc  les  autres  fonc, 
mille  concordons  , parlent  aux  olfelets,  chargent  d’imprécations  les  Génies, 
de  la  Partie  Adveric  •,  & tout  le  Village  retentit  d'affreux  hurlemens.  Si, 
la  chance  n’en  devient  pas  plus  heureule  , les  Perdans  peuvent  remettre: 
la  Partie  au  lendemain  ; il  ne  leur  en  coûte  qu’un  petit  Feftin , pour  les. 
Aïïiftans.  On  fe  prépare  , dans  l’intervalle , à retourner  au  combat.  Cha- 
cun invoque  fon  Génie,  & prodigue  le  tabac  J fon  honneur.  On  lui  de- 
mande furtout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour  , on  fe  remet  au- 

{‘eu.  Mais  s’il  tombe  dans  l'efprit , aux  Perdans,  que  ce  foienc  les  meu- 
>les  de  leur  Cabane  qui  leur  aient  porté  malheur  , ils  commencent  par- 
les changer  tous.  Les  grandes  Parties  durent  ordinairement  cinq  ou  fix- 
jours  ; & fouvent  la  nuit  ne  les  interrompt  pas. 
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Cet  Parties  de  jeu  fe  font  quelquefois , 1 la  prière  d’un  Malade , ou  par 
1 Ordonnance  du  Medectn  : il  ne  faut  qu’un  rêve  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Alors  les  Parens  s'aftemblcnt  pendant  plusieurs  nuits,  pour  s’ertâïer , 8c  pour 
choifir  la  plus  heureufe  main.  On  confulte  fon  Génie,  on  jeûne,  les  per- 
fonnes  mariées  gardent  la  continence  ; tout , pour  obtenir  un  heureux  lon- 
ge. Le  matin  , on  raconte  ce  qu’on  croit  avoir  vû  pendant  la  nuit  j & 
celui , qu’on  juge  fâvorifé  par  fon  Génie , elt  placé  prés  du  Joueur. 

Les  Millionnaires  font  quelquefois  prelTés  d'allilter  a ces  fpeéUcles , par- 
ceque  leurs  Génies  proteéîeurs  partent  pour  les  plus  puirtans.  L’expérience 
leur  apprend  i s’en  défendre.  Us  ne  font  point  écoutes  , dans  la  confu- 
fion  ; Si  lorfqu’ils  veulent  prendte  occalion  de  quelque  incident , pour 
faire  fentir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur  culte  , on  leur  répond  froide- 
ment : v vous  avez  vos  Dieux  , 8c  nous  avons  les  nôtres  ; il  eu  malheureux 
u pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus  foibles. 

î/n  autre  jeu  eft  celui  des  Pailles.  Ce  font  de  petits  joncs  de  la  grof- 
leur  des  tuïaux  de  Froment , fle  de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en 
prend  un  certain  nombte , qui  eft  ordinairement  de  deux  cens  un  , 8c  tou- 
jours impair.  Après  les  avoir  bien  remués , en  invoquant  les  Génies  avec 
mille  contorlîons , on  fe  fett  d’un  os  pointu  , pour  les  féparer  en  petits 
monceaux  de  dix.  Chacun  prend  le  flR,  à l'avanture  ; âc  le  rinceau 
d'onze  gagne  une  certaine  quantité  d^^ints.  11  y a d'autres  maniérés  de 
jouer  le  même  jeu  , 8c  c'eft  quelquefois  le  nombre  neuf  qui  gagne  la  par- 
tie. Le  P.  de  Charlevoix  , qui  vit  jouer  aux  Pailles , cher  les  Miamis  , 
•*  avoue  qu’il  n’y  comprit  rien  ; mais  on  l’artura  , dit-il , qu’il  y avoir  au- 
» tant  d’adrefle  que  de  hazard  à ce  jeu  ; que  les  Sailvages  y font  fort  fri- 
» pons  ; qu’ils  s’y  acharnent  pendant  les  jours  Si  les  nuits , 8c  que  les  plus 
•>  emportes  ne  le  quittent  que  lorfqu’ils  font  nus  Si  qu’ils  n’ont  plus  tien 
» à perdre. 

Ils  en  ont  un  , qui  les  pique  peu  du  côté  de  l’intérêt , 8f  qui  ne  mérite 
même  que  le  nom  d’amufement,  mais  dont  les  fuites  font  prcfque  tou- 

Î'ours  funeftes  pour  les  mœurs.  A l’entrée  de  la  nuit , on  forme  , au  mi- 
ieu  d’une  grande  Cabane , un  cercle  de  plulieurs  Poteaux.  Les  inftrumens 
font  au  centre.  Chaque  Poteau  eft  couronné  d’un  petit  tas  de  duvet , donc 
les  couleurs  doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  dan- 
lent  f l’entour;  8c  toutes  les  Filles  ont  auflî  quelque  ornement  de  duvet, 
de  la  couleur  qu'elles  aiment.  Un  jeune  Homme  fe  détache  par  interval- 
les , 8c  va  prendte  , fur  un  des  Poteaux , quelques  floccons  de  duvet  , de 
ia  couleur  qu'il  remarque  â fa  Maîtrerte.  Il  fe  les  met  fur  la  tête  , ildanfe 
autour  d’elle , Si  par  divers  lignes  il  lui  donne  un  rendez-vous.  Après  fa 
danfe  , un  grand  Feftin  fuit  , & dure  tout  le  jour.  On  fe  retire  le  foir; 
8c  malgré  la  vigilance  des  Mpres  , les  Filles  trouvent  le  moïen  de  fe  ren- 
dre à l'artignation. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  Jeux  , dont  l’un  fe  nomme  la  Croffe.  Il 
fe  joue  avec  une  balle  , 8c  des  bâtons  recourbés , qui  fe  terminent  en  Ra- 
quette. On  éleve  deux  Poteaux  , pour  fetvir  de  bornes  ; 8c  leur  diftance 
eft  proportionnée  au  nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre-vingt , l’éloi- 
gnement  des  Poteaux  eft  d’une  demie  lieue.  Les  Joueurs  font  partagés  en 
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deux  bandes  , dope  chacune  a fon  Poteau.  Il  s'agit  de  faire  parvenir  la 
balle  à celui  des  Adverfaires  , fans  quelle  tombe  i terre  , ôc  quelle  fuit 
touchée  avec  la  main  ; car  , dans  l'un  ou  l'autre  cas  , on  perd  la  partie 
i moins  que  la  faute  ne  loit  réparée  en  pouvant  la  balle  au  bue , d’un  fcul 
trait , ce  qui  le  trouve  fouvent  impofilble.  L’adreile  des  Sauvages  cil  il 
finguliere  à prendre  la  balle  avec  leurs  crolfes  , que  cespanies  durent  quel- 
quefois pluueurs  jours.  L'autre  jeu  n’eft  pas  fort  different , mais  il  a moins 
de  danger.  On  marque  aufïi  tjeux  termes , fie  les  Joueurs  occupent  toute 
la  diftance.  Celui  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  l'air  , le  plus 
perpendiculairement  qu'il  eft  pofîible  , afin  qu’il  lui  ibit  aile  de  la  repren- 
dre , pour  la  jetter  vers  le  but  ; mais  -tous  les  autres  ont  le  bras  levé  ; &C 
celui  qui  peut  la  faifir  la  jette  i quelqu'un  de  laTrouppe,  qui  ne  lare- 
(oit  que  pour  la  jetter  à un  autre.  Il  faut  avant  que  d’arriver  au  but  , 
qu’elle  ne  fuit  jamais  tombée  des  mains  de  perfonne  , & la  Trouppe  , donc 
l’un  des  Acbeurs  la  laide  tomber , perd  la  partie.  Les  Femmes  s exercent 
anfli  i ce  Jeu;  mais  elles  ne  forment  qu’une  feule  bande  , qui  eft  ordinai- 
rement de  quacre  ou  cinq  ; &c  la  première,  qui  laide  tomber  la  balle,  eft 
celle  qui  perd. 

Leurs  ChafTes  mériteraient  auffi  le  nom  de  divertiflèmens , par  le  plai- 
ilr  qu'ils  y prennent,  fi  leur  uriteé  , & mille  travaux  pénibles  dont  elles 
font  toujours  accompagnées  , ne  nûvoicnt  les  faire  regarder  d’un  autre  œil. 
La  plus  célébré , quoique  la  moins  difficile , eft  celle  du  Caftor.  On  re- 
met la  defetiption  & les  propriétés  de  cet  Animal  i l’article  d’Hiftoiro 
naturelle  : mais  il  ne  feroit  pas  aifé  d’expliquer  les  circonftances  de  leur 
Chalie  , fi  l’on  ne  cofnniençoit  par  donner  quelque  idée  de  leur  domicile, 
& de  la  maniéré  dont  ils  y font  établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  Caf- 
tocs  font  des  Amphibies , qui  vivent  comme  en  focieté.  On  en  trouve 
quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens  , qui  forment  une  ef- 
pece  de  Bourgftlc.  Ils  lavent  choifir  un  lieu  qui  leur  convienne,  c’eft-1* 
dire  où  les  vivres  foient  en  abondance , furtout  l’eau  ; & s’ils  ne  trou- 
vent poiiu  de  Lac  ou  d’Etang , ils  y fupplécnt , en  arrêtant  le  cours  d’un 
Ruiffeau  , ou  d’une  petite  Riviete  , pat  une  Digue  , qu’ils  conftruifenc 
avec  une  admirable  induftric.  Leur  premier  foin  eft  d’aller  couper  des 
arbres,  au-dellusdu  lieu  qu’ils  ont  choifi  pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  Caf- 
tors  attaquent  un  gros  Arbre , & parviennent  à l’abbatcre  avec  leurs  dents  : 
leurs  mefures  font  ptifes  avec  tant  de  juftefle  , que  pour  s’épargner  un 
peu  plus  de  peine  à le  voiturer,  après  l’avoir  mis  en  pièces , ils  favent 
toujours  le  faire  tomber  du  côté  de  l’eau  : il  ne  leur  refte  enfuite  qu’à 
rouler  ces  pièces , vers  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Ellcsfont  plus 
ou  moins  grofles,  plus  ou  moins  longues  , fuivant  la  nature  & la  fîtuation 
du  lieu  ; car  l’inltinû  de  ces  Architectes  t’étend  J tout.  Quelquefois  ils 
emploient  de  gros  troncs  d’atbres , qu’ils  portent  à plat  ; quelquefois  les 
pieux  dont  ils  compofent  leur  digue  n’ont  que  la  grofFeur  de  la  cuillë  , ou 
font  même  pluj*menus  ; mais  alors  ils  fonr  l’outenus  de  bons  piquets  , Sc 
entrelafTés  de  petites  branches  ; & de  toutes  parts  les  vuides  font  remplis 
d’une  terre  graflè  , fi  bien  appliquée  , qu’il  n’y  pafTe  point  une  goutte  d’eau. 
C’elt  avec  leurs  pattes , que  les  Caftors  préparent  cette  terre  ; & leur  queue 
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6e  leux  fert  pas  feulement  de  truelle  pour  maçonner , mais  encore  d’auge 
pour  voiturer  ce  Mortier  ; ce  qu’ils,  font  en  fe  traînant  fur  leurs  pattes  de 
derrière.  Lorfqu’ils  font  arrivés  au  bord  de  l’eau , ils  le  prennent  avec  les 
dents  ; 8c  pour  l'emploier  , ils  fe  fervent  alternativement  de  leurs  pattes 
£c  de  leur  queue.  Les  fondemens  de  ces  Digues  ont  ordinairement  dix 
à douze  pics  d'épailfeur , 8c  yont  en  diminuant  jufqu'à  deux  ou  trois.  On 
admire  l’exaélitude  avec  laquelle  routes  les  proportions  y font  gardées*  Le 
côté  du  courant  de  l'eau  eft  toujours  en  talus  , & l’autre  côté  parfaitement 
à plomb.  Nos  meilleurs  Ouvriers  ne  feroient , dit-on  , rien  de  plus  fo- 
lide  8c  de  plus  régulier. 

Le  même  art  eu  obfervc  dans  la  conftruûion  des  Cabanes.  Elles  font 
ordinairement  conltruires  fur  Pilotis  , au  milieu  des  petits  Lacs  que  les  Di- 
gues ont  formés  ; quelquefois  fur  le  bord  d’une  Riviere  , ou  à l'extrémité 
d’une  Pointe  qui  s’avance  dans  l’eau.  Leur  figure  eft  tonde^  ou  ovale;  el- 
les font  voûtées , en  anfe  de  Panier  , 8c  les  parois  ont  deux  piés  d’épatf- 
feur.  Les  matériaux  ne  font  pas  différens  de  ceux  des  Digues  -,  mais  ils 
font  moins  gros  , 8c  l'enduit  intérieur'*de  Terre-glaife  n’y  laide  pas  en- 
trer le. moindre  air.  Les  deux  tiers  de  l’édifice  font  bots  de  l’eau.  C’cjl 
dans  cette  partie  , que  chaque  Caftor  a fa  place  marquée  ; il  prend  foin  de 
4a  revêtir  de  feuillages , ou  de  petites  brandies  de  Sapin.  Jamais  on  n’y 
voit  d’ordures  : outre  la  pocre  commune  , 8c  une  autre  ifTue  , pat  laquelle 
ces  Animaux  fortenr , il  y a plulïeurs  ouvertures  , par  lefquclles  ils  fe  vui- 
dent  dans  l’eau.  Les  Cabanes  ordinaires  fervent  de  logement  à huit  ou 
dix  Caftors.  Il  s’en  trouve  , mais  rarement  , qui  en  contiennent  jufqu’d 
trente.  Elles  font  toujours  alTez  près  les  unes  des  autres , pour  avoir  en- 
tr  elles  une  communication  facile. 

Tous  ccs  ouvrages  font  achevés  à la  fin  de  Septembre  , 8c  jamais  l’Hi- 
ver ne  furprend  les  Caftors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  fes  piovifions. 
Tandis  quils  vivent  dans  la  Campagne  ou  dans  les  Bois,  ils  te  nourrif- 
fent  de  fruits,  d’écorce  8c  de  feuilles  d’arbres  : ils  pêchent  auflî  des  Ecre- 
vilfes  8c  quelques  PoifTons.  Mais  lorfcju'ils  commencent  § fi?  pourvoir , pour 
on  teins  où  la  Terre  couverte  de  nege  ne  leur  fournit  rien  , ils  fè  bor- 
nent au  bois  tendre , tel  que  le  Peuplier , le  Tremble  , 6c  d’autres  de  même 
qualité.  Ils  le  mettent  en  piles , dilpofées  de  maniéré  qu’ils  puilfent  tou- 
jours prendre  celui  qui  trempe  dans  l’eau.  On  obferve  conftamment  que 
ces  piles  font  plus  ou  moins  grandes , fuiVant  que  l’Hiver  doit  être  plus 
ou  moins  long:  c’eft,  pour  les  Sauvages,  un  indice  de  la  durée  du  froid, 
qui  ne  les  trompe  jamais.  Pour  manger  le  bois  , un  Caftor  le  découpe  en 

Ee  rites  pièces  fort  menues  , 8c  les  apporte  dans  fa  Loge  ; car  chaque  Ca- 
ane  n’a  qu'un  Magdfin  commun  pour  toute  la  Famille.  Comme  ia  fonte 
des  néges  caufe  de  grandes  inondations,  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force,  ces 
Animaux  quittent  alors  leurs  Cabanes  : mais  les  Femelles  y reviennent 
auftî-tôc  que  les  eaux  font  écoulées;  8c  c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les 
Mâles  continuent  de  tenir  la  Campagne  jufqu’au  mois  de  Juillet  , tems 
auquel  ils  fe  raflemblcnt  tous  , pour  réparer  les  breches  que  l’eau  peut 
avoir  faites  à leurs  édifices  : fi  leurs  Cabanes  ou  leurs  Digues  ont  été  dé- 
truites par  les  ChaiTcurs*  ils  en  font  d’autres..  Cependant  plulïeurs  raifons 
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- les  portent  fouvent  à changer  de  demeure  , comme  le  défaut  des  vivres  J 

Mot**» l* s**-  ^es  ftéquens  ravages  des  Chalfeurs  ôc  ceux  des  Animaux  Carnaciers  , con- 
çu , W.  un  tre  lefquels  ils  n’ont  point  d'autre  défenfe  que  la  fuite  ; mais  il  y a des 
Indiens  de  lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d'affeétion  , que  malgré  les  inquiétu- 
i'Amirique  des  qu’ils  y éprouvent,  ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P.  de  Gharlevoix 
Seuentxio-  0b(erve  que  iurle  chemin  de  Mont-lreal  au  Lac  des  Hurons  ,par  la  grande 
Riviere,  on  trouve  tous  les  ans  un  logement  de  Callors  ; & qu'ils  le  ré- 
parent ou  le  bârillent  chaque  Eté  dans  le  meme  lieu  , puifquc  le  foin 
confiant  des  Voïageurs , qui  y partent  les  premiers  après  l’Hiver,  eft  de 
rompre  la  Digue  , pour  fe  procurer  l'eau  néceflàire  à leur  navigation  , fans 
quoi  ils  fetoient  obligés  de  faire  un  portage.  Du  côté  de  Quebec  , d'autres 
Cartors  , aurti  réguliers , foutniftent  d’eau  un  Moulin  à planches  , pÿr  leur 
travail  annuel. 

QuâiremlilioJci  La  prodigifufe  quantité  de  ces  Amphibies  , que  les  premiers  Fran- 
SaCEflor01*11*  Ç°‘s  trouvèrent  au  Canada  , fait  juger  qu’avant  leur  arrivée  , l’ardeur 
des  Sauvages  n'éroit  pas  grande  pour  cette  Charte.  Elle  étoit  néan- 
moins^ ufage  ; le  tems  ôc  la  méthode  en  étoienc  réglés  : mais  des  Peu- 
ples , qui  fe  bornoient  alors  aux  pures  néceflirés  de  la  vie  , ne  faifoient 
•pas  la  guerre  à d’innocens  Animaux  jufqu’à  les  détruire.  C’eft  de  nous 
qu’ils  ont  reçu  des  partions  qu’ils  ignoraient , & qu’ils  ont  appris  à les  fa- 
cisfaire  aux  dépens  de  leur  repos.  La  Charte  du  Caftor  ne  paraît  pus  dif- 
ficile. L’induftrie  qu’il  fait  éclater  dans  fon  logement  & dans  le  foin  de  fa 
fubfîftance  , femble  l’abandonner  pour  fa  furetc.  C’eft  pendant  l'Hiver  qu’il 
eft  expofé  aux  perfécutions  des  Cnalleurs , c’eft-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  Novembre  jufqu’au  mois  d'Avril  ; parcequ’alors , comme  tout 
les  autres  Animaux  , il  a plus  de  poil  & la  peau  plus  mince.  Les  Sauva- 
ges ont  quatre  méthodes;  les  Filets  , l’Affût  , la  Tranche  6c  la  Trappe  : 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à la  troifïeme  , & rarement  ils 
emploient  la  fécondé.  Le  Caftor  a les  yeux  û perçans  & l’oreille  fi  fine  , 
' qu’il  eft  difficile  de  s’en  approcher  avant  qu’il  ait  gagné  l’eau  , où  il  plonge 
d'abord,  & d8né*il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  en  Hiver  : on  le  perdrait 
meme , quand  il  aurait  été  bleflc  d’un  coup  de  ftcche  ou  de  balle  avant 
que  de  s’etre  jette  à l’eau  ; parcequ’il  ne  revient  point  au-deffus  lorfqu’il 
meurt  d’une  blelfùre.  Ainfi  les  méthodes  communes  font  celles  de  la  Trap- 
pe & de  la  Tranche. 

‘ Quoique  ces  Animaux  aient"  fait  leurs  provifïons  pour  l’Hiver  , ils  ne 
laiffent  point  de  faire  quelques  excurfions  dans  les  Bois , pour  y chercher 
une  nourriture  plus  fraîche  & plus  rendre.  Les  Sauvages  dreffent  des  Trap- 
pes , fur  leur  chemin  , i-peu-près  telles  que  nos  4 déchiffré,  & mettent, 
pour  amorce  , de  petits  morceaux  de  bois  tendre  5c  fraîchement  coupé.  Le 
Caftor  n’y  a pas  plutôt  touché  , qu’il  lui  tombe  fur  le  corps  une  groflè 
bûche , qui  lui  carte  les  reins  } & le  Charteur  , qui  furvienr  , lacheve 
fans  peine.  La  Tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque  l’épaiffeur 
de  la  glace  eft  d’un  demi  pié  , on  y fait  une  ouverture  avec  la  Hache. 
Les  Caftors  ne  manquent  point  d’y  venir , pour  refpirer  avec  plus  de  li- 
berté : on  les  y attend  ; on  remarque  meme  leur  approche , au  mouvement 
qu’ils  donnent  à l’eau  j & rien  n’cft  plus  facile  que  de  leur  cafter  la  tête  * 
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au  moment  qu’on  la  découvre.  Si  l’on  ne  veut  point  être  apperçu  de  l'Animal , 
on  jette  , fur  le  rrou  , de  la  bourre  de  Rofcaux , ou  des  cpis  de  Typha  ; & 
lorsqu'il  eft  à portée  , on  le  failït  par  une  patte , on  le  jette  fur  la  glace  , 
& quelques  coups  l’aflbmment , avanc  qu’il  foit  revenu  de  fon  ctoutdif- 
femcnt.  Si  la  Cabane  eft  proche  de  quelque  Ruilleau  , il  en  coûte  encore 
moins.*  On  coupe  la  glace  en  travers , pour  y tendre  un  grand  filet  ; en- 
duite , on  va  brifer  la  Cabane.  Tous  les  Caftors  quelle  contient  ne  man- 
quent point  de  fe  fauver  dans  le  Ruilleau  , & fe  trouvent  pris  dans  le 
Filet  : mais  on  les  y laiiTe  peu  , parcequ’ils  s’échapperoient  en  le  cou- 
pant. 

Ceux  , qui  bâtiftènt  leurs  Cabanes  dans  des  Lacs  , ont , à trois  ou  qua- 
tre cens  pas  du  rivage,  une  autre  retraite,  qui  leur  tient  lieu  de  Maifon 
de  Campagne  , pour  y refpirer  un  meilleur  air.  Aiors  les  Chaflèurs  fe  par- 
tagent en  deux  bandes , l'une  pour  brifer  la  Cabane  des  champs , l’autre 
pour  donner  en  même-tcms  fut  celle  du  Lac.  Les  Caftors  d’une  Cabane 
veulent  fe  réfugier  dans  l'autre  , & coûtent  peu  à tuer  dans  le  partage.  En 
quelques  endroits  , on  fe  contente  de  faire  une  ouverture  aux  Digues  : les 
Caftors  fe  trouvent  bientôt  à fec  , & demeurent  fans  défenfe.  S’ils  n’ap- 
perçoivent  point  les  Auteurs  du  mal , ils  accourent  pour  y remédier  : mais 
comme  on  eft  préparé  à les  recevoir  , il  eft  rare  qu’on  les  manque , ou  du 
moins  qu’on  n’en  prenne  pas  plulîeurs.  Quelques  Relations  aflurcnt  que 
s’ils  découvrent  les  Charteurs  , ou  quelques-unes  des  Bctes  carnacietes  qui 
leur  font  la  guerre  , ils  plongent,  avec  un  fi  grand  bruit , en  battant  l'eau 
de  leur  queue  , qu’on  les  entend  d’une  demie  lieue  ; apparemment  pour 
avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  menace.  Ils  ont  l'odorat  fi  fin  , que 
dans  l’eau  même,  ils  fentent  de  fort  loin  les  Canots  : mais  on  ajoute  qu’ils 
ne  voient  que  de  côté  , & que  ce  defaut  les  livre  fouvent  aux  Chaflèurs 
qu’ils  veulent  éviter.  Enfin  on  allure  qu’un  Caftor  , après  avoir  perdu  fa 
Femelle  , ne  s'accouple  point  avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foi- 
gneufement  que  leurs  Cniens  ne  touchent  aux  os  des  Caftors , parcequ’ils 
font  d'une  dureté  à laquelle  il  n'y  a point  de  dents  qui  rcûftent. 

Avant  l’arrivée  des  Européens , c’étoit  la  charte  de  l’Ours  qui  tenoit  le 
premier  rang  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Elle  étoit  précédée  d’ancien- 
nes cérémonies , qui  s’obfervent  encore  dans  les  Nations  qui  n*ont  point 
embrafle  le  Chriftianifme.  C’cft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en  réglé 
le  tems  & Cjui  fe  charge  d'inviter  les  Charteurs.  Cette  invitation  eft 
fuivic  d’un  jeune  de  huit  jours , pendant  lefqucls  il  n’cft  pas  même  per- 
mis de  boire  une  goutte  d’eau  ; car  les  jeunes  des  Sauvages  confident  dan» 
one  urivation  abfolue  de  toutes  fortes  de  boitions  & d’alimens.  L’extrême 
foibleftè,  que  cette  excertive  abflinence  doit  leurcaufer,  n’empêche  point 
qu’ils  ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnenc  , & plulîeurs  fe  dé- 
coupent même  la  chair  en  plufieurs  endroits  du  corps  , pour  obtenir  des 
Efprits  la  connoiftànce  des  lieux  où  les  Ours  feront  cette  année  en  plus 
grand  nombre.  Ce  font  leurs  reves  qui  les  déterminent  ; c’eft-i-dire  que 
pour  les  faire  bien  augurer  dans  leurs  chartes , il  faudroit  que  chacun  eût 
vû  en  fonge  des  Ours  dans  le  même  Canton.  Mais  pourvu  que  cette  fâ- 
ycur  foit  accordée  plufieurs  fois  à quelque  habile  ChafTeur , tout  le  monde 
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feint  d'avoir  eu  le  meme  teve , 8c  l’on  ne  balance  plus  fur  la  marehe. 
Après  le  jeûne  8c  le  choix  du  lieu  , il  fe  fait  un  grand  feftin  , pour  ceux 
qui  veulent  être  de  l'expédition  ; mais  perfonne  ne  doit  s’y  prefenter  fans 
avoir  pris  le  bain,  qui  conlifte  à fe  jetter  dans  une  Riviere  , quelque  teins 
qu'il  Faire , pourvu  quelle  ne  foit  pas  glacée.  Ce  feihn  n’eft  pas  de  ceux 
dont  il  ne  doit  rien  relier  : au  contraire , la  longueur  du  jeûne  n’empcche 
point  qu’on  n’y  foit  fort  lobre.  Le  Chef , qui  en  fait  les  honneurs , ne 
touche  à tien  ; &:  pendant  que  les  autres  font  à cable  , il  s’occupe  â van- 
ter le  fuccès  de  fes  anciennes  chalTes.  Enfuite  la  Trouppe  fe  met  en  mar- 
che , dans  l’cquipage  de  guerre  8c  parmi  les  acclamations  de  toute  la  Bour- 
gade. Audi  la  chailc  ne  palle-t'elle  pas  pour  un  exercice  moins  noble  que 
la  guerre  ; 8c  l'alliance  d'un  bon  Clialîeur  eft  meme  au-deftùs  de  celle 
d'un  Guerrier , pareeque  la  chafle  fournit  toutes  les  nécedïrés  qui  bornent 
les  delîrs  des  Sauvages.  Mais  pour  obtenir  la  réputation  d'habile  Chaf- 
feur,  il  faut  avoir  tué'  douve  grandes  Bêtes  en  un  jour.  On  obferve  que 
ces  Peuples  ont  deux  avantages  finguliers  pour  cet  exercice  : première- 
ment, rien  ne  les  arrête;  Buillbns  , Folles , Ravines,  Etangs  & Rivières, 
il  n’y  a point  d'obftacle  qui  les  empêche  d'avancer  par  la  plus  droite  li- 
gne. En  fécond  lieu  , il  n’y  a point  d'Animaux  qu’ils  n’égalent  à la  courfe; 
on  allure  que  ramenanr  quelquefois  des  Ours  qu  ils  ont  lailês,  ils  les  con> 
duifent  devant  eux  avec  une  houiline , comme  on  mene  un  trouppeau  de 
Moutons. 

Cette  chalTê  fe  fait  en  Hiver.  Les  Ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 
d'arbres  j ou  , s'ils  en  trouvent  d'abbattus  , ils  fe  font  , de  leurs  racines , 
une  taniere  dont  ils  bouchent  l'entrée  avec  des  branches  de  fapin.  Si  ces 
deux  fecours  leur  manquent , ils  font  en  terre  un  trou  capable  de  les  con- 
tenir , avec  beaucoup  de  précautions  pour  en  fermer  l'ouverture.  Quelque- 
fois , ils  fe  cantonnent  fi  bien  au  fond  d’une  Caverne  , qu'il  faut  être  fort 
prés  d’eux  pour  les  découvrir.  Mais  , quelque  retraite  qu'un  Ours  ait  choi- 
îie  , il  ne  la  quitte  point  tout  l'Hiver.  On  n'eft  pas  moins  fur  qu’il  n'y 
porte  aucune  provilion  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu'il  y eft  fan^- boite 
8c  fans  manger.  Ceux  qui  lui  font  tirer  de  fes  pattes  , en  les  léchant  , 
une  fubftancc  qui  le  nourrit , ont  eu  fans  doute  f’occafion  de  vérifier  un 
fait  fi  fingulier  (4?)-  Quoi  qu'il  en  foit,  il  n’eft  pas  befoin  de  courir, 
pour  la  chaire  de  l’Ours  en  Hiver  ; il  n'eft  queftion  que  de  reconnoitre 
les  lieux  où  ils  fe  tiennent  i couvert.  Auftitôt  que  lesChalTeurs  s’en  croient 
furs , ils  forment  un  cerdc , d’une  grandeur  proportionnée  à leur  nombre. 
Enfuire  , ils  avancent , en  fe  refTerrant , 8c  chacun  cherche  un  de  ces  Animaux 
devant  foi.  Des  furets  tels  que  des  Sauvages  n’en  lai  fient  gueres  échapper; 
& tapis  comme  ils  les  trouvent , il  ne  leur  cft  pas  difficile  de  les  tuer. 
La  meme  feene  recommence  le  lendemain  A quelque  diftance , & fe  re- 
nouvelle chaque  jour  pendant  toute  la  chaire.  Dès  qu’un  Ours  eft  tué , le 
Challèur  lui  met , entre  les  dents  , le  tuïau  de  fa  pipe  , fouille  dans  le 
fourneau  ; 8c  lui  rcmpliflànt  ainfi  de  fumée  la  gueule  8c  le  gofier  , ilcon- 


{41)  Le  P.  de  Charlevoix  allure  qu'on  en  a tenu  à la  chaire  pendant  tout  un  Hiver  , 
fans  leur  donnée  à boire  ni  à mangée  j Se  qu’au  bouc  de  Éx  mois  , Us  étoicoc  aufli 
gras  qu’aupaiavant. 
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Jure  l'efprit  de  cet  Animal  de  ne  pas  s’offcnfer  de  fa  mort  ; mais  comme 
i’efprit  ne  fait  aucune  réponfe  , le  ChalTeur  , pour  favoir  fi  fa  priere  eft 
exaucée  , coupe  le  filet  qui  eft  fous  la  langue  de  l'Ours , & le  garde  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  charte.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  la  Bourgade  , Se 
toute  la  Trouppe  y jette  ces  filets  avec  de  grandes  cérémonies.  S'ils  y pé- 
tillent Sc  fe  retirent,  comme  il  doit  naturellement  arriver,  c’eft  une  mar- 
que certaine  que  les  efpriis  des  Ours  font  appaifés.  Autrement  , on  fe 
perfuade  qu'ils  font  irrités , & que  la  chalTe  ne  fera  point  heureufe  l'an- 
nce  d’après , fi  l'on  ne  prend  foin  de  fe  les  réconcilier  par  des  prefens  Sc 
.des  invocations.  • 

Quoique  If  principal  objet  de  cette  charte  foit  la  peau  de  l'Ours , non- 
Jfeulement  les  Sauvages  fe  nourrilTent  de  leur  chair  pendant  l’expédition , 
mais  ils  en  rapportent  alTcz  pour  traiter  leurs  Amis,&  pour  nourrir  long- 
rems  leurs  Familles.  Les  Millionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet  ali- 
ment. Dans  la  belle  faifon  , les  Ours , qu’on  ne  tue  alors  qu'au  fommet 
* aies  arbres  , où  ils  grimpent  pour  manger  le  raifin  Se  les  fruits  , s’engraif- 
ient  & deviennent  de  fort  bon  goût  : cependant  il  eft  toujours  un  peu 
huileux.  Mais  on  allure  que  la  chair  d'un  Ourfin  ne  le  cede  gueres  à celle 
d'un  Agneau. 

_ L’accueil  qu’on  fait  aux  ChalTeurs  , après  une  heureufe  chalTe,  feroit  ju- 
ger qu’ils  reviennent  viélorieux  , d'une  longue  & fanglante  guerre.  On 
chante  dans  toute  la  Bourgade  ; & les  ChalTeurs  chantent  etix-memes , qu’il 
faut  être  homme  pour  vaincre  des  Ours.  Ces  applaudillëmens  font  fuivis 
d'un  grand  feftin  , dont  on  ne  doit  rien  laiflèr  ; Se  pour  premier  fervice , 
.on  préfente  le  plus  grand  Ours  qu'on  ait  pris.  11  eft  fervi  tout  entier , 
avec  fes  entrailles,  fins  être  écorché;  mais  fa  peau  eft  allez  grillée,  pour 
ne  pas  réfifter  beaucoup  aux  dents  des  Sauvages.  Ils  ctoiroient  s’attirer 
l'indignation  des  Hipcics , s'il  en  reftoit  quelque  chofe.  Le  bouillon  de  la 
.chaudière  , ou  plutôt  la  graiife  fondue  & réduite  en  huile  , les  os  , les 
nerfs,  tout  doit  difparoître.  Audi  quelqu'un  des  Convives  en  creve-t'il 
toujours  ; Se  la  plupart  en  font  fort  incommodés. 

Tous  les  Voïageurs  alfiirenc  que  ces  Animaux  ne  font  dangereux  ici, 
rque  lorfqu’ils  font  prefles  par  la  faim , ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  blelfiirc: 
cependant  on  ne  s’en  approche  point  fans  précautions.  Rarement  ils  at- 
taquent : ils  fuient  même, à la  vue  d'un  homme  ; Sc  celle  d’un  Chien  fuf- 
fit  pour  les  faire  courir  bien  loin.  Obfervons  que  les  Chiens , dont  les  Sau- 
vages mènent  un  grand  nombre  à leurs  chalTes  , Sc  qu'ils  élevent  foigneu- 
fement  pour  cet  ulage  , paroifTent  tous  de  la  même  elpece.  Us  ont  les  oreil- 
les droites , Sc  le  mufeau  allongé , à-peu-près  comme  les  Loups.  On  vante 
leur  attachement  Se  leur  fidélité  pour  leurs  Maîtres , qui  les  nourrilTent  néan- 
moins atTcz  mal , Se  qui  ne  les  carertent  jamais. 

La  chalTe  de  l’Orignal  , dont  on  remet  ailleurs  la  defeription  , plaît 
d’autant  plus  aux  Sauvages , que  cet  Animal  a la  chair  d’un  excellent  goût. 
Se  la  peau , forte  , douce  Sc  moellcufe.  On  ne  le  croit  pas  différent  de 
l'Elan  de  Mofcovie  ; mais  il  eft  ici  de  la  grofleur  d’un  Cheval , ou  d'un 
beau  Mulet.  Une  tradition  , commune  à toutes  ces  Nations  barbares , leur 
fait  croire  qu'entre  tous  les  Orignaux  de  leurs  Forêts  } il  en  exifte  ua 
Tome  XV,  1, 
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d’une  monftrueufe  grandeur , auprès  duquel  tous  les  autres  ne  paroiffënt 
que  des  Fourmis.  On  lui  donne  des  jambes  li  hautes , que  huit  piés  de 
ncge  ne  l’embarraflcnt  point  dans  fa  courfe.  Sa  peau  elt  à l'cpreuve  de 
toutes  fortes  d'armes.  La  nature  l'a  pourvu  d’une  efoece  de  bras , qui  lui 
fort  de  l’épaule , ôc  dont  il  fe  fett  comme  nous  failons  des  nôtres.  Il  ne 
manque  jamais  d’avoir  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  Orignaux , 
qui  forment  fa  cour , 3c  qui  lui  rendent  tous  les  fervices  qu’il  exige  d’eux. 
On  a vu  que  les  Japonois , ôc  les  Chinois  même,  ont  de  pareilles  chimères. 
L'Orignal  aime  les  Pais  froids  : il  broute  l’herbe  en  Eté  ; Ôc  l’Hiver , il 
ronge  les  arbres.  Pendant  que  les  néges  font  hautes  , ces  Animaux  s’af- 
femolent  en  trouppe  fous  les  plus  grands  arbres  des  Forêts*  pour  s’y  met- 
tre à couvert  du  mauvais  tems , & ne  quittent  point  cette  retraite  auifi 
long-tems  qu'ils  y trouvent  à manger.  C’eft  alors  qu’on  leur  donne  la 
challc , ou  lorfque  le  Soleil  prend  affêz  de  force  pour  fondre  la  nége. 
Dans  ce  dernier  tems  , la  gelée  de  la  nuit  formant  comme  une  croûte, 
fur  la  furface  de  la  ncge  tondue  pendant  le  jour  , l’Orignal , qui  eft  pe- 
fant , la  calTe  du  pié , s’écorche  la  jambe , 5c  ne  fe  tire  pas  aifcment  des  - 
trous  qu’il  fe  creufe.  Mais  lorfqu’il  eft  libre  , ou  qu’il  y a peu  de  nége , 
on  ne  l’approche  point  fans  danger  : la  moindre  bleffure  le  rend  furieux;  , 
il  fe  précipite  fur  les  ChalTeurs  ôc  les  foule  aux  piés.  L’expérience  ne  leur 
a pas  fait  trouver  d’autre  moïen  pour  s'en  garantir  , que  de  lui  jetter  leur 
habit,  fur  lequel  il  décharge  toute  fa  fureur  , tandis  que  fe  tenant  ca- 
chés derrière  quelque  arbre , ils  prennent  leurs  mefures  pour  l’achever.  Sa 
marche  ordinaire  eft  un  grand  trot  , qu’il  foutient  longtems , ôc  qui  égale 

Iirefque  la  courfe  d’un  Bœuf  fauvage  : mais  les  ChaiTeuts  font  encore  plus 
egers  que  lui. 

Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  , cette  chafTe  eft  fans  danger. 
Les  ChalTeurs  fe  divifent  en  deux  bandes:  l’une  s'embarque  dans  des  Ca- 
nots , qui , fe  tenant  à quelque  diftance  les  uns  des  autres  , forment  un 
demi-cercle  allez  grand  , donc  les  deux  bouts  touchent  au  rivage  ; l'autre 
demeure  à terre,  embralfe  d'abord  un  grand  terrein,  ôc  lâche  les  Chiens, 
pour  faire  lever  tous  les  Orignaux  qui  font  renfermés  dans  cet  efpace.  Il 
devient  facile  de  les  pouffer  en  avant,  jufqu'i  la  Riviere  ou  au  Lac; ils 
s'y  jettent  ; Ôc  l’on  tire  deffus , de  tous  les  Canots.  Mais  la  méthode  com- 
mune des  Sauvages  eft  d’enfermer  un  efpace  de  Forêt , d’une  enceinte  de 
pieux , cntrelaffcs  de  branches  d’arbres.  On  n’y  laiffe  qu'une  ouverture  allez  ' 
étroite  , où  ils  tendent  des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  ; ôc  de  l’angle  d’entrée , ils  tirent  un  autre  triangle  , beaucoup 
plus  grand  : ainlï  les  deux  enclos  communiquent  entr’eux  par  un  de  leurs 
angles , ôc  ne  font  différens  que  fur  un  point  ; c’eft  que  le  fécond  de- 
meure ouvert  à la  bafe , par  ou  les  Chaffeurs  font  entrer  leurs  Bctes  en  les 
pouffant  devant  eux.  Lorfqu’ils  les  y ont  engagées  , ils  continuent  d’a- 
vancer fans  rompre  la  ligne  , en  fe  rapprochant  toujours  , ôc  jettant  des 
cris.  Les  Bêtes  , renfermées  des  deux  côtés , ôc  pouflees  par  derrière , ne 
peuvent  fuit  que  dans  l’autre  enclos.  Plufieurs , en  y encrant , fe  trouvent 

Îirifes  par  les  cornes , ou  par  le  cou , ôc  font  de  grands  efforts  pour  fe  dé- 
Lvrer.  Les  unes  emportent  les  lacets;  d’autres  s étranglent,  ou  du  moins 
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donnent  aux  ChatTeurs  le  tems  de  les  tirer.  Celles  qui  s'échappent  n’en  de- 
meurent  pas  moins  captives , dans  un  trop  petit  efpacc  pour  éviter  les  fle- 
. ches  qu’on  leur  décoche  de  toutes  parts. 

Le  Caribou , dont  on  a déjà  décrit  la  charte  fur  les  bords  de  la  Baie 
d'Hudfon,  ne  fe  tue  gueres  autrement  dans  la  Nouvelle  France  ; c’eft-à- 
dire  qu'on  l'attend  au  partage  des  Rivières  , ou  qu’on  abbat  des  arbres 
pour  l'embarrartër  dans  fa  marche.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup peuplé  ; fon  vrai  Pais  cft  la  Baie  d’Hudfon , où  1 on  a remarqué , fur 
le  témoignage  de  Jeremie , qu’on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs 
mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  Mer  en  Eté , pour  s’y  rafraîchir , & fe  dé- 
rober aux  Maringoins  , dont  ils  font  perfécutcs  dans  les  Bois.  Comme  ils 
ne  font  que  palier  fur  le  rivage  de  la  Baie,  il  telle  à favoir  jufqu’où  ils 
s’avancent  au  Midi  ; furtout , lorfqu’on  nous  allure  qu’ils  ne  parodient  ja- 
mais en  grand  nombre  dans  les. Colonies  de  France  & d’Angleterre.  Le 
P.  de  Charlevoix  rapporte  , comme  un  événement  extraordinaire  , que  peu 
d’années  avant  fon  voïage  , il  en  avoit  paru  un  fur  le  Cap  aux  Diamans , 
.au-dertu$  de  Quebec  : » il  fuïoic  apparemment  les  Challeurs  ; mais  s’ap- 
» percevant  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  en  lureté  fut  le  Cap  , il  ne  lit  pref- 
».  qu’un  faut  delà  dans  le  Fleuve.  C’eft , fuivant  l’expreflion  du  Voïageur, 
■>  tout  ce  qu’auroic  pu  faite  un  Chamois  des  Alpes.  Enfuitc  il  parta  le 
».  Fleuve  à la  nage,  avec  la  meme  vîterte  : mais  il  fut  apperçu  de  quel- 
•»  ques  Habitans  du  Pais  , qui  l’attendirent  & le  tuèrent  fur  la  rive. 

La  Hontan  décrit  quelques  Chartes  curieufes , auxquelles  il  allilla.  •»  Je 
» partis , dit-il , au  commencement  de  Septembre  , pour  aller  à la  charte 
» en  Canot , fur  les  Rivières  8c  les  Etangs  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac 
» Champlain.  J’étois  avec  trente  ou  quarante  Sauvages,  fort  habiles  pour 
».  cet  exercice.  On  commença  pat  fe  porter  fur  le  bord  d’un  Marais  , de 
.»  quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit  ; nos  Cabanes  furent  dtertées  ; 8c  les 
» Sauvages  firent  fur  l’eau  , en  divers  endroits , des  huttes  de  feuillage. 
» Ils  ont  des  peaux  d’Oies , d’Outardcs  8c  de  Canards , fcchécs  & rem- 
<»  plies  de  foin  , attachées  par  les  pics  , avec  deux  clous  , fur  un  petit 
».  bout  de  planche  legere,  qu’ils  lairtent  flotter  aux  environs  des  huttes  , 
» où  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  , après  y avoir  amarré  leurs  Canots. 
»»  Dans  cette  porture , ils  attendent  les  Oies , les  Canards , les  Outardes , 
»»  les  Cercelles , 8c  d’autres  efpeces  d’Oifeaux , dont  le  nombre  eft  furpre- 
» nant.  Ces  Animaux  viennent  fe  pofer  près  des  ligures.  Les  Sauvages  ti  • 
»»  rent  alors  dertus  , 8c  ne  manquent  point  d'en  tuer  beaucoup.  Enfuite , ils 
» fe  jettent  dans  leurs  Canots  pour  les  prendre. 

Après  quinze  jours  de  cette  charte  , las  de  ne  manger  que  des  Oi  féaux 
-de  Riviere  , nous  fîmes  la  guerre  aux  Tourterelles  , dont  le  nombre  eft  li 
prodigieux , que  pour  fauver  les  biens  de  la  terre  , l’Evêque  de  Quebec 
a pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excommunier.  Nous  nous  poftâmet 
à l’entrée  d’une  Prairie,  où  les  arbres  étoient  plus  couverts  de  ces  Oifeaux 
que  de  feuilles.  C’étoit  le  tems  auquel  ils  partent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
hommes  auroienr  pfi  s’en  raflafief  pendant  vingt  jours.-  J’étois  au  bord  d’un 
■Ruilleau,  où  je  tirai  aulTi  fur  des  Bécartes,  fur  des  Râles,  & fur  certains 
Oifeaux  fort  délicats , de  la  grorteur  d’une  Caille , qu’on  nomme  Batiam 
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ou  Faulx.  Nous  tuâmes  quelques  Rats  mufqués , dont  les  tefticules  jettenr 
en  effet  une  forte  odeur  de  mul’c.  Soir  6c  matin , on  les  voit  lut  l'eau  , le 
nez  au  vent.  Les  Fonteriaux  , qui  font  de  petites  Fouines  amphibies,  s'y 
prennent  de  même.  Je  vis  encore  des  Autruches,  qu’on  nomme  Sifflairs,. 
pareeque  dans  les  beaux  jours  ils  lifflent  au  bord  de  leurs  terriers.  Leur' 
grolleur  eft  celle  du  Lievre  , avec  moins  de  longueur.  On  eftime  peu  leur 
chair;  mais  la  peau  en  eft  curieufc.  Mes  Sauvages  me  donnèrent  le  plai— 
lir  d'en  entendre  fiffler  un , qu’ils  tuèrent  enfuite  d'un  coup  de  fufil.  Ils 
cherchèrent  avec  foin  des  tanières  de  Carcajoux  , & bientôt  ils  en  décou- 
vrirent quelques-unes.  Avant  la  pointe  du  jour  , nous  nous  plaçâmes  aux- 
environs  , ventre  à terre , pendant  qu’on  tenoit  les  Chiens  dernere  nous , à 
cinquante  pas.  L'Aurore  n’eut  pas  plutôt  paru,  que  les  Carcajoux  fortirent;. 
& les  Sauvages , fe  jettant  fur  les  tanières  pour  les  boucher , appellerent  en 
même-tems  les  Chiens.  Je  ne  vis  que  deux  Carcajoux  , quoiqu’il  en  fut  foui, 
plulieurs  autres.  Le  combat  ne  dura  pas  moins  d’une  demie  heure;  mais,  enfin,, 
ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerois  au  Blereau , s’ils  n’étoient  plus  gros. 
& plus  médians.  Nos  Chiens  turent  moins  courageux  contre  un  Porc-Epi.. 
Nous  le  découvrîmes  fur  un  arbrilTeau  , que  nous  coupâmes  pour  l’en  faire 
tomber.  Jamais  les  Chiens  n'oferent  en  approcher  : ils  fe  contentèrent, 
de  japper  à l’entour  , dans  la  crainte  de  fes  poils  , ou  plutôt  de  fes  dards, 
longs  pointus , qu’il  lanceàtrois  ou  quatre  pas.  A la  fin  , il  fut  alTommé  , 
& on  le  jetta  fur  le  feu,  pour  brûler  routes  ces  pointes  , comme  on  brûle, 
un  Porc.  On  le  fit  rôtir  ; mais , quoique  fort  gras , il  ne  me  parut  pas  d’aulïï 
bon  goût  qu’on  me  l’avoit  rcprélenté. 

Nous  remontâmes  delà , dans  un  petit  Lac , où  quelques  Sauvages  péchè- 
rent des  Truites  , tandis  que  les  autres  s’occupoient  à tendre  des  pièges  poux 
la  pêche  des  Loutres.  Ces  machines  font  compofécs  de  petits  piquets , plan- 
tés en  quarté  long  , qui  forment  une  petite  Chambre , dont  la  porte  eft  fou- 
tenue  par  un  autre  piquet , au  milieu  duquel  on  attache  une  Truite.  La 
Loutre  , attirée  par  cette  amorce,  pafic  plus  de  la  moitié  du  corps  dans  la 
cage , pour  faifir  fa  proie.  Mais  à peine  y touche-t’elle  , que  le  piquet  „ 
tiré  par  une  petite  corde  qui  tient  la  Truite,  tombe,  & fait  tomber  aufli- 
tôt  la  porte  qu’il  foutenoit.  Elle  eft  fi  pefante , que  l’amphibie  eft  écrafé 
par  fa  chute.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cens  cinquante.  Leurs  peaux 
font  incomparablement  plus  belles  en  Canada , que  dans  les  Pais  Septen- 
trionaux de  l’Europe.  Les  meilleures  fe  vendoient  alors  en  France  jufqu’à 
dix  écus,  fuiront  les  noires,  bien  fournies  do  poil.  ~ 

On  me  fit  pafTer  enfuite  fur  un  Ifthme  , d’environ  cent  cinquante  pas  j 
qui  féparoit  le  petit  Lac  d’un  plus  grand.  Je  fus  étonné  d'y  trouver  quan- 
tité d’arbres  , aobattus  les  uns  fur  les  autres  , & foigneufement  entrelallcs 
de  branches , qui  formoient  comme  un  Pont  , au  bout  duquel  les  Sau- 
vages avoient  formé  un  quarté]  de  pieux  , dont  l’entrée  éroit  fort  étroite. 
Ils  me  dirent  que  c’etoit  te  lieu  où  ils  faifoient  , tous  les  ans , la  chaflc 
du  Cerf,  6e  qu’après  l’avoir  un  peu  réparé  , ils  me  donneroient  cet  amu- 
fement.  En  effet  ils  me  menèrent  à deux  ou  trois  lieues  de  l’ifthme , par 
des  chemins  bordés  de  Matais  & d’Etangs  bourbeux.  Là , s’étant  difpcrlcs, 
chacun  fuivi  de  fon  Chien,  ils  me  firent  bientôt  voir  quantité  de  Cerfs, 
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<jni  alloicnt  & venoienr  en  pleine  courfe  , cherchant  des  partages  pour  fe 
lauver.  Un  Sauvage  , qui  ne  m'avoit  pas  quitté  , m’affura  que  dans  le 
lieu  où  j ctois  avec  lui , nous  ferions  les  fculs  qui  ne  feroient  pas  obliges 
de  courir  i toute  jambe.  Il  fe  préfenta  devant  nous  plus  d'une  douzaine 
de  Cerfs,  qui  prenoient  le  chemin  de  l'ifthme  , plutôt  que  de  fe  préci- 
piter dans  des  lieux  couverts  de  fange , d’où  ils  n'auroient  pù  fe  dégager. 
Enfin  nous  retournâmes  au  Parc  , prés  duquel  plufieurs  Sauvages  étoienc 
demeurés , ventre  â terre  , pour  fermer  la  Porte  du  quarré , lorfque  leï 
Cerfs  y feroient  en  allez  grand  nombre.  Nous  y en  trouvâmes  rrente- 
cinq  ; & fi  le  Parc  eut  été  fermé  avec  plus  de  foin  , nous  en  cullions  pris 
le  double , car  les  plus  légers  n’eurent  pas  de  peine  à fauter  pardetfùs 
les  pieux.  Le  carnage  fut  très  grand , quoique  les  Femelles  fuflent  ,spar  • 
gnées,  parcequ’elles  étoient  pleines. 

Cette  charte  fut  fuivie  de  celle  des  Ours.  J’admirai  beaucoup  l’efpece 
d’inftind  , qui  faifoic  diftinguer , aux  Sauvages , les  troncs  d’arbres  où  ces 
Animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les  Forêts , à cent  pas  les  uns  des 
autres,  ils  crioient  ; Voici  l'Ours.  Les  moins  éloignés  s’artemblerent  autour 
de  l’arbre.  ,Un  d’entr’eux  donnoit  quelques  coups  de  hache  au  pié  du 
tronc,-  & l'Animal , fortant  de  fon  trou,  étoit  aullî-tôc  criblé  de  balles. 

J’eus  le  plaifir,  en  cherchant  des  Ours,  de  voir,  fur  des  branches  d’ar- 
bres, quantité  de  Martres  Sc  de  Chats  fauvages.  On  tire  i la  tête  de  ce* 
Animaux  farouches  , pour  ne  pas  nuire  i leur  peau.  Mais  ce  que  je  trou- 
vai de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des  Gelinottes  de  Bois  , qui  , per- 
chées en  trouppes  fur  tes  arbres  , fe  lairtoient  tuer  à coups  de  fufil , les 
unes  après  les  autres.  Nos  Sauvages  les  abbattenc  ordinairement  à coups  du 
fléchés  , patcequ’elles  ne  valent  pas  , difent-ils  , une  charge  de  poudre  , 
qui  peut  arrêter  un  Orignal  ou  un  Cerf.  J'ai  fait  cette  charte  pendant 
l'Hiver,  avec  une  efpcce  de  Chiens,  qui  , les  fentant  fans  les  voir,  fe 
mettent  à japper  au  pié  de  l’arbre.  Je  m'approchois  , & je  n’avois  pas  de 
peine  â découvrir  ces  Oifeaux.  Après  le  dégel , je  fis  avec  quelques  Ca- 
nadiens , deux  ou  trois  lieues  exprès  dans  le  Lac  , pour  le  feul  plaifir  de 
voit  & d'entendre  le  battement  d’ailes  des  Gélinottes.  C’eft  une  chofe  des 
plus  curieufes:  on  entend  de  touces  parts,  un  bruit  qui  reflèmble  à celui 
du  Tambour  , & qui  dure  une  minute.  On  eft  enfuite  un  demi  quart 
d’heure  fans  rien  entendre  , pendant  qu’on  s’avance  vers  le  lieu  d’ou  le 
bruit  paroît  venir;  il  recommence  , Sc  l’on  continue  d’avancer  jufqu’à  la 
vue  d'un  arbre  , ordinairement  abbatu , pourri  & couvert  de  moufle  , où 
l’on  découvre  la  malheureufe  Gelinotte  , qui  appelle  vraifemblablement 
fon  Mâle  en  battant  les  ailes  l'une  contre  l’autre.  Ces  tendres  indications 
ne  durent,  que  pendant  les  mois  d’Avril , de  Mai , de  Septembre  Sc  d’Oc- 
tobre.  On  obferve  que  c’eft  toujours  fur  le  même  arbre  } quelles  commen- 
tent le  matin  à la  pointe  du  jour , qu’elles  finirtent  â neuf  heures  -,  & que 
le  loir  elles  recommencent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil , pour 
ne  finit  qu'à  la  nuit. 

Le  même  Voiageur  donne  aufli  la  defeription  d’une  Charte  d’Orignaux 
dont  il  fut  témoin.  Elle  fe  fait , dit-il  , fur  la  nége  , avec  des  Raquettes 
qui  ne  relTemblent  pas  tout-â-faic  à celles  du  P.  de  Charlevoix.  Leur  lon- 
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guettr  eft  de  deux  piés  Si  demi , & leur  largeur  de  quatorze  pouces. leur 
wur  eft  d’un  bois  fort  dur  , épais  d’un  pouce,  qui  retient  les  mailles, 
comme  dans  nos  Raquettes  de  Paume  ; excepté  que  celles-ci  font  de  bouux, 
& les  autres  de  petits  lacets  de  peau  de  Cerf  ou  d'Ongnal.  Peux  petites 
barres  de  bois  les  traverfenc , pour  tes  rendre  plus  raides  & plus  fermes. 
La  pointe  du  pié  entre  dans  un  trou  , auquel  tiennent  deux  courroies  . 
qui  enferment  1e  pié  par  une  -ligature  au-dclfus  du  talon  i de  forte  qu’i 
chaque  pas  qu’on  fait  fur  La  nege  , le  bouc  du  pié  s'enfonce  dans  te  tcou 
lorfqu’on  leve  le  talon.  On  marche  plus  vite  fui  la  nége , avec  ces  machi- 
nes , qu’on  ne  feroit  avec  des  foui ie es  dans  un  chemin  battu.  J’ai  fait  ainli 
trente  Si  quarante  lieues  dans  tes  Bois,  à te  chatTe  des  Orignaux.  La  pre- 
mierg  fois , après  avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  Fleuve  Saint  Lau- 
rent, nous  trouvâmes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre  lieues  de  circuit, 
OÙ  nous  cabanâmes  en  écorces  d’arbres  , avec  la  peine  d oter  te  nege  qui 
couvroit  te  cerrein.  Nous  tuâmes  , en  chemin , autant  de  Lievres  & de 
Gelinottes  de  Bois  que  nous  en  pûmes  manger.  Les  Cabanes  finies  , quel- 

3ues  Sauvages  allèrent  à 1a  decouverte  ctes  Orignaux  , les  uns  au  Nord  , 
'autres  au  Sud  , iulqu  a deux  Si  trois  Ueues.  Celui  qui  découvrait  des 
piftes  fraîches  fe  détachoic , pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuivions  ces 
pilles  , Si  nous  trouvions  quelquefois  dix  , quinze,  ou  vingt  Orignaux  en- 
femblc  , qui  prenant  la  fuite  en  trouppe  , ou  féparément , s'enfonçoierw 
dans  1a  nege  jufqu’au  poitrail.  Si  la  nege  étoit  dure  , ou  couverte  de  quel- 
que verglas , nous  ne  manquions  point  du  les  joindre  dans  l'efpace  d'un 
quart  de  lieue  : mais  lorfqu’elle  étoit  molle , ou  tombée  la  derniers  nuit , 
nous  tes  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues , fans  en  pouvoir  approcher  ; 
à moins  qu’ils  ne  fulfent  arrêtés  par  les  Chiens  , dans  quelque  pallage 
plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixanre-ftx.  Cette  chaffe  dure  jufqu'au  de- 
gel , & 1a  chair  de  ces  Animaux  tient  lieu  de  prov  tuons.  Dès  que  tes  Ri- 
vières font  libres,  on  travaille  à faite  des  Canots  de  leurs  peaux  , qui  font 
faciles  coudre  ; on  couvre  tes  coutures  de  lerie  grade,  au  lieu  de  go- 
d.cor; , Si  ces  Canots  fervent  à revenir  aux  Habitations  avec  le  bagage. 

La  nature,  ajoute  le  même  Voïageur  , a mis  une  fi  forte  antipathie  en- 
tre tes  Loutres  Si  les  Cahots  , que  ces  deux  efpeces  d Animaux  fe  font 
une  guerre  continuelle.  Les  Sauvages  affinent  que  vers  le‘  mois  de  Mai , 
on  voit  quantité  de  Loutres  ralfembiées  , qui  ont  l’audace  d’aller  atta- 
quer les  Caflors  jufques  dans  leurs  Cabanes  i mais  qu’ordinairemeat  elles 
font  repoufiees  avec  perte.  Un  Caftor  , à coups  de  dents  & de  queue , 
peut  fe  détendre  alternent  contre  trois  Loutres  (44). 

.Dans  les  parties  méridionales  & occidentales  de  te  Nouvelle  France  , la 
chaffe  ordinaire  elt  celle  du  Bœuf  fauvage.Gn  nous  donne  1a  méthode  des  Ha- 
bitans  : ils  fe  rangent  tous  fur  quatre  lignes,  qui  forment  un  grand  quat- 
re ; & leur  première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant  eux  aux  her- 
bes , qui  font  alors  fecbes  & fort  hautes.  A mefure  que  le  feu  gagne , 
ils  avancenr  en  fe  refterrant.  Les  Bœufs,  que  le  feu  épouvante  beaucoup, 
fuient  toujours  , & fe  trouvent  à la  fin  û ferrés  les  uns  contre  les  autres, 

f44)  La  Hontaa  , Tom.  II , p.  1(4. 
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qü’on  les  tue  jufqu’au  dernier.  On  allure  qu’un  corps  de  Chilfeurs  ne  re-  , 

vient  jamais  fans  en  avoir  abbattu  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais  dans  , 

la  crainte  de  fe  rencontrer  8c  de  fe  nuire  , les  différentes  Trooppes  con-  eit^stc’ 
viennent  de  leur  marche  8c  du  lieu  des  Chaffes.  Il  y a des  peines  établies  Inoi’ins  ne 
pour  ceux  qui  violent  ce  Reglement,  comme  pour  ceux  qui  s'écartant  de  VAhixiçub 
leur  pofte  , donnent  moïen  aux  Bœufs  de  s’échapper  : elles  conlîftent  à Sim»; 
dépouiller  les  coupables , à leur  ôter  leurs  armes  , 8c  même  i renverfet 
leurs  Cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pas  exceptés  de  ces  Loix. 

La  plupart  des  autres  Animaux  dont  le»6auvages  aiment  la  charte , foit  Autres  chair», 
pour  leurs  peaux,  qui  font  recherchées  dans  le  Commerce,  foit  pour  fe 
nourrir  de  leur  chair  en  Hiver,  fe  prennent  fuc  la  nége  , avec  des  Trap- 
pes 8c  des  collets.  Tels  font  les  Chevreuils,  les  Chats-Cerviers , les  Foui- 
nes , les  Ecureuils,  les  Porcs-Epis,  les  Hermines  , les  Lievres , les  Lapins 
& quelques  efpeces  plus  particulières  au  Pais  , qui  font  comprifes  dans  ce 
qu’on  nomme  la  menue  Pelleterie  (45). 

Les  grandes  Pèches  font  celles  de  la  Baleine  , de  la  Vache  marine , du  ptKM)1 
Loup  marin  8c  du  Marfouin  ; mais  quoiqu’on  y emploie  quelques  Sauva-  Sau**»»». 
ees , & qu'on  ne  puiffe  douter  que  les  Nations  voitlnes  de  la  Mer  8c  de 
l’embouchure  des  grands  Fleuves  n’euffent  autrefois  leurs  méthodes  , il 
paroît  que  la  plupart  de  ces  Peuples , reflerrés  aujourd’hui  dans  l'üitcrieuf 
des  Terres  .,  s'occupent  moins  de  la  Pêche  maritime  que  les  Colonies  Eu- 
ropéennes. Celle  de  la  Baleine  eft  fort  négligée  des  François  mêmes  , qui  Aneîcnnep,  ^ 
font  maîtres  du  Fleuve'  Saint  Laurent , où  ces  Animaux  remontent  quel-  dtïTwtiuc? 
quefois  en  grand  nombre.  On  a vu  que  les  Bafques  , qui  la  faifoient  au- 
trefois, l’interrompirent  mal-à-propos,  pour  fe  livrer  au  Commerce  de 
la  Pelleterie,  qui  fans  demander  tant  de  dépenfes  & de  fatigues,  rappor- 
toic  alors  plus  de  profit.  D’ailleurs  ils  n'avoient  pas , pour  cette  Pèche  , 
toutes  les  commodités  qu'on  peut  efperer,  depuis  qu’il  y a des  Habita- 
tions fort  avancées  dans  le  Golfe.  On  a tenté  de  la  rétablir  au  commen- 
cement de  ce  fiecle,  mais  avec  peu  de  fuccès  , par  l’inconftance  ou  la  mau- 
vaife  conduite  des  Auteurs  de  l'cntreprife.  Cependant  perfonne  ne  défa- 
voue  qu’elle  ne  put  faire  un  obier  confidcrablc  dans  le  Commerce  de  la 
Colonie  Françoife,  & que  l’embarras,  le  péril  & la  dépenfe  n’v  fuffent 
beaucoup  moindres  que  fur  les  Côtes  de  Groenland. 

Les  Loups  marins,  qui  font  en  abondance  à l'embouchure  du  Fleuve,  pécheJoLcü:, 
& dont  l’huile  8c  la  peau  font  fort  utiles  , donnent  peu  de  peine  à les  “«*“•  °'C' 

pêcher»  Ils  enrrent  dans  les  Anfes  avec  la  Marée.  Quand  on  a reconnu 
pelles  qu’ils  fréquentent , on  les  ferme  de  filets  8c  de  pieux , en  laiflânt 
un  affez  petit  efpace  , par  lequel  ces  Animaux  fe  gliffent.  Dès  que  la  Ma- 
rée a toute  fa  hauteur , on  bouche  foigneufement  ce  partage  ; & lorfqu’elle 
fe  retire  , les  Loups  marins  demeurant  à fec  , ne  donnent  que  la  peine  de 
les  artbmmer.  On  les  fuit  aufli  en  Canot,  dans  les  lieux  où  l’on  en  voit 
beaucoup  ; & lorfqu’ils  mettent  la  tète  hors  de  l'eau  , pour  refpirer  , on 
tire  dertus.  S’ils  ne  font  que  bleflés',  on  les  prend  fans  peine  : s’ils  font 
tués  roide,  ils  vont  d’abord  à fond;  mais  on  a de  gros  Cnitns,  qui  font 

(4j)Voïcz  l’Hiiloixc  naturelle, 
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exercés  à les  pccher , jufqu'i  fept  ou  huit  brartès  de  profondeur.  Les  Loups 
marins  font  en  fi  grand  nombre  lur  les  Côtes  de  l’Acadie  , que  dans  un 
feul  jour  on  y en  a pris  fept  ou  huit  cens.  Denis , qui  l'afiure , ajoute  que 
la  Pèche  s’en  fait  au  mois  de  Février , lorfquc  les  Petits  , qui  nailfent  à 
terre  (46) , fie  que  la  More  y rarnene  pour  les  faire  teter,  ne  vont  prefque 
point  encore  à l'eau.  A la  vue  des  Pêcheurs  , les  peres  de  les  mères  pren* 
nent  la  fuite , en  fa. faut  un  fort  grand  bruit , pour  avertir  leurs  Petits  du 
danger  qui  les  menace.  Mais  leur  marche  eft  encore  fi  lente , qu’ils  font 
tués  facilement , d’un  coup  dciâton  que  les  Pêcheurs  leur  donnent  fur  le 
nez. 

On  prend  aujourd’hui  peu  de  Vaches  marines  fur  les  côtes  du  Golfe  S. 
Laurent  ; & les  Angiois , qui  en  avoienr  établi  une  Pcche  à l’Ile  de  Sable, 
n’en  ont  pas  tire  beaucoup  de  profit.  Mais , dans  le  Golfe  & le  Fleuve , 
l'abondance  des  Marfouins  eft  furprenante,  Ils  remontent  jufqu’au  Port  de 
Quebec.  Le  P.  de  Charlevoix  parle  de  deux  Pèches , établies  au-dellous 
de  cette  Ville  ; l’une  dans  la  Baie  de  Saint  Paul , & l'autre  fept  ou  huit 
lieues  plus  bas , vis-à-vis  d’une  Habitation  qu’on  appelle  Camourafca , du 
nom  de  certains  Rochers  qui  s’élèvent  confidcrablement  au-dertus  de  l’eau, 
» Les  frais,  dit  ce  Voiageur  , n’en  font  pas  grands  , & le  profit  iroit  fort 
u loin  , fi  les  Marfouins  ctoient  des  Animaux  d’habitude  : mais , foit  inf- 
» tinct  ou  caprice , ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures , & prennent 
» une  autre  route  que  celle  où  le  Pêcheur  les  attend.  D’ailleurs , ces  Pê- 
» ches  , qui  ne  peuvent  enrichir  que  des  Particuliers  , diminuent  celle 
»>  des  Anguilles , qui  eft  d’une  grande  rertburce  pour  les  Habitans. 

La  Pèche  du  Marfouin  diffère  peu  de  celle  du  Loup  marin.  En  balle  Ma- 
rée , on  plante , dans  la  vafe  ou  dans  le  fable  , des  Piquets , à peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  , auxquels  on  attache  des  filets  en  forme  d’Enton- 
noirs } & l’on  met,  fur  tous  les  Piquets,  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
la  Marcc  monte,  les  Marfouins  donnent  la  charte  aux  Harengs,  qui  ga- 
gnent toujours  les  bords , & font  d’ailleurs  attirés  par  la  verdure  , qu’ils 
aiment  beaucoup  : ils  partent  dans  les  Filets  , & fe  trouvent  enfermés.  La 
Marée  ne  commence  pas  plutôt  à bailler , qu’on  a le  plaifir  de  voir  leur 
embarras , de  les  mouvemens  inutiles  qu’ils  fe  donnent  pour  fortir.  Enfin 
ils  demeurent  à fec  , & fouvent  les  uns  fur  les  autres , en  fi  grand  nom- 
bre , que  d’un  feul  coup  de  bâton  on  en  artomme  plufieurs. 

Dans  toutes  les  parties  du  Fleuve  ou  l'eau  eft  faléî , c’eft-à-dire  depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’au  Golfe,  on  pêche  prefque  toutes  les  effaces  de 
Poirtons  qui  vivent  dans  l’Océan.  Ils  fe  prennent  à la  Senne  & aux  Filets. 
Les  Sauvages  ont  une  adreffe  merveilleuie  à darder  toutes  fortes  de  Poif- 
fons  , furtout  dans  les  Rapides.  Ils  n’emploient  que  cette  méthode  pour 
l’Efturgeon , qui  eft  ici  un  fort  gros  Portion  de  Mer  & d’eau  douce.  Deux 
Hommes  font  aux  deux  extrémités  d’un  Canot  : celui  qut  tient  l’arriere  , 
gouverne  ; l'autre  eft  debout , tenant  à la  main  un  dard , attaché , par  une 
longue  corde  , à l’une  des  barres  du  Canot.  Dès  que  le  Sauvage  voit  l’Ef- 
turgeon à portée , il  lui  lance  fon  dard , en  tâchant  de  prendre  le  défaut 

(4S)  Cette  raifon  rend  le  mot  de  Pccl$e  allez  impropre  ; mais  c'cft  le  terme  d’ufage 
ians  le  Pais. 
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des  écailles.  Le  Poiflôn  bielle  fuie  avec  l'mftruraent  dans  fa  plaie , entraîne  — - 
allez  rapidement  le  Canot.  fie  meurt  ordinairement  à moins  de  centcin-  Ca«act*»«; 

1 • Mœurs,  usa- 

quamepas.  ; àrs.&c’  des 

Depuis  Quebec  jufqu  aux  trois  Rmeres  , on  pechc  dans  le  Fleuve  une  Indiens  de 
prodigieufe  quantité  de  grolTès  Anguilles  , qui  defeendeut  du  Lac  Onta-  L’Ampli 
rio  , où  elles  prennent  nailfance  dans  des  Marais  , au  bord  feptentrional  Seftent*. 
de  ce  Lac.’On  vient  d’obferver  qu’elles  rencontrent  des  Marfouins , qui  leur  riche  4»  a»- 
donnent  la  chaire  ; & la  plupart  voulant  retourner  au  Lac  , c’eft  apparcm-  ®U1‘  a’ 
ment  ce  qui  en  fait  prendre  un  li  grand  nombre.  Dans  l’étendue  d’un  ter- 
rein  que  ta  haute  Marée  couvre,  & qu’elle  laide  à fcc  en  fe  retirant,  fin 
place  , de  diftance  en  diftance  , des  coffres  de  bois  , appuies  contre  une  • 
paliffade  de  claies  d’ofier , qui  ne  lailTe  aucun  padâge.  De  grands  éper- 
viers  de  même  matière  , fie  *de  même  ftruéhire  , font  enehades  dans  ces 
coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  ; fie  l’autre  bout , qui  eft  fort  large  , eft 
adode  contre  les.  claies  , fur  lesquelles  on  met , par  intervalles  , des  tas 
de  verdure.  Lorfque  la  Marée  a cour  couvert  , les  Anguilles , qui  cher- 
chent toujours  les  bords  , fie  que  la  verdure  attire  , fe  ralfemblent  en  grand 
nombre  le  long  de  la  Palidade , entrent  dans  les  éperviers  , qui  les  con- 
duiient  dans  les  priions  qu’on  leur  a préparées  ; fie  fouvertt  , d’une  feule 
Marée  , tous  les  coffres  s’en  trouvent  remplis. 

• • ’i;  . r 

Cf.tti  Peinture  , du  cara&ere  fit  de  la  vie  des  Indiens  de  l’Amérique  o,„»»ATI0Xl 
Septentrionale,  paroît  fuffire  pour  les  faire  connoître,  fie  pour  faire juger  *i>i>«»i« 
à quel  point  ils  méritent  1»  nom -de  Sauvages.  Le  I’.  de  Charlevoix  , qui 
ramène  coures  fes  recherches  6c  les  réflexions  d cerre  idée  ^convient  que 
l’oppolîtion  de  leurs  ufages  aux  nêtres  a pû  leur  faire  douter  d’abord 
celui  de  Barbares  dan?  le  fenS  que  les  Romains  le  donrfbient  d tous 
les  Peuples  qui  n’étoient  pas  Grecs  ou  Latins  : mais  il  ne  celle  point  de  . 
répéter , qu’à  l’exception  de  la  guerre , que  ces  Indiens  ont  toujours  fait» 
avec  la  derniere  inhumanité  ils  n’avoient  autrefois  rien  de  méprifable , 
puifque  dans  leur  grolliereté  naturelle  ils  écoient  fages  ôc  heureux.  C’eft 
depuis  l’entrée  des  Européens,  qu’ils  ont  commencé  réellement  d fe  dépra- 
ver. L’ufage  des  liqueurs  fortes  leur  a caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs 
guerres  : il  les  a rendus  intérefles  ; il  a trouble  la  douceur  qu’ils  goûtoient  p“v““'n' 
dans  leurs  fociétés  domeftiques  fie  dans  le  commerce  de  la  vie.  Cepen- 
dant, comme  ils  ne  font  frappés  que  de  l’objet  préfent , le  même  Voïa- 
geur  ajoute  ,-que  les  maux  qu’ils  reflentent  de  l’ivrognerie  n’ont  pas  en- 
core tourné  en  habitude  ; >>  ce  font , dit-il , des  orages  ^pii  paffenr , Ôc 
•>  dont  la  bonté  de  leur  caraftere  , joint  an  fond  de  tranquillité  d’ame  qu'ils 
» ont  reçu  de  la  Nature , leur  ôte  prefque  le  fouvenir  auflicôr  qu’ils  font 
» pafles.  • t 

Il  représente  fort  vivement  l'affet  de  l’Eau-de-vie  fur  ces  Peuples.  Dans  Eff-tdti'Eju  jc. 
fon  voïage  fut  là  Riviere  de  Saint  Jofeplt  , il  vit  arriver  , avec  une  groffe  ïlc  fulcu‘- 

Quantité  de  cette  liqueur  , les  Députés  des  Miamis  fie  des  Pouteouatamis  , 
eux  Nations  établies  fur  cette  ■Rivière  , qui  revenoient  de  vendre  lems  Pel- 
leteries aux  Colonies  Angloifes.  ■»  Le  partage  de'  l’Eau-de-vie  fe  fît  à la 
»,  maniéré  ordinaire  ; c’eft-à-dire  que  chaque  joiK  on  en  diftribuoit  au- 
Tome  XV.  • 
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<>  tant  qu’il  en  falloir  à chacun  pour  s'enivrer  , 8c  tour  fut  bû  en  moins 
« de  huit  jours.  On  commcnçoit  à boire  , dans  les  deux  Villages , dès  que 
» le  Soleil  ctoit  couché;  & toutes  lesnuits,la  Campagne  retenrilToit  de 
» cris  8c  d'horribles  hurlemens.  On  eut  dit  qu’une  efeouade  de  Démons 
» s ctoit  échappée  de  l’Enfer,  ou  que  les. deux  Bourgades  étoient  achat- 
» nées  à s’entr’égorger  t pluficurs  Hommes  furent  cftropiés-  J’en  tencon- 
» trai  un , qui  s’étoit  cafle  le  bras , en  tombant  -,  8c  je  lui  dis  que  fans  doute 
» il  feroit  plus  fage  une  autre  fois-,  il  me  répondit  que  cet  accident  n’é- 
» toit  rien , qu’il  feroit  bientôt  guéri  , 8c  qu’il  recommenceroit  à boire 
•J  auflitôr  qu’il  auroit  de  l’Eau-de-vie.  Qu’on  juge  , ajoute  le  pieux  Ob- 
is fervateur,  ce  qu’un  Millionnaire  peut  efperer  au  milieu  de  ce  défordre  , 

» 8c  ce  qu’il  en  coûte  à un  honnere-homme  , qui  s’eft  expatrié  pour  ga- 
» gner  des  Anjes  à Dieu  , de  fe  voir  forcé»  d’en  ctre  le  témoin  , 8c  de 
•i  n’y  pouvoir  apporter  de  remede.  Ces  Barbares  reconnoilTent  eux-mê- 
« mes  que  l’Eau-de-vie  les  mine  & les  détruit  : mais  lopfqu’on  veut  leur 
s>  perfuader  qu’ils  devroient  être  les  premiers  à demander  qu’on  leur  re- 
»»  tranche  une  boiflôn  fi  funefte  , ils  fe  contentent  de  .répondre  : c’eft 
» vous  qui  nous  y avez  accoutumés  ; nous  ne  pouyons  plus  nous  en 
» palfcr  -,  8c  6 vous  nous  en  refu&z  , nous  en  irons  chercher  chez  les 
**  Anglois  (46).  • 

A l’égard  de  ce  qu’on  a nommé  leur  ancien  bonheur,  on  ne*tai(lepas 
d’avouer  qu’ils  mènent  une  vie  dure  ; mais  on  répond  que  fur  ce  poinc 
rien  n’eft  pénible  que  par  comparaifon  , 8c  que  l’habitude  eft  une  fécondé 
nature.  La  liberté , dont  ils  font  en  polIèOion  , les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent.  Ils  font  heureux  , premièrement  par- 
cequ’ils croient  l’être  ; en  fécond  lieu  , parcequ’ils  jouillent  tranquille- 
ment du  plffs  précieux  de  tous  les  dons  naturels  -,  enfin  , parcequ’ils. 
ignorenç  & qu’ils  ne  défirent  pas  même  de  connoîcre  ces  faux  biens  » * 

qui  font  dans  une  fi  haute,  eftime  en  Europe , qu’on  y achète  au  prix  des 
véritables  , 8c  qu’on  y goûte  fi  peu.  Une  preuve  inconteftable  qu’ils  font 
de  vrais  Philofophçs , c’eft  que  la  vue  de  nos  commodités,  de  nos  richelTq» 

8c  de  nos  magnificences,  les  dnt  peu  touchés.  Quelques  Iroquois,  qui  firent 
le  voïage  de  Bâtis  en  1 666  , & qu’on  promena  , non-feulement  dans  cette 
grande  Ville,  mais  dans  toutes  les  Mailons  Roïales  ,n’y  admirèrent  rien  : ils 
auraient  préféré  leurs  Villages  à la  Capitale  du  plus  puiflànt  Roïaume  de. 
l’Europe  , s’ils  n’y  eulTent  vu  des  Boutiques  de  RôtilTèurs,  qui  leur  plu- 
rent beaucoup,  parccqu’ils  les  trouvoient  toujours  garnies  déroutés  fortes 
de  viande.  Au  Telle , on  ne  doit  pas  dire  que  s’ils  font  enchantés  de  leur 
vie  groffiere,  c’eft  qu’ils  ne  connoifient  point  les  agrémens  de  la  nôtre.  . 
Quantité  dé  François  ont  vécu  comme  eux  , 8c  s’en  font  fi  bien  trouvés 
que  plufieurs  , quoique  fore  à leur  aife  dans  la  Colonie , n’ont  pi  pen- 
dre le  parti  d’y  retourner  ; tandis  qu’au  contraire  , on  n’a  pas  l'exemple 
d'un  fcul  Sauvage  , qui  ait  pû  fe-  faire  à notre  maniéré,  de  vivre.  Les  Mif- 
fionnaires  rendent  témoignage  qu’on  a pris  de  leurs  Enfans  au  berceau  , 
qu’on  les  a fait  élevet  avec  beaucoup  de  foin  , qu’on  n’a  rien  épargné 
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j>our  leur  détobber  la  connoiHànce  des  ufâges  de  leurs  Peres,  8c  que  tou- 
tes ces.  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang  l’a  toujours  emporté 
fur  l'éducacion.  A peine  fe  (ont-ils  vus  en  liberté  , qu'ils  ont  mis  leurs  ha- 
bits ea  pièces  (47)  , 8c  qu’ik  font  allés  , au  travers  des  Bois , chercher  leur 
Nation  , dont  ils  ont  préféré  le  genre  de  vie  i celle  qu'ils  ayoienc  menée 
parmi  nous. 

Obfervons  en  Unifiant  cet' article,  ne  fiit-ce  que  pour  éclaircir  ce  qui 
peur  avoir  caufé  de  l'étonnement  dans  les  Relations  de  Raleigh  & de  Key- 
mis  (48)  „ qu’il  fe  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  du  Continent  de 
l'Amérique , des  Nations  qu’on  a nommées  Têtes  planes , parcequ'elles  ont 
en  effet  le  front  fort  applati  , & le  haut  de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette 
conformation  n’eft  pas  l'ouvrage  de  kt  Nature  : on  nous  apprend  que  ce 
font  les  Meres  qui  la  donnent  aux  Enfans  , dés  qu’ils  voient  le  jour  , en 
Jéur  appliquant , fur  le  front  & Air  le  derrière  de  la  tête , deux  malfes 
d’argile  , ou  de  quelqu’autre  matière  pefante  , qu’elles  ferrent  peu  â peu  , 
jufqu'à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  lui  donner.  Il 
paroît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup  (buffrir  les  Enfans  ; on 
leur  von  forcir  , dit-on , par  les  narines , une  matière  épaifle  8c  blanchâ- 
tre -.mais  ces  accidens,  ni  leurs  cris,  n'allarment  point  les  Meres,  jalou- 
fes  de  leur  procurer  un  agrément , dont  elles  admirent  que  les  autres  Na- 
tions ne  fentent  point  le  prix.  Au  contraire , quelques  races  d’ Algonquins , 
qu’on  nomme  les  Têtes  de  boule  , font  confifter  la  beauté  dans  la  rondeur 
de  la  tète  ; & le  foin  des  Meres  eft  aufii  de  donner  cette  figure  à celle  de 
leurs  Enfans. 


CARACTERE  , 
Mœurs,  us  à- 

GLS  , 8c C des 
’NDIENS,  DR 
l’Amik  ique 
SlPTLNTR* 

Eclairci  flcmcot 
fur  la  ligute 
monliiucule  de 
quetruoNauoni 
Sauvage*. 


(47)  On  en  lit  des  exemples  fort  fingu- 
fiers  , dans  les  Lettres  de  la  Mcre  Marie  de 
i'Incarnation.  Le  P.  de  Charlcvoix  rapporte 
qu'un  Iroquois  , qu’on  avoir  pommé  la 
P l j que  , célèbre  par  fa  bravoure  , vécut 
flâneurs  années  avec  les  François , le  que 
pour  le  fixer  , on  le  fit  meme  Lieutenant 
dans  nos  Trauppcs;  que  cependant  il  n'y 
put  tenir  , Bc  qu'il  retourna  dans  fa  Nation, 
n’emportant  de  nous  que  nos  vices,  & n'aïant 
corrigé  aucun  de  ceux  qu'il  y avoir  appor- 
tés. U aimoit  éperdument  les  Femmes  3 il 


éroitbien  fait  ; fa  valeur  4c  fes  allions  lui 
donnoienc  un  grand  relief  3 il  avoit  beau- 
coup d'cfprit , & des  manières  fort  aima- 
bles. Ses  défordres  allèrent  fi  loin  avec  lea 
. Femmes,  quou  délibéra  , dans  le  Confcil 
de  fon  Canton  , fi  l'on  ne  s'en  déferait  pas. 
Mais  on  conclut , à la  pluralité  des  voix,  de 
le  lailTer  vivre  , pareequ’étant  extrêmement 
courageux  , il  peuplerait  le  Pais  de  bons 
<îucmcrs.  p.  jij. 

(48)  Ils  parlent  d'une  Nation  d'Àcépha-. 
ks  , au  Tome  précédent. 
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CHAPITRE  XV. 

yOÏAGES  AU  NORD-OUEST  ET  AU  NORD-EST, 

JOUR.  LA  DECOUVERTE  D’UN  PASSAGE 

aux  Indes  Orientales. 

Il  nous  refte  à traiter  une  des  plus  intcrelîànres  parties  de  cet  Ouvrage  , 
annoncée  depuis  longtem*  par  la  ptemiete  diviüon  du  fujec , Sc  naturel- 
lement amenée  par  l’ordre  auquel  on  s’eft  attaché.  Dans  les  bornes  qu’on 
s’impofe  , pour  arriver  promptement  A la  fin  d'une  longue  carrière , on  ne 
/s'étendra  point  fur  la  nouvelle  feene  qui  va  s'ouvrir.  Son  importance  ell 
connue.  U ell  queftion  , nos-feulement  d’acquérir  des  lumières  qui  man- 
quent à la  Géographie  , fur  la  partie  Septentrionale  du  Globe  terreflre  , 
niais  de  raccourcir  les  voies  du  Commerce  avec  les  pl  us  riches  pairies  du 
monde,  d’abregerles  peines  d’une  immenfe  navigation  , en' un  mot  de  décou- 
vrir une  nouvelle  route  pour  fe  rendre  à la  Chine  , au  Japon  , & aux  côtes 
pccidentales  de  l’Amérique.  Lçs  inconvéniens  de  la  Ligne  & des  climats 
brûlés  qu’il  faut  rraverfer  pour  aller  A la  Chine , les  aftreufcs  tempêtes  des 
Mers  du  Japon , la  longueur  du  Volage , & les  facilités  que  fourniroic  un 
pailâge  par  le  Nord  , ont  excité  de  tous  tems  les  defirs  des  Européens  pour 
cette  découverte.  C’eft  l’Hiiloire  de  leurs  tentatives  & de  leurs  progrès 
qu’on  va  lire# 

Les  Lettres  Patences  de  Henri  VII,  qui  fubfiftent  enco*  dans  les  Cob 
leélions  Angloifes  (49) , ne  lruflc-nt  aucun  doute  que  le  premier  Vcffagc  des 
Cabots  n’ait  été  entrepris  pour  la  découverte  d’un  padàge  aux  grandes  In- 
des, parle  Nord-Ouefl  de  l’Amérique.  Il  paroîr  certain  que  Jean  Cabot 
partit  de  Briftol  dans  cette  vôe  , au  Prinrems  del'année  1497  (50) , avec  un 
Vaifltau  équipé  aux  dépens  du  Roi , & crois  ou  quacte  petits  Navires  frétés 
par  quelques  Marchands  de  la  même  Ville.  Le  14  Juin , à 5 heures  du 
marin  , il  apperçut  une  terre,  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Prima  vijia, 
comme  la  première  qu’il  eut  rencontrée , & qui  faifoit  partie  de  L’Ilc  de 
Terre-neuve  : mais  aiant  tourné  au  Sud,  & s’etant  avancé  jufqu  a la  hau- 
teur du  Cap  de  Floride  , il  revint  en  Angleterre  , fans  avoir  tiré  d’autre 
fruit  de  fon  entreprife.  On  a déjà  remarqué  ( j 1 ),fur  le  témoignage  de  quel- 
ques anciens  Ecrivains,  qu’il  ne'débarqua  même  en  aucun  endroit,  ni  de 
Pile,  ni  du  Continent.  Ramufio  cite  une  Lettre  de  Sebaftien  Cabot,  Fils 
de  Jean  {5a),  où  l’on  trouve  » qu’aïant  dirigé  longcems  leur  courfeOucft 


(4s)  Colleétion  d’Hackluyt,  p.  ).  &•  fan. 
(jo)  C’eft  à-dirc  cinq  ans  après  le  pre- 
mier Volage  de  Chriftophc  Colomb  , qui  , 
comme  onl'a  fait  alors  obfervcr , n'avoit  eu 
d'abord  que  le  même  cfpoir. 


(51)  Au  Tome  XIII  de  ce  Recueil. 

(fi)  On  donne  erbia  Fils  à Jean  Cabot.’ 
Sebaftien,  qui  l’accompagna  dans  ce  Vola- 
ge , étoit  encore  fort  jeune.  Il  droit  né  à 
Briftol , où  loti  Perc,  qui  étoit  Yctuticn  & 
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m au  Nord  , jufqu’à  la  Latitude  de  foixante-fept  degrés  trente  minutes , & 
» trouvant , le  1 1 de  Juin  , la  Met  ouverte  , fans  glace  & fans  aucun  au- 
*>  trc  obftacle,  ils  n’auroient  pas  fait  difficulté  de  continuer  leur  route  droit 
r>  au  Catay  , dans  les  Indes  Orientales , fi  la  révolte  de  leur  Equipage  ne 
» les  eût  forcés  de  revenir  en  Europe  : confirmation  allez  claire  de  l’ef- 
pérance  ôc  du  dertein  qu’ils  avoient  conçus , de  trouver  un  partage  au  Nord- 
Oueft.  Mais  Sebaflien  Cabot  s'explique  lui-même  , avec  beaucoup  plus  de 
clarté  , dans  une  Lettre  au  Nonce  du  Pape  en  Efpagnc  : c’étoient , dit-il , 
fts  réflexions  fur  la  ftruciure  du  Globe  terreftre  > qui  lui  avoient  fait  naître 
l’idée  d’aller  aux  Indes  , en  dirigeant  fa  navigation  au  Nord-Oueft.  Il 
' ajoute  , » qu’aïant  rencontré  la  terre  , contre  fon  attente , Sc  lorfqu’il  comp- 
» t’oit  de  n’en  pas  trouver  jufqu’à  la  hauteur  des  côtes  de  Tartatie , il  l’a- 
» «>it  fuivie  jufqu’à  la  Latitude  de  cinquante-fix  degrés  (53)  , & que  trou- 
» vant  quelle  s’étendoit  vers  l’Eft , il  avoit  abandonné  fon  entreprife  Sc 
» dirige  fa.  courfe  vers  le  Sud. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  les  Cabots,  découragés  (54)  par  le  mau- 
vais fuccès  de  cette  Expédition  , renoncèrent  à l’efpoir  de  trouver  un  paf- 
fage-au  Nord-Oueft.  On  vu  du  moins  , dans  une  aucrc  partie  de  ce 
Recueil  (55),  que  Sebaftien  t fe  propofant  peut-être  d’en  chercher  un  du 
côté  du  Sud  ($6) , parta  au  Service  des  Efpagnols  , où  fa  réputation  lui  fit 
obtenir  l’emploi  de  Grand  Pilote  de  Caftillc  , & qu’apres  le  retour  du  fa- 
meux Vairteau  de  Magfllan  (57)  qui  lui  avoit  enlevé  l’honneur  auquel  il 
paroiffbit  afpirer,il  fur  emploie  par  quelques  Négocians .de  Seville  pour 
conduire  une  Efcadte  aux  Indes  Orientales , par  le  Détroit  que  Magellan 
avoit  découvert.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  route , il  entra  dans  la  Ri- 
vière de  la  Plata  , où  il  parta  plufieurs  années  à faire  de  vains  Etablirtc- 
mens.  Enfuite  le  mauvais  accueil  qu’il  reçut  à la  Cour  d'Elpagne  le  fit 
retourner  en  Angleterre  , en  15x8.  Il  y retrouva  toute  la  faveur  qu’on 
avoit  accordée  à fon  Pere , furtout  lorfqu’à  l’ancien  defiein  de  chercher 
un  partage  au  Nord-Oueft , il  eut  fubftitué  celui  de  tourner  les  recherches 
au  Nor4-Eft.  A la  vérité  cette  tentative  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  l’au- 
tre : mais  les  Anglois  reconnoirtent  qu’ils  lui  doivent  leur  Commerce  de 
Rufiie , Sc  la  Pêche  de  Groenland , dont  ils  ont  tiré  de  grands  avantages. 

Un  de  leurs  plus  célébrés *Voîageurs  fait  là-dertùs  la  reflexion  fuivante. 
» Quoique  les  premières  entreprifes  , pour  découvrir  ces  partages  au  Nord- 
» Oueft  & au  Nord-Eft,  aient  coûté  quelques  dépenfes  -,  Sc  que  jufqu’à 
*>  préfent  elles  n’aient  pas  conduit  au  but  qu’on  s'eft  propofé , les  réful- 

fort  habile  Marin  , sHtoit  établi  depuis  plu-  veraincté  de  l’Amérique  Septemrionalc:mais 
Cours  années.  Les  Lettres  de  Henri  VII , au-  outre  qu'il  cil  incertain  s'il  roueba  la  terre, 
quel  ils  offrirent  leurs  ferviees , font  de  l’on-  il  eh  tics  certain  qu'il  n’y  fit  aucune  forte 
zicrac  année  du  règne  de  ce  Prince.  d’Etablirtemem. 

(si)  Ici , ou  dans  la  Lettre  cicée  pat  Ra-  (jj)  Tome  XIII , pp.  37  & fuiv. 

mufio,  il  y a'fans  doute  uocctreurde  dix  (;<)  C ctoit  avant  ia  découverte  du  Dé- 

degrés.  • troit  de  Magellan. 

( J4)  Cependant  le  Pere , à fon  retour,  fut  (37)  Nommé  la  ViAoire  ,qui  revint  feul 
fait  Chevalier, îc  libeialemem  récompenfé.  en  Efpagnc*,  après  avoir  fait  le  tour  du 
Obfetvom  que  c'elf  fur  fa  découverte  que  les  monde,  comme  on  l’a  vu  dans  un  autre 
Anglois  fondent  leurs  prétentions  fut  ù fou-  lieu. 


VoÏAOES  At7 
Nord-Ouest 
it  *u  Nokd- 
Esx. 

Lis  Cabots. 
1497. 
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■■■  » tats  en  ont  été  fi  favorables  à la  Nation  Angloife  , que  loin  de  fe  r «5 

No°d  Ouist  ” fro‘^‘r  dans  cette  recherche  , elle  doit , aulli'  longtems  qu'il  lui  reftera 
ÏT  Nord  Est  “ cluelcIuc  efpérance  de  réuflîr , continuer  des  efforts  dont  elle  reflent  l’u- 
» tilité.  D'ailleurs  il  trouve , dans  ces  avantages  memes , les  raifons  qui 
irs  Caïots.  ont  fajc  abandonner  longtems  le  projet  de  la  recherche  : c'eft  que  Sebaf- 
tien  Cabot  , Chevalier  , & Gouverneur  de  la  Compagnie  Angloife  do 
Ruffïe  , étant  tout-à-la-fois  Directeur  du  Commerce  & feul  Conduéleur 
de  toutes  les  Expéditions  pour  la  découverte  d'un  partage , non-feulement 
le  premier  de  ces  deux  Offices  nuifit  au  fuccésde  l'autre,  mais  l’influencé 
d'un  Homme  fi  refpedé  > qui  avoir  défefperé  du  palTage  au  Nord-Oueft , 

* fit  négliger  au  Gouvernement  tous  les  projets  (Jui  furent  propofés  par  cçtte  " ; 

voie.  Ce  ne  fut  qu'après  fa  mort,  c’eft-i-dire  en  1576  , qu’un  Anglois , 
nommé  Martin  Frobisher  , ofa  propofer  un  Voïage  , pour  la  découvérte 
d'un  partage  par  le  Nord-Oueft. 

VoÏAGEt  de  ^a,neux  Avanturier , qui  méditoit  fon  entreprife  depuis  quinze  ans , 

Marti  n Fr  o-  ^ut  f°utenu  par  Ambroife  Dudley  , Comte  de  Warwick  , Favori  de  la 
BisHE*.  Reine  Elifabeth.  On  lui  fit  équiper  deux  Navires,  le  Gabriel  & le  Mi- 
chel , chacun  de  vingt-cinq  tonneaux  , avec  une  Pinafle  de  dix.  Il  partie 
de  Blackwal  le  1 5 Juin  de  1a  meme  année  , dans  la  réfolution  de  juftifier , 

, à fon  retour , le  fondement  de  fes  efpérances , ou  de  ne  revoir  jamais  fa 
Patrie.  Les  Collections  Angloifes  nous  ont  confervé  les  Journaux  (58)  tje 
trois  Navigations , qu’il  fit  fucceflïvemeqt  , 6c  dont  la  première  , quoique 
la  plus  courte  ic  la  moins  heureufe  , parut  un  puirtànt  motif  à la  Cour 
d'Angleterre  pour  encourager  les  deux  fuivantes.  On  ne  peut  refufer  , à ces 
trois  célébrés  monumens  , ou  du  moins  à leurs  principales  circonftances , 
une  place  dans  ce  Recueil.  La  Cour  prit  un  intérêt  fi  vif  à la  première 
des  trois  Expéditions , que  fe  trouvant  à Greenwich  , lorfque  Frobisher  y 
paiïa , elle  fui  fit  l'honneur  d’envoïer  un  Gentilhomme  à bord , pour  lui 
itiuhaiter  un  heureux  Voïage,  & que  Wolly  , Secrétaire  d’Etat , s'y  rendit 
lui-même  , dans  la  feule  vue  d'exhorter  l'Equipage  à fuivre  avec -une  aveu*, 
gle  foumirtion.  les  ordres  du  Commandant.  * 

C’eft  à la  Pointe  d’Ecofle  nommée  Swinbom , que  l’Auteur  fe  fitue  le 
16 . Nous  primes , dit-il , notre  hauteur , qui  fe  trouva  de  cinquante-neuf 
degrés  quarante-fix  minutes , la  diftance  du  Soleil  à notre  Zenith  étant  de 
' trente-fept  degrés.  Nous  avions  l’Ile  Fowlay  à fix  lieues  Oueft-Nord-Oueft, 
te  la  Pointe  de  Swinborn  Eft-Sud-Eft.  Une  voie  d'eau , qui  s’ouvrit  dan» 
le  Gabriel  , nous  obligea  d’entrer  dans  la  Baie  de  Saint  Tronion  , où  nou* 
mouillâmes  fur  fept  briffes , bon  fond  de  fable.  L’embouchure  de  cette  Baie 
a dix  fept  brades  d’eau  , qui  diminuent  par  degrés  jufqu’a  fept,  & fe  pté- 
Jcnte  au  Nord-Nord-Oueft. 

La  voie  d’eau  fe  trouvant  bouchée  le  même  jour , nous  fortîmes  de  la 
Baie  avec  un  Vent  de  Sud-Sud-Eft , & nous  gouvernâmes  à l'Eft  par  la 
hauteur  de  Fowlay  , où  la  fonde  nous  fit  trouver  cinquante' brades  de 
fond  , fable -mouvant.  Une  lieue  plus  loin , même  profondeur  , & fond  de 
fable  blanc  , mêlé  de  coquillages  rougeâtres  , à la  pointe  méridionale  de 

{jJ)  Collcâion  d’Hiehluyt.  Elles  ont  été  traduites  en  François  , SC  publiées  cy 
fjio  à Amftcrdam,  dans  le  Recueil  de  Bernard. 
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Fowlay.  Le  17,  depuis  midi  jufqu’à  quatre  heures,  nous  finies  fix  lieues  'VoiAi.Et 
Oueft-quart-au-Nord , par  un  beau  frais.  La  fonde , jettée  fur  foixantc  braf-  Nord  Oitst 
fe*,  nous  fit  trouver  un  tond  de  pierres  , mêle  de  coquillages.  Le  premier  de  fT  AU  Noau- 
Juiilet , un  vent  fort  , qui  empèchoit  de  tenir  la  Mer  , ne  nous  permif  pas  Est. 
de  faire  , le  matin  , plus  de  quatre  lieues  à l’Oueft  ; Sc  le  lendemain  nous  pRO,,IHEI  * 
n’en  fîmes  que  deux’  au  Sud-Oueft.  Le  j , la  BoulTole  varia  d’un  rhumb  à 
l’Oueft.  De  quatre  à huit  heures  du  matin , nous  fîmes  quatre  lieues  à 
l’Oueft  ; Sc  de  huit  heures’  à midi , quatre  autres  lieues  Oueft-quart-au- 
Nord.  Le  n , nous  vîmes,  du  Sud-Lft  , l’illande  Oueft-Nord-Oueft  à fix 
lieues  de  nous  ; elle  fe  préfentoir  comme  une  haute  Pointe , couverte  de 
ncge.  Nous  étions  d la  hauteur  de  foixante  degrés.  On  fit  voile  vers  terre  ; 

Sc  la  fonde  ne  trouva  point  de  fond  fur  cent  cinquante  brades  d’eau.  La 
Chaloupe , qui  fut  mife  en  Mer , fe  vit  forcée  de  revenir  à bord,  pat  la  quan- 
tité de  glaces  qui  bordoient  les  Côtes.  Une  forte  brume  y mu  nos  Bâti- 
mens  mêmes  en  danger  : mais  nous  ne  laillàmes  point,  du  jeudi  d huit 
heures  du  matin  jufqu’au  vendredi  d midi , de  faire  vingt  lieues  au  Sud- 
Oueft.  Le  1 6,  le  Soleil  Sud  Eft  d trente-trois  degrés  du  Zenith  ; puis  Sud- 
Sud-Eft  à quarante  degrés  , & cinquante-deux  d fa  plus  grande  hauteur} 
l’aiguille  variant  alors  de  deux  thumbs  3c  demi  d l’Eft. 

Le  10  , nous  apportâmes  une  terre  haute  ,•  d laquelle  on  donna  le  nom 
de  Quecn’s  Elisabeth  Forchnd , ou  Cap  de  la  Reine  Elizabeth  ; & ran- 
geant la  Côte  au  Nord , nous  découvrîmes  une  autre  Pointe  , avec  un  en- 
foncement , ou  peut-être  meme  un  Détroit  entre  des  deux  Pointes.  Il  fut 
nommé  le  Détroit  de  Frobisher  (59).  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  glaces  ; 

& . nous  tînmes  le  Nord,  fans  pouvoir  arriver  au  Détroit , dont  la  pointe 
- du  vent  nous  éc^rtoir.  Le  il,  nous  vîmes  des  maftes  dfe glace , qui  nous 
obligèrent  de  porter  à l’Oneft  , pour  nous  en  garantir  ; & le  x«î , par  les 
foixante-deux  degrés  deux  minutes  , nous  découvrîmes  une  terre  couverte 
déglacé.  Le  iü,  au  matin, le  tems  fe  trouva  fort  embrumé;  mais,  étant 
venu  à s’éclaircir  , il  nous  fit  voir  une  terre  entourée  de  glaces , que  nous 
prîmes  pour  celle  de  Labrador.  Nous  mîmes  le  Cap  fur  la  Côte  ; mais  ne 
tfouvam  point  de  fond  fur  cent  brades , nous  demeurâmes  perfuadés  que 
ce  n’étoit  pas  de  la  glace , fans  aucune  Côte.  Cependant  le  j o , nous  décou- 
vrîmes un  rivage,  dont  nous  nous  apptpchâmes  i la  diftance  d’une  lieue, 
pour  chercher  un  Havre.  La  Baie  fe  trouva  pleine  de  glace  ; 6c  la  Cha- 
loupe , qui  s’avança  près  de  la  Côte , à la  longueur  d’un  cable  , ne  pût 
trouver  de  fond  fur  cent  btalfes.  Nous  filâmes  le  long  de  la  Côte  Oueft- 
Nord-Oueft  , fuivant  le  giflement  de  cette  Terre.  Le»  Courans  y étoienr 
fort  rapides , 6c  nous  jugeâmes  qu’à  leur  faveur  on  pouvoir  dériver  en- 
avant  , .trois  lieues  6c  demie  au  moins  dans  l’efpace  dune  heure.  Le  jr, 
à quatre  heures  du  marin  , 6c  d’un  tems  fort  clair,  nous  vîmes  une  Terrt 
haute  , Nord-quart-i-l’Eft  de  nous.  Nous  courûmes  Nord-Eft-quart-â- 
l’Eft  de  cette  Terre  ; mais  étant  plus  près,  nous  trouvâmes  que  les  glacer 
s’étondüient  le  long  de  la  Côte  , dans  une  largeur  d'environ  oinq  lieues; 
ce  qui  la  rendait  inacceflible.  Le  1 d’Aoûc , aïant  été  pris  d’un  calme  , ocr 


(;>)  Ou  verra  bientôt  que  fa  fituatioo  eft  iaccrtaisc  aujourd'hui. 
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mie  la  Chaloupe  en  Mer , 6e  la  fonde  fut  jettée  à la  diftance  d’environ  deux 
cables  d’une  grande  Ile  de  glace.  Elle  donna  feize-  bradés,  fur  un  fond 
pierreux  : mais  en  fondant  une  fécondé  fois  , on  eut  cent  bradés  fur«un 
rond  de  fable.  Le  1 , un  quart  de  lieue  plus  loin , la  fonde  fit  trouvée 
foixance  bradés  , fur  un  fond  ferme.  L’Ile  de  Glace  fe  divifa  cout-d’un- 
coup  en  deux  pièces , avec  un  épouvantable  fracas.  A quatre  heures  après 
midi  , on  trolxva  quatre-vingt-dix  bradés  de  fond' noir  , mêle  de  perites 
pierres  de  la  blancheur  des  ferles.  Le  10  , la  Chaloupe  s’avança  vers  une 
Ile , éloignée  d’une  lieue  de  la  grande.  Lç  Courant  y portoir  au  Sud- 
Oueft.  Quatre  hommes  y defeendirent  en  marée  badé  , fie  montèrent  au 
haut  de  l’Ile  : mais  la  crainte  d’être  furpris  de  la  Brume  les  fit  retourner 
à bord.  Le  1 1 , on  entra  dans  le  Détroit  , qui  avoit  reçu  le  nom  de  Fro- 
bisher.  Le  t a , on  fit  voile  vers  une  Ile  , qui  fut  nommée  l’Ile  Gabriel  , 
à dix  lieues  de  nous,  fie  l’on  mouilla  dans  une  Baie  fablonneufe,  à huit 
bradés  d’eau.  On  avoit  la  Terre  à l’Oûeft-Sud-Oueft  1 cette  mauvaife  Baie  , 
à dix  lieues  de  l’Ile  Gabriel , fut  nommée  Prior’s  Bay  , la  Baie  ou  le  Sund 
4e  Prieur.  Le  1 ) , on  leva  l’ancre  , pour  aller  mouiller  dans  une  autre 
Baie  , fur  huit  bradés , beau  fond  de  fable  mêlp  de  terre  noire.  On  y fie 
de  l’eau.  Le  15  , on  retourna  vers  Prior’s-Bay  ; 6c  le  16  , après  un  calme 
de  quelques  heures , on  fe  trouva  pris  dans  les  glaces , de  lcpailléur d’un 
pouce.  Le  17  , on  s’approcha  d’une  Ile  , qui  fut  nommée  Thomas  William' s ; 
a dix  lieues  de’ laquelle  on  tomba,  le  18  , fous  une  autre  qui  reçut  le  non* 
de  Burchard’s. 

Le  ifi  , d’un  fort  beau  rems , deux  Officiers  s’approchèrent  de  cette  Ile  , 
dans  une  Chaloupe  , avec  huit  hommes , pour  obiérver  s’il  n’y  avoit  point 
d’Habitans.  En  abordant  à la  Côte  ils  apperçurent  fepç  Canors , qui  ve-  ■ 
noient  du  côté  Oriental.  Une  jufte  défiance  les  aïant  fait  retourner  a bord  , 
on  délibéra  fur  cet  incident  ; fie  le  Confeil  fut  d’avis  de  renvoïer  la  Cha- 
loupe avec  cinq  hommes,  pour  fuivre  de  vue  les  Sauvages.  Un  de  leurs 
Canots,  aïant  apperçu  la  Chaloupe , fe  mit  à la  fuivre  le  long  de  la  Côte; 
mais , bientôt , la  vue  d’un  des  Navires  parut  effraïer  les  Sauvages  fi i leur 
fit  gagner  la  terre.  Un  Anglois , fautant  fur  le  rivage  après  eux , en  faifit 
un  , qui  fut  amené  i bord.  On  le  fit  boire  fie  manger  ; & lorfqu’on  le  crut 
apprivoifé  par  ce  traitement , on  le.Temit  à terre.  Tous  les  autres , au  nom- 
bre de  dix-neuf,  s’approchèrent  du  Vaifféau  dans  leurs  Canots.  Us  parloienc 
tous  avec  afiéz  de  chaleur  ; mais  nous  n’entendîmes  point  un  mot  de  leur 
langage.  De  grands  cheveux  noirs,  une  face  large  , un  nez  plat  8c  un  teint 
bazané  leur  donnoient  beaucoup  de  reflémblance  avec  les  Tartares.  Ils 
étoient  vêtus  , Hommes  5c  Femmes  , d’une  forte  de  robbes,  que  nous  pri- 
mes pour  des  peaux  de  Chiens  marins.  Les  Hommes  avoient  les  joues  fie 
le  tour  des  oreilles,  peints  de  raies  bleues.  Leurs  Canots  étoient  des  mêmes 
peaux  que  leurs  robbes  , 5c  la  quille  de  bois  : ils  nous  parurent  d“  la  gran- 
deur d’une  Chaloupe  Efpagnole. 

Sur  des  apparences  fi  tranquilles , nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  nous 
avancer  au  coté  Oriental  de  l’Ue , 5c  d’envoïer  quelques  Hommes  à terre. 
Ils  virent  les  Hutcs  des  Sauvages  -,  fie  quelques-uns  de  ces  Barbares  ramè- 
rent vers  la  Chaloupe.  Nos  Gens  en  prirent  un  , qu’ils  amenèrent  à bord. 

Pa 
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On  lui  donni  une  fonnette  & un  couteau  , dans  l’efpérance , non-feule- 
ment de  tendre  fes  Compagnons  plus  familiers , mais  de  connoître  , par 
l’impreffion  que  ce  préfent  feroit  fur  eux  , s’ils  avoient  déjà  vû  des  Euro- 
péens. Frobisher  chargea  cinq  hommes  de  le  reconduire  , non  fur  le 
rivage  même , mais  fur  un  Rocher  qui  n’en  étoir  qu'à  quelques  pas.  11  ne 
fut  pas  obéi.  Les  cinqAnglois,affeâ:antde  ne  rien  craindre,  allèrent  juf- 
qu'au  rivage  , Æz  furent  enlevés , avec  la  Chaloupe , par  une  Trouppc  de 
Sauvages  armés.  Comme  la  nuit  s'approchoit , on  n’eut  aucune  connoilfanc© 
de  leur  malheur  : mais  lorfqu’on  vit  arriver  le  jour  fans  les  avoir  vus  pa- 
roître  , on  tira  un  coup  de  Fauconneau , on  fonna  de  la  Trompette  , Sc 
tous  ces  foins  furent  inutiles.  Le  Confeil  jugea  qu’il  ne  falloit  rien  efpérer 
de  la  violence  pour  fauver  nos  Hommes.  On  prit  le  parti  de  fortir  de  la 
JBaie  , qui  fut  nommé  Fivc-Men-Bjy  , c'eft-i-dire  Baie  des  cinq  Hommes  ; 
& l’on  alla  jetter  l’ancre  fur  quinze  bradés.  On  y pada  le  relie  du  jour  & 
toute  la  nuit  fui  vante.  Le  a a au  matin  , on  retourna  dans  l’endroit  même, 
où  Les  cinq  Hommes  avoient  eu  l’imprudence  de  defeendre.  Quatorze  Ca- 
nots fe  détachèrent  de  la  Côte , & vinrent  allez  proche  de  nous  : mais 
nos  lignes  Sc  nos  invitations  ne  purent  les  faire  venir  à bord.  Cependant 
une  fonnette  , qu’on  leur  montra  , en  fit  approcher  un , qui  fut  pris  avec 
le  Sauvage  qu’il  portoit.  Tous  les  autres  aiant  difparu  aufli-tôt , nous  per- 
dîmes l’elpcrance  de  retrouver  nos  cinq  Hommes  , Sc  nous  allâmes  mouil- 
ler fous  l’Ile  Thomas  W'ilitam's. 

Cette  difgrace  , joint  i l'abondance  des  néges , qui  fe  trouvoient  des 
le  matin  cpailTes  d’un  pié  fur  le  tillac , ne  laida  plus  d’impatience  aux 


permirent  point 

d’y  toucher.  Le  15  , ils  palferent  les  Arcades  -,  Sc  le  9 d'Oélobce  ils  entrè- 
rent dans  le  Port  d’Harwick. 


En  arrivant  à Londres , Frobisher  n'eut  à montrer  pour  fruit  de  fon  Ex- 
pédition , que  le  Sauvage  qu’il  avoit  pris , ôc  un  morceau  de  pierre  noite 
qu’un  Matelot  lui  avoit  donné  à bord.  Mais  le  hafard  , ou  la  curiofité , aiant 
fait  jetter  cette  pierre  dans  le  feu  , où  l’on  remarqua  qu'elle  tougidoit , on 
l’éteignit  dans  du  Vinaigre,  & l’on  crut  y reconnoîtte  de  pentes  veines 
d’pr.  Elles  furent  mifes  a l’edai.  On  jugea  que  c’étoit  de  l’or  réeL  C'étoit 
aflèz  pour  fe  promettre  d’immenfes  ricnedes , fi  l’on  pouvoir  fe  procurer 
une  grande  quantité  des  mêmes  pierres.  L'avidité  du  gain  fit  naître  une 
nouvelle  ardeur  , pour  la  découverte  du  palTage.  Il  fe  forma  une  Com- 
pagnie , qui  follicita  des  Privilèges  exclufifs  ; & la  Reine  même  fe  lailïi 
éblouir  pat  de  fi  belles  efpcrances.  On  fit  aufli-t&t  des  préparatifs  pour  un 
fécond  Voïage.  Frobisher  obtint  un  Vaiflèau  de  Roi  , nommé  l’Aide , fut 
lequel  il  mit  à la  voile  le  3 1 Mai  1577,  avec  les  deux  Navires  le  Gabriel 
£c  le  Michel.  Le  Journal  de  cette  fécondé  entreprife  n’a  rien  de  curieux 
ni  d’utile  -,  la  découverte  ne  fut  pas  pouflee  beaucoup  plus  loin  que  dans 
le  premier  Voiage.  Frobisher  fe  contenta  de  prendre  à bord  cinq  cens 
quintaux  de  la  prétendue  Mine  d'or.  Aptes  avoit  fait  d’inutiles  re- 
cherches pour  retrouver  les  cinq  Hommes  qu’il  avoir  perdus , il  reprit  1a 
Tome  XV.  N 
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toute  d'Angleterre  avec  deux  Sauvages  (So)  qu'il  avoir  enlevés;  8c  le  14 
Septembre  il  arriva  au  petit  Port  de  l’adftouen  Cornouailles , dans  le  Vaif- 
feau  de  la  Reine.  Les  deux  autres  Navir  es  s’étant  féparés  de  lui , le  Ga- 
briel fe  rendit  à Briftol  ; & le  Michel , après  avoir  fait  le  tour  de  l’Ecoiïe  ,, 
entra  dans  le  Port  d’Yarmouth. 

Il  paroît  que  lescinq  cens  quintaux  de  Mine  ne  fe  trouvèrent  bons  1 rien 
cependant  l’impreflîon  qui  reftoit  du  premier  morceau  de  pierre  , & l’efpoir 
de  la  découverte  du  paflage , qui  conter  voit  encore  toute  fa  force  , curent 
le  pouvoir  d'engager  la  Reine  à faire  partir  une  Flotte  plus  nombreufe- 
Après  avoir  donné  te  nom  de  Meta  incognita  aux  Pais  nouvellement  dé-- 
couverts , elle  fit  faire  une  Maifon  portative  , dont  toutes  les  parties  pou- 
voient  fe  démonter  , pour  loger  cent  vingt  Hommes , dont  quarante  dé- 
voient être  Matelots,  trente.  Soldats,  8c  le  relie  pour  les  Mines.  Ils  dé- 
voient hiverner  dans  le  Canton  d’où  Frobisher  avoit  tiré  fes  pierres  d’or , . 
& faire  une  nouvelle  provifion  de  Marcafiitcs.  De  quinze  Navires , dont 
cette  Flotte  fut  compofée  , trois  dévoient  demeurer  fur  la  Côte  ; & pour 
donner  plus  de  poids  à l'entreprife , la  Reine  honora  Frobisher  d’une  chaîne 
d’or.  Il  fortit  du  Portd'Harwich  le  jt  Mai  1578.  Mais  le  Journal  de  cette 
troifieme  navigation  n’a  d'intéreflant  que  les  difgraces  de  la  Flotte.  En  ar- 
rivant fur  les  Côtes  du  Pais  où  l’on  vouloir  s’établir  ,elie  fut  battue  d’une 
tempête  , qui  fit  périr  le  Vaifleau  chargé  de  la  Maifon  mobile  & des  pro- 
v liions  de  la  nouvelle  Colonie.  D’autres  Bâtimens  furent  endommagés  oui 
difperfés.  On  ne  put  même  retrouver  le  Détroit  de  Frobisher  , ni  la  Mine.. 
Enfin  tant  de  fatigues  8c  de  dangers  n’aboutirent  qu’à  retourner  en  Angle- 
terre , où  l'on  arriva  vers  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année. 

On  allure  que  le  Capitaine  Frobisher  conferva,  jufqu’au  dernier  moment 
de  fa  vie  , l’efpérance  de  découvrir  un  partage  au  Nord-Oueft  ; mais  la 
Cour  l’aïant  emploie  d'un  autre  côté  , fon  troifieme  Voiage  fut  la  derniere 
entreprife  qu'il  ,tenta  dans  cette  vue.  Ellis  nous  apprend  qu’il  commanda 
un  Vaifleau  de  guerre  , nommé  le  Triomphe , dans  le  fameux  combat  de 
1588  entre  les  Espagnols  & les  Anglois  , & que  fa  valeur  fut  rccompenfée 
du  titre  de  Chevalier.  Six  ans  après , aïant  été  bleflc  à la  prife  de  Breft, 
il  en  mourut  à Plymouth  , par  la  feule  faute  de  fon  Chirurgien.  Fox , dont 
le  nom  a déjà  paru  dans  ce  Recueil  , obferve  qu’on  pourrait  conclure , 
fans  témérité,  des  trois  Journaux  du  Chevalier  Frobisher  , que  fon  deflein 
avoit  été  de  s'approprier  fa  prétendue  Mine  d'or.  Il  ne  marque  point  une 
feule  latitude  , à l’exception  de  celle  du  Détroit  de  fon  nom  : à l'égard  du 
Pais  qu’il  plut  à la  Reine  Elifabeth  de  nommer  Meta  incognita  , on  le  re- 
connoît  aujourd'hui  pour  le  Groenland. 

Egede , qui  nous  a donné  la  meilleure  defeription  de  cette  Contrée , parle 
des  Découvertes  de  Frobisher  en  ces  termes  : « Vous  trouverez  dans  tou- 
>«  tes  les  Cartes  de  Mer,  le  Détroit  de  Frobisher  8c  le  Baer-fund,  qu’on  . 


(So)  C’étoit  un  Homme  Sc  une  Femme  , 
avec  un  Enfant.  Lorfqu’ils  furent  prefentés 
A la  Reine  , ils  ne  firent  que  bailler  1a  vue, 
fans  aucune  marque  Je  crainte  Sc  Je  fur- 
pûfc.  On  ics  nourrit  à leur  manière , c'crt- 


à-dirc  avec  Je  la  viande  crut.  Lorfqn’on  leur 
offrit  une  Poule , ils  la  vuiderent  âulli-tôt , Sc 
mangèrent  les  entrailles  avec  l’ordure.  Mais 
ils  ne  vécurent  pas  long  tems , Sc  l’Enfant , 
qui  n’avoit  pas  quinze  mois , fut  élevé. 
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.»  nous  donne  pour  deux  grandes  Iles  pris  du  Continent  : mais  fuivant  mes 
•>  lumières , elles  ne  s’y  trouvent  point  ; ou  du  moins  ce  n'eft  pas  fut  la 
m Côte  du  Groenland  qu'elles  fe  trouvent , car  toutes  mes  recherches  ne 
„ m'ont  rien  fait  rencontrer  de  femblable  dans  le  Voïage  que  j’entrepris 
•»  en  171J  j vers  te  Sud  , quoique  je  fois  monté  de  ce  côté-là  julqu  aux 
» 60  degrés  de  latitude.  Dans  les  Cartes  les  plus  modernes , le  Détroit  du 
» Nord  eft  marque  à 6)  degrés  , & celui  du  Sud  à 61.  Eilis  croit  allez 
vraifemblable  que  le  Détroit  de  Frobisher  & l’ile  que  cet  Avamurier  nom- 
ma Cap  de  la  Reine  ELifabeth  , car  il  trouva  enfuite  que  c'étoit  une  lie , 
font  fitués  i l'Eft  du  Groenland  , fit  peut-être  à moins  de  latitude  qu’ils 
ne  font  placés  dans  le  premier  des  trois  Journaux.  Cette  conjeélurc  fe 
trouve  appuïée  par  un  autre  partage  d'Egedc  : >»  Dans  l'Expédition  , dit  ce 
« Voïa^eur,  que  je  fis  pour  la  decouverte  , je  trouvai,  dans  une  petite 
•>  Ile  ou  je  mouillai , un  fable  jaune  , entremêlé  de  traits  rougeâtres  qui 
» reflembloient  à du  vermillon,  dont  j’envoïai  une  allez  bonne  quantité 
« au  Direûeur  de  la  Compagnie  du  Groenland , à Berguen  , pour  faire 
des  elTais.  Enfuite  je  fus  chargé,  par  cette  même  Compagnie,  d'amaf- 
» fer  autant  de  ce  fable  que  je  le  pourrais  : mais  malheureufement  pour 
» nous , il  me  fut  importible  de  retrouver  l'Ile  où  je  l’avois  pris  : elle  étoit 
m petite  -,  Ôc  confondue  entr’un  grand  nombre  d’autres.  La  marque , que  j’a- 
» vois  eu  foin  d’y  élever  dans  mon  premier  Voïage , avoir  été  emportée 
•>  par  le  vent.  Cependant  on  a trouve  , de  divers  côtés,  dans  le  Païs , une 
m quantité  confidérable  de  cette  même  matière , qui  érant  rougie  au  feu 
« change  de  couleur  & devient  rougeâtre  , comme  elle  fait  aulli  lorfqu’elle 
••  eft  renfermée  pendant  quelque  tems.  Je  ne  faurois  décider  fi  c'cft  ce 
. • même  (âble  dont  Martin  Frobisher  rapporta  plufieurs  cenraines  de  Ton- 
w neaux  en  Angleterre,  dans  la  prévention  qu’il  contenoit  beaucoup  d’or  , 
» & dont  plufieurs  Navires  de  fa  Compagnie  Danoife  du  Groenland  fu- 
» rent  chargés  â leur  retour  , pour  Copenhague  , en  16 $6  : ce  que  j'en 
»•  puis  dire  , c’eft  qu’avec  quelque  expérience  dans  la  Chimie , j’ai  ertàïé  , 
» tant  par  la  voie  de  l’cxtra&ion  que  par  celle  de  la  précipitation  , fi  j’en 
•>  pourrais  tirer  quelque  chofe  , & que  j’y  ai  toujours  perdu  mes  peines. 
» En  un  mot  je  déclare  que  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  autre  efpece 
» de  fable  , qui  contînt  de  l’or  ou  de  l’argent. 

Dans  un  autre  endroit  de  fa  Defcription  , Egede  paraît  douter  de  la 
vérité  de  la  Relation  que  Frobisher  a donnée  de  ce  Païs,  & patle  avec 
mépris  de  fon  prétendu  fable  d’or.  Il  avoue  néanmoins  qu’en  1 un  Of- 
ficier Danois  fut  chargé  d’amener  du  Détroit  de  Davis  en  Dannemark , aux 
fiais  & par  l’ordre  du  Grand  Chancelier  du  Roïaume  , deux  Vaifleaux  rem- 
plis de  ce  fable  j mais  que  les  Orfèvres  Danois  , après  Us  e(Tais , le  dé- 
clarèrent put  fable , fans  aucune  valeur  , & que  fur  leur  témoignage  tout 
fut  jerté  dans  la  Mer.  Il  ajoute  que  le  Capitaine  en  mourut  de  honte  , ou 
•de  chagrin  j mais  qu’après  fa  mort  , un  peu  de  ce  meme  fable  , que  le 
Chancelier  avoir  garde,  étant  tombé  entre  les  mains  d’un  habile  Artifte, 
il  en  tira  de  bon  or.  Le  fable  luifant  de  Frobisher  n’eut  pas  le  même  bon- 
heur , & ce  fâcheux  dénouement  nuifit , en  général  , à l’entreprife  de  ls 
découverte  d’un  partage  au  Nord-Oueft. 

Nij 
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Dans  le  fécond  de  fes  trois  Voiages  , le  Gabriel,  étoit  commandé  par 
Edouard  Fencon  , Homme  de  naillance  , & fort  aimé  du  Comte  de  War- 
wick.  Au  trbificmc  Voiage,  Fcnton  commandoit  la  Judith  , avec  lé  titre 
de  Contr' Amiral  de  la  Flotte.  Il  étoit  lî  prévenu  des  avantages  de  cette  en- 
treptife  , qu’aiant  été  chargé , en  1 5 Sa  d’une  Expédition  aux  Indes  Orien- 
tales , il  fit  mettre  , dans  la  Commiflton  , un  article  qui  l'autotifoit  à ten- 
ter la  découverte  d’un  palfage  au  Notd-Oueft  vers  la  Mer  du  Sud.  Comme 
le  principal  objet  de  fon  Voiage  étoit  de  croifer  fur  les  Ennemis  de  fa 
Nation  , il  prit  fa  route  vers  le  Brefil , d’où  il  revint  en  Angleterre,  après, 
avoir  défait  une  Efcadre  Efpagnole  : maison  lit,  dans  les  recherches  na- 
vales de  Moufcn  , qu'un  de  iej  Navires  alla  au  Détroit  de  Magellan , Sc 

3u’il  ypalTa  pour  une  Expédition  qn’on  ignore.  £1  lis  lui  attribue  l’honneur 
avoir  infpirc  fes  grands  derteins  au  célébré  Jean  Davis. 

Davis  étoit  Homme  d’efprit , Sc  d’une  habileté  reconnue  dans  la  navi- 
gation. Ses  lumières  & l’autorité  de  Fentnn  lui  firent  prendre  fi  vivement 
parti  pour  la  probabilité  d’un  partage  au  Nord-Üueft  , qu’il  fut  choifi  en 
1 585  , pour  cette  découverte  , par  une  Compagnie  de  riches  Négocians 
de  Londres , fous  la  protection  deplufieurs  perfonnes  du  premier  rang.  On 
lui  équipa  deux  Navires , l’un  nommé  le  clair  de  Soleil , de  cinquante  ton- 
neaux , & l’autre  le  clair  de  Lune  , de  trente.cinq.il  partit  de  Portfmourh 
le  7 de  Juin;  & le  10  du  mois  fuivanr , il  découvrit , proche  de  l’entrée  du 
Detroit  qui  a pris  fon  nom  , le  Pais  qu’il  nomma  Dêfolatiort.  Le  29  du 
meme  mois,  aianr  reconnu  d’autres  Terres  à foixante-quatre  degrés  quinze 
minutes  de  latitude,  il  y aborda,  & trouva  un  Peuple  bon  & traitable  , 
dont  il  reçut  beaucoup  de  carertes.  Il  fe  trouva , le  6 d’Août , par  les  66 
degres  quarante  minutes  en  pleine  Mer  : il  mouilla  dans  une  belle  Baie  , 
près  d’une  Montagne  dont  les  pentes  paroifloient  de  couleur  d’or  , & qu’il 
nomma  le  Mont  Haleigh.  La  Rade  reçut  le  nom  de  Tornejf , la  côte  Sep- 
tentrionale celui  de  Cap  Dyer , Sc  la  méridionale  celui  de  Cap  Walfingham. 
Le  1 1 du  même  mois , il  donna  le  nom  de  Cap  de  la  Merci  de  Dieu  à la 
Pointe  la  plus  méridionale  du  Pais.  Enfuite  il  entra  dans  un  beau  Détroit-, 
dans  lequel  il  s'avança  de  foixante  lieues  au  Nord-Nord  Oueft , trouvant 
des  Iles  au  milieu , le  partage  forr  bon-  des  deux  côtés  , SC  des  marques 
d Habitation  fut  les  bords.  La  Marée  y montoit  de  fix  ou-fept  bradés  ; mais 
il  ne  put  découvrit  de  quel  côté  elle  venoit.  Le  u , il  reprit  la  route  d’An- 
gleterre , où  il  arriva  le  jo  de  Septembre  , dans  le  Port  d'Yarmourh. 

Les  Anclois  font  perfuadés  que  Davis  fut  le  premier  qui  vifita  la  Côte 
occidentale  du  Groenland  , & que  ce  fut  fur  cette  côte , qu’il  s'avança 
jufqu  aux  foixante-quatre  degrés  quinze  minutes  de  latitude  ; comme  il 
monta  de  loutre  côté  jufqu'aux  foixante-fix  degrés  quarante  minutes.  Cette 
Expédition  lui  fit  tant  d’honneur  , que  dès  l’année  luivante  on  lui  propofa 
un  fécond  Voiage,  avec  les  mêmes  Navires,  Sc  deux  autres,  nommés  la 
Sirene  Sc  l Etoile  du  Nord , dont  le  premier  croit  de  cent  tonneaux.  Il  ht* 
voile  de  Darmouth  , le  7 de  Mai  1 jS<>  ; & le  15  de  Juin  , il  découvrit  la 
Terre  , pat  les  foixante  degrés  de  latitude  , Sc  les  quarante-fept  degrés  de 
longitude  occidentale  de  Londres;  mais  les  glaces  ne  lui  permettant  point 
A en  approcher  > il  fut  obligé  de  retourner  jufqu'aux  cinquante-fept  degrés 
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8e  latitude  , pour  gagner  Sc  doubler  la  pleine  Mer.  Le  19  du  même  mois, 
il  découvrit  une  autre  Terre,  par  les  foixante-quatrc  degrés  de  latitude  & 
les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  longitude  occidentale  dcjLon- 
dres.  lt  y fit  quelque  commerce  avec  les  Habitans  du  Pais , dont  il  fait  une 
peinture  peu  différente  de  celle  qu'on  a déjà  donnée  des  Efquimaux  ou 
des  Nodwais.  Le  Pais  lui  parut  entrecoupé  de  Détroits  & de  Golfes  con- 
fidérables.  Il  renvoia  la  Sirene  en  Angleterre  , vers  le  milieu  de  Juillet  ; 
mais  continuant  fon  Voi'age  dans  le  Clair  de  Lune  , il  découvrit , le  pre- 
mier d’Aoùt , un  nouveau  Pais  pat  les  foixante-fix  degrés  trente-trois  mi- 
nutes de  latitude , & les  ioixante  dix  degrés  de  longitude  occidentale  dé 
Londres.  Il  vit  plufieurs  Golfes  , fans  y pénétrer  ; & reprenant  la  route  d'An- 
gleterre le  1 9 , il  y arriva  heureufement  au  commencement  d'Oékobre. 

Dans  une  Lettre  , qu'il  écrivit  anlli-tôt  à la  Compagnie , il  ne  fit  pas 
difficulté  d’afTurfcr  qu'il  avoit  réduit  le  paffage  à une  elpece  dç  certitude  ; 
c’eft-i-dire  , qu’il  dévoie  être  dans  un  des  endroits  qu'il  avoit  .reconnus  , & 
qu’il  marquoit  au  nombre  de  quatre  ; ou  qu'il  n’y  en  avoit  aucun.  Il  ajou- 
toit  qu’à  l’avenir  on  pourroit  tenter  cette  découverte  fans  dépenfe , parce- 
que  la  Pêche  fuffifoit  feule  pour  fournir  aux  frais  des  Expéditions.  L’opi- 
nion qn’on  avoit  de  fon  mérite  , fotitenue  par  un  langage  fi  ferme  , fit 
équiper  une  troifiemc  Efcadre  , compofée  du  Clair  du  Soleil  , de  l’Elifa- 
beth  de  Darmpurh  , & de  l’Helene  de  Londres.  Il  partit  de  Darmouth,  avec 
ces  trois  Bâtimcns,  le  19  de  Mai  1587.  Dès  le  14  du  mois  fuivant,  il 
découvrit  quelques  Terres,  dont  on  ne  marque,  ni  le  nom  , ni  la  hau- 
teur ; & le  16  U y mouilla  dans  un  bon  Havre  , ou  les  Habitans  du  Pais 
ne  fe  refuferent  point  au  Commerce.  Le  30  , fe  trouvant  par  les  foixante- 
douze  degrés  douze  minutes  de  latitude  à l’Oueft  du  Groenland , il  donna 
le  nom  de  Sanderson’s  hope , Efpérance  de  Sanderfon  (61),  à la  pointe  la 
plus  Septentrionale  du  Pais  qu’il  avoit  devant  les  yeux.  Delà  il  s’avança 
vers  l’Oueft,  fansdécouvtir  aucune  Terre.  Le  17  de  Juillet , il  croît  à la 
•vite  du  Mont  Raleigh  ; & le  1}  il  mouilla  au  fond  du  Golfe  , où  il  donna 
aux  Iles  le  nom  d’Iles  de  Cumberland.  Une  futieufe  tempête  , qu’il  effuïa 
le  16,  ne  l’empêcha  point  de  découvrir,  le  30,  entre  les  foixante-deux 
& les  foixante-trois  degrés  de  latitude , un  autre  Golfe  , qu’il  nomma  Golfe 
de  Lumley.  Enfin  , la  faifon  trop  avancée  l’obligea  de  retourner  à Dar- 
mouth , où  il  arriva  Le  1 5 de  Septembre. 

Quoiqu’on  ne  fut  pas  beaucoup  plus  avancé  pour  la  réalité  du  partage  , 
Davis  continua  d’en  foutenir  la  probabilité  , par  le  Detroit  auquel  il  avoit 
donné  fon  nom , & ne  changea  point  d’idée  jufqu’au  tombeau.  Monforc  ; 
qui  n’étoirpas  zélé  partifan  du  partage  même,  avoue  néanmoins  que  les 
argumens  du  Capitaine  Davis  lui  fembloient  extrêmement  plaufibles.  Le 
Chevalier  Humfroi  Gilbert  (61) , Savant  d’un  ordre  diffinguc  , compofa  un 
Traité  fort  curieux  (£3)  pour  les  confirmer;  & d’autres  Ecrits,  qui  furent 
publiés  dans  le  même  tems,  rendent  témoignage  que  cette  idée  croit  alors 
celle  des  plus  favans  Cofmographes  de  des  plus  célébrés  Marins  d’Efpagne, , 

(<i)  Du  nom  de  M.  Sanderfon , Tréforicr  de  la  Compagnie  Angloife. 

((Sa)  Bcau-frere  du  Chevalier  Raleigh. 

i*l)  U fe  trouve  dans  la  Colkétion  d'Hackluyc, 


Voïaoes  AU 
Nord  Ouisr 
it  au  Noua- 
Esr. 


Davis 

in,  voïaoi.' 
1587. 


Digitized  by  Google 


.VoiaCCSAA 
Nord-Ouest 
tt  au  Nord- 
Est. 


i<H  HISTOIRE  GENERALE 

de  Portugal  & d’Italie.  Cependant,  après  la  mort  de  Davis  , les  Tentati- 
ves furent  fuipenducs  en  Angleterre  , pendant  quatorze  ou  quinze  ans  : fie 
les  Chefs  du  Commerce , occupés  de  leurs  Expéditions  aux  Indes  Orienta- 
les , s’en  tinrent  à l'opinion  de  la  pollibiliic  , en  fe  repofant,  fur  l'avenir  , 
d'une  découverte  dont  on  ne  voit  point  qu’ils  aient  jamais  perdu  i'efpc- 
rance. 


Voïagis  DES 

HotLANDOIS 


Mais  , avant  la  fin  du  meme  fiecle , les  Hollandois  conçurent  que  ce 
qui  paroilloit  vraifemblable  à tant  d’habiles  gens  par  le  Nord-Ouelt,  ne 
au  Nord-Est  devoit  pas  être  plus  impollîble  par  le  Nord-Eft.  Le  Commerce  de  leur  Na- 
tion étoit  encore  borné  aux  Mers  de  l’Europe  ; fie  peut-être  ne  feroit-il  ja- 
mais forti  de  ces  bornes,  fi  les  Elpagnols  n'eulTent  pas  enlevé  leurs  Vaif- 
feaux  , en  les  traitant  eux-mêmes  avec  la  derniere  rigueur  (64).  Cette 
tirannic  , qui  fembloit  devoir caufer  leur  ruine  , devint,  comme  on  l'a  vû 
dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (6 j) , la  fource  de  toutes  leurs  prof- 
pérités  : elle  leur  fit  naître  l'idée  d’aller  chercher  fous  un  autre  Ciel,  Sf 
parmi  des  Peuples  Barbares , les  fecours  qui  leur  ctoient  refufés  par  leurs 
Voifins.  Foibles  , comme  ils lctoient  encore  , il  falloir  éviter  la  rencontre 
de  deux  Ennemis  auflî  puiffàns  que  les  Efpagnols  & les  Portugais  ; fie  ce 
fut  cette  difficulté  qui  leur  fit  prenne  la  réfolution  de  chercher  une  nou- 
velle route.  Celle  du  Nord-Eft,  quoique  tentée  fans  fuccès  par  Sebaftiea 
Cabot , leur  parut  la  plus  convenable  à leurs  vues.  Ils  favoient  qu’après 
Cabot,  le  Chevalier  Hugues  Willougby  avoit  pénétré  en  i 5 5 j jufqu’aux 
foixantc-douze  degrés  ; qu'en  1 5 5 S Etienne  Burrough  avoit  entrepris  la 
même  recherche  •,  que  Pett  & Jackman,  en  1580,  avoient  reconnu  auilï 
des  Terres  fort  éloignées  (66)  : mais  pourquoi  regarder  toutes  ces  naviga- 
tions comme  le  dernier  terme  de  l’art  & du  courage  des  Hommes  ? Ils  fe 
flattèrent  qu'il  étoit  échappé  quelque  chofe  aux  mefures  d’un  tems  moins 
éclairé  , & qu’en  faifant  route  par  le  Nord-Eft , ils  pouvoient  ranger  en- 
fuite  la  Côte  de  Tartarie  , entrer  dans  les  Mers  Orientales,  Sc  palier  aux 
grandes  Indes  , à la  Chine  , au  Japon  , aux  Philippines  , fie  aux  Mollir 
ques. 

C’eft  Jacques  Walk  fie  Chriftophe  Roelt , lJun  Tréforier  , l’autre  Penfion- 
naire  des  Etats  de  Zelande  , qu'on  donne  pour  les  premiers  Auteurs  de 


(<4)  Ils  les  livroient  à l’Inquificion  , en 
qualité  d'Héréciqucs. 

(S  s ) Voici  les  Volages  des  Hollandois  aux 
.grandes Indes,  Tonacs  Vï  St  VII  de  ce  Re- 
cueil. 

(<«)  Hugues  Willougby  aiant  mis  à la 
voile  en  1 f t ) avec  trois  Vaifleaux  , s'avança 
vers  le  Cap  Septentrional  de  Finmarlc  , & 
delà  jufqu'aux  foixanre-dome  degrés  de  la- 
titude- Après  lui , le  Capitaine  Etienne  Bur- 
rough f depuis  Contrôleur  de  la  Marine  , 
fous  le  rcgncd'Elifabcth  , enrrepnt  la  meme 
recherche.  U doubla  le  Cap  Nord  en  I j tfi  , 
S'avança  vcis  l’Eft  8c  découvrir  le  Détroit  de 
Wcigatx  , entre  la  partie  méridionale  de  la 
Nou  velle  Zcrable  8c  le  Pais  des  Samoïcdes  1 


mais  étant  entré  dans  le  Détroit , il  prit  le 
Golfe  , qui  en  cft  à l’Eft  , pour  une  Mer  ou- 
verte , 8c  revint perfuadé  qu'il  avoit  trouvé, 
en  cet  endroit,  le  vrai  palTagc  à la  Chine  8c 
au  Japon.  En  1 (80 , les  Capitaines  Arruc 
Pett  8c  Charles  Jne'-man  réfolurent  de  vé- 
rifier l'idée  de  Kurrough.  Ils  paiîercnt  ce  Dé- 
troit , 8c  continuèrent  leur  route  à I Eft  ,miis 
ils  y trouvèrent  tant  de  glaces  8c  le  tem» 
fut  fi  mauvais  , qu'après  avoir  cfluïé  les  plus 
grands  dangers , iis  fc  virent  obligés  de  re- 
tourner fui  leurs  rraces.  Un  coup  de  vent 
écarta  les  deux  VailTcaux  , 8c  l’on  n'a  jamais 
fü  quel  fut  le  fort  d’Artur  Pett.  D’autres  , 
qu'on  nomme  enfuite  , ne  furent  effraies  8c 
rebutés  que  pat  le  froid. 


Digitized  by  Google 


DES-  V O ï A G É S.  ’L'  i v.  V I.  loj 

«ne  grande  Enweprife  ((SS).  IIs  s’unirent  avec  une  focicté  de  Marchands  VoÏACls  Ku 
donc  les  principaux  croient  Baltazat  Moucheron , Jean  Janfon,  Chut  le  s , 6c  ouist 

Dirck  Fan  Os,  pour  demander,  aux  Etats  Généraux  , » la  permirtion  d’al-  rr  au  Nokd- 
„ 1er  chercher  , par  le  Nord  , un  partage  aux  RoïaHmes  de  Cathay  & de  E»r* 

» la  Chine.  Tels  furent  les  termes  de  leur  Requête  , qui  leur  fur'accordée  . 

facilement.  Aulli-tôt  la  Société  fit  équiper  trois  Vaifleaux  , un  dans  le  Tort 
d’Amfterdam  , un  en  Zélande,  & le  rroifieme  à Enckuife.  La  conduite  de 
l’Entreprife  fut  confiée  à Guillaume  Barenft  , célébré  Pilote  , du  Bourg  de 
Schelling  , qui  prit  un  Pêcheur  du  meme  lieu  , avec  fa  Barque  , poursui- 
vre infcparabletnent  le  premier.  Vaifleau  , s’il  atrivoit  aux  deux  autres  de 
s’en  écarter.  _ 

Cette  petite  Efcadre  , aïant  fait  voile  du  Texel  le  5 de  Juin  15  84  , voï.ci  » 
alla  terrir  , dès  le  vingt-trois , à l’Ile  dé  Kiduin , dépendante  de  la  Mofi 

. 1*  . .111  .II!-". 

(<S)  On  ne  peut  en  faire  honneur  à la  fa-  » fage  des  Mofcovites.  Tl  (croit  bon  auffi, 
meufe  Dilfcrration  de  leur  Compatriote,  » que  quelques-uns  des  Hollandois,  qui  tra- 
Jean  Ifaac  Pontanus  > puifqu'on  y lie  quelle  » fiquent  au  Japon  » rinilcnt  de  ce  côté-là 
fuccompoféc  apres  les  Voïagcs  donc  on  va  » au  Cap  Tabin , ou  du  moins  jusqu'aux 
donner  l’extraie,  8c  fur  les  connoillanccs  » lieux  qui  en  font  les  plus  voifins  , fle  qu'ils 
qu'on  en  avoir  rapportées.  Mais  il  cft  aflcz  » rcconsulTcnt  la  rouie  8c  le  l'ajs. 
curieux  de  voir  comment  un  Homme,  du  » Je  fais  que  d'autres  et  oient  plus  fur  de 
mérite  de  Pontanus , jugeoit  alors  qu'on  de-  » prendre  fon  coins  en  pleine  Mer  , & d’al- 
▼oit  s’y  prendre,  pour  trouver  ce  qu’on  cher-  im  1er  faire  le  tour  de  la  Nouvelle  Zcitoble  , 
choir.  Apres  diverfes  conjcâures  fur  quel-  » jufqucs  par  la  hauteur  dcs>  quatre-vingt- 
ques  récits  des  Anciens  , & fur  les  lumières  *>  deux  degrés,  ou  environ,  pareeque  les 
oc  fon  tems  , voici’fcs  conclurions  : « il  l’on  » jours  3c  l’Eté  y font  plus  longs , que  les 
a*  vouloir  rdit-il , venir  à bout  de  palfcr  le  » glaces  n'y  foht  pas  fi  fréquentes,  & qu’il 
m Détroit  de  NalTau  ou  de  Wcigats  , il  fan-  » n’y  en  vient  point  tant  de  la  Côte  ; enfin  , 

*3  droit  cnvoicr,aux  frais  dû  Public  , quel-  , » pareeque  le  froid  y eft  moins  âpre,  que 
» ques  A vanturiers  qui  , prenant  l’eccafion  » par  les  foiiantc-fcizc  degrés  & au-deffous. 

» du  Voiagc  que  les  Rulfcs  font  tous  les  »»  Je  demeure;  d'accord  que  toutes  ces  cho- 
3»  ans  , fc  joignifTcnt  à eux  pour  les  accom-  » fes  font  ainfi  fur  la  fpherc  , qui  cft  extre- 
» pagner.  On  parviendrait  ainfi  à fnvoir  » memént  inclinée  & courbée, par  cette  hau- 
3>  certainement  fi  la  Mer  qui  cft  au-delà  du  » teur  , & qui  élevé  le  Soleil  fur  l'Horizon 
» Weiçats  cft  la  grande  Mer  de  Tartane  , » pendant  près  de  ftx  mois  : cependant  il  y 

3>  ou  Iculcmcnt  un  Golfe  , au-delà  duquel  » a deux  difficultés,  qui  s’oppofenc  à ccttc 
» on  ne  poilfc  palfcr.  On  fauroit  fi  le  Cap  » opinion  } la  première  , que  nous  n'avons 
*>  Tahiti  cft  toujours  gelé  , ou  fi  l’on  peur  »>  aucune  connoiffance  de  ce  climat,  ni  fi 
33  naviger  au-delà.  Ces  informations  ne  fe-  »»  tout  y eft  Met , ou  s'il  y a aulîi  des  Ter-* 

33  roicnc  pas  douteufes  , furie  témoignage  » rcs  A c des  Iles  ; i*.  fuppofé  qu’on  puilfe 
» des  Habicans  du  Pais.  » y naviger  , la  difficulté  n’en  demeure 

» Pour  faciliter  cette  eotreprife , ij  fau-  » pas  moins  entière  ; favoir  , qu’il  faudra1 
a#  droit  un  Vailfcau  de  guerre  du  plus  bas  »>  dcfccndrc  depuis  les  quatre-vingt  degrés 
>i  rang  , & ne  pas  s'attacher  tant  à le  mon-  » jufqucs  par  les  foixantc'dix  & au- de  flou  s, 

39  terd’un  fort  Equipage  , qu'à  compofer  » & la,  louflrir  les  incommodités  8c  la  ri-’ 
s»  l'Equipage  d’Officicrs  & de  Matelots  af-  » gucur  du  froid  , & des  Montagnes  de  gla- 
» coutumés  à naviger  daos  ces  climats.  Il  » ces,  au  milieu  dcfqucllcs  on  fe  trouve,. 

99  faudroit  pourvoir  ce  Vai/fcau  de  vivres,  » demeurer  fépaté  de  toute  communication 
»r  pour  un  an , ou  même  pour  plus  long-  33  avec  les  Hommes  dans  des  Païs  incon- 
» temsi  & lorfqu'il  feroit  arrivé  au  Détroit,  » nus,  être  privé  de  la  clarté  du  Soleil, 

» on  choifiroir  l'endroit  le  plus  propre  pour  » combattre  contre  le*  Bêtes  fauvages , At- 
3*  hiverner , doù  l’on  pourrait  avoir  com-  n enfin  ffuivant  toute  apparence , périr  mil 
*>  munication  avec  les  Rufles  & les  Samoïc-  » féiablcmtot. 

*»  des , & où  ion attendrait  k tenu  du  paf- 

h • ■ 
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_____  covie.  La  nuit  du  4 au  5 Juillet , Bareufz  prit  hauteur  , le  Soleil  étant 
fouets  au  alors  au  plus  bas  , c’eft-à  dire  entre  le  Nord- Nord- Ht!  & l’Eft  quart  de  Nord- 
Nord  Ouest  [[  fe  ttouva  par  les  foixante-treizc  degrés  vingt-cinq  minutes,  à cinq 
it^au  . ord-  ou  p(x  jjeues  jjg  terre,  fous  la  Nouvelle  Zemble.  Delà,  gouvernant  à l’Eft, 
il  fit  cinq  ou  fix  lieues , qui  l'approcherent  d’une  Pointe  de  terre  alfez  balle, 
Barensz.  maus  fort  longue  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Langencs.  A l’Eft  de 
cette  Pointe,  il  découvrit  une  grande  Baie  déferre.  Enluite,  il  remarqua 
deux  Anfes  , entre  un  Cap  qu’il  nomma  Bak  , à quatre  lieues  de  Lange- 
nes , & la  pointe  occidentale  de  cette  Baie  , qui  fut  nommée  Baie  de  Loms. 
Le  côté  de  l’Oueft  offre  un  très  beau  Port,  qui  a fix,  fept  & huit  bradés 
d’eau.  On  y trouva  un  vieux  mât,  que  Barcnlz  fit  élever.  Le  nom  de  Loms, 
qu’il  voulut  donner  à la  Baie , fut  pris  d’une  efpece  d’Oifeaux  qu'il  y vit 
en  abondance,  8c  qui,  fuivant  la  lignification  Hollandoife  du  mot,  font 
extraordinairement  lourds.  Ilsont  le  corps  fi  gros,  en  comparaifon  des  ai- 
les , qu’on  cft  furpris  .qu’elles  puiffènt  enlever  une  fi  pefanre  malle.  Ce* 
Oifeaux  font  leurs  nids  fur  des  Montagnes  efearpées  , 8c  ne  couvent  qu'un, 
oeuf  à la  fois.  La  vue  des  Hommes  les  effarouche  fi  peu , qu’on  peut  eu 

Etendre  un  dans  fon  nid  , fans  que  les  autres  s’envolent  ou  quittent  meme 
:ur  fituation. 

De  la  Baie  de  Loms  , on  fit  voile  vers  une  Ile  qui  fut  nommée  Y Ami- 
rauté, dont  la  Côte  occidentale  n’eft  pas  nette  , & ne  permet  d’approcher 
de  terre  .qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Le  6,  à minuit,  on  arriva  fous 
un  Cap  , qui  fut  nommé  Swarthock  , Cap  Noir , par  les  foixantc-quinze 
degrés  vingt-neuf  minutes.  Huit  lieues  plus  loin , on  fe  trouva  fous  une 
Ile,  qui  reçut  le  nom  de  Guillaume,  par  les  foixante-quinze  degrés  cin- 

2uante-cinq  minutes.  La  Mer  y avoit  jette  quantité  de  Bois , &C  plufieurs 
e ces  monftrueux  Poiffons  que  les  François  nomment  Vaches  Marines  , 
les  Rutfes  Morfis  , 8c  les  Hollandois  Walruffes  (69). 

Le  y , on  alla  mouiller  dans  un  Havre  de  cerce  Ile  , qui  fut  nommé 
Rade  de  Berenjort , où  l'on  ne  pût  fe  défendre  de  quelque  fraïeur , en  y 
appeteevant  un  Ours  blanc.  Plufieurs  Matelots  fe  jetterent  dans  la  Cha- 
loupe , & le  percerent  de  coups  de  Fufil  : mais  ce  furieux  Animal , fe  fen- 
rant  bielle  , donna  une  feene  fon  extraordinaire  aux  Hollandois.  Il  plon- 
gea d'abord  , 8c  revint  plufieurs  fois  fur  l'eau.  Enfuitc  il  voulut  fe  mettre 
a La  nage.  Les  Matelots  firent  avancer  vers  lui  la  Chaloupe  , 8c  lui  palfe- 
rent  au  cou  une  corde  à nœud  coulant , dans  l’efpérance  de  le  prendre 
en  vie  , 8c  de  le  tranfponer  en  Hollande.  Alors  il  fe  débattit  avec  des 
efforts  8c  des  mouvement  terribles.  On  crut  devoir  lui  donner  un  peu  de 
relâche  , en  ferrant  moins  le  lacet  , pour  l’entrainer  doucement  après  la 
Chaloupe  8c  le  lafler  par  degrés  : mais  lorfqu’il  en  fût  proche  , il  s’y  élan- 
ça ; il  mit  fes  deux  pattes  fur  l’arriere  , & d’un  autre  effort , il  y entra  juf- 
qu’à  la  moitié  du  corps.  Les  Matelots  en  eurent  tant  d’effroi , qu’ils  s’en- 
fuirent tous  à l’avant  ; 8c  chacun  crut  fa  vie  fon  en  danger.  L’avanture  qui 
les  fauva  n’eft  pas  moins  fuigulicre  : lorfque  l’Ours  fembloit  prêt  à fe  jer- 
ter  fur  eux , il  fut  anêté  par  fa  corde  , qui  s’étoit  accrochée  a la  penture 
da  -Gouvernail.  Un  Matelot  prit  ce  tems  pour  s’avancer  avec  une  demie 

l(s)  Vcùsz , ci-dclToas , l'Hiftoire  Naturelle  de  l'Amétiquy  Septentrionale.  , 

lance,’ 
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lance , Sc  lui  porta  un  fi  grand  coup  que  l’Animal  retomba  dans  l’eau.  La  yoïagu  au 
Chaloupe  , qui  fe  remit  aulîitôc  à nager  vers  le  VailTeau  , l’entraîna  faci-  Noro-Ouist 
lement  ; & ce  nouvel  exercice  cpuila  tellement  fa  vigueur,  qu’on  n'eut  it  au  No»d- 
pas  beaucoup  de  peine  à le  tuer.  Sa  peau  fut  apportée  à Amfterdam.  E‘T- 

Le  io  de  Juillet , on  reconnut  une  Ile , qui  reçut  le  nom  à.' Ile  des  Croix , Barïniz. 
pareequ’on  y en  trouva  deux  grandes  , fans  aucune  marque  à laquelle  on  >5  94* 
pût  juger  qui  les  y avoit  plantées.  Elle  cft , non-feulement  déferte  , mais 
incapable  d’être  habitée  , par  les  rochers  dont  elle  eft  remplie  , quoiqu’elle 
n’ait  pas  moins  d’une  demie  lieue  de  long  , de  l’Eft  à l'Oued.  Elle  a , vers 
fes  deux  extrémités  , des  bancs  de  roche , cachés  fous  l'eau.  Huit  lieues  au- 
delà  , par  les  foixante-feize  degrés  fie  demi , on  arriva  au  Cap  de  Naffau; 

Pointe  balfe  fie  unie  , qui  a devant  elle  un  Banc  de  fept  brades , allez  éloi- 
gné de  terre.  De  ce  Cap  , on  fit  cinq  lieues  à l’Eft  quart  de  Sud-Eft  fie  à 
LEll-Sud-Eft.  Baron fz  crut  reconnoître  alors  une  Côte  , au  Nord-Eft-quart 
d’Eft  ; fie  le  Cap  y fut  mis  auili-rôt , dans  l’opinion  que  c’étoit  quelque 
Terre  inconnue  , au  Nord  de  la  Nouvelle  Zemblc  : mais  le  vent  étant  ae- 
yenu  plus  fort , on  fut  contraint  d’amener  routes  les  voiles  ; fie  bientôt  la 
Mer  le  trouva  fi  grofle  , que  pendant  plus  de  feize  heures , la  navigation 
fe  fit  à mâts  fie  à cordes.  Le  lendemain  , la  petite  Barque  fur  coulée  à fond 
par  un  coup  de  Mer.  On  continua  de  dériver  à fcc  ; fie  vers  trois  heures 
après-midi , on  fe  trouva  fous  la  Nouvelle  Zemble , fort  proche  de  terre. 

Le  1 5 , on  vit  du  haut  des  Mâts , une  grande  quantité  de  glaces  ; fie  le 
*4  j par  les  foixante-dix-fept  degrés  quarante-cinq  minutes  , on  fe  trouva 
près  d'une  furlace  de  glace  fort  unie  , qui  s’étendoit  à perte  de  vue.  Ba- 
renfz  prit  le  parti  de  retourner  fous  la  Nouvelle  Zemble  , vers  le  Cap  de 
NaiTan.  Il  arriva  le  1 6,  fous  le  Cap  de  Troojl-,  fie  le  19,  étant  par  les 
foixance-dix-fept  degrés  , la  Pointe  la  plus  Septentrionale  de  la  Nouvelle 
Zemble  , qu’il  nomma  Ys-hoec , ou  le  Cap  des  Glaces , lui  demeura  droit 
à l’Eft.  Le  } « , aiant  couru  des  bordées  entre  les  glaces  fie  la  terre , il  ar- 
riva aux  Iles , qui  furent  nommées  lies  d’Orange  , près  d’une  defquelles  il 
trouva  plus  de  deux  cens  Vaches  marines,  couchées  au  Soleil  fur  le  fable. 

Les  Matelots , perfuadés  que  ces  Amphibies  ne  pouvoient  fe  défendre  fur 
terre , entreprirent  d’en  tuer  quelques-uns , pour  en  rapporter  les  dents  : 
mais  ils  briferent  leurs  Haches,  leurs  Sabres  fie  leurs  Piques  , fans  en  pou- 
voir arrêter  un  feul , ni  remporter  d’autre  avantage  , que  de  fe  faifir  d’une 
de  leurs  dents , qui  fut  cafTée.  Ils  étoient  réfolus  de  retourner  à cette  ef- 
pece  de  combat  avec  quelques  pièces  de  Canon , lorfque  le  vent  devint  fi 
impétueux , qu’il  divifa  les  glaces  en  quantité  de  gros  glaçons , fur  l'un  def- 
qucls  on  fut  futpris  de  rencontrer  un  grand  Ours  blanc  , qui  dormoit.  Plu- 
üeurs  coups  de  tufil  le  blelferent , mais  ne  l’empêcherent  pas  de  fuir  fie  do 
fa  jetter  dans  l’eau , ou  la  Chaloupe  le  fuivir . Il  fut  tué  ; mais  les  glaçons , 
qui  continuoient  de  fe  rompre,  ne  permirent  point  de  s’en  faifir. 

Barenfz  jugea  qu’il  étoit  impofiïble  de  forcer  un  obftacle  de  cette  natu- 
re, Sc  de  pénétrer  plus  loin  pour  découvrir  de  nouvelles  Terres,  d’autant 
plus  que  les  Matelots  commençoient  à fe  refièntit  de  leurs  fatigues,  Sc  ne 
paroillbient  pas  difpofés  à rifquer  inutilement  leur  vie.  Il  rékmtt  de  re- 
prendre la  route  par  laquelle  on  étoit  venu,  dans  l’efpérance  de  rejoindre 
Tome  XV,  O 
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Voiagu  *u  le*  deux  autres  V ai  (Te  aux  (70) , qui  avoient  tourné  vers  le  Weigats , ou  lé 
Nord-Ooist  Détroit  de  Naflau.  On  mit  à la  voile  le  1 d’Août.  Les  Caps  de  Trooft  & 
ix  au  Nord-  de  Naflau  furent  doublés , & le  3 on  fe  trouva  fou*  une  petite  Ile  balle, 
ÏST-  qui  n’eft  éloignée  que  d’une  demie  lieue  de  terre , & qui  fut  nommée 

Baremsz.  171e  noire , parcequ’elle  parut  de  cette  couleur.  L’obfervation  de  la  hau- 
15?4<  teur,  qui  donna  foixante-onze  degrés  quarante  cinq  minutes,  & la  vue 
d'une  grande  Anfe , firent  juger  à Barcnfz  que  c’étoit  à cette  Ile  qu’Oli- 
vier  Beuncl  avoit  abordé  avant  lui , 6c  qu’il  avoir  nommée  Conjlimfarch. 
A trois  lieues  delà,  on  découvrit  une  pence  Pointe  , fur  laquelle  il  y avoit 
une  Croix  , & qui  en  reçut  le  nom.  Enfuitc  , aïant  rangé  la  Côte  pendant 
quatre  lieues , on  doubla  une  autre  petite  Pointe  , derrière  laquelle  on 
découvrit  une  grande  Anfe  ; elle  fut  nommée  le  cinquième  Cap  , ou  Cap - 
Saint  Laurent.  Trois  lieues  au-delà  , un  autre  Cap  fut  nommé  Cap  du  Baf- 
tion.  Quelques  Matelots , qui  defcendirent  au  rivage  , y trouvèrent,  non- 
feulement  une  Croix  , entourée  d’un  monceau  de  pierres  fur  une  roche  noi- 
re , mais  encore  fix  facs  de  farine  de  feigle  , nouvellement  enterrés.  Cette 
découverte  ne  put  leurlaifler  aucun  doute  qu’il  n’y  fut  venu  des  Hommes,', 
que  leur  arrivée  avoit  peut-être  fait  fuir.  La  curiofiré  les  aïant  portés  plus  - 
loin  , ils  trouvèrent , à deux  cens  pas  du  même  lieu , une  autre  Croix  , 6c 
trois  Maifons , bâties  de  bois  à la  maniéré  du  Nord  , où  quelques  dou- 
ves abandonnées  leur  firent  connoître  qu’il  y avoit  fut  cette  Cote  une  Pêche- 
rie de  Saumon.  Ils  virent  aufli  cinq  ou  fix  cercueils , près  d’autant  de  fof- 
fes  , nouvellement  remplies  de  pierres.  Cette  Anfe  , qui  forme  un  fort 
beau  Port , à l’abri  de  tous  les  vents , fut  nommée  Port  de  la  Farine.  L’ob- 
fervation de  la  hauteur  y donna  foixante-dix  degrés  quatante-cinq  minu- 
tes. Entre  ce  Port  6c  le  Cap  du  Baftion , il  fe  trouve  une  Baie , que  Ba- 
rcnfz nomma  Saint  Laurent , & qui  eft  aulfi  fort  belle , mais  à l’abri  des 
feuls  vents  de  Nord-Eft  Sc  deNord-Oueft. 

Le  1 1 , on  découvtit  deux  petites  Iles  , dont  ta  derniete , qui  n’eft  qu’l 
une  lieue  de  Terre , fut  nommee  Sainte  Claire.  Le  1 5 , vers  trois  heures  après 
midi , on  étoit  par  les  foixante-neuf  degrés  quinze  minutes  ; 6c  deux  lieues 
plus  loin  à l’Eft  , on  reconnut  les  Iles  de  Matlloé  & de  Delgoi.  Un  heureux 
hazard  y fit  arriver  le  même  jour  les  deux  autres  Navires,  qui  revenoienc 
du  Détroit  de  Naflau  , & qui  voïant  paroître  celui  de  Barcnfz  , jugèrent 
d'abord  qu'il  avoit  fait  le  tour  de  la  Nouvelle  Zemble , & qu’il  étoit 
revenu  par  le  même  Détroit.  Après  s’être  communiqué  mutuellement  leurs 
Avantures  & leurs  Découvertes  , ils  appareillèrent  enfemble  pour  la  Hol- 
lande , où  ils  arrivèrent  ,1e  16  de  Septembre , dans  le  Port  d’Amfterdam. 

Mndetc  rapport  du  Vaiflèau  de  Zelande  & de  celui  d’Enchuyfe  donna  l’ef- 
VoïA£c.  pérance  de  trouver  un  paflàge  par  le  Détroit  de  Naflau  ; & l’autorité  du 
célébré  Jean-Hugues  Linfchot  , qui  avoit  été  du  voiage  en  qualité  de  Com- 
mis, donna  tant  de  poids  à cette  opinion  , que  les  Etats  Généraux  & le 
Prince  d’Orange  s’engagèrent  volontiers  à faire  équiper  d’autres  Vaiflèaux  j 
non  feulement  pour  continuer  la  recherche  du  Paflagc  , mais  pour  tenter 
même  quelque  commerce , dans  les  lieux  où  l'on  pourrait  rencontrer  des 

(7c}  Od  ne  marque  point  où  ils  avoient  quitté  celui  4e  Eiicr.fi. 
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Ifabitans.  Les  Négocians  eurent  la  liberté  d'y  envoyer  les  Marchandifes 
qu'ils  jugèrent  convenables , avec  des  Commis  pour  la  vente  ou  les  échan- 
ges , & furent  exemptés  de  toutes  fortes  de  Droits.  La  conduite  de  cette 
ieconde  navigation  fut  confiée  à Pierre  Plancius , Cofmographe  renommé. 
Ce  fut  lui  qui  traça  la  route , & qui  marqua  les  Cautions  de  la  Tattatie,  du 
Cathay  & de  la  Chine. 

La  nouvelle  Efcadre  fut  compofée  de  fept  Vaille  aux,  qui  dévoient  pafler 
par  le  Weigars  , pour  faire  voile  vers  les  Mers  Orientales.  Deux  étoient 
d'Amflerdam  , deuxdeZelande  , deux  d'Enchuyfe  , & un  de  Rotterdam.  On 
«n  chargea  fix,  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  , & d’argent.  Le  feptieme, 
qui  n’étoit  qu’un  Yacht,  eut  ordre  d’apporter  des  nouvelles  des  fix  autres, 
lorfqu’ils  auroient  doublé  le  Cap  de  Tabin , qu’on  regarde  comme  la  der- 
nière Pointe  de  la  Tartarie , ou  , du  moins , lorsqu'ils  feroient  allez  avancés 
pour  pouvoir  pendre  leur  cours  vers  le  Sud , & pour  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  des  glaces.  Ëarenfz  fuc  encore  nommé  Chef  & Pilote  du  plus  grand 
des  deux  Vaillêaux  d'Amflerdam  ; maison  lui  donna  pour  Confeil  & pour 
Commis , Jacques  Hcemskerke , le  meme  qui  s’acquit  tant  de  réputation  , 
en  1607,  dans  un  combat,  entre  les  Efpagnols  8c  les  Hollandois,  fous  le 
canon  de  la  Forterelfe  de  Gibraltar.  Gérard  de  Veer  s’embarqua  aulli  fur 
le  meme  Vailfeau  ; 8c  c’eft  i lui  qu’on  doit  le  Journal  de  ce  Voiage. 

Cette  belle  Efcadre  partit  du  Texel,  le  z de  Juin  1595  ; 8c  le  14  elle 
eut  la  vue  des  Côtes  de  Norwege.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable 
jufqu’au  1 4 d'Aout , qu’aïant  pris  hauteur  , elle  fe  trouva  par  les  foixante- 
dix  degrés  quarante-fept  minutes.  Le  1 8 , on  reconnut  deux  Iles , auxquel- 
les on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice  de  NafTau  & du  Comte  Frédéric 
ion  Frere.  Le  même  jour , à fix  heures  du  foir , on  découvrit  le  Détroit  de 
Nallau , à cinq  lieues  Eft-Nord-Eft. 

Depuis  les  foixante-dix  degrés  jufqu'au  Détroit , on  ne  ceflà  point  d’a- 
vancer au  travers  des  glaces  rompues  ; mais  le  Canal , qui  fépare  le  Cap  des 
Idoles  & la  Terre  des  Samoïedes,  s'en  trouva  fi  rempli , qu’il  parut  im- 
poffible  d’y  pénétrer.  On  prit  le  parti  d’entrer  dans  une  Baie , qui  fut  nom- 
snee  Baie  des  Travers  , pateequ'on  y trouve  beaucoup  de  Baleines.  Les  Vaif- 
feaux  y peuvent  être  à couvert.,  non-feulement  des  Bancs  de  glace  , mais 
encore  de  prefque  «ous  les  vents.  On  y trouve  partout  un  fond  de  bonne 
tenue,  depuis  cinq  jufqu’i  trois  brades  d'eau,  8c  plus  même,  du  côté  de 
J’EfL  Le  11 , Barenlzfit  defeendre  cinquante  hommes,  pour reconnoître  les 
ferres.  A peine  eurent-ils  fait  deux  lieues  , qn’ils  trouvèrent  plufieurs  traî- 
neaux , chargés  de  fourrures , d’huile  de  Baleine , & d'autres  marchandifes 
de  même  nature.  Ils  obferverent  auffi  des  traces  d'Hommes  & de  Renes. 
D'ailleurs,  quelques  Idoles, qu’on  découvrait  fur  le  Cap  , dévoient  leur 
faire  juger  que  fi  le  Pais  n’avoit  point  d’Habitans  fixes  , il  étoit  du  moins 
fréquenté  par  quelque  Peuple  , éloigné  ou  voifin.  Ils  fe  flattèrent  qu’à 
force  de  pénétrer , ils  pourraient  découvrir  enfin  des  Maifons  , & quel- 
que Etre  de  forme  humaine , qui  leur  apprendroit  l'état  de  la  Mer  8c  de 
la  Navigation  dans  ces  horribles  Parages  : mais , après  avoir  marché  long- 
tems,  ils  s’affligèrent  d’avoir  perdu  leurs  peines.  Cependant  une  partie  de 
•ces  Avanturiers,  s'étant  avancée  au  Sud-Eft  vers  le  rivage,  trouva  un  che- 


Voï  ACES  AV 

Nord-Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 

Barensl. 

I$94* 


Second 
YoÏACC  de 
Barensz. 

1 595- 


Digitized  by  Google 


ioS 


HÏSTOIRE  GÉNÉRALE 


EiT. 

Barensz. 
IK  Voiaci. 


J59J- 


______  min  pratiquable  dans  un  Marais  , où  l’eau  , qu’ils  eurent  d’abord  jufqu'f 

Voïacu  au  mi-jambes , ne  les  empêcha  point  de  fientir  un  tertein  ferme.  Enfuite  , ils 
ne  l'eurent  que  jufqu’au-ded'us  de  leurs  fouliers.  Lotfqu’ils  fe  virent  au  bord 
11,111  ORD"  de  la  Mer  , leur  joie  fut  d’autant  plus  vive,  que  n’y  appercevant  pas  beaucoup 
de  glaces , ils  fe  flattèrent  qu’on  jpourroit  les  traverler.  Cette  découverte  les 
fit  retourner  promptement  a bord.  Barenfz  avoir  aufli  fait  avancer  le  Yacht, 
à force  de  rames , pour  reconnoître  fi  la  Mer  de  Tartane  étoit  ouverte  ; 
mais  ce  Bâtiment , n’aïant  pû  vaincre  l’obflacle  des  glaces , fe  rendit  fous 
le  Cap  de  la  Croix  , d’où  quelques  Maielocs  de  l’équipage  gagnerenc  par 
terre  le  7 wijlhoec , ou  Cap  de  Difpute.  Là,  ils  obferverent  que  les  glaces 
de  la  Mer  de  Tartarie  s’étoient  ammoncelces  le  long  de  la  Cote  de  Ruflie 
3c  de  la  Pointe  de  Weigats.  Le  ij  , ils  rencontrèrent  une  Barque  de  Pe- 
zora  , conftruite  d’écorces  d’arbres  coufues enfemble, qui revenou  du  Nord 
avec  des  dents  de  Vaches  marines , de  l’huile  de  Baleine  , 3c  des  Oies  , 
pour  en  charger  des  Bâtimens  de  Rutile  qui  dévoient  venir  par  le  Weigats. 
Les  Rufliens  , qui  la  conduifoient , firent  entendre  que  ces  Bâtimens  dé- 
voient prendre  leur  tour  par  la  Mer  de  Tartarie  , Sc  palier  devant  le  Fleuve 
Oby  , pour  aller  hiverner  , fuivant  leur  ufage  annuel  ,à  Ugolita  , Place  de 
Tartarie.  Ils  ajoutèrent  que  la  lôrtie  du  Détroit  ne  ferait  tou  t-à- fait  fermée 
par  les  glaces , que  dans  l’efpace  de  deux  mois , ou  deux  mois  & demi  ; mais 
qu’alors  on  pourroit  aller  en  Tartarie , fur  les  glaces , par  une  Mer  qu’ils, 
nommoient  de  Marmara. 

Ces  Rufliens  firent  préfent  aux  Hollandois  de  plufieurs  Oies  grades  ; 3c 
quelques-uns  d’entr’eux  confentirent  volontiers  a les  reconduire  jufqu’à 
leur  Vaiileau.  En  y arrivant , ils  marquèrent  beaucoup  d’admiration  ,à  la 
vue  d’une  fi  grande  malle , fie  de  la  maniéré  dont  elle  étoit  équipée.  Ils 
la  vifiterent  curieufement.  On  leur  fervit  de  la  viande , dont  ils  ne  vou- 
lurent (71)  pas  goûter;  mais  ils  mangèrent  avidement  du  Hareng-pec,  qu’ils 
avalloient  tout  entier , avec  la  tête  & la  queue.  Ils  furent  menés , dans  1T aciic, 
à la  Baie  de  Trane. 

Le  j 1 , on  prit  la  route  de  la  Côte  feptentrionale  du  Weigats  , où  l’on 
trouva  plufieurs  de  ces  Hommes  à demi  Sauvages , qui  font  connus  fous  le 
nom  de  Samoïedcs.  Quelques  Hollandois , aiant  fait  près  d’une  lieue  dans 
les  terres  , en  découvrirent  tout-d’un-coup  vingt  , dont  le  brouillard  leur 
«voit  caché  la  vue , & qui  fembloient  fe  difpoler  à les  percer  de  leurs  flé- 
chés. Mais  l’Interprete  s’avança , fans  armes , 3c  leur  dit , en  Langue  Rulfe  ; 
ne  tirez  pas,  nous  fommes  Amis  de  votre  Nation.  Alors  un  des  Samoïedes 
mit  à terre  fon  arc  3c  fa  fléché  , 3c  falua  les  Hollandois  par  une  profonde 
inclination  de  tête.  Aux  queltions  qu’on  lui  fit,  fur  la  Mer  qui  fuivoit  à l’Eft 
le  Détroit  du  Weigats  , fl  répondit  qu’après  avoir  pafle  une  Pointe  , éloi- 
gnée d’environ  cinq  jours  de  chemin , 3c  dont  il  marquoit  la  pofition  au 
Nord-Eft , on  trouverait  une  vafte  Mer  au  Sud-Eft.  Il  ajouta  qu’à  la  vérité  il 
ne  dévoie  pas  cette  connoillance  à fes  propres  yeux  , mais  qu’un  Oflicier  de 
là  Nation  avoir  été  jufqu’à  cette  Mer  avec  un  corps  de  T rouppes. 

Ces  Samoïedes  ont  un  Roi,  & ne  méritent  le  nom  de  Barbares  que  par 
leur  habillement.  Ce  font  des  peaux  de  Renes , qui  les  couvrent  de  la  cècq 
(71}  Oa  croit  qu'étant  de  l’Eglifc  Grecque,  ils  jcùaoient  cc  jour-J». 
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«rfx  pies.  A l’exception  des  Chefs  , qni  ont  la  tête  convcrte  d’une  forte  de 
bonnets  de  drap , doublés  avec  des  fourrures  j tous  les  autres  ont  des  bon- 
nets de  peau  de  Renes  , dont  le  poil  eft  en  dehors , 5c  qui  prennent  fort 
jufte  au  tour  de  la  tête.  Ils  portent  les  cheveux  longs , réduits  en  une  feule 
trelfe  , qui  leur  pend  fur  le  dos  par  dellus  leur  robbe.  Ils  font  de  petite 
taille , ils  ont  le  vifage  large  & plat , les  yeux  petits , les  jambes  courtes , 
les  genoux  en  dehors.  Ils  font  légers  à la  courle  ; petits  , rufés  , SC  defians 
pour  les  Etrangers.  Quoique  dans  cette  première  entrevue  les  Hollandots 
leur  eulfent  marqué  beaucoup  de  confiance  Sc  d’amitié  , ils  gardèrent  tant 
de  précautions  lorfqu’ils  les  revirent  defeendre  au  rivage  , qu’ils  ne  leur 
permirent  pas  même  d’obfcrver  de  près  leurs  arcs.  Leur  Roi  ne  paroilloit 
point  fans  Gardes  , qui  s’agitoient  autour  de  lui  , Sc  qui  fembloient  veil- 
ler fur  tout  ce  qui  le  patïuic  à quelque  diltance.  Un  Hollandois  , sciant 
approché  civilement  de  ce  Prince  , lui  fit  préfent  d'un  peu  de  bifeuit, 
qui  fut  accepté  ; mais  la  défiance  Sc  l'attention  de  fes  gardes  parurent 
augmenter.  Ils  avoient  près  d'eux  quelques  traîneaux , attelés  d’un  ou  deux 
Renes  j Animaux  d’une  extrême  viteffe  , & qui  fembloient  toujours  prêts  4 
partir.  Un  coup  de  moufquct , qu’un  Matelot  tira  vers  la  Mer , caufa  des  mou- 
vemens  furieux  parmi  les  Samoiedes  Sc  les  Renes.  Cependant  ils  redevinrent 
tranquilles , lorfque  le  bruit  eut  celle.  Les  Hollandois  firent  dire  au  Roi , 
par  l'Interprete  , que  c’étoient  les  armes  qui  leur  tenoient  lieu  de  fléchés, 
& lui  en  firent  voir  quelques  effets  , dont  il  marqua  beaucoup  d’étonne- 
ment. Il  fe  fit  divers  échanges  , des  marchandifes  qu'on  avoic  à bord  , 
pour  de  l’huile  de  Baleine  &des  Peaux.  Enfin  , lorfqu'on  fefut  féparéavec 
une  fatisfaékion  mutuelle , un  Samoi'ede  courut  au  rivage , pour  deman- 
der une  flacue  fort  grofiïere  qu’un  Hollandois  avoit  emportée  ; & ne  la 
retrouvant  point  auui-tôt  il  fauta  legerement  à bord,  où  il  fit  entendre 
que  celui  qui  l'avoit  prife  , s’étoit  rendu  fort  coupable.  On  la  lui  rendir. 
Il  la  dépofa  d'abord  fur  une  petite  hauteur  du  rivage  , & bientôt  on  la  vint 
enlever  dans  un  traîneau.  Quelle  que  fût  la  Religion  de  ces  Peuples , les 
Hollandois  jugèrent  que  ces  Statues  étoient  leurs  Divinités.  On  en  avoit 
déjà  vû  plus  d’une  centaine  , fur  la  Pointe  du  Weigats  j & c’étoit  cette 
raifon  qui  l’avoit  fait  nommer  le  Cap  des  Idoles  : elles  étoient  un  peu 
arrondies  par  le  haut  , avec  une  petite  élévation  qui  fervoit  de  nez , deux 
petits  trous  , au-defTus , pour  marquer  les  yeux  , & un  autre  fous  le  nez , 
pour  repréfenter  la  bouche.  De  petits  tas  de  cendres  Sc  d’oflemens,  qu’on 
remarquoit  devant  elles , firent  connoître  que  les  Samoiedes  leur  faifoient 
des  facrifices. 

Les  Hollandois  aïant  remis  1 la  voile  le  a de  Septembre  , vers  fix 
heures  du  matin  , fe  trouvèrent  deux  heures  après  4 la  diftance  d'une 
lieue  du  T wifthoek , à l’Eft  de  ce  Cap  ; & couranr  au  Nord  jufqu’4  midi , 
ils  firent  environ  fix  lieues.  Enluite  ils  rencontrèrent  tant  de  glaces  , une 
brume  fi  noire  , Sc  des  vents  fi  variables  , qu'après  avoir  été  contraints  de 
faire  de  petites  bordées,  ils  prirent  le  parti  de  dériver  à l’Eft  d'une  Ile* 
qu’ils  nommèrent  l’ile  des  Etats.  Ils  y defeendirent,  attirés  parla  vue  d'une 
multitude  de  Lievres , dont  ils  tuerent  un  grand  nombre  : mais  cet  arrai- 
femeijt  fut  fuivi  d’une  fcenc  fi  terrible  t que  pour  n’en  fupprimet  aucune 


VoÏAOtS  AU 

NosnOursT 
it  au  Nord- 
Est. 

Barînsz. 

U.  Vol  AGI» 

I59S' 


Digitized  by  Google 


voTagesaü 
Nord  Ouest 

ET  AUNOKO- 

Est. 

Barinsz. 

IL  VuiAGI. 

\lS9i • 


!»t#  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

circonftance , & pour  familiarifer  tout-d'un-coup  mes  Leüeurs  avec  le# 
Ours  blancs  , qui  joueront  un  grand  rôle  dans  la  Relation  fui  vante  , elle 
doit  être  repréfentée  dans  le  ftile  naïf  du  Vcuageur  meme. 

Le  6 de  Septembre  , dit  Gérard  de  Veer,  « quelques  Matelots  retour- 
« nerent  à Plie  des  Etats , pour  y chercher  une  forte  de  pierres  cryltal- 
« Unes  (71)  dont  ils  avoient  déjà  recueilli  quelques-unes.  Pendant  cette 
» recherche , deux  de  ces  Matelots  étant  couchés  l'un  auprès  de  l’autre  , 
»>  un  Ours  blanc  fort  maigre  s’approcha  doucement  d'eux , 8c  failit  l’un  par 
» la  nuque  du  cou.  Le  Matelot  ne  fe  défiant  de  rien  , s'écria  ; qui  eft-ce 
u qui  me  prend  ainfi  par  derrière?  Son  Compagnon  , qui  tourna  la  tète , 
*>  lui  dit  : Hô , mon  cher  Ami  ! c’eft  un  Ours  : 8c  fe  levant  vite , il  prit 
» ù.  courte  & s’enfuit.  L'Ours  mordit  ce  Malheureux  en  divers  endroits 
» de  la  tète  , & la  lui  aïant  fracaiïee , il  fe  mit  à lecher  le  fang.  Les 
» autres  Matelots  , qui  étoient  à terre  au  nombre  de  vingt,  accoururent 
» auflicôt  avec  leurs  fufils  & leurs  piques.  Ils  trouvèrent  l’Ours  qui  dévo.- 
» roit  le  corps , & qui , les  votant  paroîrre  , courut  à eux  avec  une  fue 
m reur  incroiable,  fe  jetta  fur  un  d’entr’eux  , l’emporta , 8c  le  déchira  bien- 
» tôt  en  pièces.  L’horreur  8c  l’effroi  dont  ils  furent  pénccrés , leur  firent  pren- 
» dre  à tous  la  fuite. 

»>  Ceux  qui  étoient  demeurés  à bord  , les  voïant  fuir  & revenir  vers  la 
« Mer  , fe  jetterent  dans  les  Canots  , pout  les  aller  recevoir.  En  arrivant 
•»  au  rivage , 8c  lorfqu’ils  eurent  appris  cette  pitoïable  avanture , ils  en- 
m couragerent  les  autres  à retourner  avec  eux  au  combat , pour  attaquer 
*»  tous  enfemble  le  furieux  Animal  ; mais  plufïeurs  ne  pouvoient  s’y  ré- 
» foudre.  Nos  Compagnons  font  morts  , difoient-ils  ; il  ne  s’agit  plus  de 
u leur  conferver  la  vie.  Si  nous  pouvions  l’efperer  encore  , nous  irions 
»>  avec  autant  d’ardeur  que  vous  : mais  qu’avons-nous  à prétendre  ? Une 
» viâoirc  fans  honneur  tic  fans  avantage , pour  laquelle  il  faut  braver  un 
» affreux  péril.  Malgré  ces  taifons , il  y en  eut  trois  qui  s’avancèrent  ua 
w peu  , pendant  que  l’Ours  continuoit  de  déVorer  fa  proie  , fans  fe  met- 
» tre  en  peine  de  voir  près  de  lui  trente  hommes  enfemble.  Les  trois 
» étoient  Corneliff  Jacob  fi  , Pilote,  Hans  van  Ujftlcn  , Ecrivain  du  Vaif- 
« feau  de  Barenfz,  & Guillaume  Gy  fin  _,  Pilote  du  Yacht.  Les  deux  Pilo- 
v tes  aïant  tiré  trois  coups , fans  toucher  l'Animal , l'Ecrivain  s’avança  un 
» peu  plus , & lui  en  tira  un  dans  la  tête  , proche  de  l’ceil.  Sa  blelfur# 
» meme  ne  lui  fie  pas  quitter  prife  ; & tenant  le  corps  par  le  cou , il  eut 
>■  encore  la  force  de  l’enlever  tout  entier.  Cependant  on  vit  alors  qu’il 
« commençoit  à chanceler  ; & l'Ecrivain  allant  droit  à lui , avec  un  Ecof- 
» fois,  ils  lui  donnèrent  plufïeurs  coups  de  fabre  & le  coupèrent  en  pie- 
» ces , fans  pouvoir  lui  faire  abandonner  fa  proie.  Enfin  Gyfen  lui  don- 
» na  fur  le  muffle  un  grand  coup  , de  la  croflè  de  fon  fufïl , qui  le  fit 
v tomber  fur  le  côté  -,  8c  l’Ecrivain  , fautant  auilitôr  defTus , lui  coupa  la 
* gorge.  Les  deux  Matelots , à demi  dévorés , furent  enterrés  dans  1 Ile  ; & 

» la  peau  de  l’Ours  fuc  apportée  à la  Compagnie  d’Amfterdam  (75). 

On  leva  l’ancre  le  9 -,  mais  les  glaces  qui  venoient  battre  les  flancs  des 

(7s)  Efpccc  de  Diamant , fuivant  l'Auteur. 

(7 1)  Second  Voïagc  des  Hollandois  par  le  Nord  ; Recueil  de  Confiant  in  , T.  I.  f.  jjr,' 
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Vaifleaux  , Sc  qui  bouchoient  de  toutes  parts  le  partage , obligèrent  le  foir 
de  revenir  mouiller  dans  le  même  lieu.  L’Amiral  Sc  l'Yacht  touchèrent 
fur  des  rochers,  qu’ils  ne  laifTerent  pas  de  franchir  heureufement.  Trois 
jours  après  , on  fit  voile  encore  vers  la  Mer  de  Tartarie  , fans  pouvoir 
forcer  l’obftacle  des  glaces.  Enfin,  l’on  prit  le  parti  de  retourner  au  Weigats , 
en  gouvernant  vers  le  Cap  des  Croix.  Le  14,  il  parut  que  le  tems  deve- 
noit  un  peu  plus  doux  : le  vent  fe  rangea  au  Nord-Oueft  , Sc  les  Cou- 
rans  defcendirent , avec  rapidité  , de  la  Merde  Tartarie,  Le  meme  jour, 
on  traverfa  de  l'autre  côté  du  Weigats  vers  la  Terre-ferme,  pour  fonder 
le  Canal  ; Sc  l’on  entra  jufqu’au  fond  du  Golfe  , derrière  une  lie,  qui  fut 
nommée  la  Queue  , où  l’on  trouva  une  petite  maifon  de  bois  & un  grand 
Canal.  Le  1 5 , on  eut  un  allez  beau  tems  pour  fe  Hatter  de  pouvoir  con- 
tinuer le  voïage  tenter  une  fécondé  fois  d’entrer  dacs  la  Mer  de  Tar- 
tarie : mais  Barenfz  en  jugea  tout  autrement , Sc  demeura  fur  fes  ancres. 
En  effet , le  matin  du  1 5 , on  vit  les  glaces  rentrer  dans  le  Weigats  , du 
côté  de  l'Eft.  Il  fallut  fe  hâter  de  mettre  à la  voile  , & fottir  par  l'Oueft 
du  Détroit , pour  reprendre  la  route  des  Provinces-Unies.  Le  30  , on  fe 
trouva  fur  une  Ile  qui  fut  nommée  Wardhuis  où  l’Efcadre  s’arrêta  juf- 
qu’au 10  d'Oâobre  , fans  autre  deflein  que  d’obfervcr  le  cours  des  eaux  Sc 
des  vents  : Sc  le  1 8 de  Novembre , après  quatre  mois  Sc  feize  jours  de 
navigation , elle  rentra  heureufement  dans  la  Meufe- 

L’inutilité  de  ces  deux  voïages  refroidit  fi  peu  les  Chefs  de  l’entreprife, 
qu’ils  délibérèrent  aufluôt  fur  les  moïens  d'en  faire  un  troifieme  : mais 
leurs  Hautes  Puiflances  refuferentde  l’autorifer  par  leur  Commiflîon.  Elles 
fe  contentèrent  de  faire  publier,  que  fi  quelques  Villes,  quelques  Socié- 
tés , ou  quelque  Particulier  même,  vouloient  faire  les  frais  du  volage, 
loin  de  s’y  oppofer , elles  donneroient  une  récompenfe  confidérable  à ceux 
qui  fe  croïant  furs  d’avoir  rempli  leur  objet , en  apporteroient  des  preuves 
qui  ne  fouffrifTent  pas  d’objeéiion  ; Sc  la  fomme  fut  fixée. 

Le  Confeil  de  Ville  d'Amfterdam  , dont  l’atdeur  n’avoit  fait  qu’augmenter, 
profita  aullitôt  de  cette  permilfion  pour  faire  équiper  deux  Vaiffeatix  5 Sc  les 
Equipages  furent  engagés  à des  conditions  avantageufes  : mais  autant  qu’il 
fut  poflible , on  évica  de  prendre  des  gens  mariés  , dans  la  crainte  qu’un 
excès  d'afiecfion  pour  leurs  Femmes  ou  leurs  Enfàns  ne  les  fît  trop  pen- 
fer  au  retour.  Heemskerke  fut  choifi,  comme  dans  le  volage  précédent, 
pour  Maître  & premier  Commis;  Barenfz,  pour  premier  Pilote,  & Jean 
Corncliir  Rijp , pour  Commis  du  fécond  Vaitfeau.  Les  deux  Bâtimcns  fe 
trouvèrent  prêts , au  commencement  du  mois  de  Mai  1 5 96. 

Ils  partirent  du  Vlie  , le  1 8 ; Sc  dès  le  30  ils  fe  trouvèrent  par  la  hau- 
teur de  foixante-neuf  degrés  vingt  quatre  minutes.  On  obferve  non-feule- 
ment qu’ils  n’eurent  point  de  nuit  le  1 de  Juin  , mais  que  le  jour  fui- 
vant , a dix  heures  & demie  du  matin  , ils  virent  un  fpetlacle  fort  étran- 
ge. Le  Soleil  avoit  de  chaque  côcé  une  parelie  ; Sc  ces  trois  Soleils  étoient 
traverfés  par  un  Arc-en-ciel.  En  même-tems , on  voïoit  deux  autres  Arcs- 
en-Ciel , l’un  qui  entouroit  les  Soleils , Sc  l’autre  qui  traverfoit  la  rondeur 
du  vrai  Soleil , dont  la  plus  balle  partie  étoit  élevée  de  vingt-huit  degré* 
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fur  l'Horizon.  A midi  , l'obfervation  de  la  hauteur  , faite  avec  l’Aftrola- 
be  , donna  foixante-onze  degrés. 

Le  5 de  Juin  , on  fut  fi  furpris  de  voir  déjà  les  glaces , qu'on  les  prit 
d'abord  pour  des  Cygnes.  C’étoient  de  véritables  bancs  de  glace  , qui  sc- 
toient  détachés , & qui  flottoient  au  hazard.  Le  7 , on  fe  trouva  par  les 
foixante-quarorze  degrés  , navigeant  le  long  des  glaces , que  le  mouve- 
ment du  VailTeau  écartoit  en  avant , comme  fi  l’on  eut  couru  entre  deux 
Terres  ; & l’eau  écoir  aufii  verte  que  de  l'herbe.  On  fe  crut  proche  du  Groen- 
land. A mefure  qu'on  avançoit , la  glace  devenoit  plus  épaifle.  Le  9 , on 
découvrir  par  les  foixante-quatorze  degrés  trente  minutes  , une  lie , qui 
parue  longue  d’environ  cinq  lieues.  Quelques  Avanturiers  defeendirent  1 
terre  , le  1 1 , & trouvèrent  quantité  d'œufs  de  Mouettes.  Enfuite  ils  mon- 
tèrent au  fommet  d’uhe  Montagne  fort  efearpée,  d'où  ils  ne  defeendirent 
qu'avec  une  fraïeur  égale  au  danger  , à la  vue  des  pointes  de  rochers  qu’ils 
avoient  au-delïous  d'eux , Se  fur  lefquclles  ils  ne  pouvoiem  tomber  fans 
fe  brifer  mille  fois  le  corps.  Ils  furent  obligés  de  fe  coucher  fur  le  ventre, 
pour  fe  lailîèr  couler  dans  cette  pofture.  Barenfz  , qui  les  voïoit  du  rivage , 
où  il  étoit  refté  , douta  longtems  de  leur  vie  , & leur  fit  des  reproches 
d’autant  plus  amers,  que  le  fruit  de  leur  témérité  s’étoit  réduit  à voir  des 
précipices  & des  lieux  déferts.  Un  Ours  blanc , qu’ils  tuerent  après  un  corn, 
bat  de  deux  heures , fit  donner  à l'ile  le  nom  de  Bacrcn  Eilandt , c’eft-â- 
dire  Ile  aux  Ours.  Il  fut  écorché,  & fa  peau  n'avoit  pas  moins  de  douze 
piés  de  long. 

Le  17  & le  |8  , on  continua  de  trouver  beaucoup  déglacés,  au  travers 
dcfquclles  il  fallùtTpafler  pour  arriver  i la  Pointe  du  Sud  de  l'ile  : mais 
pn  fit  d'inutiles  efforts  pour  la  doubler.  Le  1 9 , on  découvrir  une  autre 
Terre  , où  l’obfervation  de  la  hauceur  donna  quatre-vingt  degrés  onze  mi- 
nutes. Le  Pais , dont  on  avoir  la  vue  étoit  fort  vafte  : on  rangea  la  Côte , 
vers  l’Oueft,  jufqu’aux  foixante-dix-neuf  degrés  & demi,  où  l'on  trouva 
«ne  fort  bonne  Rade  , dont  un  vent  de  Nord-Eft,  qui  fouftloir  de  terre 
avec  violence , ne  permit  pas  d'approcher.  La  Baie  , du  côté  de  la  Mer , 
s’étendoit  Nord  & Sud. 

Le  ai  , on  jetta  l’ancre  à vue  de  terre  , fur  dix-huit  brafTes  d’eau.  Pen- 
dant que  l’Equipage  de  Barenfz  éroit  allé  prendre  du  left  à la  côte  occi- 
dentale , un  Ours  blanc  entra  dans  l’eau  8c  nagea  vers  fon  Bâtiment.  Aulli- 
tôt  l’Equipage  , abandonnant  fon  travail , fe  jetta  dans  la  Chaloupe  & dans 
deux  Canots  , pour  aller  droit  à l’Animal.  Il  prit  alors  le  large , 8c  nagea 
plus  d’une  lieue.  On  le  fuivit.  La  plupart  des  armes  donc  on  le  frappa  fe 
Drifcrent  fur  fon  corps.  Enfin  il  lança  fes  pattes  avec  une  de  force  contre 
l'étrave  d’un  des  Canots , que  s’il  eut  pris  de  meme  ce  petit  Bâtiment  par  le 
milieu  , il  l’auroit  coulé, à fond  : mais  il  fut  tué  dans  ce  moment , & porté 
à bord.  Sa  peau  avoir  treize  piés  de  long. 

Une  lieue  plus  loin  fur  la  Côte  , on  trouva  un  fort  bon  Port , de  feize , 
douze  & dix  piés  de  profondeur  ; & plus  loin  on  eut  la  vue  de  deux  Iles , 
qui  s’étendoient  àl’Eft.  Du  côté  oppofé,  c’eft-à-dire  vers  l’Oueft,  on  dé- 
couvrit un  grand  Golf?  , qui  avoit,  au  centre,  une  Ile  remplie  d'Oies  fau- 
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v.iges  fie  de  leurs  nids.  Heemskerke  & Batenfz  ne  doutèrent  point  que  ces 
Oies  ne  fuilënt  les  memes  qu'on  voie  venir  tous  les  ans  en  fort  grand  nom- 
bre, dans  les  Provinces-Urnes,  furtour  au  IFteringen , dans  le  Zuiderféc/ 
dans  la  Nord- Hollande  3c  dans  la  Frife , fans  qu’on  eût  pû  s’imaginer  juf- 
qu’alors  où  elles  faifoient  leur  ponte.  Quelques  mauvais  l'hyliciens  avoient 
écrit  que  les  œufs  de  ces  Oifeaux  ctoient  les  fruits  de  certains  arbres  d’E- 
collès  , qui  croilToient  fut  les  bords  de  la  Mer;  que  ceux  qui  comboienr à 
rerre  fecalfoicnt,  *au  lieu  que  ceux  qui  tomboient  dans  l’eau  ne  man- 
qtioient  pas  d’éclore  aufli-tôt  ; & que  les  jeunes  Oies  nâgeoient  en  fortant 
de  leur  coque. 

Heemskerke  & Barenfz  fe  crurent  fur  les  côtes  du*Groenland  ; mais 
l’Editeur  du  Journal  fait  obferver , d’après  les  connoiflances  qui  ont  fuc- 
cedc,  que  le  Pais  où  ces  deux  Navigateurs  fe  trouvoient  clt  une  Ile  (îtuce 
entre  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zemble  , droit,  dit-il , par  le  travers 
de  la  Finmarchie , partie  Septentrionale  de  la  Norwege , Si  quelle  s’étend 
depuis  le  foixnncieme  degré  julqu ’au-delà  du  quatre-vinetieme  ,ceft-à-dire 
en  longueur  plus  de-ioixante  lieues  d’ Allemagne,  NordÜueft  de  l’Iie  aux 
Ours  : elle  eft  fous  un  climat , que  l’exceflive  rigueur  du  froid  failbit  croi- 
re inhabitable,  & celui  du  Monde  où  les  nuits  (ont  les  plus  courtes.  Pen- 
dant les  fix  mois  d’Eté  , on  n’y  voit  pointmanquer  tout  à-fait  la  lumière  j 
6c  pendant  deux  des  fax  mois  d’Hiver , lorlque  le  Soleil  eft  au-delà  de  la 
Ligne,  & qu’à  proportion  de  fon  éloignement  les  jours  ne  font  qnë  de 
do\ize,  dix,- huit,  & memed’une  feule  hpure,  il  ne  laillë  pas  , au  mi- 
lieu de  cette  longue  nuit,  étanrau  plus  bas,  de  monter  douze  degrés  Sa 
demi  lor  l’Horizon  , par  les  quatre-vingt  degrés  ; de  , forte  que  toutes  les 
vingt-quatre  heures  on  y voit  la  lumière  de  l’Aurore.  Mau  quoique  le 
jour  foitfi  long  , &!  que, le  Soleil-  tuile  fi  longtems  fuis  interruption  dans 
ce  rigoureux  climat  , .il  a en  eft  pas  moins  vrai  qùe  de  tous  les  Haïs  qui 
font  au  Nord  de  la  Ligne , c’eft  cului  qui  a l’Eté  le  plus  court  Sc  le  moins 
chaud.  On  y a vu  quelquefois , au  i % de  Juin  , les  glaces  encore  fi  fortes 
à l’entrée  des  Ports , & le  long  des  Côtes  , que  les  Vailfeaux  n’.y  pouvoient 
a [fer.  I.a  nege  même  , qu’on  y voit  toujours  en  certains  endroits , étoit 
peu  fondue  dans  les  autres , que  les  Renes , n’y  pouvant  trouver  à paî- 
tre , y étaient  tout  décharnés.  La  caufe  de  ce  perpétuel  Hiver  eft  que  le 
Soleil  ne  montant  jamais  plus  haut  fur  l’Horizon  , que  jufqu’aux  trente- 
trois  degrés  moins  quarante  minutes;  fes  ratons  , qui  ne  frappent- jamais 
la  terre  que  de  biais , gliftenc , délias , ne  la  peuetrent  point , Si  ne  peu- 
vent jamais  réchauffer.  Par  la  même  raifon  , ils  n’ont  pas  la  force  dé  dtf- 
Jiper  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre , & qui , demeurant  fur  les  Mon- 
tagnes Sc  fur  la  Mer,  empêchent  fotivent  que  la  vue  des  Navigateurs  ne  puif- 
fe  s'étendre  plus  loin  que  la  longueur  du  Navire.  Aufti-  ne  connoît- 
on  que  les-Côtes  de  cette  Terce.  Elle  paroi r femée  de  hautes  Montagnes , 
toujours  couvertes  de  nége  ; Sc  dans  les  Plaines  qui  les  entrecoupent  , 
on  ne  voit  point  d’arbres,  de  huilions,  ni  de  fruits.  La  feule  production 
qu'on  y connoifle  eft  une  moulfe  courte,  moins  verte  que  jaunâtre,  au 
travers  de  laquelle  perçent  de  petites  fleuri  bleues  ; & les  fsuls  Animaux 
qu’on  y voie  , font  des  Ours  blancs  , plus  grands  que  des  Bœufs  , de* 
Tome  XF.  P * 
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; Cerfs  , des  Renes  , des  Renards  blancs  ou  gris  , & des  Orignaux. 

Voï»c's  au  Le  de  Juin,  une  partie  des  Equipages  étant  defcendue  pour  obfer- 
Nokd-Ovist  ver  |a  variation  Jc  l'Aiguille  , on  fut  encore  allarmé  par  la  vue  d’un  grand 
it^au  ord-  oUrs  blanc , qui  nageoit  vers  les  VaifTeaux  : mais  les  cris  , dont  on  fit  re- 
tentir auffi-côc  les  Côtes  , lui  firent  prendre  une  autre  route.  La  variation 
HriM.stE.KKE  trouva  de  feize  degtcs.  On  rangea  la  Côte  par  les  foixante-dix-neuf 
* degrés  , & l’on  découvrit  un  autre  Golfe.  Le  a 8 , on  doubla  un  Cap  de 

la  Côte  occidentale  ; mais  le  19  , on  fut  oblige  de  s’éloigner  de  la  Cote, 
pour  fe  garantir  des  glaces.  On  revint  ainfi  par  les  foixante  feize  degrés 
cinquante  minutes , & le  1 de  Juillet  on  eut  encore  la  vue  de  l’Ile  aux 
Ours.  Li,  Cornelnz  Sc  les  autres  Officiers  de  fon  Vaifleau  fe  rendirent 
fur  celui  de  Barenfz.  Dans  un  Confeil , où  l’on  ne  pût  s'accorder  fur  la 
route , il  fut  réglé  que  chacun  prendroit  celle  qui  feroit  conforme  à fes 
lumières.  Cornelifz  , fuivant  des  préventions  dont  il  n’étoic  jamais  forti  , 
retourna  par  les  quatre-vingt  degrés  , dans  l'opinion  qu’il  pounoit  palier 
à l’Eft  des  Tenres  qui  s’y  trouvent , Sc  mettre  enfuite  le  Cap  au  Nord. 

- Barenfz,  au  contraire,  fut  déterminé  par  les  glaces  à courir  la  bande 
du  Sud.  Le  1 1 , il  fe  crut , par  l’eftimc  , Sud  Sc  Nord  avec  Candinous , ou 
Çandnocs , pointe  orientale  de  la  Mer  blanche , qui  lui  demeurait  au  Sud  -, 
& portant  au  Sud,  enfuite  au  Sud-quart-Sud-Eft , par  la  hauteur  de  foixan- 
te-douze  degrés,  il  jugea  qu’il  ne  pouvoit  être  loin  de  la  Terre  de  Wil- 
lougby.  Le  17,  s’étant  trouvé  par  les  foixante-quatorze  degrés  quarante 
minutes , il  reconnut , â midi , la  Nouvelle  Zemble , vers  la  Baie  de  Saint 
Louis.  Le  J 8,  il  doubla  le  Cap  de  l’Ile  de  l’Amirauté  j 6c  le  (9  il  vit  l’ile 
des  Croix,  fous  laquelle  il  mouilla  le  10,  presque  les  glaces  fèrtnoienc 
le  paflâge.  Huit  de  fes  Matelots  defeendirent  â terre  , dans  le  feul  delfein 
«le  vifiter  les  Croix,  Sc  s’affirent  au  pié  de  la  première  pour  s’y  repofer. 
En  allant  vers  la  fécondé  , ils  apperçurent  deux  Ours  , leves  contre  la  Croix 
même  , fur  leurs  pattes  de  dernere  , qui  fembloient  les  obferver.  Ils  ne 
penferent  qu’à  finr  ; à l’exception  de  l’un  d’eux , qui  les  arrêta , en  me- 
naçant d’enfoncer,  dans  le  corps  du  premier  qui  prendrait  la  fuite,  une  gaffe 
qu’il  avoir  en  main.  L’expérience  lui  avoit  appris  qu’il  falloir  demeurer  en 
Trouppe  , pour  effraier  les  Ours  par  des  cris.  En  effet,  lorfqu’ils  fe  furent 
mis  à crier  enfemble  , ces  Animaux  s’éloignèrent.  Le  1 1 de  Juillet , Barenfz 
fe  trouva  par  les  foixante-feize  degrés  quinze  minutes  , où  la  variation 
de  l’aiguille  fur  d’environ  vingt-fix  degrés.  Le  6 d’Août,  il  doubla  le  Cap 
de  Naffim  ; & le  7 , il  fe  vit  fous  le  Cap  de  Trooft  , qu’il  cherchoit  de- 
puis longtcms. 

Une  Brume  des  plus  noires  l’obligea  d’amarrer  fon  Vaifleau  à un  Banc 
de  glace  de  cinquante-deux  braffes  d epilTeur  mefurée  , c’eft-i-dire  qu'elle 
en  avoit  rrente-fîx  de  profondeur  dans  l’eau , Sc  feize  au-deffiis.  Le  len- 
demain , tandis  qu’il  croit  à fe  promener  fur  le  Pont , toujours  amarré  au 
même  Banc , il  entendit  un  Animal  fouffler  ; & bientôt  il  vit  un  Ours» 
à la  nage  , qui  cherchoit  à s’élancer  dans  le  Navire.  Il  cria  ; tout  te  mon- 
de haut.  L'Equipage  fut  à peine  fur  le  Pont , qu’on  vit  l’Ours  , appuïane 
déjà  fes  griffes  fur  le  Bâtiment,  Sc  faifant  fes  efforts  pour  y monter. -Des 
cris  perçans,  qui  furent  poulies  tout-à-la-fois , femblerent  effraier  i’Aai- 
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mal  ; il  fe  retira  : mais  ce  fut  pour  revenir  fièrement , par  derrière  le  Banc 
de  glace.  On  avoir  eu  le  tems  d’etendre  , fur  les  hauts  du  Navire , la  voile 
de  la  Chaloupe;  & les  plus  hardis  étoient  proche  du  Virevaut  avec  leurs 
Fufils.  L'Ours  fut  blefle  ; & la  nége  ,*  qui  tomboit  en  abondance  , ne  per- 
mit point  de  le  fuivre , pour  s’aflurer  de  fa  mort. 

Cependant , les  glace's  s’étant  féparées  le  jour  fuivant , Sc  les  glaçons 
commençant  â flotter  , on  admira  la  pefanteur  du  grand  Banc  , que  les  au- 
tres heurtaient  fans  pouvoir  l'ébranler.  Mais , dans  la  crainte  de  demeu- 
rer pris  au  milieu  de  tant  de  malles  , Barenfz  fe  hâta  de  quitter  ce  Parage. 
Le  péril  étoit  déjà  preflant , puifqu’en  faifant  voile  , le  Vailfeau  faifoit  cra- 
quer la  glace  bien  loin  autour  de  lui.  Enfin',  l'on  s'apprStha  d’un  autre 
Banc  , où  l’on  porta  vite  une  Ancre  , pour  s’y  amarrer  jufqu’au  foir.  Après 
midi , pendant  le  premier  quart , les  glaces  recommencèrent  à fe  rompre  , 
avec  un  bruit  fi  reirible , que  l'Auteur  n'entreprend  pas  de  l'exprimer.  Le 
Vailfeau  avoir  le  £ap  au  courant,  qui  charioit  des  glaçons  -,  il  fallut  fil  et 
du  cable, pour  fe  retirer.  On  compta  plus  de  quatre  cens  gros  Bancs  de 
glace,  qui  étoient  enfoncés  de  dix  brafles  dans  l'eau,  & qui  n’avoient  que 
deux  brafles  de  hauteur  au  deflus.  Comme  le  feul  parti  croit  de  s'amarrer 
de  Banc  en  Banc  , on  en  vit  un  , dont  le  haut  s'elevoit  en  pointe  , avec 
l'apparence  d'un  clocher  ; Sc  s'y  étant  avancé  , on  lui  trouva  trente-deux 
brafles  de  hauteur , vingt  dans  l'eau  & douze  au-defliit.  Lq  i ■ , on  s’ap- 
procha d'un  aurre  , qui  avoir  dix-huit  brafles  de  profondeur , & dix  au- 
dclfus  de  l'eau.  Le  u,  Barenfz  crut  devoir  emploier  toute  forte  d'efforts 
pour  s'avancer  vers  la  Côte.  Non-feulement  il  craignoit  d’être  emporté  par 
les  glaces , mais  il  jugea  que  lotfqu’il  feroit  une  rois  fur  quatre  ou  cinq 
brafles  d'eau , les  plus  gros  Bancs  ne  pourroient  plus  l'approcher.  L’endroit 
▼ers  lequel  il  s’avança  offrait  une  grande  chute  d’eaux , qui  defeendoient 
des  Montagnes.  Il  ne  put  aller  fort  loin;  & fe  voïanr  oblige  d'amarrer  en- 
core aux  Bancs,  il  nomma  ce  lieu  le  petit  Cap  des  glaces.  Le  i j au  matin  , 
on  vit  partir  de  lapointe  orientale  un  Ours  blanc  , qui  venoit  vers  le  Na- 
vire. Quelques  coups  de  fufil  lui  caffêtenr  une  jambe  ; mais  fa  bleflare  ne 
fai'ant  point  empêché  de  retourner  à terre  , plufieurs  Matelots  y defeen- 
dirent  dans  la  Cnalonpe  , le  fuivirent  & le  tuerent. 

Le  1 5 , on  s’approcha  de  l’Ile  d’Orange  , où  le  Vailfeau  fe  trouva  pref- 

3u’auflï-tôt  pris  dans  des  glaces,  avec  le  plus  grand  danger  d’y  périr.  Il  fe 
égagea  heureufemenr , en  s'avançant  vers  la  terre.  Mats  pendant  que  l’E- 
quipage étoit  occupé  de  ce  travail,  le  bruit  réveilla  un  Ours , qui  dormoit 
à peu  de  défiance.  Il  courut  d’abord  vers  le  Vailfeau  , Sc  le  travail  fut  aban- 
donné pour  fe  défendre.  L’Ours  reçut  quelques  coups  de  fufil  , qui  le  fi- 
rent foir  de  l’autre  côté  de  l’He , où  il  fe  plaça  fur  un  Banc  de  glace.  H 
y fot  fuivi  ; & la  vue  de  la  Chaloupe  le  fit  fauter  dans  l'eau  , pour  gagner 
le  bord  de  file  à la  nage.  On  lui  coupa  le  paflàge  ; Sc  d’un  coup  de  hache 
fur  la  tête  on  lui  fit  une  profonde  bieffure.  Le  Matelot  qui  l’avoit  frappé 
voulut  redoubler  le  coup  ; mais  chaque  fois  qu’il  levoit  fa  hache , l’Ani- 
mal plongeott  afle*  adroitement  pour  l’éviter  , Sc  ce  ne  fot  pas  fans  peine 
qu’on  parvint  à le  tuer. 

Le  16 , dix  Hommes  curent  le  courage  de  fe  mettre  dans  la  Chaloupe,'- 
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pour  tfaverfer  les  glaçons , vers  la  Nouvelle  Zemble.  Ils  montèrent , err 
chemin  , fur  les  plus  hautes  glaces , qui  fbrmoient  une  petite  Montagne  > 
Sc  U ils  prirent  hauteur , dans  la  vue  de  s'allurcr  de  leur  polition.  Ils  trou- 
vèrent que  le  Connnenc  leur  demearoit  au  Sud-Sud-Efl  ; enfuitc  , une  au- 
tre obfervation  le  leur  ht  juger  au  Sud.  Dans  le  même  rems , ils  virent  les 
eaux  ouvertes  au  Sud-Elt  ; {Sc  ne  doutant  plus  alors  du  lucccs  de  l’Entre- 
prife , ils  revinrent  avec  une  extrême  impatience  pour  en  informer  Ba- 
renfz.  On  appareilla  le  1 8 , Sc  l'on  mit  même  à la  voile  -,  mais  après  beau- 
coup de  vains  efforts , on  fut  obligé  de  revenir  au  lieu  d'où  l'on  étoic  parti. 
Cependant , le  1 1 , on  doubla  le  Cap  du  Delir  , Sc  l’cfpoir  fe  ranima.  Mais 
on  donna  bienlfit  dans  des  glaces  , qui  forcèrent  encore  de  reculer.  Le  n , 
on  trouva  le  moien  de  pénétrer  allez  loin  dans  le  Porc  des  glaces,  félon 

y alfa  tranquillement  fa  nuit  fur  les  ancres.  Le  lendemain,  lotlqu’ilen 
ut  fortir  , on  rencontra  un  grand  Banc  de  glace  , auquel  on  fut  con- 
traint d’amarrer.  Quelques  Matelots  montèrent  dellus,  & firent  un  récit 
fort  hngulicr  de  là  figure.  Il  étoit  couvert  de  terre  au  lominet , & l’on  y 
trouva  près  de  quarante  œufs.  Sa  couleur  n'étoic  pas  non  plus  celle  de  la 
glace  } c croit  un  vrai  bleu  célctte.  Sa  hauteur  étott  de  dix-huit  brades  fous 
l’eau  , & de  dix  au-delfus. 

Le  a 5 , vers  trois  heures  après  midi,  la  Marée  recommençant  A chariec 
des  glaçons  , on  fe  crut  par  le  Sud  de  la  Nouvelle  Zemble  , vers  l’Ouell 
du  Weigats.  Comme  on  avoir  pâlie  la  Nouvelle  Zemble  , & qu’on  ne 
trouvoit  aucun  paifage  ouvert,  fefpérance  de  pénétrer  plus  loin  lembloit 
abfolument  évanouie  , & Barenfz  penfoit  à retourner  en  Hollande  ; lorf- 
qu’arrivant  à la  Baie  des  Courans  , le  Vailfeau  fut  arrête  par  une  h forte 
glacf,  qu’on  le  vit  forcé  de  reculer.  Le  tâ  , étant  entré  dans  le  Porc  des 
Glaces , on  y demeura  pris  , au  milieu  des  glaçons  qui  flottoient  de  tou- 
tes parts.  Trois  Hommes  , qui  fc  mirent  dellus , pour  laite  des  ouvertu- 
res , faillirent  4,’ètre  emportés , & ne  durent  leur  falut  qu’à  l'afliflance  du 
Ciel.  Cependant  on  s’avança  , le  foir  du  même  jour  j.  à l'Oued  du  Porc 
des  Glaces  : mais  les  Glaçons  s’écanc  rejoints  pendant  la  nuic , avec  un  re- 
doublement d’cpailfeur , on  comprit  que  le  fors  le  plus  favorable  auquel 
on  pût  s’attendre  , étoit  d'hiverner  dans  cette  Région  d’horreur.  C’ed  ici 
que  commence  la  peinture  d’une  fiiuation  fans  exemple. 

Le  17  , les  glanons  recommencèrent  à flotter  j 3c  le  venc  , qui  tourna 
au  Sud-EA , en  détachant  encore  plus , les  prellôit  avec  tant  de  violence- 
contre  l’avant  du  Vailfeau  , qu'ils  lui  donnoient  en  longueuc  un  mouve- 
ment de  libration  fort  dangereux.  Dans  ce  péril , qui  ne  raifoic  qu’augmen- 
ter , on  mit  la  chaloupe  en  Mer , comme  une  redôurce  pour  l’extrémité. 
Les  glaçons  s’écartèrent  un  peu  le  i$  ; mais  tandis  qu'on  obfervoit  les' 
dommages  que  le  Vaillèau  avoir  foutferts  le  jour  précédent , il  s’ouvrit  par 
le  haut , avec  un  h grand  bruit , que  tout  le  monde  fe  ccut  prêt  à périr.  Vers, 
le  foir , on  remarqua  que  les  glaçons  s’entaffoient  les  uns  fur  les  autres  ; & 
le  19  il  s'en  étoit  accumulé  de  fi  grands  monceaux,  qu’on  cmploia  inu- 
tilement les  crocs  Sc  d'autres  iuftrumens  pour  les  rompre.  Il  ne  refla  plus, 
le  moindre  efpoir  de  fedégiger.  Le  jo,  ces  amonccllemcns  redoublèrent 
autour  du  Yaiffeau  j Sc  la  nége,  qui  toniboit  en  abondance  , haulfoit  cn- 
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'core  ccs  redoutables  remparts.  Tout  craquoit  horriblement , à bord,  Sc 
dans  le  cercle  de  glaçons  qui  1‘environnoient.  On  s’attendit  à le  voir  cre- 
ver bientôt  & fe  feparer  en  pièces.  Comme  les  glaçons  s’etoient  beaucoup 
plus  dRralTés  , fous  1e  Vairteau,du  côte  du  Courant  que  de  l’autre  , il  étou 
demeuré  fort  panché  : mais  enfuite  ils  s’amoncellerent  auflï  de  l'autre  côté  } 
de  forte  que  le  Bâtiment  fe  trouva  droit , 6c  monté  fur  ces  bancs  de  glace , 
comme  h Kon  eut  pris  plaifir  à l'élever  avec  des  machines. 

Le  j 1 , de  nouveaux  glaçons , qui  paiïcrent  fur  les  autres  à l'avant , éle— 
verent  tellement  la  proue  , que  l'étrave  fe  trouvoit  de  quatre  ou  cinq  pics 
plus  haut  que  le  relie , tandis  que  l’atriere  étoit  enfoncé  dans  les  glaces  , 
comme  dans  un  freux.  On  fe  flattoit  que  cet  incident  pourroit  fervir  à con- 
ferver  le  Gouvernail , Sc  que  les  glaçons  colleraient  de  le  frapper  j mais 
il  n’en  fut  pas  moins  rompu.  Cependant  on  ne  douta  point  que  ce  mal- 
heur même  n'eût  contribue  à fauver  le  corps  du  Vaideau  ; car  lî  la  car- 
cafîè  eut  été  expofée  , comme  la  proue  , aux  glaçons  qui  flottoient  fans 
celle , ils  auraient  enlevé  tout  le  Batiment , Si  n'auroient  pu  manquer  1 
la  fin  de  le  renverfer.  Peut-crre  même' aurait-il  coulé  bas  d’eau; ce  qu'on 
redoutoit  beaucoup.  Dans  cette  crainte  , on  avoit  déjà  mis  le  Canot  & la 
Chaloupe  fur  la  glace , pour  s’y  retirer  ; Si  quatre  heures  s’éroient  pafTécs 
dans  l’attence  de  ce  qui  pouvoir  fuivre  , lorfque  les  glaces  fe  fcparercnc 
& furent  emportées  par  le  Courant.  On  rendit  grâces  au  Ciel , d’un  évé- 
nement dont  on  fe'  crut  redevable  à fa  protcéhon , Sc  tous  las  efforts  fu- 
rent emploies  à réparer  le  Gouvernail  Si  la  Barre.  Enfuite  on  prit  le  parti 
de  les  démonter  , pour  éviter  le  même  rifque  , fi  l’on  fe  crouvoic  encore 
afliegé  des  glaçons. 

Le  1 de  Septembre  , ils  recommencèrent  à s’entalTer  ; Si  le  corps  du  Vaif- 
feau  fe  Trouva  élevé  de  plulïeurs  pics , fans  être  encore  oflenfé.  O11  fit  les 
préparatifs  pour  traîner  a terre  le  Canot  êc  la  Chaloupe.  Le  1 , de  nou- 
veaux glaçons  éleverent  encore  le  VailTeau,  le  firent  craquer  horrible- 
ment , & l’ouvrirent  même  en  tant  d’endroits  , qu’on  prit  enfin  la  réfo- 
lurion  de  traîner  le  Canot  à terre , avec  treize  conneaux  de  bifeuit  5c  deux 
tonneaux  de  vin.  Le  3 , on  fur  atïîegé  par  quantité  de  glaçons , qui  fe  joi- 
gnirent à ceux  dont  on  ctoit  déjà  ferré.  Alors  le  fafran  de  l'Ltambord  fe 
lépara  ; mais  le  doublage  fe  foutinc  encore.  Bientôt  le  cable  , qui  étoit 
mouillé  au  vent , fe  rompit.  Un  autre  cable  neuf  , qu’on  avoit  amarré  û 
la  glace  , eut  le  même  fort.  La  quantité  , la  violence  & la  grandeur  des  gla- 
çons , dont  quelques-uns  ctoient  de  la  hauteur  des  Montagnes  à fel  crEf. 
pagne , firent  admirer  qile  le  corps  du  Bâtiment  leur  réfiftât.  Le  5 , au 
loir  , ils  le  preflèrent  tellement  , qu’il  demeura  panché  fur  un  côté , Sc 
qu’il  fut  confidérablemenc endommagé , quoique  fanss’ouvrir  encore.  Mais  , 
dans  l’opinion  qu’il  ne  pouvoir  réfifter  longrems , on  fe  hâta  de  porter  à terre 
une  vieille  voile  de  mifene  , de  la  poudre  , du  plomb  , des  fufils , des  mous- 
quets Sc  d'autres  armes , pour  dreller  une  tente  proche  du  Canor.  On  y porta 
auffi  du  bifeuit  6c  des  liqueurs  fortes  , avec  des  inftrumens  de  charpentiec 
pour  radouber  la  Chaloupe. 

Le  7 , quelques  Matelots,  aïant  fait  environ  deux  lieues  dans  le  Pars, 
virent  une  Rivière  d’eau  douce  , Si  quantité  de  bois  que  les  dots  avoienr 
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jettes  fur  fes  bords.  Ils  virent  aufli  des  traces  de  Renes  Sc  d’Orignaux  , au- 
tant du  moins  qu'ils  purent  les  reconnoître  aux  velliges  des  pies.  Ces  in- 
formations furent  d’autant  plus  agréables,  que  non-ivulement  le  Navire 
étoit  à la  veille  de  manquer  d’eau  , mats  que  dans  l’impollibilité  dtsde  dé- 
gager des  glaces  avant  l’Hiver  , qui  s'approchoit  pour  les  augmenter  , on 
avoir  tenu  confeil  fur  les  fecours  qu’on  pouvoit  tirer  d’un  Pais  où  l'on 
ne  voi’oit  point  d'eau  , ni  d'arbres.  Après  avoir  vérifié  le  rapport  des  Ma- 
telots , tout  le  monde  fe  promit  d'autres  fecours  du  Ciel  , qui  leur  four- 
niflbit  déjà  les  moïens  de  fe  bâtir  une  retraite , de  fe  chauffer , 6c  de  ne 
pas  périr  de  froid  & de  foif  : ainfi  chacun  parodiant  confirmé  dans  la  ré- 
folution  d’hiverner  , avec  l'efpérance  de  retourner  au  Pnntems  dans  fa  Pa- 
trie , on  ne  penfa  plus  qu'à  bâtir  une  grande  hute , ou  l'on  pût  être  à 
couvert  du  froid  6c  de  l’infulte  des  Ours.  Il  fe  trouvoit  effectivement , fut 
les  bords  de  la  Riviere  , des  arbres  entiers  , defcendus  apparemment  de 
Tarrarie  ou  de  Mofcovie.  On  commença  par  faite  un  Traîneau, pour  les 
voiturer- 

Le  1 5 , pendant  qu’on  travailloit  ardemment , un  Matelot  vit  trois  Ours 
d’inégale  grandeur  , dont  le  plus  petit  demeura  derrière  un  banc  de  glace, 
& les  autres  continuèrent  d'avancer.  Pendant  que  l’équipage  fe  difpofoit 
à tirer  , l’un  des  deux  grands  Ours  alla  porter  le  nez  dans  un  lieu  où  l’on 
aviÿt  mis  de  la  viande  ; 6c  prefqu’auflitôt , il  reçut , dans  la  tcte , -un  coup 
de  moufquet  qui  le  fit  tomber  mort.  L’autre  fembla' marquer  de  la  fur- 
prife  : il  regarda  fixement  fon  compagnon  , qu’il  voioit  étendu  fans  mou- 
vement ; il  le  flaira;  & , comme  s’il  eut  reconnu  le  péril,  il  retourna  fur 
fes  traces.  On  le  fuivit  de  vue.  Après  avoir  fait  quelques  pas  en  avant , il 
revint , & s’éleva  fur  fes  pattes  de  derrière  , pour  obferver  mieux  les  Ma- 
telots. Un  coup , qu'ils  lui  tirèrent  dans  le  ventre  , le  fit  retomber  fur 
iespiés.  Alors , il  prit  la  fuite  , avec  de  grands  cris.  Barenfz  fit  ouvrit  l’Ours 
mort , lui  fit  ôter  les  entrailles , & le  fit  mettre  fur  fes  quatre  jambes , pour 
le  laitier  geler  dans  cette  pofture,  & le  porter  en  Hollande , fi  l’on  parve- 
sioic  à dégager  le  VaHïcau. 

La  nuit  du  16  t l’eau  de  la. Mer  , qui  n’avoit  point)  encore  perdu  fon 
mouvement  entre  les  glaçons  , fe  trouva  gelée  de  deux  doigts  ; & la  nuit 
fuivante  , l’épaifleur  augmenta  du  double.  Le  11  , le  froid  devint  fi  vif, 
qu’on  fut  oblige  de  ttanfporter  la  cuifine  à fond  de  cale , pareeque  tour 
y geloit.  Le  1;  , on  eut  le  malheur  de  perdcc  le  Charpentier  , qui  fut  en- 
terré dans  une  fente  de  la  Montagne  , proche  d’une  chute  d’eau  : envain 
sctoit-on  efforcé  d’ouvrir  la  terre  , pour  lui  faire-une  fofle.  Les  foliveaux  de 
l’édifice , qui  avoient  été  traînés  fur  la  glace  ou  fur  la  nége  , furent  pofés  le 
i.5 , & 1 édifice  prit  forme. 

Tout  l’Equipage  ne  confîftoit  plus  qu'en  feize  hommes , dont  plufieurs 
ne  jouilToient  pas  d’une  bonne  fanté.  Le  17  , il  gela  fi  fort , que  fi  quelqu’un 
mettoit  un  clou  dans  fa  bouche , comme  il  arrive  fouvent  dans  le  travail , il 
ne  pouvoit  l’en  tirer  fans  emporter  la  peau.  Le  jo  , la  nége  , qui  étoit 
tombée  toute  la  nuit , fe  trouva  d’une  hauteur  qui  ne  permit  point  de  foc- 
tir  de  la  Hute , pour  aller  chercher  du  bois.  On  lit  un  grand  feu , le  long 
de  l'édifice , pour  dégeler  la  terre  , dans  le  dcflein  d'élever  une  forte  de 
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rempart , qui  eut  fervi  de  clôture  : mais  la  terre  fe  trouva  fi  gelée  , que  Vn,<CM 
l'ardeur  du  feu  ne  pût  l’amollir  ; Sc  la  crainte  de  manquer  de  bois  fît  aban-  Noa^Ounr 
donner  cette  entreprife.  Le  a d’Odobre  , on  eut  la  fatisfaâion  de  voir  la  ir  *u  Noku- 
bute  achevée  j Sc  l'on  y planta,  fuivant  l'expreflïon  du  Journal  , un  Mai  Eir. 
de  nége  gelce,  pour  fervir  de  fanal  à ceux  qui  auroient  le  malheur  de  huimxmm 
s’égarer  : mais  le  fouvenir  des  Ours  arrctoit  les  plus  hardis.  Le  5 , on  fut  , . 
étonné  de  voir  la  Mer  ouverte  , aufli  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre , 
fans  que  les  glaces , où  le  VailTeau  étoit  pris , euflfent  commencé  à fe  fondre. 

» Il  fembloit  , dit  Gérard  de  Veer , qu’on  eut  bâti  exprès  un.  mut  de  glace 
» d'environ  trois  piés  de  haut  pour  l’entourer  ; Sc  l’on  reconnut  que  l'efpace 
a d'eau  qu’il  occupoit  étoit  gelé  jufqu'au  fond  , c'eft-à-dire  de  trois  braf- 
>•  fes  & demie  «.  Le  meme  jour  , on  dépeça  la  cliambre  de  l’Avant , pour 
emploies  les  planches  à couvrir  la  hute , Sc  cette  couverture  , qui  reçut  U 
forme  d'un  toit  à deux  égouts,  fuc  achevée  vers  le  foir.  Le  jour  fûivant , 
la  chambre  de  pouppe  fut  aufli  dépeçce  , pour  revêtir  le  tour  de  la 
hure. 


Le  vent , qui  avoir  foufïlé  avec  violence  pendant  la  nuit  du  7 au  8 , 
continua  tout  le  jour  , Sc  fut  fuivi  d’une  nége  fi  épaille  , qu’on  n’auroit 
pû  fortir  fans  s’expofer  au  danger  d’en  être  étouffé.  D’ailleurs  il  étoit  abfo- 
lument  impoflible  de  fouccnù  au-dehors  la  rigueur  du  froid.  Le  9 , l’air 
s 'étant  affez  adouci  pour  lainer  la  liberté  de  fortir  , un  Matelot  rencon- 
tra un  Ours , qu’il  n’apperçut  qu’à  peu  de  diftance  ; 6c  dans  fa  ptemiere 
fraîeur,  il  fe  mit  à courir  vers  le  VailTeau.  L’Ours  le  pourfuivit , & n’au- 
roit pas  tardé  à le  joindre , s’il  n’eut  été  arrêté  par  la  vue  du  dernier  Ours 
qu’on  avoir  tué , & qu’on  vouloir  faire  geler  à l’air.  Il  demeura  quelques 
momens  à le  regarder  ; ce  qui  donna  le  tems  au  Matelot  d’arriver  à bord.  . 
La  terreur  dont  il  étoit  pénétré  ne  lui  lai  Ha  de  force , en  arrivant , que 
pour  crier  ; un  Ours , un  Ours.  Tous  fes  Compagnons  ietterent  auflhôt  de 
grands  cris  , Sc  montèrent  armés  fur  le  Pont  ; mais  lortant  d’une  épaille 
Fumée , qu’ils  avoient  eu  peine  à fupporter  dans  le  VailTeau , ils  ne  pou- 
voient  retrouver  tout-d’un-coup  l'ufage  de  leurs  yeux.  Ils  ne  virent  point 
l’Ours  , qui  aurait  pû  les  dévorer  dans  cet  état , s'il  n’eut  été  challé  par 
leurs  cris.  Hcemskerke  prolira  d'un  rems  ferein  , qui  continua  le  10  , pour 
leur  faire  porter  au  rivage  le  vin  & les  autres  provilions-  Le  1 1 , une  par- 
tie de  l’Equipage  alla  pilier  la  nuit  dans  la  hute  , où  le  froid  fut  d’autant 
plus  rigoureux , que  la  cheminée  n’étant  pas  encore  faite , on  n’y  pouvok 
allumer  du  feu  fans  une  fumée  infupportable.  Le  1 3 , on  chargea , fur  un 
traîneau  , deux  tonneaux  de  biere  Jonpe  , de  Dantzick  , pour  les  tranfporter 
à la  Hute  : mais  , au  départ , il  s’éleva  un  orage  fi  terrible , que  les  Ma- 
telots , forcés  de  renfter  à bord , lailferent  leur  charge  dehors , fur  le  traî- 
neau. Le  lendemain  , ils  trouvèrent  le  fond  d’un  tonneau  crevé,  par  la  force 
du  froid , & la  biere  gelée  , en  forme  de  colle  fort£.  Le  tonneau  fut  porté 
dans  la  hute , & mis  près  du  feu  pour  dégeler  : mais  la  biete  , loin  de  re- 
prendre fon  goût  en  fondant , n’eut  plus  que  celui  de  l’eau.  Les  deux  jours 
fuivans  , on  fut  menacé  de  plufieurs  Ours  , dont  on  ne  fe  délivra  qu’à 
force  de  cris.  Le  10  , lorfqu’on  retourna  au  VailTeau  , pour  tranfporrer 
«oute  la  biete  qui  reftoit , on  trouva  que  la  gelée  avoit  fait  fendre  une 
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•7— — ■ — — partie  des  tonneaux  , fans  exceprer  ceux  qui  avoient  des  cercles  de  fer,' 
Nom-Ouisr  donc  plufieurs  s croient  rompus.  Tout  le  relie  de  l'Equipage  pafla  dans  la 
ir  au  Nord-  hute,  avec  la  précaution  d'y  traîner  la  Chaloupe  du  Vailicau  ,&  l'ancre 
Est.  de  toue , pour  des  befoins  plus  prellâns  encore  , dont  il  n’eft  pas  lurpre- 

IUimsrerks  nant  qu'ils  le  cruflènt  menacés.  Le  Soleil  , dont  la  vue  croit  leur  uni- 
1 jpg,  que  bien  , commençant  à les  abandonner  , ils  firent,  jufqu’au  15  , des 
etforts  extraordinaires  , pour  tranfporcer  fur  leurs  traîneaux  tous  les  vivres 
& les  agrcts. 

Ils  croient,  encore  occupés  de  ce  pénible  travail , lorfque  Barenfz , le- 
vant les  yeux  , vit  derrière  le  Vailicau  trois  Ours,  qui  s’avançoient  vers  les 
Matelots.  11  fit  de  grands  cris  , dont  ils  comprirent  le  feus  , 8c  qu’ils  fé- 
conderont auiïitôt  ; mais  les  trois  Monftres , que  leur  nombre  rendoit  ap- 
paremment plus  hardis , n'en  parurent  pas  effraies.  Alors  tous  les  Matelots 
chercheront  à fe  défendre.  Il  le  trouva  heureufement , fur  un  traîneau  , 
deux  Hallebardes,  dont  Barenfz.  prit  l'une  , 8c  Gérard  de  Veer  l'autre. 
Les  Matelots  coururent  au  Vaifieau  ; mais  en  paflànt  fur  la  glace  , un 
d’entr’eux  tomba  dans  une  fente.  Cet  accident  nt  trembler  pour  lui  ; 6c 
cependant  on  ne  douta  point  qu’il  ne  fût  le  premier  dévoré.  Cependant 
les  Ours  fuivirent  ceux  qui  couroient  au  Vailicau  ; d'un  autre  côté  , 
Barenfz  6c  de  Veer  en  firent  le  tour  , pour  entrer  par  derrière.  En  arri- 
vant , ils  eurent  la  joie  d’y  voir  tous  leurs  gens  , à l’exception  de  celui 
qui  fe  tenoit  caché  dans  fa  fente.  Mais  les  furieux  Animaux  , fe  pré- 
lenrant  pour  monter  apres  eux , ne  purent  être  arrêtés  d'abord  que  par  des 

Îiieces  de  bois  6c  divers  ultenfiles  , qu’on  fehâta  de  leur  lancer  à la  tête,  & fur 
efquels  ils"  fe  précipitoient  chaque  fois , comme  un  Chien  court  après  la 
pierre  qu’on  lui  jette.  Il  n’y  avoir  point , à bord , d’aunes  armes  que  les 
deux  hallebardes.  On  voulut  battre  un  fufil,  allumer  du  feu,  tenter  de 
brûler  quelques  poignées  de  poudre  j 6c  dans  la  confufion,ou  la  crainte, 
rien  de  ce  qu'on  avoir  entrepris  ne  pouvoir  s’exécuter.  Cependant  les  Ouïs 
revenant  à l'aiTàut  avec  la  même  furie , on  commençoit  à manquer  d'uf- 
renfiles  6c  de  bois  pont  les  amufer.  Enfin  les  Hollandois  ne  durent  leur 
confervation  qu’au  plus  heureux  des  hazards.  Batenlz , à l’extrémité , con- 
fultant  fbn  delcfpoir  plus  que  fa  prudence  , jetta  fa  hallebarde , qui  don- 
na fortement,  fur  le  muflle  du  plus  grand  Ours.  L'Animal  en  fut  appa- 
remment fi  blefic  , qu’il  fit  retraite  avec  un  grand  cri  ; 6c  les  deux  au- 
tres, qui  étoiem  beaucoup  moins  grands  , le  fuivirent  auflîtût  , quoique 
d’un  pas  allez  Lenr. 

Le  17  , on  tua  un  Renard  blanc  , qu’on  fit  rôtir , 6c  dont  le  goût  ap- 
prochoit  beaucoup  de  celui  du  Lapin.  Les  deux  jours  fuivans  furent  don- 
nés à divers  foins  n'éceflaires  , dans  le  genre  de  v’ft  auquel  on  fe  voïoit 
condamné  ; tels  que  de  placer  6c  de  monter  l’horlorge  , de  préparer 
pour  la  nuit,  une  lamge,  où  l'on  devoir  brûler  , au  lieu  d’huile , la  graille 
d'un  des  Ours  qu’on  avoir  tués  5 d’apporter  , fur  des  traîneaux  , quantité 
d'herbes  marines,  pour  en  garnir  les  voiles  dont  on  avoir  couvert  la  hute, 
afin  que  le  froid  y pénétrât  moins  par  les  fentes. 

Le  1 de  Novembre , au  foir , on  vit  paroitte  la  Lune  à l’Eft  ; 8c  le 
jiolcil  montoit  encore  aflez  haut  fut  l’horizon  pour  fe  faire  voir.  Le  z « 
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y fe  leva  au  Sud-Sud-Eft  , fie  fe  conclu  près  du  Sud-Sud-Oucft  ; mais  — — ■ — 

fon  globe  ne  fe  montra  point  entier  fur  l'horizon.  I.e  j , ij  fe  leva  au  Nom  Ovivt 
Sud-quart-de-Sud-Eft  , un  peu  plus  vers  le  Sud,  & fe  coucha  au  Sud-  £T  au  Nord- 
quart-de-Sud-Oueft  , un  peu  plus  aufli  vers  le  Sud  ; on  ne  vit  , ce  jour  Esr. 
la  , que  la  partie  fupérieure  de  fon  globe  à l'horizon  ; quoique  l’endroit  HttMsrracj 
de  la  terre  , où  l’on  prit  hauteur  , fut  auffi  haut  que  la  hune  du  Vailîeau  , 1 536. 

dont  on  croit  allez  proche.  Le  4 , ou  ccfla  de  voir  le  Soleil , quoique  le 
tems  fut  calme  fie  lerein. 

Si  le  Soleil  avoir  quitte  l'horizon  , la  I.une  y croit  venue  prendre  fa  pla- 
ce ; & lorfqu’elle  fut  i fon  plus  haut  période , elle  paroilfoit  nuit  8c  jour , 
fans  fe  coucher.  Le  6 fut  un  jour  fi  fombre , qu’on  ne  pût  le  diftinguer 
de  la  nuit;  d’autant  plus  que  l’horloge  , qu’on  auroit  pû  confultcr  , s’arrêta. 

Aufli  tout  le  monde  demeura-f  il  longtems  au  lit  , fans  pouvoir  s’imaginer 
que  la  nuit  fût  paflee  ; 8c  lorfqu’on  prit  le  parti  de  fe  lever , perfonne  ne 
put  diftinguer  h ce  qu'on  voioit  de  lumière  étoit  celle  de  la  Lune  ou 
celle  du  jour.  Le  Journalifte  n’ajoute  point  comment  on  fit  enfin  cette 
oiftinebion.  Entre  mille  maux  prclens  fie  ceux  qu’on  envifageoit  dans  l’a- 
venir , le  défaut  des  vivres  étant  le  plus  terrible  , on  fit , le  8 _,  un  état  du 
bifeuit  qui  reftoit , fie  les  rations  furent  réglées  à quatre  livres  & cinq  on- 
ces pour  huit  jours.  La  provifion  de  poillon  fec  fie  de  viande  étoit  encore 
alfez  abondante  ; mais  on  commençoit  à manquer  de  vin , 6c  ce  qui  ref- 
toit  de  bière  étoit  fans  force.  On  prenoit  quelques  Renards,  qui  venoienr 
alors  fe  montrer  ; au  lieu  que  les  Ours  s’étoient  retirés  avec  le  Soleil , fie 
ne  reparurent  qu’à  fon  retour.  Barcnfz  fit  difpofec  un  cerceau  , avec  un 
rets  , dans  lequel  un  Renard  ne  pouvoit  entrer  fans  fe  trouver  pris  ; fie 
l'on  pouvoit  tirer  auftitôt  le  piege  fie  l’Animal  dans  la  hute.  Enfuite , il  en 
vint  un  fi  grand  nombre  , que  pour  en  prendre  plufieurs  1 la  fois,  on  fit 
des  trappes  de  planches  fort  épairtes , qu’on  chargea  de  pierres  pour  les 
rendre  encore  plus  pefantes  •,  fie  l’on  en  prit  ainfi  quelques-uns. 

Le  s 1 , on  prit  le  parti  de  regler  la  diftribution  du  vin  à deux  petits 
verres  par  jour  ; 6c  l’unique  boilfon  , qu’on  eut  d’ailleurs  , étoit  de  l’eau  de 
nége  fondue.  Le  1 8 , Barenfz  fit  diftnbuer  à tout  le  monde  une  piece  de 
gros  drap  , pour  en  faite  l’ufage  que  chacun  pourroit  imaginer  contre  le 
froid.  Les  chcmifes  8c  les  linceuls  n’étoient  pas  plus  ménagés  , mais  on 
tomba  dans  une  autre  difficulté  lorfqu'il  fut  queftion  de  les  laver.  On  n’a- 
voit  pas  plutôt  tiré  le  linge  de  l’eau  bouillante  , que  la  gelée  le  roidif- 
fant , il  étoit  impoflîble  de  le  tordre.  Il  demeuroit  même  gelé  près  du  feu, 
du  moins  par  le  côté  du  dehors  , 6c  c’étoit  une  occupation  fort  pénible  que 
de  le  tourner  fans  celle  , ou  de  le  replonger  continuellement  dans  l’eau 
bouillante  , pour  le  faire  dégeler.  Le  zz  , il  ne  reftoit  que  dix-fepe 
fromages , qui  furent  partagés.  Le  aS,  fie  les  deux  jours  fuivans,  il  tom- 
ba une  fi  grande  quantité  de  nége  , que  la  hute  en  étant  tout-à-fait  cou- 
verte, il  fut  impoflîble  d’en  fortir  : mais  l’air  s’étant  éclairci  le  19  , on  fe 
fervit  de  pelle  pour  cceufer  dans  la  nége  ; 8c  l’on  y fit  un  trou , par  lequel 
chacun  fortit  en  rampant.  Les  Trappes  fc  trouvoient  aufli  couvertes  : elles 
furent  dégagées , 6c  dès  le  même  jour  on  y prit  quelques  Renards  ; charte  d'au-, 
tant  plus  précieufe , qu’avec  la  chair  de  ces  Animaux,  qu’on  mangeoit  avide-. 
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■ ment , elle  fourniffoit  des  peaux  pour  faire  des  bonnets  fort  utiles  contre 
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Nouu-Ouist  langueur  du  froid. 

rr  *u  No*d-  Le  i de  Décembre , la  hute  le  trouvant  enfcvehe , pour  la  fécondé  fois» 
Est.  dans  les  néges  , on  eut  à fouffrir  une  ft  terrible  fumce , que  L’horreur  de 

Mecmsxekki  cette  licuation  étant  redoublée  par  les  ténèbres  , il  fallut  demeurer  au  lit 

I j ÿÿ,  pendant  trois  jours , fans  autre  foulagement  que  des  pietres  , qu’on  faifoit 
chauffer  , & qu’on  fe  donnait  tour  à tour  dans  les  lits.  Le  ; , on  enten- 
dit craquer  les  glaces  de  la  Mer  , avec  un  bruit , qui  jetta  tout  le  monde 
dans  la  plus  affreufe  confternation.  Chacun  s’imagina  que  les  hautes  Mon- 
tagnes de  glace , qu'il  avoir  vues  pendant  l’Eté  , fe  détachoient , ou  s’a- 
moncelloient  les  unes  fur  les  autres , pour  tomber  fur  la  hute.  En  même- 
tems , comme  la  fumée  avoit  obligé  de  diminuer  le  feu  depuis  deux  ou 
trois  jours  , il  gela  fi  fort  au  - dedans  , que  le  plancher  & les  murs 
croient  revêtus  ae  deux  doigts  de  glace  , 8 c qu'il  s’en  trouvoit  jufques 
dans  les  lits.  Le  mouvement  de  l’horloge  même  demeura  fufpendu  , quoi- 
qu’on en  eût  augmenté  le  poids  ; ce  qui  mit  Barenfz  dans  la  néceflitc  de 
préparer  lui-même  le  fable  de  douze  heures  » que  les  Matelots  nomment 
l' Ampoullcte  , pour  conferver  la  connoiffance  des  tems.  Le  6,  la  gelée  fut 
fi  forte  & le  froid  fi  vif  , que  les  plus  robuftes  ne  pouvant  le  Appor- 
ter , ils  fe  Tegardoient  tous  îanguilïamment  , & d’un  œil  de  pitié  , dans 
l’opinion  que  le  mal  ne  pouvoit  augmenter  fans  éteindre  leur  vie.  Le  plus 
grand  feu  n’étoit  plus  capable  de  les  réchauffer.  Tout  étoit  gelé  , jufqu’aix 
vin  de  Xercs , dont  on  connoit  la  chaleur.  Il  falloic  le  faire  dégeler  aux 
jours  de  diftribution  ; 8c  le  reflc  du  tems,  on  étoit  réduit  à l’eau  de  nege 
fondue  , qui  faifoit  craindre  un  futeroit  de  défaftrc  par  les  maladies  qu’elle 
pourroit  caufer.  Le  7 , un  accident  plus  horrible  encore  faillit  d’empor- 
ter à la  fois  tous  les  roil’érables  Hollandois.  Après  avoit  tenu  confeil  fur 
les  moïens  de  réfifter  au  froid , 011  réfolut  d'aller  prendre  , à bord  du  Vaif- 
feau  , le  charbon  de  terre  qu’on  y avoit  laide  ; pareeque  le  feu  en  efl  ar- 
dent 8c  de  longue  durée.  On  ht , vers  le  foir  , un  grand  feu  de  cette 
matière , qui  rendit  effectivement  beaucoup  de  chaleur  à tout  le  monde 
8c  perfonne  11e  faifant  attention  aux  fuites  , on  prit  foin  de  boucher  foi- 
gneufement  les  fenêtres  , pour  s’affuret  une  nuit  chaude  8c  tranquille. 
Bientôt , ils  fe  trouvèrent  tous  attaqués-  d’étourdiffemcns  8c  de  vertiges 
qui  leur  broient  non-feulement  le  pouvoir  de  fe  remuer  » mais  la  force 
même  de  fe  plaindre.  Quelques-uns  néanmoins  fe  traînèrent  jufqu’i  la 
porte  , 8c  l’ouvrirent  ; mais  le  premier , qui  voulut  fortir  , tomba  fans  con- 
noifTàncc  fur  la  nége.  Auflitot  que  la  porte  fut  ouverte  , le  froid , qu’ils 
avoient  regardé  comme  leur  plus  grand  mal  , fervit  à les  rétablir  ; mais, 
ils  demeurèrent  perfuadés  qu’un  quart-d’heure  plùrard  , ils  auroient  péri 
tous,  fans  pouvoir  fe  donner  mutuellement  le  moindre  fecours. 

Depuis  le  9 jufqu’au  il  , le  tems  fut  clair,  & le  Ciel  brillant  d’Eroi- 
les.  Cependant  l’excès  du  froid  fut  tel , qu’on  defefpere  de  pouvoit  l’ex- 
primer. •»  Dans  la  hute  meme  , le  cuir  des  fouliers  gela  aux  piés  , 8c  f» 
j*  dureté  ne  permit  plus  de  s’en  iervir.  Les  Hollandois  fe  firent  des  chauf- 
» fures  , du  deffus  des  peaux  de  moutons  qu’ils  avoient  apportées , avec 
» trois  ou  quatre  paires  de  chauffons  , l'une  lui  l’autre.  Leurs  habits  étaient 


Digitized  by  Google 


DESVOlAGES.  Lit.  VI.  nj 

• tout  blancs  de  verglas.  S’ils  demeutoient  quelque  tems  dehors  , il  s’é- 
« levoit  fur  leurs  levres , au  vifage  , 6c  aux  oreilles , des  pullules  qui  ge- 
« loient  auiS. 

Le  14,  l’obfervation  de  la  hauteur  leur  donna  foixante-fcize  degrés. 
Le  18,  quelques-uns  allèrent  au  VailTeau,  dans  la  feule  vue  de  le  vifi- 
ter.  Depuis  dix  huit  jours  , qu’ils  ne  s croient  pas  éloignés  de  la  hure  , la 
glace  s'étoit  élevée  d’un  pouce.  Quoique  le  jour  eût  peu  de  clarté  , ou 

Îilutôt  qu’il  n’y  eût  point  alors  de  jour , on  ne  lailToit  pas  de  voir  d'allèz 
oin  , S c l’on  découvrait,  dans  la  Mer  , quantité  d’endroits  ouverts.  Les 
Hollandois  ne  doutèrent  point  que  ce  changement  ne  fût  arrivé  lorfque 
le  craquement  des  glaces  serait  tait  entendre.  Le  1 j , ils  entendirent  des 
Renards  autour  de  la  hute , fans  en  trouver  un  feul  dans  les  trappes.  •>  Le 
» feu  fembloit  manquer  de  chaleur , ou  du  moins  elle  ne  fe  communiquoit 
••  point  aux  objets  les  plus  proches  : il  falloir  brûler  fes  bas , pour  en  ien- 
» tir  un  peu  aux  jambes  6c  aux  pics  ; 6c  l’on  n’aurait  pas  meme  fenri  la 
y brûlure  des  bas,  fi  l’odorat  n’en  eût  pas  été  frappé.  Telle  fut  la  fin  de 
» Décembre;  6c  ce  fut  au  milieu  de  ces  foufftances ; que  le  malheureux 
••  relie  de  l’Equipage  entra  dans  Tannée  1597. 

Le  commencement  n’en  fut  pas  moins  rude  ; ce  qui  n’empêcha  point 
les  Matelots  de  célébrer  la  fcte  des  Rois , pour  charmer  leur  peines.  Les 
Billets  furent  tirés;  6c  le  fort  favorifa  un  Canoniet , »>  qui  fe  trouva  ainfi , 
» remarque  le  Journalifte  , Roi  de  la  Nouvelle  Zemble  , c’eft-à  dire  d’un 
y Pais  qui  a pcut-ctrc  deux  cens  lieues  de  long  encre  deux  Mers.  Le  10 
de  Janvier , on  trouva  que  l’eau  écoic  montée  de  près  d’un  pié  dans 
le  VailTeau,  6c  quelle  s’y  étoit  convertie  en  glace.  Le  11,  la  hauteur, 
pnfe  de  l’Etoile  nommée  l’œil  du  Taureau  , s’accorda  fi  bien  avec  les  pre- 
mières obfervations  du  Soleil , qu’on  fe  crue  confirmé  dans  la  fuppofition 
des  foixante-feize  degrés , mais  plutôt  au-dcffiis  que  plus  bas.  Le  1 j , d’un 
rems  dair  6c  calme  , on  obferva  que  la  lumière  du  jour  commençoit  i 
croître  : en  jettanr  une  boule  , on  la  voioit  courir  ; ce  qu’on  n’avoir  pas 
vû  jufqu’alors.  Depuis  ce  jour , on  forcit  plus  librement  , pour  s’exercer  le 
corps  , 6c  furrouc  les  jambes  , que  la  plupart  avoienc  engourdies.  Bientôt 
on  crut  remarquer  aufli  , dans  l'air  , une  rougeur  , qu’on  prit  pour  une 
efpece  d’ Aurore  , avant courriere  du  Soleil.  D’un  autre  côté , le  froid  di- 
minua fi  fenfiblemenr  pendant  le  jour , que  lorfqu’il  y avoir  bon  feu  dans 
la  Hure , on  voioit  tomber , des  cloifons  , de  gros  morceaux  de  glace  , 
qui  dégeloient  fur  le  plancher  ou  dans  les  lits;  mais  pendant  la  nuit,  il 
geloit  toujours  avec  la  même  force.  On  fut  obligé  de  diminuer  encore  U 
ration  de  Bifcuit  6c  de  Vin , pateeque  la  chalTe  des  Renards  devenoit  moins 
abondante  ; avertiflètnent  d’ailleurs  allez  fâcheux , car  la  retraite  de  ces 
Animaux  annonçoit  le  retour  prochain  des  Ours. 

Le  14,  Heemskerke  6c  de  Veer  , accompagnés  d’un  Matelot,  prirent 
occafinn  d’un  teins  fort  clair  , pour  aller  fe  promener  fur  le  rivage  méri- 
dional. Au  moment  qu’ils  y penfoient  le  moins , de  Veer  apperçut  an  côté 
du  Globe  folaire.  Ils  fe  hâtèrent  de  porter  cette  agréable  nouvelle  à la 
Hute  : mais  Barenfz  , dont  on  connoiflbit  l'habileté , n’en  voulut  rien  croi- 
re, pateeque  fuivanc  coures  fes  fuppucations , il  s’en  falloir  de  quinze  jours 
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- - que  le  Soleil  pût  fe  faire  voir  par  cette  hauteur.  Les  autres  foutenoient 

Voi ag es  au  ce  qu'ils  avoient  vû  ; & la  concertation  fut  vive.  Le  15  fie  le  i<>  , ut» 
tt°ju  No™  brouillard  épais , qui  ne  permettoit  de  rien  voir , confirma  Barenlz  dan» 
j.ST_  ‘ fon  opinion.  Mais,  l'air  s'étant  éclairci  le  17,  tout  l’Equipage  enfemble 
vit , lur  l’Horizon,  l'aftre  du  jour  dans  toute  fa  Sphère  ÿ ce  qui  né  laid* 
HtFMsiiAri  aucun  doute  qu’on  n’en  eût  pu  voir  une  partie  le  Z4. 

1 5.971  Cependant , comme  cette  découverte  étoit  oppofée  au  fenriment  de  tous 
les  Ecrivains , anciens  & modernes,  & qu’on  pouvoir  la  juger  contraire  au 
cours  de  la  nature  , parcequ’elle  fembloit  détruire  la  rondeur  qu’on  attri- 
buoit  aux  Cieux  & a la  Terre  , les  Hollandois  craignirent  qu’on  ne  le» 
accufàt  d’erreur  ; Sc  qu’après  avoir  été  fi  longtems  fans  voir  la  lumière,  on 
ne  leur  reprochât  de  n’avoir  pas  tenu  un  compte  exaâ  du  teins  , ou  d'a- 
voir parte  quelques  jours  dans  leurs  lits  fans  s’en  être  apperçus.  Cette  crainte 
leur  fit  prendre  le  parti  d’écrire  , dans  le  dernier  détail , leurs  raifonnemenï 
& toutes  les  circonftances  (74). 

Le  3 1 fut  un  fort  beau  jour  , où  l’on  jouît  agréablement  de  la  clarté  dir 
Soleil.  Il  fut  fuivi  de  fept  jours  d'orage  , pendant  lefquels  on  n’eur  pas 
moins  de  brouillard  8c  de  nége  qu’au  cccur  de  l’Hiver  *,  mais  le  beau  tems 
leur  aïanc  fuccedc , le  8 de  Février , on  vit  le  Soleil  fe  lever  au  Sud-Sud- 
Eft,  & fe  coucher  au  Sud-Sud-Oueft , c’eft-à-dûe,  par  rapport  au  Cadran 


(74)  lis  avoient  vu , pour  la  première  fois, 
le  Soleil  dans  le  Signe  du  Verfcau  , par  les 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes  j & fuivant 
leur  prcmieie  eltime  , avant  que  de  pouvoir 

Saroitrc  par  la  hauteur  des  foixamc-feizc 
cgrcs  , où  ils  Ce  trouvoient,  il  auroit  fallu 
qu'il  eût  été  par  les  feixe degrés  vingt- cinq 
minutes.  Cette  différence  leur  caufoit  d'au- 
tant plus  d'étonnement , Qu'ils  ne  croïoicnt 
pas  poflîble  qu'ils  fe  biffent  trompés  dans 
le  calcul  qu’ils  avoient  fait  du  teins  : ils 
avoient  marqué  jour  pour  jour , tout  ce  qu’ils 
avoient  obfcrvé  » ils  n'avoicnc  jamais  cclTé 
de  confultcr  leurs  Montres  -,  8c  lorfqu'clles 
avoient  été  dérangées  par  le  froid,  ils  avoient 
>ris  le  fable  de  douze  heures.  Pour  conci- 
icr  de  fi  grandes  oppositions  , 8c  démêler  la 
vérité  à l’égard  du  tems , ils  prirent  les  Ephe- 
merides  de  Jofeph  de  la  Scala  , imprimées  à 
Vcnifc,  qui  commcnçoient  en  1580»  juf- 
qu'à  i«co  : ils  y trouvèrent , que  le  14  de 
Janvier,  jour  même  auquel  ils  avoient  vû 
le  Soleil  , b Lune  8c  Jupkcrétoicnt  en  con- 
jonction , à l'égard  de  Vcnifc  , à une  heure 
après  minuit*  Sur  cette  remarque  , ils  obfer- 
verent  cette  même  nuit,  à quelle  heure  ces 
deux  Planètes  feroient  en  conjonction  , pour 
le  lieu  où  ils  étoient  ; elles  y furent  cinq 
heures  plus  tard  qu’à  Vcnifc,  c’cft  à-dirc  , 
vers  fix  heures  du  matin.  Dans  cette  obfcr- 
vation  , il*  virent  qu  elles  s'approchoienc 
quelquefois  l’uoc  de  l'autre,  juiquàceque 


E 


E 


fur  les  fix  heures  du  matin , elles  fe  trouvè- 
rent précifément  l’une  au-dcflùs  de  l'autre  , 
dans  le  ligne  du  Taureau.  Leur  conjonction 
fc  rrouva , au  compas , juitement  Nord-quarr 
au  Nord-Eft  -,  & le  Sud  du  compas  étoit  Sud- 
Sud  Oucft , où  l'on  avoit  le  véritable  Sud  ; 
la  Lune  aïant  alors  huit  jours  : d'où  il  pa- 
roilfoit  que  la  Lune  & le  Soleil étoicnr  a la 
diltancc  de  huic  rumbs  l'un  de  l’autre.  Cette 
différence  , entre  le  lieu  où  ils  étoient  & Vc- 
nifc , étoit  donc  de  cinq  heures  en  longitu- 
de ; & dans  cette  fuppofition , on  peut  comp- 
ter de  combien  ils  étoient  plus  à l'Eft  que  la 
Ville  de  Vcnifc  j favoir  cinq  heures , chaque 
heure  de  quinze  degrés , ce  qui  en  fait  foixan- 
tc-quinzc  : d'où  il  cft  aifé  de  conclure  qu'iîj 
ne  s’étoicnr  pas  trompés  dans  leur  compte  , 
8c  que  par  le  moien  de  ces  deux  Planètes  il* 
avoient  trouvé  la  véritable  longitude  $ car 
la  Ville  de  Vcnifc  cft  pat  les  trcntc-fcpt  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  longitude,  Scia 
déclination  étant  de  quarante  -fix  deg-cs  cinq 
minutes  , il  s'enfuit  que  la  Hure  Hoflandoifc 
de  la  Nouvelle  Zcrablc  étoit  par  les  cent  dou- 
ze degrés  vingt-cinq  minurcs  de  longitude  , 
&par  les  foixante  (cize  de  latitude. 

A l’égard  des  quinze  jours  de  différence 
entre  le  tems  auquel  ils  avoient  vû  le  Soleil 
8c  celui  auquel  il  devoir  paraître  i c’cft  une 
difficulté  , dit  le  Journalifte  , dontonlaifie 
la  difeuffion  aux  Savans.  Ubi  fup.  pp.  78  8c 
fuivames. 
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dejplomb  qu’on  avoit  pofé  près  de  la  Hure , au  midi  de  ce  terrein  , car  la 
différence  d'avec  les  compas  ordinaires  étoit  au  moins  de  deux  rhumbs. 

Environ  deux  mois  & demi , qu’on  avoit  palTés  fans  voir  d’Ours , les 
avoient  fait  oublier , lorfque  le  1 3 , dans  le  tcms  que  tout  le  monde  s’oc- 
cupoit  à nettoïer  les  nappes  , on  en  vit  paroître  un  fort  grand , qui  ve- 
noit  droit  i la  Hute.  Un  Matelot  , l’aïant  couche  en  joue  , lui  donna  dans 
la  poitrine  un  coup  qui  lui  palfa  au  travers  du  corps , & la  balle  fortit 
fort  plate  par  la  queue.  Il  ne  laifla  pas  de  s'éloigner  d’environ  trente  pas  -, 
& ceux  qui  coururent  à lui , après  l’avoir  vu  tomber  , le  trouvèrent  en- 
core vivant.  Il  leva  meme  la  tête , comme  pour  chercher  des  yeux  celui 
qui  l’avoit  bleffc.  L’expérience  qu’on  avoit  eue  de  la  force  de  ces  Ani- 
maux , fit  prendre  le  parti  de  lui  tirer  quelques  autres  coups.  On  lui  fen- 
dit le  ventre , & l’on  en  tira  plus  de  cent  (ivres  de  lard  ou  de  grailfe  , 
qu’on  fit  fondre  pour  les  Lampes  : il  y avoit  longtems  que  faute  de  matière  , 
on  avoit  perdu  la  confolation  d’être  éclairé  pendant  la  nuit. 

Le  relie  de  Février,  Mars  , & les  quinze  premiers  jours  d'Avril  , furent 
des  alternatives  continuelles  de  beau  & de  mauvais  tems , de  brouillards 
& de  gelée  , de  crainte  si  la  vue  des  Ours  , & de  plaifir  après  les  avoir 
tués.  Le  6 d’Avril , il  en  defeendit  un , par  les  degrés  qu’on  avoit  faits  d 
la  nége , jufqu’à  la  porte  même  de  la  Hute.  Elle  étoit  ouverte  -,  mais  Hemf- 
kerke,  qui  appert; ut  heureufement  le  Monftre  , fe  hâta  de  la  fermer,  & 
fe  mit  derrière  , pour  la  foutenir.  L’Ours  s’en  retourna.  Cependant  il  re- 
vint deux  heures  après , & monta  fur  la  Hute  , où  il  fit  un  bruit  dont  tout 
le  monde  fut  effraïé.  Il  fit  de  fi  grands  efforts  pour  renverfer  la  chemi- 
née , qu’on  le  crut  plus  d’une  fois  maître  du  palfage.  Il  déchira  la  voile 
dont  elle  étoit  entourée.  Enfin  il  ne  s’éloigna , qu’après  avoir  fait  un  ra- 
vage extraordinaire. 

La  rigueur  du  tems  aïant  cefTé  le  1 5 d'Avril , tous  les  Hollandais  allè- 
rent vifîter  leur  Vaiflfeau  , & leur  joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l’état 
où  ils  l’avoient  laifTé.  Du  rivage  , ils  confidérerent  avec  admiration  les 
monceaux  de  glace  qui  couvroient  la  Met , & qui  fembloient  offrir  laperf- 

Çeétive  d’une  grande  Ville  , c’eft-à-dire , des  Maifons , entremêlées  de 
ours  , de  Clochers  , de  Billions  & de  Remparts.  Le  lendemain , étant 
retournés  à bord  , ils  obferverent,  dans  l’éloignement , que  l’eau  étoit  ou- 
verte. Quelques-uns  eurent  la  hardielfe  de  monter  fur  les  Bancs  de  glace , 
8c  de  pafler  de  l’un  à l’autre  jufqu’d  l’eau  , dont  il  y avoit  cinq  ou  fix  mois 
qu’ils  n’avoient  approché.  En  y arrivant  , ils  virent  un  petit  Oifeau  , qui 
plongea  auBî-tôt  ; ce  qui  acheva  de  leur  faire  juger  que  l’eau  étoit  plus  ou- 
verte , qu'elle  ne  l’avoit  été  depuis  leur  féjour  dans  la  Nouvelle  Zemble. 

Le  1 de  Mai  , leur  viande , qui  commençoit  auffi  à dégeler , & dont  ils 
firent  cuire  une  partie  , fe  trouva  aufii  bonne  que  jamais , avec  le  feul 
défaut  de  ne  pouvoir  fe  garder  lorfqu’elle  étoit  cuite.  Le  a , un  grand  vent 
de  Sud-Ouefl  nettoïa  la  haute  Mer  , & n’y  laifia  plus  de  gros  glaçons. 
Alors , tout  le  monde  parla  de  s’embarquer , & de  retourner  en  Hollande 

Far  le  plus  court  chemin.  Le  3 , tout  le  relie  des  glaces  fut  emporté  , à 
exception  de  celles  qui  entouroient  le  VailTeau.  Mais  après  de  fi  belles 
apparences , quelle  fut  k douleur  commune , de  s'appercevoir  dès  le  jour 
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fuivanr , que  le  Vaifleau  , qui  n etoit , au  15  de  Mari  , qu'à  foixante-di* 
pas  de  l'eau  ouverte  , s'en  trouvoit  à plus  de  cinq  cens  ? Le  7 & le  8 , il 
tomba  tant  de  nége  , que  dans  l’impoHibilitc  de  iortir  de  la  Hute , quel- 
ques Matelots  défcfpérés  propoferent  de  parler  nettement  aux  Officiers  , 
8c  de  leur  déclarer  que  tout  l'Equipage  etoit  rciolu  de  quitter  ce  funefte 
lieu.  Les  meilleurs  vivres  . tels  que  la  Viande  fie  le  Gruau  , commcnçoienc 
à manquer , dans  un  tems  où  l’on  avoir  plus  befoin  de  force  que  jamais , 
pour  fupporter  le  travail.  A peine  reftoit-il  du  latd  pour  trois  lemames , à 
deux  onces  par  tête  (75).  Cependant  perfonne  n’eur  la  hardielfe  de  s’ex- 
pliquer avec  Heemskerke , pareequ’il  avoir  déclaré  lui-même  qu'on  ne  fi» 
remettrait  en  Met  que  vers  la  fin  de  Juin.  On  s'ouvrit  feulement  à Ba- 
renfz  , à qui  l'on  connoiflôic  beaucoup  de  bonté , 8c  qui  fe  contenta  de 
demander  aux  plus  ardens  quelques  jours  de  délai.  Heemskerke  , avec  le- 
quel il  en  conféra  le  1 5 , promit  que  fi  le  Vaiffeau  n’étoit  pas  dégagé  à la 
fin  du  mois  , on  s'efforcerait  alors  de  mettre  la  Chaloupe  & la  Scute  (76) 
en  état  de  partit  : ce  tems  parut  long  , parecqu’on  prévoioit  qu'il  en  fau- 
drait beaucoup , pour  radouber  fie  pour  équiper  ces  deux  petits  Bâtimens. 

Le  1 1 , néanmoins  , Heemskerke  , votant  les  glaces  ramenées  par  un 
vent  du  Nord-Eft,  permit  de  travailler  à l’équipement.  La  Chaloupe  , qui 
n’étoit  pas  fortie  de  la  Hute,  ne  fut  pas  difficile  à tirer.  Mais  la  Scute  qui 
étoit  enfoncée  dans  la  nége , coûta  tant  d'efforts  1 dix  Hommes , aftoiblis 
comme  ils  étoient  par  un  genre  de  vie  fi  trille  , qu’ils  furent  obligés  d'in- 
terrompre plufieurs  fois  leur  travail  (77).  Pendanr  qu’ils  s'y  emploïoient 
avec  ardeur , ils  virent  paraître  un  Ours  effroïable.  Ils  rentrèrent  aulfi-tôt 
dans  la  Hute  ; fie  les  plus  habiles  Tireurs  ,fe  dillribuant  aux  trois  Portes  , 
l'attendirent  avec  leurs  fufils.  Un  autre  monta  fur  la  cheminée  , avec  le 
fien.  L’Ours  marcha  fierement  vers  la  Hute,  fie  s'avança  jufqua  la  pente 
des  degrés  d'une  des  Portes  , où  il  ne  fut  pas  apperçu  du  Matelot  qui  s'y 
étoit  mis  en  garde  : mais  d'autres  l'aveniflant  par  leurs  cris , il  tourna  la 
tète  , 8c  malgré  fa  première  fraïeur  , il  perça  l'Ours  d'une  grade  balle. 
Ceux  qui  virent  fa  fituation  tremblèrent  pour  lui  ; car  lorfqu’il  avoir  tiré 
fon  coup,  le  monftre  étoit  fi  proche,  quils  l'avoienteru  prêt  à le  déchi- 
rer ; 8c  îi  l’amotee  n’eut  pas  pris  feu  , comme  il  arrivoit  fouvent  dans  un 
climat  fi  rude , il  étoit  infailliblement  dévoré.  Peut-être  cet  affreux  Ani- 
mal ferait-  il  même  entré  dans  la  Hute  , où  il  aurait  fait  un  étrange  car- 
nage. Mais  la  blelfure  qu’il  avoir  reçue  ne  lui  permit  pas  de  fuir  bien  loin  ; 
fie  lorfqu’il  fe  fut  arrêté , on  acheva  aifément  de  le  tuer.  On  lui  trouva , 
dans  le  ventre , des  morceaux  entiers  de  chiens  marins  , avec  la  peau  fie  le 
poil.  D’autres  Ours  , qui  parurent  les  jours  fuivans  , eurent  le  même  fort, 
Il  fembloit  que  ces  Animaux  fentillent  que  leur  proie  étoit  prête  à s’échap- 
per , fie  qu'ils  redoublaffbnt  leurs  efforts  pour  s’en  faiûr. 

La  Chaloupe  fie  la  Scute  fe  trouvèrent  radoubées  le  7 de  Juin.  On  avoit 

» eeois  de  la  Nouvelle  Zcmblc  St  s’y  allures 
» leur  fépultutc  , il  falloir  rétablir  cette  Scu- 
» te,  dont  l’cfpérance  de  leur  retour  depeu- 
k doit,  ubi  fup.  p.  fç. 


(7f)  Ccft-à-dirc  pour  chaque  jour. 

(7 <)  Petite  Barque  qui  fett  pour  U pèche 
du  Hareng. 

(77)  Heemskerke  leur  difoit , pour  les  ex- 
horter , » que  s'ils  ne  vouloicnt  fc  faire  Bour- 
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coupé  à la  Scute  une  partie  de  l’atriere  ; & l’on  y avoir  fait  une  petite  Ar- 
cade , à laquelle  on  ajouta  quelques  bordages , des  deux  côtés , pour  don- 
ner plus  de  fond  au  Bâtiment , & pour  ie  mettre  en  état  de  tenir  mieux 
la  Mer.  Le  jour  fuivant , une  violente  tempête  du  Sud-Oued  , accompagnée 
de  grêle  , ae  nége  , fie  furtout  de  pluie , obligea  tout  le  monde  de  le  re- 
tirer dans  la  Hute  , où  l’on  ne  trouva  plus  rien  de  fec , parcequ’on  en  avoit 
ôté  les  planches  pour  le  radoub  ; mais  cette  incommodité  n'adligea  per- 
fonne  , lorlqu’on  eut  remarqué  que  les  eaux  recommençoienc  â s'ouvrir. 
Cependant  il  falloir  traîner  au  rivage  , les  deux  Ëâtimens , les  agrêts , les 
Marchandises  , & le  rede  des  provilions.  La  nége  s’amolifloit , & rendoit 
le  chemin  fort  didicile.  On  fut  obligé  de  quitter  les  fouliers  de  peau  , pour 
reprendre  ceux  de  cuir , en  quelque  état  qu’ils  fùlïènt  encore.  Le  1 a , on 
prit  des  haches  , des  piques  & des  bêches  , &r  l'on  entreprit  d’ouvrir  une 
route  jufqu’à  la  Mer.  Ce  travail  fut  très  pénible.  Il  étoit  quedion  , non- 
feulement  d'écarter  des  néges  à demi  fondues , mais  de  ranger  les  glaces  , 
de  creufer  & d’applanir.  L'efpérancc  auroit  Soutenu  le  courage  , fi  l’on  eue 
été  quitte  pour  la  peine  ; mais  on  fe  voi'oit  Souvent  interrompu  par  de  grands 
Ours , maigres  & décharnés , qui  venoient  de  la  haute  Mer  fur  des  gla- 
çons , & qui  obligeoienr  de  fe  partager  entre  le  combat  & le  travail.  Ce- 
pendant tous  ces  obdacles  furent  Surmontés  j & le  1 j , on  fe  vit  en  état 
de  mettre  à l’eau  les  deux  Bâtimens.  Heemskerke  , Satisfait  du  tems  Si 
d’un  bon  frais  de  Sud-Oueft , dit  alors  qu’il  étoit  réfolu  de  s’embarquer. 
Cette  déclaration  fut  reçue  avidement , Si  l’on  11e  penfa  plus  qu’à  mettre 
les  Bâtimens  à l’eau. 

Barenfz  , dont  la  Santé  s’étoit  affoiblie  depuis  longtems,  rappella  tou- 
tes Ses  forces  pour  compofer  un  Mémoire  , qui  contenoit  les  circonflan- 
ces  de  leur  Volage,  de  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle  Zemble  , du  Sé- 
jour qu'ils  y avoicnt  fait  Si  de  leur  départ.  11  mit  ce  papier  dans  une 
Boete  , qu’il  fufpendit  à la  cheminée  delà  Hute,  pour  fervir  d'inflruclion 
à ceux  qui  pourroient  aborder  après  eux  dans  le  même  lieu  , Si  leur  ap- 
prendre par  quelle  avanture  ils  y trouveroienc  les  relies  d'une  raiférable 
Maifon  qui  avoit  été  habitée  neuf  ou  dix  mois.  D’un  autre  côté , comme 
le  Volage  qu’on  alloit  entreprendre , avec  deux  petits  Bâtimens  fans  cou- 
verte , taifoit  prévoir  d’horribles  dangers,  Heemskerke  écrivit  deux  Let- 
tres , qui  furent  lignées  de  tout  l’Equipage  , & dépofees  , l’une  dans  la 
Chaloupe , l’autre  dans  la  Scute.  » Il  y faifoit  le  récit  de  tout  ce  que  les 
» Hollandois  avoient  Souffert , en  attendant  l'ouverture  des  eaux , & dans 
» l’efpérance  que  leur  V ailfeau  fe  dégageroit  des  glaces  : mais  le  Ciel  n’alanr 
» point  exaucé  leurs  voeux  , Si  fe  trouvant  à la  veille  de  manquer  de  vi- 
« vres , fans  compter  l’incertitude  de  la  belle  faifon , qui  palleroit  vrai- 
» Semblablement  fort  vite  , ils  avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  Na- 
•»  vire  , & d’entreprendre  un  Voïage  qui  les  expofoit  à toutes  fortes  de 
» difgraces.  Il  ajoutoir  qu'ils  avoient  jugé  à propos  de  drclfer  ce  double 
» Mémoire , afin  que  fi  leurs  deux  Bâtimens  étoient  Séparés  par  la  tem- 
«•  pète  , par  le  naufrage  de  l'un  , ou  par  quelque  autre  accident  de  Mer, 
» on  put  trouver  fur  l'autre  toutes  les  circonflances  de  leur  malbeureuiè- 
» hilloire , Si  la  confirmation  du  témoignage  de  ceux  qui  auroicnc  fur- 
>•  vécu. 
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Après  ces  triftes  précautions  , on  tira  vers  la  Mer  les  deux  petits  Bâti- 
mens  , & les  traîneaux  , chargés  des  marcha ndifes  & des  provifions  : ce* 
toient  fix  paquets  de  draps  de  laine  , un  coffre  plein  de  toiles , deux  pa- 

3uets  de  velours  , deux  petites  Cailles  remplies  d’argent , deux  Tonneaux 
’uftenliles  ôc  d'agrcts , treize  tonneaux  de  Bifcuit  , un  de  fromage  , un 
de  Lard,  deux  d’Huile,  fix  de  Vin,  deux  de  Vinaigre,  & les  hardes  de 
l’Equipage.  Tout  cet  appareil  , étalé  fut  le  rivage  , paroiffôit  difficile  â 
ranger  dans  un  aulli  petit  efpace  que  celui  des  deux  Bords  ; mais  rien  n'eft 
impofïïblc  â l’induffrie  , foutenue  par  la  néceffité.  L'embarquement  fur 
achevé  le  meme  jour. 

Enfin , le  14  de  Juin  1J97  , à fix  heures  du  matin  , on  mit  i la  voile 
par  un  vent  d’Oueft.  Les  deux  Bâtimens  arrivèrent  avant  le  foir  au  Cap 
des  Iles  , où  les  glaces  étoient  encore  fi  fortes  qu’ils  y demeurèrent  pris. 
Ce  malheur  , arrivé  dès  le  premier  jour , confterna  les  Hollandois.  Qua- 
tre d'entr’eux  defeendirent  à terre  , & n'y  virent  que  des  rochers , d'où 
ils  firent  tomber  quelques  Oifeaux  à coups  de  pierre.  Ils  Te  ccoïoient  me- 
nacés de  ne  pouvoir  lorrir  de  ce  trille  lieu  : mais  , le  1 5 , les  glaces  s’é- 
tant un  peu  écartées , ils  doublèrent  le  Cap  de  Flelfingue  , Sc  s'avancè- 
rent jufqu’au  Cap  du  Defir.  Le  1 6,  ils  fe  trouvèrent  ai  lle  d'Orange,  où 
quelques-uns  delcendirenc  aulli , & firent  du  feu , de  quelques  pièces  de 
Bois  qu’ils  y trouvèrent.  Leur  befoin  le  plus  preffant  étant  celui  d'eau 
douce  , ils  firent  fondre  de  la  nége  , dont  ils  remplirent  deux  petits  ton- 
neaux. Hecmskerke  , accompagné  de  deux  Macelots  , pafla  fur  la  glace 
dans  une  autre  Ile  , où  il  prit  quelques  Oifeaux  : mais  , à fon  retour  , il 
tomba  dans  un  trou  qui  s'etoit  lait  â la  glace  , & dont  il  ne  feroit  pas 
forti  fans  l'alii (lance  du  Ciel , pareequ’il  y avoit  un  courant  fort  rapide. 

On  remit  i la  voile , & l’on  arriva  au  Cap  des  glaces , où  les  deux 
Bâtimens  n’eutent  pas  autant  de  peine  qu’ils  en  craignoient  à fe  joindre. 
Heemskerke  , qui  n’étoit  pas  fur  le  meme  bord  que  Barenfz  , s’informa 
de  fa  fanté  ; & Barenfz  , quoique  fort  mal  , répondit  qu’il  croit  mieux. 
Enfuite  , apprenant  qu’on  étoit  au  Cap  des  Glaces  , il  fouhaita  d’être  élevé 
par  fes  Matelots , pour  fe  procurer,  ajouta-t’il , la  fatisfaclion  de  voir  encore 
une  fois  ce  Cap.  On  ignore  fi  c’étott  le  preffentiment  de  fa  fin  : mais  il 
eut  le  tems  de  fe  fatisfaire  ; car  les  deux  Bâtimens  furent  auffitôt  pris  des 
glaces  , & demeurèrent  immobiles  dans  leur  fituation.  Le  17  au  matin  , ils 
effuïerent,  au  contraire  , le  choc  d’un  grand  nombre  de  glaçons,  avec  une 
violence  qui  fit  croire  leur  perte  certaine.  Enfuite  ils  fe  trouvèrent  fi  fer- 
rés entre  deux  bancs  de  glace  flottans  , que  les  Equipages  des  deux  bords 
fe  dirent  le  dernier  adieu.  Cependant,  aïant  repris  courage, ils  s’efforcè- 
rent de  fe  rapprocher  des  glaces  fermes , pour  s’y  amarrer  , dans  l’efpoir  d’y 
être  moins  expofés  aux  glaces  errantes,  ils  s'en  approchèrent  ; mais  il  rel- 
toit  l'embarras  d’y  amarrer  une  corde.  Tout  le  monde  paroilfoit  effraïé  du 
péril.  Dans  cette  extrémité , de  Vecr,  qui  étoit  le  plus  agile  , prit  le  bout 
de  la  corde  , & fautant  heureufement  de  glaçon  en  glaçon , arriva  heu- 
reufement  â la  glace  ferme  , où  il  attacha  la  corde  autout  d’une  hauteur  de 
glace.  Tous  les  autres  fortirent  alors  des  Bâtimens  , & commencèrent  par 
{ranfporter  avec  eux  les  Malades  dans  leurs  draps.  Enfuite,  débarquant  ce  qui 
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«toit  i bord  , & tirant  les  Bâtimens  meme  fur  la  glace  , ils  fe  virent  ga- 
rantis d’un  naufrage  qu’ils  avoicnc  cru  prefqu'incvitable. 

Le  1 8 , ils  emploïcrent  une  partie  du  jour  à réparer  leurs  Dâtimens  , qui 
avoient  beaucoup  fouffert.  Leur  bonheur  leur  ht  trouver  du  bois , pour 
faire  fondre  du  godron,  dont  ils  calfatèrent  les  coutures.  Enfuite  ils  allè- 
rent chercher  , à terre , quelques  rafraîchilfemens  pour  les  Malades  ; mais 
ils  ne  rapportèrent  qu’un  petit  nombre  d'oifeaux. 

Le  1 9 , ils  fe  trouvèrent  encore  pris  plus  étroitement  dans  les  glaces  ; 
&:  de  routes  parts  ne  volant  rien  d’ouvert,  ils  craignirent  de  n’avoir  pro- 
longé leur  vie  , que  pour  la  finir  plus  miférablement  dans  ce  jour.  Toutes 
les  circonfiances  femblcrent  propres  à les  confirmer  dans  cette  trille  idée. 
Leur  fituation  ne  changea  point  jufqu’au  foir  , & ne  fit  qu’empirer  la  nuit 
Clivante.  Le  io  , â neuf  heures  du  matin  , de  Vecr  palfa  de  la  Scutc  dans 
la  Chaloupe  , pour  apprendre  i Barcnfz  , que  Nicolas  Andrils  , un  des 
meilleurs  Matelots , tiroit  à fa  fin.  La  mienne , répondit  tranquillement 
Barcnfz,  n’eft  pas  éloignée  non-plus.  Ses  gens  , qui  le  voïoient  lire  dan* 
line  Carte  Marine,  ne  purent  s’imaginer  qu'il  fut  fi  mal.  Mais  bientôt, 
quittant  la  Carte  , il  dit  à de  Veer  que  les  forces  lui  manquoient  : apte* 
quoi  les  yeux  lui  tournèrent;  Sc  fans  ajouter  un  mot,  il  expira  fi  fubite- 
snent , qu’Heemsketke  , qui  attivoit  alors  dans  la  Scute , n’eut  pas  le  teins 
de  lui  dite  adieu.  Prefqu’au  meme  inftant , Andrifs  mourut  aufiï.  _La  mort 
de  Barenfz  jetta  une  profonde  conflernation  fur  les  deux  bords.  11  avoit 
été  comme  lame  des  trois  Volages  ; & tout  le  monde  avoit  autant  de  con- 
fiance à fa  probité  qu'à  fes  lumières.  Le  ai  n’aïant  point  amené  de  chaq^ 
cernent  que  dans  les  circonftances  , ce  fut  un  jour  lugubre  qu'on  palfa  dans 
le  regret  de  cette  perte  Si  dans  l’attente  du  même  fort.  On  ne  comptoic 
plus  que  treize  hommes  fur  les  deux  B.itimcns. 

Le  yenc  fouilla  du  Sud-Eft  , le  a i ; Sc  dans  l’éloignement  on  vit  beau- 
coup d’eaux  ouvertes.  Mais  il  falloir  tramer  les  Bâtimens  plus  de  cm- 
q Liante  pas  fur  la  glace , les  mettre  à l'eau  pour  quelques  momens  _,  en- 
luite  les  traîner  encore  plus  de  trente  pas , avant  que  de  fe  trouver  dans 
un  lieu  ouvert  8c  tout  à fait  navigable.  Après  ce  travail , on  mit  à la  voile 
avec  de  meilleures  elpérances,  qui  fe  fournirent  jufqu’à  midi  ; & ce  fut 
pour  retomber  alors  entre  de  nouvelles  glaces.  Mais  Bientôt  elles  fe  répa- 
rèrent, en  lailfant  un  partage,  tel  que  celui  d'une  édufe  çuverte.  On  ran- 
gea pendant  quelques  momens  la  Côte  , avec  des  efforts  continuels  pouf 
écarter  les  glaçons , Si  vers  le  foir  , les  deux  Bâtimens  fe  retrouvèrent  pris. 

Le  18  , les  eaux  s 'étant  t’ouvertes  d’ellcs-mcmes,  ils  arrivèrent  fut  les  neuf 
heures  du  matin  , au  Cap  de  Trooft,  oit  les  glaces  les  reprirent.  L’obferva- 
tion  de  la  hauteur  donna  foixante-feize  degrés  trente-neuf  minutes.  On 
n’avoit  point  à fe  plaindre  de  la  lumière  du  Soleil,  qui  éroit  alfez  bril- 
lante ; mais  il  manquoit  de  chaleur  pour  fondre  la  nége  , Si  le  plus  pref- 
fant  befoin  des  Hoilandois  étoit  la  foif.  Ils  ne  furent  dégagés  des  glaces 
que  le  14  à midi.  Les  deux  Bâtimens  prirent  le  large , à force  de  rames , 

& firent  bonne  route  jufqu'au  Cap  de  Nalfau , qu’on  découvrit  à la  dif- 
tance  de  trois  lieues.  Quelques  Matelots  allèrent  à terre , Sc  trouvèrent  un" 
peu  de  bois , qui  fervit  à laite  fondre  de  la  nége.  Ce  foulagenreni , joint 
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aux  alimens  chauds  qu’on  prie  avec  le  fecours  du  feu , rendit  un  peu  de 

force  aux  plus  foibles. 

Le  1 5 , il  s’éleva  une  gtofle  tempête  du  Sud , qui  dura  deux  jours  pref- 
qu'entiers , 6c  pendant  laquelle , les  glaces  où  les  Bitimens  étoient  amar- 
res s’étant  rompues  , ils  dérivèrent  au  large  > fans  qu’il  fut  poflible  de  les 
ramener  vers  la  glace  ferme.  Ils  fe  virent  cent  fois  dans  un  horrible  dan- 

§cr  ; 8c  pour  comble  de  malheur  , ils  fe  fcparerent.  Cependant  un  vent 
e Nord-Oueft,  qui  fe  leva  le  fécond  jour ramena  le  calme,  Sc  favo- 
rifa  leur  route  vers  la  glace  ferme.  La  Scute  y.  arriva  la  première  -,  8c  de- 
Veer,  qui  la  commandoit,  aïant  fait  une  lieue  le  long  des  glaces  fans 
voir  paroître  la  Chaloupe , crut  Heemskerke  & tous  fes  Gens  enfévelis 
dans  les  flots.  La  brume  croit  fort  épaifle  , Sc  menaçoit  de  redoubler  vers 
le  foir.  De  Veer  fit  tirer  inutilement  plufieurs  coups.  Enfin  les  aucres  y 
répondirent  ; 6c  ce  lignai  leur  fervit  à fe  rejoindre. 

Ils  s’avancèrent  eniemble , le  17  , à une  lieue  de  la  Côte  Occidental» 
du  Cap  de  Naflau  •,  6c  pendant  qu’ils  sefforçoient  de  ranger  la  terre , ils 
virent  fur  les  glaces  une  multitude  innombrable  de  Vaches  marines.  Les 
Oifeanx  commençant  à paroître  aufli  en  trouppes  nombreufes , ils  en  tuè- 
rent douze  , qui  leur  firent  un  délicieux  feflin.  Mais  le  z8  , ils  fe  retrou- 
vèrent (i  ferrés  par  les  glaçons , qu’ils  furent  obligés  de  débarquer  tout» 
leur  charge  fur  ta  glace  ferme,  Sc  d’y  tirer  aufli  les  deux  Bitimens.  Ils  y 
firent  des  Tentes  de  leurs  voiles  , dans  l’efpérance  d’y  paflerdu  moins  une 
nuit  tranquille  ; mais , vers  minuit , la  fentincllc  découvrit  trois  Ours.  Tout 
le  monde  fut  réveillé  par  fes  cris.  On  forcit  armé  ; 6e  la  première  décharge 
eut  peu  d’effet  : cependant,  n'aîant  pas  laiflTé  de  faire  reculer  les  Ours», 
die  donna  le  rems  de  recharger  les  fufïls  ; & de  la  féconde  , on  tua  un 
de  ces  Animaux,  dont  la  chute  fit  fuir  les  deux  autres.  Ils  reparurent  1» 
lendemain  ; Sc  s’étant  approchés  du  lieu  où  leur  Compagnon  etoit  encore 
étfendu , l'un  des  deux  le  prit  dans  fa  gueule  , 6c  l’emporta  fur  les  plus 
raboreufes  glaces  , où  ils  fe  mirent  tous  deux  à le  manger.  L’hquipage  , 
aufli  frappé  d'étonnement  que  de  crainte , fe  hâta  de  tirer  quelques  coups  , 
qui  leur  firent  quitter  prife  Sc  les  mirent  en  fuite.  Quatre  hommes  allèrent 
auflitôt  au  cadavre  , qu  ils  trouvèrent  i demi  mangé  dans  un  efpace  (î  court. 
En  obfervant  fa  grandeur  , ils  admirèrent  la  force  de  l’Ours  qui  l'avoir 
emporté  , par  un  chemin  fi  difficile  , que  tous  quacte  enfemble  ils  eurent 
quelque  peine  à rranfporter,  jufqu’aux  Tentes,  la  moitié  qui  reftoit  Les 
deux  jours  fuivans,  on  en  vit  quatre  ; deux  d'abord  , qu’on  prit  pour  ceux 
qui  avoient  fui , Sc  fucceffivement  deux  autres.  On  n’en  put  tuer  aucun  ; 
mais,  outre  le  bruit  qui  les  avoit  éloignés,  on  ne  douta  point  qu'ils  n’euf- 
fent  reçu  quelques  blefliires. 

Le  premier  jour  de  Juillet  fut  marqué  par  un  fùnefte  accident.  Vers  neuf 
heures  du  matin  , les  bancs  de  glace  , qui  venoient  de  la  Mer  , heurtè- 
rent avec  tant  d’impéruofité  contre  la  glace  ferme  , qu’ils  briferent  en  plu- 
fieurs pièces  celle  que  les  Equipages  avoient  prife  pour  asile  Les  paquets 
tombèrent  dans  l'eau  ; 8c  de  quelque  importance  qu'il  fut  de  les  con fer- 
ver  j un  autre  foin  preflbit  encore  plus  : c’éroit  celui  de  garantir  la  Cha- 
loupe , qu’il  fallut  traîner  par  défias  les  glaces  jufqu'aifez  proche  de  terre  , 
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*ù  les  glaçons  écoient  moins  à craindre.  Enfuite  , lorfqu’il  fallut  retour-  — ■■  ■■ 

ner  aux  paquets  , on  fe  trouva  dans  un  mortel  embarras.  La  glace  rom- 
poit  fous  lespiés,  à mefur^quon  avançoit  vers  fes  bords,  lin  paquet,  IT  *u  No*u- 
quon  fe  croïoit  prêt  à failir , étoit  emporté  par  un  glaçon , ou  fe  cachoit  Est. 
io us  un  autre.  Les  plus  hardis  ne  favoient  comment  s'y  prendre , pour  fàu-  hhmskirzï 
ver  leur  unique  bien , fie  pour  fe  fauver  eux-mêmes.  Ce  fut  pis  encore, 
lorfqu'on  entreprit  de  pouffer  la  Scute.  La  glace  rompit  fous  une  partie 
«tes  Matelots;  fie  ce  petit  Bâtiment  fut  emporté  avec  eux,  brifé  en  quel- 
ques endroits  , furtout  à ceux  qu'on  avoit  changés  ou  réparés.  Un  Malade , 
qui  s'y  éroit  retiré , ne  fut  fauve  qu’avec  un  danger  extrême  pour  ceux 
qui  s'emploïerent  à ce  charitable  office.  Enfin  les  glaçons  s'écartèrent  un 
peu  , fie  la  Scute  fut  tirée  fur  la  glace  même  , près  de  la  Chaloupe.  Cette 
fatigue  dura  depuis  fix  heures  du  matin , jufqu’à  fix  du  foir.  On  perdit  deux 
tonneaux  de  bifeuits  , un  coffre  rempli  de  toiles  , un  tonneau  d’uffenfîles 
& d’agrêts  , le  Cercle  aftronomique , un  paquet  de  drap  écarlate , un  ton- 
neau d'huile  , un  de  vin  , 8c  un  de  fromage. 

Le  a fut  emploïé  â réparer  les  deux  Bârimens.  On  trouva  du  bois,  8c 
l'on  tua  quelques  Oifeaux  , qui  furent  mangés  rôtis.  Deux  hommes,  qu'on 
envoïa  faire  de  l'eau  le  jour  fuivant,  retrouvèrent  à laiguade  deux  de  leurs 
rames , la  barre  du  gouvernail  de  la  Scute,  le  coffre  de  toiles  , & un  cha- 
peau ; hafard  furprenant , qui  ranima  la  confiance  au  fecours  du  Ciel.  Le 
4 fut  un  des  plus  beaux  Jours  qu'on  eut  vûs  luire  fur  les  Côtes  de  la  Nou- 
velle Zembie  , fie  fervit  a fecher  les  pièces  de  drap  mouillé.  Les  trois  jours 
foi  vans  forent  remarquables  par  la  violence  des  glaçons  , fie  par  la  monde  « 

Janz  de  Harlem  , un  des  Matelots.  Le  j , les  eaux  s'ouvrirent  dn  côté  de  la 
Terre  ; 8c  la  glace  ferme  commençant  auffi  à flotter  , on  fut  obligé  de  rirer 
les  deux  Bâtimens  i l’eau , l'efpace  d'environ  mois  cens  cinquante  pas  : 
horrible  travail , que  perfonne  n'auroir  été  capable  d'entreprendre  pour  un 
intérêt  moins  cher  que  la  vie.  On  mit  à la  voile  entre  fept  5c  huit  heures 
du  matin  ; mais,  a fix  heures  du  foir  , on  fur  contraint  de  retourner  â 
terre , fie  de  remonter  for  la  glace  ferme  , qui  n etoit  point  encore  fcparée 
dans  le  lieu  qui  fur  choifi. 

On  fit,  le  io,  des  efforts  extraordinaires  pour  traverfer  les  glajfbns  , 
jufqu’à  deux  grandes  furfaces  de  glace  , affez  femblables  à deux  Campa- 
gnes/ mais  jointes  par  une  efpece  d'Ifthme.  L’impoflîbilité  du  paffage  fie 
une  nouvelle  néceflicé  de  décharger  les  deux  Bârimens , de  tranfporter  leur 
charge  , fie  de  les  traîner  eux-mêmes  {dus  de  cent  pas  fur  la  glace  , juf- 
qu’à l'ouverture  d’une  autre  eau.  Ils  recommencèrent  enfuite  à voguer  , mais 
fort  lentement , pour  traverfer  un  petit  clpace , qui  s’offtoit  entre  deux 
glaçons  flotrans  d’une  prodigieufe  grandeur  , au  rifque  d’être  écrafés , fi  les 
malles  croient  venues  a fe  joindre.  Lorfqu’on  fut  forti  de  ce  Détroir  , un 
vent  dX>ueft  fort  impétueux  , dont  on  for  pris  droit  en  proue , .obligea 
de  gagner  la  glace  ferme , quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  à s'en  rappro- 
cher. On  y tira  les  deux  Bâtunens , avec  une  fatigue  , qui  réduifoit  tout 
te  monde  au  defefpoir.  Dès  le  lendemain  , on  vit  un  grand  Ours  fort  gras, 
qui  s’avançoit  à la  nage  vers  les  Tentes.  Il  reçut  plulieurs  coups  de  mouf- 
quet,  qui  le  firent  tomber  fans  mouvement.  La  liqueur  chaude  , qui  for- 
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toit  de  Tes  blefliires , reffembloit  moins  à du  fang  qu’à  de  i’huile , fur  l'ea* 
où  elle  couloir.  Quelques  Matelots  fe  mirent  lur  un  banc  de  glace , qu’ils 
firent  flotter  vers  le  cadavre  ; & lui  aiant  jette  une  corde  au  cou,  ils  l’en- 
traînerent  fur  la  glace  ferme  , où  l’on  ne  tut  pas  peu  furpris  de  lui  trouver 
huit  pics  d’épailleur.  . 

Trois  hommes  de  l’Equipage  paflerent  dans  une  Ile  , qui  fe  préfentoic 
devant  les  Tentes , & découvrirent  delà  l’Ile  des  Croix  à l'Ouelt.  Le  dan- 
ger ne  les  empccha  point  de  traverfer  à cette  derniere  Ile  , pour  y cher- 
cher quelques  traces  d’hommes  ; mais  ils  n’y  en  trouvèrent  point  d’autres 
que  celles  qu’ils  y avoient  vues  à leur  pallage.  Soixante-dix  œufs  de  Ca- 
nards de  Montagnes  , qu’ils  rapportèrent  à leurs  Compagnons  , furent  le 
feul  fruit  d’un  voiage  téméraire  auquel  ils  avoient  emploie  douze  heu- 
res , Sc  qui  avoit  eaufe  bcauconp  d’inquiétude  fur  les  deux  bords.  Ils  ra- 
contèrent que  pour  palier  à l’Ile  des  Croix  , ils  avoient  quelquefois  eu  juf- 
qu’aux  genoux  l’eau  qui  éroit  fur  la  glace  , entre  les  deux  lies , Sc  que 
pour  aller  Sc  revenir  ils  avoient  lait , a-peu-prês , fix  lieues.  Les  autres  fu- 
rent furpris  de  leur  hardiefle  , Sc  n’en  reçurent  pas  les  œufs  de  Canards 
avec  moins  de  joie.  Le  relie  du  vin,  qui  fut  dillnoué  à cette  occalîon , pro- 
duific  à chacun  environ  fix  pintes.  * 

Le  1 6 , on  vit  arriver  de  terre  un  Ours  d'une  blancheur  éclatante  , fur 
lequel  on  fe  hâta  de  tirer  ; 6c  quelques  balles , qui  portèrent , le  mirent 
en  fuite.  I.e  lendemain  quelques  Matelots, chargés  d’aller  reconnoitrc  l'ou- 
verture des  eaux  , le  trouvèrent  languilTanc  de  fes.blelïùres  fur  un  banc  de 
glace.  Il  fe  mit  à fuir  auflitôt  qu’il  les  eut  entendus  : mais  un  coup  de 
gaffe,  qu’il  reçut  de  l’un  d'entr’eux,  Sc  dont  la  pointe  lui  pénétra  la  peau, 
le  fit  tomber  fur  fes  pattes  de  derrière.  Le  Matelot  voulut  redoubler  Ion 
coup  ; mais  le  furieux  Monflre  faific  le  croc  de  la  gaffe,  mit  le  bois  en 
pièces  j Sc  renvetfa  le  Hollandois  à fon  tour.  Les  autres  tirèrent  aufli-tôt; 
Sc  leur  décharge  aïanr  fait  fuir  l'Animal , le  Matelot  qui  ctoit  tombe  fc 
releva , courut  après  lui  fans  autre  arme  que  le  tronçon  de  fa  gaffe  , & 
lui  en  donna  de  grands  coups  fur  le  corps.  L'Ours  tournoit  chaque  fois  la 
tète , 6c  fauta  julqu’à  trois  fois  contre  celui  qui  le  frappoit.  Cependant 
une  Nouvelle  décharge  des  autres  le  perça  de  ptuficurs  balles,  & rendit  fa 
marche  plus  pefante.  Enfin , ils  achevèrent  de  le  tuer  d’une  troifieme  dé- 
charge ; lùivant  leur  ufage , ils  lui  arrachèrent  les  dents. 

Le  19  , fept  Hommes  paflerent , dès  fix  heures  du  matin , dans  Tl  le  des 
Croix  , d’où  ils  virent  beaucoup  d’eaux  ouvertes  à l’Oueft  ; ôc  dans  l’im- 
patience de  rapporter  cette  agréable  nouvelle  à leurs  Compagnons  . ils  ne 
fe  donnèrent  que  le  tems  de  ramafler  une  centaine  d’œufs  , qui  furent 
mangés  à leur  arrivée  ; c’étoit  pour  reprendre  les  forces  néceflaires  à traî- 
ner ,1’efpace  d’environ  trois  cens  pas,  leurs  Bâti  mens  fur  la  glace.  Tout  le 
monde  s’arma  de  courage , pareeque  cette  fatigue  fut  regardée  comme  la 
derniere.  Les  deux  Bâtimens  ne  furent  pas  plutôt  à l’eau  , qu’on  mit  à la 
voile  ; & la  navigation  fut  fi  prompte  , qu'à  fix  heures  du  foiron  fut  au-de£- 
fus  de  l’Ile  des  Croix.  Là , toutes  les  obfervations  ne  firent  plus  découvrir 
de  glaces  ; ou  du  moins  celles  qu’on  crut  voir  encore  ne  cauferent  plus  d’é- 
pouvante- On  pona  le  Cap  à l’Oucft-quari-dc-Sud-Oueft,  avec  un  fi  boa 
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vênt  d’Eft  Ce  d’Eft-Nord-Eft , que  fuivant  l’eflimeon  ne  faifoit  pas  moins 
de  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Le  10 , à neuf  heures  du  matin , 
le  Cap  noir  tut  double  ; Ce  vers  lix  heures  du  foir , on  reconnut  l'ile  de 
l’Amirauté  , qui  fut  dépaffée  pendant  la  nuit.  En  paflant  allez  près  de  cette 
lie  , les  Hollandois  des  deux  Bâtimcns  virent  environ  deux  cens  Vaches 
marines , qui  fembloient  y paître  , Ce  fe  firent  un  amufement  de  les  chat- 
fer  ; bravade  , qu'jls  reconnurent  bientôt  pour  une  imprudence.  Cette  fiere 
légion  de  Monftres,  dont  la  force  eft  extraordinaire  , fe  mit  à nager  vers 
eux  , comme  dans  le  deflèin  concerté  de  fe  vanger  , & firent  un  bruit  ter- 
rible , qui  fembloit  les  menacer  de  leur  perce.  Ils  ne  fe  crurent  obligés  de 
leur  falur  , qu'à  la  faveur  d'un  bon  vent. 

Le  ai  , ils  doublcrent  les  Caps  de  Plancio  & de  Langenes.  Le  11 , fe 
trouvant  proche  du  Cap  de  Cant , ils  defeendirent plufieurs  fois  à terre, 
pour  chercher  des  œufs  Ce  des  Oifeaux.  Les  nids  y croient  en  abondance  , 
mais  dans  des  lieux  fort  el'carpés.  Les  Oifeaux  ne  paroilTbient  point  effraies 
de  la  vue  des  Hommes  , & la  plùparr  fe  lailîbient  prendre  à la  main.  Cha- 
que nid  n’avoit  qu'un  œuf,  qu’on  trouvoit  à terre  , fur  la  roche  , fans  paille 
Ce  fans  plumes  pour  l’échauffer  •,  fpccfacle  étonnant  pour  les  Hollandois , 
qui  ne  comprirent  point  comment  ces  œufs  pouvoient  être  couvés,  Ce  les 
Petits  éclore  , dans  un  fi  grand  froid. 

A peine  eurent-ils  remis  à la  voile  pour  s’éloigner  de  la  Côte , que  le 
vent  leur  devint  rout-à-fait  contraire.  D'ailleurs  la  Mer  fe  retrouva  fi  cou- 
verte de  glaces , qu’après  avoir  écarté  le  paffage  avec  des  peines  infuppor- 
tables  , ils  fe  virent  forcés  de  retourner  vers  la  terre  , ou  ils  abordèrent 
heureufement  dans  une  belle  Anfe , à l’abri  de  prefque  tous  les  vents.  Us 
y defccndirenc , & le  bois  ne  leur  manqua  point  pour  taire  cuire  leurs  œufs 
Ce  leurs  Oifeaux.  Une  brume  épailfe , Ce  lèvent  du  Nord,  les  y retinrent 
trois  jours , pendant  lefqucls  aïjint  pénétre  dans  l’ile , ils  trouvèrent  de  pe- 
tites pierres  de  bon  or  , par  les  foixante-treize  degrés' dix  minutes.  Mais 
ce  précieux  métal  les  touchant  moins  que  la  confervation  de  leur  vie,  ils 
fàifircnt  le  premier  moment  où  les  glaces  recommencèrent  à s’ouvrir  ; & 
fortant  dë  l'Anfe  le  16  , ils  rencontrèrent  le  xy  , à fix  heures  du  foir , un 
courant  fort  rapide.  Ils  fe  crurent  près  de  Cojimpfarch  ; d’autant  plus  qu’ils 
voioient  un  grand  Golfe  , qui  fuivant  leurs  conjectures  devoir  s’étendre 
jufqu’à  la  Mer  de  Tartarie.  Vers  minuit , ils  crurent  doubler  le  Cap  des 
Croix  , &c  bientôt  ils  palTcrcnt  un  Canal , entre  une  Ils  & la  terre  ferme. 
Le  18,  aïanr  rangé  la  Côte,  ils  reconnurent , à trois  heures  après-midi, 
la  Baie  de  Saint  Laurent  Ce  le  Cap  du  Baltion , dont  ils  n’eurent  pas  plu- 
tôt pafll  la  Pointe  , -qu'ils  apperçurent  deux  Barques  à l’ancre  , 3c  plufieurs 
perlonnes  fur  ée  fable. 

Quelle  fut  leur  joie  de  trouver  des  Hommes  ! Cependant  elle  fur  rem- 
perée  par  le  grand  nombre  de  ces  Inconnus,  qui  n'éroient  pas  moins  de 
trente  , Ce  qui  pouvoient  être  des  Sauvages  ou  des  Ennemis  de  leur  Na- 
tion. Ils  ne  laiflerent  pas  de  s’en  approcher.  C’étoient  des  Rudes,  qui  s’a- 
vancèrent vers  eux  fans  armes.  Ce  qui , jugeant  de  leur  infortune  à la  pre- 
mière vue , les  regardèrent  d’abord  d'un  œil  d’étonnement  Ce  de  compafi- 
fion.  Bientôt  ils  reconnurent  quelques  Hollandois , qu’ils  avoient  vûs  au 
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. Voïagc  précédent.  Quelques-uns  d'entr'eux  vinrent  frapper  fur  l'épaule  de 

VoiAots  au  Gérard  de  Vcer , Sc  d'un  autre , pour  leur  faire  entendra  qu'ils  croïoient 
it°*u  Noao-  *cs  avo’r  «léj»  vus;  Sc  c 'croient  effeéfivement  les  feuls,  qui  eulTent  fait  le 
£st.  * fécond  Voïage.  Ils  leur  demandèrent , ce  qu’étoit  devenu  leur  VailTeau  j 

ou  du  moins  c'eft  ce  que  les  Hollandois  crurent  entendre  à leur  lan- 
Hiiusrrxxt  gage  ; Sc  n’aïant  point  df'Inrerprete  , ils  leur  firent  comprendre  aulli  qu’ils 
l5?7-  avoienr  perdu  un  beau  Navire,  qui  avoir  fait  leur  admiration.  Les  civi- 

lités ne  le  relâchèrent  point  pendant  le  refte  du  jour  : mais  le  19  au  matin 
les  RufTiens  appareillèrent  pour  mettre  à la  voile , Sc  portèrent  à bord  quel- 
ques tonnes  d'nuile  de  Baleine.  Un  départ  fi  brufque  aliarma  beaucoup 
les  Hollandois,  qui  n’avoient  pû  tirer  d’eux  aucune  lumière.  Ils  prirent  la 
réfolution  de  les  fuivre.  Malheureufcmenr , le  tems  étoit  fi  fombre  , qu'ils 
les  perdirent  de  vue.  Ce  cruel  obftacle  ne  les  empêcha  point  de  continuer 
leur  route.  Ils  s'engagèrent  dans  un  Canal , entre  deux  Iles  , & le  priè- 
rent allez  facilement , mais  ils  fe  retrouvèrent  bientôt  pris  dans  les  glaces, 
fans  aucune  apparence  d’ouverture  pour  en  fortir  ; ce  qui  leur  fit  conclure 
qu’ils  croient  a l'entrée  du  Weieats  , & que  le  vent  de  Nord-Oucft  avoir 
poufie  les  glaces  dans  le  Golfe.  Il  ne  s'omoit  pas  d’autre  parti  que  de  re- 
tourner aux  deux  Iles.  Le  j 1 , ils  abordèrent  a l’une  , où  la  vue  de  deux 
Croix  leur  fit  efpérer  de  trouver  des  Hommes.  Elle  étoit  déferre.»  Cépen- 
danr  ils  ne  regrettèrent  point  leur  peine  , en  y découvrant  quantité  de 
Biftorte  (78) , herbe  qu’ils  defiroient  ardemment , parccque  la  plupart  étoient 
Fort  incommodés  du  Scorbut.  Ils  en  mangèrent  i pleines  mains  , & l'effet 
en  fut  fi  prompt , que  dans  Pefpace  de  deux  jours  ils  fe  trouvèrent  tou* 
rétablis. 

Le  $ d'Août , ils  fe  déterminèrent  â pafTêr  droit  en  Rulfie  ; & dans  ce  def- 
fein  , qu'ils  jugèrent  propre  à finir  tout-d’un-coup  leur  mifere , ils  mirent 
le  Cap  au  Sud-Sud-Oueft  : mais  après  avoir  fuivi  cette  route  jufqu’à  fix 
heures  du  matin  , ils  fe  retrouvèrent  au  milieu  de*  glaces  5 nouvelle  four- 
ce  de  défefpoir  , pour  des  Malheureux  qui  s’en  croïoient  tout-i-fait  déli- 
vrés , Sc  qui  n’avoicnt  pris  leur  derniere  réfolution  que  dans  cette  vue. 
Le  calme , qui  dura  quelques  heures  , leur  faifant  craindre  de  demeurer 
pris,  ils  n’eurent  point  d’autre  reffource  qu'un  mortel  travail , pour  fe  tirer 
a force  de  rames.  Vers  trois  heures  après-midi , ils  fe  virent  en  haute  Mer  ; 
8c  julqu'à  neuf  heures  du  foir  ils  avanceront  heureufement.  Les  glaces  re- 
vinrent alors , Sc  leur  firent  invoquer  le  Ciel , feule  Puiffance  qui  pût  les 
fauver.  Il  ne  leur  reftoit  qu'un  peu  de  Bifcuit.  Dans  la  fùnefte  ncceflité 
de  mourir  de  faim,  de  foif,  ou  de  braver  tous  les  obftacles  , ils  conti- 
nuèrent d’avancer  à force  de  rames  & de  voiles.  Changement  étrange  : plus 
ils  s'engagèrent  dans  les  glaces , plus  ils  trouvèrent  de  facilite  à pénétrer. 
Enfin  ils  le  retrouveront  dans  les  eaux  ouvertes , & le  4 à midi , ils  eu- 
rent la  vûe  d’une  Côte , qu'ils  prirent  pour  celle  qu'ils  cherthoicnt.  Le 
foir,  aptes  avoir  rangé  Ta  terre  , ils  découvrirent  une  Barque  , vers  laquelle 
ils  crièrent  Candnocs  , Candnocs  ; mais  on  leur  répondit  Perfora  , Pei\ora  : 
ce  qui  leur  fit  connoître  qu’ift  n'éroient  pas  aulfi  proche  de  Candnoes  , 
qu'ils  fe  l’etoient  figuré  , & que  la  terre  qu'ils  voioient , étoit  celle  de 

(7!)  Autrement  Codilcaria. 
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Perrot».  Leur  erreur  venoit  de  la  variation  de  l'dguille , qui  les  avoit  trom-  VoÏACM  ltJ 
pésde  deux  Rumbs  entiers.  Après  l’avoir  reconnue,  ils  prirent  le  parti  jmord.ouest 
d'attendre  le  jour  fur  leurs  ancres.  rr  au  Nord* 

Le  5 , un  Matelot , qui  defcendit  au  rivage  , y trouva  de  l’herbe  8c  quel-  Est. 
eues  Arbuftes.  Il  excita  les  autres  â defeendre  avec  leurs  fufils.  On  tua  plu-  Huuuiui 
fieurs  Oifeaux  ; fecours  fi  néteffaire  qu’on  avoit  déjà  propofé  d’abandonner  i 537. 
les  deux  Bords , 8c  de  prendre  par  les  terres  , pour  chercher  des  vivres.  Le 
6,  un  vent  contraire  ne  permit  point  d’avancer.  On  fortit  du  Golfe  le  7, 
mais  en  luttant  fans  celle  contre  le  même  vent.  Le  K 8c  le  9 ne  furent  pas 
plus  heureux.  Cependant  la  faim  tedevenoit  fort  prefTante.  Quelques  Ma- 
telots , envoies  à terre , découvrirent  une  Balife  entre  Candnoes  8c  la  Terre- 
ferme  de  Rutile  : ils  conclurent  que  c'étoit  le  Canal  par  lequel  paffoient  les 
Rudes.  A leur  retour,  aianr  rencontré  un  Chien  marin,  mort  depuis  longtems  , 

& puant  de  pourriture  , ils  le  traînèrent  à bord , pour  foulager  leur  efto- 
tnac  affamé  : mais  tous  les  autres  s’y  oppoferent , en  leur  repréfentant  qu’une 
fi  mauvaife  nourrirore  éroit  jjIus  mortelle  que  la  faim  , 8c  que  fr  proche 
d'une  Terre  connue  il  étoit  împoffible  que  les  fecours  fuffenc  éloignés.  Le 
jour  fuivant , on  avança  beaucoup  avec  un  bon  vent  du  Sud , 8c  l'on  trou- 
va de  l’eau  fur  la  Côte.  Une  pluie  abondante , accompagnée  d’éclairs  6c 
de  tonnerre  , fut  un  furcroîr  de  fatigues  ; mais  elle  annonçoitdn  moins  un 
Ciel  plus  doux.  Le  1 1 , d fix  heures  du  matin  , tout  le  inonde  prit  cou- 
rage â la  vûe  d'une  Barque  Ruüïenne  , qui  venoit  d pleines  voiles.  On  en 
rira  peu  d éclairciffemens  fur  la  route  ; mais , avec  quelques  pièces  de  mon- 
noie  Hollandoife  , Heemskerke  en  obtint  une  efpece  de  pains  cuits  d l’eau, 

6c  cenr  deux  Poiffôns.  Le  ij  d trois  heures  après-midi,  on  reconnut  un 
Cap  , qui  fuïoit  au  Sud,  8c  l’on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  le  Cap  de 
• Candnoes , d’où  l’on  fe  flatta  de  pouvoir  ttaverfer  l’embouchure  de  la  Mer 
Blanche.  Les  deux  Bâtimens  s’etant  joints  bord  d bord , prirent  auffi-tôt 
fe  large  enfemble  , êc  firent  yoile  d’abord  avec  allez  de  fuccès.  Mais,  vers 
minuit , ils  eurent  le  malheur  d’être  féparés  , par  une  tempête  élevée  du 
Nord. 

Envain  la  Scute , dont  l’Equipage  étoit  le  plus  fain  , emploïa  une  partie 
du  jour  fuivant  d découvrir  l’autre.  Un  brouillard  épais , qui  furvint  avant 
midi , lui  en  ôta  l’efpérance  ; 8c  le  15,  elle  fur  pouffée  par  un  bon  vent 
d la  vue  d’une  Côte,  que» de  Veer  crut  à l’Oueft  de  la  Mer  Bianche , au 
deld  de  Candnoes.  En  approchant  de  la  Terre  , il  appsrçut  fix  Barques 
Rufïiennes  , qui  étoient  tranquilles  fur  leurs  ancres  ; leur  aianr  demandé 
d quelle  diftance  il  étoir  de  Kilduin  , les  Rulîes  l’entendirent  affez  pour 
lui  faire  comprendre  i fon  four  qu’il  n’etoir  encore  qu’l  la  Côte  Orien- 
tale de  Candnoes.  Ils  écartèrent  les  bras  , avec  divers  figres,  qui  figni- 
fioient  affez  clairement  qu’il  avoit  la  Mer  Blanche  à paffer  , 8c  que  cet» 
toute  étoit  dangereufe  avec  un  fi  petit  Bâtiment.  Quelque  peine  qu’il  eût 
d fe  le  perfuader,  il  ne  put  lui  en  refter  aucun  doute , loifjuc  leur  .-îïant 
montré  fa  Carte  , ils  mimèrent  à lui  donner  les  mêmes  lumières  : il  reprit 
le  large  , avec  le  double  chagrin  de  fe  voir  beaucoup  moins  avancé 
«0 'il  ne  l’aroit  cru  , 8c  d’ignorer  ce  qu’croit  devenue  la  Chaloupe.  Le 
Joir  , fe  trouvant  près  d'tm  grand  Cap , qu’il  prit  pour  celui  de  Gaad- 
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VoiAci  s au  noes  > y )etta  l a,Krc-  Quelques  RulTes  d'une  Barque  , donc  il  s'approcha 
Nord  Ouest  le  '7  au  matin , s'efiorcerent  de  lui  faire  entendre  qu’ils  avoient  vù  les 
et  au  Nord-  Compagnons , au  nombre  de  fept.  Quoiqu’ils  levailent  fept  doigts  , en 
Est.  montrant  la  Scuce  , pour  faire  comprendre  que  le  petit  Bâtiment  qu'ils 

..  avoient  vù  en  étoit  peu  différent , ils  auroient  eu  peine  à lui  communi- 

quer  leur  idee  , s il  neut  reconnu  entre  leurs  uuins  une  petite  Boullole 
1 ' ' ' qu'ils  avoient  reçue  de  la  Chaloupe  , en  échange  apparemment  pour  quel- 
que prefent  de  vivres.  -Il  fe  lit  montrer  alors  le  l’arage  où  ils  l’avoienc 
lailTée  , 8c  le  Cap  y fut  porté  aulïitôt.  Cependant,  après  d'inutiles  recher- 
ches , il  retourna  le  foir  à la  Côte , où  il  trouva  de  l'eau  douce  8c  quan- 
tité de  Biftorte. 

Le  îS  , aiant  rangé  la  Côte  jufqu'à  midi , il  eut  la  vue  d’un  grand  Cap, 
fur  lequel  il  découvrit  plulieurs  Croix.  Ces  marques , 8c  d'autres  qu'il 
trouva  fur  la  Carte,  l'ailurerent  enfin  que  c’étoit  le  Cap  de  Candnoes  , 
qui  eft  à l’embouchure  de  la  Mer  Blanche  , 8c  qu'il  cherchoit  depuis  û 
longtcms.  En  effet,  il  eft  fort  reconnoiffable  à cinq  Croix  , anciennement 
plantées  , autant  qu’à  la  forme  de  fa  mille , qui  fuit  des  deux  côtés  au 
Sud  Eft  Sc  au  Sud-Oueft.  Pendant  qu'on  fe  difpofoit  à paiïer  à l'Oueft  de 
la  Mer  Blanche , vers  la  Côte  de  la  Laponie  , on  s'apperçut  qu'une  partie 
de  l’eau  avoit  coulé  des  tonneaux  : mais  quoique  la  traverlée  foit  d’en- 
viroç  quarante  lieues  , où  l’on  ne  peut  efpcrer  d’eau  douce  , le  vent  fe 
trouva  fi  bon  , que  fe  fiant  aù  Ciel  de  tout  le  refte , on  remit  à la  voile 
entre  dix  8c  onze  heures  du  foir Sc  le  îo  , ehtre  quatre  8c  cinq  heures 
du  matin  , c'eft-à-dire  dans  l’efpacc  de  trente  heures  , on  eut  la  vue  de  la 
Terre , à l’Oueft  de  la  Mer  Blanche.  Le  mugifTcment  des  Flots  avoir  averti 
de  Veer  qu’il  n'en  étoit  pas  loin.  Lorfqu'il  eut  la  Côte  en  face , la  diffi- 
culté d'avancer  lui  fit  prendre  fa  route  entre  des  rochers , qui  le  condui-< 
firent  dans  une  bonne  Rade , où  il  trouva  une  grande  Barque  à l’ancre , & 
quelques  Maifons  fur  le  rivage.  Treize  Huiles  , qui  les  habitoient  , av?c  • 
trois  Femmes  8c  deux  Lapons,  lui  firent  un  accueil  fort  civil.  Le  Poiifon  ne 
lui  fut  pasepirgné  , non  plus  qu'une  bouillie  d’eau  8c  de  farine  , qui  fervoit 
de  pain  dans  cette  fauvage  Contrée. 

Dès  le  meme  jour  , quelques  Hollandois  , qui  s’avancèrent  dans  les 
Terres  pour  chercher  de  la  Biftorte  , virent  deux  Hommes  fur  une  Mon- 
tagne, 8c  s’imaginèrent  que  le  Pais  étoic  piu^ habité  qu'il  ne  leur  avoir 
paru.  Ils  retournoient  à la  Scute  , fans  pouffer  leur  curiolitc  plus  loin  :mais 
ces  deux  Hommes  , qui  n'avoient  pas  eu  plus  de  bonheur  a les  rcconnoî- 
rre  , croient  de  l’Equipage  de  la  Chaloupe  , 8c  cherchoienr  un  Canton  ha- 
bité pour  s’y  procurer  des  vivres.  Ils  delcendirenr  de  leur  Montagne  ; 8C 
s’étant  approchés  de  l’Habitation , >Is  reconnurent  aifétncnr  la  Scure.  On 
pafle  fur  les  tranfports  de  leur  joie.  La  Chaloupe  avoit  beaucoup  foulfert. 
Elle  arriva  le  ta  ; 8c  les  deux  Equipages  rendirent  grâces  au  Ciel  de  les 
avoir  raffeipblcs.  Ils  obtinrent  des  Rudes  différentes  fortes  de  provifions, 
qu’ils  païerent  libéralement  j mais  ne  comprenant  rien  à leur  langage , ils 
n’en  reçurent  que  des  lumières  incertaines  fur  leur  route. 

Les  deux  Bâtimens  remirent  en  Mer  le  i)  5 Sc  le  24  , à fîx  heures  du 
fnacm  , ils  arrivèrent  aux  fept  Iles , où  ils  trouvèrent  quantité  de  Pêcheurs, 

auxquels 


Digitized  by  Google 


DESVOÏAGES.  Liv.  VL  tj? 

auxquels  ils  demandèrent  la  diltance  de  Kilduin  , Killun  , Kool , ou  Kola  j 
.car  leurs  Mémoires  portoient  ces  différens  noms.  Les  Pêcheurs  Rufles  leur 
montrèrent  l'Eft  ; & c’étoit  aulü  l'opinion  d'Hecmskerkc.  Le  loir , ils  ren- 
contrèrent d'autres  Pêcheurs , qui  leur  firent  entendre  par  leurs  lignes , aux- 
quels ils  mêloient  les  mots  de  Kola  & de  Brabame  , qu’il  y avoit  des  Vaif 
ieaux  Hollandois  à Kola.  Le  lendemain  à midi , on  eut  la  vue  de  Kilduin  ; 
& deux  heures  après  on  arriva  heureufement  1 la  Pointe  occidentale  de 
J’ilc.  Heemskerke  descendit  aulfi-tôt , & trouva  cinq  ou  fix  petites  Caba- 
nes habitées  par  des  Lapons , qui  lui  confirmèrent , non-feulement  que  Kil- 
duin étoir  le  nom  de  l’Ile  , mais  qu’il  étoit  arrivé  au  Port  de  Kola  , trois 
Navires  Hollandois,  dont  on  les  avoit  allurés  que  deux  dévoient  partir  ce 
jour  même.  Les  deux  Bâtimens  remirent  prcfqu'aullitôt  à la  voile  , pour  fe 
rendre  à l'embouchure  de  la  Rivière  de  Kola , qui  elt  au  Sud  de  Kilduin  , 
vers  l’extrêmitc  feptentrionale  du  Continent.  Dans  leur  route , un  vent  fort 
impétueux  les  força  de  palier  derrière  deux  rochers , & de  porter  vers  la 
Côte.  Trois  Lapons  qui  s’y  trouvoient,  dans  une  petite  Hute , leurren- 
dirent  le  même  témoignage  que  ceux  de  Plie.  Heemskerke  leur  propofa 
de  conduire  par  terre  un  de  les  gens  à Kola  , & ne  put  les  y engager  par 
fes  olfres  : mais  ils  le  conduifirent  lui-même , avec  un  de  les  Matelots , 
au-delà  d'une  Montagne , où  d’autres  Lapons  promirent  de  leur  fervir  de  gui- 
des , pour  une  fomme  fort  légère.  Un  d’entr’eux  s’arma  d’un  Moufquet , 
4c  partit  vers  la  fin  de  la  nuit  avec  le  Matelot  Hollandois  , qui  n’avoir 
pour  arme  qu’un  fimple  croc. 

Le  1 6 , les  deux  Bâtimens  furent  tirés  à terre  & décharges.  Heemskerke 
avoit  trop  éprouvé  la  bonne  foi  des  Lapons , pour  en  conferver  quelque 
défiance  ; & fous  leur  protection  , il  ne  devoir  lui  relier  aucune  crainte  de 
manquer  de  vivres.  La  familiarité  s’établit  fi  promptement , que  dès  le 
premier  jour  on  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  & de  fe  chauffer  en  com- 
mun. Les  Hollandois  apprirent  1 boire  du  Quas  , liqueur  Rullienne  , com- 
poféc  d'eau  & de  pain  moifi  , & la  trouvetenc  fort  bonne  après  avoir  cté 
réduits  fi  longtems  à l'eau  de  oége.  Ceux , qui  étoient  encore  atteints  du 
Scorbut , découvrirent  dans  les  Terres  une  forte  de  Prunelles , qui  achè- 
veront de  lçs  guérir. 

Le  iÿ  , ils  vitent  paroître  le  Lapon  qu’ils  avoient  envoie  à Kola  , mais 
feul , fie  leur  crainte  fut  vive  pour  leur  Compagnon.  Cependant  envain 
s’emprefierent-ils  autour  de  ce  Guide  : il  étoit  chargé  d’une  Lettre  ; Sc  re- 
fufant  de  s’expliquer  avec  eux , il  voulut  la  remettre  lui-même  à leur  Chef. 
Heemskerke , à qui  elle  étoit  adteflce , fe  hâta  de  l’ouvrir  : elle  ctoit  eu 
Tangue  Hollandoife.  On  lui  marquoit  un  extrême  étonnement  de  fon  ar- 
rivée. On  l’avoir  cru  mort,  avec  tous  fes  gens  ; & l’on  prometcoit  de  le 
venir  prendre  bientôt , dans  une  Barque  chargée  de  toutes  fortes  de  rafraî- 
.chiiïcmens.  Ce  Billet  étoit  ligné  Jean  Cornel’f\  Rijpe.  Des  nouvelles  de 
cette  nature  ne  pouvoient  manquer  de  caufer  une  extrême  fatisfaélion  : 
ruais  Heemskerke , de  Veer  , & les  deux  Equipages , eurent  peine  â com- 

f rendre  quel  étoit  le  Cornelifz  qui  leur  écrivoit.  Ce  nom  étoit  celui  de 
Officier  qui  les  avoit  quittés 'l’année  précédente , pour  prendre  une  autre 
foute  avec  fon  VaitTeau;  mais  jugeant  qu’il  avoit  du  foutirir  encore  plus 
Tome  X V.  S 
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qu’eux  , ils  ne  pouvoient  fe  perfuader  qu’il  fut  vivant.  D'ailleurs  U ne  leur’ 
rappelloic  aucune  circonftance  de  leurs,  avantures  communes.  Enfin  Heems- 
kerke  chercha  une  Lettre  qu’il  avoir  reçue  autrefois  de  Jean  Cornelifz 
Rijpe  i & l'écrirure  fe  rrouva  de  la  même  main.  La  joie  des  deux  Equipa- 
ges éclata  par  des  tranfports.  Le  Guide  fut  généreufement  récompenfc.  Cer 
Homme  tnarchoit  avec  une  vîtefTe , qui  fit  l’admiration  des  Hollândois.  Au 
retour  , il  avoir  fait  feul  .en  vingt-quatre  heures , le  chemin  qu’Hemskerke 
n'avoir  pû  faire  qu’en  deux  jours  & deux  nuits  avec  le  Matelot  qui  l’aç- 
compagnoit. 

Dès  le  lendemain  au  forr , on  vit  à la  Côre  une  de  ces  Barques  que 
les  Lapons  nomment  loi,  fur  laquelle  on  reconnut  Cornelifz  , & le  Ma- 
telot qu’on  lui  avoir  envoïé.  Ils  apportoient  de  la  Biere  de  Roftock  , du 
Vin  , de  l’Ean-devie  , du  Pain  , diverfes  fortes  de  Viande  , du  Laid,  du 
Saumon  , du  Sucre  , 8c  tout  ce  qui  pouvoir  plaire  à des.  Hollandois  épui- 
fés  de  forces.  Après  les  félicitations  mutuelles  , on  fe  raflembla  dans  un 
grand  Feftin , ou  les  Lapons  des  Cabanes  voifînes  furent  invités  ; Si  la  joie 
n’y  régna  pas  moins  que  l’abondance.  Enfuite  les  deux  petits  Bâtimens 
furent  remis  à l’eau , 8c  l’on  partit  pour  Kola.  Le  1 de  Septembre  , à fix 
heures  du  matin , on  éroit  à l’Oueft  de  la  Riviere , qui  fut  remontée  à 
voiles  8c  à rames  : 8c  le  1 entre  fept  & huit  heures  du  loir , on  entra  dans 
la  Ville  (79)  , où  tous  les  tranfports  fe  xenouvellerent  entre  les  deux  Equi- 
pages & celui  de  Cornelifz. 


(79)  On  donne  ici  la  route  des  deux  pe- 
tlts  Bâtimens,  depuis  l'endroit  de  la  Nou- 
velle Zcmblc  où  les  Hollandois  a voient  pafTé 
l’Hiver  jufou’à  Kola. 

Des  balles  Côtes  jufqu'à  Strombay,  qua- 
tre lieues  de  l’Eft  à l’Oucft.  De  Strombay  au 
Cap  du  Bon  des  Glaces  , route  Eft-Nord- 
Eft  , cino  lieues.  Du  Cap  du  Port  des  Glaces 
an  Cap  de  l'Ilc,  route  Eft-Nord-Eft  , cinq 
lieues.  Du  Cap  de  l’Ilc  au  Cap  de  Fleflînguc 
route  Eft-Nord-Eft-quart-à-l'Eft,  trois  lieues. 
Du  Cap  de  Fleflînguc  au  Cap  de  la  Tête , 
route  Nord-Eft , quatre  lieues.  Du  Cap  de  là 
Tête  au  Cap  du  Dcfir  , route  du  Suô  au 
Nord , fîx  lieues;  Du  Cap  du  Defîr  aux  lies 
d'Orange,  route  Nord-Oucft  , 8 lieues.  Des 
Iles  d’Orange  au  Cap  des  Glaces , route  Oucft 
& Oucft  quart- dc-Sud-Oueft  , cinq  lieues. 
Du  Cap  des  Glaces  au  Cap  de  Trooft , route 
Oucft  & Oueft-quart-dc*Sud-Oucft , vingt- 
cinq  lieues.  Du  Cap  de  Trooft  au  Cap  de 
Naftau , route  Oueft-quart-de-Nord-Oueft , 
dix  lieues.  Du  Cap  de  Naflaa  jufqu’au  bout 
oriental  de  File  des  Croix, route  Oucft-quart- 
de- Nord-Oucft,  huit  lieues.  Du  bout  orien- 
tal de  l’Ilc  des  Croix  jufqu’à  1*1  le  Guillau- 
me, routc’Oucft-quart-dc-Sud-Oueft,  trois 
lieues.  De  l’Ilc  Guillaume  au  Cap  Noir  , 
xoutc  Eft-Sud* Oucft  , fix  lieues.  Du  Cap 


Noir  au  bout  oriental  de  l'Ilc  de  l’Amirauté  , . 
route  Oucft-Sud-Oueft , fept  lieues.  Du  bout 
oricDCal  de  l'Ilc  de  l’Amirauté  au  bout  occi- 
dental delà  meme  lie  » route  Oucft- Sud- 
Oucft , cinq  lieues.  Du  bout  occidental  de 
l’Ilc  de  l'Amirauté  au  Cap  de  Plancio , rou- 
te Sud-Queft-quart-de-FOueft , dix  lieues. 
Du  Cap  de  Plincro  à la  Baie  de  Looms  , , 
route  Oueft-Sud-Oucft  , huit  licuos.  De  la 
Baie  do  Looms  au  Cap  des  Etats,  toute  Oucft-  - 
Sud  Oucft , dix  lieues.  Du  Cap  des  Etats  juf- 
qu’à Langcncs , route  Sud-Oucft-quart*de- 
Sud  , quatorze  lieues.  De  Langcncs  au  Cap 
de  Cant , route  Sud- Oucft-quart- de-Sud , fix 
lieues.  Du  Cap  de  Cane  au  Cap  du  Rocher 
Noir , route  Sud-quart-dc-Sud  Oucft . oua- 
tre  lieues.  Du  Cap  du  Rocher  Noir  a l'Ilc 
Noire,  route  Sud- Sud-Oueft,  trois  lieues. 
De  l*Ile  Noire  à Coftingfarch , route  d'Eft  à * 
l’Oueft,  deux  lieues.  De  Coftinefarch  au  Cap 
de  la  Croix  , route  SudSud-Eft , fîx  lieues. . 
Du  Cap  de  la  Croix  à la  Baie  de  Saint  Lau- 
rent , route  Sud-Eft  , fix  lieues.  De  la  Baie 
de  Saint  Laurent  au  Port  de  la  Farine  ; rou- 
te Sod-Sud-Eft , fîx  lieues.  Du  Port  de  la  Fa- 
rine aux  deux  Ilct,  route  Sud- Sud-Eft , feize 
lieues.  Des  deux  Iles  , d’oo  les  deux  Bâti- 
mens traversèrent  à la  Côte  de  Ruflie , juf- 
qu’à  Matflo  5c  Dclgoi  , route  Sud- Oucft, 
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Effet  de  ce  nul- 
htuxcux  Voii^c. 


Hcemskerke  obtint  des  Officiers, qui  commandoient  à Kola  pour  le  Czar,  ’VO[-A  a 
la  permiffion  de  faire  tranfporter  fes  deux  petits  fiâtimens  dans  le  Maga-  Kord^Ùist 
fin  Rude  , & de  les  y confacrer  à la  poftérité  , comme  le  monument  de  la  et  au  Nokd- 
' ' * Est. 

Htiuuiui 

, . - , . 15  97. 

de  la  Riviere  le  1 8 , pour  faire  route  en  Hollande.  Elle  fut  heureufe.  Le 
»9  d'Oâobre  ils  entrèrent  dans  la  Meufe  ; & s’écant  rendus  à Amfterdam 
te  1 de  Novembre  , ils  y furent  reçus  avec  autant  d’admiration  pour  leur 
courage  , que  pour  la  fingularité  de  leurs  avanturcs. 

Cependant  une  fi  malneureufe  cataftrophe  ne  découragea  pas  moins  les 
Néeocians  que  les  Etats  de  Hollande  ; & l’entreprife  de  la  découverte  d’un 
paflage  au  Nord-Eft  fut  abandonnée , comme  celle  du  pafiàge  au  Nord- 
Oueft  l avoir  été  en  Angleterre  après  le  troilieme  Voïage  de  Davis.  Il  fem- 
bloit  que  les  deux  Nations  , jaloufcs  de  la  meme  gloire , attendillent  mu- 
tuellement le  fuccès  des  efforts  qu’elles  faifoient  comme  à l’envi , pour 
fe  déterminer  à les  recommencer  , 5e  pour  reprendre  courage  d’un  côté 
lorfqu’on  le  perdoit  de  l’autre.  On  trouve  du  moins  , dans  les  Mémoires 
du  tems , qu’après  le  retour  d’Heemskerke  plufieurs  Anglois  reprirent  des 
efpérances  qui  ne  s’étoient  pas  rout-à-fàit  éteintes  pour  le  Nord-Oueft , 5 c 
qu’elles  étoient  fort  échauffées  en  1 6 00  , lorfqu’un  nouvel  incident  les  fit 
cclore  avec  une  nouvelle  ardeur. 

On  a vû,  dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (81) , que  le  Capitaine 
James  Lancafter  avoir  été  envoie  aux  Indes  Orientales  avec  quatre  grands 
VaifTeaux  , les  premiers  que  la  Compagnie  Angloife  eut  expédiés  pour  ces 
Mers.  Il  fut  battu  à fon  retour  par  une  rude  tempête  , vers  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ; & le  Vaiffcau  qu’il  montoit  fut  fî  maltraité  j que  fes  pro- 
pres gens  le  prefîerent  de  paffer  fur  un  autre.  Mais  croïant  fa  préfence 
néceuaire  à la  confervation  des  richeffes  qu’il  avoir  à bord  , il  demeura 
ferme  dans  fon  porte  , & n’accepta  , du  fecours  qu’on  lui  offroit,  que  l’oc- 
cafion  d’écrire  à la  Compagnie  , pour  lui  protefler  qu’au  rifque  de  fa  vie 
& de  celle  de  fon  Equipage  , il  s'efforcerait  de  fauver  fon  Navire  6c  fa 
cargaifon.  A cette  généreufe  déclaration  , dont  on  a rapporté  les  termes  , il 
joignit  une  apoftille  , d’autant  plus  remarquable  , que  fon  embarras  n’eut 
pas  le  pouvoir  de  lui  en  faire  perdre  l’idée  : » lepafïàge  aux  Indes  Orientales , 

« écrivit-il , eft  â foixante-deux  degrés  trente  minutes  au  Nord-Oueft  de 
l'Amérique. 


ïaeident  qu?  « 
nime  l'aracat 
des  Anglais. 


trente  lieues.  De  Matflo  flcDelgoi  jufquau 
Golfe  , où  ils  navigerem  prefque  fur  tous 
les  Rhumbs  Je  la  Bouflolc, vingt-deux  lieues. 
Du  Golfe  à Colgoi  , route  Oucft-Nord- 
Oucft , dix- huit  lieues.  De  Colgoi  à la  Poin- 
te orientale  de  Candoo<?s,  roote  Oneft-Nord- 
Oueft  , vingt  lieues.  De  Candnoës  au  côté 
occidental  de  la  Mer  Blanche  , route  Oucft- 
Nord-Oucft  , quarante  lieues.  Du  côté  occi- 
dental de  la  Mer  Blanche  jufqu’aux  fept  Iles, 
toute  Noxd-Oucft , quatorze  lieues.  Des  fept 


Iles  jufqu'au  bout  occidental  de  Kilduin  , 
toute  Nord  Oucft , vingt  lieues.  De  Kilduin 
au  lieu  où  Jean  Cornclifz  vint  joindre  les 
deux  Bâtimens  , route  Nord-Oued  quart- de 
rOucft  y fept  lieues.  Du  même  lieu  jufqu'à 
Kola  , dix-huit  lieues.  Total  > depuis  la  Huto 
de  la  Nouvelle  Zcmblc , trois  cens  quatre- 
vingt-une  lieues. 

(80)  Le  Journal  n’cxpliquc  pas  mieux  qui 
étoir  ce  Cornelifz. 

(81)  Yoïcz  lç  Tome  YI*  àc  ce  Recueil- 

S ij 
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Une  aflùrance  (ï  pofitive , dans  des  circonftances  de  cette  nature  , Sc  de 
la  part  d’un  Homme  dont  on  connoifloit  le  caradtere  (Sa)  , fit  une  itn- 

fireifion  extraordinaire  à Londres.  Ellis  juge  même  que  l’Apoftille , n étant 
iée  à rien  dans  fa  Lettre , devoit  être  une  rcponfe  qui  fe  rapportoit  à fes- 
intimerions.  Mais  indépendamment  de  cette  conjecture  , il  paroît  certain 
que  ce  fut  fur  l’avis  de  Lancafter  , que  la  Compagnie  deRulue  Sc  celle  de 
Turquie  fe  déterminèrent  à faire  partir  deux  Vailfeaux  , pour  la  découverte 
du  pairage  au  Nord-Oueft. 

Le  Capitaine  Georges  Weimouth,  Commandant  de  cette  Expédition  (8j),. 
partit  le  1 Mai  1S01,  A bord  de  la  Découverte , Navire  de  foixante-dix 
Tonneaux  , avec  un  autre  , nommé  C Aide  de  Dieu  , de  foixante,  Sc  com- 
mandé par  Jean  Drew.  Le  zS  de  Juin,  fe  trouvant  par  les  foixante-deux 
degrés  trente  minutes  de  latitude  , il  reconnut  le  Cap  de  Warwick  , &T 
de  fortes  raifons  lui  firent  juger  que  cette  Terre  étoit  une  Ile.  Dans  cette 
iuppofition  , il  conclut  que  le  Golfe  de  Lumley  , & celui  qui  en  eft  le  plus 
poche  au  Midi , dévoient  nécertairemcnt  aboutir  A quelque  Mer  : & com- 
me le  courant , dans  cet  endroit , porte  droit  A l'Oued  , il  en  inféra  qu’on 
devoit  raifonnablement  y efpércr  un  partage.  Il  obferva  aurti  que  tout  le 
Païs  de  l’Amérique  étoit  coupé  dans  cette  partie.  Mais  le  19  de  Juillet , fes 
gens  mutinés  demandèrent  absolument  leur  retour  ; avec  offre  néanmoins,  s’il 
vouloir  tenter  la  découverte  par  les  foixante  ou  cinquante-fcpt  degrés,  A la  fa- 
veur du  vent  de  Nord-Oueft  qu’ils  avoient  alors  , d’en  courir  volontiers  le 
rifque  avec  lui.  Il  étoit  A foixante-huit  degrés  cinquante-trois  minutes,. 
Sc  l’Equipage  refufoit  abfolument  d’avancer  plus  loin.  Le  16 , il  fe  trouva, 
par  les  foixantc-un  degrés  quarante  minutes , A l’entrée  d’un  Golfe  , où 
s’étant  avancé  l’efpace  de  cent  lieues  au  Sud  , les  glaces  l’embarraflèrent 
fi  peu , qu’il  jugea  le  partage  plus  vraifemblable  de  ce  côté  , que  pat  le 
Detroit  de  Davis.  Cependant  la  faifon  trop  avancée , & le  grand  nombre 
de  Malades  qu’il  avoir  fur  les  deux  Bords , lui  firent  prendre  la  réfolution 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  j.  d-’Août,  au  Port  de  Dar- 
mouth. 

Ce  Voïage  , dont  il  n’y  avoit  rien  A conclure  au  fond , pour  ou  contre 
la  réalité  du  partage,  fervit  néanmoins  Afoutenit  les  efpérances  publiques  j 
& toute  la  Nation  Angloife  fembloit  n’attendre  qu’un  Homme , dont  le 
mérite  répondît  A la  grandeur  de  l’Entreprife.  Il  fe  préfenta  dans  le  célé- 
bré Hudfon  , dont  Ellis  rend  ce  témoignage  au  nom  de  toute  fa  Patrie  ; 
» que  jamais  petfonne  n’entendit  jamais  mieux  le  métier  de  la  Mer  ; que 
» Ion  courage  étoit  A l’épreuve  de  tous  les  évenemens , Sc  que  fon  appli- 
» cation  fut  infatigable.  Ce  fameux  Avanturier  prit  1' 
une  Compagnie  de  Négocians  diftingués  , qui  s’étoient 

rat  la  decouverte  d’un  partage  plus  court  aux  Indes 

Nord , ou  par  le  Nord-Eft  , ou  par  le  Nord-Oueft , & répondit  du  fuccès 
par  une  de  ces  trois  routes.  On  ne  trouve  point , remarque  Ellis,  dans  au- 
cun des  Mémoires  qui  font  venus  jufqu  à nous , de  Compagnie  qui  ait  ja- 
mais fait  tant  de  depenfes  dans  la  même  vue,  Sc  qui  les  ait  foutenues  & 
conftamment. 

(81)  Ses  Icrviccs  fuient  récompenlïs , 'Uni  la  fuite  , par  la  Dignité  tic  Chevalier, 

(8  j)  Son  Journal  cil  dans  la  CollcéUon  de  Purchas*  ; 


des  ençagemeus  avec 
alTbcies  en  général 
Orientales,  foit  par 
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Le  premier , Voiage  qu’Hudfon , fit  à fon  fervice , .fut  pour  découvrir  un 
partage  aux  Indes  Orientales  droit  au  Nord.  Il  n’y  emploia  pas  plus  de 
quatre  mois  & demi  ; 6c  cette  Expédition  mérite  plufieurs  remarques.  Le 
jour  de  foo  départ  fut  le  premier  de  Mai  1607.  Le  ij  de  Juin,  il  décou- 
vrit une  Terre,  qui  paroit'etre  une  partie  de  la  Côte  orientale  du  Groen- 
land. Il  en  vit  une  autre  , le  u du  meme  mois  , par  les  foixante-treize 
degrés  ; 5c  ne  prenant  des  noms  que  dans  fes  efpcranccs , il  lui  donna  ce- 
lui de  HoU  wuh  hope , c’eft-à-dtre  Tiens-tort.  Il  y trouva  le  tems  beau 
6c  temperé  , au  lieu  qu'à  foixante-trois  degrés  il  l'avoit  eu  extrêmement 
froid.  Le  17  , il  étoit  à la  hauteur  de  foixante-dix-huit  degrés,  & le  tems 
y croit  le  même  ; mais  le  1 de  Juillet , à la  même  latitude , il  le  trou- 
va extrêmement  froid.  Le  8 , au  même  degré  , il  eut  un  grand  calme.  La 
Mec  étoit  fans  glace  , mais  il  rencontra  mie  quantité  conîidérablc  de  Bois 
flotté.  Il  obfctva  qu’une  Mer  bleue  , ou  couleur  d'azur  , étoit  ordinaire-* 
ment  embarralice  de  glaces  , mais  qu’écanr  verte  elle  n’en  avoir  aucune. 
Le  14  , fon  Contre-Maître  6c  fon  BolTeman  , qui  defeendirent  à terre  pat 
les  quatre-vingt  degrés  vingt-trois  minutes  , fe  trouvèrent  fur  la  Côte  de 
Spii^terg , ou  du  Groenland.  Ils  y découvrirent  des  traces  de  Beftiaux.  Ils 
virent  quelques  Oifcaux  aquatiques , 6c  deux  ruirtëaux  d’eau  douce , donc 
l’eau  étoit  chaude.  Le  Soleil  , obfervé  à minuit,  fe  trouvoit  élevé  au- 
dclTiis  de  l'Horizon  de  dix  degrés  quarante  minutes.  Hudfon  s'avança  juf- 
qu'à  prés  des  quatre-vingt-deux  degrés  -,  il  auroit  été  plus  loin  , fi  les  gla- 
ces ne  l’euflent  arrêté.  Enfuite , pouITant  au  Nord-Oueft,  il  tenta  de  re- 
venir pat  le  Détroit  de  Davis  ; mais  n’y  trouvant  pas  la  Mer  moins  inac- 
celfible  , il  revint  le  15  de  Septembre. 

On  ne  lui  laiflà  point  un  long  repos.  Dès  l’année  fuivante , on  lui  pro- 
pofa  de  chercher  un  partage  au  Nora-Eft.  Il  fe  mit  en  Mer  le  11  d’Avril, 
6c  fes  premières  recherches  fe  firent  entre  le  Spitzberg  6c  la  Nouvelle 
Zemble  : mais  étant  arrêté  par  les  glaces  , il  côtoïa  cette  derniere  Baie  , 
qui  fut  moins  rigoureufe  pour  lui  qu’elle  ne  l’avoit  été  pour  les  Hollan- 
dois.  Il  conçut  même  quelque  efpérance  de  trouver  un  autre  partage  que 
celui  qui  étoit  connu  fous  le  nom  de  Weigats  : enfuite  renonçant  à cette 
idée  , il  quitta  fa  route,  pour  tenter  le  partage  au  Nord-Oueft  par  le  Gol- 
fe de  Lumley.  Mais  il  reconnut  bientôt  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  } 
6c  remettant  fon  entreprife  à l’année  fuivante  , il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Angleterre  où  il  rentra  le  16  d’Août. 

On  ne  trouve  aucun  éclaircirtement,  fur  les  raifons  qui  lui  firent  quitter 
prefqu’aufli-tôt  fa  Patrie.  Ellis  fait  entendre  que  fa  Compagnie  fut  mé- 
contente des  pertes  continuelles  qu’elle  avoit  eiluiées  , {ans  en  avoir  tiré 
le  moindre  avantage  ; 6c  que  pour  la  dédommager  de  fes  frais , il  chercha 
le  tr.oïen  de  la  fervir  par  des  fecouts  Etrangers.  On  ne  comprend  point 
comment  elle  auroit  pû  tirer  quelque  utilité  du  fuccès  d’autrui  : mais  quel- 
que jugement  qu’on  doive  porter  des  motifs  d’Hudfon  , il  eft  certain 
qu’  ’aïant  offert  les  fetvices  aux  Hollandois,  fa  réputation  les  fit  accepter, 
6c  que  la  Compagnie  d’Amfterdam  lui  fournit  en  1 6oy  un  Vairtèau  bien 
pourvu  de  mumnons  , pour  chercher  un  partage,  foit  par  le  Nord-Eft  ou 
pat  le  Nord  Oueft  Auffi  la  Relation  de  ce  troifieme  Voiage  ne  fe  trou- 
ve-t’elle  que  dans  les  Recueils  Hollandois. 
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Hudfon  fit  voiles  du  Texel  le  6 d’Avril,  & doubla  le  Cap  de  Norver- 
ge  le  5 de  Mai.  Enfuite  il  prit  fa  route  vers  la  Nouvelle  Zemble,  le  long 
des  Côtes  Septentrionales.  Les  Bancs  de  glace  , dont  il  trouva  cette  Mer 
couverte  , lui  firent  perdre  tout-d’un-coup  l’efpérance  de  pénétrer  plus  loin 
par  cette  voie.  Son  Equipage  étoit  un  mélange  d’Anglois  & de  Hollan- 
dois  , dont  la  plupart , aiant  fait  le  voïage  des  Indes  Orientales  , furent 
bientôt  rebutés  par  l’excès  du  froid , & qui  d’ailleurs  s'accordoient  fort 
mal  «ntr’eux.  Il  leur  fit  deux  propofitions  : la  première , d’aller  veis  les 
Côtes  de  l’Amérique , par  les  quarante  degrés , fondé  fur  des  Mémoires 
& des  Cartes  que  le  Capitaine  Smith  (84)  lui  avoir  envoïées  de  la  Vir- 
ginie , & par  lefquelles  il  paroifioit  qu'on  pouvoir  efperer  un  pillage  dans 
es  Mers  Occidentales , par  un  Détroit  que  Smith  fuppofoit  autour  de  cette 
Colonie  (85).  L'autre  propofition  étoit  de  chercher  ce  paflage  par  le  Dé- 
troit de  Davis.  On  eft  furpris  de  lire  dans  ce  Journal  , que  ce  fut  le  fé- 
cond de  ces  deux  projets  qui  fût  approuvé  , & de  trouver  aufli-tôt  qu’a- 
près  s’ètre  avancé  jufqu’à  ['Ile  de  Faro  , Hudfon  tourna  vers  le  Sud  juf- 
u'aux  quarante-quatre  degrés  , où  il  relâcha  le  1 8 de  Juillet  fur  la  Côte 
u Continent  , pour  fe  faire  un  nouveau  Mac  de  Mifene.  Il  y fit  quel- 


Ë 


1 


ques  échanges  avec  les  Habitant , pour  des  Pelleteries  ; mais  fes  gens  s'é- 
tant attiré  leur  haine  , & craignant  de  n'être  pas  les  plus  forts  , Vobliga- 
rent  de  remettre  â la  voile  le  16  , & tinrent  la  Mer  jufqu'au  j d'Août  , 
qu'ils  prirent  encore  terre  par  les  trente-fept  degrés  quarante  - cinq  mi- 
nutes : enfuite  , rangeant  la  Côte  jufqu’l  quarante  degrés  quarante  minu- 
tes , ils  trouvèrent , entre  deux  Caps  , une  grande  Riviere  (86),  qu’ils  re- 
montèrent dans  la  Chaloupe  l’efpace  de  cinquante  lieues.  Enfin  ils  s'avan- 
cèrent jufqu’aux  quarante-deux  degrés  quarante  minutes;  mais  , les  provi- 
fions  commençant  à leur  manquer,  ils  reprirent  le  large,  & dans  le  Con- 
feil  qu’ils  tinrent  fur  leur  route,  les  opinions  furent  différentes.  Le  Contre- 
Maître  , qui  étoit  Hollandois  , vouloir  hiverner  en  Terre-Neuve  , pour 
retourner  l’année  fuivante  i la  recherche  du  Paflage  par  le  Nord-OuefL 
Hudfon  fut  d’avis  contraire,  dans  la  crainte  que  (on  Equipage  , qui  l'a- 
voit  déjà  menacé , ne  continuât  de  fe  mutiner  , & que  la  difficulté  de 
trouver  des  vivres  ne  le  mît  hors  d'état  de  reprendre  fa  navigation.  Il  pro- 
pofa  d’aller  pafTcr  l’Hiver  en  Irlande  , & tout  le  monde  parut  y confenrir  t 
mais,  les  Anglois  aïant  changé  d'opinion,  en  fe  rapprochant  de  leur  Pa- 
trie , on  relâcha  le  7 de  Novembre  â Darmouth. 

Le  Contre-Maître  Hollandois  ne  manqua  point  de  donner  avis  aux  Di- 
re élcurs  , de  ce  qui  s’étoit  paflé  dans  cette  vaine  Expédition  ; & l'unique 
fruit , qu’Hudfon  en  tira  pour  fes  vues  , fût  l’accommodement  qu’on  a 
rapporté  dans  un  autre  arncle  (87).  Il  offrit  enfuite  à la  Compagnie  Hol- 


(84)  le  même , dont  on  a donné  les  Vota- 
ges  dans  le  Tome  précédent. 

(»j)  Ces  Mémoires  îc  ces  Canes  de  Smith 
dévoient  être  du  premier  Vouge  des  An- 
glois  à 1a  Virginie  , c'cft-à  dire  de  1 t*4S 
car  on  ne  petit  fûppofcr  t] UC  depuis  vingt* 
cinq  ans  ils  ne  fulicnt  pas  revenus  de  la  faufte 
opinion  qu’on  leur  attribue  ici. 

(M)  Elle  en  coafçrve  le  nom  de  Riviere 


d’Hudfon. 

(87)  Voïex  le  Tome  précédent , article  de 
FîtablifTcmcnt  des  Angiois  , pag  449  11  cil 
a (Ira  futprenant  qu'Ellis  ne  difepas  un  n«ot 
de  l'engagement  d'Hudfon  au  lervicc  des 
Hollandois , 8c  qu'eo  parlant  de  ce  troifiemc 
Votage  il  ne  fade  pas  cotinoîtrc  en  quel  nom 
il  fut  entrepris. 
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fcndoife  de  faire  un  nouveau  Voïage  , mais  i des  conditions  qui  ne  fu- 
rent pas  goûtées.  Ce  refus  le  rendant  libre  , il  en  prit  occafion  de  renouer 
avec  fon  ancienne  Compagnie  Angloife  : mais  elle  exigea  , pour  fonde- 
ment du  Traité  , que  dans  une  nouvelle  entreprife  au  Nord-Oueft  il  prît 
d bord  , en  qualité  d'Afliftant , CoUbumc , habile  Marin  , qu'elle  croioic 
propre  d guider  fes  réfolutions.  C’eft  d cette  fatale  claufe  qu’on  attribue 
fes  malheurs  , par  l’influence  qu’elle  eut  fur  fa  conduite  6c  fur  les  difpo- 
fitions  de  fon  Equipage. 

Il  partit  de  Blackwall , le  17  d’ Avril  ; & fans  attendre  que  fon  Vaiflëau 
fut  forti  de  la  Tamife  , il  faifit  la  première  occasion  de  fe  défaire  de  Co- 
Ieburne  en  le  renvoïant  d Londres , avec  une  Lettre  dans  laquelle  il  s’ef- 
forçoit  de  juftifier  cet  étrange  procédé  : à la  fin  de  Mai , il  arriva  fur  la 
Côte  d’Iflande  où  il  entra  dans  un  Port , du  côté  de  l’Oueft  •,  & fous  des 
prétextes  qui  fe  rapporroient  d Coleburne , fes  gens  y formèrent  un  com- 
ploc , qu’il  n’eut  pas  peu  de  peine  d diflîper.  Cependant , apres  les  avoir 
fait  rentrer  dans  l'ordre  , il  quitta  l'Iflande  le  1 de  Juin  ; & le  9 du  même 
mois  , il  compta  d’avoir  palîé  le  Détroit  de  Frobisher.  Le  1 5 , il  recon- 
nut le  Pais  que  Davis  avoir  nommé  la  Défolation  ; & le  14 , il  entra  dans 
le  Détroit  qui  a pris  fon  nom  depuis.  Le  8 de  Juillet,  d foixante  degrés, 
il  donna  le  nom  de  Dcjir  provoqué  au  Païs  qu’il  vit  au  Sud  du  Détroit. 
Il  fe  trouva,  le  1-1  , entre  plufieurs  Iles  qu’il  appeUa  les  lia  de  la  Merci 
de  Dieu.  Lit  Marée  y montoit  de  plus  de  quatre  brafles,  6c  s’y  trouvoit  pleine 
d huit  heures , dans  la  Nouvelle  Lune  : il  obferva  que  le  flux  venoit  du 
Nord.  On  étoit  alors  par  les  foixante-deux  degrés  neuf  minutes  de  latitu- 
de. Après  avoir  pafle  le  Détroit  , le  j d’Août,  il  donna  au  Cap, qui  eft 
l'extrémité  du  partage  vers  l’Orient,  le  nom  de  Cap  fColJlenholme  -,  Sc  le 
nom  de  Cap  Diggs  , d celui  qui  eft  du  côté  de  l’Occident  : enfuite,  pouf- 
fant jufqu’au  fond  de  la  Baie , il  vifita  fort  foigneufement  toute  la  Côte 
occidentale  , jufqu’au  commencement  de  Septembre.  Son  Contre-Maître  v 
dont  le  nom  étoit  Kobert  Tvett  , ne  ceflant  d’exciter  des  mutineries  dans 
l’Equipage  , il  le  dépouilla  de  fon  office  , 6c  cette  rigueur  ne  fit  qu’irrites 
les  Mécontens.  Cependant  il  continua  de  vifiter  la  Baie , dans  la  vue  ap- 

{laremment  de  chercher  un  lieu  propre  au  dertein  qu’il  avoit  d’y  parter 
•Hiver.  Il  en  trouva  un  , au  commencement  de  Novembre , vêts  le  Sud- 
Oueft  , ôe  le  Vaiflëau  y fut  mis  d fec. 

On  étoit  parti  de  Londres  avec  des  provifîons  pour  (Tx  mois  -,  Sc  ce  ter- 
me étant  expiré  , il  eft  difficile  de  concevoir  quelles  pouvoient  être  les 
efpérances  aHudfon,  dans  un  Païs  dont  il  connoiffoit  la  fterilité.  Aufli 
fe  vit-il  bientôt  dépourvu  de  tout.  A la  vérité,  l’Hiver  fit  parter  un  grand- 
nombre  d’Oifcaux  , qui  le  fauverent  du  dernier  excès  de  la  faim , 6c  qui 
aidèrent  à prolonger  le  peu  de  bifeuit  qui  reftoit  d bord.  On  ajoute,  pour- 
exeufer  une  fi  haute  imprudence  , que  fi  fes  gens  eurent  beaucoup  d Icrnf- 
ftir  , il  porta  lui-meme  fa  pan  de  la  mifere.  A l’arrivée  du  Printems,  if 
courut  la  Côte  pendant  neuf  jours , pour  chercher  quelques  Sauvages  dont 
il  pût  tirer  des  vivres.  Mais,  ne  trouvant  rien  qui  convînt  d fa  fituation 
il  revint  au  Vaiflëau , qu’il  prit  le  parti  de  remettre  promptement  d ftos 
pour  retourna  droit  en  Angleterre,  Il  drftribua  , dans  l’Equipage,  le  Bif- 
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cuit  qu’on  avoit  confervé.  Il  rcgla  les  Appoiptemens  6c  les  Certificats 
dans  la  fuppofition  qu’il  vînt  à mourir  pendant  la  route.  On  raconte  qu’en 
faifant  ces  trilles  dilpolitions , il  plcuroit  à chaudes  larmes , de  l'infortune 
de  Tes  gens  6c  de  la  lienne. 

Cette  tendrelfe  ne  fit  aucune  imprefiion  fur  ceux  qui  avoient  juré  fa 
perte.  Un  Scélérat , nommé  Henri  Green , auquel  il  avoit  fauvé  la  vie,  i 
Londres , en  lui  donnant  une  retraite  dans  fa  Maifon , 8c  l’envoïant  à bord 
de  fon  Vaifleau  fans  la  participation  des  Propriétaires  , avoit  confpiré 
contre  lui  avec  Yvett  6c  d’autres  complices.  Lorfqu'on  fut  prêt  à partir  , 
ils  fe  failirent  du  Capitaine  , de  Jean  Hudfon  , fon  Fils , qui  étoit  en- 
core dans  la  première  jeunellê  , de  James  Woodhoufe  , Mathématicien, 
qui  faifoit  le  voïagc  en  qualité  de  Volontaire,  du  Charpentier  6c  de  cinq 
autres  ; ils  les  mirent  dans  la  Chaloupe  , fans  provifions  6c  fans  armes  , Sc 
les  abandonnèrent  cruellement  dans  cette  affreufe  Contrée,  pour  y périr 
de  mifere  ou  par  la  barbarie  des  Sauvages.  On  n’a  jamais  eu  d’autre  in- 
formation de  leur  fort  : mais  on  fait  qu’ils  furent  vangés  par  la  Juftice  du 
Ciel.  Les  Rebelles , qui  partirent  avec  le  Vaifleau  , reçurent  du  moins  une 
partie  des  châtiment  qu’ils  méritoient.  Green,  6c  deux  des  complices  , fu- 
rent tués  dans  une  rencontre  qu'ils  firent  des  Sauvages.  Yvett,  qui  avoit 
fait  plufieurs  voïages  avec  Hudfon  , 6c  qui  étoit  la  principale  catile  du  dé- 
fallre , mourut  i Dord , d'une  maladie  fort  doulouteufe  ; 6c  le  rcfte  de 
l’Equipage  ne  rentra  dans  fa  Patrie  , qu’après  avoit  cfluïé  d'horribles  cala- 
mites. On  fut  informé  de  ce  détail  par  l’Ecrivain  du  Vaifleau  , nomme 
Abacuc  Pricket , qu’on  foupçonna  , autant  que  tout  autre,  d’avoir  trempé 
dans  une  aftion  fi  noire  , mais  qu’une  protection  puiflànte  dérobba  au 
châtiment  avec  tous  fes  Compagnons.  D'ailleurs  il  eut  l’art,  à fon  retour  , 
de  fe  rendre  néceflaire  , en  rapportant  à la  Compagnie  que  la  Marée  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  remettre  le  Vaifleau  à flot  , pat  les  foixante-deux 
degrés  de  latitude  , venoit  direétement  de  l’Oued.  Ce  récit  donna  de  nou- 
velles efpérances  aux  Direéteurs , qui  réfolurent  fur-le-champ  de  faire  un 
nouvel  eflai , 6c  de  fauver  en  mcme-tems  le  malheureux  Fiudfon  , s’il 


étoit  encore  en  vie. 

On  choifit  pour  cette  noble  entreprife , Thomas  Button , Officier  d’u- 
ne naiflance  6c  d’une  habileté  diftinguées  , qui  étoit  alors  au  fervice  du 
Prince  Henri , 6c  que  fes  fervices  firent  élever  dans  la  fuite  â d’autres 
honneurs.  On  lui  donna  deux  Vaifleaux  , l’un  nommé  la  Rêfolution  , qu’il 
monta  lui-même,  l’autre  appellé  la  découverte  , dont  le  commandement 
fut  donné  au  Capitaine  Ingram  -,  6:  ces  deux  Bâtimens  furent  chargés  de 
provifions  pour  dix-huit  mois.  Button  quitta  la  Tamife  au  commencement 
de  Mai  1611.  Il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon,  au  Sud  des  Iles  delà 
Réfolution,  où  il  demeura  quelque tems  pris  dans  les  glaces  : mais  sciant 
heureufement  dégagé  , il  s’avança  jufqu’à  l’ile  de  Diggs  , qu’il  trouva  fans 
glaces  ; il  y paflà  quelques  jours , pour  faire  équiper  une  Pinafle  , dont  il 
avoit  apporté  les  matériaux  d’Angleterre  j 6c  pénétrant  à l’Oued , il  décou- 
vrit une  Terre  qu’il  nomma  Cary-Swan  s-nejl  (S  6).  Dell,  tournant  au  Sud- 


(87  C’eft-à-dire  Porte-nids  de  Cigne  } apparemment  pueequ’on  y avoit  trouvé  quel- 
ques nids  de  ces  Oifcaux. 

* Oued  a 
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Oued , il  vit,  par  les  fo  riante  degrés  quarante  minutes  de  latitude,  le 
Pats  auquel  il  aonna  le  nom  de  Hopcs-Chelked,  c’ed-i-dire , Efpêrances 
manquées . Une  grofle  tempête,  qu’il  elluïa  dans  ce  dangereux  Parage  , 8c 
qui  le  jetta  vêts  le  Sud  , l’obligea  de  chercher  un  Port.  Il  entra  , le  1 5 
a Août,  dans  une  Anfie  , au  Nord  d’une  Riviere  qu’il  nomma  le  Port  Nel- 
fon  , du  nom  d’un  de  fes  principaux  Officiers  , qu’il  enterra  fur  la  rive. 
Dans  la  réfolution  d’y  palier  l’Hiver , il  plaça  le  plus  petit  de  fes  Vaif- 
Xeaux  devant  le  lien  , & les  fortifia  tous  deux  d’un  Pilotis  de  Sapins , ren- 
forcé de  terre , pour  fe  garantir  de  la  nége , des  glaces , des  pluies  8c  des 
flots.  Il|  fe  tint  enfermé  a bord , avec  l’attention  d’y  entretenir  continuel- 
lement trois  grands  feux  -,  & fes  foins  ne  furent  pas  moins  con flans  pour 
la  fanté  de  fes  Equipages.  Cependant  il  perdit  quantité  de  Matelots  ; & 
lui-même  , il  fournit  beaucoup  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois 
-de  l’Hiver , qui  fut  extrêmement  rude. 

On  regrette  qu’il  n’ait  pas  donné  au  Public  le  Journal  exaét  & fuivi 
de  fon  Voïaee  ; d’autant  plus  qu’il  l’avoit  drellc  avec  beaucoup  d'applica- 
tion {87).  Elus  ne  fait  pas  difficulté  d’aflurer , qu’aïant  conçu , fur  fes  ob- 
servations , une  forte  elpérance  de  parvenir  il  la  découverte  du  Paflage,  8c 
si’en  voulant  partager  l’honneur  avec  petfonne  , il  fe  crut  intéreffé  à ne 
rien  publier.  Ce  qu’on  a rapporté  du  commencement  de  fon  entreprife  eft 
tiré  de  divers  Mémoires  , fottis  de  différentes  mains , où  l’on  trouve  de  plus  , 
que  malgré  la  rigueur  de  l’Hiver , les  eaux  du  Port  Nelfon  ne  furent  pas 
■prifes  avant  le  16  de  Février  ; ce  qu’on  attribue  aux  changemens  prefque 
journaliers  des  vents.  Il  patoît  auffi  que  Button  n’eut  pas  de  peine  à fe 
garantir  de  la  faim  , puitqu’on  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  , que  pen- 
dant le  cours  de  cet  Hiver,  fes  Equipages  tuerent  au  moins  dix-huit  cens 
douzaines  de  Perdrix  8c  d’autres  Oifeaux.  Il  avoit  avec  lui  plufieurs  per- 
sonnes d’une  expérience  8c  d’une  capacité  fupérieures  : tels  étoient  Nelfon  , 
que  la  mort  lui  enleva , mais  auquel  il  fut  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  précautions  ; Ingram , qui  commandoit  le  fécond  Vaifleau  j 
Gibbons  , dont  Button  difoit  hii-sncine , qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  plus 
habile  Marin  ; Robert  Hawbridge  , dont  on  a quelques  remarques  fur  ce 
Voïage^  8c  Jofîas  Hobart,  Pilote  de  la  Réfolution.  Ce  fut  Hawbridge  , 
qui,  pat  fes  obfervations  fur  la  Marée  aux  Qcs  des  Sauvages  , trouva  quelle 
-venort  du  Sud-Eft  , 8c  quelle  montoit  trois  braflês.  Pendant  tout  l’Hiver  , 
Button  eut  la  fage  politique  d'occuper  utilement  fes  Officiers , pour  leur 
ôter  toute  occafion  de  murmure  , en  leur  faifant  évîtet  l’inaélion  , dont  ils 
autoiertt  peut-être  abufé.  U emploïa  les  uns  i mefurer  les  routes  & les 
diftances , les  autres  à tenir  compte  des  variations  du  teins  , des  degrés  du 
froid , & des  autres  phénomènes  de  l’air.  Il  les  mit  dans  la  nécelfité  de 
s’appliquer  tous , en  leur  propofant  des  Queftions  , auxquelles  ils  étoient 
obligés  de  répondre  (88). 

(*7)  Fox  a publié , dans  fon  Journal , l’a-  » bous  Tommes  , lorfqne  le  dégel  arrivera  I 
ircgé  d'une  partie  du  Reglcre  de  Bucton , » & quelle  eft  U meilleure  méthode  pour 

qu’il  avoir  eu  de  Thomas  Hoc.  » réunir  dans  la  recherche  de  la  Découverte, 

(SI)  On  bous  ca  a coufervé  quelques-  s auffi- tôt  que  nous  ferons  en  état  de  par- 
unes:  » Que  peut-on  faire  , daas  le  lieu  où  « tir  ï Hohanht  U r épaule  Clivante:  » far 
Tome  XK  T 
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Quoique  la  Riviere  eût  commencé  à s’ouvrir  vers  le  1 1 d’ Avril  , But* 
ton  ne  remit  en  Mer  que  plus  de  deux  mois  après.  Il  vifita  la  Côte  oc- 
cidentale de  la  Baie  , en  donnant  aux  lieux  les  plus  remarquables , des 
noms  qu’ils  confervent  encore.  La  Baie,  où  il  avoir  parte  l’Hiver,  prit  le 
fien  j & le  Pais  voifin  fut  nommé  la  Nouvelle  Galle.  Hobatt  , trouvant  1 
foixante  degrés  de  latitude  , un  courant  de  Marée  fort  rapide  , qui  alloic 
tantôt  d l’Eft  & tantôt  d l’Oueft , marqua  ce  lieu  dans  fa  Carte  par  le  nom 
de  Hobart'i  hope  , l’Efpérance  de  Hobart.  La  plus  grande  hauteur , au  Nord  , 
où  l’on  croit  que  Button  ait  pénétré  , eft  le  foixante-cinquiéme  degré.  On 
ignore  le  tems  de  fon  retour  ; mais  il  revint  fort  fatisfait  de  fes  Obferva- 
tions  j qui  regardoient  principalement  les  Marées , & perfuadé  de  la  poC- 
(ibilité  d’un  partage  au  Nord-Oued  (89). 

Gibbons  , fon  Parent  Sc  fon  Favori , fut  emploïé  à la  même  recherche  , 
en  i <j  14 , & fut  moins  content  de  fon  Voïage.  Il  manqua  l’entrée  du  Dé- 
troit d'Hudfon.  Il  fut  entraîné  , par  les  glaces  , dans  une  Baie  tpi  fut  nom- 
mée Gibbon  s-kole  , Trou  de  Gibbons  , d cinquante-fept  degrés  de  latitu- 
de , au  Nord-Eft  du  Continent.  Il  y fut  retenu  vingt  femaines  entières  , 
dans  un  continuel  danger;  & fon  Vaifleau  fut  fi  maltraité  , qu’il  fe  vit 
forcé  de  renoncer  d fon  entreprife  , quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’apparence 
qu’il  ne  l’avoit  formée  que  fur  les  inftruéfcions  de  fon  Ami. 

L’année  fuivante  offre  une  Expédition  beaucoup  plus  célébré  , entre- 
prife par  la  même  Compagnie  , que  l’inutiliré  de  la  dépenfc  n’éroit  pas 
capable  de  rebuter.  Robert  Bylcth  , qui  avoir  été  des  trois  derniers  Vola- 
ges , fut  choifi  pour  commander  la  Découverte  t Navire  de  cinquanre- 
cinq  Tonneaux  , & reçut  pour  Pilote  le  fameux  Guillaume  Baffin  , donc 
la  réputation  a comme  éclipfé  la  (ienne.  Ils  mirent  à la  voile  le  1 8 d’ A- 
vril  ; & dès  le  6 de  Mai , ils  reconnurent  le  Groenland , d l’Ell  du  Cap 
Farewdl.  Le  17  , ils  partirent  les  Iles  de  la  Réfolution.  Dans  un  bon  Ha- 
vre , qu’ils  trouvèrent  au  Nord  de  ces  Iles  , ils  obferverent  que  la  Marée 
venoit  d’Eft-Sud-Eft  ; aux  Iles  des  Sauvages  , ils  rencontrèrent  un  grand 
nombre  d’Habitans  du  Pais , avec  lefquels  ils  entrèrent  en  Commerce.  Leur 


» la  première  queftion , mon  avis  eft , fi 
*>  Dieu  noos  donne  des  forces , de  fuivre  cet- 
» le  Rivière  avant  que  de  la  quitter , pour 
» favoir  jufqu’oti  elle  peut  erre  remonrée  , 
» Ce  pour  rencontrer  peur  être  quelques  Ha- 
» birans  dont  nous  puitfions  tiret  des  lu- 
» micrcs  : à l’égard  du  profit , je  ne  crois 
•»  point  qu’on  en  puirte  faire  ici.  Je  répons , 
*>  lui  la  fécondé  queftion  , qu'il  faut  cher- 
jo  cher  vers  le  Nord,  autout  de  ce  Pais  oc- 
» cidcntal , jufqu'à  ce  que  nous  trouvions 
» un  parage  ou  la  Marée  vienne  du  côté 
•o  de  l’Oueft  , poulfcr  alors  notre  route  coo- 
».  tre  cet  te  Marée  , Ce  chercher  de  ce  côté 
» le  partage  -,  car,  à mon  avis , les  Marées 
» que  uous  avons  eues  du  côté  del’cftnc 
» font  que  des  courans  , venus  de  quelque 
» Promontoire  filtré  au  Nord  des  Côtes , Ce 


» formés  par  la  firuation  de  l’embouchure 
« des  Rivières.  Si  nous  pouvions  une  fois 
» découvrir  ces  Promontoires , nous  trouve- 
» rions  que  la  Marée  y vient  de  l’Oueft.C’eft 
„ mon  (entimem  , dans  lequel  je  perfifterü 
» jufqu’à  ce  qu’il  foit  détruit  pat  des  rav- 
» Tons  plus  fortes.  Les  bous  Juges , obfcr- 
vc  EUis  , rcconnoiflent  aujourd’hui  que 
cet  Homme  penfoit  jufte.  Ce  que  fa  mé- 
thode eft  la  feule  qui  foit  conforme  au 
bon  fens. 

(8»)  La  mort  du  Ptinee  Henri , fon  Pro- 
tecteur , l’cmpécha  de  faire  un  autre  Vola- 
ge ; mais  il  engagea  Bripgs , fameux-  Mathé- 
maticien à parler  au  Roi  Jacques,  pour  lui 
communiquer  fes  lumières  : il  auroit  mieux 
fait  de  les  communiquer  au  Public , en  pu- 
bliant fon  Journal. 
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Journal , qui  met  ces  Iles  i foixante-deux  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude , y fait  monter  aulli  haut  la  Marée  , qu'aux  lies  de  la  Réfolution. 
Delà  pénétrant  toujours  à l'Oued , ils  découvrirent , par  les  foixantc  qua- 
tre degrés  , une  Ile  qu’ils  nommèrent  MiU-IJland , Ile  du  Moulin  , parce- 
que  la  glace  y paroilloit  comme  moulue  : la  Marée  y venoit  du  Sud-ER. 
Le  10  de  Juillet  , ils  virent  la  terre  à l’Oued,  & la  Marée  y venoit  du 
Nord.  Ils  en  conçurent  tant  d’efpérance  pour  le  partage  , qu'ils  donnèrent 
à cet  endroit  le  nom  de  Cap  Comjort  , Cap  de  Confolation  , à foixante- 
cinq  degrés  de  latitude  , 6c  quatre-vingt-fix  degrés  dix  minutes  de  longi- 
tude de  Londres.  Mais  après  avoir  doublé  le  Cap  & s 'être  avancé  douze 
ou  treize  lieues  , ils  vitent  que  la  Côte  tournoit  au  Nord-ER  à l’Ed  ; ce 
qui  fit  évanouir  leurs  plus  flatteufes  idées.  Ils  revinrent  en  Angleterre  , 
& mouillèrent  le  9 de  Septembre  dans  la  Rade  de  Plymouth , fans  avoir 
perdu  un  feul  Homme. 

Ce  Voïage  fit  rappeller,  aux  deux  Avanturiers  , qu’il  n’y  avoit  point  de 
fùcccs  à fe  promettre  par  la  Baie  d’Hudfon  (90).  Mais  ne  regrettant  que 
les  fix  mois  qu’ils  y avoient  emploies  , ils  propoferenc  à leur  Compagnie 
de  les  équiper  pour  une  autre  Expédition , par  le  Détroit  de  Davis  : on 
leur  rendit  le  même  Vairteau  , fur  lequel  aïant  mis  à la  voile  le  16  de 
Mars  1616  , ils  entrèrent  dans  ce  Détroit  le  14  de  Mai.  Mais  en  arrivant 
par  les  foixante-douze  degrés  vingt  minutes  de  latitude  , ils  commencè- 
rent à défefperer  du  partage  , par  la  feule  raifon  que  la  Marée  y étoic  fi 
baffe  quelle  ne  montoit  pas  au-dertits  de  huit  ou  neuf  piés  , & qu’elle 
s'avoit  meme  aucun  courant  régulier.  La  groflè  Marée  de  la  Nouvelle  Lune 

Lcommençoit  un  quart  après  neuf  heures , 6c  le  flux  venoit  du  Sud.  A 
même  hauteur  iis  reconnurent  le  Cap  d’Efpérance  de  Sanderfon  , qui 
étoit  le  plus  haut  point  du  Nord  où  Davis  avoic  pouflc  fa  route.  Badin 
obferve  , dans  fon  Journal , que  ce  Voïageur  pût  y concevoir  de  grandes 
efpérances  , fur  ce  qu’il  y vit  la  Mer  fans  glaces  , 6c  le  partage  fort  large  ; 
mais  il  répété  que  la  nature  de  la  Marée  & du  courant  devoit  les  dé- 
truire. 

Cependant  Bylcth  n’en  continua  pas  moins  fa  route.  Il  arriva  , au  com- 
mencement de  Juin  , par  les  foixante-douze  degrés  quarante-cinq  minutes , 
fous  une  petite  Ile  qu’il  nomma  Women's-Ifland  , Ile  des  Femmes,  par- 
cequ’il  y trouva  deux  ou  trois  Femmes , des  Tentes  & des  Canots.  Les  gla- 
ces , qui  l'incommodoienr  beaucoup  , l'obligèrent  ,1e  1 1 , d’entrer  dans 
un  Port  où  les  Sauvages  lui  apportèrent  quantité  de  peaux  6c  de  cornes  (91); 
ce  qui  la  fit  nommer  Hom-Scund , Sond  de  Cornes.  Après  y avoir  parte 
quelques  jours  , il  remit  en  Mer , malgré  l’incommodité  des  glaces  ; & le 
1 de  Juillet  il  trouva  la  Mer  libre  , par  les  foixante-quinze  degrés  qua- 
rante minutes.  Ici , les  efpérances  de  Badin  fe  ranimèrent.  On  doubla  , 
le  ) , un  beau  Cap  à foixante-feize  degrés  trente-cinq  minutes  , qui  reçut 
le  nom  de  Cap  de  Diggs  , i l’honneur  d’un  des  principaux  Chefs  de  la 
Compagnie  Angloife.  On  parta  devant  un  beau  Sond , qui  fut  nommé  W oolf- 
unholme  Sound , du  nom  d’un  autre  Dire&eur.  Le  5 , on  le  trouva  dans 

(»o)  tllis  obferve  au'il  avoir  fondé  l’endroit  le  moins  propre  'pour  le  partage. 

<jt)  De  Licornes  de  Mer,  fuivant  le  Journal. 
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un  autre  Sond , à foixante-dix-fepc  degrés  trente  minutes  ; il  fût  nommé- 
Whalc  s-Sound , Sond  des  Baleines,  pateequ’on  y vit  un  grand  nombre  de 
ces  Animauxr 

Byleth  & Baffin  s’avancèrent  enfuite  vers  un  quatrième  Sond  , qui  s’é- 
tend au  delà  des  foixante-dix-huit  degrés  , & qu'ils  nommèrent  Sond  de 
Smith  ; il  eft  à l’extrémité  d'une  Baie  , qui  reçut  le  nom  de  Baffin  s- Buy  ^ 
Baie  de  Baffin  , & qu’Ellis  fait  commencer  au  Cap  de  Sanderfon.  Tous, 
ces  lieux  font  fur  la  Côte  orientale  de  ce  Continent , le  même  que  Fro- 
bisher  , ou  plutôt  la  Reine  Elifâbeth  , avoit  nommé  Meta  incognito , & qui 
n’eft  en  effet  que  la  Côte  Orientale  du  Groenland  : ils  rencontrèrent  une 
prodigieufe  quantité  de  Baleines  dans  le  Sond  de  Smitb  , plus  grandes  qu’ils, 
n’en  avoient  jamais  vû  dans  aucune  Mer.  La  déclinaifon  de  l' Aiguille  , 
dans  cette  Baie,  alla  jufqu’à  cinquante-fix  degrés,  c'efl-à-dire  plus  ae  cinq 
points  vers  l'Oued  ; & Baffin  allure  que  c’eft  la  plus  grande  qu’on  air  ja- 
mais obfervée. 

En  faifânt  roûre  vers  l'Oued,  ils  découvrirent  plufieurs  Iles, qui  furent 
nommées  Cary' s JJIanJs  , Iles  de  Cary  ; & le  premier  Sond , qu’on  trouva, 
de  ce  côté , reçut  le  nom  à'Aldcrman  Joncs" s Sound.  Le  1 a , ils  arrivè- 
rent par  les  foixante-quatorze  degrés , dans  un  autre  Sond-,  qu'ils  nom- 
mèrent Lancajlers  Sound.  Baffin  ne  céda  point  de  fuivre  la  Côte  Occiden- 
tale du  Détroit  de  Davis , jufqu'au  17  , où  reconnoiflant  les  Iles  de  Cum- 
berland , il  défefpera  de  pouvoir  pouffer  plus  loin  fes  découvertes.  Les  Ma- 
lades étoient  en  grand  nombre  à bord.  On  fit  route  vers  la  Côte  de  Groen- 
land , & l’on  entra  dans  le  Port  de  Cockin,  à foixante-cinq  degrés  qua- 
rante-cinq minutes.  La  haute  Marée  de  la  Nouvelle  Lune  y commençoic 
à fept  heures  , & montoit  plus  de  dix-huit  piés.  Une  grande  abondance 
de  Biftorte  , que  ce  Port  oftroit  pour  le  foulagement  des  Malades , les  mit 
bientôt  en  état  de  fouffirr  la  Mer,  & l’on  arriva  ,1e  30  d’Août,  à la  Rade 
de  Douvres. 

Byleth,  dans  une  Lettre  fort  fenfée , qu’il  écrivit  au  Dire&eur  Woolf- 
tenholme  , déclara  pofitivement  qu'on  ne  devoir  rien  efpérer,pour  la  décou- 
verte du  pafTage,  par  le  Détroit  de  Davis.  U ajoutoit  que  d’ailleurs , on  ne 
pouvoit  trouver  de  lieu  plus  propre  à la  Pêche  des  Saumons  , des  Vaches 
marines  & des  Baleines  ; & l'expérience  l’a  vérifié  , puifque  les  Hollandois 
y ont  établi  une  Pêche  annuelle , qui  leur  a produit  d’immenfes  richeffes. 
Baffin  ne  parût  pas  moins  perfuade  que  le  pafTage  ne  pouvoit  être  dans 
le  Détroit  de  Davis  : mais  il  demeura  dans  l’opinion  qu'il  en  exiftoit  un 
au  Nord-Oueft  ; & jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , qu’il  perdit  aux 
Indes  Orientales  après  avoir  été  bielle  au  fiége  d’Ormuz , il  perfifla  dans 
ce  fentiment. 

Un  efpace  d’environ  quinze  ans , qui  n'offre  aucune  entreprife  pour  la 
découverte , doit  faire  juger  que  la  Compagnie  Angloife  y renonça  tout- 
à fait , ou  qu'elle  étoit  occupée  d'autres  foins.  Cependant  il  refloit  , en 
Angleterre,  une  forte  imprelfion  des  raifonnemens  de  Davis,  de  Gilbert, 
d'Hudfon  & de  Baffin.  Un  Particulier  , nojnmé  Lucas  Fox  , Homme  né 
pour  la  Mer , en  faifoit  l'unique  fujet  de  fes  méditations , & ne  cefToit 
point  d’en  conférer  avec  ceux  qui  avoient  été  emploies  aux  Volages  pré-; 
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tédcns.  Il  prit  foin  de  recueillit  toutes  les  Cartes  & tous  les  Journaux  de  'ÿoiAOtt  11 
Ces  Expéditions.  Enfin  l'ardeur  extraordinaire  de  fon  zele  le  fit  connoitre  No°rd  Ouut 
des  plus  célébrés  Mathématiciens  , qui  s’engagèrent  à lui  procurer  un  Vaif-  t au  Nokb- 
feau  du  Roi , pour  recommencer  les  tentatives.  Us  préfenterent,  en  1630,  Est. 
une  fa  vante  Requête  au  Roi  Charles  I ; & ce  Prince  ne  rejerta  point  des  f0XA 
Sollicitations  fi  graves.  Cependant  la  faifon  trop  avancée  lui  aïant  fait  re-  16 
mettre  l’exécution  de  l’entreprife  à l’année  fuivante , Briggs , un  des  prin- 
cipaux Mathématiciens , mourut  dans  l’intervalle  ; & les  el'pétances  de  Fox 
demeurèrent  fufpendues.  D’un  autre  côté  , quelques  Négocians  de  Briftol , 
follicités  par  un  Officier  de  Mer , avoient  formé  le  même  projet.  Us  pro- 
posèrent , aux  Amis  de  Fox , de  s'alTocier  avec  eux , en  faiiant  partit  un 
VailTeau  dans  la  même  vue  , à condition  que  les  uns  & les  autres  auraient 
une  part  égale  au  profit  de  la  Découverte , auquel  des  deux  VaiiTeaux  que 
cette  faveur  fut  réfervée.  Leur  propofinon  fut  acceptée.  Vers  le  même 
tems  j Thomas  Roe , déjà  célébré  dans  ce  Recueil  (91) , arriva  de  Suede, 
où  fon  mérite  l’avoit  fait  emploïer  (93) , & prit  tant  d'affcéfion  pour  For,, 
que  l’aïant  préfenté  à la  Cour  , il  y fit  renaître  en  fa  faveur  un  de  de  in 
qui  fembloit  abandonné.  On  lui  donna  des  inrtruâlons,  avec  une  Carte 
où  toutes  les  découvertes  étoient  raflèmblées  ; Se  le  Roi  même , paroiflant 
compter  fur  le  Succès  d’un  Voïage  entrepris  fous  fes  aufpiccs , le  chargea 
d’une  Lettre  pour  l’Empereur  du  Japon. 

Le  Vaifleau,  qui  lui  fut  confié,  étoit  une  Pinaffe  Roïale,  nommée  U 
Chartes  , de  vingt  tonneaux , avec  vingt-deux  Hommes  d’Equipage  & de» 
vivres  pour  dix-nuit  mois.  U mit  à la  voile  le  8 de  Mai  1S3  1 j & le  1 j 
de  Juin  , il  écoit  à cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  latitude  Sep- 
tentrionale. II  entra  , le  at  , dans  le  Detroit  d'Hudfon  ; enfuite , âpre* 
avoir  parte  le  Pars  que  Button  avoir  nommé  Carys-Swan-s-nell,  il  arriva, 
par  les  Soixante-quatre  degrés  une  minute  , à la  Côte  qui  avoir  reçu  du  mê- 
me Voïageur  le  nom  de  Ne-ultra , mais  à laquelle  il  donna  celui  de  Tho- 
mas Roe' s welcome  , Bienvenue  de  Thomas  Roe , quelle  a continué  de 
porter.  C’eft  une  Île , dont  les  terres  font  entrecoupées  de  Montagnes.  Le 
tems  étoit  beau  ; c’eft-i-dire  que  la  Mer  étoit  fans  glaces  , & la  terre  dé- 
chargée des  néges.  La  Côte  , qui  paroiflbit  fort  faine,  relTembloit  par  fes 
inégalités  aux  Promontoires  de  i’Occan , & la  Marée  y montoit  de  qua- 
tre Draflcs.  Fox , partant  deli  au  Sud-Oueft , découvrit  par  les  Soixante-trois 
degrés  trente-fept  minutes  un  grand  Cap  au  Sud  , avec  de  petires  Iles.- 
Dans  la  même  route  , & plus  au  Sud , il  rencontra  une  lie , par  les  Soixan- 
te-trois degrés  , a laquelle  il  donna  le  nom  de  Cobham  Broche.  Le  30  , 
à dix  lieues  de  Cobham  Brooke , il  vit  une  autre  Ile  , qui  fut  nommée 
Dun-Fox  IJland , où  la  Marée  venoit  du  Nord-Eft  & montoit  d’environ 
douze  piés.  A Soixante-deux  degrés  cinq  minutes,  il  fe  trouva  entre  plu- 
Heurs  petites  Iles  , qu’il  nomma  les  Mathématiques  de  Briggs.  Plus  il  s eloi- 
gnoit  du  Welcome , moins  la  Marée  paroiflbit  monter.  A la  fin , dit-il , 
elle  devint  prefqu’imperceptible  3 & cette  obfervation  fut  confirmée  plu- 
fieurs  fois.  Le  1 1 d’Août , il  rencontra  le  Vaifleau  aflbcié  r commandé  pan 

(sOVoïez,  ci-deffus  , Son  Voïage  dans  l’Indouftaa , Tcm,  IX. 

Il»;)  En  qualité  d’Ambafladeur  d' Angleterre, 
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le  Capitaine  James.  Il  eue  une  longue  conférence  avec  cer  Officier,  qui 

Nord-'o*  ist  étoir  ce*u*  d°nt  les  Négocians  de  Breft  avoient  écouté  les  follicirations.  Le 
jt  AU  Nord-  réfultat  de  toutes  fes  découvertes  fut  que  , par  le  courant  de  la  Marée  Sc 
Est.  par  les  courfes  des  Baleines,  11  paroi Ifoit  vraifemblable  que  le palfage éroit 

dans  le  Welcome  de  Thomas  Roe  , ou  Ne-Ultra  de  Button.  Au  commen- 
F ° *'  cernent  d’Oâobre , il  repafla  le  Détroit  d’Hudfon',  & d’heureux  venu  le 
1 I ’ ramenèrent  aux  Dunes  à la  fin  du  mois. 

La  Relation  de  fon  Voiage  , .qu’il  publia  auffi-tôt , fut  dédiée  au  Roi  : 
il  y établit , comme  un  point  incontellable , que  les  hautes  Marées , qu’il 
avoir  rencontrées  au  Welcome , ne  pouvoient  abfolument  venir  par  le  Dé- 
troit d’Hudfon  , mais  qu’elles  dévoient  y être  amenées  par  quelque  Mer 
Orientale  , ou  par  celle  qui  porte  le  nom  de  Mer  du  Sud.  Il  y trace  ju- 
dicieufement  leur  cours , en  obfervant  que  celle  qui  vient  par  le  Détroit 
d’Hudfon  monte  à fon  entrée,  c’eft- A-dire  aux  lies  de  Réfolution  , cinq 
trafics  en  allant  Sc  venant.  11  ajoute  que  fuivant  le  Journal  d’Hudfon  , elle 
montoit  à l'ile  de  la  Merci  de  Dieu  un  peu  plus  de  quatre  bralTes  ; que 
lui-même  , il  avoit  trouvé , à foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  lati- 
tude , que  venant  du  Nord  elle  y montoit  plus  de  vingt  piés , dans  le  tems 
même  des  bafTès  eaux , & qu’en  rafant  toujours  cette  Côte  occidentale  il 
l’avoit  vue  diminuer  peu  A peu  jufqu’au  Port  Nelfon  , où  elle  ne  montoit 
que  neuf  piés.  DelA  il  conclut  que  fi  l’on  confidere  la  difiance  , qui  eft  de 
deux  cens  cinquante  lieues  en  montant , Sc  les  obfiacles  que  la  Marée  ren- 
contre en  chemin  parmi  tant  d’Iles  Sc  de  Bas-fonds , il  doit  paraître  in- 
concevable que  de  fi  prodigieufes  quantités  d’eau  puifiènt  fe  retrouver  de 
douze  en  douze  heures , fans  être  remplacées  par  celles  de  quelque  grande 
Mer.  Sur  ces  principes  , non-feulement  Fox  afiure  que  le  Partage  exifte 
réellement  , mais  il  n'infifte  pas  moins  fur  le  côté  par  lequel  on  doit  le 
chercher.  Ou  y trouvera  , dit-il  , une  large  ouverture  , dans  un  climat 
temperé  j ce  qu’il  fonde  fur  fa  propre  expérience  , aïant  obfervé  que  plus 
il  montoit  vers  le  Nord  de  la  Baie  d'Hudfon  , plus  il  trouvoit  le  tems 
chaud  Sc  la  Mer  dégagée  de  glaces. 

Vo'Imi  st  Te  Capitaine  James  , qui  croit  parti  dans  le  même  tems , pour  la  même 
f amu.  découverte  , ne  manquoit  point  d’efprit,  ni  d’habileté;  mais  on  prétend 

3u’il  n’avoir  point  allez  d’expérience  des  volages  du  Nord  , pour  comman- 
er  une  Expédition  de  cette  nature.  Il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon  , vers 
le  milieu  ae  Juin , & les  glaces  lui  cauferent  beaucoup  d'embarras.  Il  en 
fait  un  long  récit , qu’on  n’accufe  point  d’exagération  ; mais  on  rejette  fes 
difgraces  fur  lui-même , pareequ’il  avoit  perdu  trop  de  tems  au  fond  de  la 
Baie  , où  , malgré  la  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  Fox , il  réfolut  d'hi- 
verner. On  juge  d’ailleurs  que  s’etant  enivré  de  fes  efpérances  , l'émula- 
tion contribua  plus  que  tout  le  relie  A l’afiêter  dans  cette  Mer  , pour  y 
pouffer  fes  recherches  au  Printems. 

Le  lieu  qu’il  choifit , fut  l’ile  de  Charlcton  , A cinquante-deux  degrés  de 
Latitude.  Il  fut  obligé  de  s’y  mettre  A couvert  au  commencement  d’Oc- 
tobre , lprfque  les  néges  vinrent  A tomber  avec  un  froid  excçffif.  Cependant 
la  Mer  ne  fut  prife  de  la  gelée  qu'au  milieu  de  Décembre  ; mais  le  froid 
•ünt  continué  avec  la  même  rigueur  jufqu’au  milieu  d’Avril  f on  juge 
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qu’il  dût  ctre  infupporcable  pour  des  Gens  qui  n'avaient  d’autre  afyle  qu’une 
Tente,  couverte  des  voiles  du  VaifTeau,  & qui  ttouvoient  à peine  , dans 
l'Ile  , quelques  broflailles  pour  faire  du  feu.  Quel  état , pour  un  Hiver  ii 
long,  qu’ils  fe  virent  encore  affiegés  de  glaces  , longtems  après  qu’elles  fu- 
rent tondues  fur  les  Côtes  de  la  Baie  ! Le  ap  d' Avril , il  tomba  de  la  pluie 
pendant  tout  le  jour  ; & la  nége  étoit  fondue  le  3 de  Mai  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Ile.  Le  teins  étoit  chaud  , le  i j , pendant  le  jour  ; mais  il  ge- 
loit  encore  toutes  les  nuits.  Le  a 5 , les  glaces  , s’étant  fendues  fur  toute  la 
Baie,  flottoient  autour  du  Vailfeau.  Le  jo  , il  n’en  reftoit  plus  entre  le  Vaif- 
feau  & l’Ile  ; Sc  l'on  s’apperçue , le  même  jour , que  la  terre  commençoit 
d poulfer.  Cependant  la  Mer  étoit  encore  pleine  de  glaçons  le  t j de  Juin. 
Il  n’en  faifoic  pas  moins  chaud  , & l’on  eut  de  l’orage  le  jour  fuivant.  En- 
fin toute  la  Baie  fc  trouva  ouverte  le  1 9 ; Sc  les  glaces  furent  poulTées  vers 
le  Nord.  James  , après  avoir  quitté  fa  miférable  retraite , pouflTa  au  Nord- 
Oueft  , Sc  vifita  cette  partie  de  la  Côte  qui  eft  à la  hauteur  de  l’Ile  de 
Marbre.  Enfuite  , faifant  route  vers  le  Continent  oppofe,  il  s'avança  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  l’Ile  de  Nottineham.  Mais  on  approchoit  déjà  de  la 
fin  d’Aoûl.  James , prellc  par  les  pollicitations  unanimes  de  fes  Gens  , fe 
difpofa  au  retour,  & fortit  alfez  heureufement  du  Détroit  d’Hudfon.  Ce- 
pendant il  n’arriva  que  le  11  d’Oékobre  au  Port  de  Briftol. 

La  Relation , qu’il  publia  de  fon  Voiage  , contient  des  obfervations  cu- 
rieufes  (94)  : mais  il  paroît  que  les  difficultés  qu’il  avoir  efîuïées  l’a- 
voient  fait  changer  d’opinion  fur  la  réalité  d’un  pacage  au  Nord-Oueft.  Il 
déclare  pofitivement  que  le  fruit  de  fes  travaux  étoit  d’avoir  reconnu 
<•  ou  qu’il  n’y  avoir  aucun  palTage  , ou  que  s’il  y en  avoir  un,  il  devoit 
»•  être  fi  mal  fituc,  qu’il  y auroit  peu  d’utilité  à le  découvrir  (95)  Son 
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(94)  L’ufage  que  le  célebreBoylc  en  a fait 
dans  fes  Ouvrages  a donné  un  grand  relief 
au  Journal  de  James. 

(91)  H fonde  fes  doutes  fur  trois  raifons. 
» il  y a une  Marée  confiante  , qui  entre 
>■  dam  le  Détroit  d’Hudfon , 8c  le  flux  vient 
» toujours  du  côté  de  l’Eft  : à mefure  qu’il 
» avance , il  s’altere  , & ne  tient  plus  ie 
i>  tenu  de  ta  Matée  de  la  pleine  Mer,  La 
» meme  chofe  arrive  lorfqu’il  entre  dans 
b des  Baies  & des  Bas-fonds  , où  il  efi  in- 
b terrompu  Sc  tenverfé  pat  des  demies  Ma- 
il rées.  1 . Il  n’y  a point  ici  de  petits  l’oif- 
» fons , tels  que  des  Merlus  Sec.  Il  y en  a 
» fort  peu  de  grands.  On  n’y  trouve  pas  , 
b non  plus  , fur  la  Côte  , des  os  de  Balci- 
» nés,  de  Vaches  marines  & d'autres  grands 
b Poillons,  ni - u -une  forte  de  Bois  flotté, 
b )*  Par  les  Cuisante  cinq  degrés  trente 
» minutes , on  voit  les  glaces  couchées  fur 
b toute  la  Met,  en  forme  de  bandes,  Sc 
b je  fuis  perfuadé  , dit  James , que  les  Bas- 
u fonds  9c  les  petites  Baies  en  font  les  Ma- 
» cricei.  S’ily  avoit  quelque  Met  au-delà. 


« elfes  feroient  toutes  brifées  en  matteaux, 
•>  comme  il  arrive  lorfqu’eiles  partent  par 
•1  le  Détroit  en  fe  jettant  daas  la  Mer  qui 
b eft  vers  i’Eft.  II  ajoute  , comme  un  qua- 
trième argument , » que  les  glaces  ont  leur 
b iffiic  VLts  l’Eft  , Sc  que  c’cft  par-là  qu’el- 
» les  fc  déchargent,  de  ce  côté , dans  leDé- 
b troit  d’Hudfon. 

Les  Partifans  du  partage  ont  répondu  au 
premier  de  ces  faits , qu’il  cld^allc  , mais 
qu’  il  ne_  fait  tien  à la  queftion  ; Sc  que  fi 
James  eut  fondé  la  Matée  au  Wclcomc  de 
Thomas  Roc  , ce  qu’il  n’avoit  pas  fait,  il 
autoit  été  convaincu , par  les  raifons  mê- 
mes qu’il  allègue  ici  , qu’elle  ne  pouvoir 
venir  de  l’Océan  Atlantique.  Au  fécond  fait, 
on  répond  aufli  qu’il  eft  vrai  , Sc  que  la 
conclufion  en  eft  jufte  ; mais  on  ne  l’aecor- 
dc  que  pour  la  partie  de  la  Baie  que  James 
a vifitéc.  Fox  trouva  aux  environs  du  Wcl- 
come  quantité  de  petits  Poiflons , comme 
de  grands.  Or,  non- feulement  la  taifondc 
James  tombe  pour  les  parties  qu’il  n’a  pas 
vifitées  , mais  clic  y dcuuit  fa  cooclufioit  ; 
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témoignage , & l’effraïante  peinture  qu’il  fàifoit  de  fes  fouffrances  , re- 
froidirent tellement  le  goût  des  Anglois  pour  les  Découvertes , qu'ils  demeu- 
rent près  de  trente  ans  dans  l’inaction. 

En  1619  , les  Danois  avoient  formé  quelques  enrreprifes  dans  la 
même  vue.  On  ne  parle  point  des  Voïages  qu’ils  avoient  faits  en  I (lande 
& dans  le  Groenland  , qui  étoient  connues  fort  anciennement  (96)  , & qui 
n'appartiennent  point  à cet  article  : mais  fous  le  régné  de  Chriftian  IV , un 
Capitaine  Danois , nommé  Muni  j entreprit  de  chercher  un  partage  aux 
Indes  Orientales  par  le  Détroit  d’Hudfon  , & partit  avec  deux  V ai  (féaux  , 
le  19  de  Mai  1619.  Le  ao  de  Juin  , il  reconnut  le  Cap  de  Farewell , 
au  Midi  du  Groenland.  Là , prenant  fa  route  de  l’Oueft  au  Nord , il  trouva 
quantité  de  glaces , qu'il  ‘fut  éviter  j il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon 
qu’il  nomma  le  Détroit  de  Chrifiian  ; & relâchant  fur  la  Côte  de  Groen- 
land, dans  une  Ile  , qui  s’y  trouvoit  habitée  (97) , il  y prit  des  Renes,  & 
la  nomma  Recn-Sund,  c’eft-à-dire,  le  Détroit,  ou  le  Sond  des  Renés.  Le 
Port , où  il  parta  quelques  jours  après  y avoir  arboré  le  nom  & les  armes 
du  Roi  £bn  Maîrte  , fut  nommé  Munkenes.  lien  partit  le  aa  de  Juillet.  Le* 
orages  & les  glaces  l’obligerent  de  fe  mettre  à couvert , le  a 8 , entre  deux 
Iles , où  il  faillit  de  périr  dans  le  Port  même.  Ce  Détroit,  dont  il  prit  au(E 
porteflîon , en  y laiflant  le  nom  Sc  les  armes  du  Roi , reçut  le  nom  de 
fiareSund,  Détroit  des  Lievres,  pareequ’il  avoir  vu  quantité  de  ces  Ani- 
maux dans  une  des  Iles  voifines.  Le  9 d’Août , il  fit  voile  vers  l'Oueft- 
Sud-Oueft  , avec  un  vent  de  Nord-Oued.  Une  grande  Ile , couverte  de 
cége  , qu’il  rencontra  fur  la  Côte  Méridionale  du  grand  Détroit , fut  nom- 
tnéeSuceiand,  Le  ao , il  porta  de  l’Oued  au  Nord  ; mais  l’épaifleur  du  brouil- 
lard lui  déroba  la  vue  de  la  Terre , quoiqu’en  cet  endroit  la  largeur  du 
Détroit  ne  foit  que  de  feize  lieues.  Enfin  , il  entra  dans  la  Baie  d'Hud- 
fon , qu’il  nomma  , en  Latin , Mare  Novum , Mer  Nouvelle , & Mare  Chrif- 
tianum  _,  Mer  Chridiane.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fut  donné  propre- 
ment à la  partie  Septentrionale , & le  fécond  à la  Méridionale.  La  route  de 
l*Ed-Nord-Oued  , qu'il  s’efforça  de  tenir,  le  conduifit  jufqu'aux  foixante- 


xsr  s'il  eft  vrai  qu'on  doive  défcfpeter  do 
partage , dans  les  lieux  où  ces  figoes  ne  fe 
trouvent  point , il  s’enfuit  qu’on  peut  4 ’cf- 
pérer  partout  où  ilsfc  trouvent.  A l’égard 
du  'ttoifieme  fait  , James  fuppofe  que  les 
parties  les  plus  Septentrionales  de  la  Baie, 
qu’il  n’avoit  pas  vifitées , font  extrêmement 
tifes  de  glaces  -,  au  lied  que  parla  Relation 
e Fox  il  paroît  qu’il  y a moins  de  glaces 
vers  le  Nord , 3c  qu’au  contraire  les  glaces 
des  parties  méridionales  de  la  Baie  fontbri- 
fies  en  morceaux  !t  etiaffées  pat  les  gran- 
des martes  d’eau  qui  viennent  dn  Nord  ; ce 
qui  , dans  fes  principes  mêmes  , prouve 
qu’il  doit  y avoir  une  communication  avec 
qudquc  autre  Mer.  Enfin  l’on  répond  an 
quatrième  , que  comme  le  flux  des  Marées 
entraîne  avec  lui  quantité  de  glaces-,  pat  le 
Détroit , dans  b Ba?c  d’Hudfon , il  eu  na- 


turel qu’il  en  forte  beaucoup  par  le  reflux , 
comme  celles  qui  fe  font  formées  dans  la 
Baie  en  forteot  aurtî  par  le  même  endroit. 

(fi)  Le  Continuateur  de  Pufendorf  cite 
un  Afte  de  Louis  le  Débonnaire  , daté 
d’Aix-la-Chapelle  , le  ij  Mai  J)4,  où  l’if- 
lande  8c  le  Groenland  fone  expreflêment 
nommées.  C’eft  un  Privilège  accordé  à l*E- 
glife  de  Hambourg  , Ce  l’on  y lit  : Dana - 
rum  , S s tco  rum  , Norveon  , terra  Groif 
Union  , Haiingaiandon  , I {Union  , Sertde- 
vindon  , d’  omnium  fepuntrionalium  6r 
orient  alium  ffationum  , magnum  cale  [iis 
gratta  prudicationis  fivt  aitfuifiùonit  pare - 
feeit  ojlium.  Tom.  II.  ehap.  ro-  p.  41  J. 

f*7)  Ceft-à-dire  , fans  doute  , qu’il  y 
trouva  quelques  Efquimaux  errans , car  on 
ne  leut  conçoit  poiat  d'Habitauons  fixes. 
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trois  degrés  vingc  minutes , où  fe  trouvant  arrêté  par  les  glaces , il  fut  obligé 
de  pairer  l’Hiver  dans  un  Port  qu’il  nomma  Muiikeri s-Winier  Haven  c’efti- 
dire  le  Port  d’Hiver  de  Munk;  & la  Contrée  voifine  reçut  le  nom  de  Nou- 
veau Dannemark. 

Ce  Port , où  il  étoit  arrivé  le  7 de  Septembre  , eft  à l’embouchure  d’une 
Rivicre , qu’il  voulut  reconnoître  : mais  il  n'y  fit  pas  plus  d’une  lieue  & 
demie , fans  être  artêté  par  des  rochers.  Son  impatience  lui  fit  prendre  avec 
lui  quelques  Soldats , avec  lefquels  il  tenra  de  pénétrer  dans  les  terres.  Après 
y avoir  fait  trois  ou  quatre  lieues , il  découvrit  des  traces  humaines , 6c 
d’autres  preuves  que  le  Pais  n’étoit  pas  fans  Habitans.  Cependant , n’aïane 
rencontre  aucun  homme  , il  ne  rapporta , pour  fruit  de  cette  pénible  courfe , 
qu’une  grande  quantité  de  Gibier , qui  lervit  à lui  épargner  fes  vivres.  Il 
nt  une  groiTe  provifion  pour  l’Hiver  j ce  qui  ne  l'empêcha  point  d’en  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs.  Ses  liqueurs  , fans  en  excepter  l’eau-de-vie , le  ge- 
lèrent jufqu’au  fond , & brifetem  tous  leurs  tonneaux  & leurs  vafes.  Les 
maladies , furtout  le  Scorbut , attaquèrent  les  Equipages  de  fes  deux  Vaif- 
feaux  , dont  l’un  étoit  de  quarante-huit  hommes,  & l’autre  de  feize.  Ils  fe 
trouvèrent  tous  hors  d’état  de  s'entre-fecourir , 8c  la  mortalité  devint  pref- 
que  générale.  Au  mois  de  Mai  1610  , ceux  qui  avoient  furvécu  fenti- 
rent  augmenter  leurs  douleurs.  La  difette  fe  joignoit  à tant  de  miferes  ; 8c 
les  forces  manquoient  aux  plus  réfolus  , pour  tuer  des  Animaux.  Munk , 
réduit  lui-même  au  dernier  affoiblifTement , fe  trouva  feul  dans  fa  hute , 
fi  mal , qu’il  n’y  attendoit  plus  que  la  mort.  Cependant , aïant  repris  courage, 
il  fortit  de  fa  hute  pour  chercher  fes  Compagnons  : il  n'en  trouva  que  deux  ; le 
refte  étoit  mort.  Ces  trois  hommes  s’encouragerent  mutuellement.  Ils  grattè- 
rent la  nége , fous  laquelle  ils  trouvèrent,  comme  les  Rênes , des  herbes  & des 
racines  qui  les  ranimèrent.  Enfuite  la  pêche  8c  la  chaffè  leur  donnèrent  une 
nourriture  plus  forte.  Le  beau  tems,  qui  revint  dans  fa  faifon  , acheva  de 
les  rétablir  , & leur  rendit  allez  de  courage  pour  entreprendre  de  repalfer 
en  Dannemark.  Ils  abandonnèrent  leur  grand  Vailfeau , dont  la  manœuvre 
excedoit  les  forces  de  trois  hommes  , & fe  livrèrent  fur  l’autre  à la  pro- 
tection du  Ciel.  Le  Port,  où  ils  avoient  pâlie  cet  affreux  Hiver  , reçut  le 
nom  de  Jons  Munk' s Buy  , c’eft-à-dire  , Baie  de  Jean  Munk.  Après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à furmonter  les  glaces , ils  arrivèrent  au  Cap  de  Fa- 
revrell , d’ou  ils  entrèrent  dans  l’Océan.  Une  tempête  leur  fit  revoir  de  fort 
près  la  mort.  Cependant  ils  abordèrent , le  15  de  Septembre  , en  Norsvege  ; 
Sc  d’autres  dangers  , qu'ils  coururent  dans  le  Port , ne  les  empêchèrent 
point  d'y  defeendre  heureufement. 

Ils  furent  reçus,  en  Dannemark  , comme  des  gens  fortis  du  tombeau  : 
& le  récit  de  leurs  avantures  n’aïanr  pù  caufer  que  de  l’effroi , il  ne  le 
trouva  perfonne  qui  osât  prendre  la  meme  route  qu’eux.  Enfin  , Munk  lui- 
même  , à force  de  réfléchir  furies  circonftances  de  fon expédition , fe  crut 
alTez  inftruit  pat  fes  propres  fautes  , pour  les  éviter  dans  une  fécondé  en- 
treprife , & réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  pafïàge  du  Nord-Oueft.  Sa 
fortune  ne  fuffifant  point  pour  l'équipement  d’un  VaifTeau , il  trouva  plu- 
fieurs  perfonnes  paillantes,  qui  s'alfocierent  en  fa  faveur.  Tout  étoit  prêt 
pour  fa  navigation  ; lorfqu’en  prenarij  congé  de  la  Cour,  on  lui  parla  d® 
Tome  X F.  V 
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fa  première  enrreprife  ; 8c  le  Roi , l'exhortant  à bien  faire  , attribua  fti  peref 
de  fon  équipage  a fa  mauvaife  conduite.  Munk  , à qui  ce  reproche  fut  ex- 
trêmement feniîble,  répondit  moins  refpeélucufemenc  qu'il  ne  l'auroit  dû  z 
8c  le  Roi , oubliant  la  modération , le  pouffa  du  bout  de  fa  canne.  Un  a£ 
front  de  cette  nature  perça  le  cœur  au  malheureux  Capitaine.  Il  fe  retira 
defefpéré , fe  mit  au  lit , rejetta  toute  forte  de  confolation  8c  de  nourriture,  8c 
mourut  peu  de  jours  après.  Telle  fut  la  fin  8c  la  récompenfe  d’un  Homme  , 
dont  la  Baie  d’Hudfon  confervera  longtems  le  nom  dans  fes  Ports  8c  Rivières* 
C’eft  ici  l'occafion  , annoncée  dans  le  Tome  Xe.  de  ce  Recueil  y de 
rappeller  un  voïage  des  Efpagnols , entrepris  en  1601  , pour  continuer  la 
decouverte  des  Côtes  au-delà  du  Cap  de  Mendocin  (98) , dernier  terme  de 
leurs  Navigations  au  Nord  (99).  De  trois  Vaiffeaux  qui  furent  emploies 
à cette  expédition  , 8c  qui  s’avancèrent  enfemble  jufqu  aux  trente-huit  cm 
trenre-neur  degrés  de  Latitude  Septentrionale , où  ils  trouvèrent  un  bon  Porr, 
qu’ils  nommèrent  le  Port  de  Monterey , l’un  reprit  , delà,  vers  la  Nouvelle 
Éfpaçne.  Les  deux  autres  continuèrent  leur  route  jufqu'aux  quarante-deux 
degres  ; 8c  l’un  des  deux  ne  palla  point  le  Cap  blanc  de  Saint  Sebaftien  ( 1 ) , 
nom  qu’ils  donnèrent  à un  Cap  qu'ils  trouvèrent  à cette  hauteur  , un  pea 
au-delà  du  Cap  Mendocin , qu’on  place  à quarante-un  degrés  8c  demi  de 
Latitude.  Mais  le  troifieme,  qui  n’étoit  qu’une  Frégate  , nommée  les  Trois 
Rois  y continua  fa  navigation  : 8c  le  19  Janvier  160$  y Martin  d'Aguilar,. 
qui  la  commandoit , trouva  qu’à  la  Latitude  de  quarante-trois  degrés , la 
Côte  rournoit  au  Nord-Eft.  Il  vit , à cette  hauteur , une  Riviere  , ou  un 
Détroit  très  navigable  , dont  les  bords  étoient  couverts  d’une  grande  quan- 
ti!) Ainfi  nommé  , à l’honneur  d'An- 
toine de  Mendoce  , premier  Viccroi  de  la 
Nouvelle  Efpagnc  : il  lut  découvert  alors  par 
trois  Vaificaux  , dans  leur  retour  des  Phi- 
lippines. Vore^  ci-dcfius  les  VoïagesdeDam- 
picr. 

(99)  Cependant  on  Ht  dans  Purchas,  qu’un 
Pilote  au  Service  d'Efpagne  , nommé  Jean 
de  Fueny  parvint  en  159s,  dam  une  petite 
Caravelle  , à la  hauteur  de  quarantc-fcpt  de- 
grés , où  il  trouva  que  la  Terre  tournoit  au 
Nord-Eft  , avec  une  gtandc  ouverture  en- 
tre les  quarantc-fcpt  & quarante- huit  de- 
grés. Il  y entra  , y fit  voile  pendant  pluficurs 
jours  , & trouva  que  la  Terre  tournoit  en- 
core , quelquefois  Nord-Ouclt , Nord-Eft  & 

Nord , Eft  meme  & Sud-Eft.  Il  y vit  plu- 
fieuts  Iles  -,  entrautres  , une  grande  à l’en- 
trée , fur  la  Côte  Nord-Oucft,  avec  un  fo- 
cher  très  haut , femblablc  à une  Colomne. 

Enfin  , atant  trouvé  cette  Mer  fort  étendue 
de  tout  fens , & large  de  quarante  lieues  dans 
l'cmbouchurc  du  Détroit  par  lequel  il  étoit 
entré  , il  pénétra  fi  loin  , qu’il  fe  crut  arri- 
vé dans  la  Mer  du  Nord , & par  confisquent 
avoir  achevé  la  Découverte  pour  laquelle  il 
Atqù  envoïé  \ ce  qui  le  détermina  auiü-tôt 


à retourner  vers  la  Nouvelle  Efpagne , d’au- 
tant plus  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  réftfter 
aux  Sauvages,  dont  il  craignoit  les  attaques. 
On  lui  promit  des  récompenfes  , qu’il  ne 
reçut , ni  à Mexico,  ni  à Madrid  ; & fon 
chagrin  l'atant  fait  fuir  d'Efpagne  , pour  fe 
retirer  dans  fa  Patrie , il  fut  rencontré  à Ve- 
nife , par  Michel  Lock  , Navigateur  An* 
glois  , qui  lui  offrit  plus  de  faveur  à la  Cour 
de  la  Reine  Elifabcth.  Mais  la  mort  lui  ôta 
lepouvoir  d’en  profiter.  ColleS . de  Purchar y 
T.  ///.  p.  849*  On  litaufii  dans  la  Monarch ; 
Ind.  de  Torqucmada  ( 1.  j.  ch.  47.  ) » que 
» Philippe  s’etoit  déterminé  à faire  dé- 
» couvrir  les  côtes  de  Californie  , fur  l'avis 
» que  certains  Etrangers  lui  avoienc  donné  , 
» qu’ils  avoient  pailé  de  la  Mer  du  Nord  z 
» celle  du  Sud  , par  le  Détroit  d’Anian  6c c. 
M.  de  Plie  , qui  adopte  ces  récits  , iufqu’à 
ks  avoir  pris  pour  une  partie  des  fondement 
de  fes  nouvelles  Cartes  , a promis  des  éclair* 
ci  démens  fur  ce  prétendu  Détroit  d’Anian  , 
dont  on  fait  que  i’cxtficnce  parte  pour  forr 
douteufe. 

(U  Cap  blanc , parcequ’il  cfi  proche  de 
pluficurs  Montagnes  couvertes  de  nége» 
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tiré  «'arbres  : mais  la  violence  des  vagues  8c  la  rapidité  des  Courans  né 
lui  aïant  pas  permis  d’y  entrer  , il  prit  aulli  le  parti  de  retourner  vers  Aca- 
pulco, pareeque  fes  inftrudions  ne  portoient  pas  qu'il  allât  plus  loin  auNord. 

Ceux , qui  font  peefuadés  de  l’exiftence  d'une  Mer  de  l’Oued  , regar- 
dent aujourd'hui  cette  ouverture  , & celle  dont  on  vient  de  parler  dans  une 
Note , comme  fes  entrées  dans  la  Mer  du  Sud.  Mais  il  paroît  que  les  Ef- 
pagnols  demeurèrent  perfuadés  qu’elles  communiquoient  à la  Mer  du  Nord. 
Après  avoir  diffère  quelque  tems  â vérifier  cette  Mer  , par  une  politique 
facile  à pénétrer , les  entreprifes  des  Anglois , des  Hollandois  8c  des  Da- 
nois qui  pouvoient  leur  en  dérober  la  gloire  8c  les  avantages  par  la  Mec 
du  Nord  , excitèrent  enfin  leur  jaloufie  , 8c  leur  firent  prendre  , en  1640, 
la  réfolution  d’achever  ce  qu’iîs  fe  flattoient  d’avoir  heureufemcnc  commen- 
cé par  la  Mer  du  Sud.  C’ed  du  moins  ce  qu’ils  femblenr  avouer  eux- 
memes  dans  la  Relation  fuivante  , que  M.  De  1 Ile  a donnée  en  Fran- 
çois (1)  j fur  une  traduâion  que  les  Anglois  en  avoient  publiée  dans  leur 
Langue,  en  1708.  U relie  , à la  vérité , quelques  doutes  fur  l’authenticité 
de  cette  Pièce  : mais  divers  fu tirages  d’un  grand  poids  , les  preuves  que 
M.  De  l’Ile  a recueillies  en  fa  faveur  (j) , 8c  celles , qu’il  fait  encore  efpérer , 
ne  permettent  pas  du  moins  de  la  croire  étrangère  i ce  Recueil.  On  renvoie, 
pour  réclaiiciflement  , aux  nouvelles  Cartes  6c  aux  Mémoires.  11  fuffit  de 
la  repréfenter  telle  que  M.  De  Pile  l’a  donnée , c’eft-à-dite  avec  fes  cor- 
rections , 6c  fans  rien  changer  â la  forme  de  l’original  j diftinélion  qu’elle 
mérite  par  fa  fingularité  (4). 

Les  Vicerois  de  la  Nouvelle  Efpagnc  8c  du  Pérou  aïant  été  avertis,  par 
la  Cour  d’Efpagne  , que  les  différentes  tentatives  des  Anglois,  tant  celles  qui 
fe  firent  fous  le  régné  de  la  Reine  Elifabeth  8c  du  Roi  Jacques  , que  celles  du 
Capitaine  Hudfon  6c  du  Capitaine  James  , dans  la  fécondé , la  troifieme 
8c  la  quatrième  année  du  régné  de  Charles  I , avoient  été  renouvellées  en 
1 9 (5)  , quatorzième  année  du  même  Roi  Charles,  par  quelques  habi- 

les Navigateurs  de  Bollon  , dans  la  Nouvelle  Angleterre  : moi  , Amiral 
de  Fonte  , je  reçus  ordre  d’Efpagne  6c  des  Vicerois  , d’équiper  quatre 
Vailfeaux  de  guerre  , 6c  nous  nous  mîmes  en  Mer , au  Callao  de  Lima,  le 
; d’ Avril  1640;  moi,  l’Amiral  Barthelemi  de  Fonté,  dans  le  Vaiflcau  le 
Saint-Ejprit  ; le  Vice-Amiral  Dom  Diego  Penelollà  , dans  le  Vaiffeau  la 
Suinte  Lucie  ; Pedro  Bemardo  , dans  le  Vaiffeau  le  Refaire  , & Philippe  dt 
Rcnquillo  , dans  le  Roi  Philippe. 

Le  7 d’Avril , â cinq  heures  du  foir,  aïant  fait  deux  cens  lieues  , nous 
arrivâmes  à la  hauteur  de  Saint  Helene , au  bord  de  la  Baie  de  Guayaquil , 6c 
.à  deux  degrés  de  Latitude  Méridionale.  Nous  jettâmes  l’ancre  au  Port  de 
Sainte  Helene, au  dedans  du£ap,où  chaque  Equipage  fe  pourvue  abon- 

du  Chili , dans  laquelle  il  rend  compte 
de  ce  qu'il  y a de  plus  important  dan» 
Ton  Journal,  depuis  le  Callao  de  Lima 
au  Pérou , St  de  fes  recherches  pour  dé- 
couvrir s’il  y aquclqdc  paffage  au  Nord- 
Oucftdc  l’Océan  Atlantique  , dan»  la  Mtx 
du  Sud  St  à la  grande  Tattarie. 

(t)  Yoïcz  ci-deflus. 

Vij 


Voï  AGES  AV 
Nord-Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 

d’Aouilar. 
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(1)  Dans  fes  Mémoires  publiés  à Paris  en 
I7  î J , Tous  le  titre  de  Nouvelle  Carte  des 
Découvertes  , &c. 

C) ) Ibidem. 

(4)  Elle  porte  pour  titre,  dans  les  termes 
de  M.  de  Hic  : » Lettre  écrite  par  l’Amiral 
*>  Barthelemi  de  Fonte , alors  Amiral  de  la 
se  Nouy.  Efpag.  & du  Pérou, à préfept  Prirxcç 
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damment  d’une  efpece  de  bitume , ou  de  godron  , d'une  couleur  obfcurc, 
tirant  un  peu  fur  le  verd.  C’eft  un  excellent  remede  contre  le  fcotbut  & 
l’hydropifie.  On  s'en  fett  auflî  pour  efpalmer  les  VailTeaux  ; mais  nous  le  prî- 
mes pour  remede.  Il  fort  de  la  terre  en  bouillonnant. 

Le  10,  nous  patfâmes  la  Ligne  Equinoxiale,  â la  vue  du  Cap  del  Paf- 
fao  ; Sc  le  jour  fuivant  nous  doublâmes  celui  de  Saint  François  , par  urt 
degré  fept  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Nous  mouillâmes  à l'em- 
bouchure de  la  Rivière  de  Sant’-Iago  , à quatre  - vingt  lieues  du  Cap 
Saint  François,  à l’Eft  tirant  au  Sud.  On  y jetta  les  filets  , Sc  l’on  prit 
une  grande  quantité  de  fort  bons  Poiilons.  Plufieurs  perfonrves  de  chaque 
Bord  defeendirent  au  rivage,  Sc  tuerent  un, grand  nombre  de  Chèvres  Sc 
de  Porcs  fauvages.  D’autres  achetèrent,  des  Habitans  du  Pais,  vingt  dou- 
zaines de  Coqs  Sc  de  Poules  d’Indes  , des  Canards  Sc  d’excellens  fruits  : 
c’étoit  dans  un  Village,  â deux  lieues  Efpagnoles , ou  fix  milles  Sc  demi 
de  l’embouchure  de  la  Rivière  de  Sant’-Iago  , fur  la  gauche.  On  peut  re- 
monter cette  Riviere  avec  de  petits  VailTeaux , l’efpace  de  quatorze  lieues 
Efpagnoles , environ  Sud-Eft  de  la  Mer  , & prefqu  a moitié  chemin  de  la 
belle  Ville  de  Quito , qui  eft  à vingt-deux  minutes  de  latitude  méridio- 


nale. 

Le  16  , nous  fîmes  voile  , de  la  Riviere  de  Sant’-Iago , pour  le  Port  Sc 
la  Ville  de  Realejo  , i trois  cens  vingt  lieues  Ouefl-Nord-Ouell , un  peu 
plus  à l’Oueft  , environ  à onze  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  Boréa- 
le , laifiant  à Bas-bord  la  Montagne  de  Saint  Michel  , Sc  la  Pointe  de  Ca- 
zamina  à Stribord.  Le  Porc  de  Realejo  eft  très  fur  : il  eft  couvert , du  côté 
de  la  Mer,  parles  Iles  Ampallo  Sc  Mongreza,  toutes  deux  bien  peuplées 
de  Naturels  du  Païs,  Sc  par  trois  autres  lies:  c’eft  à Realejo  qu’on  bâtit 
les  grands  VailTeaux  , dans  la  Nouvelle  Efpagne.  11  n’eft  éloigné  que  de 
quatre  milles  , par  terre  , du  commencement  du  Lac  Nicaragua  , qui 
tombe  dans  la  Mer  du  Nord  â douze  dégrés  de  latitude  Septentrionale  » 
près  des  Iles  del  Crano , ou  de  las  Perlas.  On  trouve  , aux  environs  de  Rea- 
lejo , une  grande  abondance  de  Bois  ferme  , des  Cèdres  rougeâtres  , Sc 
toute  forte  de  bois  pour  la  conftruefion  des  VailTeaux.  Nous  y achetâmes 

S jarre  longues  Chaloupes  , bonnes  voilieres  , Sc  conftcuites  exprès  pour 
let  â voiles  & à rames  ; chacune  d’environ  douze  tonneaux,  Sc  de  tren- 
te-deux piés  de  quille. 

Le  1 6 , nous  times  voile  de  Realejo  pour  le  Port  de  S ar agita , ou  plu- 
tôt Salagua , & nous  paftames  entre  les  Iles  Sc  les  Bas-fonds  de  Chamillu 
Ce  Port  eft  fitué  par  les  foixante-dix-fept  degrés  trente-une  minutes  , â qua- 
tre cens  quatre-vingt  lieues  au  Nord  - Oueft- quart  - à- l’Oueft  , un  peu  à 
l’Oueft  de  Realejo.  Dans  la  Ville  de  Salagua  , Sc  dans  celle  de  Compof- 
tella  , qui  n’en  eft  pas  éloignée  , nous  engageâmes  un  Maître  , & fix  de 
ces  Matelots  , qui  font  , avec  les  Naturels  du  Païs  â l’Eft  de  la  Califor- 
nie , le  trafic  des  Perles  , que  ceux-ci  pêchent  fur  un  Banc  fitué  par  les 
vingt-neuf  degrés  de  latitude  Septentrionale  , au  Nord  du  Banc  de  Saine 
Jean  , qui  eft  par  les  vingt-quatre  degrés.  Ce  Banc  eft  à vingt  lieues  Nord- 
Nord-Eft  du  Cap  Saint  Luc , Pointe  la  plus  Sud-Eft  de  la  Californie. 

Ce  Maître , que  l’Amiral  de  Fonte  avoir  engagé  avec  fon  VailTeau  Sc 
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fon  Equipage , l’informa  qu’l  deux  cens  lieues  au  Nord  du  Cap  Saint  Luc , voïacis  ai» 

■un  flux  venant  du  Nord  rencontroit  le  flux  venant  du  Sud  , & qu’il  croit  Nonn-OetsT 
fur  que  la  Californie  étoit  une  Ile  : fur  quoi  , Dom  Diego  Penelofla , et  au  Nokd- 

( Fils  de  la  Soeur  de  Dom  Louis  de  Haro  , premier  Miniftre  d’Efpagne  , ) Es1, 

jeune  Seigneur  fort  verfé  dans  la  Cofmographie  ôc  la  Navigation  , entre-  de  Fonte. 
prit  de  découvrir  la  vérité;  car  on  doutoit  encore  fi  la  Californie  étoit  1640. 
une  Ile  ou  une  Prefqu’Ile  (6).  Il  avoir  avec  lui , outre  fon  Vaifleau , les 
quatre  Chaloupes  achetées  1 Realejo  , & le  Maître  engagé  à Salagua  avec 
les  fix  Matelots. 

L’Amiral  de  Fonte  les  quitta,  en  faifant  voile  avec  les  trois  autres  Vaif- 
feaux , entre  les  Iles  de  Chamiili,  le  10  Mai  164a.  Après  avoir  atteint 
la  hauteur  du  Cap  Abel , fur  la  Côte  Oueft-Nord-Oueft  de  la  Californie, 
à 16  degrés  de  Latitude  Septentrionale  , 6c  à cent  foixante  lieues  Nord-Oueft 
quart-Oueft  des  lies  de  Chamiili , il  s’éleva  un  vent  frais  & confiant  du 
Sud-Sud-Eft  ; ôc  du  16  Mai  jufqu’au  14  Juin,  l’Amiral  arriva  à la  Riviè- 
re de  Los  Reyes  , fous  la  latitude  de  cinquante-trois  degrés , fans  avoir 
eu  l'occaflon  de  baifler  la  voile  du  Perroquet  dans  le  cours  de  huit  cens 
foixante-fix  lieues  au  Nord-Nord-Oueft  ; lavoir  quatre  cens  lieues  du  Porc 
Abel  au  Cap  Blanc , ÔC  quatre  cens  cinquante-lix  lieues  de  ce  Cap  à Rio 
de  los  Reyes.  Le  cems  fut  très  beau , pendant  ce  trajet  ; ôc  l'on  lit  onvi- 
ron  deux  cens  foixante  lieues  dans  les  Canaux  qui  ferpentenc  entre  les  lies 
de  l'Archipel  de  Saint  Lazare  ( aiofi  nommé  par  l’Amiral  de  Fonté , qui  en 
faifoit  le  premier  la  Découverte  ) dans  lequel  fes  Chaloupes  precédoienc 
d'un  mille  , pour  fonder  la  profondeur  de  l’eau  6c  reconnoître  les  Sables 
6c  les  Rochers. 

Le  1 1 Juin , l'Amiral  dépè-ha  un  de  fes  Capitaines  à Pedro  Bcrnardo  , 
pour  lui  donner  ordre  de  remonter  une  belle  Riviere , dont  le  courant  eft 
doux  ôc  l’eau  profonde.  Bernardo  la  remonta  cl  abord  au  Nord  , enfuite 
au  Nord-Eft  , puis  au  Nord , enfin  au  Nord-Oueft , où  il  entra  dans  un 
Lac  rempli  d’Iles , dans  lequel  il  trouva  une  grande  Prefqu’Ile  bien  peu- 
plée , dont  les  Habitans  étoient  d’un  caraélere  doux  ôc  fociable.  Il  nomma 
ce  Lac  Velafco , ôc  y laifla  fon  Vaifleau.  En  remontant  la  Riviere , il  trou- 
va partout  quatre , cinq  , fix  , fept , ôc  huit  brades  d’eau.  Les  Rivières  , 
comme  les  Lacs  , fournifloicnt  en  abondance,  des  Saumons  , des  Truites, 
ôc  des  Perches  blanches  , dont  quelques  unes  avoient  deux  piés  de  long. 

Le  Capitaine  Bernardo  prit,  dans  cet  endroit,  trois  longues  Chaloupes  In- 
diennes , appellées  en  Langue  du  Pais  Periagos  , compofées  de  deux  gros 
arbres  , ôc  longues  de  cinquante  à foixante  piés.  Après  avoir  laide  fon 
Vaifleau  dans  le  Lac  Velafco  , il  fit  voile , dans  ce  Lac , cent  quarante  lieues 
à l’Oueft  , Ôc  enfuite  quatre  cens  trente-fix  à l’Eft-Nord-Eft  , jufqu’aux 
foixante-dix-fept  degrés  de  latitude. 

L’Amiral , après  avoir  dépêché  Bernardo  , pour  découvrir  la  partie  qui 

(C)  On  ne  trouve  point  le  fuccès  <fe  l'en-  foit  une  Prefqulle  , dont  le  petit  Ifthjr.c  eft 
rreprife , dans  la  fuite  de  cette  Relation.  M.  fubmergé  dans  le  tenu  des  hautes  Marées, 
de  l llc  ptontet  là  dclTus  des  éclaircilfcmens.  Voy.  le  Voiagc  ti’tllis  à la  3 aie  d’Hudioia  , 

Riais  nous  avons  déjà  remarqué  qu'on  ne  Tom.  1.  pag.  il}, 
doute  plus  aujourd'hui  que  la  Californie  ne 
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eft  au  Nord  & à l’Eft  de  la  Mer  deTartarie  , fit  voile  lui- même  dans  une 
Riviere  fort  navigable,  qu'il  nomma  Rio  de  loi  Reyes,  dont  le  lie  croie 
prefqu’au  Nord-Eft  & changeoic  plufieurs  fois  de  rhumb  pendant  foixante 
lieues.  A marce  bafle  , il  trouva  un  Canal  navigable , qui  n’avoit  pas  moins 
de  quatre  à cinq  brades  de  profondeur.  La  hauteur  de  l’eau  dans  les  deux 
Rivières , au  tems  de  la  Marce  , eft  prefque  la  même  : elle  eft  de  vingt- 
quatre  pics , dans  la  Riviere  de  los  Reyes , à la  pleine  & la  nouvelle  Lu- 
ne. Ils  (7)  avoient  avec  eux  deux  Jéfuites  , dont  l'un  accompagna  le  Ca- 
pitaine Bernardo  dans  fa  découverte.  Ces  deux  Religieux  s'étoient  avancé* 
jufqu’aux  foixante  lix  degrés  de  latitude  Septentrionale  dans  leurs  Millions , 
& avoient  fait  des  obfervations  fort  curieufes. 

L'Amiral  reçut , du  Capitaine  Bernardo  , une  Lettre  datée  le  17  de 
Juin  1640  , dans  laquelle  cet  Officier  lui  marquoir  qu’aïant  lailfé  fon  Vaif- 
feau  dans  le  Lac  de  Velafco,  entre  l’Ile  Bernardo  fie  la  Prefqu’lle  Coni- 
balTet , il  defeendoit  une  Riviere  qui  fort  du  Lac  , fie  qui  a trois  catarac- 
tes dans  l’efpace  de  quatre-vingt  lieues , après  quoi  elle  tombe  dans  la  Mec 
de  Tartarie  à foixante-un  degrés  ; qu’il  étoit  accompagné  du  Jéfuite  & de 
trente-fix  Naturels  du  Païs , dans  trois  de  leurs  Chaloupes  , & de  vingt 
Matelots  Efpagnols  ; que  la  Côte  s’étendoit  vers  le  Nord- Eft  ; que  lespro- 
vilions  ne  pouvoient  pas  leur  manquer , le  Pais  étant  abondant  en  trois 
fortes  de  venaifon  , 6c  la  Mer  , comme  les  Rivières , étant  fort  poirton- 
neufe  ; fans  compter  qu’ils  avoient  avec  eux  du  Pain  , du  Sel , de  l’Huile 
fie  de  l’Eau-de-vie  : enfin  qu’il  ferait  tous  les  efforts  poftibles  pour  le  fuc- 
ccs  de  la  Découverte.  Lorfque  cette  Letrre  fut  apportée  à l’Amiral , il  étoit 
arrivé  dans  une  Ville  Indienne  , nommée  Conallet , au  midi  du  Lac  Bello. 
C’eft  un  lieu  fort  agréable  où  le«  A»mr  Jéfuites  avoient  parte  deux  ans  dans 
leur  Million.  L’Amiral  «ntr»  dans  le  Lac  avec  fes  deux  Vaifleaux  , le  1 1 de 
Juin  , une  heure  avant  la  haute  Marée  , à quatre  ou  cinq  bradés  d’eau  ; il  n’y 
avoit  alors , ni  chute , ni  cataracte.  En  général  le  Lac  Bello  n’avoit  pas 
moins  de  fix  ou  fept  brades  d’eau.  Il  a une  petite  cataraéle  , jufqu’à  la  moi- 
tié du  flux,  qui  commence  à entrer  doucement  dans  le  Lac  une  heure  fie  un 
quart  avant  la  haute  Marée.  L’eau  de  la  Riviere  eft  douce  au  Port  de 
l'Arena,  à vingt  lieues  de  l’embouchure  ou  de  l’entrée  de  la  Riviere  de 
los  Reyes.  Cette  Riviere  abonde  , comme  le  Lac  , en  Saumons , en  Trui- 
tes faumonées , en  Brochets  , en  Mulets  , fi c deux  autres  efpeces  d’excel- 
lens  Poiflons,  qui  lui  font  particulières.  L’Amiral  arture  que  les  Mulets  de 
la  Riviere  de  los  Reyes  fie  du  Lac  Bello  font  plus  délicats , que  dans  aucun 
autre  lieu  du  Monde. 

Le  1 de  Juillet,  l'Amiral  aïant  laide  le  refte  de  fes  Vaifleaux  dans  un 
très  bon  Port  du  Lac  Bello , foits  une  belle  Ile  , vis-â-vis  de  la  Ville  de 
Conaffet , fit  voile  dans  la  Riviere  de  Parmenticrs  , i laquelle  il  donna 
ce  nom  pour  faire  honneur  à l’un  de  fes  Compagnons  de  Voïage  , nom- 

(7)  Cet  Ils  fc  rapporte , fans  doute  , aux  leur  Compagnie  , n'auroient-ils  pas  eu  qucl- 
Habitans  de  la  Prefqu  Ile  dcConiballct.  Les  que  connoilTance  de  cette  Million»  Ce  fi- 
deux  jéfuites,  qu’on  met  ici  fut  la  feene  , Icncecllune  objection  à laquelle  on  n'a  pal 
ne  caufcnt  pas  peu  d'embarras.  Comment  bien  répondu, 
leur  Général  , ou  d'autres  Supérieurs  de 
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me  Parmentiers , qui  fit  une  exaéfe  defcription  de  tout  ce  qui  fe  prcfenta  ÿjv^' 
dans  cette  Riviere  fie  aux  environs.  Nous  paflàmeSj  rcptend-il  ici  direc-  Nord-Ouest 
tement , huit  cacaraétcs  , qui  avoient  en  tout  trente-deux  piésde  hauteur  «t  au  Nokd- 
perpendiculaire , depuis  le  Lac.  Cette  Riviere  coule  dans  un  grand  Lac , que  E,T- 
j‘ai  no/nnic  le  Lac  de  Fonté  , où  nous  arrivâmes  le  6 de  Juillet , & qui  a 1 60  Dt  Tonte. 
lieues  de  long  fur£o  de  largeur.  Sa  longueur  s’étend  de  l'Eft-Nord-Eft  â 1640. 
l'Oueft-Sud-Oueft.  Il  a vingt  Si  trente  , & même  , en  quelques  endroits, 
foixante  brades  de  profondeur.  Il  abonde  en  Morues  des  meilleures  efpe- 
ces , larges  Si  fort  grades.  On  y voit  plufieurs  grandes  Iles , Si  dix  peti- 
tes , qui  font  remplies  d’arbriffeaux , & couvertes  d'une  moulTe  qui  croît 
jufqu  a fix  ou  fept  pics  de  hauteur  : elle  fert  à nourrir  , en  Hiver  , une 
forte  de  grands  Cerfs , qui  fe  nomment  Moofe , & d'autres  Cerfs  plus  pe- 
tits , tels  que  des  Daims  Scc.  Il  s’y  trouve  y d’ailleurs , quantité  d'Oifeaux 
fauvages  , tels  que  des  Coqs  de  Bruïere  , des  Gelinottes  , des  Coqs  d’In- 
de , des  Perdrix  , & diverfes  fortes  d’Oifeaux  de  Mer,  furtout  du  côté  du 
Sud.  Une  des  grandes  Iles,  qui  eft  très  fertile  & bien  peuplée  , produit 
d’excellens  bois  de  charpente  , tels  que  des  Chênes  , des  Frênes  & des 
Ormes.  Les  Sapins  y font  fort  hauts  Si  fort  gros. 

Le  14  de  Juillet , aïarir  fait  voile  de  la  Pointe  Eft-Nord-Eft  du  Lac  de 
Fonté  , nous  palfàmes  un  Lac  que  je  nommai  EJlrecho  .de  Ronquillo  , 

Détroit  de  Ronquillo  , & qui  a trente-quatre  lieues  de  longueur  fur  deux 
ou  trois  de  largeur  : fa  profondeur  eft  de  vingt , vingt-fix  & vingt-huit 
bralfes.  Nous  le  paflâmes  on  dix  heures  , par  un  vent  frais  & pendant  le 
tems  d’une  Marée.  Enfuite  , tournant  plus  â l'Eft  , nous  trouvâmes  infen- 
fiblcment  le  Pais  plus  mauvais  , & tel  qu’on  le  trouve , dans  l’Amérique 
Septentrionale  Si  Méridionale , depuis  le  trente-fixieme  degré  de  latitude 
jusqu'aux  extrémités  du  Nord  Si  du  Sud.  La  partie  occidentale  différé  , 
non-feulcment  en  fertilité  , mais  auffi  en  température  de  l’air  , au  moins 
de  dix  degrés  : elle  eft  plus  chaude  que  celle  de  l’Eft  , fuivant  la  remar- 
que des  plus  habiles  Elpagnols  , fous  le  rogne  de  l’Empereur  Charles^ 

Quint , & de  Philippe  111. 

Le  17  , nous  arrivâmes  dans  une  Ville  Indienne  , dont  les  Habitans 
dirent  â Parmentiers  , notre  Interprète  , qu’il  y avoit  un  grand  Vaiffëau 
peu  éloigné  de  nous  , dans  un  endroit  où  jamais  on  n’en  avoit  vû  juf- 
qu’alors.  Nous  fîmes  voile  vers  ce  Vaiffëau  , & nous  y trouvâmes  feule- 
ment un  Homme  âgé  , avec  un  jeune  Homme.  Cet  Homme  étoit  fore 
verfé  dans  les  Mcchaniques.  Mon  fécond  Contre-Maître  6c  mon  Cano- 
nier,  qui  éroient  Anglois , & qui  avoient  été  faits  Prifonniers  â Campe- 
che  , me  dirent  que  le  Vaiffcau  étoit  venu  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
d’une  Ville  qui  fe  nomme  Bofton  (8).  Le  jo  , le  Propriétaire  du  Vaiffëau 
& tout  l’Equipage  étant  revenus  à bord  , Shapely  , leur  Capitaine , m’ap- 
prit que  le  Propriétaire  étoit  Major  Général  de  la  Colonie  des  Marchu- 
îets , la  plus  grande  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  crus  devoir  le  traiter 
comme  un  galant  Homme  , en  lui  déclarant  que  malgré  l’ordre  que  j’avois 
reçu,  de  faifir  tous  ceux  qui  cherchoient  un  palfage  au  Nord-Oucft , ou 


{*)  Volez  les  Remarques  qui  fuivcm  ici  cette  Relation. 
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. de  l'Oueft  dans  la  Mer  du  Sud  , je  voulois  bien  le  regarder , lui  Je  fes 

Voi  ages  *u  gens,  comme  des  Marchands  qui  trafiquoient  avec  les  Naturels  du  Pais, 
ït°*u  Nord-  PJur  *"e  procurer  des  Caftors , des  Loutres  & d’autres  Pelleteries.  Là-delîùs  , 
j; sx.  il  m’envoïa  un  préfent  de  diverfes  provifions , dont  je  n’avois  pas  befoin.  Je 

lui  fis  préfent , à mon  tour , d'une  bague  de  Diamant  qui  me  coùtoit  douze 
di  Tonte.  cens  piaftres , Je  qu'il  n’accepta  qu’après  s'être  fair  preltèr  longtems.  Je  don- 
1 +0,  nai  aullî  , au  Capitaine  Shapely  , mille  Piaftres  pour  fes  Cartes  & fes 
Journaux  ; un  quarteau  de  bon  Vin  du  Pérou  au  Propriétaire , nommé 
Seymour  Gibbons , Sc  vingt  Piaftres  à chacun  de  leurs  Matelots  , qui  étoienc 
au  nombre  de  dix. 

Le  6 d’Août  , nous  finies  voile  avec  un  très  bon  vent , qui  nous  fit  ar- 
river , avec  l’aide  du  courant , à la  première  cararaéte  de  la  Riviere  de 
Parmentiers.  Le  1 1 , aïant  fait  quatre-vingr-fix  lieues , je  me  trouvai , le 
16 , à la  Côte  méridionale  du  Lac  Bello  , à bord  de  nos  VailTeaux  , de- 
vant la  belle  Ville  de  Conaftèt , où  nous  trouvâmes  nos  gens  en  bon  or- 
dre. Ils  avoient  été  traités  avec  beaucoup  d’humanité  , pendant  mon  ab- 
fence  ; & le  Capitaine  Ronquillo  y avoit  répondu  par  fa  conduite.  Le  ao  , 
un  Indien  m'apporta  une  Lettre  du  Capitaine  Bernardo  , en  date  du  pre- 
mier d’Août  , dans  laquelle  il  m’apprenoit  qu'il  étoit  de  retour  de  foi» 
Expédition  du  Nord , & m’aftùroit  qu’il  n'y  avoit  point  de  communica- 
tion de  la  Mer  Atlantique  par  le  Détroit  de  Davis  ; parceque  les  Natu- 
rels du  Païs  aïant  conduit  un  de  fes  Matelots  à la  tête  de  ce  Détroit , il 
l’avoit  vû  terminé  par  un  Lacd’eau  douce , d’environ  trente  milles  de  circuit, 
par  les  quatre-vingt  degrés  de  latitude  Septentrionale  ; qu'il  y avoit , vers  le 
Nord , des  Montagnes  prodigieufes  ; qu’au  Nord-Oueft  du  Lac  la  glace 
s’érendoit  en  Mer  jufqu’à  cent  brades  de  hauteur  d’eau  , & que  cette  glace 
pouvoit  être  li  depuis  la  Création  du  Monde.  Bernardo  ajoutoit  qu’il  avoit 
Fait  voile  de  Pile  Buffet  au  Nord-Eft , â l’Eft-Nord-Eft  , & au  Nord-Eft- 
quart-i-l’Eft  , jufqu'aux  foixante-dix-neuf  degrés , où  il  avoit  remarqué  que 
la  Terre  s’étendoit  au  Nord  , & qu’elle  étoit  couverte  de  glace. 

Je  reçus  cnfuite  une  fécondé  Lettre  de  Bernardo  , datée  de  Minhau- 
fet,  par  laquelle  il  me  marquoit  qu’il  étoit  arrivé  le  19  au  Port  de  l’A- 
rena  , après  avoir  monté  de  vingt  lieues  la  Riviere  de  los  Reyes , & qu'il 
y attendoit  mes  ordres.  Comme  j’avois  une  bonne  provifion  de  Gibier  & 
de  Poiflon  , que  Ronquillo  avoit  fait  faler  dans  mon  abfence  , & cent 
tonneaux  de  blé  dinde  , je  fis  voile  le  a de  Septembre  , accompagné  de 
plufieurs  Habitans  de  Conaffet  ; & le  5 du  même  mois  huit  heures  du 
marin , je  jettai  l’ancre  entre  Porto  de  l’Arena  & Minhaufet , dans  la  Ri- 
viere de  los  Reyes.  Enfuite , defcendant  cétte  Riviere , je  me  trouvai  dans 
la  partie  du  Nord-Eft  de  la  Mer  du  Sud  , d’où  nous  fommcs  retourné» 
dans  notre  Pais  , bien  perfuadés  qu’il  n’y  avoit  point  de  partage  dans  la 
Mer  du  Sud  par  le  Nord-Oueft  (9). 


(j)  Faifons  parler,  un  moment,  M.  de  ri- 
te. » Aufli-rôt  , dit-il  , que  j'eus  publié  en 
» François  la  Lettre  de  l'Amiral  de  Fonté  , 
» ou  fc  récria  fur  fa  nouveauté  ; SC  quel- 
» ques  petfonnes  ne  la  crurent  pal  authen- 


» tique  , parcequ'elle  n’avoit  été  traduite 
» que  de  l'Anglois.  Cependant  tout  le  mon- 
*>  de  n'en  a pas  eu  cette  opinion.  En  An- 
1.  glctetre  ou  elle  eft  connue  depuis  l’année 
» 1708  , y aïant  été  publiée , pour  la  pre- 
Quclque 
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Quelque  jugement  qu’on  puillè  porter  de  ce  Journal  & des  preuves  de 
Kl.  de  l'Ile  , il  paraît  adopté  par  deux  fameux  Voïageurs  Anglois , Dobbs 
Sc  Smith , qui  lont  joint  i leurs  Relations , pour  confirmer  leurs  propres 
idées  fur  la  firaation  des  Pais  au  Nord-Oueft;  , Sc  particulièrement  pour 
expliquer  un  trait  fort  fingulier  de  la  Relation  de  Jérémie , qu’on  a déjà 
rapporté  i l’occafion  de  l’Etabliflemcnt  François  dans  la  Baie  d’Hudfon. 
L’Amiral  de  Fonte  fe  montrait  fort  bien  inftruit  des  entreprifes  de  l’An- 
gleterre pour  la  recherche  du  Partage  au  Nord-Oueft , jufqu’au  Voïage  du 
Capitaine  James  , en  ifij  i.  Cette  malheureufe  Expédition  aïant  découragé 
les  Anglois,  leur  ancienne  ardeur  palfa  aux Ncgocians  de  leurs  Colonies, 
furtout  à ceux  du  Canton  des  Matchufets  Sc  de  Bofton  , qui  fe  crurent 
plus  i portée  de  fuivre  le  même  delloin.  On  a vu  , dans  la  Lettre  de  l’A- 
miral , que  Seymour  Gibbons , Major  Général  des  Matchufets , équipa  un 
VaiiTeau  , dont  il  donna  la  conduite  au  Capitaine  Shapely  , qui  partit  de 
Bofton  en  1639  , avec  dix  Matelots.  Shapely  prit  fa  route  par  le  Détroit 
d’Hudfon  , & parvint  i la  Côte  occidentale  de  la  Baie  de  ce  nom  , où  il 
fut  rencontré  l’année  fuivante  par  l’Amiral  de  Fonte  qui  étoit  venu  par 
la  Mer  du  Sud.  Ce  fait , ignoré  alors  en  Angleterre , pareequ’on  n’y  tra- 
vailloit  plus  à la  recherche  du  Partage  par  le  Nord-Oueft , ne  fut  connu 
que  par  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  Mais  Dobbs , dans  le  Journal  du 
Voïage  qu’on  lui  verra  faire  en  1744 , aflùre  que  fuivant  des  informations 


»»  mierc  fois  , dans  un  Ouvrage  périodique , 
» intitulé  Mémoires  des  Curieux  pour  Us 
*»  Mois  d*  Avril  b de  Mai , d’habiles  Navi- 
« gaicurs  , intéreiîées  à ces  connoiffanccs 
•>  ont  fait  en  Amérique  des  recherches  qui 
*»  donnent  de  la  vraifcmblance  au  Voïage 
»>  de  l’Amiral  de  Ionie.  11  aurait  fallu  , 
••  pour  convaincre  tout  le  monde  de  la  réa- 
»•  ltté  de  cette  Relation  , en  montrer  PO- 
ea  riginal  Efpagnol  : mais  , cft-il  impofliblc 
» que  des  raifons  politiques  aient  engagé 
«•  la  Cour  d’Efpagne  à la  fupprimer.  “ En- 
tre piufieurs  autres  raifons , qui  ont  déter- 
miné M.  de  nie  en  faveur  de  la  Relation , 
la  plus  forte  eft  que  fuivant  toutes  les  con- 
noi (lances  Géographiques  qu’il  a pu  acqué- 
rir de  ces  Pais,  ils  doivent  être  à -peu-prés 
fitués  , dit-il , de  la  manière  qu’il  les  a re- 
préfentés  d’après  l’Amiral  de  Fonte. 

Il  ajoute  Vexttait  d’une  Lettre  de  Dom 
Antoine  d’Ulloa , écrite  d’Aranguex  le  1 8 
de  Juin  i7y  j » * MM.  Bougucx  Ôc  le  Mon- 
«icr  de  l’Académie  des  Sciences  , en  réponfc 
à leurs  demandes  fur  la  Lettre  de  l’Amiral 
de  Fonte.  Cet  Officier  Efpagnol , le  même 
dont  on  a rapporté  le  Voïage  au  Pérou , ré- 
pond qu’en  174s  . lorfqu’il  commandoit  le 
Vaiflcau  Efpagnol  la  Rofc  , à la  Mer  du 
Sud  , il  avoit  fur  fon  Bord  un  Lieutenant 
de  Vai  fléau,  nommé  Dom  Manuel  Morel, 
ancien  Marin  , qui  lui  avoit  montré  un  Ma- 
Tome  XV. 


nufetit  dont  M.  d'Ulloa  ne  fe  rappclloit  pas 
l’Auteur  , mais  ou’il  croit  Bartnclemi  de 
Fuente  ( Fuente  elt , en  Efpagnol , le  meme 
nom  que  Fonte  en  Portugais , & fignific  Fon- 
taine ) 5 qu’on  y lifoit  que  fur  l’ordre  du  Vi- 
ceroi  du  Pérou , l’Auteur  de  ce  Manufcric 
avoit  été  au  Nord  de  la  Californie  , pour 
chercher  un  pafTagc  de  la  Mer  du  Sud  à celle 
du  Nord  ; mais  qu’étant  arrivé  à une  cer- 
taine latitude , dont  M.  d’Ulloa  ne  fe  foit- 
venoit  point  , &u’aïant  rien  trouvé  de  con- 
forme à fes  efpéranccs  , il  avoit  fait  route 
pour  retourner  aul’ort  de  Callao &c.M. d'Ul- 
loa ajoute  qu’il  avoit  eu  une  copie  de  cette 
Relation,  mais  qu'elle  fut  perdue  lorfqu’il  fut 
pris  par  les  Anglois  au  retour  de  fon  Voïa- 
ge. Il  arrivera  peut-être  , obfcrre  M.  de 
l'Ile,  que  la  Relation  prife  a M.  d'Ulloa 
fera  traduite  & publiée  en  Anglois  , tandis 
qu'elle  fera  ignorée  & quelle  ne  fc  retrou- 
vera plus  en  Elpagnc,  comme  il  dl  arrivé 
à celle  de  l’Amiral  de  Fonte. 

Au  refte  , ce  qu’on  rapporte  de  la  Lettre 
de  M.  d’Ulloa  s’accorde  avec  ce  qu’il  avoir 
dit  de  vive  voix , étant  à Paris  en  1 7 yoj  avec 
cette  différence  , qu'alors  il  avoit  dit  pofiti- 
vcincnt  que  la  Relation  qu’il  avoit  vue  au 
Pérou  te  dont  il  avoit  pris  copie,  étoit  de 
l’Amiral  de  Fonte.  A Nouvelles  tartes  b Mé- 
moires de  M . de  Clle.  pp.  $0  6*  ji. 
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prifes  en  Amérique  , par  l’ordre  du  Chevalier  Charles  Wager  , on  a trou- 
vé qu’il  y avoir  alors  une  Famille  de  Shapely  , qui  demeurait  à Bofton  ; 
ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  A la. 
vétité  , on  n’a  fu  , ni  d'Amérique  , ni  d’Angleterre  , ce  que  devint  le  VaiC- 
feau  de  Bofton , après  la  rencontre  de  l'Amiral  Efpagnol  ; & cette  igno- 
rance fait  juger  à.  Dobbs , qu’avec  un  fi  petit  Equipage  , il  peut  avoir  été 
furpris  à fon  retour  par  les  Efquimaux.  L’Ecrivain  de  la  Californie  , Vaif- 
feau  commandé  par  le  Capitaine  Smith  en  1746  & 1747  » foupçonne  que 
les  gens  de  l’Equipage  de  Shapely  furent  ces  fi*  Matelots  Anglois  , qui , 
fuivant  la  Relation  de  Jeremie  , furent  trouves  à l'embouchure  de  la  Ri- 
vière de  Bourbon.  Ce  Voïagcur  raconte,  avec  la  fimplicité  qui  fait  fon 
caraétere  , que  les  fix  Anglois  avoient  été  dégradés  par  un  Vailleau  armé 
à Bofton  dans  la  Nouvelle  Angleterre  : il  rapporte  les  circonftances  de  leur 
malheur.  Etant  arrivés  fort  tard  à la  Riviere  de  Bourbon  , où  ils  mouil- 
lèrent , leut  Capitaine  envoïa  fa  Chaloupe  à terre  , avec  fix  Hommes , 
pour  y chercher  un  lieu  d’hivemement  : mais  le  froid  devint  fi  rigoureux 
pendant  la  nuit , que  les  glaces , qui  defcendoientde  la  Riviere  , entraînè- 
rent le  Vailleau , dont  on  n'a  jamais  fû  le  fort.  L’Ecrivain  de  Smith  ajoute 
que  fi  l’on  favoit  l’année  où  les  François , commandés  alors  par  des  Gro- 
feiliers , arrivèrent  à la  Baie  d’Hudibn  , il  ferait  aifé  de  combiner  ces  éve- 
nemens  (10)  ; qu’au  refte  il  eft  vraifemblablc  que  l’Equipage  de  Shapely, 
aïant  rencontré  un  fon  mauvais  tems  dans  la  Baie , comme  il  arrive  or- 
dinairement vers  la  fin  d'Août , y chercha  le  moïen  d’hiverner  avant  fon 
retour  à la  Nouvelle  Angleterre  -,  & qu’en  effet  les  vents , qui  furent  fi 
favorables  â l’Amiral  de  Fonte  pour  fon  retour  à ConafTet  , durent  être 
«bfolument  contraires  à Shapely  pour  Bofton.  Mais  toutes  ces  conjonâu- 
res  fe  trouvent  détruites  par  des  dates  confiantes , que  Dobbs  ne  devoir 
pas  même  ignorer  (1 1)  , puifqu’elies  fe  trouvent  dans  les  Hiftoriens  An- 
glois comme  dans  les  nôtres  ; 8c  l’apparition  de  Shapely,  dans  une  Ville 
Indienne  qui  repondoit  à la  Mer  du  Sud  , eft  un  phénomène  , dont  l'ex- 
plication dépend  encore  de  la  découverte  réelle  du  partage. 

Il  paraît  fi  néceflàire  de  raptocher  , pat  quelque  liaifon  , toutes  les  lu- 
mières qui  peuvent  fervir  mutuellement  à fe  fortifier  , que  nous  ne  con- 
tinuerons point  les  recherches  du  Nord-Oueft  , fans  avoir  rapporté  celles  qui 


( IO)  Le  P.  de  Charlcvoir , «toi  rapporte  , 
élus  fon  Hifloitc  de  1a  Nouvelle  France , le 
même  partage  de  Jeremie  fur  les  fix  Marc- 
lots  Angio»  , dégradés  d'un  VaifTeau  de 
Bofton  , mer  à l'année  K8t  la  rencontre  de 
ces  Anglois  par  des  Grofeillers  j ce  qui  ne 
convient  pas  avec  te  tems  de  l'Amiral  de 
Fonte  , qui  eft  plus  ancien  dc’quaranrc-dcux 
ans.  Il  parole  néanmoins  que  le  P.  de  Char- 
levoix  fe  trompe  de  quelques  années,  puif- 
que  les  Patentes  accordées  à la  Compagnie 
Angloifc  de  la  Baie  d“Hudfon  , qui  fuivtrcne 
le  V oïagc  de  des  Grofeillers,  font  de  1669: 
mais  itn’cn  cil  pas  moins  vrai  que  les  fix 
Matelots  dégradés  Si  ceux  de  shapely  ne 


peuvent  être  les  mêmes.  On  voie  feulement , 
r d’autres  Relations  , qu'il  venoit  alors  , 
la  Baie  d'Hudfon  , des  VaifTcaux  de  lu 
Nouvelle  comme  de  l'ancienne  Angleterre. 

(il) Il  a pourté  la  prévention  jufqu'à  fixée 
le  partage  du  VaifTeau  de  Bofton  par  une  des 
ouvertures  qui  fe  trouvent  près  d'un  Golfe  de 
la  Baie  d'Hudfon,  que  les  Anglois  ont  nom- 
mé Walt  Cove  ; fur  quoi  Ellif  obfcrvc  que 
Dobbs  auroit  cru  fa  conjeéture  bien  confir- 
mée , s'il  s’étoic  fouvenu  que  ce  Golfe  eft 
fïtué  précifcmcnc  à la  même  latitude  , que 
le  Capitaine  Laneafter  avoir  fixée , poux 
l’entrée  du  partage  au  Nord-Oueft. 
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fvftenr  reprifies  au  Nord-Eft  dans  l’intervalle.  Les  premières  furent  celles 
de  Jean  J Vood,  Anglois,  qui  sëtant  avancé  en  1676  jufqu’aux  ioixante- 
fcize  degrés  de  latitude  , y fit  un  trifte  naufrage , fur  une  Côte  qu’il  prit 
mal-à-propos  pour  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Nouvelle  Zombie. 
Expofons  , d’après  lui-même , les  raifons  qui  lui  avoient  fait  renaître  lëf- 
poir  de  découvrir  un  partage  par  cette  route  : 

La  première , dic-il , étoit  fondée  fut  le  fentiment  de  Barenfz.  Cet  ha- 
bile Hollandois  avoir  cru  , comme  on  l’a  rapporté , que  la  diftance  en- 
rre  la  Nouvelle  Zèmble  Sc  le  Groenland  n'étant  que  de  deux  cens 
lieues , il  devoit  trouver  une  Mer  ouverte  8c  libre  de  glace  , Sc  par  con- 
féquenr  un  partage  , fi  du  Cap  Nord  il  tenoit  la  route  Nord-Eft  entre  ces 
deux  Terres.  Il  étoit  mort  dans  cette  opinion  , perfuadé  qu’à  vingt  lieues 
de  la  Côte  il  n'y  avoir  plus  de  glaces  , Sc  qu'enfuite  on  ne  devoit  être  ar- 
rêté par  aucun  obftacle.  Il  n’avoit  attribué  le  mauvais  fuccès  de  fes  entre- 
prifes , qu’au  malheur  qu’il  avoit  eu  de  fuivre  de  trop  près  la  Côte  de  la 
Nouvelle  Zemble  ; 8c  s’il  eut  vécu  , fa  réfolution  croit  de  recommencer  le 
même  Voïage  , pour  fuivre  fes  nouvelles  vues. 

Ma  fécondé  raifon , continue  Wood  , étoit  une  Lettre  écrite  de  Hol- 
lande , & publiée  dans  les  Tranfaéfions  Philofophiques  , où  l’on  artitre 
que  le  Czat  Pierre  aïant  fait  reconnoître  la  Nouvelle  Zemble  , on  s’étoit 
alluré  que  cette  Terre  n’eft  point  une  Ile  ; quelle  fait  partie  du  Conti- 
nent de  la  Tartarie  , 8c  qu'au  Nord  il  y a une  Mer  libre  Sc  ouverte.  Ma 
quatrième  raifon  étoit  tirée  du  Journal  d'un  Voïage  de  Bacavia  au  Japon, 
publié  en  Hollande.  Le  Vairtèau , qui  entreprit  cette  route  , aïant  fait  nau- 
frage fur  la  Côte  de  Corée , Prefqu’Ilc  de  la  Chine  , tout  l'Equipage  tom- 
ba dans  la  fervitude  : mais  l’Auteur  de  la  Relation  Ce  fauva  au  Japon  , 
après  feize  ans  d’efclavage , 8c  rapporte  que  de  tems  en  tenu  la  Mer  jet- 
te , fur  les  Côtes  de  Corée  , des  Baleines  qui  ont  fur  le  dos  des  Harpons 
Anglois  Sc  Hollandois  : un  fait  de  cette  nature  ne  lairtèroit  aucun  doute 
du  partage.  La  quatrième  raifon  m’avoir  été  fournie  par  Jofeph  Moxons , 
Homme  de  Mer  Anglois  , qui  avoir  entendu  dire  , à des  Hollandois  di- 

fnes  de  foi , qu’ils  avoient  été  jufques  fous  le  Pôle , Sc  que  la  chaleur  y 
toit  égale  à celle  d’Amfterdam  en  Eté.  Ma  cinquième  raifon  écoit  fon- 
dée fur  une  Relation  du  Capitaine  Golden  , qui  avoit  fait  plus  de  trente 
Voïages  au  Groenland.  Il  raconte  qu'etanr  dans  cette  Contrée  , il  fit  voi- 
les , avec  deux  Vaifleaux  Hollandois  , à l’Eft  de  l’Ile  d’Edges  , & que 
n’aïant  point  trouve  d»  Baleines  fur  cette  Côte  , les  deux  Hollandois  refo. 
lurent  craller  plus  loin  au  Nord , pour  faire  leur  pèche  entre  les  glaces  : 
qu’après  une  fcparation  de  quinze  jours,  ils  revinrent  le  joindre  , Scl’af- 
furerent  qu'ils  avoient  été  jufqu’an  quatre-vingt-neuvieme  degrc  de  lati- 
tude, c’eft-à-dire  à un  degré  du  Pôle;âc  que  là,  ils  avoienc  trouvé  une 
Mer  libre  & fan»  glaces  , ouverte , profonde  , Sc  fèmblable  à celle  de  BiT 
caie.  Golden  paroiüant  dourcr  de  ce  récit , les  Hollandois  lui  montrèrent 
les  Journaux  des  deux  Vaiffeaux  , qui  atteftoient  le  même  fait  , Sc  qui 
s'accordaient  prefqu’enriercment.  Ma  fixieme  raifon  fur  un  témoignage 
oculaire  du  meme  Golden  : il  m’artura  que  tout  le  bois  , que  la  Met  jette 
fur  les  Côre  du  Groenland , eft  songé  jufqu’à  la  moelle  par  des  vers  nu- 

Xij 


V OÏ AG  1 S AO 

Nord-Ouîet 
fT  AU  NüKO- 
Est. 


VoÏAOI  De 
Jean  Wood. 

1676.  . 


Sa  motifs. 


VOtAGES  AO 

Nomj-Ouest 
it  au  Nord* 

ÏJT. 

Jean  Wood. 
i6j6. 


\C\  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

rins  -,  preuve  inconte  (table  qu’il  vient  d’un  Pais  plus  chaud , car  tout  le 
monde  lait  que  les  Vers  ne  rongent  point  dans  un  climat  froid  : or  on  ne 
peut  fuppofes  que  ce  Bois  vienne  d’ailleurs  que  du  Pais  de  Jeilo  , ou  du- 
Japon  , ou  de  quelque  autre  Terre  voiünc.  Enfin  , ma  feptieme  raifon 
étoit  tirée  d’un  Journal  , public  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques  » 
du  Voiage  de  deux  Vaifleaux,  qui  , étant  partis  peu  de  tems  auparavant 
pour  la  Découverte  du  Paflage  , avoient  fait  crois  cens  lieues  à l'Eft  de  la 
Nouvelle  Zemble  , & n’auroient  pas  manqué  de  fuivre  leur  entreptife , fi 
quelques  différends,  qui  furvinrent  entre  les  Propriétaires  de  ces  deux  Bâ- 
timens  , & les  Agcns  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  dont  l’in- 
tétêt  n’étoit  pas  qu'elle  reufsît , ne  l'euffent  fait  échouer. 

A ces  fept  motifs , Wood  avoit  joint  d’autres  argumens , fondés , dit-il  , 
fur  la  raifon  6c  la  nature.  11  avoit  confidcré  premièrement  que  près  du 
Pôle  Septentrional  il  pouvoir  faite  aulli  chaud  en  Eté , que  fous  les  cer- 
cles Polaires  , ou  plus  chaud  même  qu’il  ne  fait  en  Hiver  dans  . les  lies 
Britanniques.  Le  Soleil , Datant  en  Etc  que  vingt- trois  degrés  de  hauteur 
près  du  Pôle  , & y étant  toujours  au-deflus  de  l’Horizon  , dont  il  fait  conf, 
tamment  le  tour  à la  même  hauteur  , peut,  donner  alors  plus  de  chaleur  , 
d cette  partie  de  l’Hemifphene  , qu’il  n’en  donne  en  Hiver  à l’Angleterre, 
où  dans  fa  plus  haute  élévation  , c’eft-à-dire  à midi , il  n'a  que  quinze 
degrés  de  hauteur  , & ne  fe  montre  que  pendant  huit  heures  fur  l'Hori- 
zon. Wood  jugeoit  que  le  Soleil  pouvoit  y donner  autant  de  chaleur  qu’eu 
aucun  lieu  du  cetcle  Polaire,  où , par  la  dédinaifon  du  Soleil , le  tems  du  • 
refroidifïèment  de  l’air  eft  i-peu-près  égal  au  tems  de  fon  échauffement  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  fous  le  Pôle.  Il  étoit  confirmé  dans  cette  opinion  par 
le  rapporr  de  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  fait  le  Voiage  du  Groenland, 

6c  qui  afluraienc  que  plus  on  avance  au  Nord  de  cette  Côte  ,.p!us  on  y 
trouve  d’herbe  & de  pâturage  , & par  conféquent  plus  d'Animaux. 

Il  jugeoit , en  fécond  lieu , que  s’il  y avoir  des  brouillards  dans  ces  der- 
nières latitudes , ce  qui  faifoit  fa  plus  grande  crainte , le  vent  n’y  pou- 
voir pas  être  en  même-cems  d’une  grande  violence  , pareeque  fon  effet 
ordinaire,  dans  tous  les  autres  climats,  eft  de  diflîper  la  brume  ; de  forte 
que  dans  ces  deux  fuppofirions,  on  y pouvoit  mettre  en  panne  , ou  ne  pas 
avancer  beaucoup , jufqu’à  ce  que  le  vent  fe  levât , & qu’on  reconnût  la 
route. 

La  plupart  des  gens  de  Mer  s’imaginent  qu’en  approchant  du  Pôle  la 
dédinaifon  Septentrionale  de  l’aiguille  doit  ccfter^  & ce  Phénomène  ar- 
riveroit , fans  doute , fi  le  Pôle  du  Monde  étoit  le  même  que  celui  de 
l’Aiman  : mais  Wood  croit  perfuadé  , au  contraire  , que  ces  Pôles  font  dif- 
férons, & font  même  éloignés  l’un  de  l'autre;  de  forte,  dit-il,  que  fi  l'on 
favoit  pofirivement  où  eft  le  Pôle  magnétique  , on  pourrait  naviger  fous 
celui  du  Monde  , en  fuppofant  que  la  Terre  ou  la  glace  n’y  mît  point  d’obf- 
tacle , pour  y obferver  quelle  ferait  la  variation. 

Quelques  années  auparavant  , Wood  avoit  fait  une  hypothefe  fur  le 
mouvement  des  deux  Pôles  magnétiques  ; il  fe  flattoit  de  l’avoir  découvert , 

& par  conféquent  la  dédinaifon  de  l'aiguille  dans  toutes  les  latitudes  Sc 
les  longitudes  : mais  aiant  la  modeftie  de  reconnoître  que  toutes  fes  expc-> 
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rienccs  ne  pouvoient  lui  donner  la  certitude  qu'il  aurait  acquife  fous  le 
Pôle  du  Monde  , cette  feule  raifon  eut  beaucoup  de  force  pour  lui  faire 
tenter  la  decouverte  du  Paflàee.  Audi , lorfqu'il  eut  expofé  les  motifs  i la 
Cour , avec  une  Carte  du  Pôle , dreflce  fur  les  Relations  de  tous  les  Na- 
vigateurs qui  avoient  entrepris  la  même  recherche , il  obtint  fans  difficulté 
une  Frégate  nommée  le  Specd-well , qui  fut  équipée  aux  frais  du  Roi. 

Il  partit  le  18  de  Mai  1676.  Son  Journal , jufqu’au  19  de  Juin  , jour 
de  fon  naufrage , ne  contient  que  des  obfervations  nautiques  : mais  il  ed 
terminé  par  quelques  remarques  , qui  ne  méritent  pas  moins  d’être  re- 
cueillies que  les  précédentes. 

Sa  première  idée  , dit-il , fut  de  fuivre , fans  exception , le  fentiment 
de  Barenfz  , c'cft-d-dirc  de  porter  droit  au  Nord-Eft  du  Cap  Nord  , pour 
tomber  entre  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zemble.  Ainiî  lorfqu'il  eut  ga- 
gné la  Terre  à l'Oued  du  Cap  Nord  , il  gouverna  dans  cette  direâion  , 
du  moins  fuivant  le  compas  , & non  tout-i-fait  fuivant  la  droite  route  , 
pareequ'en  cet  endroit  on  trouve  quelque  variation  à l'Oued.  Trois  jour* 
après  (ta) , il  reconnut  comme  un  Continent  de  glace  , par  les  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  , à la  didance  d’environ  foixante  lieues  du  Groen- 
land , a l'Ed.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celle  qui  ed  jointe  au 
Groenland  ; & s'imaginant  que  s’il  alloit  plus  à l’Ed  il  poutroir  trouver 
une  Mer  libre  , il  rangea  cette  glace,  qm  courait  Ed-Sua-Ed,  & refuioit 
Oued-Nord-Oued.  Prefqu’à  chaque  lieue  , il  trouvoit  un  Cap  de  glace } 
& dès  qu’il  l'avoit  doublé  , il  ne  découvrait  point  de  glace  au  Nord  : 
mais  après  avoir  porté  au  Nord-Ed  , quelquefois- l'cipace  d’une  heure  , il 
en  découvrait  de  nouvelles  , qui  l’obligeoient-  de  changer  fa  direéïion. 
Cette  manœuvre  dura  auffi  long-rems  qu’ri- rangea  la  glace , tantôt  avec 
de  grandes  apparences  de  trouver  une  Mer  Libre  , tantôt  découragé  par  la 
vue  des  nouvelles  glaces  , jufqu'à  ce  qu’enfin  il  perdit  tout  efpok  , en 
appercevant  la  Nouvelle  Zemble  & la  glace  qui  s’y  trouve  jointe.  Là  , 
dit-il , il  abjura  l’opinion  de  Barenfz  , & toutes  les  Relations  publiées  par 
les  Hollandots  & les  Anglois.  L’opinion  , i laquelle  il  s’attacha , fut  que 
s'il  n’y  a point  de  terres  au  Nord  , par  les  quatre-vingt  degrés  de  lati- 
tude, la  Mer  y ed  toujonrs  gelée  ; & quand  les  glaces  pourraient  fe  trans- 
porter à dix  degrés  de  plus  au  Sud  , il  faudrait  , ajoute-t’il  , des  fîedes 
entiers  pour  les  taire  fondre.  Celles  ,qui  bordent  ce  qu'il  nomme  le  Con- 
tinent de  glace  , n’ont  pas  plus  d’un  pié  au-dcfTus  de  Veau  ; mais  , au-defr 
fous , elles  ont  plus  de  dix-huit  piés  d’épaiiïêur  : d'où  il  conclut  que  dans 
la  même  proportion  les  Montagnes  & les  Caps  qui  font  fur  le  Continent 
de  glace  doivent  toucher  au  fond  , c’cd-à-dirc  i la  terre  même.  Il  juge 
d'ai  leurs , par  le  peu  d'eau  qu'il  trouva  le  long  de  b glace  , à moitié  du 
chemin  entre  les  deux  terres,  Si  qui  ne  montoit  pas  a plus  de  foixante- 
dix  brades  , qu’il  y a de  la  terre  au  Nord  , & que  le  gland  Continent 
de  glace  qui  le  joint  à la  Côte  peut  avancer  de  vingt  lieues  au  plus  en 
Mer  ; enfin  , que  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zemble  ne  font  qu'un 
même  Continent.  S’il  y avoir  un  paffage  , on  obferveroit  quelques  cou- 
lons ï mais  on  n'en  remarque  aucun  du  meme  côté  , & ceux  qu’on  rou- 
it A)  C’étoit  le  IX  de  Juin. 
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— — contre  portent  d l’Eft-Sud-Eft , le  long  de  la  glace  : ce  n’eft  meme  qu’une 

Noi!ù*Ouisr  Pct'te  Marée  , qui  monte  d'environ  huit  pics. 

ir  *u  Nord-  Le  naufrage  de  Wood  forme  une  peinture  intcrelTante  , fit  contient  aufl» 
Est.  d’utiles  obfcrvacions.  Il  fe  trouvoit,  le  19  de  Juin  au  matin  , entre  quan- 

ta Wood.  **té  de  glaces.  Tout  ce  jour , le  tems  fut  embrumé  , fit  le  vent  à l’Oueft. 

1 676.  On  avoir  le  Cap  au  Sud-Sud-Oueft  , fie  par  l’eftime  , on  fe  croïoit  à POuefU 
Naufrage  ic  Nord-Oueft  de  la  Nouvelle  Zetnble  : erreur  qui  fut  la  fource  du  mal.  Le 
wood.  Capitaine  Flawts  3 qui  avoir  fuivi  le  Speed-Well  avec  une  Pinque  nom- 
mée la  Projptre  , tira  un  coup  de  canon  , pour  avertir  qu’on  touchoit  aux 
glaces.  Cet  avis  faillit  decaufer  tout  â-la  fois  la  perte  des  deux  Bàtimens , 
par  le  danger  où  ils  furent  de  s’entrechoquer  , en  s'efforçant  de  virer  de 
bord  : mais  le  Speed-Well  fut  le  feul  malheureux.  Dans  ton  mouvement, 
il  toucha  fur  un  écueil  , tandis  que  la  Pinque  prit  le  large.  Wood  em- 
ploïa  inutilement  , pendant  trois  ou  quatre  heures  , toutes  les  reilôurces 
de  la  navigation.  Cependant,  lorfqu’il n’artendoit  plus  que  la  mort,  avec 
tout  fon  Equipage , il  fut  un  peu  confolé  par  la  vue  de  la  Terre , que  la 
brume  lui  avoir  derobbée  jufqu'alors.  Quelques-uns  de  fes  gens  , qu’il  y 
envoïa  aufli-tôr  dans  la  Chaloupe , pour  chercher  quelque  moïen  d’abor- 
der , trouvèrent  la  Côte  inacceflible  ; mais  d'autres  plus  hardis  , ou  plus 
heureux  , pafferent  fur  des  monts  de  glace  fie  de  nége  , fie  defeendirent 
au  rivage.  Il  en  coûta  la  vie  à deux  ou  trois  Hommes  ; fie  la  Pinaffe,  d 
laquelle  on  fît  prendre  le  même  chemin  , chargée  d'armes  à feu  fie  de  pro- 
vilions  , fut  renverfée  par  une  vague  qui  l’abîma  dans  les  Hors.  Enfin  la 
Chaloupe  étant  revenue  à bord , Wood  eut  la  fausfa&ion  d’y  embarquer 
fucceflivement  tout  ce  qui  lui  reftoic  de  monde  (1  j) , à l’exception  d'un 
feul  Matelot , qui  fut  laille  pour  mort , Se  de  prendre  terre  au  travers  des 
glaces.  Le  Vaiifeau  fe  brifa  dès  le  jour  fuivant  : mais  un  vent  de  Mer 
jetra  au  rivage  quantité  de  débris  , entre  lefquels  il  fe  trouva  quelques 
tonneaux  d’Eau-ac-vic  8e  de  Farine  ; fecours  qui  fut  regardé  comme  une 
faveur  du  Ciel.  En  effet  il  fervit  pendant  quelques  jours  à foutenir  l'ef- 
pérance  des  Anglois  : mais  la  feule  qui  pût  leur  relier  étoit  de  revoir  la 
Pinque,  qui  pouvoir  s’être  brifée  comme  eux.  Dans  le  doute,  Wood  ne 
penla  qu’a  fauver  le  plus  de  monde  qu’il  lui  feroit  poflible.  » Je  réfolus, 

•>  dit-il , de  hauflèr  de  deux  niés  la  Chaloupe  , St  a'y  faire  un  Pont,  des 
» débris  que  nous  avions  railemblés , pour  nous  approcher  de  la  Ruflie  d 
» voiles  & à rames.  Mais  comme  elle  ne  pouvoir  contenir  que  trente 
» Hommes,  de  foixantedi*  que  nous  étions  encore,  la  plupart  furent  al- 
•j  larmes  de  mon  deffein  , fit  quelques-uns  complotterent  de  la  mettre  en 
m pièces , pour  courir  tous  la  même  fortune.  Ils  me  propofôient  d’entre- 
» prendre  le  Voïage  par  terre  : je  leur  repréfentai  que  les  provifions  nous 
>.  manquoient  pour  une  fi  longue  route , les  munirions  pour  nous  défen- 
se dre  des  Bêtes  féroces  ; fie  qu’avec  ces  fecours  mêmes , s’ils  nous  éroient 

(tj)  Il  raconte  , avec  cornpltifance  , voiantquelc  Vaiâcau  commerçait»  fe  ren' 
que  malgré  la  grandeur  du  péril , fes  gens  , verfer , il  fc  hâta  d’y  retourner,  après  avoic 
nui  fui  porroient  beaucoup  ci'alicc’tjon  , le  mis  à terre  tout  ce  qu'il  avoic  avec  lui,  de 
forcèrent  de  s’embarquer  le  premier  avec  qu'il  fauva  ceux  qui  lui  avoicuc  marqué  ranc 
quelques  autres  , mais  que  dans  le  trajet , d'atcachcmcnc, 
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» defcendus  du  Ciel , nous  ne  pouvions  efpérer  de  vaincre  les  difficultés  — 

» du  chemin,  telles  que  des  Montagnes  Si  des  Vallées  inaccefliblcs  ; fans  Noa^Ooisr 
• compter  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  nous  arrêteraient  à chaque  ,x  AU  mord. 
» pas.  Ain  fi  la  Terre  & la  Mer  nous  refufoienc  également  le  partage  -,  & Est. 

» pour  comble  de  malheur , le  teins  étoic  fi  mauvais  , que  pendant  neuf  jE4(i  Wood. 
» jours  nous  n’eûmes  que  des  brouillards , de  la  nége  & de  la  pluie.  Nous  167*. 

.,  touchions  i l'extrémité  du  défefpoir  ; lorfque  l’air  scdairciflànt , le  8 
» de  Juillet , nous  découvrîmes  avec  une  joie  inexprimable  la  Pinque  du 
» Capitaiife  Flawes.  Un  grand  feu  , que  nous  fîmes  aufli  tôt , lui  fit  foup- 
» çonncr  notre  infortune.  Il  nous  envoïa  fa  Chaloupe  , qui  nous  tranf- 
*>  porta  fuccefiivemenr  à bord.  Mais  avant  que  de  m’embarquer , j'écrivis 
» une  courte  Relation  de  notre  Voïage  &c  du  malheur  qui  nous  étoit  ar- 
» rivé  ; je  l'enfermai  dans  une  bouteille  de  verre , & je  la  fufpendis  4 un 
» Poteau  , dans  le  retranchement  où  nous  avions  été  menacés  de  trouver 
a.  notre  tombeau.  La  crainte  d'crre  furpris , par  de  nouveaux  brouillards  , 

» nous  y fi:  iaiflèr  tout  ce  que  nous  avions  fauve  du  Vailfeau. 

Le  nom  de  Nouvelle  Zemble  , que  les  Rafles  ont  donné  à cette  Terre 
Sauvage , lignifie  nouvelle  Terre  dans  leur  Langue.  Malgré  les  témoigna- 
ges que  Wood  n 'ignorait  pas , il  croit  impoflible  de  vérifier  fi  c’eft  une 
Ile  ou  une  partie  du  Continent  de  la  Tartane  : mais  peu  importe  , dit-il 
puifque  c’eft  la  plus  miférable  portion  du  Globe  reireftre.  Elle  eft  prefque 
généralemeuc  couverte  de  nége  ; & dans  les  lieux  où  l'on  n’en  trouve  point, 
ce  font  des  abîmes  inacceffibles  , où  il  ne  croît  qu’une  forte  de  moulfe , 
qui  porte  de  petites  fleurs  bleues  & jaunes.  Après  avoir  creufé  plufieurs 
piés  en  terre  , on  n’y  rencontre  que  de  la  glace  , aufli  dure  que  le  mar- 
bre ; phénomène  unique  , & qui  trompcroit  beaucoup  ceux  qui  s'imagi- 
nent qu’en  hivernant  fur  cette  Côte  , on  pourrait  faire  des  Caves  fous 
rerre  , pour  s’y  mettre  4 couvert  de  la  gelée.  Dans  tous  les  autres  climats, 
la  nége  fe  fond , plutôt  qu’aillcurs , au  bord  de  la  Mer  : ici , au  contraire  , 
la  Mer  bat  contre  des  Montagnes  de  nége  , quelquefois  aufli  hautes  que 
les  plus  hauts  Promontoires  de  France  Si  d’Angleterre.  Elle  a creufé  fort 
loin  par- de  flous;  ces  grandes  mafles  font  comme  fufpendues  en  l’air,  te 
forment  un  fpeéhacle  affreux.  Vood  ne  doute  point  que  cette  nége  ne  foir 
aufli  ancienne  que  le  Monde.  Il  ne  trouva  rien  de  meilleur , dans  le  Pais , 
que  de  gros  Ours  blancs , & les  traces  de  quelques  Bêtes  fauves , avec  quel- 
ques petits  Oifeaux  femblables  4 l’Alouette.  A chaque  quart  de  mille  , on 
rencontre  un  petit  Ruifleau  , dont  l’eau , quoique  fort  bonne  , ne  lui  pa- 
rut que  de  la  nége  fondue  , qui  découle  des  Montagnes.  Vers  la  Mer , où 
cesRuifleaux  tombent , on  voit,  dans  les  lieux  qu’ils  ont  découverts  , dm 
marbre  noir  4 raies  blanches  ; & de  l’ardoife  fur  quelques  Montagnes  in- 
térieures. 

Wood  donne  le  nom  de  Speedill  4 la  Pointe  où  il  fit  naufrage.  Il  nom- 
ma les  hautes  Montagnes  de  la  Nouvelle  Zemble , Monts  de  nége  du  Roi 
Charles  ; la  première  Pointe  au  Sud , qui  eft  la  plus  occidentale  du  Pais  , 

Cap  James , ou  de  Jacques  ; & la  Pointe  au  Nord,  Pointe  d’York.  Celle  de 
Speedill  eft  par  les  foixante-quarorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  , Si 
les  foixante-ttois  degrés  de  latitude  Eft  de  Londres.  La  variation  de  l’Ai- 
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man  y fut  obfervée  de  treize  degré*  vers  l’Oueft.  La  Marée  monte  huit 

Nor^Ouest  P‘“  ' ^ porte  directement  au  rivage  ; nouvelle  preuve  , au  jugement  de 
et»u  Nord-  ^°od , qu’il  n’y  a point  de  paflage  par  le  Nord.  L'eau  de  la  Mer  , près 
E*r.  de  la  glace  & de  la  terre  , ell  la  plus  falée , la  plus  pelante , & la  plus 

Jean  Wood  c^aire  <fu’il  y ait  au  Monde.  A quatre-vingt  brafTes  d'eau  , qui  font  quatre 
1676.  cens  quatre-vingt  pies  , on  voit  parfaitement  le  fond  6c  le  coquillage.  Dans 
une  It  malheureule  Expédition  , le  plus  grand  chagrin  de  Wood  fut  d’avoir 
perdu  , avec  fon  Vatileau , toutes  les  recherches  lur  le  Pôle  magnétique  Sc 
fur  les  propriétés  de  l’Aiman.  • 

- Après  Wood  , on  met  fut  la  feene  une  Nation  que  fes  avantages  natu- 

Voiaoe  dis  tels  auroient  pû  faire  prétendre  plutôt  à la  même  gloire.  Il  eft  certain  que 
Russes.  par  jeur  foliation  au  Nord  de  l'Europe  , 6c  par  l'habitude  de  fupporter  le 
Beerings.  froid , qui  eft  le  principal  obftacle  à vaincre  , les  RulTes  ont  toujours  eu 
1 71  J>  des  facilités  qui  ne  font  pas  les  memes  pour  d’autres  Navigateurs , & qui 

dévoient  en  faire  attendre  une  émulation  moins  tardive.  Mais  il  n’eft  pas 
difficile  de  deviner  les  caufes  de  cette  lenteur  avant  le  régné  de  Pierre  le 
Grand  , qui  a commencé  le  premier  à les  faire  forcir  de  leur  barbarie. 
C’eft  à ce  grand  Prince  qu’on  eft  redevable  des  efforts  qu'ils  ont  faits  , 
fous  le  régné  fuivant , pour  reconnoitre  les  bornes  de  la  Tartarie  au  Nord- 
Eft , & pour  vérifier  n cette  vafte  Contrée  n’étoit  pas  contigiie  i l’Amé- 
rique. M.  de  Plie  a donné  une  courte  Relation  de  leurs  entreprifes.  Il  n’y 
a rien  à fupprimer  dans  un  Mémoire  fi  curieux;  & l'Aureur  aiani  eu  beau- 
coup de  parc  1 ces  Expéditions  par  lui-meme  & par  fon  Frere , on  croit 
devoir  le  faire  parler  dans  fes  propres  récits. 

Ce  fut,  dit-il,  à la  fin  de  Janvier  1715  que  M.  Beerings  , Danois  de 
Nation  , & fort  habile  Marin , reçut  de  Pierre  le  Grand  des  ordres  qui 
lui  furent  confirmés  en  plein  Sénat  , le  5 de  Février , huit  jours  après  la 
mort  de  ce  Prince  , par  l’Impératrice  Catherine.  Le  Capitaine  Beerings 
emploïa  cinq  ans  à fon  Expédition , paccequ’il  fut  obligé  , non-feulement 
de  fe  rendre  par  terre  , avec  tout  fon  monde  , i l’extrémité  orientale  de 
l’Afie,  mais  encore  d’y  faire  tranfporter  prefque  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  y conftruire  deux  Bâtimens,  propres  i faire  fa  recherche  pat  Mer.  Il 
crut  Çi  Commidion  remplie  , lorfqu’aïant  fuivi  la  Côte  orientale  de  l’Afie 
depuis  le  Port  de  Kamtchatka  jufqu’à  la  latitude  de  foixante-fept  degrés 
au  Nord-Eft  , il  vit  la  Mer  libre  au  Nord  & à i’Eft  , 6c  que  la  Côte  tour- 
noie au  Nord-Oueft , & lorfqu’il  eut  appris  des  Habitaus , qu’on  avoit 
vû  arriver , à Kamtchatka  j il  y avoir  déjà  cinquante  ans , un  Navire  de 
la  Riviere  de  Lena. 

Cette  navigation  fervit  à déterminer,  plus  exaéfement  qu’on  ne  l’avoit 
jamais  fait,  la  fituation  6c  l’étendue  de  la  Côte  orientale  de  l’Afie,  de- 
puis le  Pot*  de  Kamtchatka  fous  la  latitude  de  cinquante-fix  degrés , juf- 
qu’au  terme  où  le  Capitaine  Beerings  s’étoic  avancé.  11  ne  remarqua  , près 
ne  fa  route,  que  trois  petites  Iles  fort  voifînes  des  Côtes;  mais  ai'ant  ap- 
pris , i fon  retout  au  Port  de  Kamtchatka  , qu’il  y avoit  une  Terre  J 
JOrfent , que  l’on  pouvoir  voir  dans  un  tems  clair  & ferein,  il  tenta  d’y 
aller , après  avoir  fait  réparer  les  dommages  que  fon  Vaiffeau  avoit  fouf- 
fcrcs  d’une  tempête.  Cette  fécondé  tentative  fut  inutile.  Après  s’ètre  avancé 

d’environ 
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d'environ  quarante  lieues  à l’Eft.fans  voir  aucune  Terre  , il  fur  afTailli 
d’une  nouvelle  tempête , venant  de  l’Eft-Nord-Eft , & d'un  vent  entière- 
ment contraire , qui  le  renvoi»  au  Port  d’où  il  étoit  parti.  Il  n’a  pas  fait , 
depuis , d’autres  tentatives , pour  U recherche  de  cette  Terre  prétendue. 

A.  fon  retour , il  m’apprit  de  bouche  , i Peterfbourg  , ce  qu’il  n’a  pas 
dit  dans  fa  Relation  ; lavoir  que  dans  fon  Voïage  fur  la  Côte  orientale 
de  l’AJîe , entre  les  cinquante  & les  fbixante  degrés , il  avoit  eu  tous  les 
indices  polÜbles  d'une  Côte , ou  d’une  Terre,  à l’Eft.  Ces  indices  font  : 
i".  de  n’avoir  trouvé,  en  s’éloignant  de  ces  Côtes,  que  peu  de  profon- 
deur , 8c  des  vagues  balles  , telles  qu’on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
Détroits , ou  les  Bras  de  Mer  , bien  diflérentes  des  hautes  vagues  qu’on 
éprouve  fur  les  Côtes  expo  fées  à une  Mer  fort  étendue  : i°.  d’avoir  trouvé 
des  Pins  & d’autres  arbres  déracinés , qui  étoient  amenés  par  leventd'Eft; 
au  lieu  qu’il  n’en  croît  point  dans  le  Kamtchatka  : $ d'avoir  appris , des 
gens  du  Pats  , que  le  vent  d’Eft-  peut  -amener  les  glaces  en  deux  ou  trois 
jours  ; au  lieu  qu’il  faut  quarre  ou  cinq  jours  de  vent  d'Oueft  , pour  les 
emporter  de  la  Côte  Nocd-Eft  de  L’Afie  : 40.  que  certains  Oifeaux  vien- 
nent régulièrement  tous  les  ans  , dans  les  memes  mois  , du  côté  de  l’Eft, 
& qu 'après  avoir  paffê  quelques  mois  fur  les  Côtes  de  l’ACe  , ils  s’en  re- 
tournent auili  régulièrement  dans  la  même  faifon. 

Le  Capitaine  Beerings  Si  fon  Lieutenant  obferverent , au  Kamtchatka, 
deux  Eclipfes  de  Lune,  le*  années  17x8  Bt  1719  , qui  me  fervirent  i 
déterminer  Ix  longitude  de  cette  extrémité  orientale  de  l’Afie  , avec  la 
précifîon  que  pouvoir  comporter  la  nature  de  ces  Obfervations  , faites  par 
des  gens  de  Mer  avec  leurs  propres  inftrumcns  : mais  ces  premières  déter- 
minations ont  été  confirmées  par  des  Obfervations  fort  exaâes  des  Satel- 
lites de  Jupiter  , qui  furent  faites  enfuice  dans  le  voifinage  , par  mon 
Frété  fie  par  des  RulTes  exercés , qui  croient  munis  d’inftrumens  conve- 
nables. 

Après  avoir  acquis , il  y a près  de  vingt  ans  ( 14)  , ces  premières  con- 
noiuances  fur  la  longitude  du  Kamtchatka  avec  la  Cane  & le  Journal  du 
Capitaine  Beerings , je  m’en  fervis  pour  drelTer  une  Carte , qui  repréfen- 
toit  l’extrcmitc  orientale  de  l'Afie  avec  la  Côte  oppofée  de  l'Amérique 
Septentrionale , afin  de  faire  voir  d’un  coup  d'œil  ce  qui  reftoit  encore  i 
découvrir  entre  ces  deux  grandes  parties  du  Monde  (1 5).  J’eus  l’hopneur, 
en  17)  1 , de  ptéfenter  cette  Carte  à l’Impératrice  Anne  & au  Sénat  Di- 
rigeant, pour  exciter  les  Rudes  à la  recherche  de  ce  qui  reftoit  i décou- 
vrir ; ce  qui  eut  fon  effet.  L'Imperatrice  ordonna  que  l'on  fît  un-  nouveau 
Voïage  , iuivant  le  Mémoire  que  j’en  avois  dreffe.  J’indiquois  , dans  ce 


(14)  Ce  Mémoire  eft  de  I7JJ- 

de  rite  obfetve  que  quand  on 
trouverait  le  ptfiage  à U Mer  do  Sud  par  la 
Baie  d’Hudfon , il  y aurait  encore  plui  de 
cinq  cens  lieue»  i faire , pour  arriver  à l'ex. 
trémité  la  plu»  voifine  de  la  Mer  du  Sud  , 
connue  jufqu'à  préTcnt , fans  que  l’on  fâche 
p récilément , fi  ce  font  de»  Terre»  ou  de» 
Mers,  qui  occupent  cctcfpacc;  que  du  côté 

Tome  XV. 


de  l'Afie , il  n’y  a pa§  moins  de  (cpt  cens 
lieues  entre  la  Côte  orientale  de.  la  Nou- 
velle Zemble  & l'eitrémité  la  plus  orientale 
de  la  Mer  glaciale , St  qu  au-delà  il  y a en- 
cote  prés  de  huit  ce»  lieues  jufqu'au  Ja- 
pon 1 enfin  que  la  partie  de  1a  Mer  du  Sud  , 
inconnue  au  Nord  entre  le  Japon  Sc  la  Ca- 
lifornie, a plus  de  doute  cens  lieues  'd'é- 
tendue. 
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Mémoire  , trois  différentes  routes  A fuivre  par  Mer,  pour  découvrir  ce  qui 
reitoit  d'inconnu.  L'une  fe  dévoie  faite  au  Midi  du  Kamtchatka  , en  allanc 
droit  au  Japon  ; ce  qu'on  ne  pouvoir  faire  fans  traverfer  la  Terre  d'Yello, 
ou  plutôt  les  pallàges  qui  la  iéparent  de  l’ile  des  Ecats  & de  la  Terre  de 
la  Compagnie  , découvertes  par  les  Hollandois  il  y a plus  d'un  liecle.  On 
pouvoir  découvrir , par  ce  moien , ce  qui  étoir  au  Nord  de  la  Terre  d’Yef- 

10  & la  Côte  de  la  Tartarie  orientale.  L'autre  route  devoit  fe  faire  direc- 
tement A l'Eft  du  Kamtchatka,  jufqu'A  ce  qu'on  rencontrât  les  Côtes  de 
l'Amerique  au  Nord  de  la  Californie.  Enfin , je  propofois  , pour  troi- 
ficme  objet  , qu’on  allât  chercher  les  Terres  dont  le  Capitaine  Beerings 
avoiteu  de  fi  forts  indices,  dans  fon  premier  Voiage,  à 1 Eli  de  Kamt- 
chatka. 

Cette  Expédition  aïant  été  ordonnée  comme  M.  de  l’Ile  l’avoit  indiquée  ,1e 
Capitaine  Beerings  eut  la  Commiffion  d’aller  chercher , à l'Eft  du  Kamtchat- 
ka , les  Mets  dont  il  «voit  eu  les  indices  dans  fon  premier  Voiage.  Il 
partit  en  1741  ; mais  il  n'alla  pas  bien  loin  : une  furieufe  tempête  , dont 

11  fut  aflâilli  dans  un  teins  fort  obfcur , l’empêcha  de  tenit  la  Mer , & le 
fit  échouer  dans  une  Ile  déferte , fous  la  latitude  de  cinquante-quatre  de- 
grés, A peu  de  diftance  du  Port  cC Avatcha  , d’où  il  étoit  parti.  Ce  fut  le 
terme  des  Voïages  & de  la  vie  de  cet  habile  Officier , qui  y périt  de  mi- 
fere  Sc  de  chagrin  , avec  la  plus  grande  partie  de  fon  Monde.  Ceux  qui 
purent  échapper  revinrent  au  Kamtchatka  , dans  une  petite  Barque  qu’ils 
avoienc  conftruite  des  débris  de  leur  Vaillcau.  Cette  Ile  fut  nommée  l'Ile 
de  Beerings. 

Ce  fut  un  Allemand , nommé  Spanbcrg  , qui  eut  le  commandement 
du  Vaifleau  envoie  A la  recherche  du  Japon.  Il  partit  du  Port  de  Kamt- 
chatka , en  Juin  17)9 , par  un  bon  vent , qui  lui  fit  faire  vers  le  Sud  , 
dans  l'efpace  de  feize  jours,  près  de  vingt  degrés  en  latitude  , jufqu'A  la 
hauteur  de  trente-fix  A trente-lept  degrés,  au  travers  de  plufieurs  Iles.  Il 
fe  crut  arrivé  A la  Côte  du  Japon , par  les  trente-neuf  A quarante  degrés 
de  latitude  , c’eft-A-dire  A la  partie  Septentrionale  , où  il  ne  fut  pas  mal 
reçu.  Il  alla  jufqu’A  Matsmey  , principal  lieu  & l'un  des  plus  méridionaux 
de  la  Terre  d'Yeflb  j mais  il  n’y  descendit  point  A terre. 

A l’égard  de  la  troifieme  & principale  route , qu'on  a tenue  A l’Eft  du 
Kamtchatka  jufqu'A  l'Amérique  , ce  fur  un  Capitaine  Rude  , nommé  Alexis 
Tchirikcw  , Lieutenant  du  Capitaine  Beerings  au  premier  Voiage , qui  eut  le 
commandement  de  cette  Expédition  ;&le  Frerede  M.dcl’Ile,  Aftronome  de 
l'Académie  des  Sciences  , s'embarqua  avec  lui,  autant  pour  l’aider  dans  l'ef- 
time  de  fa  route  , que  pour  faire  d’exaétes  obfetvations  Aftronomiques 
dans  les  lieux  où  ils  auroient  pù  débarquer.  Ils  partirent,  le  15  de  Juin 
174:  , d’un  Port  du  Kamtchatka  , qui  fe  nomme  Avaicha  , ou  Port  Saint 
Pierre  & S.  Paul,  dont  le  Frété  de  M.  de  Elle  avoit  obfervé  la  latitude  de  cin- 
quante-trois degrés  une  minute,  & dont  la  diftance  au  Méridien  de  Paris  a été 
trouvée , par  les  Satellites  de  Jupiter , de  plus  de  cent  cinquante-fix  de- 
&és- 

Le  16  Juillet,  après  quarantc-un  jours  de  navigation,  ils  arrivèrent  A 
la  vue  d'une  Terre  , qu'ils  prirent  pour  la  Côte  ac  l’Amérique  , fous  la 
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latitude  de  cinquante-cinq  degrés  trente-fix  minutes.  Ils  avoient  fiitprès 
de  foixante-deux  degrés  en  longitude  ; St  par  conféquent  ils  étoient  éloi- 
gnés de  deux  cens  dix-huit  degtés  à l'Orient  du  Méridien  de  Paris.  Le  Cap 
Plane  , qui  eft  à l'extrémité  la  plus  Septentrionale  & Occidentale  connue  , 
de  la  Californie  , eft  fous  la  latitude  de  quaranrettrois  degrés  > & diftant 
du  Méridien  de  Paris  de  deux  cens  trente-deux  degrés  : ainfi  le  Capitaine 
Tchiricow  & le  Frere  de  M.  de  l'Ile  étoient  parvenus  à quatorze  degrés  à 
l'Oueft  de  la  Californie  , St  à douze  degrés  & demi  au  Nord.  C'eft  un 
lieu  où  l'on  n'avoit  jamais  lu  que  perfonne  fût  arrivé  avant  eux.  Ce  fut  IL 
auilî  j jufqu’où  ils  avancèrent  en  longitude. 

Le  Capitaine  Tchiricow , y étant  arrivé  le  1 6 de  Jtiiller , louvoïa  les 
jours  fuivans , pour  s'approcher  de  terre  ; ce  qu'il  ne  put  faire  , avec  fon 
Vaiflcau  , qu’à  la  diftancc  de  plus  d’une  lieue.  Il  fe  détermina,  au  bouc 
de  huit  jours , à détacher , dans  une  Chaloupe  , dix  Hommes  armés , avec 
un  bon  Pilote  : mais  ils  furent  perdus  de  vue  en  arrivant  à terre.  On  ne 
les  a pas  revus  depuis , quoiqu’on  eût  tenu  la  Mer  Sc  fait  bien  des  cour- 
fes  dans  ces  Cantons  pendant  tout  le  mois  d'Août  , pour  attendre  leur  re- 
tour. Enfin  le  Capitaine  défefperant  de  les  revoir  , St  jugeant  la  faifon 
trop  mauvaife  pour  tenir  plus  longrems  la  Mer , prit  le  parti  de  s’en  re- 
tourner. Dans  fon  retour  , il  eut  , pendant  pluneurs  jours  , la  vue  des 
Terres  fort  éloignées  que  M.  de  l'Ile  a marquées  dans  fa  Carte. 

Us  approchèrent,  le  ao  de  Septembre  , fort  près  d’une  Côte  monta- 
gneufe  St  couverte  d’herbe  ; mais  ils  n’apperçurent  point  de  Bois.  Les  Ro- 
chers , qui  éroient  fous  l’eau  & fur  les  bords  de  la  Côre , ne  leur  permi- 
rent point  d’y  aborder  : mais  étant  encrés  dans  un  Golfe , ils  y virent  des 
Habitans  , donc  plufieurs  vinrent  à eux  , chacun  dans  un  petit  Bareau  , tel 
qu’on  repréfente  ceux  des  Groenlandois  ou  des  Efquimaux.  Ils  ne  pûrenc 
entendre  leur  langage.  La  latitude  de  ce  lieu  fut  oofervée  de  cinquanre- 
un  degrés  douze  minutes  ; St  fa  différence  de  longitude  au  Port  d’Avat- 
cha  , où  ils  retournèrent , fut  déterminée  de  près  de  douze  degrés. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  Voïage  , qui  avoit  déjà  duré  plus  de  trois 
mois , la  plupart  des  gens  de  l’Equipage  avoient  été  attaqués  du  Scorbuc 
& en  étoient  morts.  Le  Capitaine  Tchiricow  & le  Frere  de  M.  de  l’Ile  n’en 
furent  point  exempts.  Le  fécond  y fuccomba  , St  mourut  le  n d’Odobre  , 
une  heure  après  être  arrivé  au  Port  d’où  il  étoit  parti  plus  de  quatre  mois  au- 
paravant. Le  Capitaine , quoiqu’extrémement  mal , eut  1?  bonheur  de  fe 
rétablir.  Tel  a été  le  fuccès  de  la  derniere  Navigation  des  RulTes  (16)  pour 
chercher  une  route  à l’Amérique.  , 

On  trouve , fur  les  bords  de  la  Mer  orientale  , vis-à-vis  du  Kamtchatka , 
un  lieu  nommé  Okhota  , ou  Okhotskoy  OJlrog  , dont  la  latitude  eft  de  cin- 
quante-neuf degrés  vingt-deux  minutes  , St  qui  eft  diftant  du  Méridien 


(l«)  Oa  a patlé  , tan»  une  autre  partie 
de  cc  Recueil , des  découvertes  des  Ruflcs 
fur  les  Côtes  de  la  Mer  glaciale , pendant 
huit  ans , depuis  Archangcl  jufqu'à  la  Ri- 
vière de  Kovimj  ; de  la  route  que  d'autres 
RulTes  firent  aacuoncincm  , avec  de  petites 


Barques  , le  long  des  Côtes,  jufqu’au  Kamt- 
chatka > enfin  d'une  grande  Terre  découver- 
te , en  i7n  , au  Nord  de  la  Mer  glaciale  , 
à foisante  quinze  degrés  de  latitude.  Voïct» 
ci-dclïus , l’article  de  la  Tartane  & celui  du 
Japon. 
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de  Paris  de  près  de  141  degrés  en  longitude  } c’eft  le  Heu  de  l'embarque» 

Voï«oi>  au  ment  pour  le  Kamtchatka  Sc  les  Païs  voifins.  Beerings  y avoir  laiftè  le 
NosdOoht  Vairteau  fur  lequel  il  avoir  fait  fon  premier  Voïage.  Des  Rutfes  hafatde- 
Nom>-  I CBt  J y monter , en  17JI  , & de  tenir  la  même  route  qu’il  avoit  lui  vie 
deux  ans  auparavant  ; ils  eurent  plus  de  fuccès  que  lui , & leur  découverte 
Tcuntico»,  ,fut  pouiicc  plus  loin.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  à la  Pointe,  où  ce  Capi- 
1 74 1 • raine  avoit  été  dans  fon  premier  Voïage  , & qui  avoit  cté  fon  non  plus 
■ultra , ils  gouvernèrent  exactement  à l’EIl  , où  ils  trouvèrent  une  Ile  & 
enfuite  une  grande  Terre.  A peine  étoient-ils  à la  vûe  de  cette  Terre, 
qu'un  Homme  vint  à eux  , dans  un  petit  Bâtiment  fcmblable  à celui  des 
GroenJandois.  Ils  voulurent  s’informer  de  quel  Païs  il  étoit  j mais  tout  ce 
qu’ils  purent  comprendre  à fes  réponfes , fut  qu’il  ctoit  Habitant  d’un  très 
grand  Continent , où  il  y avoit  beaucoup  de  Fourrures.  Les  Rullës  fui  vi- 
rent la  Côte  du  Continent  deux  jours  entiers , en  allant  vers  le  Sud , fans 
y pouvoir  aborder  : après  quoi , ils  furent  pris  d’une  rude  tempête , qui 
les  ramena  malgré  eux  fut  la  Côte  du  Kamtchatka. 

A l’occafion  des  recherches  & des  découvertes, qu’on  vient  de  repréfenter  , 
M.  de  l’Ile  fait obfervor que  le  terme  , jufqu’où  l'Amiral  de  Fonte  s’avança , 
au  Détroit  de  Ronquillo  , & où  il  trouva  le  Vaiifeau  de  Bofton , répond 
à la  Baie  d’Hudfon  , près  de  l’eau  de  Wager  ; Sc  que  le  dernier  terme  du 
Voïage  de  Bemardo  répond  d la  Baie  de  Baffin , vis-à-vis  du  Détroit  de 
l’Alderman  Jones.  •>  L’Amiral , ajoute-t’il , paroic  donc  conclure  artez  mal 
» fa  Relation , en  déclarant  , fut  des  lumières  imparfaites  , qu'il  n’y  a 
» point  de  partage  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Notd-Oueft  : & l’on  en  peut 
» dire  autant  du  Capitaine  Bemardo,  lorfqu’il  alfurc  qu'il  n’y  a point  de 
» communication  par  le  Détroit  de  Davis  ; car  l'on  fait  qu’on  a pû  navi- 
» guet  jufqu'au  fond  de  la  Baie  de  Baffin  , où  font  les  Détroits  de  l’Al- 
*»  derman- Joncs  & de  Lancaftre.  Quant  aux  découvertes  des  Ruflfes , le 
» terme  oriental  de  la  navigation  de  Tchiricow  répond  d une  Côte , qui 
» joint  les  embouchures  des  Rivières  de  Haro  & de  Bemardo. 

De  nouvelles  connoiflànces  , que  M.  de  l’Ile  acquit  en  17  jx  , lui  ont 
fait  joindre  dans  fit  Carte , l’embouchure  de  la  Riviere  de  Bemardo  avec 
une  longue  Côte  qui  tourne  autour  de  la  Pointe  la  plus  Septentrionale  & 
Orientale  de  l'Afie , en  laiffirnt  entre  deux  un  grand  partage  , de  près  de 
cent  lieues  de  largeur,  par  lequel  la  Met  Septentrionale  de  Tamrie  , ou 
la  Mer  glaciale.,  communique  avec  celle  du  Sud.  Jl  apprit  , en  meme-tems 
que  la  grande  Côte  , qui  termine  ce  Canal  à l'Orient , avoit  été  vue  de 
fort  loin  par  Spanberg  , dès  l’année  171#.  Enfuite  les  Rurtès  , comme  on 
l’a  rapporté,  s’en  font  plus  approchés  en  1751-  Mais  depuis , on  a vérifié 
que  ce  Continent  eft  frequente  pat  des  Rurtes  , qui  en  apportent  de  belles 
Fourrures  : ainfi  c’eft  d'eux  qu'on  doit  attendre  d'exaftes  informations  fur 
la  (îtuation  & l'étendue  de  ces  nouveaux  Païs , ignorés  jufqu'd  préfent , où 
la  Cour  de  Ruffie  peut  «nvoïer  des  Pilotes  6c  des  Aftronomes  , pour  en 
déterminer  la  longitude  & la  laritude.  Ces  découvertes  feroient  d’autant 
plus  importantes,  qu’en  confirmant  l’exiftence  des  grandes  Terres  décou- 
vertes par  l’Amiral  de  Foaxe  , elles  meuioient  en  état  d’en  fixer  la  fituacœn 
& l’étendue. 
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M.  de  l’Ile  fouhaiceroit  beaucoup  aulfi  que  la  Coût  de  Rulfic  fît  ache-  — 

Ter  la  découverte  de  cette  grande  Ile  , dont  le  Capitaine  Beerings  eut  con-  ■NMB-'oùiît 
noilTance  en  1716  , entre  les  cinquante-un  & les  cinquante-neuf  degrés.  rrA0NoK»- 
Tchirikow  en  vit  quelques  Habitans  , en  174t.  Peut-être  n’a-t’elle  pas  Est. 
moins  de  cent  ou  cent  cinquante  lieues  d étendue  , puifqu’il  en  fuivit  les 
Côtes  pluiieurs  jours  de  fuite.  Une  autre  découverte  , qui  femble  réfervéc 
aux  Ruffes  , eft  celle  des  Côtes  feptentrionales  d’une  Terre  , vûe  par  Dom 
Jean  de  Gama  , en  allant  de  la  Chine  à la  Nouvelle  Efpagne  , Si  qui  fe 
trouve  marquée  , pour  la  première  fois  , dans  la  Carte  Marine  de  Jean 
Texcira  {17) , dreirée  en  1645  (18).  Cette  Carte  n’en  offre  que  la  Côre 
méridionale , après  quelques  lies  à l’Occident  : mais  M.  de  l’Ile , aïant 
vù  (15),  dans  des  Cartes  Japonoifes,  dont  quelques-unes  lui  furent  en- 
voies à Peterfbourg , une  grande  lie  , que  fa  fituatton  lui  a fait  prendre 
pour  la  Terre  de  Jean  de  Gama  , n’a  pas  fait  difficulté,  dans  fa  Carte, 
de  la  terminer  fuivant  ces  lumières  , & d'ajouter  à la  partie  orientale  quel- 
ques moindres  Iles , qui  fe  trouvent  dans  les  Cartes  Japonoifes. 

A l'égard  de  la  Mer  d’Oueft , dont  l'exiftencc , dans  la  partie  occiden- 
tale du  Canada  & du  Milîlîipi , eft  prouvée  par  routes  fortes  de  témoi- 
gnages , & qui  , dans  la  fuppofition  des  deux  Paflages  dont  on  a parlé  , 
femble  promettre  aux  François  (10) , par  cette  voie  , la  route  qu’on  cher- 
choit  à la  Chine  & au  Japon  , M.  de  T Ile  en  place  la  Côte  feptentrionale- 
à cinquante-deux  degrés  une  minute  (ai). 

Ainfi , de  toutes  parcs  , la  carrière  eft  ouverte  aux  plus  belles  efpéran- 
ces  , fans  qu’on  puiiTe  comprendre  quelle  fatalité  en  retarde  le  fuecès.  Mais,, 
fi  la  confiance  & l'ardeur  y peuvent  donner  des  droits  , on  doit  cette  juf- 
rice , aux  Anglois  , que  jufqu’à  préfenr  nulle  autre  Nation  n’en  a mieux 
acquis.  Quoique  depuis  le  malheureux  Voïage  du  Capitaine  James  , en 
itfj  1 , ils  eulfent  paru  fort  refroidis  pour  les  recherches , on  ne  peur  dou- 
ter que  cette  vue  n’ait  eu  prefqu’autant  de  part  que  celle  du  Commerce,.  Noevra  c* 
aux  efforts  qu’ils  firent  dans  l’intervalle,  pour  s’établir  dans  la  Baied’h'ud-  VoiAI,LS 
fon  (ti).  Le  Voïage  qu'ils  y firent,  en  1 668 , fous  la  conduite  de  des  Gro-  Ak01015’ 


( 17)  Cofmographc  du  .Roi  de  Portugal. 

( 1*)  L'Orieinal  manuferit  foc  trouvé  dans 
«ne  Carraque  i’ortugaife , par  M . de  la  Gran- 
Maifon  , qui  avoir  commandé  , pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  des  VaiiFcaux  pour  le 
Portugal,  Il  la  Côte  d’Angola  Thcvcnot, à 
qui  ce  Manuferit  fat  communiqué  , l'a  fait 
graver,  dé  la  même  g-audeur  que  l’Origi- 
nal , & l'a  inféré  dans  la  féconde  Partie  de 
fes  Recueils  de  Volages , publiée  à Paris  en 
i«4- 

(1»)  A Londres,  en  1714  , cher  le  Che- 
valier Hanfloane , qui  les  avoir  achetées  des 
Héritiers  de  Kcmpfrr. 

(to)  Volez  ei-deffus  la  Defcription  de  U 
Nouvelle  F rance , en  divers  endroits. 

fit)  11  fe  reproche  de  l'avoir  élevée  juC- 
qu'i  folsanrc  degrés  , dans  fa  première  Car- 
te , parcequ'uar  partie  des  Païs  découverts 


ar  l'Amiral  de  Fonte  y étoicnr  placés  de 
ix  degrés  trop  au  Nord.  Voicx  fon  Mé- 
moire. 

(as)  Ellis  cite  une  Lettre  d’Oldenbourg  , 
premier  Secrétaire  de  la  Société  Roiale , au 
célèbre  Bayle:»  Vousji’iqnoicz  pas  , fans 
n doute  , 1a  nouvelle  qui  le  débite  ici,  avec 
» beaucoup  de  joie , de  la  découverte  du 
» Paffage.dc  Nord  Ouefl,  faire  par  deux  An- 
» glois  Si  an  François  , qui  viennent  de  la 
» préfenter  au  Roi  à Oxford.  Sa  Majcftj 
leur  accorde  un  Vaiffcau  pour  aller  dan:  la 
Baie  d'Hudfon  , 8c  delà  dans  la  Mer  du  Sud 
Bcc.  D'ailleurs  les  Lettres  Patentes  de  la  pre- 
mière Compagnie  Angloife  de  la  Baie  d'Hud* 
Ton  , datées  du  t Mai  t<4»  , portent  qu'elle 
s'étoit  formée  par  le  Prince  Robert , non- 
feulement  pour  le  Commerce  des  fourrure» 
Si  des  Minéraux , mais  encore  pour  ia  decou- 
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fcillers  (15),  fut  pcmflc  à la  hauteur  de  foixante-dix-neuf  degrés  dans  la  Baie 
de  Badin;  & ce  ne  futqu’après  avoir  emploie  la  belle  faifon  à la  recherche 
du  partage  , que  le  Capitaine  Gdlam  revint  palier  l’Hiver  dans  la  Baie 
d’Hudl'on,  pour  y iettcr  les  fondemens  d’une  Colonie  Angloife.  La  guer- 
re , dont  cette  Baie  devint  l’occafion  , fit  perdre  tout  autre  foin  : mais  , à 
peine  fut-elle  terminée  par  la  ceflion , qu’on  vit  partir  le  Capitaine  Bar- 
Icw  pour  la  decouverte  d’un  Partage.  Il  mit  à la  voile  en  1719.  On  ne 
fait  ce  qu’il  devint  ; &:  quelques  débris  de  VailTèau  , qui  furent  trouvés  à 
foixante-trois  degrés  de  latitude,  font  juger  qii’il  fit  naufrage  à cette  hau- 
teur. Trois  ans  après  , lorfqu'on  eut  perdu  l’efpérance  de  fon  retour  , 
Scroggs  n’en  eut  pas  moins  de  hardielle  à fuivre  la  même  route.  Son  Jour- 
nal n’a  pas  été  publié  {14)  ; mais  on  en  trouve  l’Extrait  fuivant  dans  la  Re- 
lation d’Arthur  Dobbs. 

Scroggs  fortit  de  la  Riviere  de  Churchil  dans  la  Baie  d’Hudfon  , le  ta 
de  Juin  1 711.  A foixante-deux  degrés  de  latitude  , il  lia  quelque  commerce 
avec  les  Sauvages  du  Pais , dont  il  reçut  des  côtes  de  Baleine  Si  des  dents 
de  Vaches  mannes.  Enfuitc  il  fut  jetté,  par  le  mauvais  rems,  à foixari- 
te-quarre  degrés  cinquante-fix  minutes , où  il  mouilla  fur  douze  brades 
d'eau.  L'air  s'étant  éclairci  , il  ne  fe  trouva  qu’à  trois  lieues  de  la  Côte 
du  Nord  , où  il  donna  au  Cap  , qu’il  voïoit  a l’Eft-Nord-Eft , le  nom  de 
Whale-bone  Point , Pointe  des  côtes  de  Baleine.  Il  découvrit , en  racme- 
tems  , plufieurs  Iles  entre  le  Sud-Oueft  à l’Oueft-quart-d'Oucft  , & le 
Sud-Oueft-quart-de-Sud.  Il  vit  la  Terre  au  Sud  vers  l’Oueft.  Le  Waller- 
me  lui  parut  un  Pats  fort  élevé.  L’Ile  la  plus  méridionale  , où  il  vit  quan- 
tité de  Baleines  noires  & plufieurs  blanches , reçut  de  lui  le  nom  de  Cap 
FuLUnon.  La  Marée  y montoit  de  cinq  brades;  de  forte  qu’après  avoir  eu 
douze  brades  d'eau  dans  le  flux , il  n'en  eut  que  fept  dans  le  reflux.  Il 
avoit  avec  lui  deux  Indiens  fepeentrionaux  , qui  avoient  partè  l’Hiver  à 
Churchill  , Si  qui  lui  avoient  parlé  d’une  riche  Mine  de  cuivre  , fituée 
fur  la  Côte,  dont  on  pouvoir  approcher  fi  facilement,  qu’ils  prometroient 
de  conduire  la  Chaloupe  prefqu'à  côté  de  la  Mine.  Ils  avoient  même  ap- 
porté quelques  morceaux  de  ce  cuivre  à Churchill  , & l’indurtrie  ne  leur 
avoir  pas  manqué  pour  tracer  le  plan  du  Pais  , avec  du  charbon,  fur  du 
Parchemin.  Ce  que  le  Capitaine  Anglois  vifita  lui  parut  alTez  conforme 
au  Plan  de  ces  deux  Indiens.  L’un  des  deux  lui  demanda  , pour  récom- 
penfe  de  fes  fervices , de  le  laifler  fur  cette  Côte  , où  il  n'étoit  qu'à  trois 
ou  quatre  journées  de  fa  Patrie  : Scroggs  lui  refufa  cette  faveur.  Le  même 
Indien  alfura  qu’il  étoit  du  fond  de  la  même  Baie  , & qu’il  y avoit  en 
cet  endroit  une  Barre  , c’eft-à-dire  un  Banc  de  fable  ou  un  Rocher  t 
Scroggs  remit  à la  voile  au  Sud-Eft  ; Si  le  1 5 , il  croifa  le  Welcome  , à 
foixante-quatre  degrés  quinze  minutes.  Il  vit  encore  quanticé  de  Baleines , 


verte  d'un  nouveau  Partage  dans  la  Mer  du 
Sud. 

(i;)  Volez  l'Ecablirtement  des  François 
dans  la  Baie  d’Hudfon  , au  Tome  X1Y  de 
ce  Recueil,  pag.  4)8. 

(14)  Ellis  remarque  que  du  rems  des  pre- 


mières Expéditions  on  ne  manquoit  pas  de 
publier  tous  les  Journaux  de  Voïagcs , Se 
qu'on  lésa  tous , excepté  celui  du  Capitaiop 
Button  ; mais  que  dans  ces  derniers  tems  , 
on  a jugé  à propos , par  des  raifons  qu’il 
s’explique  point , de  changer  de  méthode. 
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mai»  il  ne  rencontra  point  de  glaces  à cette  hauteur.  La  Terre  du  Vlix-  Vo,ACl5  A„ 

le-bone-Point  s’étendoit  de  l’Oueft  au  Sud  ; Sc  quelques  Hommes,  qu’il  Nord-Ouut 
envoïa  fur  la  Côte  , rapportèrent  qu’ils  n’avoient  rien  vû  qui  les  enipe-  it  au  Nexo- 
chât  de  pénétrer  plus  loin.  La  fonde  leur  Ht  trouver  , dans  cette  Mer,  Est. 
depuis  quarante  jufqu’i  foixantc-dix  brades  (15). 

Arthur  Dobbs  , à qui  l'on  a l'obligation  de  cet  Extrait , avoit  pris  fore  zclc  .vivrai 
à cœur  (x6)  la  découverte.  En  1737  , il  fe  lia  fort  étroitement  avec  un  iA“:-  Uu!,t>‘" 
Officier  de  Mer , nommé  Middleton  , qui  lui  fournit  dans  pluüeurs  Let- 
tres , dont  les  Extraits  ont  été  publiés  , quantité  de  faits  , qui  paroilfenr 
concluans  pour  la  réalité  du  pa liage.  Ils  établirent , par  exemple  , qu’un 
vent  de  Nord  Sc  de  Nord-Oueft  lait  monter  les  baffes  Marées  , plus  qu'un 

vent  de  Sud  ou  d'Oueft  ne  fait  monter  les  hautes  , à Churchill  ou  à la 

Riviere  d'Albanie  ; qu’il  y a peu  , ou  point  de  Marée  , entre  l’Ile  de  Mant- 
field  Sc  Cary  Swan’s  neft  ; qu'il  n’y  en  a point  abfolument  au  Nord  Sc  au 
Nord-Eft  des  Iles  de  Moulin  , Sc  que  par  conféquent  la  haute  Marée  doit 
venir  du  Welcome  ; que  le  Welcome  ne  peut  donc  être  éloigné  de  l’O- 
ccan  : que  ce  que  le  Capitaine  Scroggs  vit , par  les  foixante-quatre  degrés 
cinquante  minutes , tant  à l’égard  des  Baleines  que  desMarées,  en  eftune 
nouvelle  preuve  ; enfin , qu’à  liuit  ou  dix  lieues  de  la  Pointe  de  NC'hale- 
bone  , il  vit  la  Mer  fans  glace  , 6c  que  le  Pais  s'étendent  de  l’Oucft  au 
Sud.  Entre  les  mêmes  faits , on  trouve  qu’un  Faâeur  de  Churchill , nom- 
mé Lovegrow  , qui  avoit  été  fouvent  à Whale-cove , par  les  foixantc  deux 
degrés  trente  minutes , alTuroit  que  toute  cette  Côte  n’offre  que  des  Pais 
entrecoupés  & des  Iles  , Sc  qu’aiant  abordé  à l’une  de  ces  Iles , il  avoit 
vû  la  Mer  ouverte  vers  l’Oueft.  Un  autre  Faéfeur  , nommé  Wdfon , que 
la  Compagnie  avoit  envoie  à Whale-cove  pour  le  commerce  des  côtes  de 
Baleines , déclara  qu’aïant  eu  la  curiolité  de  s'avancer  entre  les  Iles  voi- 
fmes  , il  avoit  trouvé  que  l’ouverture  s'élargilfoit  vers  le  Sud-Oueft  , Sc 
qu’à  la  Hn  elle  devenou  fi  large  , que  d'un  côté  , ni  de  l’autre  , on  ne 
voioit  plus  la  terre. 

Dobos  , convaincu , par  des  faits  fi  bien  atteftés  Sc  par  fes  propres  in- 
formations , qu'il  y avott  beaucoup  d’apparence  de  pouvoir  trouver  un  paf- 
fage  dans  le  Nfelcome,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  emploïer  Middleton 
à cette  recherche.  On  lui  accorda  une  Caiche  (17).  La  meilleure  Relation 
qu’on  air  de  cette  entreprife  eft  renfermée  dans  l’Extrait  fuivant , qu’El- 
1 1 s a fait  fur  plufieurs  Lettres,  Sc  fur  le  Journal  meme  du  Voïage.  Les 
détails  ne  peuvent  être  ennnïeux.  

Le  Capitaine  Middleton  , s’étant  rendu  à la  Riviere  de  Churchill,  dont  Voiaoi  n* 

Middli  ton*. 


(tf)  L’Auteur  de  l'Extrait  n'a  joute  tien: 
nais  il  rend  témoignage  que  le  Capitaine 
Norton  , ancien  Gouverneur  de  Churchill  ^ 
& qui  avoit  fait  ce  Voïage  avec  Scroogs,  lui 
avoit  confirme  toutes  les  circonlbuiccs  j fur- 
tout  que  la  Marée  montoit  de  cinq  brades, 
& qu'étant  lui-meme  à terre  fur  le  fommec 
d'une  Montagne , H vit  que  le  Païs  s*étcn- 
doit  de  l'Oucft  au  Sud , & que  rien  ncxnpc- 
choit  d'avancw  plus  loin. 


(16)  A fa  prière , on  expédia  deux  autres 
Vaidcaux  j mais  il  parole  qu’ils  ne  montè- 
rent qu’i  foixante-deux  degrés  quinze  mi- 
nutes de  latitude  , Sc  qu’ils  revinrent  fans 
avoir  rien  vû  de  remarquable  , à l'exception 
d'un  grand  nombre  d’ Iles  & de  Baleines  noi- 
res. Ils  ne  rencontrèrent  poinr  de  grolTcs 
Marées.  La  plus  forte  étoit  d’environ  deux 
brades  , & le  flux  venoit  du  Nord, 
fcfpccc  de  Galiotc  à Bombes. 
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les  Anglois  marquent  la  fimation  à cinquante-huit  degrés  cinquante  fis 
minutes  de  latitude  , n'en  put  fortir  avant  le  1 de  Juillet.  Le  j , à cinq 
heures  du  matin , il  découvrit  crois  lies  , à louante  un  degrés  quarante 
minutes.  Le  4 , il  vit  Brook  Cobham , par  les  foixante-trois  degrés  de 
latitude  & les  quatre-vingt-treize  degrés  quarante  minutes  de  longitude 
Oued  de  Londres.  La  variation  y étoïc  de  vingt-un  degrés  dix  minutes  t 
& cette  Ile  étoit  couverte  de  nége.  Le  6 , au  matin , Middleton  décou- 
vrit un  Cap , à foixante-trois  degrés  vingt  minutes  de  latitude  8c  quatre- 
vingt-treize  degrés  de  longitude  de  Londres.  La  fonde  y fit  trouver , depuis 
trente  cinq  julqu’à  foixante-douze  brades  de  profondeur.  A cinq  heures , 
le  coûtant  tourna  au  Nord-Nord-Eft.  La  fonde  portoit  deux  ntruds  ( deux 
brades  ) , 8c  la  Marée  , venoit  de  Nord-Nord-Eft-quart-de-Nord.  On  ob- 
serva que  la  variation  étoit  de  trente  degrés , 8c  que  les  hautes  eaux  al- 
loienc  au  Nord. 

Le  8 , en  arrivant  par  les  foixante-trois  degrés  trente-neuf  minutes  de 
latitude , on  ne  rencontra  point  d’autres  Poidôns  , qu’une  Baleine  blanche 
& quelques  Veaux  marins.  On  y vit  beaucoup  de  glanes  au  Nord  , 8c  la 
Côte  y étoir  enfermée  pendant  plufieurs  lieues.  La  profondeur  fe  trouva 
de  foixante  à quatre-vingt-dix  Brades  j Se  la  terre  étoit  à fept  ou  huit 
lieues  au  Nord-Oueft.  Le  10  , à foixanie-quacre  degrés  cinquante-une  mi- 
nutes de  latitude  , 6e  quatre-vingt-huit  degrés  trente-quatre  minutes  de 
longitude,  on  trouva  le  Welcome  large  d’onze  ou  douze  lieues , la  Côte 
orientale  balle  8c  unie , & tout  le  'Welcome  rempli  de  glaces.  Le  Vaif- 
feau  y demeura  pris  jufqu’au  1 ».  Le  1 5 , on  s'avança , au  travers  des 
glaces,  vers  le  Cap  Dobbs , que  Middleton  avoir  découvert  6c  nommé, 
au  Nord-Oueft  du  Welcome  , parles  foixante-cinq  degrés  douze  minutes 
de  latitude , & les  quatre-vingt-  fix  degrés  fix  minutes  de  longitude  de  Lon- 
dres. On  vit,  au  Nord-Oueft  de  ce  Cap,  une  belle  ouverture  , ou  Ri- 
vière, dans  laquelle  on  entra  pour  y mettre  le  V tuileau  à l'abri  des  gla- 
ces , jufqu’a  ce  qu’elles  fuiTent  diflïpées  dans  le  Dfelcome. 

L’embouchure  de  cette  Rivicre  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  lieues  de 
large  , pendanda  moitié  de  cet  efpace  ; apres  quoi  elle  fe  rétrécit  à quatre 
ou  cinq.  On  jetta  l'ancre  à la  rive  du  Nord  , au-dedus  de  quelques  lies, 
fur  trente-quatre  bradés  d’eau.  La  Matée  avançoit , dans  la  moindre  lar- 
geur , de  cinq  lieues  en  une  heure  ; mais  cette  proportion  ne  fubfiftoic 
plus  en  montant.  Le  reflux  emportait  beaucoup  de  glaces.  Vis-à-vis  du 
mouillage,  on  avoir  depuis  quatorze  jufqu’à  quarante- quatre  bradés  d’eau 
au  milieu  du  Canal.  Le  jour  fuivant , plufieurs  Efquimaux  vinrent  à bord  ; 
mais  ils  n’avoient,  de  propre  au  commerce , que  leurs  vieux  habits  de  peau 
6e  quatre-vingt  pintes  d’Imile  de  Baleine.  On  continua  de  monter  l’elpace 
de  quatre  lieues  , au-dedus  de  plufieurs  Iles  , & l’on  mouilla  fur  feize 
brades  d’eau , dans  un  Sond  entre  ces  Iles  6c  la  rive  du  Nord  , pour  fe 
garantir  des  glaces  , qui  alloient  & venoient  avec  la  Marée.  Ce  lieu  fut 
nommé  Sond  Sauvage.  La  Riviere  étoit  pleine  de  glaces  , au-dedus  6c  au- 
dedous  du  Vaidéau. 

Le  1 5 , on  envoïa  le  Lieutenant , avec  neuf  Hommes  6c des  proviiïons 
pour  quarante  huit  heures,  dans  une  Chaloupe  à huit  rames,  pour  visiter 
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la  Rivière.  Il  revint  le  17.  Son  rapport  fur  qu'il  croit  monté  au  travers  des 
glaces , le  plus  loin  qu’il  avoit  pû  ; que  plus  haut , elles  tenoient  toute  la 
largeur  , d'une  rive  i l'autre , & qu’il  y avoit , en  cet  endroit , foixanre- 
dix  à quatre-vingt  bralTes  de  profondeur.  Le  1 6 , Middleton  étant  allé  à 
terre  vifita  quelques  Iles  , qu'il  trouva  fteriles  Sc  nuef,  à l'exception  d'un 
peu  d’herbe  fort  balle  , & de  moulTc  , dans  les  Vallées.  Il  fit  jetter  des 
filets , qu'on  retira  fans  PoilTon.  Plufieurs  de  fes  gens  furent  attaqués  du 
Scorbut  , & la  moitié  fut  bientôt  hors  dctat  de  rervir.  La  Marée  avance , 
1 l’embouchure  de  la  Riviere  a de  quatre  heures  au  changement  de  Lune  , 
Bc  monte  de  dix  jufqu  a quinze  piés.  La  variation  eft  de  trente  cinq  de- 
grés. Dans  l'endroit  où  le  Lieutenant  avoit  été , la  Marée  venoit  du  Sud  , 
& montoit  treize  pics  dans  le  rems  des  balles  eaux.  Quelques  Indiens  , 
qu’on  avoit  amenés  de  Churchill , n’avoient  aucune  connoiilance  du  Pais 
•ù  l’on  étoit. 

Le  18  , on  entra  dans  une  petite  Baie,  où  l’on  mouilla  fur  neuf  brades 
Bc  demie  d’eau.  Middleton  monta  la  Riviere  dans  la  Chaloupe , avec  huit 
Hommes  & deux  Indiens.  A huit  heures  du  foir , il  crut  avoir  fait  quinze 
lieues.  La  Marée  montoit  ù douze  piés , & le  flux  venoit  du  Sud-Sud-Eft. 
Les  Indiens  tuèrent  une  Bcte  fauve.  Pendant  la  nuit , on  entendit  des  cris 
extraordinaires  , tels  que  les  Sauvages  en  font  lorfqu'ils  apperçoivent  des 
Etrangers.  Le  19,  à deux  heures  au  matin,  on  parvint  cinq  lieues  plus 
haut , & l'on  entra  dans  une  Riviere , ou  un  Sond  , qui  avoit  fix  ou  fept 
lieues  de  large , mais  dont  Middleton  ne  pût  reconnoitre  la  profondeur. 
Cette  Riyiere  avoit  fix  ou  fept  lieues  de  large  , mais  elle  étoit  fi  chargée 
de  glaces , qu'il  fut  impoffible  d’avancer  plus  loin.  Le  Pais  étoit  fort  élevé 
des  deux  côtés.  Middleton  monta  fut  une  des  plus  hautes  Montagnes  , 
vingt-quatre  lieues  au-deflùs  du  Sond  Sauvage  , ou  étoit  le  Vaifieau , qu’il 
découvrit  même  de  ce  lieu.  Il  obferva  que  le  cours  de  la  Riviere  etoit 
Nord-quart-d'Oueft  ; mais  elle  paroiflbit  plus  étroite  en  montant , Sc  rem- 
plie de  glaces.  Cet  endroit  fut  nommé  Dccr-Sund  , Sond  des  Bêtes  fau- 
ves , pateeque  fes  Indiens  y en  avoient  tué.  Le  Pais  eft  non-feulement 
montagneux  6c  fterile , mais  entrecoupé  de  rocs,  dont  la  pierre  relTemble 
au  marbre.  Dans  les  Vallées  , on  voit  quantité  de  Lacs  , un  peu  d'herbe , 
& quantité  d'Animaux  de  la  grandeur  d’un  petit  Cheval. 

Le  Capitaine  , étant  revenu  i bord  le  ao , defeendit , le  a t , la  Riviere 
où  le  Vaifleau  étoit  1 l'ancre  , & ne  la  trouva  pas  moins  embarrafTée  de 
glaces.  A quatre  lieues  de  l’embouchure , il  monta  fur  une  haute  Mon- 
tagne, d'ou  il  vit  le  ’Welcomc  encore  chargé  de  glaces.  Le  a a elles  étoienc 
fort  épaifles  dans  la  Riviere , au-defTus  Sc  au-deffous  de  lui  ; & chaque  Ma- 
rée en  amenoitde  nouvelles,  lorfque  le  vent  venoit  du  Velcomc.  Le  Lieu- 
tenant monta  la  Riviere  dans  une  Chaloupe  à fix  rames.  Il  revint  le  a 5 , 
après  avoir  fondé  la  Riviere  entre  les  Iles , du  côté  de  Deer-Sund  , Sc 
l'avoir  trouvée  remplie  de  glaces.  Le  a 6 , il  defeendit  la  Riviere  avec  le 
Contre-Maître  , pour  obferver  fi  la  glace  s'étoit  difperfée  i l’embouchure 
Sc  dans  le  Velcolne. 

Le  Sond  Sauvage  eft  i quatre-vingt-neuf  degrés  vingt-huit  minutes  de 
longitude  occidentale.  La  variation  y eft  do  trente-cinq  degrés.  L'entrée 
Tome  XV.  Z 
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de  11  Baie,  nommée  Vager,  efl  à foixante-cinq  degrés  vingt-trois  minute! 
de  latitude , fie  le  Deer-Sund  i foixante-cinq  degrés  cinquante  minutes. 
Le  cours  du  Sond  Sauvage  cil  Nord-Oued  au  compas. 

Le  Lieutenant  fie  le  Contre  - Maître  revinrent  le  17.  Ils  avoient  été 
entraînés  , par  les  glaces  6 c par  la  Marce , i fut  ou  fept  lieues  ; fie  quoique 
la  Riviere  tût  toute  engagée  de  glaces , ils  les  avoient  trouvées  plus  min- 
ces eu  entrant  dans  le  Welcome.  Le  18  , ils  montèrent  la  Riviere  , pour 
chercher  quelque  autre  entrée  dans  le  Welcoroe,  pareequ’en  la  montant 
le  14  , ils  avoient  vû  quantité  de  Baleines  noires  fie  d'autres  Poiflôns  , 
qu’on  ne  voïoic  point  dans  l'endroit  où  le  Vaifleau  étoit  à l’ancre , ni  plus 
bas.  Middleton  les  chargea  suffi  de  vifiter  le  Deet-Sund , ôc  toute  autre 
ouverture  , pour  découvrir  11  la  Marée  entroit  de  quelque  autre  côté  que 
celui  par  lequel  on  étoit  venu.  Ils  avoient  le  teins  de  taire  toutes  ccs  re- 
cherches , julqu’à  ce  que  les  glaces  fuflfenc  difperfées  i l’embouchure  de  la. 
Riviere  5c  dans  le  Welcome. 

La  Chaloupe  fut  envolée , le  19  , avec  huit  Malades , fie  pluûeuts  au- 
tres qui  croient  attaqués  du  Scorbut , dans  une  petite  lie  où  l'on  avoit  vù 
quantité  d'Ofeille  fie  de  Biftorte.  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes 
Montagnes  , fie  jugea  les  glaces  de  la  Riviere  plus  épaiffes  vers  l’embou- 
chure , qu’a u-deffus.  Le  30  , il  vit  les  glaces  fermespartout  , au-defTous  de 
lui , fie  jufqu’à  huit  ou  dix  lieues  au-deffus  3 mais  fa  Mer  lui  parut  affez 
nette  hors  de  la  Baie.  Le  j 1 , on  vit  arriver  quantité  de  nouvelles  gla- 
ces , qui  venoient  du  Welcome  , fie  qui  remplirent  prefque  coûte  la  Baie 

Le  Lieutenant  fie  le  Contre-Maître,  qui  revinrent  à bord  le  1 d'Août, 
après  quatre  jours  d'abfence , rapportèrent  qu’ils  s’étoient  avances  dix  ou 
douze  lieues  au-deflus  de  Deer-Sund  ; qu’ils  y avoient  vû  quantité  de  Ba- 
leines noires , de  l’efpece  donc  viennent  les  côtes  ; fie  qu’aïant  vifité  tou- 
tes les  ouvertures , ils  avoient  toujours  trouvé  que  le  flux  venoic  du  côté 
de  l’Eft,  ou  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Vager  (18).  On  leva  l’an- 
cre le  1 ; on  forcit  du  Sond  Sauvage  -,  fie  le  4 , à dix  heures  du  loir  , on 
fe  trouva  hors  de  la  Riviere , à la  faveur  du  reflux  , par  lequel  on  avoir 
été  entraîné  l’efpace  de  cinq  lieues  par  heure.  Il  ne  fe  ctouva  plus  de  gla- 
ces , lorfqu’on  fut  forti  de  fa  Riviere  ; fie  le  rems  étant  fort  calme,  Mid- 
dleton  fit  mettre  la  Pinafle  en  tête  , pour  remorquer  i force  de  rames. 
On  écoit  à foixanre-cinq  degrés  trente-huit  minutes  de  latitude  , fie  qua- 
rre-vingt  fept  degrés  fept  minutes  de  longitude  de  Londres  ; la  variation , 
de  trente-huit  degrés.  On  entra  dans  un  nouveau  Détroit , de  treize  lieues 
de  large , au  Nord-Oueft  de  la  Baie  de  Nfager.  L’entrée  du  Wager  eft  à 
foixante-cinq  degrés  vingr-quacre  minutes  de  Latitude,  fie  quatre-vingt  huit 
degrés  trente-fept  minutes  de  longitude  ; on  fe  trouva , le  5 , à foixante- 
fix  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , fie  quatre-vingt  fix  degrés  vingt- 
huit  minutes  de  longitude.  Lc  Détroit  n’y  avoit  plus  que  huit  ou  neuf 
lieues  de  large.  Le  17 , on  fe  vit  enfermé  de  glaces.  La  Côte  de  Sud-Eft 
étoit  baffe  ; fie  fa  longueur , d’environ  fept  lieues.  A la  Pointe  du  Nord- 
Efl  de  la  Côte  , on  voïoit  un  Pais  montagneux  , qui  rdffembloit  à une 
partie  de  la  Côte  du  Détroit  d’Hudfon.  La  fonde  fît  trouver  depuis  vingt- 

( il)  Ce  nom  loi  fut  dansé  alors. 
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cinq  jufqu'à  quarante-quatre  brades  de  profondeur  , 8e  la  variation  étoit 
de  quarante  tfegrcs.  La  Marée  venoit  d'Eft-quart  de-Nord , au  Compas  : 
fon  courant  étoit  très  fort , fie  dans  certains  endroits , on  appercevoit  des 
tourbillons , 8e  des  efpeces  de  Barres.  Le  6 , elle  venoit  d'Eft-quatt-de- 
Sud.  On  vit , à deux  heures  , la  Pointe  de  la  Côte , à quatre  ou  cinq  lieues 
du  Vaideau.  Le  flux  vint  de  l’Eft  à trois  heures.  A quatre , on  vit  un  beau 
Cap  i l'Oued  quart  de-Nord  , éloigné  de  üx  ou  fept  lieues.  La  Côte  s'e- 
tendoit  d’Ed-quait-de-Nord  au  Nord-quart-d'Oued , fie  faifoit  des  points 
judes  avec  la  Bouflole.  Middleron  en  conçut  beaucoup  de  joie  , dans  l’o- 

Iùnion  que  c 'étoit  la  Pointe  feptentrionale  de  l’Amérique  ; 8c  cette  raifon 
a lui  tic  nommer  Cap  Hope , Cap  d’Efpérance.  On  manœuvra  route  la  nuit 
au  travers  des  glaces  , pour  s’en  approcher.  Le  lendemain  , lorfque  le  So- 
leil eut  diifipé  les  brouillards,  on.vit  la  terre  autour  du  Vaideau,  depuis 
la  baffe  Côte  jufqu'à  l’Oued-quard-de-Nord  ; elle  fembloit  fe  joindre  à la 
Côte  de  l’Oued  fie  former  une  Baie  profonde.  Middleron  , pour  s’en  af- 
furer  , fit  continuer  la  route  au  fond  de  la  Baie  , jufqu’à  deux  heures. 
Enfin , dans  le  cours  de  l’après-midi , lorfque  tout  le  monde  eut  recon- 
nu que  ce  n’étoit  qu’une  Baie  , dans  laquelle  on  ne  pourrait  avancer  que 
fix  ou  fept  lieues  plus  loin  , fie  qu'aïant  fondé  plufieurs  fois  la  Marée  on 
n’eut  trouvé  par-tout  que  de  bades  eaux  , on  conclut  qu’on  avoir  pâlie 
l’ouverture  par  où  la  Matée  entrait  du  côté  de  l’Ed.  La  variation  fe  trou- 
va ici  de  cinquante  degrés.  Cette  Baie  qui  fut  nommée  Repulfe  Boy  , n’a 
pas  moins  de  fix  ou  fept  lieues  de  large  au  fond.  La  Terre , qui  s'étend 
delà  au  Détroit  glacé  vers  l’Ed , ed  fort  élevée.  La  fond^ortoit , depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  cinq  brades.  On  fortit  de  la  Baie  verj  l’Ed , fie  les 
glaces  y étoienr  en  abondance. 

Le  8 , à dix  heures  du  matin , le  Capitaine  Ce  mit  dans  la  Chaloupe  , 
avec  l’Ecrivain  , le  Canoniet  fie  le  Charpentier  , pour  chercher  d’ou  le 
flux  venoit  dans  cette  Baie.  A midi  , ils  avoienr  le  Cap  Hope  au  Nord 
demi  Ed  , à cinq  ou  fix  lieues  d’eux  , la  Baie  à l’Oued-Sud-Oued , à qua- 
tre lieues , fie  l’entrée  du  Détroit  glacé , parmi  les  Iles  du  côté  de  l’Ed  , à 
l’Ed  environ  deux  lieues.  A quatre  heures  , le  milieu  du  Dérroic  glacé 
étoit  à l’Ed-Sud-Ed  , à trois  lieues.  Middleron  revint  à bord  , vers  neuf 
heures  fie  demie  du  foir.  Il  avoit  fait  environ  quinze  lieues , pour  mon- 
ter fur  une  haucc  Montagne  , quidominoic  fur  le  Détroit',  d’un  côté  , fie 
de  l’autre  fut  la  Baie  de  l’Ed  : il  y avoit  vù  le  pafîage  , par  où  la  Marce  en- 
troit. La  moindre  largeur  de  ce  Détroit  ed  de  quatre  a cinq  lieues , fie  la 
plus  grande  de  fix  ou  fept.  Il  renferme  quantité  de  grandes  fie  de  petites 
Iles  , 8c  fa  longueur  ed  de  feize  ou  dix-huit  lieues.  Il  s’étend  du  Sud-Ed, 
en  faifanc  un  croifTant  au  Sud  j 8c  du  côté  de  l’Oued  il  croit  rempli  de  gla- 
ces , qui  renoient  partout  aux  Iles  fie  aux  Bas- fonds.  Middleron  vit  un  Pats 
fort  élevé  , à quinze  ou  vingt  lieues  au  Sud  , qu’il  jugea  devoir  s’étendre 
jufqu’au  Cap  Comfort , fie  jufqu’à  la  Baie  qui  ed  entre  ce  Cap  fie  le  Portland. 
de  Wilfon  , partie  du  côté  feptentrional  de  la  Baie  d’Hudfon.  Comme 
les  glaces  n’étoienc  pas  encore  ouvertes,  il  fut  réfolu  , dans  le  Confeil  , 
de  fonder  l’autre  côté  du  Welcome  , depuis  le  Cap  Dobbs  jufqu’au  Brook- 
Cobbam  , pour  y chercher  quelque  ouverture , fie  de  retourner  enfuite  vers 
l’Angleterre.  Z ij 
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On  partit  le  9 , A huit  heures  du  matin.  La  fonde  donna  trente-cinq 

No* d'où  est  , A une  lieue  de  la  Côte  , à fix  du  Cap  Hope  , Sc  à trois  de  la 

et  au  No*d-  Pointe.  On  rafa  la  Côte  de  Sud-Eft , A la  diftance  de  trois  lieues.  Le  côté 
Eir.  de  l’Oued  étoit  couvert  de  glaces.  A quatre  heures  après-midi  , on  vie 

MinocfTon.  k Cap  Dobbs  au  Nord-Oued  du  Vailleau  .trois  quarts  A l’Oued  au  coin- 
j 7 ^ 7.  pas  , a la  didance  de  fix  lieues.  La  fonde  y donna  cinquante  brades.  A 
minuit , elle  marqua  foirante  & foirante- cinq  ; & le  10  , A quatre  heures 
du  matin  , de  quarante-trois  A vingt-cinq,  A cinq  lieues  de  la  Côte  de 
l’Oued.  On  avott , A huit  heures  , loixante-lix  A foixante  dix  brades , par 
les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  latitude  & les  quatre-vingt  nuit 
degrés  cinquante-fîx  minutes  de  longitude.  La  largeur  du  Welcome  y étoit 
de  feize  ou  dix-  huit  lieues  -,  & l’extrcmité  de  la  Côte  de  Sud-Ed  alloit  du 
Sud  au  Sud-Ed-quari-d’Ed  , A Gr  ou  fept  lieues  du  Vaidèau.  Le  11  , A 
quatre  heures  du  matin  , on  avoir  de  quarante  cinq  A trente-cinq  bradés 
d’eau.  La  Côte  du  Nord  alloit  du  Nord-Eft  au  Nord-Nord-Oueft  , A qua- 
tre ou  cinq  lieues  du  VaiQeau.  On  étoit  alors  par  les  foixante-quatre  de- 
grés de  latitude  , fie  par  les  quatre-vingt-dix  degrés  cinquante-trois  de 
longitude  , près  du  Cap.  On  s'approcha  de  la  Côte  , autant  qu’il  tut  pof- 
fible  , pour  découvrir  quelque  ouverture  dans  le  Pais.  La  route  fut  con- 
tinuée A la  vue  de  la  Côte  Nord  du  Cap  Hope.  A quatre  heures  après- 
midi  , aïant  quitté  la  Côte , pour  fonder , on  trouva  trente-quatre  A vingt- 
huit  brades  , fie  trente  A quarante  vers  huit  heures. 

Le  1 a , A quatre  heures  , on  mit  A la  voile  ; fie  vers  neuf  heures  on  fe 
trouva  devant  le  Cap  , A neuf  ou  dix  lieues  A l'F.il  du  Brook  Cobham  , 
qui  étoit  alors  au  Nord-Oueft-quart-de-Nord  A cinq  ouGx  lieues  du  Vaif- 
leau.  La  fonde  donnoit  foixante  A quarante-neuf  brades.  On  étoit  alors  pat 
les  foixante-trois  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , fi c par  les  quatre- 
vingt-douze  degrés  vingc-cinq  minutes  de  longitude  de  Londres.  Middle- 
ton  allure  qu’en  rafant  toute  la  Côte  du  Welcome  , depuis  le  Détroit  glacé 
jufqu’A  cet  endroit  , il  avoit  trouve  partout  que  c’étoit  un  Concincnt  > 
quoiqu’on  y rencontre  des  Baies  allez  profondes  & plusieurs  petites  lies. 
Ce  Cap , & l’autre , Gtué  à foixante-quatre  degrés  de  latitude , renferment 
une  très  profonde  Baie.  On  rencontre , le  long  de  la  Côte , quantité  de 
Baleines  noires , de  la  véritable  cfpece  dont  on  tire  les  côtes. 

Devant  Brook-Cobham  , on  avoir  vingt  A quarante  brades  d’eau  , A 
quatre  lieues  de  didance  A l’Ed-Nord-Eft.  Le  1 j , Middleion  envoia  faire 
de  l’eau  dans  une  lie  qui  eft  A trois  lieues  du  Continent  , & qui  a fept 
lieues  de  long  fur  rrois  de  large , prefque  toute  d’une  pierre  blanche  fie 
dure , femblable  A du  marbre.  La  Chaloupe , qui  en  revint  le  14 , apporta 
une  Bête  fauve  fie  un  Ours  blanc , tués  par  les  Indiens  du  bord  : ils  avoient 
vû , dans  Pile , quantité  de  Cygnes  fit  de  Canards.  Le  1 ^ , on  accorda  la 
liberté  A deux  des  Indiens  , qui  fouhairoient  d’être  laides  dans  ce  lieu  , 


où  ils  n’étoient  pas  éloignes  de  leur  Patrie  : Middleton  leur  fit  donner  une 
petite  Barque  , qui  fut  chargée  de  poudre  6c  de  plomb  , de  provifions  , de: 
haches , de  Tabac , 6c  de  Quinquaillerie.  Ceux  qui  les  avoient  conduits 
dans  l’Ile  avoient  obfervc , que  la  Marée  y monte  fouvent  A vingt-deux 
piés.  Un  autre  Indien  , curieux  de  voir  l’Europe , fut  gardé  A bord  j fie 
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le  même  jour  , Middleton  fit  mettre  à la  voile  pour  l'Angleterre. 

Quelque  foin  qu’il  eût  apporté  A fes  obfetvations  , foo  Voiage  ne  ré- 
pondit point  aux  grandes  efperances  qu’on  en  avoit  conçues.  Non-feule- 
ment , il  n’avoit  pas  découvert  le  pallage  , mais  il  n'avoit  pû  fe  mettre 
en  état  d'expliquer  les  hautes  Marces  qu'il  avoit  obfervécs  dans  le  Wcl- 
come  ; 8c  c'etoit  fur  ce  point  qu'on  attendoit  un  éclaircifiement.  Des  Dé- 
troits gelés,  des  ouvertures  inconnues  , ne  pouvoient  fervir  à la  décifion, 
8c  ne  faifoient  que  fufpendre  la  difficulté.  Il  refloic  toujours  à trouver 
d’où  venoient  ces  grofies  Marées , par  quelque  ouverture  qu’elles  pullent 
entrer  : 8c  les  Partilans  du  Partage  foutenoient  qu’elles  ne  pouvoient  être 
expliquées  , fans  la  fuppofition  d'un  Océan  de  l'autre  côté.  Ainfi  loin  d'ai- 
der à fortir  de  ce  labyrinthe  , Middleton  fembloit  en  avoir  multiplié  les 
détours  (19).  Il  falloit  une  autre  Expédition , pour  tirer  quelque  (ruic  de 
la  fienne  : elle  s’eft  faite  , 8c  c’eft  ce  qui  refte  à rapporter.  Comme  les 
Anglois  y ont  emploie  tous  leurseffons , 8c  qu’elle  peut  pafferpour  le  ré- 
fultat  des  connoiuances  raffemblées  depuis  deux  fiecles  , tout  ce  qu’on 
a lû  jufqu'ici  n'en  eft  proprement  que  l'introduction. 

On  fuppofa  comme  înconteftable  , par  la  raifon  8c  l'expérience , qu’il 
n’y  avoir  rien  à fe  promettre  du  côté  du  Détroit  de  Davis;  8c  qu’au  con- 
traire il  devoit  reflet  beaucoup  d'efpérance  au  Nord-Oued  de  la  Baie  d’Hud- 
fon.  Dobbs  publia  un  nouvel  Ouvrage  , où  tous  les  argumens  favorables 
à cette  opinion  furent  foigneufement  recueillis.  A l’objeélion  , que  les 
Golfes , qui  ptometroient  le  plus , avoient  été  vifités , 8c  qu’on  n’y  avoit 
trouvé  que  des  Baies  8c  des  Rivières,  il  répondit  qu’ils  n’avoienr  pas  été 
vifités  tous  ; 8c  que  fi  l’on  en  avoit  vifité  un  grand  nombre  fans  y avoit 
trouvé  le  partage,  il  n’en  étoit  que  plus  probable  qu’il  exidoitdans  quel- 
que autre  , pareequ'il  en  patoifloic  plus  impoflîble  que  des  martes  d'eau  , 
qui  font  monter  h haut  les  Marées  dans  ces  Rivières  Sc  ces  Baies  , n'euf- 
fent  pas  de  communication  avec  quelque  autre  Océan.  Enfin  , tout  fut  ré- 
duit a ce  dilemme  : le  partage  exifte  , où  il  n’exide  pas.  S’il  exide  , tout 
le  monde  convient  que  l’avantage  extrême  qu'il  y auroit  à le  découvrir  * 
ne  permet  pas  d’abandonner  cette  recherche  : s’il  n’exide  pas , la  recherche 
ed  inutile  ; mais  on  doit  convenir  aulfi  qu’elle  ed  nccelfaire , pour  s’affû- 
ter de  fon  inutilité. 

Malgré  le  jugement  qu’un  Journalide  a porté  des  argumens  de  Dobbs  (jo). 


(19)  Dobbs  l’aceu(a  meme  de  s'être  lailfê 
gagner  par  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
foit  , qui  préférant  (ou  profit  particulier  & 
le  négoce  cidufif  de  la  Baie  à l'intérêt  gé- 
néral de  la  Nation , ne  foubaitoit  point  que 
le  partage  fût  découvert. 

do)  L'Auteur  de  l'Extrait  dTJlis,  dans  la 
Bibliothèque  raifonnée  ( Janvier,  ïêvtier  & 
Mats  1 747  ) reproche  à Dobbs  d’avoir  allo- 
ué dans  Ton  Livre, qui  fut  publié  en  174S, 
ien  des  oui- dires  b des  Relations  peu  ref- 
peRailes.  Sa  Carte  , dit-il , eft  dreffêc  (ut 
fes  fouhaus , plus  que  fur  l'expérience.  •»  Il 
" fait  changer  de  JircéUon  à la  Côteocci- 
» dentale  de  l'Amérique,  1a fait  rebroufler 


» à l’Eft , 8t  la  mené  joindre  la  Baie  d’Hud- 
■>  fon  près  du  Détroit  de  wager.  L'Améri- 
» que  aurait , dans  cette  fuppofition , une 
» vafle  Mer  a l'Occident  , St  le  Détroit 
» pourroit  fe  réduire  à peu  de  milles.  Mais 
» une  telle  fuppofition  eft  démentie  par  tou» 
» les  anciens  Routiers  , qui  en  différons 
» rems  Ac  en  différentes  latitudes,  ont  tou- 
» jours  trouvé  la  direâion  de  la  Côte  ocei- 
» dentale  de  l’Amérique , allant  de  l’Eff  à 
m l'Oued.  Et  comment  accorder  la  Carte  de 
» M.  Dobbs  , avec  des  Rivières  qui  forment 
» des  Baies  de  Toisante  lieues  de  large, daas 
» l'endroit  même  où  il  fugpofc  un  Déûoit  f 
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tuiruûJons  du 
Cornue  pour  les 
deux  Capitaines. 


ils  eurent  tant  de  poids  pour  la  Nation  Angloife,  que  l’Etat  même , après 
une  mûre  délibération , réfolut  d'encourager  l'Entreprife , 8c  promit  un 
prix  de  vingt  mille  livres  fterling  pour  la  découverte  i fur  ce  feul  princi- 
pe , que  le  gain  devoit  ctre  immenfe  dans  le  cas  du  fuccès,  & les  pertes 
bornées,  dans  la  plusdéfavanrageufe  fuppolîtion.  On  ouvrit  une  fouferip- 
tion  de  dix  mille  livres  fterling  , qui  parurent  fuffire  pour  les  frais  ; 6c 
qui  furent  divifées  en  cent  aéhons  : elle  fut  auffi-tôr  remplie.  U fe  forma 
un  Commiié  de  perfonnes  riches  , qui  achetèrent  deux  VaiiTeaux , & qui 
iuppléercnt  de  leurs  propres  fonds  au  défaut  du  capital  , pour  hâter  leur 
départ  , dans  la  crainte  de  manquer  la  faifon.  Enfin  , pour  animer  l'E- 
quipage , on  ajouta  aux  appointemens , qui  étoient  déjà  confïdérables , de* 
Primes  } en  cas  de  fuccès , proportionnées  au  rang  Si  aux  fervices , Si  tou- 
tes les  prifes  qui  pourroient  fe  faire  fur  la  route.  Des  deux  Vaiflèaux  , 
l'un  qui  étoic  de  cent  quatre-vingt  tonneaux  , fut  nommé  la  Galiote  de 
Dobbs  ; l’autre  , de  cent  quarante  tonneaux  , prit  le  nom  de  la  Californie. 
On  choific , pour  Commandans  , les  Capitaines  Guillaume  Moore  8c  Fran- 
çois Smith. 

Les  inftruéiions  du  Commitc  portent  un  caraétere  fi  fingulier  d’intelli- 
gence 6c  d'exaétirude , qu’elles  méritent,  à' ces  deux  titres  , l'attention  de 
ceux  qui  cherchent  â s’inltruire. 

Vous  ferez  voile  enfemble  , avec  toute  la  diligence  pofïïble  , de  la  Ta- 
mife  au  Sud  du  Cap  Farewell  en  Groenlande.  Vous  éviterez  les  glaces  près 
du  Cap  , 8c  vous  gouvernerez  vers  l'entrée  de  la  Baie  d'Hudfon  , entre 
les  Iles  de  la  Réfomtion  6c  celles  de  Buiton  au  Nord  des  Otcades.  En  cas 
de  féparation , votre  premier  rendez-vous  fera  i Coirfiown  , aux  Oicades  ; 
mais  fi  le  rems  vous  permet  de  fuivre  votre  route  , vous  ne  vous  y arrê- 
terez pas  plus  de  quarante  heures.  Le  fécond  fera , à l’Eft  des  Iles  de  la  Ré- 
folution  , au  cas  que  les  glaces  ne  foient  pas  affez  difpetfées  â l’entrée  du 
Détroit.  Mais  fi  le  partage  eft  libre  . vous  n'y  atrendrez  qu’nn  jour  ou  deux  ; â 
moins  que  ce  ne  loit  le  tems  des  hautes  Marées , car  dans  ce  cas  vous  ferez 
mieux  d’attendre  la  diminution  des  courans  , qui  fonr  alors  trop  rapides.  Et» 
palTant  le  Détroit , rafez  de  près  la  Côte  du  Nord  , jufqu’à  ce  que  vous  aïez 
parte  les  Iles  des  Sauvages , 6c  tenez  toujours  une  diftance  raisonnable  l'un 
de  l'autre  t afin  que  s’il  arrivoit  quelque  accident  dans  les  glaces  , vous 
publiez  entendre  réciproquement  vos  Canons  ou  vos  Cloches  , Si  vous 
prêter  du  fecoars. 

Dans  le  Détroit  , votre  plus  proche  rendez-vous , en  cas  de  féparation  , 
fera  Elle  de  Diggs  , ou  Cary-Swan’s-neft.  Celui  qui  y arrivera  le  premier 
n'attendra  l'autre  que  pendant  deux  jours  ; 6c  fi  le  dernier  n'y  arrive  pas , 
il  élevera  une  Perche  ou  un  monceau  de  pierres  du  côté  du  principal  Cap  , 
où  il  Enflera  une  Lettre  , pour  avertir  l'autre  de  fbn  partage  6c  de  fou 
départ.  Quand  vous  aurez  découvert  Cary-Swan's-neft  , fi  le  vent  cft  con- 
traire , vous  mouillerez  l’ancre  pour  une  Marée  ou  deux , 6c  vous  obfer- 
verez  avec  beaucoup  de  foin  la  direéHon  , la  rapidité  , la  hauteur  6c  le 
tems  de  la  Matée.  Mais  fi  le  vent  eft  favorable  pour  ranger  une  patrie 
de  la  Côte  de  Nord-Oueft,  depuis  la  Baie  nommée  Pijlol-Bay  , par  les 
foixantc-deux  degrés  trente  minutes  , jufqu’au  Détroit  de  Wager  , fixez 
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•lors  votre  plus  proche  rendez-vous , ou  au  Deer-Sond  , fi  vous  vous  dé- 
terminez à pouffer  vers  ce  Partage , ou  à l'Ile  de  Marbre , au  cas  que  le 
vent  foit  favorable  & la  Mer  fans  glaces. 

A routes  les  Terres  que  vous  rencontrerez , examinez-bien  , fiir  la  Côte, 
le  rems  Sc  la  direction  de  1a  Marée.  Si  vous  rencontrez  quelque  flux  ve- 
nant de  l’Ouert  , Sc  que  vous  trouviez  quelque  belle  ouverture  fans  glaces , 
vous  y entrerez  , quoiqu'avcc  beaucoup  de  précautions , en  vous  ta  1 fairt 
précéder  de  votre  Chaloupe  i & vous  ne  tarderez  pas  , alors , à vifitet  te 
Détroit  de  Wagcr  ou  Piftol-Bay.  Mais  fi  vous  commencez  par  le  Détroit 
de  Vager  , & qu'à  votre  dernier  rendez-vous  , les  deux  Vailfeaux  fe  trou- 
vent au  Deer-Sund  , puifqu  après  il  n’y  en  a plus  d'autre  ; vous  poufferez 
alors  direéfement  vêts  le  Golfe  de  Ranking , en  tenant  le  grand  Canal , 
au  Nord  des  Iles  où  ii  parte  , & vous  y obferverez  de  meme  la  direc- 
tion , la  hauteur  & le  rems  de  la  Marée.  Si  vous  la  trouvez  avancée , ou 
que  le  flux  vienne  du  côté  de  l’Oueft  ou  du  Sud-Oueft  , vous  entrerez 
alors  hardiment  dans  l'ouverture  , que  vous  fuivrez  jufqu'à  tel  point  de 
l’Eft  où  elle  puilfe  vous  conduire.  Cependant , fi  le  partage  eft  étroit , vous 
aurez  foin  de  tenir  toujours  votre  Chaloupe  à la  tete  , avec  la  fonde , Sc 
vous  obferverez  les  Marées  , la  profondeur  , la  falûre  de  l'eau  , Sc  la  va- 
riation de  l'Aiguille  : vous  marquerez  , fur  vocre  Carte  , la  latitude  de 
tous  les  Caps  , Sc  la  fituation  des  Pais  à l'égard  de  vos  Vaiffeaux  , Sc  vous 
tâcherez  de  vous  aflùrer  de  quelques  bons  Ports , où  vous  puifliez  vous 
mettre  à couvert  des  tempères  Sc  des  vents. 

Si  vous  rencontrez  le  flux , Sc  qa’après  avoir  paflé  la  partie  étroite  da 
Détroit  de  Wager  , vous  tombiez  dans  une  Mer  ouverte  Sc  fans  glaces , 
vous  pourrez  alors  vous  croire  2rtùrcs  d’un  Partage  libre  , Sc  partir  hardi- 
ment au  Sud-Oueft , ou  plus  on  moins  vers  le  Sud  ou  l'Oueft , félon  la 
fituation  du  Pais , en  gardant  l’Amérique  à vue  au  Bas-bord  : Sc  fi  vous 
entrez  enfuire  dans  quelque  ouverture , en  votant  du  Pais  des  deux  cô- 
tés , vous  aurez  grand  foin  d’obferver  la  Marée , fi  elle  vient  au-devant 
de  vous , ou  fi  elle  vous  fuie , pour  juger  fi  vous  ères  entrés  dans  une 
Baie  , ou  fi  c’eft  un  partage  entre  des  Pats  entrecoupés  ou  des  Iles  ; Sc  fé- 
lon le  cas  , vous  poulferez  plus  loin , ou  vous  retournerez  fur  vos  pas  , 
pour  avancer  plus  a l’Oueft. 

Après  avoir  parte  jufqu’à  foixante-deux  degrés  de  latitude,  au-delà  du 
Détroit  de  Wagcr  , fi  vous  rencontrez  une  Marée  qui  vienne  du  Sud- 
Oueft  , vous  pourrez  vous  croire  fûrs  alors  d’avoir  parte  le  Cap  le  plus 
Septentrional  du  Continent  de  Nord-Oueft  de  l’Amérique  , Si  vous  pour- 
sez  hardiment  faire  voile  à quelque  latitude  chaude  , de  cinquante  degrés 
au  Sud  , pour  hiverner,  avec  le  foin  de  continuer  toujours  vos  obferva- 
tions  fur  les  Rochers  & les  Bas-fonds  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
partage  , & de  marquer  les  latitudes  de  tous  les  Caps  dans  vos  Cartes , 
& les  longitudes  calculées  fur  le  Parallèle  où  vous  vous  trouverez. 

Si  vous  jugez  à propos  de  commencer  par  faire  un  ertai , dans  le  Piftol- 
Bay  , ou  au  Golfe  Ranking  proche  de  l’Ile  de  Marbre  .que  vous  y trouviez  la 
Marce  venant  de  l’Oueft  ou  du  Nord-Oueft , & que  l’ouverture  s’étende 
vers  l’Oueft  , vous  y fuivrez  1a  même  inftruélion  que  pour  le  Détroit  de 
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vôüîëT  au  W3ger  j Parceque  l'un  & l’autre  de  cei  deux  Détroits  doivent  aboutir  i 
Ts'onn  OvuT  foixante-deux  degrés  -,  & généralement , partout  où  vous  obferverez  que  la 
*r  *u  Nord-  Marée  vient  de  l'Oueft  , vous  pourrez  être  fùrs  de  trouver  un  palFage  large 
Sc  ouvert , puifqu’il  doit  être  certain  alors  que  vous  n’êtes  plus  loin  ae 
l'Océan  j qui  fait  monter  li  haut  ces  Marées  au  Nord-Oueft  de  la  Baie. 

Si  vous  vous  trouvez  en  pleine  Mer  après  avoir  paiTé  une  de  ces  ou- 
vertures , & que  fans  rencontrer  aucun  obftaclc  vous  puiffiez  gagner  envi- 
ron les  cinquante  degrés  de  latitude  > vous  y paierez  l'Hiver  , au  cas  que 
la  fail'on  vous  empêche  d’aller  en  avant  : mais  fi  le  tems  Sc  le  vent  le  per- 
mettent , vous  poulTerez  au  Sud , jufqu’aux  quarante  degrés  au  moins , furs 
d’y  trouvée  un  climat  plus  chaud  & plus  agréable  , pour  l’Hiver  ; ce  qui 
vous  confirmera  la  réalité  de  votre  decouverte.  En  ce  cas  , vous  choifirez 
pour  votre  féjour  une  Riviere  navigable  ou  quelque  bon  Port , dans 
lequel  vous  n’aiez  rien  à redouter  des  Habitans  ; car  A vous  aviez  quel- 
que chofe  à craindre  d’eux  , il  vaudroit  mieux  palier  l’Hiver  dans  un  Port 
de  quelque  lie  déferte  , mais  fertile  & remplie  de  bois , à une  diftanco 
convenable  du  Continent.  Surtout , ne  négligez  poinc  d’y  établir  des  Corps- 
de-Gardc  & des  Sentinelles  , comme  vous  feriez  dans  un  Pais  ennemi. 

Si  vous  rencontrez  quelques  Sauvages  , en  pafïànt  par  le  Détroit  d’Hud- 
fon  , vous  ne  perdrez  point  le  tems  à trafiquer  avec  eux  , & vous  leur 
ferez  quelques  préfens  de  Quincaillerie.  Si  vous  en  rencontrez  après  avoir 
pafTé  la  Baie , vous  leur  ferez  suffi  des  préfens  : mais  vous  ne  refuferez 
point  de  négocier  , Sc  vous  tâcherez  de  leur  lailfer  une  bonne  opinion  de 
vous  , en  leur  donnanr,  pour  leur  fourrure , quelque  chofe  de  plus  qu’ils  ne 
reçoivent  de  la  Compagnie , & leur  laidant  le  choix  de  vos  Marchandi- 
fes  d cchange  , pour  vous  aflurer  de  leur  amitié.  Cependant  vos  obferva- 
rions  , fur  les  Marées  , ne  doivent  pas  fouffrir  de  ce  Commerce. 

Si  , paflant  ces  Pais  entrecoupés , au  Nord-Oueft  de  la  Baie  , vous  for- 
tez  plus  méridionalement  qu’aux  foixante  degrés , Sc  que  vous  rencontriez 
enfuite  quelques  autres  Nations  plus  civilifces  que  les  Efquimaux , vous 
tâcherez  de  gagner  leur  amitié  par  de  bons  préfens  , & vous  ne  refuferez 
aucun  trafic.  Vous  leur  ferez  entendre  qu’au  Printems  prochain , lorfque 
vous  retournerez  dans  leur  Pais , vous  ferez  charmés  d’ouvrir  un  Com- 
merce , dont  ils  tireront  de  grands  avantages  , & de  lier  avec  eux  une 
alliance  perpétuelle.  Mais  ne  vous  arrêtez  dans  leurs  Ports , qu’autant  que 
la  faifon  Sc  le  vent  ne  vous  permettront  pas  de  paftet  plus  loin.  Dans  tous 
les  lieux  inhabités  où  vous  vous  arrêterez  , vous  prendrez  pofTeffion  du 
Pais  , au  nom  de  S.  M.  Britannique  , comme  premier  PofTelFeur , en  y éle- 
vant un  Monument  de  bois  ou  de  pierre  , avec  une  Infcription  , Sc  en 
donnant  des  noms  aux  Ports,  aux  Rivières  , aux  Caps  8c  aux  Iles.  Mais, 
fi  vous  rencontrez  des  Habitans  tout-à-falt  civilifcs  Sc  vivans  dans  des 
demeures  fixes  , gardez-vous  bien  de  leur  donner  de  l’ombrage  par  des 
prifes  de  pofTeffion  j â moins  qu’à  votre  retour  ils  ne  vous  cèdent  volon- 
tairement quelque  terrein , pour  l’exercice  habituel  de  votre  Commerce. 
Vous  n’emmenerez  de  force  aucun  Habitant  ; mais  fi  quelqu’un  s’ofFte  1 
partir  avec  vous  , pour  fervir  d’Interprete  à l’avenir  & pour  entretenir  l’a- 
mitié , vous  nç  refuferez  point  de  le  prendre  à bord. 

Si 
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Si  vous  preniez  le  parti  de  laitier  quelques-uns  de  vos  gens  dans  ces  — — . 

Pais,  vous  aurez  foin  de  leur  donner  une  bonne  provifion  de  Quincail-  No*d°Oue'it 
lerie  , pour  les  mettre  en  état  de  cultiver  l'amitié  des  Indiens  par  des  pré-  £T  AU  ^U,B. 
feus  -,  & vous  leur  donnerez  autli  des  femences  de  toutes  fortes  de  fruits , Est. 
de  légumes  & d'arbres  , qui  ne  croilfent  point  naturellement  dans  ces  ter-  * 
tes.  Vous  leur  laifTerez  du  Papier,  des  plumes  & de  l’encre  , pour  tenir 
compte  de  leurs  obfervations  fur  les  propriétés  du  Pais. 

Lorfque  vous  aurez  parte  les  Terres  entrecoupées,  fi  vous  rencontrez 
encore  des  Baleines  blanches  , & qu'en  Août  8c  Septembre  elles  diri- 
gent leur  courfe  au  Sud-Oueft  , ce  fera  pour  vous  une  preuve  de  plus  , 
d'un  pa(Tage  navigable  à l’Océan  occidental , où  ces  PoitTons  vont  alors  fe 
rendre. 


Si  vous  avancez  un  peu  au  Sud  , depuis  foixante  jufqù a cinquante  dc- 

frés  , & que  vous  touchiez  à quelque  Port  où  les  Habitans  demeurent 
ans  des  Villes  & des  Villages , vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  de 
précaution.  Quelque  amitié  qu’ils  vous  falfent  , vous  vous  garderez  bien 
de  vous  mettre  en  leur  pouvoir.  Au  contraire  , s’ils  vous  menacent  de 
quelque  hortilitc  , vous  n’y  aborderez  point , & vous  vous  éloignerez  de 
la  Cote  , fans  leur  faire  entrevoir  néanmoins  aucune  marque  de  crainte. 
S'ils  viennent  vous  attaquer  , vous  commencerez  pr  les  eflraïer , du  bruit 
de  votre  grofle  Artillerie  -,  & vous  ne  tuerez  perfonne  , fi  vous  n’y  êtes 
forcés  pour  votre  propre  défenfe.  Alors  vous  quitterez  la  Côte , en  pouf- 
fant au  Sud , jufqu'à  ce  que  vous  aïez  rencontré  des  Peuples  d’un  naturel 
plus  humain.  Si  vous  rencontrez  des  Nations  pui fiâmes , qui  commercent 
avec  des  Vaiflcaux  de  charge  & de  force,  & qui  vous  fafiènt  un  mauvais 
accueil , vous  éviterez  la  Cote  , dans  les  Mers  libres  i mais  fi  vous  vous 
trouviez  entre  des  lies  , avec  trop  de  difficulté  à vous  garantir  de  l'infulte 
des  Habirans.ou  à pénétrer  plus  loin  pour  achever  la  découverte  ; alors , 
fi  la  faifon  nctoit  pas  trop  avancée , vous  reviendriez  en  Angleterre  pour 
faire  votre  rapport , qui  prouveroit  aflez  vifiblement  que  vous  auriez  pé- 
nétré dans  quelque  Océan  différent  des  nôtres.  C’eft  le  feul  moïen  de 
prévenir  les  accidens  qui  pourraient  vous  arriver  pendant  l’Hiver , & nous 
faire  perdre  le  fruit  de  vos  découvertes. 

Si  vous  poufiêz  votre  route  au  Sud , jufqu’à  pouvoir  pfTer  l’Hiver  dans 
un  Pais  chaud  , vous  choifirez  quelque  Ile  qui  ne  foit  pas  fréquentée  par 
les  Peuples  du  Continent,  pour  y mettre  vos  Vaifiëaux  a couvert.  Si  cette 
Ile  eft  fertile , vous  occuperez , i l'entrée  du  Printems  , les  gens  de  vos 
Equipages  à préparer  un  efpacede  terre,  dont  vous  ferez  un  Jardin.  Vous 
y femerez  de  toutes  les  graines  que  vous  y aurez  portées , foit  pour  l'u- 
îage  des  Habitans , s’il  s’en  trouve  dans  l’Ile  , foit  pour  les  befoins  futurs 
de  ceux  qu’on  y pourra  renvoier  d’ici.  Vous  y lailferez  aufii  les  différen- 
tes efpeces  d’ Animaux  Domefiiques  qui  vous  relieront  à bord , furtout  des 
Poules  & des  Pigeons  ; & vous  aurez  grand  foin  d’obferver  les  Arbres  ÔC 
les  Plantes,  qui  ne  reflemblemnc  point  aux  nôtres.  Si  vous  hivernez  fur  la 
Côte  occidentale  de  l’Amérique  , près  du  Cap  Blanc  , vers  les  quarante- 
deux  degrés  de  latitude  , tâchez  de  pourfuivre  votre  découverte  au  Sud 
d'abord  après  l’Equinoxe  de  Mars , k le  tems  vous  le  permet , jufqu’à  ce 
Tome  XV.  A a 
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que  vous  touchiez  aux  quarante  degrés.  Là  , il  ne  pourra  vous  roder  au- 
cun douce  du  fuccès. 

En  retournant  au  Nord-Eft,  comme  vous  aurez  l’Eté  devant  vous,  rien 
ne  vous  obligera  de  prefler  vos  voiles , Si  vous  obferverez  bien  toute  la 
Côte  Nord-Ouell;  de  l'Amérique.  Vous  ferez  Amour  des  obfervations  exac- 
tes fur  les  Rivières  , les  Baies  , les  Promontoires  &c.  Vous  ferez  des  Car- 
tes , fur  lefquelles  vous  marquerez  les  lituations  des  Pais , & les  vues , 
relies  que  vous  les  aurez  de  vos  Vailfeaux  ; vous  tiendrez  compte  des 
Marées , des  fondes , & de  la  variation  de  la  Boulfole.  Vous  conclurez  des 
alliances  avec  les  Habitans  du  Pais  ; & vous  établirez  avec  eux  un  Com- 
merce utile  pour  nous , mais  équitable  pour  eux  , en  réglant  nos  Marchan- 
dées fur  l’évaluation  des  leurs.  Ce  foin  vous  occupera  pendant  les  mois 
d'Avril , Mai  Si  Juin  ; de  forte  que  vous  pourrez  vous  retrouver  par  les 
foixante-deux  degrés,  vers  la  fin  de  Juillet.  Vous  repafferez  cnfuitela Baie 
Si  le  Détroit , au  commencement  d'Août. 

Si  les  Vaideaux  fe  féparent  après  leur  dernier  rendez-vous  près  du  Deer- 
Sund  ou  de  l'Ile  de  Morbac  , chacun  s’efforcera  par  lui-même  de  décou- 
vrir le  p adage  , fans  attendre  l’autre  ; Si  le  rendez-vous  , pour  fe  rejoin- 
dre , fera  à quelque  Ile  ou  Port , par  les  quarante  degrés  de  latitude  , der- 
rière la  Californie.  Si  l’un  ou  l’autre  peut  hiverner  près  de  cette  Ile  , & 
plus  au  Nord  que  les  cinquante-quatre  degrés , le  Capitaine  tâchera  d’en- 
gager quelque  Indien  par  des  récompenfes,  à travetfer  le  Pais  , foit  vers 
la  Riviere  de  Churchill  ou  le  Fort  d’York  , foit  vers  la  Riviere  de  Nel- 
fon , avec  des  Lettres  pour  l'Amirauté  Si  le  Secrétaire  de  la  Compagnie. 
Il  expliquera  fes  découvertes  jufqu’à  ce  jour  , Si  promettra  une  récom- 
penle  à celui  qui  voudra  fe  charger  d’amener  l'Indien  en  Angleterre  ÿ 
de  peur  que  la  découverte  ne  foit  fupprimée  au  Comptoir  , dans  la  fup- 
pofition  où  quelque  malheur  empècheroit  le  Vaideau  de  revenir  au  Prin- 
tems.  * 

Si , par  quelque  accident  imprévu  , les  Vaideaux  ne  peuvent  avancer 
au-delà,  ou  à l'Oueft  , de  Piftol-Bay  ou  du  Détroit  de  Wager,  ni  vers 
le  Sud  au-delà  des  cinquante-huit  ou  foixanre  degrés  , & qu’ils  ne  trou- 
vent point  d’ouverture  , ni  de  paiTage  , à l’Oueft  ou  au  Sud-Oueft , parmi  ces 
Pais  entrecoupés  & ces  Iles  ; ouqu’après  avoir  pade  ces  Pais  entrecoupes , ils 
ne  renconrrent  point  de  Marée  qui  vienne  de  l’Oueft  ; alors , après  avoir  fait 
les  effàis  nécedaires , de  l’avis  du  Confeil  ou  du  plus  grand  nombre  , vous 
reviendrez  droit  à Londres , fans  hiverner  dans  aucun  Port  de  la  Baie  » 
pour  ne  pas  jetrer  les  Actionnaires  dans  une  dépenfe  inutile. 

Si  vous  rencontrez  quelques  Efquimaux  au-delà  du  Détroit  de  Wager, 
ou  de  Piftol-Bay , vous  ràcherez  d’apprendre  d’eux  , par  des  Agnes  , où 
eft  la  Mine  de  Cuivre  ; Si  fi  , parvenant  à découvrir  le  padige  , vous  y 
pouviez  hiverner  , vous  ne  manqueriez  point  à votre  retour,  quand  vous 
ferez  vers  les  foixanre  degrés  , de  faire  des  recherches  plus  exaéàes  pour 
la  découverte  de  cette  Mine.  Si  vous  la  trouvez , vous  emporterez  avec 
vous  quelques  morceaux  de  Minéral , pour  en  faire  ici  l’edai. 

Vous  aurez  foin  de  tenir  des  minutes  exaéfes  de  toutes  vos  Délibéra- 
tions , & de  les  faire  figner  de  trois , au  moins , des  perfonnes  du  Con- 
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feil , avant  que  l’Aiïèmblée  fe  fépare.  Vous  ferez  faire  des  copies  de  tou-  ^ 

tes  vos  opérations,  qui  feronc  fcellces  aulli  du  cachet  de  trois  perfonnes  Nckd-o'est 
du  Confeil  , & envoices  par  la  Pofte  à votre  retour  , de  tel  endroit  de  rr  *u  Nord- 
l'Angleterre  ou  de  l’Irlande  où  vous  puiftiez  aborder  , ou  même  plutôt  , Est. 
ii  l'occafion  fe  préfente  par  les  Vaitfeaux  de  la  Baie  d’Hudfon  , au  iîeur 
Samuel  Smith  , Secrétaire  du  Commité  de  Nord-Oueft. 

Les  deux  VailTeaux,  dcftinés  pour  la  découverte  du  Battage , defcendi- 
tent  de  Londres  à Gravefand;  & dans  le  même  rems  il  y arriva  d’Italie  , i hnchaüJlt 
un  Voïageur  Anglois  fort  curieux , nommé  Henri  ELlis , qui  les  aïant  ren-  P*II**r- 
contrés , & les  voïant  prêts  à mettre  à la  voile  , témoigna  quelque  cha- 
grin d’avoir  manqué  l’occafion  de  partir  avec  eux , pour  une  h glorieufe 
Expédition.  Son  mérite  , qui  étoit  connu  , ht  aller  fes  regrets  jufqu’au 
Commité.  On  le  fit  chercher  avec  un  empreflement  qui  le  natta.  >»  Mon 
m chagrin,  dit-il  lui-même,  fut  bientôt  changé  dans  une  joie  fort  vive, 

» Unique  je  me  vis  propofer  un  commandement  fur  l’un  ou  l’autre  des 
» deux  VailTeaux.  La  curiohté  de  voir  un  Pais  tout  nouveau  pour  moi , 

» joint  aux  avantages  & furtout  à l’honneur  que  j’efperois  de  cette  En- 
**  treprife  , m’infpircrent  un  dehr  ardent  d’y  contribuer  : mais  , quoiqu’af- 
» fez  accoutumé  à la  vie  Marine , je  refufai  le  commandement  qui  m’é- 
» toit  offert , dans  des  Mers  & fous  un  climat  dont  je  n’avois  pas  la  moin- 
•<  dre  expérience.  On  convint , fur  mon  refus , que  je  ferois  le  Voïage  , 

» en  qualité  d’Agent  du  Commité  , fans  autres  fonctions  que  celles  qui 
u me  feraient  expliquées  par  des  inltruétions  immédiates.  Les  principaux 
» articles  portoient , que  je  ferois  chargé  de  lever  les  Plans  de  tous  les 
» Pais  nouvellement  découverts  ; de  marquer  les  heuarions  & les  diftan- 
m ces  des  Caps , les  Sondes , les  Rochers  & les  Bas-fonds  ; d’attïfler  aux 
» obfervations  manuelles  , lorfqu’il  ferait  queftion  de  conftater  le  teins  , 

» la  hauteur , la  force  , & la  direétion  des  Marées  ; de  faire  mes  obfer- 
» vations  fur  les  différons  degres  de  falure  de  l’eau  marine  ; d’obferver 
•»  les  variations  de  la  BoufTole  ; d’examiner  la  nature  des  Terres,  Bc  de 
» recueillir  tout  ce  que  je  pourrais , de  Métaux , de  Minéraux , & d’au- 
» très  curiohtés  naturelles.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  circonftance  , qui 
«*  m’affligea  beaucoup  ; c’eft  que  je  n’eus  pas  un  moment , pour  faire  mes 
» préparatifs  : dix-huit  heures  après  les  conventions , je  fus  obligé  de  me 
» rendre  à bord. 

M.  Ellis , tel  qu’il  fe  fait  connoître  par  la  confiance  qu’on  prit  tout-  ®n* 

d’un-coup  à fes  lumières  , s’embarqua  fur  la  Galiote  de  Dobbs.  La  Rela-  * 
tion  , dont  on  va  lire  l'Extrait  , eft  fon  Ouvrage.  L’Agent  du  Comité  de 
Nord-Oueft  s'en  donne  pour  l’Ecrivain , & juftifie  ce  titre  par  la  fâgeffe 
de  fon  ftyle  , autant  que  par  un  grand  nombre  de  judicicufes  Obfervations , 
qui  le  diftinguent  du  commun  des  Voïageurs.  

Les  Vaisseaux  mirent  à la  voile,  le  3 1 de  Mai  1746.  On  fupprime  _ Vour.i 
ki  les  accidens  ordinaires  dans  un  Voïage  de  long  cours  , tels  que  le  D E L 1 ' *• 
danger  auquel  la  Galiote  de  Dobbs  fut  expofée  par  le  feu  } il  n’arriva  rien  ,74'>- 
déplus  remarquable  jufqu’au  17  de  Juin,  où  les  deux  VailTeaux  fe  virent 
féparés  par  les  glaces , vers  les  cinquante-huit  degrés  rrente  minutes  de  la- 
titude , à l’Eft  du  Cap  Farewcl.  Mais  l’habileté  des  Pilotes  les  aïant  rap- 
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proches  dès  le  même  jour,  ils  eurent  enfuitc  à traverfer  une  prodigieufe 
quantité  de  bois  flottant.  C’ctoient  de  grofles  pièces , qu'on  auroit  priles 
pour  du  Bois  de  charpente  , 8c  qui  fe  préfentant  de  toutes  parts  , firent 
chercher  à l'Agent  du  Commité  la  caufe  d'un  fpectacle  fi  fingulier.  Tou- 
tes les  Relations , dit-il , qu’on  a de  la  Groenlande  , des  Côtes  du  Dé- 
troit de  Davis  8i  de  celles  du  Dérroit  d'Hudibn  , quoiqu’aflèz  oppofée* 
fur  divers  points  , s’accordent  toutes  à nous  aflurer  cju’il  ne  croît  point 
de  bois  de  cette  forme , dans  toutes  ces  Contrées  : d’ou  l'on  doit  conclure 

3ue  de  quelque  part  qu’il  puifle  venir,  ce  n’eft  pas  des  lieux  qu’on  vient 
e nommer.  Quelques-uns  fuppofent  qu'il  fe  jette  ici , des  Côtes  de  la  Nor- 
vège ; & d'autres  le  font  arriver  de  la  Côte  orientale  du  Pais  de  Labra- 
dor. Mais  Ellis  rejette  ces  deux  fentimens  : d’un  côté  les  vents  de  Nord- 
Oueft  , qui  prédominent  dans  ces  Parages  , l'empêcheroient  d’arriver  ici  de 
la  Norvège  ; 8c  de  l’autre , les  courans  impétueux  qui  forcent  des  Détroits 
de  Davis  8c  d’Hudfon  , en  tendant  vers  le  Sud  , l’arreteroient  au  partage , 
& ne  lui  permettroient  jamais  de  venir  de  la  Côte  d’Amérique  dans  ces 
Mers.  L’explication  d’Egede  (j  i) , qui  avoir  parte  plufieuts  années  dans  la 
Colonie  Danoife  établie  à l’Oueft  de  la  Groenlande , paroit  plus  plaufiblc 
au  Voïageur  Anglois.  Egedc  avoir  vû  , fur  la  Côte  orientale  de  ce  Pais  , 
par  les  foixante-un  degrés  de  latitude , des  Bouleaux , des  Ormes , & d'au- 
tres cfpeces  d’atbres,  de  dix-huit  pics  de  haut  & de  lagroflèur  de  la  cuiffè  : 
il  a voit  obfervé  que  dans  la  Norvège  , comme  dans  la  Groenlande  , la 
Côte  orientale  eft  plus  chaude  que  l'occidentale , 8c  que  parconféquent 
les  arbres  y croilTent  plus  aifément  & deviennent  plus  gros  ; ce  qui  porte 
à croire  que  ce  bois  flottant  vient  de  la  Groenlande. 

Le  5 de  Juillet , les  Anglois  des  deux  Vairtèaux  commencèrent  à décou- 
vrir ces  Montagnes  de  glace , qu'on  trouve  en  tous  tems  proche  du  Détroit 
d'Hudfon.  Elles  font  d'une  groflfeur  fi  monftrueufe , qu’on  leur  attribue  ici 
jufqu’d  quinze  ou  dix-huit  cens  piés  d’épaiflèur.  Plufieuts  Voïageurs  ont 
tenté  d’expliquer , comment  elles  fe  formenr  ; & le  nôtre  embralTé  le  fenti- 
ment  du  Capitaine  Middleton.  Ce  Pais  , lui  fait-il  dire  , eft  fort  élevé  le 
long  des  côtes  de  la  Baie  de  Baftin , du  Détroit  d’Hudfon  &c  : il  l’eft  de 
cent  bradés  , ou  plus  , proche  de  la  Côte-  Ces  Côtes  ont  quantité  de 
Golfes , dont  les  cavités  font  remplies  de  nége  , de  glace , & gelées  juf- 
qu'au  fond  , par  un  froid  dont  le  régné  eft  continuel.  Les  glaces  s’y  ac- 
cumulent pendant  quatre , cinq  , ou  fix  ans  , jufqu'à  ce  qu’une  efpcce  de 
Déluge  terreftre , qui  arrive  communément  à ces  périodes , les  détache  8c 
les  entraîne  dans  le  Détroit  ou  dans  l'Océan , où  elles  fuivent  la  direc- 
tion des  vents  variables  & des  courans , pendant  les  mois  de  Juin  , de  Juil- 
let & d'Août.  Ces  Montagnes  augmentent  en  malle  , plutôt  qu’elles  ne 
diminuent , pareequ’i  l’exception  de  quatre  ou  cinq  points  de  leur  circon- 
férence elles  font  entourées  de  glaces  plus  minces  , à la  dirtance  de  plu- 
fieurs  centaines  de  lieues,  & que  le  l’aïs  étant  d'ailleurs  couvert  de  liè- 
ges pendant  toute  l’année  , l’eau  y eft  prefque  toujours  extrêmement  froide 
dans  le  cours  des  mois  d’Eté.  Les  glaces  plus  minces , qui  rempliflènt  pref- 

1)  i)  Dans  fa  Nouvelle  Defcription  de  l’ancienne  Groenlande  , ou , comme  d'autres  l'é- 
crivent , de  l'ancien  Groenland. 


Digitized  by  Google 


D E S V O ï A G E S.  L i ▼.  V I.  ,S9 

qu’entiétetnent  les  Détroits  5e  les  Baies , 6e  qui  hors  delà  couvrent  l'Océan  , 
le  long  de  la  Côte  , jufqu’à  plulieurs  lieues  , ont  de  quatre  à dix  bradés 
d’épaiffeur , 6e  refroidiffenc  tellement  l'air  , qu’il  fe  fait  un  accroillément 
continuel , aux  Montagnes  de  glace , pat  l’eau  de  la  Met  qtri  ne  celle  point 
de  les  arrofer , 6e  pat  les  brouillards  humides  , qui  ne  difeontinuanc  pref- 
que  point , tombent  en  forme  de  petite  pluie  6e  fe  congèlent  en  tombant 
fur  la  glace.  Ces  Montagnes  aïant  beaucoup  plus  de  profondeur  , dans 
l’eau  , que  de  hauteur  fur  la  futface  de  la  Mer  , la  force  des  vents  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’effet  pour  les  mouvoir  ; quoique  foufflant  du  Nord-Oucft 
pendant  neuf  mois  de  l’année  , il  les  pouffe  vers  un  climat  plus  chaud. 
Leur  mouvement  eft  fi  lent , qu’il  leur  faut  des  fiecles  entiers  pour  faite 
cinq  ou  fix  cens  lieues  vers  le  Sud.  Elles  ne  peuvent  donc  fe  difîoudre  que 
lorfqu’elles  font  arrivées  entre  les  cinquante  6c  les  quatre-vingt  degrés  de 
latitude , où  elles  s’élèvent  peu  à peu , en  devenant  plus  légères  , à mefure 
que  le  Soleil  confume  6c  fait  évaporer  la  partie  cxpolée  à fes  raïons.  Egcde 
ne  les  croit  que  des  morceaux  de  glace  de  la  Côte , qui  tombent  dans  la 
Mer , 6c  qui  s’y  accumulent  par  degrés. 

Le  8 de  Juillet , les  deux  V aideaux  touchèrent  aux  Iles  de  Réfolution. 
Un  brouiliatd  épais,  qui  leur  en  avoir  dérobé  la  vue,  lesanroit  expofés  à 
fe  btifer  fut  la  Côte  , fi  le  tems  ne  s’éioit  éclairci.  Ils  padérent  aux  lies 
des  Sauvages , où  ils  virent  paroître  pour  la  première  fois  de  petits  Ca- 
nots, remplis  d'Efquimaux  ( ) a).  Le  ij  , ils  rencontrèrent  quantité  de 
glaces  , de  cinq  à dix  bradés  d’épaidéut  , qu’ils  ne  padérent  point  fans 
danger  , du  moins  celles  qui  étoient  ferrées  les  unes  contre  les  autres  • 
futquoi  l’on  obfetve  que  rien  n’eft  en  effet  fi  dangereux  que  de  choquer 
avec  beaucoup  de  force  contre  un  grand  glaçon , qui , lorlqu'il  n’eft  pas 
brifé  par  le  choc  , fait  fur  un  Vaideau  le  meme  effet  que  le  contrecoup 
d’un  rocher.  Audi  les  Navires  deftinés  aux  Mers  glaciales  font-ils  extrê- 
mement forts  en  bois  , furtout  en  devant  ; 8c  cette  précaution  même  ne 
fuftit  pas  toujours  pour  les  garantit.  Il  eft  fort  aifé  de  s’appercevoir  de 
l’approche  de  ces  glaces  : la  température  de  l’air  change  dans  l’inftantj 
c’eft-à-dire  que  de  chaud  qu’il  étoit,  il  devient  extrêmement  froid.  D’ail- 
leurs elles  s'annoncent  ordinairement  par  des  brouillards  très  épais , mais 
fi  bas , que  fouvent  ils  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  des  mâts  du  Vaidéau.  Il 
eft  ordinaire  audi  de  voit  la  glace  élevée  pat  la  réfraûion  de  l’ait , de  fix 
degrés  pour  le  moins  au-deffus  de  l’Hotizon  ; ce  qui  la  fait  découvrir  de 
fort  loin.  On  eft  quelquefois  obligé  de  s’amarrer  aux  plus  gros  glaçons , 
peut  fe  dégager  des  petits , qui  cedent  plutôt  aux  vents  & aux  courans. 
Il  fe  trouve  , fur  ces  greffes  maffes  , des  creux  remplis  d’eau  fraîche , qui 
forment  comme  de  petits  Lacs,  où  les  Equipages  ne  manquent  point  de 
remplir  leurs  tonneaux;  mais  ils  fe  gclenc  prelque  toutes  les  nuits,  fur- 
tout  lorfque  le  vent  vient  du  Nord.  Le  l8  , on  eut  beaucoup  dcclairs  8c 
de  tonnerre  j phénomène  toujours  rare  dans  ces  Mers,,  Ôc  dont  Èllis  at-^ 
ttibue  la  rareté  aux  Aurores  Boréales,  qui,  n’y  crâne  pas  moins  fréquentes 
en  Eté  qu’en  Hiver  , endamment  6c  dilpetfent  les  exhalaifons  fulfùreufes. 

(tl)  On  a déjà  vu  la  peinture  de  ces  Peuples , dans  l’article  qui  regarde  l’Esabliffemcat 
des  François  à la  Baie  d'Hudfoii,  Tome  XIV.  de  ce  Recueil. 
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Après  beaucoup  d’embarras  pour  traverfer  les  glaces , on  trouva  la  Met 
nette,  le  jo , devant  Elle  de  Salifbury  , prefqu’l  I’cntrce  occidentale  du 
Detroit  d’Hudfon.  Un  Confeil  , qu’Ellis  donne  ici  , pour  éviter  les  glaces 
dans  ce  Détroit , eft  de  diriger  la  toute  fort  près  de  la  Côte  du  Nord.  Il 
a toujours  obfervé  que  ce  cote  en  eft  beaucoup  moins  embarraflc  que  le 
reftedu  Détroit  ; ce  qu’il  n’attribue  pas  moins  aux  courans , partis  des  gran- 
des ouvertures  de  la  Côte  du  Nord  , qu’aux  vents,  qui  fouftlent  ordinai- 
rement de  ce  côté. 

Le  1 d’Août , on  doubla  le  Cap  de  Diggs  ; & le'4  , on  pafla  Elle  de  Maa- 
fel.  Le  1 1 , on  côtoïa  le  Pais , qui  eft  à l'Elt  du  Welcome  , par  les  foixante- 
quatre  dégrés.  Le  vent  n’aïant  pas  permis  de  fuivre  longrems  la  Côte  , on 
ne  lit  que  louvoïer  jufqu’au  1 9 , ou  la  première  Terre  qui  fe  préfenta  fut 
Elle  de  Marbre  , dont  on  a donné  la  delcription  dans  un  autre  article  (j  5). 
Ellis  fe  mit  dans  une  Barque  longue  , pour  faire  fesobfervacions.  Le  précis 
fut , qu’il  avoir  vu  plufieurs  ouvertures  conftdérables  à l’Oueft  de  cette  Ile  ; 
que  le  flux  venoit  du  Nord-Eft , le  long  de  la  Côte  ; qu’il  y faifoit  haute 
Marce  à la  Pleine  & à la  Nouvelle  Lune  , 8c  qu’elle  montoit  environ  dix 
piés. 

La  faifon  étant  déjà  trop  avancée  pour  le  grand  objet  de  la  découverte , 
on  prit,  à la  pluralité  des  voix  , la  réfolution  de  palier  l’Hiver  dans  la  Baie 
d’Hudfon.  Pour  le  choix  du  quartier  , tous  les  avis  s’accordèrent  en  faveur 
du  Port  de  Nelfon  , comme  celui  qui  fe  ttouvoitle  plutôt  dégagé  des  gla- 
ces au  Printems , 8c  qui  offrait  d’ailleurs , en  abondance  , du  bois , du  Gi- 
bier , 8c  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à la  confervation  de  l’Equipage.  Mais 
on  ne  prévoïoit  pas  que  le  Gouverneur  , oubliant  ce  qu’il  devoir  à l’inté- 
tèt  National , & ne  confultant  que  celui  de  fa  Compagnie  (34) , emploie- 
rait tous  fes  effotts  pour  caufer  la  perte  des  deux  Vaitleaux.  Une  tempête  , 
qu’ils  efluïerent  le  15  d’Août,  ne  les  empêcha  point  d’arriver  le  i<f  ï 
l'embouchure  du  Bras  méridional  de  la  Riviere  de  Haies.  Dans  le  delfein 
de  gagner  un  mouillage  , nommé  Five  Fathoms  Holc  , trou  de  cinq  brades  , 
& mué  à fepe  lieues  du  Fort  d’Yorclc  , ils  continuèrent  leur  route  , après 
avoir fait  élever  des  marques  propres  à les  conduire  par  defTus  les  Bas-fonds. 
La  Californie  pafTa  fort  heureufement , mais  la  Galiotte  de  Dobbs  échoua 
fur  le  fable  ; Sc  le  Gouverneur  fe  hâta  d’envo/er  une  Chaloupe , pour  ab- 
batrre  toutes  les  marques.  C’étoit  néanmoins  la  feule  reflburce  qui  put  la 
fauver.  Envain  lui  fit-on  repréfentet  l’indignité  de  cette  action  : les  mar- 
ques furent  abbatucs  ; 8c  fes  Gens  n’en  diflîmulerent  point  le  motif.  Ce- 
pendant la  Galiotte  fut  remife  à flot  , Sc  parvint  â mouiller  près  de  la  Ca- 
lifornie; mais  ce  début  fit  preflentir , aux  deux  Equipages , ce  qu’ils  avoienr 
i craindre  de  la  parc  du  Gouverneur.  Dès  le  'jour  liiivant  , il  joignit  les 
menaces  â la  perfidie.  Enfuice  , votant  qu’elles  ne  fervoient  qu’à  faire  aban- 
donner aux  deux  Vaiflêaux’le  deflein  d’hiverner  au  Port  de  Nelfon  , & 
qu’ils  paroiflbienc  chercher  un  autre  porte  dans  la  Riviere  de  Haies  , il 
revint  1 l’artifice.  >»  Tout  fut  emploie , dit  Ellis,  pour  nous  perfuader  de 


. m)  On  a »B  que  U Compagnie  de  la  Baie  d'Hudfon  ne  defiroii  pas  que  le  Palfage  Sb 
découvert* 
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t»  mettre  nos  Vaiffeaux  au-deffous  du  Fort , dans  un  lieu  ouvert  à la  Mer, 
» où , fuivant  toute  apparence , ils  auroient  été  bientôt  mis  en  pièces , 
»,  par  les  dots  , ou  par  les  glaces.  Il  étoit  fi  réfolu  de  nous  faire  périr  , 
v qu’après  avoir  vu  les  propofitions  rejettées , il  envoia  bien  loin  dans  les 
» certes  cous  les  Indiens  du  Pais , dont  la  principale  occupation  eft  de 
» tuer  5c  de  vendre  des  Bêtes  fauves  5c  des  Otes , pour  nous  priver  inhu- 
»>  maniement  de  ce  fecours. 

Malgré  l’appréhcnfion  d'un  trille  avenir,  les  deux  Vaiffeaux  montèrent 
la  Riviere  de  Haies , le  j de  Septembre  , & cherchèrent  une  Anfe  pour 
s’y  mettre  à couvert.  Ils  en  crouverent  une , cinq  lieues  au-deffus  du  Fore 
d’Yorck  , au  Sud  de  la  Riviere.  Le  tems  fut  emploie , jufqu’au  la , à les 
décharger.  On  commença  par  faire  un  grand  trou  en  terre  , pour  y ga- 
rantir, de  la  gelée,  labtere  5c  les  autres  liqueurs.  Enfuite,dans  l’impof- 
fibilitc  de  palier  l’Hiver  à bord  , chacun  s’occupa  de  tout  ce  qui  regardoic 
fa  confervation.  Ces  exemples  de  l’induftrie  humaine  font  toujours  une 
peinture  intérelTante. 

» Une  partie  des  Equipages  fut  d’abord  emploiée  â couper  du  bois, 
u pour  faire  du  feu , 5c  1 autre  i bâtir  des  Cabanes  , peu  différences  de 
» celles  du  Pais.  Nous  les  fîmes  d’arbres  équarris  , d’environ  feize  piés 
» de  long  , inclinés  les  uns  contre  les  autres  ; de  forte  que  fe  touchant  au 
»,  fommet  de  la  Cabane  , 5c  fe  trouvant  écartés  par  le  bas,  ils  repréfen- 
» toiênt  allez  le  toît  d’une  Maifon  rullique.  Nous  remplîmes  les  interval- 
» les  d’une  piece  à l’autre  , de  moufle  fort  preffêe , que  nous  enduisîmes 
»»  de  terre  glaife.  Nous  y fîmes  des  Portes  baffes  5c  étroites,  un  fbïer  au 
•»  milieu , Sc  dire&ement  au-deffus , un  trou  pour  le  paflàge  de  la  fumée. 
» Ces  Cabanes  fe  crouverent  fort  chaudes. 

•>  Il  en  falloit  une  plus  grande  pour  la  demeure  des  Capitaines  5c  des  Of- 
».  Aciers.  On  choifit  un  lieu  commode , 5c  qui  n'étoir  pas  meme  fans  agré- 
» ment  : ce  fut  une  petite  éminence,  entourée  d’arbres , â demie  lieue  de  la 
» Riviere  au  Sud-Ell , Si  prefqu'à  meme  diflance  des  Vaifleaux.  Nous 
».  avions , au  Sud-Ouell , un  joli  Baflin  d'eau , nommé  la  Crique  des  Caf- 
•»  tors , ôc  fitué  devant  nous  i quatre  cens  pas,  qui  formoic  la  perfpeélive 
» d’un  grand  Canal  ; 5c  des  Bois  de  haute-futaie  nous  garantiffoient  des  vents 
».  de  Nord  5c  de  Nord-Eft.  Je  traçai  le  plan  de  l’Édifice.  Il  devoit  avoir 
»»  vingt-huit  piés  de  long  , fur  dix -huit  de  large  , 5c  deux  étages  , l’un  de 
» fix  piés  de  haut,  5c  l’autre  de  fept.  Les  Capitaines  , 5c  quelques-uns  des 
» principaux  Officiers , dévoient  occuper  l'étage  fupérieur  ; le  refte  étoit 
•>  pour  les  Officiers  fubalternes  5c  les  Domcfliques.  J’avois  ordonné  la  Porte 
» au  milieu  du  Frontifpice , de  cinq  piés  de  haut  fur  trois  de  large  , 5c 
»»  quatre  fenêtres  en  haut , une  dans  la  Chambre  de  chaque  Capitaine  j les 
u deux  autres  aux  deux  extrémités , pour  éclairer  le  paflàge  5c  les  petites 
» Charrtbres  des  Officiers.  Le  faîte  du  toit  ne  devoit  être  élevé  que  d’un 
» pié  au-deffus  des  Muts,  pour  rendre  l'écoulement  des  eaux  plus  facile, 
» & pour  tenir  la  Maifon  plus  chaude.  Un  Poile,  placé  au  milieu  de  i’édifi- 
».  ce  , devoit  y répandre  une  égale  chaleur.  On  abbatit  un  grand  nombre 
».  d’arbres  ; on  les  mit  en  Œuvre  j on  feia  des  planches.  Les  murs  furent 
» compofés  de  grofles  poutres , rangées  l’une  fur  l'autre  , avec  de  la  moufle 
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u pour  remplir  les  vuides  : elles  furent  douces  : en  un  mot,  la  Maifon  fe 
" trouva  élevée , couverte , Se  prefqu'achevce  le  premier  jour  de  Novembre. 

L'air  étoit  nés  froid , quoiqu’en  comparaifon  des  autres  Hivers  , le  com- 
mencement de  cette  faifon  , n'eût  pas  etc  rigoureux  : elle  ne  s'étoit  décla- 
rée , à la  fin  de  Septembre , que  par  des  pluies  entremêlées  de  gros  Hoccons 
de  nége , 8c  par  des  gelées  de  nuit , qui  ne  répondoient  point  à ces  terrible* 
relations,  qui  font  l’effroi  des  LeéEeurs.  Le  5 d’Octobre,  l’Anfe  eut  beau- 
coup de  places.  Elle  fut  rout-à-fait  prife  le  8.  On  eut , jufqu’au  30  , tantôt 
de  la  gelee , tantôt  un  tems  allez  doux.  Le  3 1 , la  Riviere  étoit  prife  entiè- 
rement ; 8c  les  deux  Equipage*  commencèrent  à juger  des  Hivers  de  la  Baie 
d’Hudfon.  Le  z de  Novembre  , on  ne  pût  fe  fervit  de  l’encre , qui  geloit  au 
coin  du  feu  ; & la  biere  , qu’on  avoit  refervée  en  bouteilles , fe  nouva  gelée 
en  maffe  folide , quoiqu’elle  fût  enveloppée  d'étoupe  , & tenue  dans  un  lieu 
fort  chaud.  Le  6 , on  lentit  un  froid  insupportable.  Alors  les  Equipages  fu- 
rent diffribués  dans  les  Cabanes  , & les  Officiers  prirent  poflèllion  de  leur 
édifice.  Il  fut  baptifé , à la  maniéré  des  Marins  , fous  le  nom  d’Hôtel  de 
Montaigu.  On  crut  devoir  cet  honneur  au  Duc  de  ce  nom,  qui  s’étoit  vive- 
ment interreffé  au  fuccês  de  l’entreprife. 

•*  Nous  commençâmes  , raconte  l’Agent  du  Commiré , à prendre  nos  ha- 
» billemens  d’Hiver.  C’étoit  une  robbe  de  peau  de  Caftor  , qui  alloit  juf- 
* qu’aux  talons , avec  une  fourrure  en  dedans , deux  veftes  deflous  , un  bon- 
» net  8c  des  mitaines  de  la  même  peau , doublés  de  Hanelle , une  paire  de 
» bas  Efquimaux  par  deffus  les  nôtres,  c'eft-à-dire  de  peau , & montant  juf- 
u qu’au  milieu  de  la  cuifle,  avec  des  fouliersde  peau  d’Elan  préparée , dans 
» lefquels  nous  portions  encore  deux  ou  trois  paires  de  gros  chauffons.  Une 
w paire  de  fouliers  à nége  rendoit  cet  habillement  complet  : ils  ont  en- 
*>  viron  cinq  piés  de  long  fur  un  pié  8c  demi  de  large,  C’eft  proprement 
» la  mode  des  Indiens  du  Pais , qui  l'ont  communiquée  aux  Anelois  3 8c 
» rien  n’eft  effectivement  plus  propre  à les  garantir  de  la  rigueur  du  climat. 
» A l’exception  d’un  petit  nombre  de  jours  , nous  pouvions  tenir  tête , avec 
» cette  défenfe , au  plus  grand  froid  de  l’Hiver. 

u La  chaffe  des  Lapins  & des  Perdrix  étant  notre  principale  refîôurce , tout 
*>  le  monde  s’emploïoit  â cet  exerciee.  Pour  celle  des  Lapins  , on  coupa 
a>  quantité  d’arbndeaux  & de  Buiflons , dont  on  fit  des  baies  de  deux  piés 
» de  haut  , en  laiffanc  , de  diftance  en  diftance  , de  petits  trous  pour 
» leur  paffage  : on  mit  dans  chaque  trou  un  fil  d'archal , dont  le  bout  etoit 
» attaché  à l'extrémité  d’une  longue  perche  3 de  forte  que  le  Lapin , qui 
w s’y  prenoit  dans  le  trou , ne  commençoit  pas  plutôt  i fe  débattre  , que 
» la  Perche  s’élevoic , 8c  le  foutenoit  értanglé  à deux  ou  trois  piés  de 
» terre.  Cette  méthode  étoit  d'un  double  avantage  ; non-feulement  elle 
» nous  fourniffoit  beaucoup  deGibier.mais  elle  le  garantilfoit  aulfi  de  divers 
h autres  Animaux , qui  nous  l’auroient  enlevé. 

Les  fortes  gelées  avoient  commencé  avec  le  mois  de  Novembre  3 elles 
continuèrent  jufqu’i  la  fin  du  mois , avec  cette  différence  qu’elles  étoient 
plus  ou  moins  vives,  fui  vant  les  variations  du  vent.  Le  vent  d’Oueft  , ou  du 
Sud,  les  rendoit  affez  fupportables  3 mais  elles  devenoient  terribles,  lorfqu'il 
tournoie  au  Nord-Ou eu  ou  au  Nord.  Souvent  elles  étoient  accompagnées 
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■d’une  efpece  de  nége  , aufli  menue  que  du  fable  , que  le  vent  emportoit  en 
forme  de  nue , d’une  Plaine  à l’autre.  Il  eft  dangereux  de  s'y  trouver  expofé, 
parcequ'elle  eft  ordinairement  d’une  épaiflèur  , qui  ne  permet  de  rien 
voir  à vingt  pas.  Elle  ne  laide  pas  , non  plus  , la  moindre  trace  de  chemin. 
Cependant  Ellis  avoue  que  cet  énorme  froid  ne  fe  fait  fentir  que  qua- 
tre ou  cinq  jours  par  mois.  C’eft  toujours  au  temsde  la  Nouvelle  & delà 
Pleine  Lune  , qui  a généralement  une  forte  influence  fut  le  tems , dans  cette 
Contrée.  Les  tempêtes  y font  alors  effroïables , furtouc  avec  le  vent  de  Nord- 
Oueft  ; qui  régné  aflez  ordinairement  en  Eté , mais  prefque  Cuis  cefle  en 
Hiver.  Avec  les  autres  vents,  quoique  les  gelées  foient  aufli  très  fortes , il 
fait  fouvent  beau  ; & comme  ils  varient  beaucoup,  l’air  eft  prefque  toujours 
aflez  tempéré  pour  la  promenade  & pour  la  chafle. 

Les  Equipages  commencèrent  vers  la  fin  de  Décembre  , à tirer  , des 
deux  Vailfeaux,  diverfes  provilîons  dont  ils  avoient  fait  peu  d'ufage  au 
commencement  de  l'Hiver.  Ils  fe  fervoient  pour  les  tranfporter  fur  de  pe- 
tits craîneaux , des  Chiens  du  Païs , qui  reflemblent  aflez  à nos  Mâtins , 
mais  qui  n'aboient  jamais  , & qui  ne  font  que  gronder  lorfqu'on  les  ir- 
rite. lis  font  naturellement  dociles.  Les  Anglois , qui  en  tirent  beaucoup 
d’utilité , les  nourriflent  fur  le  pié  commun  de  leurs  Domeftiqucs. 

Mais  remettons  i d’autres  articles  tout  ce  qui  regarde  les  propriétés  du 
raïs  Sc  de  fes  Habitans  , pour  nous  attacher  uniquement  au  cours  de  l’Ex- 
pédition. Les  fatigues  de  l’Hiver  ne  diminuant  point  l’attention  des  An- 
glois pour  leur  Entreprife,  ils  tinrent  avant  la  fin  de  Décembre,  un  grand 
Confeil  où  l’on  propofa  d’élever  Sc  de  garnir  d’un  Pont  la  Barque  lon- 
gue , pour  l'emploïer  i la  Découverte.  Cette  ouverture  fut  applaudie.  Il 
parut  même  étonnant  que  dans  les  anciens  Voïages  on  n’eût  pas  conçu 
qu’il  étoit  trop  dangereux  de  faire , avec  les  Vaiflcaux  , des  recherches  près 
de  la  Côce  , dans  une  Mer  orageufe  , par  des  tems  variables  & des  brouil- 
lards fort  épais , entre  des  glaces , des  Païs  entrecoupés , des  lies , des  Ro- 
chers Sc  des  Bancs  de  fable  , fans  connoître  les  Ports  , les  Marées , les 
courans  , ni  la  direction  des  Côtes.  On  s’expofoit  infiniment  moins  avec 
une  petite  Barque  , qui  pouvoir  rafer  partout  la  Côte , du  moins  i peu 
de  diftance  , & qui  ne  rifquoit  rien  à s’engager  entre  les  Rochers  ni 
à palier  par  les  Bancs  de  fable , où  des  Vaifleaux  d’une  certaine  profon- 
deur étoient  dans  un  péril  continuel  de  fe  perdre.  D’ailleurs,  en  fuppo- 
fant  la  Barque  échouée  , on  étoit  fur  de  pouvoir  la  remettre  à flot  ; Sc 
quand  elle  ferait  venue  â périr  , le  VaiUeau  étoit  toujours  une  retraite 
certaine  pour  l’Equipage.  Ellis  aflure  que  cette  feule  idée  , dc  connoître  un* 
reflource  dans  le  befoin  , augmenta  le  courage  des  Anglois , Si  leur  donna 
même  une  efpece  de  témérité  dans  tous  les  dangers.  La  Barque  longue 
devint  ii  précicufe , qu'on  réfolut  aufli-tôt  de  la  cirer  à terre  , fur  le  bord 
de  l’Anfe  , 8c  de  bâtir  fur  elle  une  Cabane  , qui  fut  couverte  de  voiles , 
avec  un  foïer  au  centre , pour  la  conferver  en  état  de  recevoir  un  Pont  1 
l’arrivée  du  Printems.  Ce  foin  dura  fans  relâche  , pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  qu’on  eut  encore  à pafler  dans  les  fouffrances. 

Le  mois  de  Mars  donna , fucceflivcment , tous  les  tems  qui  font  propre* 
*u  Païs  dans  le  coûts  de  l’année  j c’cft-à-dire  qu'on  eut  des  jours , tantôt 
Tome  XK  B b 
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extrêmement  chauds , tantôt  au  ni  froids  qu'en  Hiver.  La  ncge  fondit  par- 
tout où  le  Soleil  faifoit  tomber  fes  raïons  ; & vêts  la  fin  du  mois,  l’herbe 
commençoit  à pouffer  dans  les  lieux  expofés  au  Sud.  Infenfiblement  les 
Rivières  & les  Plaines  fe  couvrirent  d’eau  -,  & l’on  craignit  à la  fin  que 
les  glaces  fe  rompant  tout-d'un-coup , l’Anfe  même  ne  mît  pas  les  Vaif- 
fcaux  bien  à couvert.  M.  Eliis  donne  l'explication  de  ce  danger.  Lorfque 
les  chaleurs  devancent  la  faifon  , dans  les  Pais  qui  bordent  la  Baie  d’Hud- 
fon , les  néges  fondent  dans  les  parties  méridionales  ; & les  eaux  , for- 
mant des  torrens  rapides  , rompent  les  glaces  avant  quelles  foient  entiè- 
rement meurtries.  Ces  flots  s’écoulent,  jufqu'ice  qu'ils  rencontrent quel- 

3 ue  réfiftance  qui  foit  capable  de  les  arrêter  : mais  , s’accumulant  bientôt, 
s rompent  tout  obflacle  par  leur  poids , ils  inondenc  les  terres  voiiines , 
ils  emportent  les  arbres  , les  rivages  mêmes , & tout  ce  qui  s’oppofe  à leur 
violence.  C’eft  ce  qu’on  nomme  un  Déluge  , & ce  qui  rend  Fort  dange- 
reux .pour  un  Vaifleau  , tous  les  mouillages  d'Hiver  qui  ont  un  courant. 
Mais  le  mois  d’Avril  s’annonça  d'une  manière  , qui  délivra  les  Anglois  de 
cette  crainte.  Le  vent  fe  mit  peu  ü peu  au  Nord-Eft , & leur  amena  , avec 
beaucoup  de  nége  Si  de  grêle , une  allez  forte  gelée.  Enfuite  l’air  s’étant 
fort  adouci  le  » 8 , ils  eurent  une  pluie  douce , d'autant  plus  agréable  qu’ils 
n'en  avoient  pas  eu  depuis  fix  mois.  Les  Oifeaux  du  Pais  reparurent  , 
avec  quantité  d’autres , de  tomes  les  efpeces  communes  dans  les  Pais  Sep- 
tentrionaux. Eliis  ne  nomme  point  celle  qui  paflbit  fouvent  en  volées 
nombreufes , » noirâtre  , dit-il , & fort  laide  en  apparence , mais  qui  com- 
« penfott , par  la  beauté  de  fon  ramage  , le  défagrément  de  fa  figure. 
Enfin  , la  chaleur  arriva  , le  6 de  Mai  , & l’Anfe  étoit  déjà  dégagée  des 
glaces , qui  s’étoient  perdues  peu  â peu  , quoique  la  Rivière  fut  encore 
prife. 

La  Barque  longue , à laquelle  on  avoir  travaillé  depuis  l'adoucifTement 
de  l’air , étoir  achevée.  Elle  fût  mife  â l’eau  ; & les  deux  Equipages  con- 
cevant les  plus  grandes  efpérances  des  recherches  quelle  alloit  faciliter , 
lui  donnèrent  le  nom  de  ta  Réfolution.  Le  1 6 , les  glaces  de  la  Rivière 
des  Haies  furent  emportées  par  le  courant.  On  mit  auflitôt  les  deux  Vaif- 
feaux  en  état  de  descendre  la  Rivière  , avec  le  fecours  des  hautes  Marées  , 
qui  les  garantirent  des  fables.  Cependant  ils  furent  arrêtés  pat  d’autres 
obftacles  jufqu’au  14  de  Juin,  qu’érant  arrivés  â l'embouchure  de  la  Ri- 
vière, ils  mirenr  i la  voile  vers  le  Nord  5 & quantité  de  glaces  , dont  ils 
furent  accompagnés  jufqu'au  Nord  du  Cap  Churchill  , ne  les  empêchè- 
rent point  de  palier,  avant  le  dernier  du  mois  , l'ile  de  Centry  , qui  eft 
par  les  foixante-un  degrés  quarante  minutes  de  iaritude. 

Ce  fut  le  premier  de  Juillet , que  la  Réfolution  , chargée  des  provi- 
fions  néceflàires  à dix  Hommes  pour  deux  mois  , fut  cmploiée  à fa  defti- 
nation.  Le  Capitaine  Moore  & l’Agent  du  Commité  s’y  embarquèrent  avec 
huit  Hommes,  pour  vifîter  les  ouvertures  des  Côtes  , après  être  convenus 
d’un  rendez-vous  â t’Ile  de  Marbre  , où  leur  Vaifleau  devoir  les  attendre. 
Ici , comme  dans  les  autres  courfes  de  la  Réfolution,  le  Journal  change > 
ôc  pour  éviter  la  confufion,  cette  différence  nous  oblige  de  faire  parier 
Eliis. 
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Nous  prîmes  , dir-il , vers  la  Côte  , où,  pendant  la  nuit , noos  nous  amar- 
râmes aux  glaces.  Le  jour  fuivant  , nous  eûmes  à traverfer  quantité  de 
gros  glaçons  , qui , joint  aux  Bas-fonds  & aux  Rochers , rendoient  le  paf- 
làge  tort  dangereux.  Les  Efquimaux  des  Côtes  , qui  font  au  Nord  des  Eta- 
bliifemens  delà  Compagnie,  fc  montrèrent  quelquefois,  en  crouppesde 
quarante  ou  cinquante , fur  les  hauteurs  des  Iles , avec  des  fignes  par  lef- 
quels  ils  femblorent  nous  appeller  ; mais  nos  vues  n’aiant  point  de  rap- 

Fott  au  Commerce  , nous  nous  avançâmes , fans  leur  répondre , jufqu  i 
lie  de  Knighc , pat  les  foixante-deux  degrés  deux  minutes , où  nous  paf- 
fâmes  la  nuit  i l’ancre.  La  haute  Matée  y montoir  de  dix  piés.  Le  j , nous 
fîmes  beaucoup  d'efforts , pour  nous  approcher  de  la  Côte  occidentale , où 
nous  avions  découvert  une  ouverture  fort  large.  Le  mauvais  tems  & la 
eroffeur  des  glaçons  , dont  nous  étions  environnés  de  roures  parts , nous 
forcèrent  de  retourner  à l'Ile  de  Knight.  La  Mer  beaucoup  plus  calme , 
& l'air  plus  ferein  , nous  huilèrent  voir  plufieurs  Iles  le  j , telles'que  Bi- 
by  , Mtrry  , John , &c , qui  font  remplies  de  rochers  , fans  arbres  , & 
fans  autre  herbe  qu’un  peu  de  Biftorte  , avec  quelques  Plantes  communes 
dans  la  Groenlande  & la  Laponie.  Ces  Iles , & généralement  tontes  celles 
de  la  même  Côte  , offrent  des  monceaux  de  pierres,  dont  on  ignore  l’o- 
rigine & l’ufage  , quoiqu’ils  foient  connus  des  Navigateurs  Anglois  depuis 
qu’ils  vilirent  cette  Contrée  ()j). 

Le  j , nous  nous  avançâmes  au  Sud  de  l’Ile  Biby  , dans  l’efpoir  d’en- 
net  par  l’ouverture  , d’où  nous  avions  tenté  inutilement  d’approcher.  Nous 
ne  fumes  pas  plus  heureux.  Des  glaçons  d’une  immenfe  étendue , que  les 
Hors  y pouffôient  & qu’ils  en  fai/oient  fortir  alternativement , nous  firent 
juger  cette  entreprise  impoflïble.  Après  avoir  pouffé  au  Nord  jufqu’aux 
foixante-deux  degrés  douze  minutes , nous  prîmes  au  Nord-Oueft  ; 6c  tra- 
verünt  quantité  de  fables  , entre  plufieurs  lies  fort  baltes , nous  entrâmes 
dans  la  Baie  de  Nevill  , que  noos  reconnûmes  pour  la  même  où  nous 
avions  vainement  tenté  de  paffer , du  côté  méridional  de  l’Ile  Biby.  Elle 
eft  couverte  de  cette  Ile , qui  en  eft  à cinq  lieues  au  Sud-Eft  ; elle  eft  fpa- 
cieufe,  8c  nous  nous  convainquîmes  quelle  fe  termine  par  une  Riviere 
allez  large , qui  defeend  du  coté  de  l’Oueft.  Le  Continent , qui  l’envi- 
ronne , monte  en  pente  douce , 8c  n’offre  que  des  rochers  bas  8c  unis , 
couverts  de  mouffe  , avec  peu  de  plantes.  L’enrrée  la  plus  aifee  dans  la 
Baie  de  Nevill  eft  entre  le  Continent  & l’Ile  Biby  , au  Snd-Oueft. 


(jl)Ona  déjà  dit  que  d’autres  les  pren- 
nent pour  des  Tombeaux  d’Efquimaux.  Ellis 
fait  ici  une  obfctTadon  beaucoup  plus  fiu- 
guliere.  A.  cette  hauteur , dit-il , au  milieu 
des  glaces , les  aiguilles  de  nos  Boufloles 
perdirent  entièrement  leurs  qualités  magné- 
tiques. Pendant  que  l’une  luivoit  une  di- 
rection , l’autre  en  matquoit  une  toute  dif- 
férente : elles  ne  demeuroient  pas  meme 
long  tems  dans  la  même  direction.  Nous 
voulûmes  remédier  à cet  accident , en  re- 
couchant les  aiguilles  par  un  Aiman  arti- 
ficiel j mais  nous  y petdimes  nos  peines , 


te  plufieurs  efTais  nous  convainquirent  que 
ce  détordre  ne  pouvoir  être  corrigé  par 
l'attouchement  de  l'Aiman.  Ce  fait , qui  fut 
obfcrvé  de  tout  ce  que  nous  étions  d’An- 
glois  fut  la  Réfolution  , doit  palier  pout 
avéré.  Le  feul  lemedc  , qui  nous  téulTît , 
fur  de  mettre  8c  de  tenir  nos  Boufloles  dans 
un  lien  chaud  , oit  les  aiguilles  reprirent 
fur-le-champ  leur  aâivitc  U pointèrent  juf- 
te.  Ellis  entre  dans  une  longue  explication 
de  ce  Phénomène  , 8c  l’atttiaue , pout  coa- 
ciufion  , à l’excès  du  froid. 
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Le  8 , nous  entreprîmes  de  vifiter  la  Côte  du  Nord  : mais , en  repar- 
lant les  Bancs  de  fable  , nous  fumes  jettes , par  la  Marée , fur  une  chaîne: 
de  Rochers  , où  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Dans  cette  dange- 
reufe  fituation  , nous  dûmes  notre  lalut  aux  Efquimaux  de  cinq  ou  iix 
Canots , qui  s’approchèrent  de  nous  avec  des  côtes  de  Baleines.  Ils  paru- 
rent fort  touchés  de  notre  malheur  ; & loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, ils  nous  rendirent  d’imporrans  fervices.  Non-feulement , ils  ne  s’é- 
loignèrent point , jufqu’à  ce  que  la  Marée  nous  eût  remis  à flot  -,  mais  un 
Vieillard  , qui  paroilloit  connoître  ces  écueils,  fe  mit  devant  nous  avec 
fon  Canot , & nous  fervit  de  guide  fur  tous  les  Bas-fonds.  Ainlî  tout  ce 
qu’on  lit  du  caraâere  de  ces  Peuples  , dans  les  Relations  Françoifes  Sc 
dans  quelques-unes  des  nôtres  , ne  s’accorde  point  avec  le  témoignage  que 
nous  tommes  obligés  de  rendre  à leur  humanité. 

Nous  n’eûmes  pas  moins  d’admiration  pour  leur  induftrie.  Au  dcf.iut 
de  fer  , leurs  Arcs  , leurs  Fleches&  leurs  Harpons  font  garnis  de  dents , d’os 
ou  de  cornes  d’Animaux  marins , dont  ils  le  font  même  des  haches  , des- 
coûteaux,  & d’autres  uftenlîles.  On  auroic  peine  à fe  figurer , avec  quelle 
adrelfe  ils  favent  craitet  des  matériaux  ft  peu  convenables  i ces  uiages- 
Leurs  aiguilles  font  de  la  meme  matière;  dans  leurs  mains , elles  fervent, 
à coudre  fort  proprement  leurs  habits  , qui  ne  different  point  de  ceu* 
des  Habitans  de  la  Baie  d’Hudfon.  Cette  relfemblance , & celle  de  leurs. 
Langues  & de  leurs  ufages  , peut  faire  conclure  qu’ils  font  originairement 
d’une  meme  Narion  : mais  ceux  dont  je  parle  font  généralement  plus  in- 
duftrieux  , plus  aflàbles  & mieux  policés.  Leurs  femmes  ne  garniflent  point 
leurs  bottines  , de  côtes  de  Baleines , comme  celles  des  autres  Efquimaux- 
Les  bonnets  diffcrenc  auili , pour  les  deux  fexes  : ils  font  compofés  d’une 
peau  de  queue  de  Buffle  , qui  leur  pend  fur  le  vifage  , & qui  leur  donne 
réellement  un  afpeéb  terrible  , mais  qui  leur  eft  d’une  extrême  utilité  con- 
tre diverfes  fortes  de  Mouches , donc  ils  ne  peuvent  fe  garantit  autrement. 
Cette  coeffurc  , qu’on  voit  à leurs  Enfans  mêmes  , pendant  que  leurs  Me- 
res  les  portent  fur  le  dos , donne  l’air  barbare  aux  plus  doux  & aux  plus; 
pacifiques  de  tous  les  Humains.  Lorfqu’ils  fe  mettent  en  Mer  pour  la  Pê- 
che , ils  emportent  avec  eux  , dans  leur  Canot , une  vefïïe  pleine  d’huile  „ 
dont  ils  boivent  par  intervalles  , avec  autant  de  délices  que  nos  Marins, 
boivent  de  l’Eau-de-vie.  Nous  avons  quelquefois  vû  qu’après  avoir.vuidé 
leur  veffle  , ils  la  tiraient  voluptueufement  entre  leurs  levres.  C’eit  appa- 
remment l'expérience  , qui  leur  a fait  reconnoître  les  effets  falutaires  de 
cette  huile  , dans  un  climat  qui  n’eft  jamais  fans  rigueur.  On  s’eft  per- 
fuadé  , en  Europe,  que  ces  Peuples  vivent  fous  terre  pendant  l’Hiver  j,. 
mais  c'eft  une  tradition  abfoiument  faufTe  , & démentie  par  tous  ceux  qui 
ont  vificé  leur  Pais.  La  plus  grande  partie  n’eft  qu'une  chaîne  de  rochers  ; 
& quand  le  terrein  de  quelques  Vallées  aurait  afTez  de  profondeur,  il  eft: 
conftamment  gelé , auffl  dur  que  le  rocher  même , & peu  propre  par  con- 
féquent  aux  Habitations  fouterraines. 

Après  avoir  reconnu  que  nous  devions  la  vie  aux  Efqnimaux  , nous 
gouvernâmes  vers  l’Eft  ; & le  9 de  Juillet , nous  mouillâmes  devant  l’Ile 
des  Chevaux-Marins  , ainli  nommée  de  la  multitude  de  ces  Animaux  ,, 
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qu'on  y rencontre  toujours.  Comme  c’eft  la  plus  orientale  de  celles  dont  

nous  nous  étions  approchés , & la  moins  vifitce  des  Sauvages , parcequ’elle  voïaci  s au 
eft  la  plus  écartée  de  leurs  routes  , il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  caufe  de  NoxnOn  st 
ce  prodigieux  nombre  de  Chevaux  marins,  qui  s’affemblent  dans  un  lieu  rt  auNord- 
fi  défert , pour  y faire  leurs  Petits.  La  même  raifon , Cuis  doute  , y ame-  ^,T> 
ne  d’immenfes  volées  d’Oifeaux  de  Mer.  Elus. 

Le  to  , nous  rafâmes  la  Côte  , entre  quantité  de  gros  glaçons  , qui  1746- 
flottoient  autour  de  nous  , Si  nous  arrivâmes  à Whale-Cove , par  les  foixan- 
re-deux  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Une  Baie  , que  nous  découvrî- 
mes à l’Oueff , nous  offrit  plulïeurs  petites  Iles  , d'où  nous  vîmes  bien- 
tôt venir  vers  nous  quelques  Sauvages.  Nous  obfervâmes  que  l'abondance 
de  la  Pêche  leur  failoit  choilîr  ordinairement  les  Iles  les  plus  défertes  , 
pout  y fixer  leur  demeure  pendant  l'Eté.  Le  Capitaine  aïant  fouhairé  de 
defeendre  dans  une  des  lies,  je  l'accompagnai  avec  deux  Hommes,  dans 
une  petite  Chaloupe  , qui  ne  nous  fervoit  qu’à  cet  ufage.  A peine  fumes- 
nous  à terre , que  nous  nous  vîmes  environnés  d'une  vingtaine  d’Efqui- 
maux  , prefque  tous  Femmes  ou  Enfans  , qui  fe  promenoient  paifiblemcrit 
fur  la  Côte  , pendant  que  les  Hommes  étoient  à la  Pêche.  Le  deffein  du 
Capitaine  étoit  de  monter  fur  les  hauteurs  de  l'Ile  , pour  y découvrir , de 
cette  élévation  , quelque  nouvelle  ouverture  : les  Efquimaux  n’y  mirent  au- 
cun obffacle  ) mais  aptes  d'inutiles  obfervations  , qui  nous  convainqui- 
rent même  que  la  Marée  de  la  Baie  venoit  de  l'Eft  , nous  retournâmes 
à bord. 

Le  11,  aïant  remis  à la  voile  , nous  arrivâmes  le  même  jour  près  d'une 
Pointe  , à foixantc-deux  degrés  quatante-fept  minutes  de  latitude  , d’où 
nous  découvrîmes  une  large  ouverture  qui  s’étendoit  vers  l'Oueff  , Si  que 
je  nommai  la  Suie  de  Cor bet.  Cependant  deux  raifons  nous  ôterent  l’en- 
vie d'y  entrer  ç l’une , que  la  Marée  y venoit  de  l’Eff , & l’autre  , que  le 
Capitaine  Moore  crut  voir  le  fond  de  la  Baie.  Nous  y fîmes  quelque  tra- 
fic avec  les  Efquimaux  , qui  font  ici  fort  nombreux  , & nous  recueillî- 
mes quantiré  d'eau  fraîche  , dans  les  cavités  des  Rochers , où  elle  s’amaffè 
par  la  fonte  des  néges.  Enfin  nous  retournâmes  à nos  Vaiffeaux , que  nous 
trouvâmes , le  1 j , a l’ancre  dans  une  affez  bonne  Rade  , entre  File  de 
Marbre  Si  le  Continent.  Pendant  notre  abfence  , Smith  Capitaine  de  la 
Californie  , avoir  entrepris  de  vifiter  la  Baie  de  Ranking  , qui  étoit  à 
quatre  lieues  de  leur  mouillage,  vers  l’Oueff.  Trente  lieues,  qu’on  y fit 
par  différentes  routes  , de  l'Oueff  par  le  Nord  jufques  vers  l’Eff  , apprirent 
non-feulement  que  cette  ouverture  fe  termine  en  Baie  , mais  quelle  eft 
remplie  de  Rochers  & de  Bancs  de  fable.  Le  jour  même  de  notre  retour , 
les  deux  Barques  longues  furent  envolées  i la  découverte  , le  long  de  la 
Côte  , entre  le  Cap  Jolabert , pat  les  foixante-trois  degrés  quinze  minu- 
tes de  latitude  , Si  le  Cap  Fallerton  , pat  les  foixante-quatre  degrés  quinze 
minutes. 

Ellis  étant  rentré  à bord  , les  deux  Vaiffeaux  levèrent  l’ancre  le  14  , Si 
la  route  fnt  dirigée  vers  le  Nord.  Tout  le  jour  fuivant,  on  eut  à traver- 
fer  des  glaçons  épais,  qui  fermant  enfin  le  paffage obligèrent  les  Anglois 
de  s'amarrer  aux  plus  gros.  La  Mer  fut  libre , le  16  j mais  ou  fe  vit  bien- 
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— — tôt  arrêté  par  quantité  de  Rochers  & de  fables  , qui  s'étendent  fort  loin 
A°Ouist  en  ^er  ’ ^ flue  ^ derniere  Marée  lailTc  à fec.  Les  glaces  étant  revenues 
"nord-  1 ® > on  ^ut  féduit  à louvoïer  avec  beaucoup  de  difficulté , quoiqu’avec 
l’apparence  de  retrouver  plus  facilement  par  cette  voie  les  deux  barques 
t , s>  longues  , pour  lefquelles  on  n 'étoit  pas  (ans  inquiétude.  Les  deux  VailTeaux 
74tf.  fe  féparerent  même  pour  les  chercher. 

Ellis  s’approcha  de  terre  , dans  la  PinalTe , par  les  foixante-quatre  de- 

?rés  de  latitude , fous  un  Cap  auquel  il  donna  le  nom  de  Cap  Fry , à 
honneur  du  Chevalier  Fry , un  des  Chefs  du  Commué.  Dans  Ion  paca- 
ge , il  rencontra  un  grand  nombre  de  Baleines , qui  fe  débattoient  contre 
la  Côte  ; ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  faite  fonder  la  Marée.  Il  trouva 
que  le  flux  venoit  du  Nord , qu'il  monroit  fur  la  Côte  environ  dix  piés  , 
& que  dans  la  Pleine  & la  Nouvelle  Lune  la  Marée  étoit  haute  à trois 
heures.  La  Côte  eft  d’une  pente  douce  } mais  elle  s'élève  beaucoup.  A 
quelque  diftance , les  Collines  paroilfoient  rougeâtres  & fort  unies , mais 
abfolument  ftériles.  Dans  les  Vallées  le  rerrein  eft  noirâtre  , & produit 
une  herbe  aflez  longue , mêlée  de  quelques  Plantes , dont  les  unes  por- 
tent des  fleurs  jaunes  , d’autres  des  fleurs  bleues  & rouges  , furtout  une 
forte  de  Vefce,  qui  croît  en  abondance  ûir  le  bord  des  Etangs.  Ellis  re- 
marqua auflï  plufleurs  lits  .de  Cable  , couverts  d'une  herbe  de  fort  bon 
goût , qui  reflèmble  à du  Mouron,  & d'une  grande  quantité  de  Cochlea- 
ria  , un  peu  différent  pour  la  forme  , ëc  d’un  goût  plus  picquant  que  le 
nôtre.  Il  vir  aufli  plufieurs  trouppes  de  Bêtes  fauves  , qui  broutoient  fur 
les  Collines.  A fon  retour  , il  ooferva  , dans  le  paflàge  , que  l'eau  étoit 
extrêmement  trouble  , chargée  de  ce  que  les  Marins  nomment  Pâture  de 
Baleines , & de  petites  parties  d’une  elpece  de  gelée  noire,  i-peu-prèsde 
la  groflèur  de  nos  plus  groflès  Mouches.  L’Algue  marine  eft  ici  d’une  pro- 
digieufe  longueur  (3  <5).  Ellis  croit  ces  remarques  d’autant  plus  fïngulieres. 


les  découvertes.  La  faifon  commençoit  à s’avancer  3 & depuis  trois  jours 
de  féparation,  les  deux  Vailfeaux  ne  s’étoient  pas  encore  rejoints.  Cepen- 
dant ils  fe  rencontrèrent  le  jour  fuivant.  Le  Confeil  , après  une  longue 
délibération  , rélblut  alors  que  les  Barques  longues  ne  feroient  attendues 
que  jufqu’au  18  , & que  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  Vaifleaux  feroic 
route  au  Sud  jufqn’aux  foixante-quatre  degrés , & l’autre  au  Nord  , juf- 
qu’aux  foixante-cmq.  Entre  diyerfes  mefures  , qu’on  prit  pour  retrouver 
les  Barques  longues  , les  Pinaflès  des  deux  Vaifleaux  furent  dépêchées  , 
avec  ordre  d’élever  au  Cap  de  Fry , une  Perche  , au  pié  de  laquelle  on 
enterrerait  une  Lettre  qui  contiendroit  des  inftruâions  , & d’amarrer  1 
demie  lieue  de  la  Côte  , un  gros  conneau , dans  l’endroit  où  l'on  jugea 
que  les  Barques  longues  dévoient  pafTer.  Ce  Tonneau  portoit  aufli , fous 
un  petit  Pavillon , une  Lettre  où  le  Cap  Fry  leur  étoit  donné  pour  ren- 
dez-vous. 

Avec  ces  précautions  , la  Galiote  de  Dobbs  fit  route  au  Nord , & 1* 

(jO  11  s’eu  trouve  Je  trente  piés  Je  long. 
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Californie  au  Sud.  Ellis  defcendit  à terre  arec  fix  Hommes , par  les  foixan- 
tc-cinq  degrés  cinq  minutes  , fur  la  Côte  occidentale  du  Welcome , pour 
fonder  la  Marée.  Il  trouva , dit-il  , quelle  venoit  encore  du  Nord  , & 
que  le  tems  des  hautes  Marées  étoit  a-peu-près  le  même  qu’au  Cap  Fry, 
mais  qu  elles  montoient  trois  pies  plus  haut , fur  une  perche  qu'il  fit  dref- 
fer,  avec  la  marque  des  balles  eaux  , pour  donner  plus  de  certitude  à fes 
obfervations.  Les  Terres  différent  peu  de  celles  du  Cap  Fry , excepté  qu’el- 
les paroiflent  plus  élevées.  Il  rencontra  ici  , comme  fous  ce  Cap  , quan- 
tité de  Baleines  noires  : fur  quoi  il  obferve  qu'on  y pourroit  établir  une 
Pèche  d’autant  plus  avantageufe  pour  fa  Nation  , que  le  Welcome  eft 
moins  embarraffé  de  glaces  que  le  Détroit  de  Davis  ou  les  Côtes  du  Spitz- 
berg  , & que  l’eau  y eft  moins  profonde  •,  deux  points  , dit-il , d’une  ex- 
trême importance  , fie  reconnus  tels  par  ceux  qui  connoillènt  la  nature 
de  cette  l%che.  Il  retourna  le  meme  jour  à bord. 

Le  x6,  la  Galioce  de  Dobbi,aiant  repris  la  route  du  Cap  Fry,  eut  la 
farisfaftion  d’y  trouver  la  Californie , avec  les  deux  Barques  longues  , qu’elle 
avoit  rencontrées  par  les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes.  Les  Officiers 
de  ces  deux  Chaloupes  rapportèrent  qu'à  foixante-quatre  degrés  de  lati- 
tude , & trente-deux  de  longitude  de  i’Ile  de  Marbre , ils  avoient  trouvé 
une  ouverture , dont  l’entTée  avoit  trois  ou  quatre  lieues  de  large  ; mais 
que  s’y  étant  avancés  l’efpace  de  huit  lieues  , ils  lui  en  avoient  trouvé  fix 
ou  fept  de  largeur  ; que  iufques-là  leur  route  avoit  été  Nord-Nord-Oueft 
à la  Bouffoie,  & que  delà  il  avoit  fallu  tourner  plus  à l’Oueft  ; qu’aïant 
pouffe  dix  lieues  plus  loin  , ils  avoient  trouvé  que  ce  bras  de  Mer  fe  ré- 
tréciffbit  jufqu’à  quatre  lieues  ; qu’enfuite  ils  avoient  remarqué  que  les 
Côtes  recommençoient  à s’ouvrir  ; mais  qu’ils  avoient  perdu  courage  en 
voïant  que  l’eau , de  falée  , profonde  8c  tranfparente  , qu’ils  l’avoienc  eue 
jufqu’alors , avec  des  Côtes  efearpées  & des  courans  fort  rapides  , deve- 
noit  plus  douce  , épaiffé  & moins  profonde. 

Ces  lumières  , qnoiqu'imparfaites , parurent  fort  importances  à l'Agent 
du  Commité.  Gardons-nous  de  fupprimer  fes  réflexions.  » Il  eft  très  vrai- 
*>  femblable  , dit-il  , que  cette  ouverture  a de  la  communication  avec 
» quelque  grand  Lac  du  Continent  , qui  en  a peut  être  avec  le  grand 
» Océan  occidental.  Une  des  circonftances  que  les  Officiers  des  Barques 
» longues  obferverenr  en  montant , c’eft  qne  le  courant  du  reflux  croie 
» plus  fort  que  celui  de  la  Tamife  , pendant  dix  heures  des  douze  , quoi- 
» que  dans  une  eau  de  plufïeurs  lieues  de  large.  Le  flux  , furvenant  en- 
» luire  , arretoit  tour  à fait  l’eau  pour  les  deux  dernieres  heures.  En  fe- 
» cond  lieu , quoiqu’on  ne  puiffe  affiner  pofftivement  qu’il  fe  trouve  un 
» partage  en  cet  endroit , je  crois  pouvoir  dire , avec  vériré , qu'aucune  ap- 
*>  parence  n’y  eft  contraire.  Il  eft  vrai  que  le  changement  de  l'eau  falee 
» en  eau  douce  parole  conclure , à la  première  vue  , contre  le  partage  : 
» mais  fi  par  ha’ard  cette  eau  n'avoir  été  douce  qu’à  fa  furfact , certe  con- 
» clulîon  auroit  peu  de  foice  , puifqu'on  étoit  alors  dans  la  faifon  des 
» fontes  de  néges  , dont  les  eaux  découloient  de  toutes  les  parties  des 
» Terres,  & que  par  conféquent  il  nctoit  pas  plus  étrange  de  trouver  la 
» furface  de  la  Mer  adoucie  , qu’il  ne  l'eft  de  voir  la  meme  chofe , après 
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» les  mois  pluvieux , dans  la  Mer  Baltique  Sc  fur  les  Côtes  occidentale* 
>•  d'Afrique.  Enfin  , quoiqu'il  foit  certain  que  le  courant  de  la  Marée 
« venant  de  l’Oueft  eft  une  preuve  direéte  & inconteftable  de  la  réalité 
» d'un  partage  à quelque  autre  Océan  il  ne  s’enfuit  pas  que  le  courant 
**  venant  de  l’Ett  foit  une  preuve  du  contraire , puifqu’on  fait  que  dans 
» le  Détroit  de  Magellan  les  Marées  des  deux  Océans  fe  rencomrem  de 
•>  même.  D’ailleurs  de  fortes  raifons  font  prévoir  que  la  même  choie  doit 
» arriver , fi  l'on  parvient  jamais  à la  découverte  d’un  palTage  au  Nord* 
•»  Oueft. 

Les  deux  VailTeaux  fe  trouvoient  fi  proche  du  Détroit  de  ^Vager  , qu’a- 
vec la  certitude  qu’on  avoir  , d’un  autre  côté , que  dans  le  Welcome  la 
Marée  ordinaire  vient  du  Nord  , les  deux  Capitaines  fe  crurent  obli- 
gés (57)  de  faire  toutes  les  recherches  poffibles  fur  ce  Détroit  ; c'eft-àdire 
de  vérifier  fi  c’eft  en  effet  un  Détroit , ou  fi  ce  n’eft  qu’une  Riviere  d’eau 
douce.  Iis  ne  purent  y entrer  que  le  19.  Ce  qu'on  nomme  le  Détroit  de 
Wager  eft  fitué , par  cette  derniere  obfervation  , à foixante  cinq  degrés 
trente-trois  minutes  de  latitude , 8c  quatre-vingt-huit  degrés  de  longitude 
de  Londres.  A fon  entrée  , il  a , du  côté  du  Nord  , le  Cap  de  Monraign  , 
Sc  du  côté  du  Midi  le  Cap  de  Dobbs.  Sa  partie  la  plus  étroite  eft  à cinq 
lieues  Oueft  de  ce  dernier  Cap  , Sc  n'a  pas  moins  de  cinq  lieues  de  large. 
Le  courant  de  la  Marée  y a toute  i’impétuolité  des  eaux  d’une  Eclufe. 
Ellis  allure  que  celui  des  hautes  Matées  parcourt  huit  à neuf  lieues  dans 
une  heure.  » Quand  nous  fumes  arrivés  , dit-il , à ce  dangereux  endroit, 
» nous  ne  fumes  plus  maîtres  de  nos  Vaiffeaux  , Sc  le  courant  fit  faire 
f>  quatre  ou  cinq  tours  à la  Californie , malgré  les  efforts  que  l'Equipage 
« ht  longtems  pour  l'arrêter.  On  fut  ctonné  de  l’agitation  de  la  Mer.  Elle 
•>  bouillone , elle  forme  des  tourbillons  , avec  autant  d'écume  qu’un  amas 
» de  torrens  , rompus  par  quantité  de  rochers  ; ce  qui  ne  paroîr  venir , 
u néanmoins  , que  de  ce  que  le  Canal  eft  ici  fort  étroit , à proportion  de 
#>  la  maffe  énorme  d'eau  qu’il  reçoit.  Quantité  de  gros  glaçons , venant  du 
» Welcome , y entrèrent  avec  nous  ; Sc  quoique  nous  fullions  déjà  fort 
u avancés  , ils  furent  tantôt  pouffes  bien  loin  devant  nous,  tantôt  rejettés 
» en  arriéré  par  l’aâion  irrcguliere  des  courans.  Nous  paffâmes  environ 
•>  trois  heures  dans  cette  violente  fituation  : mais  aiant  enfin  parte  le  Sond 
•>  des  Sauvages,  où  le  Canal  devient  plus  large  & la  Marée  plus  rapide ■, 
* nous  nous  y trouvâmes  plus  i l’aife.  Ce  Sond  eft  formé  par  une  chaîne 
u de  petites  lies , qui  s’étendent  le  long  de  la  Côte  Septentrionale. 

Le  jo , on  paltâ  le  Deer  Sund , qui  eft  une  artèz  bonne  Rade  , neuf  ou 
dix  lieues  plus  haut , du  même  côte  du  Détroit.  Enfuite  , on  découvris 
bientôt  une  retraite  lûre  pour  les  Vaillëaux  , entre  plufieurs  Iles  fort  éle- 
vées 8c  remplies  de  rochers  , qui  les  peuvent  mettre  à couvert  de  tous  le» 
vents.  Cet  endroit  fut  nommé  le  Port  de  Douglas , à l'honneur  des  deux 
Aâionnaires  de  ce  tems.  On  y amarra  les  deux  Bâtimens  fur  quinze  à 
dix-huit  brades  d'eau  ç Sc  dans  un  Confeil  folemncl , on  délibéra  fur  la 
maniéré  la  plus  prompte  de  reconnoître , avec  certitude , fi  le  Canal  où  l’on 


(J7)C'étoit  un  des  principaux  points  de  la  difpute  , entre  Arthur  Dobbs  Je  le  C*pi* 
tainc  Middictcn,  * '■  • .'  . 
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f e rrouvoit , étoit  une  Riviere  , un  Détroit , ou  une  Biie.  La  conclusion  fut  - 

que  lc$  Vai  Beaux  fe  retireroient  au  Port  de  Douglas,  fie  que  dès  le  jour  Nord°Oue*t 
Suivant  les  deux  Barques  longues  entreprendroient  cette  recherche.  Ce-  1T°*u  noro^ 
pendant  onréfolut  aullï , que  pour  ne  pas  retenir  les  VailTeaux  plus  long-  Eu. 
rems  qu’ils  ne  pouvoient  l’être  fans  danger  , Us  fcroient  route  en  An-  E l l i «. 
gleterre  le  ij  d'Août , fi  les  deux  Barques  n’étoient  pas  revenues  pour  ce  1747. 
terme. 

Les  Capitaines , fe  chargeant  eux-mêmes  de  l’Entreprife  , mirent  à U 
voile  le  j 1 de  Juillet , chacun  dans  la  Barque  longue  de  fon  VailTeau  , 
accompagnés  de  quelques  Officiers,  fie  d’un  nombre  fuififant  de  Matelots. 

C’eft  dans  les  termes  d’Ellis , qu’on  préfente  une  Expédition  , à laqueUe  il 
«ut  la  principale  part. 

Nous  tînmes , avec  un  vent  frais  , la  route  de  Nord-Oueft  à l’Oueft,’ 
jufqu'à  ce  que  la  largeur  du  Canal  fe  trouva  diminuée  de  dix  lieues  i 
une.  Ici,  vers  le  foir  , nous  fûmes  al  larmes  par  un  bruit  affreux  , qui  ref- 
fembloit  à celui  d’une  prodigieufe  chute  d’eau  , fans  aucune  marque  qui 
put  nous  faire  découvrir  d’ou  il  venoit.  On  prit  auffi-tôt  le  parti  de  jetter 
l’ancre  , fie  d’envoïer  quelques  Hommes  à terre.  Je  me  mis  du  nombre. 

Mais  en  arrivant  à ‘la  Côte  , nous  la  trouvâmes  hérifTée  de  rochers,  fie 
fort  efearpée.  L’obfcurité  de  la  nuit , qui  nous  la  dérobba  prefqu’aufiîtôt , 
nous  força  de  retourner  à bord.  Cependant  je  puis  dire  , qu’en  peu  d’inf- 
tans  , nous  eûmes  le  plus  terrible  fpe&acle  qu’on  puiflè  jamais  s’imaginer. 

Des  rochers  immenfes , qui  fembloient  brifés  dans  leurs  malTes , pcndoienc 
de  toutes  parts  fur  nos  tetes.  Dans  plufieurs  endroits  , des  cafcades  d’eau 
romboient  d’une  crcvafTe  à l’autre  ; d’un  autre  côté  , on  appcrcevoit  des 
glaçons  d’une  grofieur  fie  d’une  longueur  démefurées  , rangés  les  uns  à 
côté  des  autres , comme  les  tuïaux  des  grandes  Orgues.  Mais  rien  ne  nous 
.caufa  cant  d’effroi  que  de  gros  morceaux  de  rocs  brifés , que  nous  vîmes 
à nos  piés  , fie  qui  , détaches  de  leurs  fommets  par  la  force  expanfive  du 
froid  , avoient  roulé  jufqu’i  nous , avec  une  violence  inexprimable. 

Nous  pa (Times  la  nuit  dans  une  mortelle  inquiétude  ; fie  dès  la  pointe 
du  jour  , nous  retournâmes  promptement  i terre  , où  nous  ne  fiâmes  pas 
longtems  fans  découvrir  que  le  bruit  , que  nous  n’avions  pas  cefle  d’en- 
tendre , avoir  été  caufé  par  la  force  de  la  Marée , qui  fe  rrouvoit  arrêtée 
dans  un  partage  fort  étroic.  La  marte  d’eau  étoit  prodigieufe  , fie  fa  rapi- 
dité furprenante.  Quoique  nous  fu (lions  i cent  cinquante  lieues  de  l’en- 
crée  du  Canal , les  eaux  étoient  tranfparentes  fie  fort  falées.  La  Marée  mon- 
tait ordinairement  de  quatorze  piés  fie  demi  ; fie  dans  la  Pleine  fie  Nou- 
velle Lune  , la  haute  Marée  étoit  à fix  heures.  Nous  vîmes  diftimftement 
que  le  Canal  s’ouvroit  de  cinq  ou  fix  lieues  , derrière  la  cararafite  , fie 
s’étendoit  de  plufieurs  lieues  à l’Oueft.  Ce  fut  alors  que  nous  conçûmes 
de  grandes  efpérances  pour  le  partage.  La  première  difficulté  étoit  de  palfer 
la  catara&e  ; mais  l’aïant  tente  , nous  y trouvâmes  moins  de  danger  qu’on 
ne  fe  l’étoit  imaginé.  J’en  voulus  courir  les  premiers  rifques,  fie  je  lapaf- 
fai , dans  une  petite  Chaloupe  , pendant  fa  plus  grande  force.  Bientôc, 
nous  fûmes  arturcs  qu’on  pouvoic  la  palTcr  fans  péril.  A demi  flux  , les 
eaux  inférieures  étoient  de  niveau  avec  les  fupértcures  ; comme , â demi 
Tome  X F.  Ce 
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reflux  , celles  d'en  haut  l’étoient  avec  celles  du  deflous  j Sc  dans  ces  deux 

portions , le  partage  étoit  facile. 

Nous  vîmes  paroître  ici  trois  Indiens  , qui  nous  abordèrent  avec  leurs 
Canots , Sc  dont  les  ufàges  ne  différaient  point  de  ceux  des  autres  : mais 
leur  taille  étoit  beaucoup  moins  haute  , & nous  remarquâmes  , avec  éton- 
nement , qu’â  inclure  que  nous  avancions  du  Fore  d’York  vers  le  Nord  , 
tout  diminuoit  en  grandeur.  Les  arbres  mêmes  ne  devinrent  à la  fin  que 
des  arbrifleaux.  Enfin , au-delà  des  foixante-fept  degrés  de  latitude  , nous 
ne  vîmes  plus  de  vertiges  d'Hommes.  Ces  Efquimaux  nous  parurent  un 
peu  timides  , Sc  nous  étions  vraifemjblablement  les  premiers  Européens 
qu’ils  eurtent  vus  ; mais  encouragés  par  nos  carertès , ils  entrèrent  en  com- 
merce avec  nous.  On  leur  fit  entendre  que  nous  avions  befoin  de  Gibier., 
qu'ils  appellent  Tuktoa  dans  leur  Langue  : ils  retournèrent  promptement  à. 
la  rive, d’où  nous  les  vîmes  revenir  avec  une  bonne provinon  de  diverfes 
fortes  de  viandes  fechées  au  feu , Sc  quelques  pièces  fraîches  de  chair  de 
Sufle.  Nous  eûmes  , à bon  marché  , tout  ce  qu’ils  avoienc  apporté. 

Le  fécond  jour  d’Août , nous  partàmes  la  cataracte  , au-deflùs  de  la- 
quelle la  Marée  ne  montoit  que  de  quatre  piés.  Les  deux  Côtes  étoient 
fort  efearpées  , & nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  avec  une  fonde  de 
cent  quarante  brades.  On  vit  des  Baleines  blanches  & des  Vaches  mari- 
nes. Mais  nos  gens  n'en  furent  pas  moins  découragés  par  le  goût  de  l’eau  -, 
qui  étoit  prefque  douce.  Pour  moi , toujours  perluade  que  cette  douceur 
n’étoit  qua  la  furface  , j’entrepris  d’en  convaincre  tout  le  monde  par  une 
expérience  fort  iîmpie.  Ùnc  bouteille , que  je  fis  boucher  foigneulemcnc, 
fut  plongée  à la  profondeur  de  trente  brades,  où  le  Plongeur  aiant  arrar 
ché  le  bouchon , elle  le  remplit  d’eau , que  nous  trouvâmes  aulfi  fàlée  que 
celle  de  l’Océan  Atlantique  ; Sc  nos  elpérances  fe  ranimèrent.  Mais  ces 
flatteufes  idées  durèrent  peu.  Le  j , vers  la  nuit  , les  eaux  tombetent  fi 
fubirement,  que  pour  découvrir,  le  lendemain,  1a  caufe  de  cet  étrange 
avanture  , nous  prîmes  le  parti  de  mouiller.  A peine  fut-tl  jour  , qu’étant 
defeendus  à terre  , nous  montâmes  fur  des  hauteurs  qui  n'étoient  pas  éloi- 
gnées de  la  Côte  , St  nous  découvrîmes  , avec  beaucoup  de  regret , que 
ce  prétendu  Détroit  étoit  terminé  par  deux  petites  Rivières  , qui  n’étoient 
pas  même  navigables  , dont  l’une  venoit  d’un  grand  Lac  , fitué  au  Sud- 
Oueft  , à quelques  lieues  de  nous.  Ainfi  toutes  nos  efpérances  s’évanoui- 
rent à la  fois  ; & notre  feule  confolation  fut  d’avoir  levé  tous  les  doutes  , 
fur  la  nature  d’un  Golfe  qui  pouvoit  éternifer  les  difputes  ( j 8). 

Pendant  vingt  quatre  heures , que  nous  paflames  dans  cette.  Plage  , il' 
nous  vint  plufieurs  Canots  remplis  d'indiens,  qui  noos  apportèrent  de  la 
chair  de  Buffle  3c  de  Saumon  fechée.  Nous  achetâmes , avec  ces  provi- 
fions  , plufieurs  de  leurs  habits  Sc  de  leurs  Arcs:  Mais  envain  nous  effor- 
çâmes nous , par  nos  lignes , de  tirer  d’eux  quelque  inftruééion  fur  la  Mine 
de  cuivre , & fur  l'exiflencc  d'un  autre  Océan  du  côrc  de  l’Oueft.  Je  leur 
traçai  un  deffein  de  la  Côte  , auquel  ils  ne  comprirent  rien  , non  plus 

( 1 8 ) Fox  obfcrve , dans  (a  Relation,  que  rédaircifTement  de  tous  les  doutes  fert  à 
diminuer  la  difficulté  de  Ixatxcpnfc  , en  fa  tédtufiui:  à des  homes  plus  étroites  & pfui 
fixés. 
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qn’l  nos  queftions.  Il  y avoit  entr’eux  un  Homme  d’aflez  bonne  mine  , _ 

qui , fans  ctre différemment  vêtu  , paroiffoit  d'une  Nation  différente  , iuf-  Vo‘'or'  *» 
qu  a nous  foire  juger  que  les  autres  ne  l’avoient  amené  que  pour  lui  don- 
ncr  la  focisfaélion  de  nous  voir.  Moore  s’imagina  que  ce  pouvoit  être  quel-  £sj  1 OKD’ 
que  Prisonnier,  tombe  entre  les  mains  de  ces  Sauvages  ; & foifont  réflexion 
â l’envie  extrême  qu’ils  marquoient  de  nous  vendre  tout  ce  qu'ils  avoient  E 11 
apporté,  il  fe  flatta  de  pouvoir  acheter  cet  Homme  , dans  l'efpérance  d’en  l7-i7- 
nrer  quelques' lumières  , qui  auroierrt  pû  nous  conduire  plus  loin.  On 
leur  offrit  quantité  de  Marchandises  , avec  des  lignes  qu'ils  parurent  en- 
tendre ; mais  ils  s’obffinerent  à rejerrer  toutes  nos  offres  ( ! 9).  Nos  Barques 
levèrent  l'ancre  , le  4 , pour  retourner  vers  les  deux  Vaifleaux.  Un  vent 
très  impétueux  nous  fit  perdre  un  Homme  , qui  fut  emporté  d’un  coup 
de  voile  -,  mais  nous  repaflàmcs  heureufement  la  cataraûe , & le  7 nous 
rejoignîmes  nos  Bâtimens. 

Dans  le  chagrin  d’être  revenu  fans  fuccès  , Thompfon  , Chirurgien  de 
li  Galiotte  de  Dobbs  , infinua , au  Confeil  , des  doutes  qui  femblerent 
mériter  de  l’attention.  Le  terni  aïant  été  fort  couvert  & la  Mer  très  hau- 


te , pendant  que  les  deux  Barques  , à leur  retour , paffoient  allez  loin  de 
la  Côte  du  Nord , érok-il  impoflible  qu’on  eût  parfe  quelque  ouverture , 
fons  l’avoir  remarquée  ? Surtout  dans  une  Côte  fort  élevée , 8c  double  mê- 
me en  plufieurs  endroits  , avec  de  grandes  largeurs  entre  les  Montagnes. 
Ellis  ne  combattit  point  cette  idée.  *•  Cependant , dit-il  , j’étois  agité  , 
» par  des  motifs  différens  , qui  étoient  plûtôt  les  Marées  extrêmement  hau- 
n tes  que  nous  avions  obfervées  j car  la  Matée  , au  Port  de  Douglas,  mon- 
«>  toit  de  feize  piés  8c  demi  perpendiculaires  , tandis  que  Suivant  le  té- 
» moignage  de  Middleton  elle  ne  montoit  que  de  dix  pies  au  Deer-Sund  , 
•>  quoique  Situé  de  huit  ou  dix  lieues  plus  près  du  Welcome.  D'ailleurs 
» le  tems  des  hautes  eaux  arrivant  même  plutôt  à la  cataracte , quoique 
*•  plus  avancée  de  quatre-vingt-dix  lieues  vers  l’Oueft , j’avois  peine  â con- 
» cilier  ces  circonftances , fons  SuppoSer  , à cet  endroit , quelque  commu- 
m nication  avec  un  autre  Océan.  Ainfi , mes  propres  réflexions  eurent  plus 
» de  force  que  les  doures  du  Chirurgien  , pour  me  faire  prendre  parti  en 
» fa  faveur.  Nous  joignîmes  nos  argument  au  Confeil.  Les  conteffations 
f furent  vives  8c  finirent  par  la  rélolution  de  renvoier  une  des  Barques 
» longues  , pour  vifiter  de  plus  près  la  Côte  du  Nord.  Ce  fut  la  Réfolu- 
» rion  , c’eft-i-dire  celle  de  la  Galiotte  de  Dobbs  , que  le  Confeil  char- 
» gea  de  cette  recherche. 

Dans  la  même  féance , ajoute  Ellis , je  fis  valoir  quantité  de  fortes  rai- 
<bns  (40)  pour  établir  qu’il  devoir  fe  trouver  du  côté  du  Nord  , dans  la 
Baie  que  Middleton  a nommée  Repulfe-Bay  , un  paffage  à quelque  autre 
Océan.  J’obfervai , par  exemple , qu’à  mefure  qu’on  avançoit  vers  fe  Nord , 
les  Marées  étoient  toujours  plus  hautes  , 8c  qu’elles  arrivoient  toujours 
plutôt-,  que  de  même  , fa  falure  & la  tranfparence  de  l’eau  fembloient  aug- 


(;«)  Un  Jouraalifte  s’étonne  qu’avec  cette  moïen  de  s'inftruire , avec  beaucoup  de  cer- 
efpérance  , quelque  Anglois  n'ait  pas  cale  titude  Sc  peu  de  danger, 
courage  de  demeurer  parmi  ces  bons  Efqui-  (40)  Quelqucs-nnes  , dit-il , prefqu'égale* 
pu  ux  j uSqu’à  l’année  lui  vante.  C droit  le  vrai  à des  démoaltraùons, 
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monter  dans  le  Welcome , de  forte  qu’on  voioit  le  fond  de  la  Mer  à fa 
profondeur  de  douze  à quatorze  brades  ; que  fans  celle  on  rencontroit  une 
prodigieufe  quantité  de  Baleines  fur  les  Côtes  ; & qu'on  y avoit  fouvenc 
remarque  que  les  vents  de  Nord-Oueft  y caufoient  les  plus  hautes  Marées. 
De  toutes  ces  preuves,  je  conclus  que  l’un  de  nos  deux  V aideaux  de  voit 
partir  incelîàmment  pour  la  recherche  de  ce  Partage , tandis  que  l'autre  con- 
tinueroit  la  fienne  & dans  le  Parage  où  nous  étions , & du  côté  du  Sud  , 
où  l’on  n’avoit  point  encore  pénétré.  Mais  plufieurs  Membres  du  Confeil 
s’étant  vivemenc  oppofés  à ma  proportion , elle  fut  rejettée  à la  plutalitc 
des  voix  (41). 

Le  1 j , Ellis  , Thompfon  & le  premier  Contre-Maître , partirent  dans  la 
Réfolution  , pour  chercher  des  ouvertures  fur  la  Côte  du  Nord.  Ils  ren- 
contrèrent, dans  leur  partage , quantité  de  Baleines  noires  & furtout  un  pro- 
digieux nombre  de  Vaches  marines.  Vers  minuit , fe  trouvant  comme  en- 
fermés entre  la  Côte  & les  Iles  qui  la  couvraient  , ils  jetterent  la  Son- 
de , qui  ne  leur  donna  que  la  profondeur  de  trente  brades.  La  diminu- 
tion de  l’eau,  qui  continuoit  toujours,  les  Gt  mouiller  fous  une  Ile.  Le 
14,  ils  s’avancèrent  à la  Côte  , où  montant  fur  quelques  hauteurs  , ils 
découvrirent  une  ouverture  qui  s’étendoit  depluGeurs  lieues  au  Sud-Ouert  : 
niais  ils  reconnurent , en  meme-tems , que  pluGeurs  lits  de  pierre  qui  la 
traverfoient  d’une  rive  à l’autre  , Sc  qui  fe  montraient  même  en  Marée 
bartc , ne  leur  permettoienr  pas  d’avancer  beaucoup  plus  loin.  Au  Nord  de 
cette  ouverture  , ils  en  virent  une  autre  , qui  fe  terminoic  de  même  , à 
trois  lieues  de  fon  embouchure.  Rien  ne  s’offrant  au-deU , ils  retournè- 
rent le  même  jour  à bord. 

La  faifon  n’étoit  pas  G avancée , qu’elle  ne  lairtat  le  tems  de  tenter  en- 
core quelques  recherches.  On  prit  unanimement  la  réfolution  fuivante , 
qui  mérite  d’être  rapportée  dans  les  termes  du  Confeil  , pareequ’au  ju- 
gement d’Ellis  elle  contient  plufieurs  faits  évidens  & décififs , qui  prou- 
vent la  réalité  du  partage. 

Au  Confeil  tenu  à bord  de  la  Galiote  de  Dobbs , dans  le  Port  de  Dou- 
glas, le  14  d’Août  1747.  Après  avoir  fait  d’exaûes  recherches , fur  l’ou- 
verture appellée  communément  Riviere  ou  Détroit  de  Wager  , nous  dé- 
clarons l’avoir  trouvée  entièrement  bouchée  de  toutes  parts  , & fans  com- 
munication avec  aucun  autre  endroit  que  le  Welcome  ; & nous  avons 
jugé , par  les  Marées  extraordinaires , par  l’érendue  conGdérable  , la  pro- 
fondeur &c  la  falure  de  fes  eaux , même  à cinquante  lieues  de  fon  em- 
bouchure , qu'elle  doit  être  un  bras  du  Welcome.  D’un  autre  côté  , atant 
trouvé  que  la  Marée  monte  extraordinairement  fur  la  Côte  occidentale  du 
"Welcome  , principalement  ici;  ne  fachant  point  encore  d’où  ces  grandes 
eaux  y arrivent , excepté  que  dans  tous  les  Parages , où  nous  avons  ob- 


(+t)  Les  prétextes  furent , que  leurs  inf- 
truôions  ne  pertoient  pas  <1  aller  jufqu’à 
cette  Baie  , qu  iinc  partie  des  Equipages  étolt 
indifpofcc  , que  la  faifon  étoit  trop  avan- 
cée pour  permettre  de  remonter  au  Nord , 
*c.  Ce  qu'il  croit  aifd  de  conclure,  dit  Ellis  , 


c’eft  qu'il  y avoit  parmi  nous  , des  geai 
qui  commençoient  a s’ennuïcr  de  tam  de 
fatigues  , &c  qui  fouhaitoient  1a  fin  du  Voia- 
gc  , ou  du  moins  qu'on  n’entreprit  plus 
d’Eipédirions  aulü  pénibles  que  la  dernière. 
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fervë  la  Manie  , nous  avons  trouve  qu’elle  fuit  le  cours  de  la  Côte  en  ve-  v~0-,AC,t  AJ 
nant  du  Nord,  & que  les  eaux  les  plus  hautes  font  caufées  par  les  vents  Nord  Ocmt 
de  Nord-Oueft  ; voulant  néanmoins  lavoir  d’où  elle  vient , & jugeant  que  it  au  Nokd- 
la  connoiflnnce  de  fa  direction  fur  la  Côte  orientale  du  Welcome  pour-  Est. 
roit  nous  fournir  là-deflus  quelques  lumières  ; nous  avons  refolu  de  pour-  luis, 

fuivre  nos  recherches,  autant  que  les  vents  & le  tems  nous  le  permettront , 1 747. 

fur  la  balTe  Côte  oppofée  , de  même  qu’à  Cary  Swan’s-neft,  & partouc 
ailleurs  où  nous  pourrons  efpérer  quelque  lumière  pour  la  découverte  d’un 
Partage  au  Nord-Oueft.  En  foi  dequoi,  chacun  de  nous  a ligné  fonnom. 

Le  1 5 d'Août  , l'ancre  fut  levee  , Sc  les  deux  Vairtèaux  forcirent  du 
Port  de  Douglas.  En  entrant  dans  le  Wager  , ils  rencontrèrent , dans  fa 
partie  la  plus  étroite  , une  Matée  très  violente , qui  les  y arrêta  plufieurs 
heures  , quoique  la  Sonde  portât  plus  de  huit  nœuds  d’eau.  Le  17  , à leur 
arrivée  dans  le  Welcome , Ellis,  & Macalf,  fécond  ContreMaîtTe  , s’em- 
barquèrent enfemble  pour  exécuter  la  derniere  réfolution  du  Confcil.  La 
nuit  étant  tombée  avant  qu’ils  puflènt  gagner  la  Côte , & la  Maté  com- 
mençant à fe  retirer  , ils  fe  virent  obligés  d’attendre  la  Marée  foivante. 

Dans  l’intervalle  , leur  VailTeau , qui  étoit  relié  en  pleine  Mer  , tira  un 
coup  de  canon  à chaque  demie  heure  : mais  entraînes  , par  le  reflux  ou 
par  le  vent , à plulieurs  lieues  vers  le  Nord  , ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  du  bruit  : cependant  leurs  recherches  commencèrent  à la  pointe  du 
jour.  La  Marée  leur  venoit  du  Nord  , Sc  montoit  d'environ  quinze  pics. 

Les  hautes  Marées  de  la  Pleine  & Nouvelle  Lune  arrivoient  un  peu  avant 
trois  heures  ; un  peu  plutôt  qu'en  pleine  Mer , fur  la  Côte  oppofée. 

Aptes  avoir  fini  nos  recherches , avec  une  ardeur  qui  nous  avoit  em- 
portés, » nous  commençâmes,  dit  Ellis,  à fentir  l’embarras  que  nous  at- 
» rions  à rejoindre  le  Vaifleau.  Depuis  que  nous  l’avions  perdu  de  vûe  , 

« il  nous  étoit  importable  de  favoir  avec  fa  moindre  certitude  par  où  nous 
•»  devions  le  fuivre.  Le  vent  étoit  fort  impétueux  , le  tems  oblcur  Sc  char- 
» gé  de  nége.  Notre  Barque  étoit  petite  Sc  profonde  , la  plupart  de  nos 
» gens  affaiblis  par  le  Scorbut  ; en  un  mot  notre  fituation  étoit  déplota- 
» rable.  Je  m’efforçai  d’encourager  tous  mes  Compagnons , en  leur  repré- 
» fentant  que  le  meilleur  parti  étoit  de  remettre  en  Mer,  pour  chercher 
» notre  Vaifleau  , Sc  que  nous  ne  pouvions  , fans  une  folle  témérité, 

» nous  arrêter  fur  cette  Côte  affrenfe , où  nous  n’avions  pas  vu  la  moin- 
» dre  trace  d’Hommes  ni  d’ Animaux  , pas  le  moindre  afyle  , ni  même 
» une  goutte  d’eau  douce.  On  fe  lailfa  perfuader.  Je  fis  remettre  auflî- 
•>  tôt  en  Mer  , pour  éArter  les  trille?  réflexions  fur  les  dangers  qui  nous 
>•  menaçoient.  Le  vent  ne  fit  qu'augmenter  ; Sc  la  Mer  étant  fort  haute  , 
u nous  prîmes  tant  d’eau  , qu’il  fallut  travailler  fans  relâche  à vuider  la 
» Barque.  Nous  fîmes  environ  douze  lieues  dans  Cet  état.  Enfin  nous  ap- 
» perçûmes  les  deux  Vairtèaux  , Sc  nos  travaux  redoublèrent  , pour  nous 
» rendre  à bord.  Un  moment  plus  tard  , nous  perdions  toute  cfpérance  : 

« à peine  fûmes-  nous  arrivés , que  le  vent  aïant  pris  une  nouvelle  force 
» la  Mer  s’éleva  aux  nues  , & l'air  devint  fi  fombre , qu’on  ne  décou-- 
» vroit  ni  les  Vai  (féaux  ni  la  Côte.  Cet  orage  , qui  venoit  du  Sud , nous 
» arrêta  dans  le  Welcome  jufqu’au  19.  Mais,  le  vent  aïant  changé,  nous-- 
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»»  mîmes  à la  voile  aufli-tôt , pour  faire  route  vers  le  Sud.  Il  continua  de 
» nous  favorifer  jufqu’au  ai . Cependant  nous  palîames  à peu  de  diitance 
» de  Cary-Swan’s  neft  , fiuis  en  examiner  les  Marées  \ ohfervation  , néan- 
m moins,  qu’on  avoit  jugée  nécetfaire  au  dernier  Confeil.  A, la  vue  du 
9»  beau  tems  , qui  fcmbloit  promettre  quelque  durée  , on  allembla  le  Con* 
9»  feil  à bord  de  la  Californie , où  l'on  fe  détermina  fut-le-champ  à re- 
99  prendre  la  route  d’Angleterre. 

Telle  fut  la  fin  d’une  Expédition  dont  on  avoit  conçu  de  fi  grandes  ef- 
pérances  dans  toute  l’Europe  , & furtout  dans  les  Pais  maritimes  , où  l’on 
jconnoît  mieux  qu’ailleurs  la  nature  & l’importance  de  ces  entreprises.  En 
regrettant  qu'elle  n’ait  pas  eu  plus  de  fuccès , Ellis  fe  confole  » par  l’idée 
qu  elle  n’eft  pas  tout-à-lait  infruéhieufe.  •#  Si  nous  n'avons  pas  trouvé  de 
paflage  au  Nord-Oueft , il  eft  certain  , dit-il , que  loin  d’en  avoir  décou* 
9>  vert  l’impoflibilité  , ni  rien  qui  combatte  la  réalité  de  fon  exiftence  , 
99  nous  avons  rapporté  , en  fa  faveur , des  preuves  fondées  fur  l’évidence  » 
» telle  du  moins  qu’on  peut  l'exiger  dans  une  recherche  de  cette  nature  j 
99  c’eft-a-dire  fur  des  faits  incontçftables  & fur  des  expériences  bien  ave- 
99  rces , qui  plaident  enfemble  pour  la  portibilité. 

On  ne  s’arrêtera  point  à fuivre  les  deux  Vaifièaux  dans  leur  retour  , par 
une  route  connue , qui  ne  peut  plus  offrir  que  d’anciennes  obfervations  (41) 

(41)  Exccptons-en  néanmoins  celle  de  M.  qui  les  tient  fufpendue*  pijçs  de  la  furface 
Ellis  fur  les  Brouillards  & fur  la  rouille.  On  de  la  Mer.  Scs  propres  obfcjrvations  ne  lui 
a dû  remarquer  que  les  brouillards  des  Mers  permettent  pas  meme  d’en  douter:  i°.  Les 
glaciales  font  d'une  épai  fleur  extraordinaire,  brouillards  font  plus  épais  & plus  fréquen* 
M.  de  Maupertuis  les  attribue  , dans  foa  près  des  gros  glaçons , où  l'air  eft  plus  Froid 
Ouvrage  fur  la  figure  de  la  Terre  , au  long  qu  ailleurs,  a*.  Les  vents  de  Sud  & de  Sud- 
féjour  que  le  Soleil  fait  fur  l'Horifon  dans  Oueft  amènent  avec  eux  quantité  de  vapeurs 
ces  Pais  feptentrionaux  , & qui  lui  fait  éje-  humides  , qui  fc  changent  eji  brouillards 
ver  beaucoup  plus  de  vapeurs,  qu’il  ne  peut  dans  les  Parties  Septentrionales , non-fcule- 
s'en  condcntcr  pendant  la  mût.  Mais  a au-  ment  par  le  froid  de  Pair , mais  encore  par 
ttes  nous  apprennent  -qu'en  certaines  faifons  la  diminution  de  fon  élafticité  , qui  le  rend 
on  obfcrve  au/fi  des  brouillards  épais , Sc  incapable  de  foucenir  ccs  vapeurs,  ? °.  Tous 
prcfauc  continuels,  fur  la  Côte  de  Coroman-  les  vents  qui  viennent  de  quelque  point 
del  dans  les  Indes  Orientales  i ce  qu'on  n’y  du  Nord  amènent  un  beau  tems , & cela 

Feut  attribuer  au  long  féjour  du  Soleil  fur  pour  deux  raifons*  la  première , que  foufftant 
Horizon  , puifque  dans  ce  climat  il  n'y  a fur  des  lieux  (ccs,  ils  n'amenent  point  de  va- 

Îias  beaucoup  de  différence  , pendant  tout  peurs  j la  fécondé  , qu'augmentant  l'cUftt- 
c cours  de  l'année  entre  la  longueur  des  cité  de  Pair , ils  le  rendent  capable  de  fou- 

{'ours  & celle  des  nuits-  D'ailleurs  fi  c'écoit  tenir  les  yapeurs  , fans  en  laifiçr  tomber  o« 
a véritable  caufe , il  s’enfuivroit  que  dans  Botter  fur  la  terçp  , &c. 

1.  * --  *■  J â Malgré  les  brouillards,  on  obfcrve  que 

les  Métaux  font  ici  moins  fujets  à la  rouil- 
le, que  dans  tout  autre  climat.  Ccpendaae 
l’opinion  commune  cft  que  l’humidité  fait 
rouiller  les  Métaux.  M.  Ellis  en  convient 
auflî  : mais  il  préteod  que  toute  humidité 
ne  produit  point  cet  effet , & que  pour  le 

J traduire  il  faut  que  les  patcics  aqueufes 
oient  chargées  de  fcls  acides.  Or  il  fe  trou- 
ve peu  de  ccs  fcls  dans  les  Pais  du  Nord  , 
où  l'eau  , & furtout  la  terre  , fc  trouvant 
prcfquc  toujours  rclfcxréts  par  le  gr***4 


le  Spitzbcrg  les  brouillards  devraient  être 
d'une  éoaijfcur  extrême  pendant  .que  le  So- 
leil y elt  à fon  plus  haut  point , & même 
vendant  tout  l’Eté  de  ce  climat , puifqu’a- 
lors  le  Soleil  y cft  continuellement  au-deflus 
de  l'Horizon  : cependant  l'expérience  prou- 
ve le  contraire  ; & Martin  obfcrve , dans  fon 
Voïage  , que  les  Pêcheurs  de  Baleine  jouif- 
fent  alors  d’un  tems  clair  & très  fcrcin.  11 
parole  plus  vrai-fcmblablc,  à M.  Ellis,  que 
c'eft  le  fond  de  l’air , qui  condenfe  les  va- 
peurs invalides  à mcfuic  qu’elles  s'élçvcot,éc 
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tr  des  évcnemens  ordinaires.  Il  fufEt  de  remarquer  qu’ils  arriverenr  dans 
la  Rade  d’Yarmouth  le  14  d’O&obre  1747,  après  un  Voïage  de  quatorze 
mois  Si  dix-fepc  jours  : mais  comme  leur  Expédition  , pour  la  recherche 
du  l’alTage  , eft  la  derniere  dont  on  ait  public  le  Journal , il  paroît  effen- 
tiel  à cet  article.  Si  convenable  à notre  Recueil , d’y  joindre  ce  que  tant 
d’expériences  ont  fait  penfer  de  plus  raifonnable  fur  ce  grand  objet , & le 
jugement  que  le  Public  a porté  de  cette  partie  du  même  Ouvrage  (+5)- 
C’eft  un  fait  , reconnu  Uns  exception  , que  dans  tous  les  Pais  de 
peu  d’étendue  , foit  Iles  ou  prefqu’Iles  } il  ne  fe  trouve  jamais  de  gros 
arbres , & qu’on  n’y  voit  que  des  Bois  taillis  ou  des  arbriffeaux , quoi- 
que fur  le  Continent , fitué  dans  la  même  latitude  , il  y ait  les  plus  beaux 
arbres  du  monde.  Dcli  on  peut  conclure , avec  certitude  , que  tout  Pais 

3ui  manque  de  gros  Bois  , dans  un  climat  où  l’on  fait  qu’il  en  croit  abon- 
amment , a la  Mer  des  deux  côtés.  Or  on  a vérifié  que  depuis  la  lati- 
tude de  foixante-un  degrés  , en  avançant  vers  le  Nord , toutes  les  pro- 
duétions  vcgérales  diminuent  vifiblcment  à mefure  qu’on  avance  , & qu’au 
lieu  de  gros  arbres  , on  n’y  voit  i la  fin  que  de  fort  petits  arbriffeaux. 
D’un  autre  côté  , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’à  des  latitudes  beaucoup 
plus  avancées , on  trouve  des  forêts  très  étendues,  où  le  Bois  eft  excel- 
lent & très  gros;  comme  en  Norvège  , en  Suede,  en  Laponie,  & dans 
toute  la  Ruine,  par  ces  immenfes  diftriéts  qui  s’étendent  jufqu’à  la  Met 
du  Japon.  S’il  n’y  avoir  point  de  Mer  au-delà  de  la  Baie  d’Hudfon  , Sc 
qu’il  n’y  eût  que  des  Terres  étendues  vers  l’Oueft , ne  devroit-on  pas  trou- 
ver la  même  abondance  de  Bois , dans  tes  Pais  qui  bordent  cette  Baie  ? 
Au  comiaire,  s’il  ne  s’y  ttouve  point  de  Bois,  comme  on  n’en  peut  dou- 
ter fur  des  témoignages  conftans  , une  différence  ft  remarquable  , entre 
des  Pais  fitués  fous  le  même  climat , peut-elle  être  expliquée  avec  plus 
de  vraifemblance  que  par  le  voifinage  de  quelque  Mer  occidentale  t Le 
grand  froid,  ne  fauroit  être  allégué  , puifqu’on  a fû , depuis  quelques  an- 
nées , par  un  Ouvrage  publié  à Peterfbourg  fous  la  direction  de  l'Acadc- 
mie  Impériale  , que  plufieurs  Végétaux  , & le  Blé  même  , croiffent  aflex 
bien  dans  certaines  parties  du  Kamtchatka  , où  le  froid  eft  plus  vif  que 
fur  les  Côtes  de  la  Baie  d’Hudfon. 

On  ajoute , à cette  remarque  , que  pendant  l’Hiver  de  1746 , que  les 
Anglois  des  deux  Vai fléaux  pafferent  dans  leur  Habitation  de  Montaigu 
ils  obferverent  conftamment  que  les  vents  de  Nord  Oueft  amenoient  avec 
eux  quanrité  d’une  petite  nége  , dans  laquelle  ils  favoient , par  expérience  » 
que  le  froid  de  L’air  hivernal  convercillbit  les  vapeurs  qui  s'élevoient  des 


froid  , U chaleur  du  Soleil  n’éleve  guercs 
que  les  particules  les  plus  aqueufes.  Ce  rat- 
ionnement eft  appâté  par  une  expérience 
fingulicrc  : M Halles , diftillam  de  l’eau 
Aire  pour  la  rendre  douce , trouva  qu’une 
chaleur  tempérée  convenoit  mieux  qu’un 
feu  prompt  & violent  : l'eau  rirée  lentement 
& avec  peu  de  feu  devint  parfaitement  dou- 
ce ; tandis  que  celle  , qui  avoir  été  fur  un 
grand  feu , tefta  faumachc.  Ajoutons  que 


le  froid  peut  agir  fur  les  Métaux , St  fermer 
alfez  leurs  potes  , pour  empêcher  qu’ils 
ne  reçoivent  une  (i  grande  quantité  de  cet 
cfprit  acide,  que  le  Soleil  éleve  dans  l'At- 
mofpherc.  Si  qui  caufe  la  rouille. 

(4})  On  a meme  été  furprit  que  la  Na- 
tion Angloife  , avec  l’cfptit  de  jaloufie 
qu'on  lut  connoît , 8t  dans  les  vues  cxelu- 
fives  quelle  confcrvc  encore , en  ait  fouf- 
fort  la  publication. 


Votants  au 
Nord-Ouut 
zr  au  Nord- 
Est. 
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Obferratiom  fur 
tootet  Ici  expé- 
rience* piccéi. 
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~v  i'ÂoTï  au  eauT  ouvertes  ; d'où  l’on  croit  pouvoir  conclure  qu’au  Nord-Oucft  de  ce 
Nord-Ouest  Pais  > & meme  aflez  proche  j il  y a quelque  grolle  malle  d’eau , c’eft-i- 
et  au  Nord-  dire  quelque  Mer  occidentale.  Ces  rations  , demande  Ellis  , ne  s'accor- 
tsr.  dent-elles  pas  entr’elles  , auflî-bien  qu'avec  les  opérations  ordinaires  de  1» 

, Nature  dans  d'autres  lieux , où  l’on  lait  que  les  mêmes  caufes  produiienc 

les  memes  effets? 

* ' Qu’on  farte  enfuite  attenrion  à la  figure  du  Pais  ; & les  conjeftures  le 
multiplieront  avec  un  redoublement  de  vraisemblance.  On  fait , par  l’ex- 
pétience  , que  la  plupart  des  Terres  , Situées  entre  deux  Mers , font  com- 
me divifées  pat  une  chaîne  de  Montagnes  , Sc  que  des  deux  côtés  elles 
ont  une  pente  vers  les  Côtes.  Autant  que  les  Anglois  purent  l’obferver , 
les  Pais  dont  il  eft  queftion  préfentent  cetre  forme  -,  & la  vue  la  plus  éten- 
due qu’ils  eurent  dans  toute  leur  route  , c'elt-à-dire  celle  qu’ils  fe  procu- 
rèrent en  montant  la  Baie  de  Wager , leur  en  parut  une  conviéhon.  A 
l’entrée  de  cette  Baie  , le  Pais  eft  bas  ; mais  ils  le  trouvèrent  plus  haut , 
à mefure  qu’ils  avançoient  ; ils  virent  des  Montagnes , qui  s’élevoient  les 
unes  derrière  les  autres  : & lorfqu’ils  eurent  pénétré  fort  loin  dans  la  Baie , 
ils  obferverent  diftintftement  qu'il  y avoir  de  même  une  déclinaifon  ré- 
gulière vers  la  partie  oppofée.  Toute  cette  vue  relîembloit  beaucoup  â 
celle  de  l'Ifthme  Darien,  qui  joint  enfcmble  les  deux  parties  de  l'Amé- 
rique. 

On  prétend  d’ailleurs  que  ces  obfcrvations  s’accordent  parfairemenr 
avec  divers  témoignages  des  Efquimaux  du  Sud , qui  allùrent  tous  unani- 
mement , dans  les  Comptoirs  Anglois,  qu’à  peu  de  diftance  de  leur  Pais, 
vers  le  coucher  du  Soleil , il  exifte  une  grande  Mer , fur  laquelle  ils  ont 
vu  des  Navires , avec  des  Hommes  qui  portent  une  longue  barbe  Sc  de 
grands  Bonnets.  Quelques-uns  même  , fans  avoir  jamais  vù  de  VailTeaùx 
Européens  , ont  dclfiné  , à Churchill  , des  figures  de  Vairtcaux  fur  des 
rochers  (44).  D'autres  ont  apporté  aux  mêmes  Comptoirs  du  fel  blanc  , 
formé,  difoient-ils,  par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  rochers  des  Côtes  de 
cet  Océan. 

Si  l'on  obje&e  que  les  conjeftures  les  mieux  fondées  prouvent  feule- 
ment que  ce  Pais  a la  Mer  des  deux  côtés  , Sc  ne  décident  rien  pour  la 
communication , Ellis  répond  qu’il  feroit  déjà  fort  avantageux  de  pou- 
voir découvrir  du  moins  un  partage  court  par  terre  , d’une  Mer  d l’au- 
tre , mais  que  n’infiftant  point  fur  cette  idée  , pareequ’il  eft  ici  queftion 
d’un  Partage  par  Mer , il  fe  croit  bien  fondé  d juger  , non-feulement  que 
ce  Partage  exifte  , mais  encore  , qu'il  doit  être  court , ouvert  Sc  très  com- 
mode. Quoique  cette  ailurance  , dit- il , puirte  paraître  un  peu  hazirdée, 
lorfqu’il  n’ofe  défigner  l’endroit  précis  du  partage  ; il  laide  au  Public  le 
jugement  de  fes  preuves  : routee  qu’il  lui  demande  usuellement  , eft  de 
convenir  que  Chriftophe  Colomb  , en  tentant  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , avoit  beaucoup  moins  de  vraifemblances  en  fa  faveur  ; Sc  que 


(44)  On  ne  doit  pas  être  fiirpris  que  les 
Efquimaux  aient  cette  adrelfe  , puifqu’on  a 
»û  dans  la  Relation  de  Naiborougli , que 
les  Sauvages  du  Détroit  de  Magclian  lui 


modelèrent  la  figure  de  fon  Vaiflcau  avec 
de  la  Terre  Sc  des  Huilions,  en  y élevant 
des  Bâtons  pour  mâts.  Les  peintures  Mexi- 
quaincs  font  un  autre  exemple, 
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dans  an  tems  , où  la  Cofmographie  & la  Navigation  croient  beaucoup  VoiAcrs  *a 
•moins  pcrfeûionnccs  qu  aujourd'hui , cet  illuftre  Avanturier  parvint  glo-  Nord  Oui  sr 
rie u fe ment  à fon  but.  n*u  Nord- 

Les  preuves  d’Ellis  étant  prefqu’entierement  fondées  fur  la  Doftrine  des  Elr- 
.Macces , il  commence  par  établir  quelques  Points,  qui  font  généralement  Ellis. 
connus  & avérés  entre  les  Marins,  fans  la  connoiflance  delquels  il  leur  1 747. 
feroit  impoflible  de  gouverner  un  Vaifleau  , & dont  l’obfcrvarion  conti- 
nuelle fait  leur  certitude , pour  raifonner  fur  tous  les  cas  de  cette  nature.  p'iotT'‘  & «1- 
£n  premier  lieu  , il  eft  certain  que  les  Marées  viennent  des  grands  Océans , fo““c,I,cluü UI** 
& qu’elles  entrent  plus  ou  moins  dans  les  Mers  particulières , à propor- 
tion que  celles-ci  font  plus  ou  moins  ouvertes  dans  1 endroit  de  leur  com- 
munication avec  l’Océan , d’où  les  Marées  viennent.  Les  Mers , enclavées 
dans  des  Pais  qui  n’ont  pas  de  communication  avec  l’Océan  , ou  qui  n’y 
tiennent  que  par  un  palTagc  écroit,  n’ont  prefque  point  de  Marées  ; ou, 
ce  qui  revient  au  même  , les  Marées  ne  s’y  font  prelque  point  feurir.  Ainti 
la  Mer  Méditerranée , dont  le  courant  vi  de  l’Oueft  à lT:ft , & qui  com- 
munique avec  l’Océan  par  le  Détroit  de  Gibraltar , n’a  point  de  Marée 
ienfîble  : Se  fi  , peut-être  , elle  s’élève  un  peu  par  le  flux , on  ne  s’en  ap- 
perçoit  point  en  pleine  Mer,  à l’exception  du  Golfe  de  Venife,  où  l’on 
fenr  en  effet  quelque  agitation  , qui  doit  être  attribuée  à la  longueur  aflîÜ 
confiderable  ae  ce  Golfe  étroit , & même  aux  effets  des  vents  particuliers. 

-C’eft  par  cette  raifon  , que  le  flux  & le  reflux  de  la  Met  écoient  incon- 
nus aux  anciens  Grecs , qui  ne  voïoient,  au  plus , que  quelques  irrégulari- 
tés dans  le  courant  de  l’Euripe  (45). 

En  fécond  lieu , cette  Loi  générale  de  la  Nature  , que  plus  la  caufe 
eft  proche , plus  l’effet  a de  force  , fe  fait  reronnoîtte  dans  le  progrès  des 
Marées-,  c’eft-à-dire  qu’à  moins  de  diftance  de  l’Occan,  elles  font  plus  hau- 
tes & plus  promptes  i & qu’au  contraire  , elles  font  plus  baffes  & plus  tar- 
dives dans  des  lieux  plus  éloignés.  Chaque  Pais  maritime  a fes  exem- 
ples : mais  on  cite  , pour  la  Grande-Bretagne  , Finmouth-Bar , où  l’on  a 
haute  Marée  à trois  heures  du  matin;  Spurn,  où  elle  vient  on  peu  après 
,cinq  heures , en  allant  au  Sud  -,  Sc  Hall , où  elle  n’arrive  qu’à  fix  heures, 
pareequ’il  lui  faut  du  tems  pour  monter  l’Humber.  Dans  la  Rade  dYar- 
mouth  , on  a haute  Marée  un  peu  apres  huit  heures  ; à Harwich  , vers 
dix  heures  &:  demie  ; à North  , a midi  ; à Gravefand , à une  heure  & de- 
mie ; à Londres  , à trois  heures  après-midi.  De  même  les  Marées  font  plus 
ou  moins  hautes , dans  le  même  tems  , fur  différentes  parties  de  la  Côte  , 
fuivant  la  diftance  de  l’Océan.  On^ibfejve  encore  que  des  vents  violens , 
qui  foufflem  avec  la  Marée  , la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordi- 
naires ; comme  ils  la  retardent  en  l’abbaiffant , lorfque  leur  fouffie  eft  con- 
traire. C’eft  fur  des  principes  de  cette  évidence , qu’Ellis  établit  fon  opi- 
nion. 

Il  fait  d’abord  obfervet  que  dans  l’état  préfent  de  nos  connoiffances , 
c’eft-à-dire  en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  point  de  communication  pat  un  paf- 
fage  de  Nord-Oueft  avec  la  Mer  du  Sud , on  doit  regarder  la  Baie  d’Hud- 

(4 1 ) On  Tait  quel  fut  l’étonnemeot  d‘ Alexandre  le  Grand  , ea  volant  le  reflux  à l'em- 
bouchure du  Fleuve  Indus. 
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fon  comme  une  Met  enclavée  dans  les  Terres,  telle  que  la  Méditerranée  , 
8c  plus  réellement  même  que  la  Baltique  , parcequ'elle  n’a  d'autre  com- 
munication avec  l'Océan  que  par  le  Détroit  d’Hudfon.  Eilis  ne  fe  rend 
point  à l’autorité  de  la  plupart  des  Cartes,  qui  la  font  communiquer  avec 
les  Baies  de  Baffin  8c  de  Davis , 8c  croit  cette  communication  mal  prou- 
vée ; mais  quand  elle  le  feroit  mieux  , fa  thefe  n’en  fubfifte  pas  moins  : 
c’eft  que  dans  la  fuppofition  qu’il  n’y  ait  point  de  partage  de  la  Baie 
d'Hudfon  au  Nord-Ouefl , cette  Baie  doit  palier  pour  une  Mer  enclavée.. 
Cependant , en  la  comparant  à la  Méditerranée  , il  ne  prétend  point  quelle 
doive  être  fans  Marée.  Elle  eft  fi  large,  & s’étend  li  fort  de  l’EftAl’üueft,. 
que  les  Matées  y doivent  être  fort  fcnfibles  : mais  il  faut  qu'elles  répon- 
dent A leur  caufe  ; c’eft-A-dire  qu’elles  y doivent  être  telles  , que  l’Océan 
peut  les  envoïer  par  le  Détroit  d’Hudfon , 8c  que  s’il  eft  faux  quelles, 
fuient  telles , il  eft  abfurde  de  les  attribuer  à cette  caufe , 8c  moins  par- 
donnable encore  d’avoir  recours  à des  Détroits  , glacés  ou  d'autres  caufes 
occultes , pour  décourager  les  recherches  fur  leur  véritable  caufe.  Eliis  ne 
porte  pas  plus  loin  fes  prétentions , & juge  qu’il  ne  demande  rien  qu’on, 
puifle  lui  refufet.  Enfuite  , allant  à fon  but  : on  avoir  regardé  , dit-il  , 
comme  un  point  fort  néceftaire  , d’examiner  la  Marée  A Cary-Swan's  neft  ;. 
firdans  le  dernier  volage, Te  Confeil  en  avoir  pris  la  rcfolution.  Ce  Pa- 
rage eft  proche  de  la  Baie  d’Hudfon  ; 8c  tout  le  monde  convient  que  fi  les 
Marées  venoient  de  l’Océan  par  cette  voie  , elles  devraient  y être  plus  hantes 
qu’en  tout  autre  lieu.  Cependant  ces  obfervations  furent  négligées  ; & 
l'on  doit  s’en  rapporter  A celles  de  Fox  , qui  , fuivant  les  ternies  de  fa. 
Relation  , y fonda  la  Marée,  & trouva  qu’elle  montoit  de  ftx  pics.  Ellis 
compare  cette  obfervation  avec  les  fiennes.  Dans  une  Ile  , A foixante-deujc 
degrés  deux  minutes  de  latitude  , il  trouva  que  la  Marée  montoit  de  dix 
pics.  Sur  la  Côte  de  Welcome,par  lesfoixante-cinq  degrés,  la  fonde  lui  donna 
treize  piés.  Au  Nord  du  même  lieu  , elle  lui  en  donna  dix-fept.  La  con- 
dufton  eft  évidence  : c’eft,  dit-il,  que  cette  Marée  ne  pouvoit  venir  de 
l’Océan  par  le  Détroit  d'Hudfon  ; car  fi  les  Marées  de  ces  Latitudes  étoienc 
venues  de  l’Océan  , elles  auraient  dû  être  proportionnellement  plus  baffes 
qu’A  Cary-Swan’s-neft  -,  8c  comme  elles  font , au  contraire  , beaucoup  plus 
hautes,  le  long  du  Welcome  , l’expérience  8c  le  bon  fens  font  également 
blertes  de  U fuppofition,  qu’une  Marée  qui  viendroic  de  fi  loin,  qui  rem- 
plirait tant  de  Baies  dans  Ion  cours  , 8c  qui  rencontrerait  tant  d’obllacles, 
s’élevât  toujours  A mefure  qu'elle  avancetoit. 

Mais  ce  qui  paraît  donner  A ce  raifonnement  la  force  d’une  démonftra- 
tion , ce  font  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  hauteur  de  la  Mer  Atlan- 
tique , avant  qu’elle  entre  dans  la  Baie  d’Hudfon  : on  a trouvé  qu’elle  y 
monte  de  cinq  brades  ; au  lieu  qu’un  peu  au-dcrtbus  , dans  la  Baie  même  , 
ellemonteApeinede  deux  brades.  Ellis  croit  cette  preuve  fi  forte  , que  l’é- 
vidence , dit-il , ne  peut  être  portée  plus  loin.  Envain  , pour  combattre 
les  Parti  fan  s d’une  communication  avec  la  Mer  du  Sud,  en  s’exemptant  de 
la  nécertité  d’atrribuet  les  Marées  du  Welcome  A la  communication  de 
l'Océan  Atlantique,  fuppofera-t-on  un  Détroit  inconnu,  qui  vient  delà 
Baie  de  Baifia  dans  celle  d'Hudfon.  Rien  n'oblige  d’admettre  une  fuppofi- 
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lion  fans  preuves , qui  n’eft  mime  foutenue  , comme  on  le  verra  bientôt , 
pat  aucune  vraifemblancc. 

Ellis  pafle  enfuite  au  tems  & à la  direttion  des  hautes  Marées.  Après 
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avoir  établi  que  leur  feule  hauteur  prouve  alfez  qu’elles  ne  peuvent  venir  Est* 
de  la  Mer  Atlantique  par  la  Baie  d'Hudfon  ; les  recherches,  dit-il , doi-  E 
yent  être  poulfées  jufqu’à  découvrir  leurfource.  Dans  les  obfervations  qu’il 
fir,  par  les  foixante-deux  dégrés  deux  minutes  , il  trouva  que  le  flux  ve- 
ttoir  du  Nord  , 8c  que  la  plus  haute  Marée  étoit  à cinq  heures.  Au  Cap 
Fry  , par  les  foixante-quatre  degrés  trente  minutes  , il  obferva  que  la  Ma- 
rée venoit  du  Nord  , en  fuivant  la  direction  de  la  Côte  , 8c  qu  a la  Nou- 
velle & Pleine  Lune  le  tems  des  hautes  eaux  étoit  à trois  heures.  Il  fit  les 
memes  obfervations  à la  Latitude  de  foixante-cinq  minutes  , 8c  le  flux  y 
venoit  du  Nord.  S’il  y a , dit-il , quelque  chofe  à conclure  de  la  direction 
& du  tems  , la  Marée , dans  ces  parties  de  la  Baie  d’Hudfon  , vienc  évi- 
demment du  Nord  ou  du  Nord-Oueft  , 8c  ne  peut  venir  de  l’Océan  Atlan- 
tique ; car , dans  cette  derniere  fuppolition  , les  hautes  eaux  arriveraient 
de  plus  en  plus  tard , à mefure  qu’on  monteroit  en  Latitude  : & c’eft  pré-# 
eifement  le  contraire , qui  fut  vérifié.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  l'i- 
dée d’une  communication  avec  quelque  Mer  Septentrionale , par  la  Baie 
de  Baflin  8c  par  le  Détroit  de  Davis , eft  née  d’abord  de  cette  dire&ion , 

& qu’enfuite  l'ignorance  l'a  fait  prévaloir.  Elle  étoit  excufable  autrefois, 
lorfque  cette  Baie  étoit  moins  connue  ; mais  aujourd’hui , que  toutes  fes  par- 
ties ont  été  (i  foigneufement  vifitées , il  n’efl  plus  permis  de  tenir  le  meme 
langage , 8c  moins  encore  d’imaginer  des  Détroits  gelés  ou  inconnus. 

Ellis  va  plus  loin  : il  entreprend  de  prouver  , par  des  faits  incontefta- 
bles , que  les  Marées  ne  peuvent  venir  de  la  Baie  de  Baflin  , ni  du  Dé- 
troit de  Davis.  Nous  fommes  certains,  dit-il,  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  Parages  la  Marée  monte  i peine  de  fix  piés  ; 8c  Baflin  afflue 
lui-même  (46)  qu'elle  ne  monte  pas  plus  de  huit  ou  neuf  piés  dans  le 
Détroit  de  Davis , où  il  ajoure  que  le  flux  vient  du  Sud.  Or , s’il  eft  vrai 
que  toutes  les  Marées , en  s’éloignant  de  l’Océan  , qui  eft  leur  fource , di- 
minuent par  degrés  , à mefure  qu'elles  rempliflent  les  Baies  8c  les  Gol- 
fes qui  fe  trouvent  fur  leur  paflage , il  n’eft  pas  moins  clair , qu’en  fuppofanc 
que  la  Marée  montât  de  trois  brades  dans  la  Baie  de  Baflin , & que  cette 
Baie  communiquât  avec  le  Welcome , les  eaux  du  Welcome  n’en  pour- 
xoient  monter  même  d’une  brade  ; fans  quoi , l’effet  ferait  non-feulement 

Îilus  grand  qu’il  ne  pourrait  être  produit  par  la  caufe , mais  plus  grand  que 
a caufe  même.  Ellis  ajoute  que  , fuivanr  toutes  les  Relations  qu’on  a des 
Mers  Septentrionales,  telles  que  toutes  les  Côtes  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
du  Spitzberg  Sc  du  Groenland  , les  Marées  y font  plus  balles  qu’on  ne  les 
a trouvées  dans  le  Velcome  : d’où  il  conclut  qu'il  faut  rejetter  abfolu- 
ment  tous  les  principes  établis  par  le  favoir , 8e  confirmés  par  l’expérien- 
ce, ou  renoncer  â l’idée  que  les  Marées  puilfent  venir  , du  Détroit  de  Da- 
vis par  la  Baie  de  Baflin  , dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  d'Hudfon. 

Ces  argumens , dira-t’on  , font  négatifs , 8c  ne  prouvent  pas  directement 
une  communication  de  la  Baie  d'Hudfon  avec  la  Mer  du  Sud.  Pour  rc- 


(\i)  Dans  une  Lettre  à Jean  Wolftenholme,  déjà  citée. 
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ponfe  1 cette  objeûion,  Ellis  prie  d'abord  fes  Le&eurs  de  jenerun  coup 
d'ail  fur  la  Carte  de  ces  Contrées  , & de  juger  par  eux-mêmes  li  la  Marée  , 
ne  venant  pas  de  l'Océan  Atlantique  , ni  de  quelque  autre  Mer  Sep- 
tentrionale , peut  avoir  une  autre  lource  que  la  Mer  du  Sud  ; Sc  û , dans 
cette  fuppoiinon  elle  ne  doit  pas  venir  par  quelque  paiTage  iitué  au  Nord- 
Oued.  Enfui  te  , pour  comble  de  preuves  , il  en  apporte  une  , qu'il  croit  de 
la  derniere  évidence  ; c’eft  un  tait,  certifié  , dit-il,  par  tous  les  Membres 
du  Confeii  dans  fa  propre  expédition , que  les  Vents  du  Nord-Oued  cau- 
fent  les  plus  hautes  Marées  fur  coûtes  ces  Côtes.  Or  ce  fait , qu'il  donne 
pour  incontedable , prouve  évidemment  que  ces  hautes  Marée»  ne  fauroient 
venir  de  l’Océan  Atlantique  par  1e  Détroit  d’Hudfon  : car  , venant  de  ces 
côtés  , elles  feroient  à leur  plus  grande  hauteur  par  un  vent  de  Sud-Ed  ; 
fuivanc  le  principe,  qu’un  vent , qui  foudle  dans  la  meme  direction  que 
la  Marée , la  fait  monter  : & venant  du  côté  du  Détroit , le  vent  de  Nord- 
Oued  , loin  de  les  faire  avancer  Sc  monter , les  retarderoit  & les  baiflèroir 
plutôt , comme  oppofe  à leur  direction.  L’expérience  prouve  le  contraire. 
Ainfi  lion  doit  conclure  que  la  Marée  vient  ae  quelque  Mer  Occidentale  » 

‘ d’autant  plus  qu'on  ne  peut  expliquer  autrement, pourquoi  le  vent , qui  foudle 
de  ce  côté  , caufe  les  plus  hautes  Marées. 

On  obje&eroit  envain  que  l’Océan  occidental,  ou  la  Mer  du  Sud , étant  ' 
fi  tué  derrière  ces  grandes  Régions,  il  ed  naturel  que  le  vent  de  Sud-Ed 
caufe  les  plus  hautes  Marées , en  pouflant  les  flots  contre  la  Côte  qui  lui 
ed  oppofée.  Cet  argument  mérite  peu  d'attention.  Les  plus  hautes  eaux 
font  caufées  par  le  vent  qui  foudle  dans  la  même  dire&ion  que  la  Marée  , . 
& cela,  dans  quelque  dire&ion  que  foie  la  Côte  où  la  Marée  monte  -,  parcc- 
que  ce  vent  amene  avec  lui  une  grande  quancùé  d'eau , qui  feule  peut 
mire  monter  la  Marée.  On  en  a , tous  les  jours,  des  exemples  fur  la  Côte 
Orientale  d’Angleterre,  où,  quoique  la  Mer  Germanique  foie  ficuée  vers 
l'Ed , les  vents  de  Nord-Oued  caufent  néanmoins  les  plus  hautes  Marées  , 
pareeque  le  vade  Océan  , d’où  elles  viennent , ed  fitué  au  même  côté.  Ellis 
croit  l'objeâion  fi  bien  levée  par  un  fait  connu  de  tous  les  Marins  , qu’il 
la  fait  même  tourner  en  faveur  de  fon  opinion  : fi  par  exemple  , dit-il  , 
on  choififloit  quelque  juge  habile  & dclintérelTé  , & qu'en  lui  préfentant 
une  Carte  de  la  Baie  d'Huafon , avec  un  paflage  ouvert  au  Nord-Oued , on 
lui  demandât  quel  vent  y doit  caufer  les  plus  hautes  Marées  ! il  répondrait, 
fans  aucune  incertitude , que  ce  doit  être  le  vent  de  Nord-Oued.  Ainfi  , 
comme  c'ed  un  fait  condant , que  le  vent  de  Nord-Oued  caufe  les  plus 
hautes  Marées  des  deux  côtés  de  la  Baie , Ellis  en  tire  une  nouvelle  preuve 
que  ces  Matées  viennent  de  l’Océan  occidental , qu'on  nomme  communé- 
ment la  Mer  du  Sud. 

A ces  argumens,  il  en  ajoute  plufieurs  autres  , d’une  nature  differente. 
Le  premier  ed  tiré  de  la  tranfparence  & de  la  falure  de  l’eau , dans  le 
MPelcome.  Lorfqu’on  obferva  la  Marée  au  Cap  Fry  , on  voïoit  le  fond  de 
la  Mer , à la  profondeur  d’onze  brades  , ou  loixanre-fix  piés  : or  tout  le 
monde  fait  que  la  profondeur  , la  tranfparence  & la  falure , font  incompati- 
bles avec  l’idée  d’une  Mer  troublée  par  des  décharges  de  Rivières , de  né- 
ges  fondues  & de  pluies > & quelles  prouvent  fans  répliqué  la  commoni- 
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dation  avec  quelqu’Ocean.  Ellis  tire  un  autre  argument  des  Courans  vio- 
lent, qui  tiennent  l’eau  necte  6c  débarraflce  de  glaces.  C'eft , dit-il , un  fait 
avcrc,  que  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  eft  entièrement  ouverte  & 
fans  glaces , pendant  que  la  Méridionale  en  eft  couverte  : c’eft-à-dire  qu’on 
rencontre  fort  peu  de  glaces  à la  Latitude  de  foixante-quatre  ou  foixante- 
cinq  dégrés  , 3c  que  la  Mer  en  eft  chargée  par  les  cinquante-deux  & les 
cinquante- trois.  Or  il  eft  impoffible  d’expliquer  ces  Courans  vioiens , qui 
traverfent  la  Baie , s’ils  ne  viennent  de  quelque  Mer  Occidentale.  Un  troi- 
sième argument  eft  tiré  du  nombre  des  Baleines  qu'on  obferve  ici , fortouc 
vers  la  fin  de  l'Eté , qui  eft  le  tems  où  tous  les  Boitions  de  cette  efpece  Ce 
retirent  dans  des  climats  plus  chauds.  On  en  peut  conclure  qu'elles  partent 
ici  pat  la  même  raifon  ; 6c  par  conféquent  , qu’il  fe  trouve  ici  quelque 
patlage , qui  conduir,  non  à l'Océan  Septentrional , mais  à l'Occidental, 
c’eft-i-dire  à la  Mer  du  Sud.  Dans  ce  cas,  dit  Ellis,  l'inftinû  de  ces  Ani- 
maux eft  un  guide  , qui  ne  trompe  jamais. 

Mais  fi  la  réalité  d'un  Paflàge  eft  allez  prouvée  , dans  qnel  endroit  peut- 
on  raisonnablement  le  fuppofer  J & fur  quelsfondemens  le  croit-on  court , 
ouvert  6c  commode  î On  répond  d’abord  à la  fécondé  de  ces  deux  quef- 
rions , parcequ'elle  conduit  à TéclaircilTcment  de  la  première.  Il  parait  très 
vraifcmblablc  que  le  Partage  n’cft  ps  fort  avancé  vers  le  Nord  ; car  on 
ne  voit , ni  dans  le  Welcome  , ni  dans  Repulfe-Bay  , ces  Montagnes  ou  ces 
accumulations  de  glaces,  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  la  Baie  des 
Ours  blancs  (47) , dans  le  Golfe  de  Lumley , dans  la  Baie  de  Baftin  , 6c 
dans  le  Detroit  de.  Davis , qui,  par  cette  raifon  même  , femblent  appar- 
tenir à quelque  ancre  Continent , fous  le  Pôle  , ou  contigu  au  Pôle  (48).' 
Quelque  part  que  le  PalTage  puiiTe  être  ficué  , diverfes  raifons  prouvent  qu’il 
doit  être  court  : 1“.  On  ne  trouve  point  de  gtofles  Rivières  fur  la  Côte 
Occidentale  de  la  Baie  d’Hudfon  : elles  font , au  contraire  , petites  & foi- 
blés  ; preuve  direûe  qu'elles  ne  viennent  pas  de  bien  loin  , & que  par 
confisquent  les  terres , qui  Séparent  les  deux  Mers  , ne  Sont  pas  d’une 
grande  étendue.  Ie.  La  force  & la  régularité  des  Marées  forment  un  ar- 
gument des  plus  plaufibles  ; car  partout  où  le  flux  6c  le  reflux  obfer- 
vent  à-peu-près  des  tems  égaux  , avec  la  feule  différence  qui  eft  occa- 
fionnee  pat  le  retardement  de  la  Lune  dans  fou  retour  au  Méridien  , 
c’eft  une  marque  certaine  de  la  proximité  de  l’Océan  d’où  ces  Marées  ■ 
viennent.  On  ajoure  , pour  deeniere  raifon , le  partage  des  Baleines.  Si 
l’on  contîdere  dans  quelle  faifon  elles  partent  ici  en  fore  grand  nombre , 
on  ne  conçoit  point  quelles  puifFent  avoir  le  tems  d’arriver  dans  des  cli- 
mats plus  chauds  , par  un  chemin  qui  ne  ferait  pas  fort  court.  Tous  ces  ar- 
gumens  fe  prêtent  une  force  mutuelle.  Si  le  PalTage  n’eft  pas  fort  avancé 
vers  le  Nord , & s’il  eft  fort  court , on  peut  en  inferer  qu’il  doit  être  ou- 
vert 6c  commode  ; ce  qui  fe  confirme  encore  par  les  Courans  rapides  qu’on  ' 
obferve  dans  ces  Parages,  6c  qui  ne  permettent  point  aux  glaces  de  s’y  ar- 
rêter. Il  paraît  même  ai  fé  , à M.  Ellis,  de  prouver  par  de  fortes  conje&u- 

(47)  Whitc-Beats-Bay.  tentrionalcs  : elle  ne  monte  qu'une  brade  à" 

Une  autre  raifon  prouve  la  même  U Nouvelle  Zemblc  , 8c  à peine  une  bialTe 
cfaofe  ; c'eft  la  hauteur  de  la  Marée , qui  ne  & demie  au  Spinbcrg. 
idftmblc  nullement  à celle  des  Mers  Sep. 
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res , qu’il  y a plulîeurs  Partages  difterens , qui  communiquent  les  uns  avec 
les  autres.  Fox  a fourcnu  que  la  Mer  y devoit  être  ouverte , comme  au  Cap 
Fm-m&rke  •,  & fes  raifons  lubfiftent  encore. 

Où  le  Partage  cft-il  donc  fitué  ! Ellis , retenu  par  l’exemple  de  pluficurt 
Perfonnes  célèbres , qui  fe  font  trompées  plus  d’une  fois  fur  ce  point , n’ofe 
donner  ici  que  le  nom  d’efpérances  i fes  conjectures.  Premièrement , il  en 
a conçu  de  grandes  , fur  le  rapport  qu’on  lui  a fait  d’un  Golfe  confidé- 
rable , qu’il  a nommé  CheJlerfieU,  par  les  foixante-quatre  degrés.  Ceux 
qui  avoient  fait  dans  ce  lieu  clés  obfervations  fut  la  Marée  , lui  rendirent 
témoignage  que  le  reflux  y venoit  de  l'Oueft  avec  beaucoup  de  rapidité , 
pendant  huit  fleures , & qu’il  ne  remontoir  que  pendant  deux  heures,  avec 
un  mouvement  incomparablement  plus  foible-  Us  ajoutèrent  qu’à  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  l’embouchure , l’eau  , quoique  plus  douce  que  celle 
de  l’Océan , avoit  néanmoins  un  degré  confidérable  de  falure.  S’il  n’y  avoir 
point  de  partage  dans  ce  Golfe , & que  l’eau , defeendant  pendant  huit  heu- 
res , à raifon  de  fîx  lieues  par  heure  , ne  montât  que  pendant  deux  heures , 
à raifon  de  deux  lieues  pour  chacune  , elle  auroit  dû  fe  trouver  parfai- 
tement douce  : car  l’eau  falée  ne  montant  que  pendant  deux  heures  , 
il  n’en  auroit  pas  dù  defeendre  après  deux  heures  de  reflux , quand  il  au- 
roit été  aulu  foible  que  le  flux  : mais , comme  il  étoit  beaucoup  plus  ra- 
pide , l’eau  devoit  être  douce  , meme  avant  les  deux  heures.  Il  eft  certain 
que  fi  l’on  y avoit  vu  venir  la  Marée  de  l’Oueft  , il  n’auroit  rien  manqué 
à la  preuve  du  partage  : mais  elle  y venoit  de  l’fift  ; ce  qui  ne  prouve  rien 
néanmoins  contre  lui  , puifqu’on  lit , dans  la  Relation  de  Narborough  ,que 
la  Marée  , venant  de  l’Eft , monte  à la  moitié  du  Décroit  de  Magellan  , où 
elle  rencontre  une  autre  Marée , qui  vient  de  l’Oueft,  oude  la  Mer  Pacifique. 

Un  fécond  endroit , où  l’on  peut  efpérer  de  découvrir  le  partage , eft  Re- 
pulfe-Baie.  Les  raifons , qui  doivent  entretenir  cette  efpérance  , font  aufli 
la  profondeur , la  falure  & la  tranfparence  de  l’eau  , jointes  â la  hauteur 
des  Matées  qui  viennent  de  ce  Parage.  Ellis , toujours  renfermé  dans  les 
bornes  qu’il  s’impofe , regarde  la  Baie  d’Hudfon  comme  un  labyrinthe  , 
où  l’on  entre  par  le  Détroit  du  même  nom.  Ce  qu’on  y cherche  , dit-il, 
eft  une  iflùe  de  l’autre  côté.  On  fe  flatte  du  fuccès , en  allant , comme  i 
tâtons , d’un  ellài  à l’autre  ; méthode  extrêmement  pénible  , & qui  de- 
mande une  patience  infatigable.  Cependant , fi  l’on  erre  dans  ce  laby- 
rinthe , ce  n eft  pas  abfôlumcnt  fans  guide  : la  Marée , comme  un  autre  fil 
d’Ariane,  femble  y conduire  un  Voïagcur  par  tous  les  degrés , Sc  doit  l’en 
faire  fortir.  Or  comme  elle  monte  conlidérablement  dans  le  Repulfe-Bay , 
& quelle  y entre  du  côté  du  Nord,  on  a toutes  les  raifons  du  monde  d’y 
tenter  de  nouvelles  recherches. 

Enfin  le  relé  Anglois  concluoit  par  ce  raifonnement,  qui  lui  paroîtdéci- 
fif.  Depuis  une  longue  fuite  d’années , qu’on  fe  flatte  de  trouver  un  partage 
au  Nord-Oueft  , & qu’on  a fait  quantité  d’Expéditions  pour  le  chercher, 
il  eft  vrai  qu’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à le  découvrir  : mais  , jufqu’i 
préfent , on  n’a  fait  aucune  découverte  qui  puifle  combattre  , avec  quel- 

?[ue  force  , les  argumens  par  lefquels  on  en  prouve  la  réalité  ; Si  toutes 
es  connoifTances  , qu’on  s’eft  procurées  par  tant  d’entreptifes  , fervent,  a u 
contraire , â la  confirmer. 
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CHAPITRE  XVI. 
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HISTOIRE  NATUREL.  LE 
se  l’Amerique  Septentrionale. 

Suivant  la  divifion  ordinaire  des  deux  parties  de  ce  Continent , celle  Intxoouc- 

3 u 'on  dillingue  , par  le  nom  d’Amérique  Sepcentrionale , a beaucoup  plus  non. 

'étendue  qu’on  ne  pcnfe  à lui  en  donner  dans  cec  article.  On  a vù  qu'elle 
fe  prend  ordinairement  à l’Ifthme.  Mais  quantité  de  grandes  Régions , qui 
Ibnc  comprifes  dans  la  partie  du  Nord , telles  que  la  Nouvelle  Efpagne  , 
la  Louifiane  , & la  plupart  des  Colonies  Angloifes  , ne  lailTcnt  pas  d’ap- 
partenir à celle  du  Midi,par  leur  température  & leurs  autres  propriétés.  Audi 
n’a-t’on  pas  manqué  d'en  donner  l’Hiftoire  Naturelle  A part.  Il  ne  s’agit 
donc  ici  que  de  celles , dont  le  climat  eft  tout-à-fait  différent , & qu'on 
peut  faire  commencer  vers  les  trente-neuf  degrés  de  latitude  Septentrio- 
nale i au  Sud  du  Lac  Erié  ; c’eft-à-dire , proprement,  à l'entrée  du  Canada. 

On  eft  furpris  de  lire  & d’entendre  que  dans  un  Pais  fi  proche  encore  oMctTjtloni  fur 
du  Soleil , aufli  proche  meme  que  les  Provinces  les  plus  méridionales  de  ^^okl  Ci" 
France , le  froid  foit  extrême , &c  fi  long  qu’il  empiette  beaucoup  fur  le 
Printems.  Avant  la  fin  de  l’Automne , les  Rivières  s’y  trouvent  remplies 
de  glaçons  ; & bientôt  la  terre  eft  couverte  de  néges  , qui  durent  fix  mois , 

& s'élèvent  toujours  à la  hauteur  de  fix  pics.  Il  n’y  a point  de  Vorageur 
qui  ne  fade  une  defeription  touchante , de  ce  qu’il  a fouffert  d’un  climat  fi 
rude.  ••  Rien  n’eft  plus  trifte,  dit  le  P.  de  Cnarlevoix,  que  de  ne  pou- 
»>  voir  fe  montrer  à l’air  fans  être  glacé  , à moins  que  d’être  fourré  comme 
» les  Ours.  D’ailleurs  quel  fpeétacle  , qu’une  nége  qui  vous  éblouit  , & 

» qui  vous  cache  toutes  les  beautés  de  la  Nature.  Plus  de  différence  en- 
» tre  les  Rivières  & les  Campagnes  -,  plus  de  variété  : les  Arbres  mêmes 
».  font  couverts  de  frimats  ; il  pend  , i toutes  leurs  branches , des  glaçons 
».  fous  lefquels  il  n’y  a point  de  fureté  i s’arrêter.  Que  penfer , lorfqu’on 
».  voit  aux  Chevaux , des  barbes  de  glace  d’un  pié  de  long  ? & comment 
» voïager  dans  un  Pats , où  , pendant  fix  mois  , les  Ours  mêmes  n’ofenc 
» quitter  leurs  retraites?  Audi  n’y  ai-je  jamais  pade  d’Hivet , fans  avoir 
» vù  porter,  à 1 Hôpital  général,  quelqu’un  A qui  il  falloir  couper  ut> 

» bras  ou  une  jambe  gelés.  Si  le  Ciel  eft  ferein  , il  fouflle  de  la  partie  de 
»*  l’Oueft  un  vent  qui  coupe  le  vifage.  Si  le  vent  tourne  au  Sud  , ou  i 
*>  l’Eft , le  terns  s’adoucit  un  peu  j mais  il  tombe  une  nége  fi  épaifle 
»•  qu’on  ne  voit  point  i dix  pas  en  plein  midi.  S’il  furvient  un  dégel  dans 
» les  formes , adieu  les  Chapons , les  quartiers  de  Bœuf  & de  Mouton , 

» la  Volaille,  le  Poidbn,  qu’on  tenoit  en  réferve,dans  les  Greniers  , fur 
>*  la  foi  de  la  gelée.  Ainfi  , malgré  les  rigueurs  du  froid , on  eft  réduit  i 
“ fouhaiter  qu’il  ne  difeontinue  point. 

Il  peut  être  vrai , comme  on  le  prétend  , que  les  Hivers  du  Canada  aient 
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encore  été  plus  rudes  il  y a cent  ans  : mais  tout  le  monde  convient  que 
tels  qu’ils  font  aujourd'hui , l'Hiver  de  France  le  plus  piquant  n’en  ap- 
proche point.  A la  vérité  le  mois  de  Mai  n’eft  pas  plutôt  arrivé , qu'il  fait 
changer  de  langage.  La  douceur  de  cette  fin  du  Printems , d'autant  plus 
agréable  qu'elle  iuccede  à tant  de  rigueurs  (49)  ; la  chaleur  de  l’Eté , qui 
fait  voir,  en  moins  de  quatre  mois,  les  femences  & les  récoltes  (50)  ; la 
férénité  de  l'Automne  , pendant  lequel  on  jouit  d’une  fuite  de  beaux  jours  i 
•tous  ces  avantages  , auxquels  on  peut  joindre  celui  de  la  liberté  , qui  efl 
comme  le  partage  du  Pats  , fait  une  coinpenfacion  fort  agréable  pour  les 
Habitans. 

Mais , la  queftion  ne  regardant  que  le  froid , on  demande  d’où  peut  ve- 
nir une  température  fi  différente  de  celle  de  France , fous  des  parallèle* 
qui  font  tout-à-fait  les  mêmes  ? La  plupart  des  Relations  attribuent  des 
froids  fi  longs  & fi  rudes  à la  nége  , qui  demeure  trop  longrcms  fur  les 
terres  pour  qu’elle;  puilîent  jamais  bien  s'échauffer  : mats  cette  explication 
ne  fait  que  changer  la  difficulté  ; car  on  demandera  quelle  eft  la  caufe  de 
cette  abondance  de  neges  _,  fous  des  climats  aufli  chauds  que  le  Languedoc 
& la  Provence , & dans  des  Cantons  beaucoup  plus  éloignés  des  Monta- 
gnes ! Denis , qu’on  a cité  plufieurs  fois  avec  éloge , raconte  que  les  ar- 
bres reprennent  leur  verdure  , avant  que  le  Soleil  foit  allez  élevé  fur  l’Ho- 
rizon pour  fondre  la  nége  & pour  échauffer  la  terre  ; ce  qui  peut  être  vrai 
dans  l’Acadie  , qu’il  connoiffoic  particulièrement  : mais  d’autres  «(Turent 
que  partout  ailleucs  , les  néges  font  fondues  dans  les  plus  épailfes  Forêts, 
avant  qu’il  y ait  une  feuille  aux  arbres.  Oa  ne  s’en  rapporte  pas  plus  vo- 
lontiers au  même  Voïageur  , lorfqu’il  prétend  que  les  peges  fondent  plu- 
tôt par  la  chaleur  de  la  Terre,  que  par  celle  de  l’air  ,&c  que  c’eft  tou- 
jours par-defious , qu’elles  commencent  à fondre  : il  y a peu  d’apparence 
qu’une  Terre  , couverte  d’eau  gelée  , ait  plus  de  chaleur  que  l’air  , qui 
reçoit  immédiatement  celle  du  Soleil.  D’ailleurs , Denis  n’explique  point 


(4p)Obfcrvoos  aufli,  d'apres  lefâgeMiflion- 
itlirc,  qu’çllcs ontdcs  inconvénient  auxquels 
on  ne  peut  jamais  bien  remédier;  il  met  au 
premier  rang  la  difficulté  de  nourrir  les  Bef- 
.riaux  , qui . pendant  tout  l’Hiver,  ne  trou- 
vent abfolument  rien  dans  les  Campagnes  ; 
coûtent  par  couféquent  beaucoup  a nour- 
rir , & dont  la  chair , après  fix  mois  d'une 
nourriture  feche , eh  prêfque  fans  goût.  Il 
faut  aufli  . bien  , du  grain  ponr  la  Volaille  , 
& de  grands  foins  pour  la  conferver.  Si , 
pour  éviter  cette  depenfe , on  tue  à ta  fin 
o’Oâobrc  toutes  les  Bércs  qu’on  veut  man- 
ger jufqu'au  mois  de  Mai , elles  deviennent 
.01  en  iniipides  ; 4c  de  ta  manière  dont  on  a 
apporté  que  le  PoifTon  fc  pêehe  , au  tra- 
vers de  la  glace  , il  ne  peut  être  fort  abon- 
dant , fans  compter  qu'il  eft  d'abord  gelé  : 
de  forte  qu'il  eft  prcfqu'impofTtble  d'en  avoir 
de  frais,  dans  la  faifon  où  il  eft  le  plus  fâ- 
cheux d'en  être  privé.  Les  bons  Chrétiens 


feroient  meme  fort  embarrafTés  pendant  le 
Carême , fans  le  fecours  de  la  Marée  Je  de* 
Anguilles.  De  beurre  îc  d'orufs  frais , il  n'en 
cil  point  queffion  ; non  plus  que  de  légu- 
mes , qu'on  garde  néanmoins  comme  on 
peut  dans  les  Celliers  , mais  qui  perdent 
bientôt  leur  vertu.  Ajoutons  qu'à  l’excep- 
tion des  Pommes  , qui  font  ici  d'une  ex- 
cellente qualité  , 5c  des  petits  Fruits  d'Eté, 
qui  ne  fc  gardent  point , les  Fruits  de  Fran- 
ce ne  réulElfcnt  point.  Journal  Hijlorujue . 
p.  1 6 t. 

( g c)  L’ufage  du  Pais  eft  de  labourer  les 
Terres  pendant  l'Automne , de  femer  de- 
puis le  milieu  d'Avril  jufqu'au  10  de  Mai, 
te  de  couper  les  blés  depuis  le  ij  d'Août 
jufqu’au  iode  Septembre.  Les  terres  , qui 
n'ont  été  labourées  qu'au  Printems , rappor- 
tent moins  , dit  on  , pateeque  les  parties 
nicrcofes  de  la  nége  ne  s'y  infiaucat  pas 
bien. 
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1»  caufe  de  ce  déluge  de  néges , qui  inonde  des  Païs  immenfes , au  mi- 
lieu de  la  Zone  tempcréc. 

Un  Jéfuite  Romain  , qui  avoir  pâlie  une  partie  de  fa  vie  dans  la  Nou- 
velle France,  a traire  cette  queftion  en  Phyhcien  (5 1)  -,  8c  le  P.  de  Char- 
levoix  confirme  là  Do&tïne , en  y mettant  quelques  reftnûions.  Il  croit, 
par  exemple , que  le  Millionnaire  Italien  fe  trompe , lorfqu'il  ne  veut  pas 
qu'on  attribue  les  froids  excelîifs  du  Canada , aux  Montagnes , aux  bois 
& aux  Lacs  du  Pais  : ces  trois  caufes  , fuivant  le  Jcfuite  François  , doi- 
vent y contribuer  (51)  ; car  il  n’y  a rien  , dit  il  à répliquer  contre  l'expé- 
rience , qui  rend  fenfible  la  diminution  du  froid  , a mefure  que  le  Pais 
fe  découvre  ; quoiqu'elle  ne  foit  pas  proportionnée  à ce  qu’elle  devroit 
itre  , fi  l’cpailfeur  des  Bois  en  étoit  la  principale  caufe.  Il  y en  a donc  de 
plus  puiflantes  ; 8c  là-deffus , les  deux  Jcfuires  s’accordent. 

Sous  les  climats  les  plus  chauds  , il  fe  trouve  des  Terres  humides;  fous 
les  plus  froids,  il  y a des  Terres  fort  feches;  8c  c’eft  un  certain  mélange 
de  fec  & d’humide  qui  forme  les  glaçons  8c  les  néges , dont  la  quantité 
produit  l’excès  & la  durée  de  froid.  Ce  mélange  fe  fait  remarquer  à tous 
ceux  qui  voïagent  en  Canada  : le  Monde  n’a  point  de  Pais  où  il  y ait 
plus  d’eau  ; il  en  a peu  , dont  le  Terroir  foit  plus  mêlé  de  pierres  & de 
fable.  Ajoutez  qu’il  y pleut  rarement,  & que  l’air  y eft  extrêmement  put 
& fain  ; preuve,  fans  réplique  , de  la  fécherefTe  naturelle  de  la  terre.  De 
foixante  François  établis  dans  le  Pais  des  Hutons , la  plupart  d’une  com- 
plexion  délicate,  8c  tous  allez  mal  nourris,  le  Millionnaire  Italien  rend 
témoignage  qu’il  n’en  mourut  pas  un  dans  l’efpace  de  feize  ans.  A la  vé- 
rité , cette  étrange  multitude  de  Rivières  & de  Lacs , qui  égalent  en  ef- 
pacc  la  moitié  des  Terres  de  l'Europe,  devroit  fournir  à l’air  une  conti- 
nuelle abondance  de  nouvelles  vapeurs  : mais  outre  que  la  plupart  de  leurs 
eaux  font  fort  claires , fur  un  fond  de  fable , leur  extrême  & confiante  agi- 
tation , qui  émoufle  la  pointe  des  raïons  Solaires  , ne  permet  pas  qu’il 
s’en  élevé  beaucoup  de  vapeurs , ou  les  fait  bientôt  retomber  en  brouil- 
lards : fur  ces  Mers  douces , les  vents  n’excitent  pas  moins  de  tempêtes 
que  fur  l'Océan  ; & c’eft  la  même  .raifon , qui  tend  les  pluies  rares  fut 
Mer. 

Une  fécondé  caufe  des  grands  froids  du  Canada  eft  le  voifinage  de  la 
Mer  du  Nord  , qui , pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année  , fe  trouve  cou- 
verte de  glaces  cnormes.  Il  ne  nége  , au  Canada,  que  du  vent  de  Nord- 
£ft  , c'efl-à-dire  du  côté  des  glaces  du  Notd  ; & quoique  le  froid  femble 
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(51)  Le  P.  BrefTani , dans  une  Relation 
4c  la  Nouvelle  France , qu'il  a publiée  en 
Italien. 

(fi)  S'il  eft  vrai,  comme  le  P.  Bre/Tani 
i’obfcrvc  lui*  même  , nu 'aptes  une  journée 
fort  chaude  on  voit  fouvenc , au  Canada  , 
de  la  gelée  pendant Ja  nuit,  ce  phénomè- 
ne ne  peut  gucrcs  être  expliqué  qu'en  fup- 

f>ofant  que  le  Solctl  aïant  ouvert  pendant 
e jour  les  porcs  de  la  Terre  , l'humidité 
nui  y étoit  renferméa  , les  parties  de  Nitrc 
Tome  X F. 


que  la  nége  y a 1 aidées,  3c  la  chaleur  qu'un 
air  au/H  fubtil  que  celui  du  Pais  confcrve 
après  le  coucher  ac  cet  Aftre  , forment  cc% 
petites  edées  y comme  on  fait  de  la  glace 
lut  le  feu.  Or  d'on  viendroic  l'humidité  , 
dans  un  Païs  dont  on  repréfente  le  fol  mê- 
le de  beaucoup  de  fable , fi  ce  n'étoit  de  U 
multitude  des  Lacs  & des  Rivières,  de  l'é- 
pai  fleur  des  Forêts,  3c  des  Montagnes  cou- 
vertes de  nége  » qui  arrofe  les  Plaines  cm 
fondant  l 
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moins  vif  pendant  la  chute  des  néges  , elles  doivent  contribuer  beaucoup 
à refroidit  les  vents  d’Oueft  & de  Nord-Oueff,  dans  l'immenfité  de  Pais 
qu’elles  couvrent , & que  ces  vents  traverfent.  Enfin  le  Millionnaire  Ita- 
lien donne  pour  caufe  de  la  fubtilité  de  l’air  , Sç  par  conséquent  , de  la 
rigueur  du  froid , l’élévation  du  terrein , qu’il  s’efforce  de  prouver  par  la 
profondeur  de  la  Mer  , à mefure  qu’on  approche  de  la  Cote  » & pat  la 
hauteur  des  chutes  d’eau,  qui  fc  trouvent  en  li  grand  nombre  dans  les 
Kivieres.  On  pourroit  répondre  que  la  profondeur  delà  Mer  prouve  peu, 
& que  les  chutes  des  Rivières  ne  prouvent  pas  plus  que  Us  catataéfes  du 
Nil  i fans  compter  que  fuivanr  les  Relations  , depuis  Mont-réal , où  com- 
mencent les  Rapides , jufqu'A  la  Mer , il  ne  parole  pas  que  le  Fleuve  S_ 
Laurent  ait  beaucoup  plus  de  rapidité  que  plusieurs  de  nos  Rivières  d’Eu- 
rope. Audi  le  P.  de  Charlevotx  ne  trouve-t’il  de  véritable  force  , pour 
expliquer  les  grands  froids  du  Canada  , qu’à  la  fécondé  des  trois  caufes  du 
P.  Breflani  ; c eff-à-dire  à la  proximité  des  glaces  dn  Nord  : il  juge  même 
que  malgré  ce  fâcheux  voifmage  , fi  le  Pats  ctoit  plus  découvert  & plus 
peuplée  , les  Hivers  y feroient  moins  longs  & moins  rudes. 

Cette  rigoureufe  température  n’cmpêchc  point  qu’une  fi  grande  Région' 
ne  foit  bien  peuplée  de  toutes  fortes  d'Animaux  ; les  uns,  qui  la  quittent 
en  Hiver  , pour  chercher  un  air  plus  doux  ; les  autres  que  la  Nature  a 
rendus  capables  de  fupporter  un  froid  excefiif , ou  qu’elle  a favorifés  d’un 
admirable  inftinét  pour  s’en  garantir.  On  doit  le  premier  rang  au  plus  fin- 
gulier  , qui  eft  le  Caffor , dont  on  a déjà  fait  connoitre  la  merveilleufe 
mduffrie,  dans  fon  logement  Sc  dans  l’ordre  qu’il  y obferve  (55).  U n’y  a 
point  de  Relation  du  Canada  , qui  ne  contienne  une  longue  Defcription 
de  ce  curieux  Animal  ; mais  on  ne  cefle  point  de  répéter  , que  dans  le 
choix  des  autorités , c’eft  à celle  des  Millionnaires  qu’on  donne  la  préfé- 
rence. Leurs  obfervarions  portent  ordinairement  un  caraétere  d’exawitude 
Bc  de  vérité  ■,  tjui  répond  à la  gravité  de  leur  profeliion  , & qui  vient  fans 
doute  de  la  meme  fource- 

Le  Caffor , dit  le  P.  de  Charlevoix , n’étoit  pas  méconnu  en  France , 
avant  la  découverte  de  l’Amérique  , puifqu’on  trouve  , dans  les  anciens 
titres  des  Chapeliers  de  Paris  , divers  Reglemens  pour  la  Fabrique  des 
chapeaux  Bievres.  Calfor  & Bit vre  font  différent  noms  du  même  Ani- 
mal : mais  foit  que  le  Bievre  Européen  foit  devenu  rare  , ou  que  fon 
poil  n’ait  pas  la  même  bonté  que  celui  du  Caffor  Amériquatn  , on  ne 
parle  plus  gueresdu  premier  que  par  rapport  au  Cajloreum.  Jamais  même 
on  ne  l’a  vanté  comme  un  Animal  curieux  , faute  apparemment  de  l’avoir 
obfervé  de  près  ; ou,  peut-être  , pareequ’il  n’a  que  les  propriétés  desCaf- 
tors  terriers  , qui  forment  une  autre  efpece.  Le  Caltor  du  Canada  clf  un 
Quadrupède  amphibie  , qui  peut  vivre  neanmoins , fans  aller  dans  l’eau , 
te  qui  ne  peut  même  y ctre  longtems , mais  qui  a befoin  quelquefois  de 
s’y  baigner.  Les  plus  grands  Carton  ont  un  peu  moins  de  quatre  piés , fur 
environ  quinze  pouces  d’une  hanche  à l’autre  , Sc  pefent  foixanre  livres. 
La  couleur  de  cet  Animal  elf  différente  , fuivant  la  différence  des  climats 
où  il  fe  trouve.  Dans  les  quartiers  du  Nord  les  plus  reculés,  ils  font  or- 
inl  Voici , ci-dejTUs , les  C baffes  des  Sauvages  , pag. 


Digitized  by  Google 


Tatou  ou  A r module 


Digitized  by  Google 


N. 


Digitized  by  Google 


D E S V O I A G ,E  S.  L i v.  V I.  n9 

dinairement  rouc-à-fait  noirs  ; mais  on  y en  voit  quelquefois  de  blancs- 
Ils  font  bruns  , dans  les  Pais  plus  tempères  -,  fie  leur  couleur  s'éclaircit  à 
jnefure  qu’ils  avancent  vers  le  Sud.  Chez  les  Illinois  , ils  font  prefque 
fauves  , fie  l'on  y en  voit  même  de  couleur  de  paille.  On  obfcrve  que 
plus  ils  fonc  noirs  , moins  Us  font  fournis  de  poil  ; fie  par  confcquent  leur 
dépouille  eh  moins  eftimee.  Leur  poil  eh  de  deux  fortes,  partout  le  corps, 
à l’exception  des  patres,  où  il  eh 'fort  court.  Le  plus  grand  eh  long  de 
huit  à dix  lignes  : il  va  même  jufqu’à  deux  pouces  , fur  le  dos  -,  mais  il 
diminue  avec  proportion  , iufqu’à  la  tête  fie  jufqu’à  la  queue.  Il  eh  rude, 
gros , luifant , fie  donne  à (a  Bête  fa  couleur  entière.  Regardé  avec  le  mi- 
crofcope  , le  milieu  en  paroît  moins  opaque  -,  d'où  l’on  conclue  qu’il  eh 
creux,  fie  qu’il  ne  peuc  être  d’aucun  ufage.  L'autre  eh  un  duvet  très  fin, 
fore  épais , long  d’un  pouce  au  plus } fie  c'ch  celui  qu’on  emploie.  On  le 
nommoit  autrefois , en  Europe  , Laine  de  Mofcovie  : il  tait  proprement 
l’habit  du  Cahor  ; le  prenuer  ne  lui  fert  que  d’ornement  , fie  peut-être 
l’aide-t-il  à nager. 

On  donne,  au  Cattor,  quinte  ou  vingt  ans  de  vie.  La  Femelle  porte 
quatre  mois,  fie  fa  porie;  ordinaire  eh  de  quatre  Petits.  Quelques  Voïa- 
geurs  en  o .t  fait  monter  le  nombre  jufqu’à  nuit , mais  cette  fécondité  pa- 
roit  rare-  Elle  a quatre  mammeiies  , deux  fur  le  grand  pectoral , entre  la 
feconue  fie  la  troilîeme  des  vraies  côtes  , fie  deux  , environ  quatre  doigts 
pins  haur. . Les  mufdes  de  cet  Animal  font  extrêmement  forts , fie  d’une 
grolTeur  qui  n’a  point  de  proportion  à ù taille,  fies  intehins  , au  contrat 
re , (ont  tort  délicats  , fes  os  très  durs  ; fie  fes  deux  mâchoires , prefqu’é- 
gales,  font  d'une  grolfeur  extraordinaire  : chacune  eh  garnie  de  dix  dents, 
deux  mcilîves  fie  huit  molaires.  Les  incilïves  fupcrieures  ont  deux  pouces  fie 
demi  de  long,  les  inférieures  en  ont  plus  de  trois,  Sc  fuivent  les  courbures 
de  la  mâchoire  ; ce  qui  leur  donne  une  force  furprenante  dans  de  fi  pecits 
Animaux. On  remarque  aulli  que  les  dents  des  deux  mâchoires  ne  fc  répondent 
pas  exactement , mais  que  les  fupérieures  débordent  en  avant  fur  les  intérieu- 
res , de  forte  quelles  fe  croifent , comme  les  deux  tranchins  d’une  paire 
de  cifeaux  ; entîn  , que  la  longueur  des  unes  fie  des  autres  eh  précifément 
le  tiers  de  leurs  racines.  La  tete  d'un  Cahor  offre  à-peu-pres  la  ligure  de 
celle  d’un  Rat  de  Montagne.  Il  a le  mufeau  un  peu  allongé  , les  yeux  pe- 
tits , les  oreilles  courtes , rondes  , velues  par  dehors , fans  poil  en  dedans. 
Ses  jambes  font  courtes , furtont  celles  de  devant  , fie  n’ont  pas  plus  de 
quatre  pouces  de  long  -,  elles  refiemblent  allez  à celles  du  Blereau  : les 
ongles  en  font  taillés  de  biais,  fie  creux  comme  le  tuiau  des  plumes.  Les 
pies  de  derrière  font  plats , garnis  de  membranes  entre  les  doigts.  Ainfï 
le  Cahor  peut  marcher  , mais  avec  lenteur  , fie  nage  aulli  facilement  que 
tout  autre  Animal  aquatique.  D’ailleurs  , par  la  queue , il  eh  toutà-raic 
Poilfon  ; ce  qui  l’a  fait  déclarer  de  cet  ordre  par  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  , fie  ranger,  par  la  Faculté  de  Théologie  ,au  nombre  des  Animaux 
dont  la  chair  peuc  être  mangée  les  jours  maigres.  Le  P.  de  Charlevoix  af- 
fût e que  Lemery  s’eh  trompé  , lorfqu’il  n'a  fait  tomber  cecte  décifion  que 
fur  le  train  de  derrière  du  Cahor , fie  quelle  regarde  le  corps  entier.  Mais 
les  Canadiens  ne  peuvent  gucres  profiter  de  cette  indulgence.  On  voit , i 
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préfent , peu  de  Caftors  près  des  Habitations.  Les  Sauvages  en  gardent  la 
chair,  après  l’avoir  fait  boucanner  ; ce  qui  ne  lui  ôre  point  un  goût  fa-u- 
vage  , quelle  ne  perd  qu’après  avoir  été  cuite  à l'eau.  Avec  cette  pré* 
paration , elle  prend  une  fi  bonne  qualité  , qu’il  n’y  a point  , dit-on  » 
de  viande  plus  légère  , plus  délicate  & plus  faine.  On  la  croit  même 
aulli  nournflante  que  celle  du  Veau.  Bouillie  , elle  demande  quelque 
chofe  qui  en  releve  le  goût  ; mais  i la  broche  , elle  fe  mange  fans  autre 
apprêt. 

Ce  que  le  Caftor  a de  plus  remarquable  eft  Ci  queue.  Elle  eft  prefqu’o* 
vale , large  de  quatre  pouces  , dans  la  racine  , de  cinq  au  milieu , & de 
trois  pouces  à l'extrcmité  y épailTe  d'un  pouce  , 6c  longue  d’un  pié.  Sa  fubf* 
tance  eft  une  graille  ferme  , ou  un  cartilage  tendre  , qui  reilemble  à la  chair 
du  Marfouin  , mais  qui  fe  durcit  quand  elle  eft  confervée.  Elle  eft  cou- 
verte d’une  peau  écailleufe  , dont  les  écaillés  font  exagones  , Si  d’une  de- 
mie ligne  depaiffeur  fur  trois  ou  quatre  lignes  de  long,  appuïées  les  unes 
fur  les  autres  comme  celles  des  PoilTons.  Une  pellicule  très  délicate  leur 
fert  de  fond  ; Sc  de  la  maniéré  dont  elles  font  enchaftces  , elles  s’en  ti- 
rent affirment  après  la  mort  de  l’Animal.  On  trouve  , dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences , une  defeription  Anatomique  du  Caftor- 

Il  ne  paroît  pas  que  les  véritables- tefticulcs  de  cet  Amphibie  aient  été 
connus  des  Anciens , fans  doute  parcequ’ils  (ont  fort  petits  , Sc  cachés  fous 
les  aines  : c’eft  le  nom  qu'on  a donné  aux  bourfes  , ou  poches , du  Cafto* 
reum  , qui  font  bien  différentes  , 6c  au  nombre  de  quatre  dans  le  bas-ven- 
tre  du  Caftor.  Les  deux  premières , qu'on  nomme  fupérienres  , parcequ’el- 
les  font  plus  élevées  que  les  autres , ont  la  figure  d’une  Poire  , Sc  commu- 
niquent enfemble  , comme  les  deux  poches-d’une  Beface.  Les  deux  autres  , 
qu’on  appelle  inférieures  , font  arrondies  par  le  fond.  Les  premières  ren- 
ferment une  matière  réfineufe  , mollaffe  , adhérente  , mêlée  de  petites  fi-  t 
bres , de  couleur  , grifàtre  en  dehors  , jaunâtre  en  dedans  , d’une  odeur 
forte , défagréable  , pénétrante  , 6c  qui  s’enflamme  aifément  : c’eft  le  vrai 
Cajlcreum.  Il  durcit  a l’air  , dans  l’cfpace  d’un  mois  ; il  devient  brun  , caf- 
fant  Sc  friable  : fi  l’on  eft  prcfle  de  le  faire  durcir , on  le  met  dans  une 
cheminée.  Le  Caftoreum  qui  vient  de  Dantzick  eft  plus  eftitné  que  celui 
du  Canada  , par  des  raifons  connues  apparemment  des  Drogniftes.  On 
convient  que  les  bourfes  du  dernier  ont  moins  de  groffeur  , & qu'en  Ca- 
nada même  on  préféré  les  plus  groftes  : mais  avec  la  groffeur  , elles  doi- 
vent être  pefantes , de  couleur  brune  , d’une  odeur  pénétrante  , remplies 
d’une  matière  dure , caftante  6c  friable , d’une  même  couleur  , ou  jaunâ- 
tre , entrelaffées  d’une  membrane  délice , 5c  d’un  goût  acre.  On  ajoure  que 
les  propriétés  du  Caftoreum  font  d’atténuer  les  matières  vifqueufes  , de 
fortifier  le  cerveau  , d’abbaiftèr  les  vapeurs , de  provoquer  leurs  mois  aux 
Femmes,  d’empccher  la  corruption  , Sc  de  faire  évaporer  les  mauvaifes 
humeurs  par  la  tranfpiradon.  Il  ne  s'emploie  pas  avec  moins  de  fucccs  con- 
tre l’Epilcpfie  , la  Parai  y fie  , l’Apoplexie  , 5c  la  furdité. 

Les  poches  inferieures  contiennent  une  liqueur  onâueufe  , qui  reffetn- 
ble  au  Miel.  Sa  couleur  eft  d’un  jaune  pâle  , fon  odeur  fetide  , peu  dif- 
férente de  celle  du  Caftoreum , mais  un  peu  plus  foible  : elle  fe  conden- 
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fe  en  vieilli  (Ta  n c , & prend  U fubftance  du  fuit.  Cette  liqueur  eft  réfolu- 
tive  & fortifie  les  nerfs. 

C’efl  fans  fondement  qu’on  a cru , fur  la  foi  des  anciens  Naturalises , 
que  le  Caftor , lorfqu’il  le  voir  pourfuivi  , coupe  ces  prétendus  tefticules 
& les  abandonne  aux  Chalfeurs  , pour  fauver  la  vie.  C’eft  de  fon  poil , 
obferve  le  Millionnaire  , qu'il  devroit  plutôt  fe  dépouiller  , car  le  relie  cil 
bien  moins  précieux  : cependant  il  doit  le  nom  de  Caftor  à cette  Fable. 
Sa  peau  , dépouillée  du  poil,  n'eft  pas  non  plus  à négliger  ;on  en  fait  des 
Gants  & des  Bas.  Mais  comme  il  eft  difficile  d'enlever  le  poil  fans  la 
découper  , on  n’emploie  gueres  que  celle  des  Caftors  Terriers.  Dans 
le  Commerce  , on  nomme  Cajlor  fec  , la  peau  de  Caftor  dont  on  n’a 
point  encore  fait  ufage  , & Caftor  gras  celle  que  les  Sauvages  ont  em- 
ploiée.  Après  l’avoir  bien  grattée  en  dedans  , & frottée  avec  la  mode  de 
certains  Animaux  qui  la  rend  plus  fouple  , ils  en  coufcnt  plufieurs  enfem- 
ble,  pour  en  faire  une  forte  de  Mante  , qu'on  nomme  Robe,  & dont  ils 
s’enveloppent,  le  poil  en  dedans.  En  Hiver,  ils  ne  la  quittent , ni  jour , 
ni  nuit.  Le  grand  poil  tombe  bientôt  ; & le  duvet , qui  refte , ne  manque 
point  de  s’engraiffer  : ce  cotton  devient  beaucoup  plus  propre  à l’ouvrage 
des  Chapeliers  , qui  ne  pourroient  pas  meme  emploier  le  fec  , s’ils  n'y 
mèloient  un  peu  de  gras.  On  ajoute  que  pour  être  dans  toute  là  bonté , il 
doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix-huit  mois.  Les  Sauvages  ne  fe  feroient 
pas  imaginé  que  leurs  vieilles  hardes  puifTent  être  fi  prccicufes  : mais  c’eft 
un  avantage  qu’on  n’a  pû  leur  cacher  longtcms.  Un  Particulier  , qui  avoit 
eu  la  Ferme  du  Caftor , s’en  trouvant  beaucoup  de  refte  , & cherchant  1 
s’en  faciliter  la  confommation  , imagina  d’en  faire  filer  &c  corder  avec  de 
la  Laine  ; & de  cette  compofition  il  fit  faire  des  Draps,  des  Flanelles,  des. 
Bas  au  métier,  & d’auttes  Ouvrages  de  même  nature.  Son  entteprife  eue 
peu  de  fuccès  , & fervit  a faire  connoitre  que  le  poil  du  Caftor  ne  con- 
vient qu’à  la  fabrique  des  Chapeaux.  Cependant  l'exemple  des  François 
niant  trouvé  des  imitateurs  en  Hollande  , il  s’y  eft  confervé  une  de  ces 
Mauufaélures  , d’où  l’on  voit  encore  fortir  des  Draps  & des  Drogucts  ; 
mais  ces  étoffes  font  chères , & n’en  font  pas  de  meilleur  ufage  : le  poil 
de  Caftor  fe  détache  bientôt  , &c  forme  à la  fupetficie  un  duvet  qui  leur 
ôte  tout  leur  luftre.  Les  Bas  , qu’on  en  a faits  , avoient  le  même  défaut. 

Quelques  Voïageurs  donnent  aux  Caftors , comme  aux  Abeilles,  un  Roi, 
ou  un  Chef  qui  les  commande  ; opinion  difficile  à vérifier,  & prife  appa- 
remment des  Sauvages , qui  les  croi'oient  autrefois  des  Animaux  raifonna- 
blcs  , auxquels  ils  fuppofoient  un  langage  particulier,  un  Gouvernement, 
des  Loix  , & des  Commandans , pour  leur  travail.  Encre  les  punitions  des 
ParefTeux  , ils  mettoient  l’exil  v Sc  l’on  croit  trouver  l’explication  de  cette 
idée  dans  l'efpcce  de  Caftors  qu’on  nomme  Terriers , qui  vivent , en  effet 
féparés  des  autres,  & fe  logent  fous  terre,  où  leur  unique  travail  eft  de  fe 
faite  un  chemin  couvert  pour  aller  à l’eau.  On  les  diftingue  à différentes 
marques , relies  que  leur  maigreur  & le  peu  de  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos. 
D'ailleurs  il  s'en  trouve  plus  ,dans  les  Pais  chauds  , que  dans  ceux  où  le 
froid  eft  vif  ; & l’on  a aéja  remarqué  qu’ils  ont  plus  de  reflcmblance  que 
les  autres  avec  les  Caftors  ou  les  Bievres  de  l’Europe  , où  l'on  fait  qu'ils 
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fe  retirent  dam  des  creux  Si  des  cavernes , le  long  des  Rivières.  Il  s’en  trouva 
en  Allemagne  , fur  l’Ebre  -,  en  France , fur  le  Rhône , l'Ifcre  Si  l’Oife  : mais 
ils  font  plus  contm  uns  en  Pologne.  , 

L'Orignal , qui  tient  le  fécond  rang  , pour  les  avantages  qu’on  tire  de  fa 
Charte  , n’eft  different  de  ce  qu'on  nomme  , en  Allemagne,  en  Pologne  Si 
en  Mofcovie , l’Elan  ou  la  Grand-Bête  , que  par  fa  grotleur  , qui  eft  celle 
d'un  Cheval.  Il  a la  croupe  large  , la  queue  d'une  petiteffe  extrême,  puifqu’on 
ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt , le  jarret  fort  haut , les  jambes  Si  les 
pies  du  Cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  le  garrot , le  col  8c  le  haut  du  jarret. 
Sa  tête  a plus  de  deux  pies  de  long , 8c  fa  maniéré  de  l'étendre  en  avant  lui 
donne  une  mauvaife  grâce.  Son  muffle  eft  gros , Si  rabbatu  par  le  haut.  Ses 
nazcaux  font  fi  grands , qu’on  y peut  fourrer , dit-on , la  moitié  du  bras. 
Enfin  fon  bois  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  du  Cerf,  Si  n’eft  eueres  moins 
long;  mais  il  eft  plat  8c  fourchu,  comme  celui  du  Daim.  Il  le  renouvelle 
tous  les  ans  , fans  qu’on  aie  encore  obfervé  s'il  prend  chaque  fois  un  accroif- 
femenc , qui  marque  les  années.  On  prétend  que  l’Orignal  eft  fuiet  à l'Epi- 
lepfic , Si  que  dans  fes  accès  , il  fe  gratte  l'oreille  de  fon  pié  gauche  de  der- 
rière pour  s'en  délivrer  ; ce  qui  fait  regarder  la  corne  de  ce  pié , comme 
un  lpccifique  pour  la  même  infirmité  dans  les  hommes  (54).  On  n’en  vante 
pas  moins  la  vertu  pour  les  palpitations  de  cœur  (55),  la  plcuréfie , la  co- 
lique, le  cours  de  ventre,  les  vertiges  Se  le  pourpre  (5 5).  Le  poil  de  l’Ori- 
gnal eft  mêlé  de  gris-blanc , Si  de  rouge-noir  ; il  devient  creux , dans  la  vieil- 
ierte  de  l’Animal , ne  fe  foule  point , Si  ne  perd  jamais  une  forte  dclafti- 
cité , qui  le  fait  toujours  redrefler  ; on  en  fait  des  marelats  8c  des  felles  de 
Chevaux.  Sa  chair  eft  legere  , nourriflànte  Si  de  très  bon  goût  ; fa  peau  , 
forte  , douce  Si  moelleule  : elle  fe  parte  en  chamois  , 8c  l'on  en  fait  de» 
BufFes  d'autant  plus  eftimés  , qu'ils  pefent  très  peu.  Les  Sauvages  regardent 
l'Orignal , comme  un  Animal  de  bon  augure.  On  prétend  qu'il  fe  met  à ge- 
noux pour  manger , pour  boire , Se  pour  fe  coucher  ; 8c  qu'il  a dans  le  cœur 
un  petit  os,  qui  facilite  l’accouchement  (57). 

Outre  les  Chartëurs , qui  font  une  rude  guerre  1 l'Orignal,  il  a deux  autres 
ennemis , qui  ne  lui  taillent  pas  plus  de  repos.  Le  plus  terrible  eft  le  Carca- 
jou , ou  Quincajou  , efpece  de  Chat  fauvage  , d’un  poil  roux  8c  brun  , dont 
la  queue  eft  fi  longue , qu'il  s’en  fait  plufieurs  cercles  autour  du  corps.  Lorf- 
qu’il  peut  s’approcher  d’un  Orignal , il  faute  dertus , Si  s’attache  à fon 
cou  , qu'il  entoure  de  fa  longue  queue  ; 8c  de  fes  dents,  il  lui  coupe  la 
veine  jugulaire.  L’Orignal  n'a  qu’un  moïende  s’en  garantir,  qui  eft  de  fe 
jetter  promptement  à Peau , que  fon  Ennemi  ne  peut  fouffrir  ; mjis  s’il  eft 
éloigne  des  Rivières,  il  fuccombe  avant  que  d’y  pouvoir  arriver.  Les  Mif- 
fionnaires  mêmes  affûtent  que  le  Carcajou  , qui  n’a  pas  l’odorat  des  plus  fins , 
tnene  trois  Renards  à cette  charte  , Si  qu’ils  les  emploie  pour  la  découverte  1 
que  dès  qu'ils  ont  éventé  leur  proie  , (feux  de  ces  rufés  Chartëurs  fe  rangent 
à fes  côtés  ; que  le  rroifieme  fe  place  derrière  elle  , 8c  que  la  pourtant  tou» 

(f4)  On  l'applique  fur  le  cœur  du  Mais-  (f  C)  On  la  putverife  , 8c  l'on  ea  fart  boire 
de,  on  la  lui  met  dans  la  main  gauche.  Si  la  poudic  dans  de  l'eau, 
eo  lui  en  frotte  l’oreille.  ((7)  Réduit  en  poudre  , & pris  dans  ua 

(j  5 jOn  l’emploie  comme  pour  l’Epileplïc.  bouillon. 
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trois  avec  une  adrette  furprenanre  , ils  la  conduifenc  vers  le  Carcajou  , qui 
s’accommode  avec  eux  pour  le  partage  ; enfin  , qu'une  autre  rufe  de  cet  Ani- 
mal eft  de  grimper  fur  un  arbre,  où,  fc  couchant  de  fon  long  fur  une 
branche  avancée , il  attend  qu’un  Orignal  paflc  , 8c  faute  deffus  lorlqu’il  le 
voit  à portée. 

Le  Boeuf  du  Canada  eft  plus  grand  que  celui  de  l’Europe.  Il  a les  cornes 
balles , noires  & courtes  ; deux  grandes  touffes  de  crin  , l’une  fous  le  mu- 
feau  , & l’autre  fur  la  tcte , d’ou  elle  lui  tombe  fous  les  yeux  ; ce  qui  lui 
donne  un  air  hideux.  11  a fur  le  dos  une  bofTe  , qui  commence  fur  les 
hanches  , & va  toujours  en  croiftant  jufques  fur  les  épaules.  La  première 
côte  de  devant  eft  plus  haute  d’une  coudce  que  les  autres  , 8c  large  de  trois 
doigts.  Toute  la  bolfe  eft  couverte  d’un  poil  fort  long  , un  peu  routtàtre  v 
& le  refte  du  corps , d’une  laine  noire  qui  eft  fort  eftimée.  On  affure  que 
la  dépouille  d’un  Bœuf  eft  de  huit  livres  de  laine.  Ces  Animaux  ont  le  poi- 
trail fort  large  , la  croupe  allez  fine , & la  queue  fort  courte.  On  ne  leur 
voit  prefque  point  de  cou  ; mais  leur  tête  eft  plus  grotte  que  celle  des  nô- 
tres. Ils  fuient  ordinairement  à la  vue  d’un  Homme  ; & celle  d’un  chien 
leur  caufe  la  même  fraïenr.  Ils  ont  l'odorat  fi  fin  , que  pour  s’approcher 
d’eux , i la  portée  du  fufil , on  eft  obligé  de  prendre  le  deftbus  du  vent  ; 
mais  un  Bœuf,  qui  fe  fent  blette , devient  furieux , & fe  précipite  fur  les 
Chatteurs  : il  n’eft  gueres  plus  traitable,  lorfque  les  Vaches  ont  mis  bas  leurs 
Veaux.  La  chair  du  Taureau  eft  de  fort  bon  goût;  mais  fi  dure  , qu’on  ne 
mange  gueres  que  celle  des  Vaches.  Leur  peau  , qui  eft  la  meilleure  de 
l’Univers , fe  patte  aifément  ; 8c  quoique  très  forte  , elle  devient  aufli  moel- 
leufe  que  le  meilleur  chamois.  On  a vn  que  les  Sauvages  en  font  des 
boucliers,  qui  font,  à la  fois , extrêmement  légers  & prelqu’impénétrables 
aux  balles. 

Vers  la  Baie  d’Hudfon  , il  fe  trouve  une  autre  efpece  de  Bœufs,  qu’on 
a nommés  Bctufs  mufauis , pareequ’ils  jettent  une  fi  forte  odeur  de  mufe , 
que  dans  certaines  faisons  il  eft  impoftîble  d’en  manger.  Jeremie  en  donne 
la  defeription  : »>  Ces  Animaux  , ait-il  , ont  la  laine  très  belle  , & plus  lon- 
» gue  que  celle  des  Moutons  de  Barbarie.  J’en  apportai  en  France  (5  8}  , & 
» je  m’en  fis  faire  des  Bas  , qui  étoient  plus  beaux  que  des  Bas  de  foie. 
» Les  Bœufs  mufqués , quoique  plus  petits  que  les  nôtres  , ont  les  cornes 
«*  beaucoup  plus  grottes  & plus  longues.  Leurs  racines  fe  joignent  fur  le 
*•  haut  de  la  tête,  8c  defeendent,  à côté  des  yeux , prefqu’aufli-bas  que  la 
» gueule  ; d’où  le  bout  remonte  en  haut  8c  forme  comme  un  cro.ttant.  J’en 
•»  ai  vu  défi  grottes,  que  féparées  du  crâne,  les  deux  enfemble  pefenc 
•»  foixante  livres.  Ces  Bœufs  ont  les  jambes  fort  courtes , de  forte  qu’en 
» marchant , leur  laine  traîne  toujours  par  terre  ; ce  qui  les  rend  fi  diffor- 
■>  mes,  qu’on  a peine  1 diftinguet,  d’un  peu  loin,  de  quel  côté  eft  la  têre. 
••  Ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre;  8c  les  Sauvages  les  auroienr  bientôt 
» détruits,  s’ils  s’attacnoienr  à cette  chaire.  D’ailleurs,  on  les  tue,  dans  le 
» tems  des  néges,  â coups  de  lance , fans  qu’ils  puittent  fuir,  avec  des  jatn- 
»•  bes  fi  courtes  (59). 

(jt)  Efl  170 J.  (jf)  Relation  de  la  Baie  d'Hudfon. 
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Le  Cerf  eft  le  même  au  Canada  qu’en  Europe,  ou  ne  différé  que  paru* 
peu  plus  de  grandeur. 

Le  Caribou  donc  on  a parlé  plufïeurs  fois  fans  l’avoir  décrit  , eft  un  ani- 
mal de  la  grandeur  de  l’Ane  , donc  il  tient  beaucoup  auffi  pour  la  figure , 
& qui  égale  le  Cerf  en  agilité.  La  Hontan  décide  que  c’eft  une  efpece  d'Ane 
fauvage  (tfo). 

Cette  grande  Région  n’a  point  d’ Animal  plus  commun  que  le  Chevreuil. 
Sa  figure  ne  différé  point  de  celle  des  nôtres  ; maison  obferve  que  dans  fa 
jeuneffe  , il  a le  poil  raie  de  diverfes  couleurs  ; qu’cnfuicc  ce  poil  tombe , 
8c  qu'il  en  revient  un  autre  , de  la  couleur  ordinaire  des  Chevreuils.  Cet 
Animal  s’apprivoife  avec  une  facilité  furprenante.  Une  Femelle,  devenue 
domeftique  , fe  retire  dans  les  Bois  lorfqu’elle  eft  en  chaleur  ; & dès  qu'elle 
a reçu  les  careffcs  du  Mâle  , elle  revienc  chez  fon  Maître.  Elle  retourne  au 
Bois  pour  fe  délivrer  de  fes  Petits  : elle  les  y laiffe , 8c  les  vifite  régulière- 
ment ; mais  elle  a le  même  foin  de  revenir  fe  montrer  â fon  Maître  ; & 
lorfqu’on  juge  à propos  de  la  fuivre,  on  prend  fes  Nourriffons , qu’elle  con- 
tinue de  nourrir.  On  s’étonne  que  les  François  du  Canada  n’en  aient  pas  des 
Troupeaux  entiers , dans  leurs  Habitations. 

Les  Bois  font  remplis  de  Loups , ou  plutôt  de  Chats  cervicrs  ; car  on  af- 
fure  qu’ils  n’ont  du  Loup  que  la  tête , 8c  que  dans  tout  le  refte  ils  font  de 
vrais  Chats.  On  les  repréfente  comme  d'habiles  Chaffeurs,  qui  ne  vivent 
que  des  Animaux  qu'ils  pourfuivent  jufqu’i  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
Leur  chair  eft  blanche , & ne  fait  pas  un  mauvais  alimenr.  Leur  poil  & leurs 
peaux  font  une  des  plus  belles  fourrures  du  Pais  : mais  on  eftime  encore 
plus  celle  de  certains  Renards  noirs  des  Montagnes  du  Nord  •,  comme  les 
Renards  noirs  de  Mofcovie  8c  du  Nord  de  l’Europe  l’emportent  auffi  fur 
les  autres.  Il  y en  a de  plus  communs , dont  les  uns  ont  le  poil  noir , ou 
gris,  mêlé  de  blancs  -.les  autres,  tout  gris,  & d’autres  d’un  touge  tirant 
lur  le  roux.  Il  s’en  trouve  , en  remontant  le  Miffiflipi  , dont  le  poil  eft 
argenté.  On  raconte  que  toutes  les  efpeces  de  Renards  ont  une  manière 
fort  plaifantc  de  donner  la  chaffe  aux  Oifeaux  de  Rivières  : ils  s'avancent 
un  peu  dans  l’eau  ; ils  fe  retirent  enfuite  , 8c  font  cent  cabrioles  fur  le  ri- 
vage. Les  Canards,  les  Outardes,  & d’autres  Oifeaux  aquatiques  , que  ce 
jeu  amufe  , s’approchent  de  l’Ennemi , qui  fe  tient  d’abord  tranquille  lorf- 
qu’il  les  voit  à portée  ; il  remue  feulement  la  queue  , pour  les  attirer  plus 
près  ; & ces  imbécilles  animaux  donnent  dans  le  piège  , jufqu’i  ne  pas 
craindre  de  la  becqueter.  Alors  le  Renard  faute  deffus , 8c  ne  manque  point 
fa  proie.  Le  P.  de  Charlevoix  nous  apprend  qu’on  a dreffe  , avec  allez  de 
fuccès , des  Chiens  au  même  manège , 8c  que  les  mêmes  Chiens  font  une 
rude  guerre  aux  Renards. 

On  décrit , fous  le  nom  à' Enfant  du  Diable  , une  forte  de  Fouine , qu’ou 
appelle  aufli  Bête  puante , pareeque  fon  utine  , quelle  lâche  quand  elle 
eft  pourfuivie , empefte  l'air  dans  un  grand  efpace.  On  la  prcndroit  pour  le 
Chinchc  de  la  partie  Méridionale  de  l’Amérique  , fi  l’on  n’ajoutoit  que  c’eft 
d’ailleurs  un  fort  joli  Animal.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  petit  Chat,  mais 
plus  gros  ; d’un  poil  clair  , tirant  fur  le  gris , avec  deux  lignes  blan- 

(Sc)  Topi.  II.  psg.  77. 
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•ches  , qui  lui  forment  fur  le  dos  une  figure  ovale,  depuis  le  cou  jufqua  H(sroiRE 
la  queue.  Cette  queue  eft  touffue , comme  celle  du  Renard  , 8c  fe  redrefle  Naturilu 
comme  celle  de  l'Ecureuil.  o t 

Le  Rat-mufqué  a tant  de  refiemblancc  avecleCaftor  , qu’à  l’exception  c'Ameriqij» 
de  la  queue  , qu'il  n'a  pas  moins  longue  que  les  Rats  d’Europe , fie  des 
refticules  , qui  renferment  un  mufe  exquis  , on  le  croiroit  un  diminutif  de 
la  même  efpece  : il  a toute  la  ftru&ure  du  corps , 8c  fur  tout  la  tête  du  vrai  u Rlt 
Callor.  On  lui  trouve  aulli  beaucoup  de  rapport  au  Rat  des  Alpes  {(•  1 ). 

Son  poids  eft  d’environ  quatre  livres.  11  fe  met  en  Campagne , au  mois  de 
Mars  ; fi c fa  nourriture,  alors , eft  de  quelques  morceaux  de  bois , qu’il  pile 
avant  que  de  les  manger.  Après  la  fonte  des  néges , il  vit  de  racines  d’or- 
ties ; enfuite  , des  tiges  8 c des  feuilles  de  la  même  Plante.  En  Eté,  il  ne 
mange  gueres  que  des  Fraifes  8e  des  Framboifes , auxquelles  fuccedent  d’au- 
tres fruits  pendant  l’Automne.  Dans  c es  deux  dernieres  Saifons , on  voit  ra- 
rement le  mâle  fans  fa  femelle.  Mais  , à l’entrée  de  l’Hiver , ils  fe  féparent, 

& chacun  fait , de  fon  côté  , fon  logement  dans  un  trou  , ou  dans  le  creux 
d’un  arbre , fans  aucunes  provifions.  On  allure  que  pendant  toute  la  durée  du 
froid  , ils  demeurent  fans  manger. 

Les  Rats  mufqués  bâtiflent  des  Cabanes  , à-peu-près  de  la  forme  de  celles 
des  Caftors , mais  on  y remarque  beaucoup  moins  d’ arc.  Leur  fituation  ne 
demande  point  de  chauflce  , patcequ’elle  eft  toujours  au  bord  de  l’eau.  Le 
poil  du  Rac-mufqué  entre  dans  la  fabrique  des  Chapeaux,  avec  celui  du 
Caftor.  Sa  chair  eft  de  fort  bon  goût , excepté  le  rems  qu’il  recherche  fa 
Femelle  : il  s’y  répand  alors  un  goût  de  mufe , qu’on  ne  peut  lui  faire  perdre. 

L’Hermine  du  Canada  eft  de  la  grolfeur  de  nos  Ecureuils , mais  un  peu  • Mlr_ 

moins  allongée.  Son  poil  eft  d’un  très  beau  blanc  , mais  l’extrémité  de  la  de  8oü°,  à.  i” 
queue , qu’il  a fort  longue  , eft  d'un  noit  de  jais.  Les  Marnes  font  .moins  k*“'' 
rouges  que  celles  de  France , avec  le  poil  plus  fin  : leur  retraite  ordinaire 
eft  dans  les  bois  , d’où  elles  ne  iorrenc  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  en 
trouppes  nombreufes;  8c  le  tems  de  leur  fortie  annonce  une  bonne  année 
de  chatTe , c’eft-à-dirc  des  néges  fort  abondantes.  Le  Pitois  feroit  peu  dif- 
férent de  la  Fouine  , s’il  n’avoit  le  poil  plus  noir , plus  long  fie  plus  épais. 

Ces  deux  Animaux  fout  la  guerre  aux  Oifeaux , fauvages  fie  domeftiques. 

Le  Rat  de  Bois  eft  lé  double  des  nôtres , en  gtofteur  : il  a la  queue  ve- 
lue , 8c  le  poil  d’un  très  beau  gris-argenté  ; on  en  voir  même  de  tout 
blancs.  La  femelle  a,  fous  le  ventre,  une  bourfe  qui  s’ouvre  & fe  ferme  j 
où  elle  met  fes  Petits  , pour  fuir  avec  eux , lorfqu’olle  eft  menacée  de  quel- 
que danger.  On  nous  apprend  que  la  Fourrure  des  Fouines  , des  Loutres , 
des  Pitois , des  Rats  de  Bois , des  Hermines  , des  Martres,  fie  des  Pékans, 
efpece  de  Chats  fauvages  , de  la  grandeur  des  nôtres  , eft  ce  qui  fc  nomme, 
dans  le  Commerce  ,1a  menue  Pelleterie.  b 'i  : _ 

On  diftingue  ici  trois  efpeces  d'Ecureuils  -,  les  rouges,  qui  ne  different 
point  des  nôtres  ; les  Suiffes  , qui  font  un  peu  plus  petits  , 6c  dont  le  poil 
eft  raie,  en  longueur , de  blanc  , de  rouge  fie  dè  noirci)  ; fie  les  Ecureuils 

(St)  Décrit  par  M-  Ray,  fous  le  nom  de  Mus  Alpinus. 

(Sx)  A peu-prés , dit-ou  , comme  les  SuiiTcs  de  la  Garde  du  Papç  f delà  leur  vient  le 
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volans  , qui  ont  le  poil  d’un  gris  obfeur  ; ce  nom  leur  vient  de  leur  é»-* 
t ràue  agileté  , qui  les  -fait-  fauter , d’un  arbre  à l'autre  , à plus  de  quarante- 
pas.  On  attribue  cette  propriété  à deux  peaux  fort  minces  , qu’ils  ont , de» 
deux  côtés , entre  les  pattes  de  derrière  8c  celles  de  devant , 8c  qui  s'éten- 
dent de  la  largeur  de  deux  pouces.  Le  nombre  des  Ecureuils  eft  prodigieux 
dans  tout  le  Pais , pareequ’on  leur  fait  peu  la  guerre. 

Le  Porc-Epi  du  Canada  eft  de  la  groiTeur  d’un  Chien  médiocre  , mais 
plus  court  & moinj  haut.  Son  poil  , long  d’environ  quatre  pouces  , eft 
blanc , creux , gros  comme  une  paille  des  plus  minces , & très  fore , parti- 
culièrement fur  le  dos  ; c’eft  fon  arme  : il  la  lance  d’abord  fur  ceux  qui 
l’attaquent  ; & pour  peu  qu’elle  entre  dans  la  chair  , elle  s'y  enfonce  , fi 
l’on  ne  fe  hâte  de  l’en  retirer  : aufli  les  ChalTeurs  éloignent-ils  leurs  Chiens 
de  ces  Animaux.  Leur  chair  fe  mange  ; & rôtie , on  La  compare  à celle  du. 
Cochon  de  lair. 

La  feule  différence  des  LievresSt  des  Lapins  de  ce  Pais  , aux  nôtres,  eft 
qu’ils  ont  les  jambes  de  derrière  plus  longues.  Leur  poil  eft  très  fin  , 8c 
pourroit  être  emploïée  dans  la  fabrique  des  Chapeaux  , fi  ces  Animaux  ne 
muoient  continuellement  : l’Hiver  , ils  grifonnent , 8c  fottent  rarement  de 
leurs  tanicres  } où  ils  vivent  des  plus  tendres  branches  de  Bouleau  : l’Eté  v 
ils  ont  le  poil  roux.  En  toute  faiion,  les  Renards  leur  font  une  ctuclle  guetr 
re  ; 8c  pendant  l’Hivei , ils  font  fort  recherchés  des  Sauvages , qui  les  preiv 
nent  fut  la  nége  avec  de»  collets , lotfqu’ils  fotcenc  pour  chercher  leux 
nourriture.  i ; 

Un  climat  fi  rude  ne  peut  attirer  beaucoup  d’Oifeaux  : cependant  il 
s'y  en  trouve  de  plufieurs  fortes  , dont  quelques  - unes  font  particuliè- 
res au  Pais.  On  y voir  des  Aigles  de  deux  efpcces  : les  plus  gros  ont 
la  tèce  & le  cou  prefque  blancs  ; ils  donnent  la  chalTe  aux  Lapins  Si  aux 
Lievrés , les  enlevenc  dans  leurs  ferres , & les  emportent.  Les  autres  font 
gris  , 8c  fe  contentent  dë  faire  la:  guerre  aux  Oifeaux  : les  deux  efpeccs  la 
Font  aufli  aux  Poiffons.  Le  Faucon  , l’Autour , 8c  le  Tiercelet  font  les  mê- 
mes qu’en  France  -,  mais  on  trouve  ici  une  cfpcce  de  Faucons , qui  ne 
vivent  que  dépêché.  , .! 

Cette  grande  Contrée  a trois  fortes  de  Perdrix  , les  grifes  , les  rouges 
& Tes  noires  toutes,  plus  greffes  qu’en  France.  Les  detnieres  ont  la  te  te 
& les  yeux  du  Faifan  , 3e  la  chair  brune  telles  font  les  moins  eftimées, 
pareequ  elles  fentent  trop  le  raifin  , le  gemevre  & le  Gapiii.  Toutes  oni  de 
belles  8c  longues  queues , quelles  ouvrent  en  éventail  , comme  un  Coq- 
d'Inde  ; les  unes  , mêlées  de  rouge , dé  brun  3c  de  gtis  ; les  autres  , de  gris 
clair  8c  de  gris  brun. 

, Les  Bécafuites  du  Pais  font  excellentes  , 3e  le  petit  Gibier  de  Riviere  eft 
partout  dans  une  extrême  abondance  ; mais  les  Bécaffes  y font  rares  , du 
moins  vcfs  lo  Nord  , car  elles  font  plus  communes  aux,  Illinois  Sc  dans 
tbures  les  parties  Méridionales.  Denis  adore  que  la  cjiajr  des  Corbeaux 
n’eft  pas  moins  bonneici.  qûc  celle  des  Poules  ; d’autres  n’en  font  pas  la 
même  éloge  , on  le  reftraignent  aux  Corbeaux  de  l’Acadie.  Le  Corbeau 
du  Canada  eft  plus  gros  que  le  nôtre,  plus  noir.  Si  jette  un  cri  différent. 
Au  contraire,  l’Orfraie  y eft  pitis  petit,  3e  fon  cri  moins  défagréable.  Le 
■ “ . Ci.  . 
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Ou tK uint  Canadien  ne  diffère  du  François  , que  par  une  petite  fraife 
blanche  autour  du  cou,  & par  un  cri  particulier;  fa  chair  eit  fl  bonne, 
qu’on  la  préféré  à celle  de  la  Poule.  La  Chauve-fouris  eft  plus  grofle  ici 
qu'en  France.  Les  Merles  & les  Hirondelles  y font  des  Oifeaux  depalfage, 
comme  en  Europe  ; mais  la  couleur  des  premiers  tire  fur  le  rouge.  On  dif- 
tingue  trois  fortes  d'Alouettes  , dont  les  plus  petites  font  de  la  grolfeur 
du  Moineau.  Enfin  le  Moineau  même  n’eft  pas  tout-à-fair  femblable  au 
nôtre  : il  eft  plus  laid , quoiqu'auflî  lafeif. 

On  diftingue  , au  Canada , jufqu'à  vingt-deux  efpeces  de  Canards , dont 
les  plus  beaux  & les  meilleurs  fe  nomment  Canards  branchus , parceqn’ils 
perchent  fur  les  branches  des  arbres.  Leur  plumage  eft  d’une  variété  fort 
brillante.  Les  Cygnes , les  Poules-d’Inde , les  Grues  , les  Poules  d’eau,  les 
Cercelles , les  Oies,  les  Outardes,  & tous  les  grands  Oifeaux  de  Riviere 
fonc  partout  en  abondance  , excepté  vers  les  Habitations , dont  on  ne  les 
voit  point  approcher.  Le  Pais  a des  Grues  de  deux  couleurs , les  unes  blan- 
ches , les  autres  gris-de-lin  ; & l’on  vante  leur  chair  , pour  le  goût  qu’elle 
donne  aux  potages.  Les  Piverts  font  ici  d'une  grande  beauté  fort  variée 
par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Le  Roflignol  du  Canada  , quoiqu’i- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la  France  , n’en  approche  point  pour  le 
Chant  ; & le  Roitelet , au  contraire , chante  excellemment.  Le  Chardon- 
neret n’a  pas  la  tête  aufli  belle  qu’en  Europe.  Tous  les  Bois  font  remplis 
d’une  efoece  d’Oifeaux  jaunes,  de  la  grofTeur  d’une  Linotte,  qui  ont  le 
gofier  allez  fin  , mais  le  chant  fort  court  & fans  variété  ; iis  n'ont  pas  d'au- 
tre nom  que  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la  préférence  à l'Oifcau 
qu’on  a nommé  Blanc , pareequ'il  eft  de  cette  couleur  fous  le  ventre  , 
quoique  cendré  fur  le  dos  : c'en  une  efpece  d’Ortolan.  Le  mâle  ne  cede  en 
rien  au  Roflignol  de  France  ; tandis  que  la  femelle , dont  la  couleur  eft 
plus  foncée , ne  chante  pas  même  en  cage.  Cet  Oifeau  mérite  aufli  le  nom 
d’Ortolan  pour  le  goût.  On  ne  fait  ce  qu’il  devient  en  Hiver  , mais  il  eft 
toujours  le  premier  qui  fe  fait  voir,  au  Printems  ; & la  nége  ne  commence 
pas  p'.utôc  à fondre , qu’il  paroit , en  trouppes , dans  les  lieux  qu’elle  laide 
à fec. 

Ce  n’eft  qu’i  cent  lieues  de  Québec , au  Sud  , qu’on  commence  â voir 
des  Cardinaux.  La  douceur  de  leur  chant , l’éclat  de  leur  plumage , qui  effc 
du  plus  beau  rouge  incarnat , avec  une  petite  aigrette  fur  la  tête , en  font 
un  des  plus  beaux  Oifeaux  du  monde.  On  lui  donne  pour  rival , en  cou- 
leurs , VOifeau-mpuche  , qui  tire  également  ce  nom  de  fa  petitefle  , & 
d'un  bourdonnement , qu'il  fait  avec  fes  ailes  , aifez  femblable  à celui 
des  grofles  Mouches.  Quelques-uns  le  confondent  avec  le  Colibry  , donc 
on  a parlé  plusieurs  fois  fous  diflferens  noms;  mais  quoiqu’on  puifle  le 
croire  de  la  même  efpece  , le  P»  de.  Charlevoix,  allure  que  le  Colibry 
des  Iles  eft  un  peu  plus  gros  , qu’il  ai  le  plumage  moins  brillant  , & le 
bec  plus  recourbé  (6j).  Il  ajoute  qu’on  n’a  jamais  entendu  chanter  HOi- 


(éî)  Voïct  fa  Dcfcription  : (es  pattes  ont 
an  pouce  de  long,  & tont  comme  deux  ai- 
guilles. De  fon  bec  , qui  eft  de  même  , il  fait 
/ortir  une  petite  trompe , qu'ils  enfonce  dans 


les  fleurs , pour  en  tiret  le  foc  , dont  il  (e 
nourrit.  La  Femelle  n'a  rien  de  brillant  { un 
aflcî  beau  blanc  , fous  le  rentre  , & un  cen- 
dté  clair  fuie  refte  du  corps  » toute  fo 
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■ fcau-mouche  , quoique  plufieurs  Relations  donnent  un  chant  fort  mélo- 

Nrtvrills  ^‘eux  au  Colibri.  Enfin  il  lui  donne  une  propriété  , qu’on  n’attribue  nulle 
D s part  à l'autre  ;c’eft  celle  d’être  l'Ennemi  mortel  du  Corbeau  (64).  Aianc. 
i’Aueriqvi  appris  qu’on  avoit  nourri  quelque  tems  des  Oifeaux  Mouches  avec  de 
SitTtNTRio-  l’eau,  „ j’en  gardai  un,  dit-il,  pendant  vingt-quatre  heures  : il  fe  laif- 
N4l*‘  » foit  prendre  & manier  , mais  it  contrefaifoit  le  Mort.  Dès  que  je  l’avois 

» lâché  , il  reprenoir  fou  vol  fie  ne  fiufoit  que  papillonner  lur  ma  fenê- 
•*  tre.  J’en  fis  prefent  à un  de  mes  Amis , qui  le  trouva  mort  le  lemic- 
» main  , apparemment  d’une  petite  gelce  qui  s’étoit  fait  fentir  pendant  la 
» nuit.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  petits  Animaux  fe  retirent , 
» aux  premiers  froids  , vers  la  Caroline,  où  l’on  n’en  voit  qu’en  Hiver. 
•*  Ils  font  leurs  nids  au  Canada,  fie  rien  n’eft  fi  propre  que  ces  petits  Ou- 
» vrages  : ils  les  fufpcndent  à une  branche  d’arbre  , tourné  avec  une  juf- 
» telle , qui  les  met  à l’abri  de  toutes  les  injures  de  l’air.  Le  fond  elf  de 
•*  petits  brins  de  bois  , entrelalfcs  en  maniéré  de  Panier  , fie  le  dedans 
•»  eft  revêtu  de  je  ne  fais  quel  duvet , qui  paroît  de  foie.  Les  œufs  font 
•»  de  la  groflèur  d’un  pois  , avec  des  taches  jaunes  fur  un  fond  blanc.  On 
h dit  que  la  portée  ordinaire  eft  de  trois  , fie  quelquefois  de  cinq. 

Tourne  -,  Un  Oifeau  fort  avantageux  au  Canada  , qui  ne  fait  qu’y  paiTer  dans  le* 
mois  de  Mai  fit  de  Ju.in  (S5) , eft  celui  qu’on  y nomme  Tourte,  quoiqu’il  foit 
une  efpece  de  Ramiec  : mais  il  diffère  »(Tez,  dit-on  , des  Ramiers,  des 
Tourterelles  fie  des  Pigeons  de  l’Europe  , pour  faire  une  quatrième  efpece. 
Ces  Oifeaux  font  plus  petits  que  nos  gros  Pigeons  , dont  ils  ont  les  yeux 
fie  les  nuances  de  la  gorge.  Leur  plumage  eti  d’un  brun  obfcur,  à l’ex- 
ception des  ailes , qui  ont  des  plumes  d’un  très  beau  bleu.  Il  femble  qu’ils 
ne  cherchent  qu’à  fe  faire  tuer  : s’ils  voient  une  branche  feche  , fur  un 
arbte  , c’eft  célle  qu’ils  choififfènt  pour  s’y  percher  ; fit  la  maniéré  dont 
ils  s’y  rangent  donne  toujours  la  facilité  d’en  abbattre  une  demie  douzaine  , 
au  moins , d’un  coup  de  fufil.  On  a trouvé  le  moïen  d’en  prendre  un  grand 
nombre  en  vie  ; fie  l’ufage  eft  de  les  nourrir  jufqu’aux  premiers  froids  , 
pour  les  ruer  alots  & les  conferver  gelés  pendant  tout  l’Hiver. 
s<r|*nt  1 fou-  Entre  les  Serpcns  du  Canada  , on  ne  parle  avec  diftinâion  que  du  Ser- 
•ciieUuCuuda.  pent  £ fonnertes.  Quoiqu'on  ne  le  range  point  daus  une  autre  clarté  que 
, ceux  des  Régions  méridionales  , il  a des  fingularités  qu’on  n’a  pas  vues 
dans  les  autres  Defcriptions.  On  en  voit  d'aullî  gros  que  la  jambe  humai- 
ne , quelquefois  même  de  plus  gros  , fie  d'une  longueur  proportionnée. 

. . • * 'r  ->  ***•;.'?'  1 , . • 

parure  : mais  le  Mâle *fl  un  vrai  bijou.  Il  a,  que  ment  une  Heur  qu’il  fufoit  , s’élever 
lur  le  haut  de  la  tête , une  petite  touffe  d’un  comme  un  éclair , aller  fe  fourrer  fous  l’aîle 
beau  noir , la  gorge  rouge,  le  ventre  blanc,  d’un  Corbeau  , qui  planoit  fort  haut , le 
Je  dos  , les  ailes  & la  queue,  d'un  verd  de  percer  de  fa  trompe  , 8c  le  faire  tomber 
feuille  de  Rofier^unc  couche  d’or  , répan-  mort , foit  de  fa  chute  , ou  de  fa  bleflure. 
due  fur  coot  ce  plantage , ' y ajoute  un  grand  Ibidem. 

éclat,  & un  duvet  imperceptible  y produit  (6  f J On  rapporte  qu'aut  refois  il*  obfcur- 

de  très  belles  nuances.  Il  a l’aîlc  citrême-  eifloient  l’air  par  leur  multitude  ; quelle  eft 
ment  forre  , 8c  le  vol  d’une  rapidité  fur-,  fort  diminuée , mais  qu’il  en  vient  encore 
prenante  l'oUfcdt  V Amérique , p.  157.  . un  allez  grand  nombre  jufqu’aux  environ* 
(641  II  fait , dit  il , d’un  Homme  digne  des  Y i lies, 
de  foi  9 qu’il  en  avoit  vu  un  quitter  bruf- 

«t  4 
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Mais  les  plus  communs  ne  font  pas  plus  gros  ,ni  plus  longs, que  nos  plus 
grandes  Couleuvres  de  France.  Leur  figure  eft  fou  bizarre  : fur  un  cou 
plar  6c  très  large  , ils  ont  une  allez  petite  tcte.  Leurs  couleurs  font  vives, 
Jans  être  brillantes  j le  jaune  pâle  y domine  , avec  de  belles  nuances.  La 
queue  eft  écaillée  en  cotte  de  maille,  un  peu  applatie  : elle  croit,  dit-on, 
tous  les  ans  , d'une  rangée  d’écaillcs  ; de  lorte  qu’on  connoit  l'âge  du  Set- 
pent  , â fa  queue  , comme  celui  des  Chevaux , à leurs  dents.  En  remuant , 
il  fait  le  meme  bruit  que  la  Cigale  (66)  ; 6c  la  reflemblance  eft  fi  parfaite, 
qu’on  y eft  trompé  : c’eft  de  ce  bruit  que  le  Reptile  tire  fon  nom.  Sa  mor- 
furc  eft  mortelle , fi  l’on  n’y  remédie  lur-le-champ.  L’Antidote  le  plus  fùr 
eft  la  racine  d’une  Plante  que  cette  vertu  a fait  nommer  Herbe  du  Set- 
pent  à fonncrtes,  8c  qui  croit , dit-on  , dans  tous  les  lieux  où  ce  dange- 
scux  Animal  fe  retire  (67)  ; elle  ne  demande  point  d’aurre  préparation  , 
que  d'être  pilée  , ou  mâchée  , ôc  foigneufement  appliquée  fur  la  plaie. 
Au  refte  , il  eft  rare  que  le  Serpent  à fonnettes  attaque  un  Pallant  , s’il 
n’en  reçoit  aucun  mal.  ■>  J’en  ai  vû  moi-mcme , dit  le  P.  Charlevoix , un 
â mes  piés , qui  eut  afiurcment  plus  de  peur  que  moi  ; car  je  ne  l’apper- 
» eus  que  lorfqu'il  fuioit  : mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de  mettre  le  pié 
» lur  lui  , font  piqués  d’abord  ; & s’il  eft  pourfuivi , pour  peu  qu’il  ait 
>»  le  tems  de  fe  reconnoître  , il  fe  replie  en  rond  , la  tête  au  milieu , & 
».  s’élance  d'une  grande  roideur  contre  fon  Ennemi.  Les  Sauvages  ne  laif- 
»•  fent  pas  de  lui  donner  la  chalTe  , 6c  mangent  fa  chair , qu’ils  trouvent 
» très  bonne  : j’ai  meme  oui-dire  à des  François , qui  en  avoienr  goûté  , 
» qu’elle  n’eft  pas défagréable  j 6c  l’expérience  prouve  quelle  n’eft  pas  nui- 
n fible. 

A l’égard  des  Poiffons  , on  a déjà  remarqué  que  dans  les  parties  du  Fleuve 
Saine  Laurent  où  l’eau  eft  falce , ou  trouve  toutes  les  efpeces  qui  vivent 
dans  l'Océan.  Le  Saumon , le  Thon  , l'Alofe  , la  Truite  , la  Lamproie , 
l’Eperlan  , le  Congre  , le  Maquereau  , la  Sole , le  Hareng  , l’Anchois  , la 
Sardine  , le  Turbot , 6c  quantité  d’autres  s’y  prennent  en  abondance , à la 
Senne  6c  aux  Filets-  Dans  le  Golfe  , on  pêcne  des  Flettans , trois  fortes 
de  Raies , des  Lencorncts  , des  Goberges  , des  Plies,  des  Requins  , 6c  des 
Chiens  de  Mer , qui  font  une  autre  efpece  de  Requins  , Le  Lencomct  eft 
une  efpece  de  Morue  feche  , dont  la  figure  ne  laide  pas  d’en  être  aftez 
différente  1 il  eft  rond  , ou  plutôt  ovale.  Une  forte  de  rebord  , qu’il  a au- 
deftùs  de  la  queue  , lui  fait  comme  une  Rondache  ; & fa  tcte  eft  environ- 
née de  barbes  , d’un  demi  pié  de  longueur  , dont  il  fe  fert  pour  prendre 
d'autres  Poiflbns.  On  en  diftingue  deux  efpeces , qui  ne  different  que  par 
le  volume  : les  uns  font  de  la  groffeur  d’une  Barrique  , 6c  les  autres  n’ont 
qu’un  pié  de  long.  Ceux-ci  fe  prennent  au  flambeau  : ils  aiment  la  lumiè- 
re ; on  leur  en  montre  fur  le  rivage  ; 6c  s'en  approchant , ils  demeurent 


(M)  Ce  qu’on  appelle  ordinairement  le 
chant  de  ia  Cigale  n'eft  qu'un  bruit  qu’elle 
fait  avec  fes  aues. 

(47)  On  nous  la  décrit  : fa  tige  eft  ron- 
de i un  peu  plus  greffe  qu'une  plume  d'Oie } 
elle  s'élève  de  trois  ou  quatre  piés  , te  fc 


termine  par  une  fleur  jaune,  d’une  odeur 
très  douce  , de  la  figure  le  de  la  grandeur 
d'une  Marguctite  lïmpte.  Les  feuilles  de  la 
Plante  font  ovales , étroites  , fourenues  cinq 
à cinq  en  patte  de  Poule  d'Inde,  par  un 
pédicule  d uo  pouce  de  long. 
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échoues.  Le  Lencotnec  cil  d'un  fore  bon  goût,  mais  il  rend  la  fauce  route 

noire. 

La  Goberge  eft  une  cfpece  de  petite  Morue  , qui  a le  goût  de  la  gran- 
de , & qu’on  fait  aufli  fecher.  Elle  a deux  taches  noires  , aux  deux  côté* 
de  la  tête.  Les  Matelots  lui  donnent  aufli  le  nom  de  Poijffbn  Saint  Pierre , 
dans  l’opinion  que  c'eft  celui  dans  lequel  cet  Apôtre  trouva  dequoi  paier 
le  tribut  â l'Empereur  Romain  pour  N.  S.  & pour  lui , 6c  que  fes  deux 
taches  font  l’endroit  par  lefquels  il  le  prit  en  Mer.  La  Plie  au  Golfe  a la 
chair  plus  ferme  fie  de  meilleur  goût  que  celle  des  Rivières  :,Elle  fe  prend, 
comme  les  Ecrevilfes  de  Mer , avec  de  longs  bâtons , armes  d’un  fer  poin- 
tu , Se  terminés  par  une  échancrure  qui  empêche  le  Poiflôn  de  fe  déli- 
vrer. Les  Huîtres  font  en  abondance  , pendant  l’Hiver , fur  routes  les  Cô- 
tes de  l’Acadie  , Se  la  maniéré  de  les  y prendre  eft  fort  flnguliere  : on 
fait , d la  glace  , un  trou  dans  lequel  on  enfonce  deux  perches  liées  en 
forme  de  Tenailles , dont  elles  ont  aufli  le  jeu  , & rarement  on  les  retire 
fans  quelques  Huîtres.  Enfin , dans  plufîeurs  endroits , furtout  vers  l’A- 
cadie  , les  Etangs  font  remplis  de  Truites  faumonées,  longues  d’un  pié  , 
Se  de  Tortues  de  deux  piés  de  diamecre  , dont  la  chair  eft  excellente  , 6c 
l'ccaille  fupérieure  raice  de  blanc  , de  rouge  , Se  de. bleu. 

Encre  les  Poiffons , dont  les  Lacs  , 6c  les  Rivières  qui  s’y  déchargent 
font  remplis,  Champlain  en  remarque  un  , qu’il  nomme  Chaoufarou , ap- 
paremment du  nom  que  lui  donnent  les  Sauvages  : c’eft  une  efpece  par- 
ticulière du  Poijfon-armé , qui  le  trouve  en  divers  autres  endroits.  Sa  fi- 
gure eft  i peu-près  celle  d’un  Brocher  ; mais  il  eft  couvert  d'une  écaille  i 
l’épreuve  du  Poignard  : fa  couleur  eft  un  gris  argenté  ; il  lui  fort  de  def- 
fous  la  gueule,  une  arrête  plate  , dentelée  , creufe  , fie  percée  par  le  bour, 
ce  qui  lait  juger  que  c’eft  par-là  qu’il  refpire.  La  peau  , qui  couvre  cette 
arrête,  eft  tendre,  6c  fa  longueur  eft  proportionnée  à celle  du  Poiflbn  , 
dont  elle  fait  environ  le  tiers.  Sa  largeur  , dans  les  plus  petits  , eft  de 
deux  doigts.  Les  Sauvages  aflurerent  à Champlain  qu'il  fe  trouvoit  des 
Chaoufarous  , larges  de  huit  à dix  piés  ; mais  les  plus  grands  qu’on  eut 
l’occafion  de  lui  faire  voir  n’en  avoient  que  cinq , fie  leur  groflcur  étoit 
celle  de  la  cuifle  humaine.  Non-feulement  ce  Porflon  eft  un  vrai  Pirate  , 
pour  les  Habitans  de  l'eau  -,  mais  il  fait  aufli  une  guerre  terrible  à ceux 
de  l'air  , fie  fa  méthode  le  rend  un  Animal  fort  fingulier.  En  Chaflèui 
habile , il  fe  cache  fi  bien  dans  les  Rofeaux , qu'on  ne  peut  voir  que  fon 
arme  , qu’il  tient  élevée  perpendiculairement  au  delfirs  de  l’eau.  Les  Oi- 
feaux  , qui  cherchent  à fe  repofer  , la  prennent  pour  un  morceau  de  bois 
fie  s’y  perchent.  Aufli-tôt , le  Monftre  ouvre  la  gueule  , 5c  ravit  fi  fubei- 
lement  fa  proie  , que  rarement  elle  lui  échappe.  Les  dents  , qui  bordent 
l'arrête , font  allez  longues  fie  fort  pointues.  Elles  paflent  pour  un  fouve- 
rain  remede  courre  le  mal  de  tête  , en  picquant , de  leur  pointe  , l’en- 
droit où  la  douleur  eft  la  plus  vive. 

On  a vû  (58)  que  l’Efturgeon  eft  ici  un  Poiffon  de  Mer  fie  d’eau  douce. 

(6t)  Voïez , ci-dellut , l’article  de  la  Pêche  des  Sauvages.  Ou  ne  parle  point  ici  d'un 
prétendu  Homme  manu  , tju'ua  ancien  Millionnaire  croiojt  avoir  vû  dans  (a  Rivière 
Sorci-  Vieille  Fable. 
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©bfervons  que  les  Canadiens  le  prennent  pour  le  Dauphin  des  Anciens. 
Non-feulcment  on  en  voie  ici  de  dix  & douze  pies  de  long  , & d’une 
grolfeur  proportionnée  ; niais  cet  Animal  a fur  la  tête  une  forte  de  Cou- 
ronne , relevée  d’un  pouce  i & fes  écailles , qui  ont  un  demi  pié  de  dia- 
mètre , font  parfemées  de  petites  figures , auxquelles  on  trouve  beaucoup 
de  relfemblance  avec  les  Fleurs  de  Lys  des  Armes  de  France. 

Tous  les  Voïageurs  parlent  d'un  Poiflon  des  Lacs , qu’ils  nomment  Poif- 
fcn-Hanc  , 8c  dont  ils  vantent  beaucoup  la  délicateffe.  La  Flontan  le  met  au- 
delfus  de  toutes  les  efpeces  connues , & prétend  que  pour  ctre  mangé  dans  fa 
perteétion  , il  ne. doit  être  que  rôti , ou  cuit  à l'eau  s fans  aucune  fauce.  Les 
Sauvages  , dic-il , préfèrent  dans  leurs  maladies , le  bouillon  du  Poiflôn- 
blanc  à celui  de  la  viande.  On  ne  nous  en  donne  point  la  defeription  , non- 
plus  que  celle  de  1 ' Ach'tgan  8c  du  Poiffon  doré , que  le  P.  Charlevoix  nom- 
me les  plus  ejlimés  du  Fleuve  Saint  Laurenc.  Les  autres  Rivières , Autour 
celles  de  l’Acadie,  ne  font  pas  moins  richement  peuplées  (£9). 

En  parlant  de  la  pêche  des  Loups  matins  &c  des  Marfouins  du  Canada  , 
on  en  a remis  ici  la  defeription.  Les  premiers  doivent  leur  nom  à leur 
cri , qui  eft  une  efpece  d’hurlement  ; car  , dans  leur  figure  , ils  n’ont  rien 
du  Loup , ni  d’aucun  Animal  rerreftre.  Lefcarbot  en  avoir  entendu  crier , 
comme  les  Chathuans  -,  mais  on  juge  qu'ils  croient  jeunes , & que  leur  cri 
n’étoit  pas  encore  formé.  Quoique  ces  Animaux  foient  au  rang  des  Poif- 
fons,  ils  nailfent  à terre  , ils  y vivent  du  moins  autant  que  dans  l’eau  ; ils 
font  revêtus  de  poil,  ils  ne  font  pas  muets  ; en  un  mot,  il  ne  leur  manque  rien 
pour  être  regardes  comme  de  véritables  amphibies.  La  tête  du  Loup  marin 
approche  un  peu  de  la  figure  de  celle  du  Dogue  : il  a quatre  pattes  fort 
courtes,  furtout  celles  de  derrière  ; tout  le  refte  préfente  un  Poiflon.  D’ail- 
leurs il  fe  traîne , plutôt  qu’il  ne  marche  fur  les  piés.  Ceux  de  devant  ont 
des  ongles  ; ceux  de  derrière  font  en  forme  de  nageoires.  Sa  peau  eft  dure , 
8c  couverte  d’un  poil  ras  , de  diverfes  couleurs.  Il  fe  trouve  de  ces  Animaux 
qui  font  tour  blancs  : on  afljire  même  qu'ils  le  font  cous  en  nailTànr  \ mais 
a mefure  qu’ils  croifTent , quelques-uns  deviennent  roux  , d’autres , noirs  5 
6c  plufieurs  ont  ces  trois  couleurs  enfemblc. 

On  en  diftingue  plufieurs  efpeces , dont  les  plus  gros  pefent  jufqu’à  deux 
mille , & n’ont  pas  le  nez  fi  plat  que  les  autres.  Une  efpece  , que  les  Ma- 
telocs  nomment  BraJJaurs  , frétillé  fans  cefTe  dans  l’eau  : une  autre  a reçu 
le  nom  de  Nous  ; une  autre , celui  de  Grojfes-têies.  Les  plus  petits  font 


(S y)  La  Hontan,  qui  avoit  fore  pratiqué 
Ici  Rivictes  , dit  qu'elles  ont  une  infinité  de 

Êrtits  PoifTons  qui  ne  font  pas  connus  en 
urope  ; que  ceux  des  eaux  du  Nord  font 
différent  de  ceux  du  côté  du  Sud  ; que  dans 
La  Rivière  longue  , qui  fe  décharge  dans  le 
M i/Jlflipi , ils  fentene  fi  fort  la  bom  bc  , qu'il 
eft  impofGblc  d’en  manger , que  les  Rivières 
des  Otentars  & des  Millburis , produifent 
des  PoifTons  fi  extraordinaires  qu’on  n’en 
peut  faire  une  jufte  Defeription  par  écric  ; 
que  les  Barbues  des  Lacs  n’ont  qu'uo  pié  de 


long  , mais  qu’elles  font  fort  groffes  j que 
celles  du  MiflifTipl  font  monflrucufct  ; que 
les  Carpes  du  meme  Fleuve  font  aufli  d'une 
groffeur  extraordinaires  , St  de  fore  bon 
goût  : que  les  pins  groffes  Truites  des  Lacs 
ont  cinq  piés  & demi  de  longueurs:  un  pié 
de  diamètre  -,  enfin  que  les  PoifTons  des  Lacs 
font  meilleurs  que  ceux  de  Met  & des  Ri- 
vières , furtout  les  Poiflons , qui  fe  nom- 
ment Blancs.  Ubi  fuprà.  Totu.  II.  pp.  I JJ 
le  tj<. 
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fort  vifs,  Sc  fort  adroits  à couper  les  filets  qu’on  leur  tend  ; lear  couleur 
eft  tigrée  : on  les  repréfente  auffi  jolis , que  des  Animaux  de  cette  ligure 
peuvent  l’être  , Sc  l’on  allure  que  les  Sauvages  les  accoutument  à les  fui- 
vre  , comme  de  petits  Chiens.  Denis  ne  parle  que  de  deux  fortes  de  Loups 
marins  , fur  les  Côtes  de  l’Acadie  ; les  uns  li  gros , que  leuts  Petits  l’em- 
portent fur  nos  plus  grands  Porcs  : il  ajoute  que  peu  de  tetns  après  leur  naif- 
fance  , les  Peres  & Meres  les  mènent  à l’eau , Si  les  ramènent  de  tems  en 
tems  à terre  pour  les  faire  téter.  La  fécondé  efpece  eft  fort  petite  : 6c  cha- 
que Loup  ne  donne  d’huile  , que  ce  qu’il  en  peut  tenir  dans  fa  veflie.  Ja- 
mais ils  ne  s’éloignent  beaucoup  du  rivage.  On  en  découvre  toujours  un. 
qui  demeure  comme  en  fentînelle  : au  premier  ligna!  que  les  autres  en 
reçoivent , ils  fe  jettent  tous  en  Mer  ; & bientôt  après , tls  fe  rapprochent! 
de  terre , en  fe  levant  fur  leurs  pattes  de  derrière , pour  obferver  s’ils  n’ont 
rien  à craindre.  Toutes  leurs  précautions  n’empêchent  point  qu’on  n'en  fur- 
prenne  un  grand  nombre. 

Leur  chair  peut  fe  manger  fans  dégoût  ; mais  on  trouve  plus  davantage 
dans  l’huile  qu’on  en  tire  , Si  la  maniéré  n’en  eft  pas  difficile  : elle  ne 
confifte  qu’à  fondre  leur  grailfe  fur  le  feu.  Souvent  même  , on  fe  con- 
tente de  faire  des  charniers  i c’eft  le  nom  qu’on  donne  à de  grands  quar- 
rés  de  planches , fur  lefquels  on  étend  de  la  graille  d’un  certain  nombre 
de  Loups  marins  : elle  fond  d’elle-mcme  , Sc  l'huile  coule  par  une  ouver- 
ture qu’on  y a lailTée.  Cette  huile  eft  bonne,  dans  fa  fraîcheur,  pout  les 
ufages  de  la  cuifine  ; mais  celle  des  jeunes  Bêtes  devient  bientôt  rance  ; 
& celle  des  autres  fe  deffèche  en  vieilliflant  .•  on  s’en  fert  alors  pour  brû- 
ler , Sc  pour  palper  les  peaux.  Elle  eft  longtems  claire  ; elle  n’a  point  d’o- 
deur, S:  ne  laiflfe  point  de  lie,  ni  aucune  fotte  d’immondices.  Le  P.  de 
Charlevoix  obferve  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie , on  em- 
ploïoic  les  peaux  de  Loups  matins  à faire  des  manchons  •,  mais  que  la 
mode  en  étant  paflee , leur  grand  ufage  aujourd'hui  eft  pout  couvrir  les 
coffres.  Tannées , elles  ont  prefque  le  grain  du  Maroquin.  Elles  font  moins 
fines  ; mais  elles  ne  s'écorchent  pas  li  facilement , Sc  fe  confervent  plus 
longtems  fraîches.  On  en  fait  de  bons  fouliers.  Si  des  bottines  qui  ne 
prennent  point  l’eau.  Elle  fert  auilî  à couvrir  des  fieges  ■,  Sc  le  bois  s'ufe 

Flutôr  que  cette  couverture.  L’ufage  du  Canada  , elt  de  les  tanner  avec 
éeôrce  de  Pcru (Te.  Dans  la  teinture  qu’on  emploie  pour  les  noircir  , oti 
mêle  une  poudre , tirée  de  certaines  pierres  qui  fe  trouvent  au  bord  des 
Rivières , Si  qui  ne  paroifTent  que  des  marcaffites  de  Mines. 

C'eft  fur  les  rochers,  ou  quelquefois  fur  la  glace  , que  les  Loups  ma- 
rins s’accouplent  , Sc  que  les  Meres  font  leurs  Petits.  Leur  ponce  ordi- 
naire eft  de  deux.  Elles  les  allaitent  quelquefois  dans  l'eau,  mais  plus  or- 
dinairement à terre.  Pour  les  accoutumer  à nager  , elles  les  portent , dit- 
on  , fur  leur  dos , les  abandonnent  & les  reprennent  par  intervalles  , Si 
continuent  cet  exercice  jnfqu'à  ce  qu’ils  puiftent  nager  feuls.  Etranges  Poif- 
fons , à qui  la  Nature  n'a  pas  même  appris  ce  que  la  plupart  des  Animaux 
terrefttes  favent  prefqu’en  naiffiuu  ! Le  Loup  marin  a les  feus  fort  vifs.  Si 
c’eft  fa  feule  défenfe. 

Il  fe  trouve  , dans  le  Fleuve  Saint  Laurent , des  Marfouinj  de  deux  cou- 
> leurs. 
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leurs.  Dans  l’eau  falée,  c'eft  à-dire , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu'à  l'embouchure,  ils  ne  different  point  de  ceux  de 
•Mer  : dans  l’eau  douce  , ils  font  blancs , & de  la  grolfeut  d une  Vache.  Les 
.premiers  vont  ordinairement  par  bandes  ; 6c  l’on  n’a  point  obfervé  la  même 
propriété  dans  les  autres , quoiqu’on  en  voie  fouvent  dans  le  Baflin  du  Port 
de  Quebec.  Us  ne  montent  gueres  plus  haut.  Les  Côtes  de  l’Acadie  en  ont 
beaucoup  , de  l’une  fit  de  l'autre  efpecè  i d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
différence  de  leur  couleur  ne  vient  point  de  celle  de  l’eau  douce  6c  de 
l’eau  falée.  Les  Marfouins  blancs  ne  rendent  pas  moins  d’une  barrique 
d’huile , qui  différé  peu  de  l'huile  du  Loup  marin.  On  ne  mange  point 
leur  chair  : mais  celle  des  Marfouins  gris , que  les  Matelots  nomment  Peur-- 
celles  , paflè  pour  un  allez  bon  mets.  On  fait  des  boudins  & des  andouil- 
les  de  leurs  boïaux.  La  freffùre  cft  excellente  , & la  tête  meilleure  que 
celle  du  Mouton  ; mais  moins  bonne , que  celle  du  Veau.  La  peau  des  un» 
6c  des  autres  fe  tanne  , 6c  fe  pâlie  en  façon  de  maroquin.  D’abord  elle  eft 
aulü  tendre  que  du  lard , & n'a  pas  moins  d'un  pouce  d epailfeur.  A force 
d'être  grattée  , elle  devient  comme  un  cuir  tranlparent  ; 6c  quelque  mince 
qu’on  puiffe  la  rendre  , jufqu'à  pouvoir  fervir  a faire  des  vertes  Ôc  des 
haut-de-chauffes  , elle  eft  toujours  fi  forte  , qu’on  la  croit  à l’épreuve 
des  coups  de  feu.  Il  s'en  trouve  de  huit  piés  de  long  , fur  neuf  de  large  t 
6c  rien  n’eft  , dit- on,  d'un  meilleur  ufage  pour  couvrir  les  impériales  de 
caroffe.  • . 1 . . 

Les  Morues  , dont  cette  partie  de  l’Océan  eft  comme  l'empire  natu- 
rel , font  des  Poiffons  trop  connus  pour  demander  une  deferiptiou.  Fixons- 
nous  à quelques  remarques  fur  leurs  principales  propriétés.  Tout  eft  bon 
dans  une  Morue  fraîche.  Elle  ne  perd  même  rien  de  fa  bonté , 6c  devient 
feulement  un  peu  plus  ferme  , après  avoir  été  deux  jours  dans  le  fel  : mais 
les  Pêcheurs  leuls  mangent  ce  qu’elle  a de  plus  fin  , c’eft-à-dire  la  tête  , la 
langue , 6c  le  foie  , qui , délaie  dans  l’huile  & le  vinaigre  , avec  un  peu  de 
poivre  , lui  fait  une  fauce  exquife.  Comme  il  faudroit  trop  de  fel  pout 
conferver  toutes  ces  parties , on  jette  à la  Mer  ce  qui  n’en  peut  être  con- 
fommé  dans  le  tems  de  la  Pêche.  Les  plus  grandes  Morues  n’ont  pas  plus 
de  trois  piés  ; 6c  celles  du  grand  Banc  font  les  plus  fortes.  Il  n’y  a peut- 
être  point  d’Animal , qui  ait  la  gueule  plus  large , ni  qui  foit  plus  vora- 
ce , à proportion  de  fa  grandeur.  Il  dévoré  tout , jufqu’à  des  têts  de  pots 
caffés,  du  fer  fie  du  ver.  On  a ctu  lonctems  qu’il  les  digéroit  ; mais  on  eft 
revenu  de  cette  erreur  , qui  n’étoit  fondée  que  fur  ce  qu’on  lui  avoir  trouvé1 
dans  le  corps  des  morceaux  de  fer  à demi  ufés.  Perfonne  n'ignore  aujour- 
d'hui que  le  Gau  , nom  que  les  Pêcheurs  donnent  à l’eftomac  de  la  Mo- 
rue , fe  retourne  comme  une  poche  , Sc  qu’en  le  retournant , ce  PpilTon  fe 
décharge  de  tout  ce  qui  l'incommode. 

Ce  qu’on  nomme  Cabeliau  , en  Hollande  , eft  une  forte  de  Morue  allez 
commune  dans  la  Manche  , qui  ne  différé  des  Morues  de  l'Amérique  , que 
parcequ’elle  eft  moins  grande.  On  fe  contente  de  faler  celle  du  grand  Banc , 
6c  c’elt  ce  qu’on  appelle  Morue  blanche,  ou , plus  communément , Morue 
verte.  ,L»  Merluche  , cjui  n’eft  autre  chofe  que  la  Morue  féche,  ne  peut 
fs  faire  que  fur  les  Cotes & demande  non-feulement  de  grands  foins , 
Tome  X V.  G g 
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mais  beaucoup  d’expérience.  Denis  allure  que  , de  fon  rems  , tous  ceux  qui 
faifoient  ce  commerce , en  Acadie , s’y  ruinoient  : non  que  la  Morue  n'y 
foir  fort  abondance  ; mais  pareeque  cette  Pèche  ne  fe  f allant  que  depuis  le 
commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin  d’Août  , ils  ne  ctnnprenoient  pas 
qu’elle  devoit  être  fédentaire  ; fans  quoi  les  frais  néccflaires , pour  l’en- 
tretien des  Matelots  venus  de  France  , qu’on  cmploïoit  à faire  la  Merlu- 
che , étoient  fi  longs  , qu’ils  abforboient  tous  les  profits.  Au  contraire , des 
Pécheurs  établis  dans  le  Pais , qu’on  aurait  emploies  le  relie  du  rems  à feier 
des  planches  & à couper  du  bois  3 auraient  été  d’un  double  avantage  pour 
leurs  Maîtres. 

Le  Flettan , qu’on  a nommé  plulieurs  fois , eft  une  efpece  de  grande  Plie  , 
dont  on  juge  que  ce  que  nous  nommons  Fier , eft  le  diminutif.  U eft  gris 
fur  le  dos , 8c  Diane  fous  le  ventre.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  quatre  i 
cinq  pics , & fa  largeur  d’environ  deux , fur  un  d’épaifleur.  11  a la  tête  fon 
grofle.  Tout  en  eft  exquis , 6c  fon  tendre.  On  tire  des  os  un  fuc  , plus  fin 
que  la  meilleure  moelle.  Ses  yeux , qui  font  extrêmement  gros , tic  les  bords 
des  deux  côtés,  qu'on  nomme  Relingues  , font  des  morceaux  délicats.  On 
jette  le  relie  du  corps  i la  Mer , pour  engrailfcr  les  Morues , dont  le  Flec- 
tan  eft  le  plus  dangereux  ennemi  : il  ne  fait  qu’un  repas  de  trois  de  ces 
Poilfons. 

Dans  les  plus  grandes  Forêts  du  Monde  , 6c  vraifemblablemenc  aulfi  an- 
ciennes que  la  terre  qui  les  porte  , on  n’a  jamais  entrepris  de  connoître 
toutes  les  efpeccs  d’arbres  donc  elles  font  compofées  ; mais  de  longues  ob- 
servations ont  fait  acquérir  des  lumières , que  les  Voïageurs  ont  pris  foin 
de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  plus  en  arrivant  dans  cette  Contrée 
c’eft  la  hauteur  Si  la  grolTeur  lurprenante  des  Pins  , des  Sapins  8c  des  Cedres. 
On  y diftingue  deux  forces  de  Pins  , qui  produifènt  toutes  deux  une  réfine 
fort  propre  a faire  le  btai  8c  le  godran.  Les  Pins  blancs , du  moins  quel- 
ques-uns, jettent  aux  extrémités  de  leurs  plus  hautes  branches  une  efpece 
de  champignon  , femblable  à du  tondre  , que  les  Habitans  nomment  Gua- 
rigue , 8c  dont  les  Sauvages  fe  fervent  avec  fuccès  contre  la  dyflenterie  8c 
les  maux  de  poitrine  : les  Pins  rouges  , quoique  plus  mafiifr , ne  devien- 
nent pas  fi  gros.  Il  y a quatre  efpeces  de  Sapins , donc  l’une  eft  la  nôtre  t 
les  rfois  autres  font  {‘Epinette  blanche  , YEpinette  rouge , ÔC  la  Perujje.  Les 
deux  dernières  s’élèvent  fort  haut  8c  font  excellentes  pour  la  mâture  , fur- 
tout  l’Epinerte  blanche  , dont  on  fait  aulli  de  fort  bonne  charpente  : elle 
"Croit  ordinairement  dans  des  terres  humides 8c  noires,  qui , ctanc  dclfé- 
chées , peuvent  porter  toutes  fortes  de  grains.  Dans  fon  écorce , qui  eft  unie 
8c  luifante , il  fe  forme  deux  petites  veffies  , de  la  grofle ur  d’une  fève  de 
haricot , qui  contiennent  une  efpece  de  térébenthine , fouveraine  pour  les 
plaies  8c  les  fraûures  (70).  L’Epinette  ronge  ne  reffemble  prefqu’en  rien 
a la  blanche.  Son  bois  eft  mamf  , & datiez  bon  ufage  pour  la  œnftruc- 
tion  8c  la  charpente  5 elle  croît  dans  le  gravier  8c  l’argile.  La  Péruftè  eft 

(70)  On  lui  donne  auffi  la  verni  de  chaf-  a même  la  qualité  de  purger  Ceft  et  qu'on 
fer  la  Fievre  St  de  guérir  les  maux  d'eflomac  nomme,  à Paris,  le  Paume  blanc.  On  tire 
St  de  poitrine,  ta  maniéré  d'en  uler  cil  d’en  d'ailleurs  de  l'EtaHc  une  liqueur  très  rafrat- 
mettre  deux  gouttes  dans  un  Bouillon  ; clic  cbiilautc)dom  ou  fait  aulE  un  fort  boa  lucre. 
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gommeufe  : fan  bois  réfifte  longtems  i la  pooriicure  , fon  écorce  fert 
aux  Tanneurs  , Se  les  Sauvages  en  font  une  teinture,  qui  tire  fur  le  bleu 
Turquin.  Cet  arbre  croît  ordinairement  dans  les  Terres  argillcufes. 

Deux  fortes  de  Cedres  ; le  blanc  & le  rouge.  Du  premier  , qui  eft  le 
plus  gros  j on  fait  des  clôtures  & du  bardeau.  Son  bois  eft  leger.  11  dif- 
tille  une  efpece  d'encens  ; mais  fes  fruits  ne  relTemblent  point  à ceux  du 
Mont-Liban.  Le  Cedre  rouge  eft  moins  gros  & moins  grand.  La  diffé- 
rence la  plus  fenfible  , qu'on  remarque  entre  l'un  & l'autre,  eft  que  l'o- 
deur du  premier  vient  de  fes  feuilles  , & l'autre  du  bois  : mais  celle-ci 
eft  beaucoup  plus  agréable.  Le  Cedre  blanc  ne  vient  que  dans  les  meil- 
leures terres. 

On  trouve  partout  en  Canada  , deux  fortes  de  Chênes  , diftingués  par 
les  noms  de  Chênes  blancs  8c  de  Chênes  rouges.  Les  premiers  le  trou- 
vent fouvent  dans  des  Terres  baltes  , humides , feniles,  propres  aux  grains 
& aux  légumes.  Les  rouges , dont  le  bois  eft  moins  eftime , croilfenr  dans 
les  terres  feches  & fablonneufes.  L’un  6c  l’autre  portent  du  gland.  L'Era- 
ble eft  commun , fort  gros , 8c  s'emploie  pour  les  Meubles  ; il  croit  dans 
les  hauts  terroirs , qui  font  aufli  les  plus  propres  aux  arbres  fruitiers.  On 
nomme  ici  Rhene  , l’Erable  femelle  , dont  le  bois  eft  fort  onde , mais  plus 
pâle  que  le  mâle,  quoiqu'il  en  ait  la  figure  & routes  les  propriétés  -,  mais 
il  demande  un  Terroir  humide  8c  fertile.  Le  Merifier , qui  fe  trouve  mêlé 
avec  l'Erable  8c  le  Bois-blanc , donne  , comme  l’Erable  , beaucoup  d'eau , 
dont  on  fait  même  un  Sucre  : mais,  8c  l’eau  8c  le  Sucre  ont  une  amertu- 
me qu’ils  ne  perdent  jamais.  Les  Sauvages  emploient  l'écorce  pour  quel- 
ques maladies  des  Femmes. 

On  connoît  crois  fortes  de  Frênes  ; le  Franc  , le  Metif  8c  le  Bâtard.  Le 
premier , qui  croît  entre  les  Erables  , eft  propre  pour  la  charpente  , 8c 
pour  les  futailles  qui  fervent  aux  Marchandées  feches.  Le  fécond  a les 
mêmes  propriétés,  8e  ne  croît  , comme  le  Bâiard,  que  dans  les  Terres, 
baffes  & feniles.  On  connoît  auflî  trois  efpeces  de  Noïers  , le  dur , qui 
produit  de  très  petites  noix  , d’un  fort  bon  goût , mais  difficiles  à vuider; 
fon  bois  n’eft  bon  qu’à  brûler  : le  tendre , qui  a des  noix  longues  & de 
la  groffeur  de  celles  de  France  , mais  dont  les  coques  font  très  dures.  Les 
cerneaux  en  font  fort  eftimés.  Si  le  Bois  n’eft  pas  de  la  beauté  du  nôtre , 
en  récompenfe  il  eft  prefqu’incomiprible  , dans  l'eau  comme  en  terre',  8C 
difficile  à confumer  par  le  feu.  Le  troifieme  Noïer  produit  des  noix  de  la 
groffeur  de  celles  du  premier  , mais  en  plus  grande  quantité  , ameres , fC 
revêtues  de  coques  fore  tendres.  On  en  fait  de  très  bonne  Huile.  Cet  ar- 
bre produit  une  eau  plus  fucrée  que  celle  de  l’Erable , mais  en  moin- 
dre quantité.  Il  ne  vient,  comme  le  Noïer  tendre,  que  dans  les  bonnes 
Terres.  1 • 

Les  Hêtres  , font  abondans  , mais  par  Cantons  , & fans  réglé.  Il  s’en 
trouve  fur  des  coteaux  fàbloneux , 8c  dans  des  terres  baffes  8e  très  fertiles. 
Leurs  Faines , dont  il  feroit  aifé  de  tirer  de  l’huile  , font  la  principale 
nourriture  des  Ours  5c  des  Perdrix.  Le  Bois  eft  fort  tendre , 8c  ïert  i «ire 
des  rames  pour  les  Chaloupes  , comme  les  avirons  des  Canots  fe  font  de 
bois  d’Erable,  Le  Bois-blanc  croît  parmi  les  Etables  8c  les  Mérifiers , deo 
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vient  fort  gtos  8c  fort  droit , & fert  à faire  des  planches  & des  Madriers.*. 
Les  Sauvages  en  lèvent  lccorce,  pour  couvrir  le  toit  de  leurs  Cabanes.  De; 
toutes  parts  , rien  n’eft  plus  commun  que  l’Orme  , dont  on  dilhngue  le 
blanc  8c  le  rouge.  Le  bois  du  dernier  eft  plus  difficile  que  l’autre  à tra- 
vailler , mais  il  dure  beaucoup  plus.  C’eft  de  fon  écorce  que  les  Iroquoi» 
font  leurs  Canots  ; & l'on  en  voit  d’une  feule  piece  , qui  peuvent  conte- 
nir vingt  Hommes.  Les  Ours  fie  les  Chats  fauvages  fe  retirent  dans  les- 
Ormes  creux,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’en  Avril.  On  trouve  , dans, 
les  Bois  les  plus  épais , un  grand  nombre  de  Pruniers , chargés  de  fruits  », 
mais  d’une  extrême  âcreté. 

Le  Vinaigrier , qui  n'efl  connu  que  dans  ce  Pais  , eft  un  atbrillèau  très 
moelleux  , qui  produit  un  fruit  aigre  j en  grappes  , 8c  couleur  de  fangde; 
Bœuf,  qu’on  fait  infufer  dans  l’eau  pour  en  faire  uneaffez  bonne  efpecet 
de  Vinaigre.  La  Pemine , autre  atbrillèau  , croit  le  long  des  RuifTeaux  80 
des  Prairies  : fon  fruit,  qu’il  porte  aufli  en  grappes,  eft  aftringent  fie  d’un, 
rouge  très  vif.  h'Atoca  eft  un  Fruit  à pépins  , de  la  grofleur  des  Cerifes  ».. 
donc  la  Plante  rampe  dans  les  Marais,  il  eft  âcre;  mais  adouci  par  le  Su- 
cre , il  fait  de  fort  Donnes  confitures.  On  appelle  ici  Cotonnier , une  Plante  ». 
qui  poulie,  comme  l’Afperge  ,à  la  hauteur  d’environ  trois  piés  , fie  qui  fe. 
termine  par  plufieurs  touffes  de  fleurs.  Si  l’on  fccoue  ces  fleurs  le  matin  , 
avant  que  la  rofée  foit  tombée , il  en  fort  avec  l’eau  une  efpece  de  miel  ». 
qui  ne  demande  que  d’être  bouillie  pour  fe  réduire  en  Sucre.  La  graine  fe 
forme  dans  une  goufle , qui  contient  une  forte  de  Coton.  Une  autre  Plan- 
te , que  les  François  ont  nommée  Soleil , 8c  qui  eft  fort  commune  dans 
les  champs  , croît  i fepe  ou  huit  piés  de  hauteur  , 8c  porte  une  fon  grofle. 
fleur , do  la  forme  de  celle  du  Souci.  Les  Sauvages  font  bouillir  fa  graine, 
pour  en  tirer  une  Huile  donc  ils  fc  graillent  la  chevelure. 

On  nouve  ici  trois  fortes  de  Gtofeilles  , qui  reffemblent  à celles  de 
France , quoiqu’elles  croiflent  fans  culture.  L'Epine-blanche.  eft  commune; 
le  long  des  Rivières , fie  fes  fruits  ont  trois  noiaux.  Le  Bleuet , fans  être 
différent  de  celui  de  France,  eft  d’une  merveilleufe  venu , pour  guérir  en 
peu  de  tems  la  dyffenterie. 

Les  Grains  & les  Lcgume9  , qui  fc  cultivent  le  plus  parmi  Tes  Sauvages» 
font  le  Maîz,  le  Haricot , les  Citrouilles  fie  les  Melons.  Ils  ont  une  efpec» 
de  Citrouilles,  plus  petites  que  les  nôtres , fie  d'un  goût  fucré , qu’on  fait, 
cuire  entières  , a l'eau  ou  fous  la  cendre ,.  fie  qu’on  mange  fans  autre  pré- 
paration. Les  Melons  ordinaires  Se  les  Melons  d’eau  écoient  connus  dans, 
le  Pais  , avant  l’arrivée  des  Européens.  Le  Houblon  Se  le  Capillaire  font 
suffi  des  productions  naturelles  du  Canada  ; mais  le  Capillaire  y eft  meil- 
leur fie  croît  beaucoup  plus  haut  qu’en  Europe. 

Si  l’on  ne  connoît  qu’imparfaitement  les  arbres  des  Forêts  de  l’Améri- 
que Septentrionale  , l’obfcurité  demeure  encore  plus  grande  pour  les  pe- 
ntes Plantes  8c  les  Simples  d’une  fi  vafte  Région.  Cependant  chaque  Voia- 
geur  aianc  fait  fes  obfervarions  d’Hifloire  Naturelle  , on  en  peut  recueillir 
un  grand  nombre  , qui  fe  trouvent  dtfperfées  dans  les  Relations.  Le  P.  de 
Charlevoix  a pris  foin  de  rafTembler,  avec  les  fiennes,  celles  de  Catcfby  ». 
de  Parkinfon  , de  Cornuti , d'Hernandez , fie  de  plufieurs  autres  ; furtout 
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pour  la  partie  Médecinale  , qui  doit  l’emporter  fur  les  objets  de  /impie  cu- 
xiofité.  Elle  comprend  au/ïi  plufieurs  arbres  : mais , pour  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  mélange , on  s'attache  à la  méthode  alphabétique. 

L’Acacia  de  l’Amérique , tranfplanré  depuis  longtems  en  France , y prof- 
pere  , Si  plaît  autant  par  la  beauté  de  fes  fleurs  que  par  le  bel  ordre  de 
Les  feuilles.  Son  tronc  cil  allez  gros  : le  bois  en  eil  dur  , couvert  d’une 
écorce  noirâtre , lifle  & fans  épines.  Sa  tête  devient  large  , Si  toutes  fes 
branches  font  tendres , moelleufes  , femées  de  picquans  en  forme  de  pe- 
tites lames  , qui  fe  rétrécAlent  peu  à peu  Si  fe  terminent  en  pointe.  Ses 
feuilles  , qui  font  huit  d huit , ou  dix  à dix  , de  chaque  côté , fe  replient 
en  dedans  vers  le  foir , & fe  redreifent  au  lever  du  Soleil.  Cet  arbre  pouf- 
fe , au  mois  d'Oûobte  , des  fleurs  blanches , femblablcs  à celles  des  Pois , 
& ra/Temblées  en  bouquets  comme  celles  du  Cyttfe , mais  qui  ne  font  point 
panchées  de  même , & qui  font  place  à de  petites  femences  de  la  forme 
des  Lentilles  , renfermées  dans  des  noïaux  durs  Si  fort  hériflcs.  La  décoc- 
tion du  bois  8c  des  feuilles  ell  ailringente  Si  rafraichilfante. 

On  nomme  Aconit  à fleurs  de  Soleil  (71)  une  efpece  d’ Aconit  Cana- 
dien , dont  les  racines  font  grottes  Si  charnues , avec  de  petites  fibres  qui 
s'étendent  beaucoup  & qui  iont  un  vrai  poifon  ; ces  racines  pouffent  des 
feuilles  fort  larges  , à trots  pointes , & d’un  verd  noirâtre  : celles  qui  naif- 
fent  fur  les  tiges  , au  nombre  de  fept  ou  de  neuf , font  fort  découpées  , 
& plus  profondément  , à mefute  qu'elles  approchent  des  extrémités.  Les 
tiges  s’élèvent  de  cinq  ou  fix  piés  , fe  féparent  en  plufieurs  petits  rameaux. 
Si  font  terminées  par  de  larges  fleurs  jaunes , qui  ont  ordinairement  dix 
eu  douze  feuilles  oblongues  , un  peu  féparées  les  unes  des  autres.  Une 
efpece  de  cône  applati , couvert  de  graines , qui  e/l  au  milieu  , a fa  bafe 
couronnée  de  petites  feuilles  vertes. 

Une  autre  efpece  , qui  fe  nomme  Amplement  Aconit  du  Canada  (7a), 
croît  dans  les  Bois  du  Pais  , & dans  les  lieux  couverts.  Tranfplantée  en 
France , elle  pouffe  , au  Ptintems , une  tige  haute  d’un  pié.  Sa  racine  ell 
noire  , Si  ne  s'étend , ni  en  profondeur  , ni  en  fuperficie , mats  jette  quan- 
tité de  fibres  , qui  l’attachent  fortement  à la  terre.  Ses  feuilles  relfemblent 
à celles  de  la  Vigne  , mais  font  plus  petites  , plus  ridées  Si  d’un  verd  plus 
obfcur.  Au  mois  de  Mai , le  fommer  des  tiges  produit  des  grappes  de  pe- 
tits filets , plutôt  que  des  fleurs  : cependant , en  tes  regardant  de  près  , on 
y diflingue  , i chacune , fix  petites  feuilles  blanches.  Une  petice  baie  , qui 
ell  au  milieu  , a d'abor4  la  figure  d’une  Poire  ; mais  elle  devient  ronde  en 
grofli/fant.  Son  excrétoire  efl  marquée  par  un  (joint  de  couleur  de  pour- 
pre , aufli-bien  que  le  pédicule  allez  long  , qui  la  foutient.  On  ne  diflin- 
cue  point , de  cette  efpece  , un  autre  Aconit  du  même  Pais , dont  les  fleurs 
font  rouges  ; pareequ’on  n'y  remarque  pas  d'autre  différence. 

Il  croit  au  Canada  une  forte  d'Agrimoine , ou  A'Eupatoire  (75)  qu’otr 
a nommée  Agrimoine  à feuille  d’Aunée.  Elle  a les  memes  vertus  que  la 

(71)  Aconitum  htlhmttmum  Canadtnft.  nom  du  Roi  Eupator , qui  la  découvrit , Si 

(71)  Aconitum  Canadcnfc  y boccis  niveis  qui  crut  avoir  rendu  un  grand  fcrvicc  à 1^. 
& mbru.  race  humaine. 

,(7î).On  fait  que  i'Agrimoinc  a tiré  cc 
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nôtre , 8c  lui  reflemble  parfaitement  par  lei  fleurs.  Ses  tiges  n'ont  point 
de  peau  s elles  font  d'un  rouge  cendre,  rondes,  creufes,  & remplies  de 
noeuds.  Ses  feuilles , qui  ont  une  palme  de  long  , fur  trois  pouces  de  lar- 
ge , font  rudes  comme  celles  de  la  Sauge , dentelées , d’un  verd  foncé  , 
foutenues  quatre  à quatre  fur  des  pédicules  qui  fortent  des  noeuds  & de 
la  tige  , deux  de  chaque  coté  , & tournées  les  unes  vers  les  autres  comme 
celles  de  la  petite  Gentiane  Du  fein  de  chaque  feuille , il  fort  un  petit 
rameau,  environné  de  feuilles  plus  petites.  Nulle  autre  Eupatoire  ne  s'é- 
lève fi  haut.  Dans  fa  perfection  , elle  n’a  pas  moins  de  cinq  coudées  ; 8c 
fon  fommet  etl  couronné  d’une  infinité  de  fleurs , qui  ont  de  petits  poils 
au  lieu  de  feuilles , & fcmblables  â celles  de  l’Eupatoire  - chanvre , fi  l'on 
excepte  l’odeur  , 8c  la  couleur  , qui  eft  un  peu  plus  pourprée.  Elles  font 
fuivies  de  femences  auflî  déliées  que  du  poil  follet.  Cette  Plante  eft  un 
peu  amere  ; c’eft  un  remède  excellent  pour  les  obftru&ions  du  Foie  ; elle 
fond  la  pituite  6c  la  fait  couler  ; elle  fortifie  les  vifcetes , 8c  tenue  quel- 
que tems  dans  la  bouche  elle  excite  la  falivacion. 

On  a donné  le  nom  d’Alcée  de  la  Floride  (74)  i un  grand  Arbre  , fort 
droit , dont  les  branches  forment  une  pyramide  régulière  , & donc  les  feuil- 
les ont  la  figure  du  Laurier  commun  , quoiqu'elles  foient  moins  dentelées. 
Il  commence  i fleurit  au  mois  de  Mai , & continue  pendant  tout  l'Eté. 
Ses  fleurs  tiennent  à des  pédicules  , longs  de  quatre  ou  cinq  pouces , font 
monopetales  , & fe  divifent  en  cinq  fegmens , qui  environnent  une  touffe 
d'Etamines  dont  les  têtes  font  jaunes  ; elles  font  fuccedées , au  mois  de 
Novembre , par  des  capfules  coniques , qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité , 
& fe  partagent  aufli  en  cinq  fegmens.  Cet  arbre  conferve  fes  feuilles  pen- 
dant toute  l'année  , croit  dans  Tes  lieux  humides  , 8c  fouvenc  même  dans 
l’eau.  On  n’en  voit  point,  dans  les  Provinces  plus  Septentrionales  que  1a 
Caroline. 

La  Virginie  , l'Ile  Roïalc , & plufieurs  endroits  du  Canada  produifent 
un  Alifier  à feuilles  d’Arboufier  (75)  qui  croît  fans  culture  danslesBois, 
où  il  eft  de  moienne  hauteur  ; mats,  tranfplanté  dans  les  Jardins,  il  s'é- 
lève beaucoup  plus.  Tournefort  en  parle  , fans  en  donner  la  figure  , ni 
d'autre  explication  (7 6). 

H croît  au  Canada  une  petite  Ancholye  , fi  précoce  , qu’au  mois  de 
Mai  elle  a déjà  perdu  toutes  fes  fleurs.  Ses  feuilles  refTemblem  , par  la  gran- 
deur 8c  la  figure , à celles  du  Thal'ictrum  des  Prés  (77)  ; mais  la  couleur 
en  eft  un  peu  plus  pâle.  Ses  tiges , qui  ont  au  plus  une  palme  de  haut , 
font  rougeâtres  8c  fort  menues  : elles  font  terminées  par  de  petites  fleurs, 
compofées  de  cinq  petits  cornets , creux  , fans  être  crochus , comme  dans 
l’Ancholye  Européenne.  Leur  partie  inférieure  eft  d’une  couleur  obfcure , 
8c  la  fopérieure  tire  fur  la  couleur  de  Safran.  Au  milieu  , cinq  petites 
feuilles  rouges , dont  la  pointe  eft  renverfée  en  arriéré  , environnent  un 
grand  nombre  d'Etamines  ; les  unes  à tête  jaune  , qui  tombent  avec  les 
fleurs;  les  autres  terminées  en  pointe  , qui  deviennent  des  gouffes  , au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  : elles  font  recourbées  , 8c  pleines  de  grains 


(74)  Alcta  Floridiana.  (7*)  Il  le  nomme  Sorbus  P’irginitaa. 

t7f)  Crcmgui  yïrgin'una  Ariuli.  (77)  Aquiltg U pumiltpracox  ianaiinft 
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noirs  Sc  luifans  •,  c'eft  la  femence.  Les  racines  de  la  Plante  jettent  quan-  — 
ôté  de  filamens. 

Dans  les  Cantons  découverts  du  Canada , on  trouve  deux  efpeces  d'An-  7pRjLL‘ 
gélique  ; l’une  à Heurs  blanches  (78)  ; l'autre , qui  les  a d'un  pourpre  fon-  i'Ams mqus 
cé  {79).  La  tige  de  la  première  ne  s’cleve  que  d’une  coudée , & n’a  de  Sistïmts. 
moelle  qu’aux  jointures  de  fes  nœuds  , d’où  Portent  les  feuilles.  Ces  d™  fort* 
noeuds  font  couverts  d’une  forte  de  membrane , qui  fort  comme  d’enve-  <*’Ans'l"1‘“’ 
loppe  à la  tige  , s’arrondit  enfoite , s'allonge  , & fert  de  pédicule  aux  feuil- 
les , qui  font  d’un  beau  verd  , dentelées , & rangées  autour  de  la  tige.  Les 
fleurs  planches  ne  compofent  pas  un  bouquet  rond  , comme  dans  l'Angé- 
lique d’Europe  , mais  une  ombelle  , comme  dans  l'Anis , Se  font  bien- 
tôt fuivies  de  femences  qui  ont  moins  d’enveloppes  que  celles  de  notre 
Angélique.  La  racine  eft  allez  groflè  , Sc  jette  de  toutes  parts  des  fibres 
charnues.  Aulfi-tôt  que  la  femence  eft  tombée  , la  Plante  fe  feclie  Se  meurt. 
Quelques-uns  ramaflent  ces  graines  , pour  les  femer  au  Printems  ; d'au- 
tres les  couvrent  de  terre , & c'eft  affez  pour  donner  , aux  nouvelles  Plan- 
tes , le  tems  de  fe  fortifier  contre  l’Hivet . Cette  Angélique  a le  même  goût 
& les  mêmes  vertus  que  la  nôtre  -,  mais  elle  pique  plus  la  langue.  L'An- 
gélique pourprée  n’a , comme  toutes  les  autres  , fon  parfait  accroilTement 
que  la  troifiemc  année.  Sa  racine  eft  plus  gtoffe  & plus  charnue , blan- 
che , couverre  d'une  peau  noire , qui  eft  environnée  de  fibres  ; fes  feuil- 
les font  plus  longues , en  plus  grand  nombre  , Se  montées  fur  de  pins  longs 
pédicules.  La  tige , en  forçant  de  la  racine  , eft  couverte  d’une  pellicule  r 
elle  s’élève  au-deffiis  de  la  hauteur  d'un  homme.  Chaque  demi-pié  eft 
marqué  par  un  nœud  , comme  le  Rofeau  , Sc  de  ces  noeuds  forcent  les  feuil- 
les. Vers  le  milieu  de  fa  hauteur,  elle  commence  A pouffer  d’autres  tiges  , 
couvertes  de  petites  feuilles.  Les  fleurs,  qui  viennent  au  fommet , ont  à 
percer  une  enveloppe  qui  les  couvre  , & forment  un  bouquet  rond.  Les  tiges 
Sc  les  pédicules  des  feuilles  font  d’un  pourpre  foncé. Cette  Angélique  a moins 
d’odeur  Sc  de  goût  que  la  précédente. 

L' Apalachinc  , ou  Cajjînc  3 arbriffeau  des  Côtes  de  la  Louifiane  , croît 
fut  les  Côtes  Maritimes,  dans  les  terreins  fablonneux.  On  en  diftingue 
deux  efpeces  , la  grande  & la  petite  ; mais  toute  la  différence  proie  con- 
fifter  dans  les  fouilles , dont  les  unes  font  plus  grandes , allez  femblables  d 
celtes  du  Buis  -,  Sc  les  autres  un  peu  plus  petites , rétrécies  en  poinre  : elles 
font  toutes  d’un  verd  foncé  en  dedans , Sc  clair  en  dehors.  On  n’a  point 
encore  fait  ufage  des  baies  , qui  viennent  en  grappes  ; mais  les  feuilles  , 
ptifes  en  teinture  comme  le  Thé  , paffent  pour  un  excellent  diurétique.  Les 
Sauvages  du  Pais  leur  attribuent  d’autres  propriétés , Sc  ne  vont  jamais  en 
guerre  , fins  s’être  aifemblés  pour  en  boire.  Leur  méthode  eft  de  griller  les 
fouilles  , à-peu-près  comme  le  cafté  fe  grille  en  Turquie  , & de  jetrer 
de  l’eau  demis, dans  des  vafes  , où  ils  les  laiffent  influer  longtems.  Elles 
donnent  à l’eau , non-feulement  une  couleur  rouflatre  , mais  une  force  qui 
les  enivre.  Les  Efpagnols  de  la  Floride  font  uiâge  auiE  de  cette  liqueur, 
mais  avec  plus  de  modération,  & fe  trouvent  bien  de  fes  vertus. 


(7!)  Angrllcd  LucuU  Canadcnjls, 


(Tj)  AngclUd  atro-purpurta  Çansdtsfu, 
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L* Apios  de  l’Amérique  eft  une  plante  , dont  lès  racines  ont  la  groflêur  ; 

Histoire  5c  même  à-peu-près  la  figure  d’une  Olive.  Elles  font  attachées  par  des 
Naturelle  nerfs  quj  Jes  féparent , 6c  auxquelles  elles  tiennent  pat  des  fibres.  A l’en- 
trée du  Printems , ces  racines  pouffent  quantité  de  rejettons  , fcmblables  à 
ceux  de  la  vigne  , qui  s’attachent  à tout  ce  qu’ils  rencontrent , s’élèvent 
fort  haut , font  chargées  de  feuilles  fans  ordre  , 6c  toujours  en  nombre 
impait.  La  figure  des  feuilles  eft  la  meme  que  celle  des  feuilles  d’Afde- 
çic  ; mais  leurs  pédicules  font  plus  courts.  Les  Heurs  reffeuiblent  , par  U 
ligure , à celles  de  l’Aconit , 6c  forment  une  forte  de  petit  épi.  Au  mois 
d'Oétobre  , les  feuilles  tombent , & la  Plante  meurt  ; mais  la  racine  fe  con- 
ferve  entière , & pouffe  au  Printems  de  nouvelles  tiges.  Les  feuilles , de 
les  tubercules  des  racines , fe  mangent. 

Cette  Plante,  qu’on  nomme  en  François  Tue-chien,  n’eft  pas  rampante, 
au  Canada,  comme  l’Apocynon  de  Syrie.  Elle  fe  découvre;  mais  quantité 
de  fibres , qui  l’environnent  , la  tiennent  fortement  attachée  à la  terre. 
Ses  feuilles  font  étroites , longues  d’un  doigt , 5c  terminées  en  pointe.  Ses 
tiges  pouffent  deux  à deux , chacune , au  pius  , d’une  coudée  de  haut , Sc 
toutes  d’une  couleur  de  pourpre  , tirant  fur  le  noir.  Elles  portent , au  fom- 
met , des  bouquets  de  Heurs  , fcmblables  à celles  de  l’Apocynon  de  Syrie, 
mais  d’un  plus  beau  pourpre , après  la  chute  defquelles  chaque  tige  le  di- 
vife  en  deux  petites,  qui  font  auffi  terminées  par  des  bouquets  de  Heurs. 
Une  humeur  gluante  , dont  elles  font  couvertes , les  garantit  des  mou- 
ches , qui  s’y  prennent  meme  lorfqu’elles  s’y  repofenr.  En  Automne  , il  fort, 
du  milieu  aes  Heurs  , deux  petites  bourfes , qui  renferment  des  femences 
larges  & plattes.  Toute  la  Plante  eft  remplie  d'unfuc  blanc,  fort  venimeux. 
C’eft  à fes  feuilles  , à fon  écorce  & a fes  femences  , dont  on  vante  la 
rbre  pour  le  vertu  pour  le  mal  de  dents,  que  cet  arbre  doit  fon  nom  (8o).  Les  Anglois 
dedeon.  l’attribuent  à la  Jamaïque  ; mais  il  fe  trouve  aulli  fur  les  Côces  de  la  Vir- 
ginie 8c  de  la  Floride.  On  ne  lui  donne  pas  plus  de  feize  pics  de  haut , ni 
plus  d’un  pié  de  diamètre.  Son  écorce  eft  blanche  8c  fort  rude.  Le  tronc  & 
les  branches  font  prefque  entièrement  couverts  d’excrefcences  pyramida- 
les , terminées  en  pointe  fort  aigüc  , & de  la  même  confidence  que  l’écorce  , 
dont  les  plus  groües  le  font  comme  des  noix.  Les  petites  branches  n’ont 
que  des  épines.  Les  feuilles  font  de  travers  , c’cft-à-dire  qu’elles  ne  font  pas 
également  divifées  pat  leur  plus  grande  côte.  Elles  font  rangées  deux  à 
deux  , l’une  vis-à-vis  de  l’autre  , fur  une  tige  longue  de  fix  pouces,  8c  fou- 
tenues  par  des  pédicules  d’un  demi  pouce.  De  l'extrémitc  des  branches  for- 
tenr  de  longues  tiges  , qui  portent  de  petites  fleurs  blanches  à cinq  feuilles , 
avec  des  étamines  rouges.  Ces  fleurs  forment  de  petits  bouquets  ; 6c  cha- 
cune eft  fuivie  de  quatre  femences  , d’un  verdluifant , renfermées  dans  une 
capfulc  verte  6c  ronde.  L'odeur  des  feuilles  eft  celle  de  l’Oranger.  L’écorce, 

& les  femences  font  également  aromatiques. 

Une  forte  odeur  de  Canelle  , qui  fort  de  l’ccorce  d’un  arbrlffeau,  fort 
(.’Aianui-yie.  commun  dans  les  parties  défertes  6c  montagneufes  de  la  Caroline  , lui  a 
fait  donner,  par  excellence , le  nom  d’atbrilfeau  Aromatique  (8 1),  Ou  ne 


Arbre 
mil 


(50)  Baniftcr  l'appelle  Zanthoxylum  fpinofum  Lentifci  , Eyonymi  fruBu  capfulari, 

(5 1)  Frutex  coroi,  fîoribus  inJUr  Ancmona  JlcUata, 
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■ont  apprend  point  fi  cette  propriété  le  rend  utile  ; mais  il  scleve  ordi- 
nairement à la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  oppofées  les 
unes  aux  autres , & fes  fleurs  reffemblent  à celles  de  l’Anémone  étoilée  : 
elles  font  compofées  de  plufieurs  pétales  roides , couleur  de  cuivre  rougi  , 
& renferment  une  touffe  de  petites  étamines  jaunes , auxquelles  fucceaenc 
des  fruits  ronds  , applatis  à leur  extrémité. 

Un  autre  Arbrifleau , du  meme  Pais , qui  tire  fon  nom  de  fes  feuilles  (.11), 
allez  femblables  à celles  de  l’Aulne  , & qui  croît , comme  cet  arbre  , dans 
les  lieux  humides  , efl  beaucoup  plus  remarquable  par  Ces  fleurs.  Elles  for- 
tenr  , au  mois  de  Juillet , de  fextrémiré  des  branches , en  bouquets  blancs 
d’un  demi  pié  de  longueur.  Chaque  fleur  efl  compofée  de  cinq  feuilles  , 
qui  environnent  une  touffe  de  petites  étamines , 8c  tient  fortement  à la  tige 
par  un  pédicule , long  d’un  quart  de  pouce.  Elles  fonr  fuivies  de  petites 
capfules , ovales  8c  pointues,  qui  contiennent  plufieurs  femences  legeres. 
La  Plante , tranfportce  en  Angleterre  , y a fleuri  en  plein  air  Se  dans  fa 
perfection. 

On  a donné  le  nom  d 'Aller  (8  j) , ou  d’Etoile  , â une  Plante  d’environ 
deux  coudées  de  haut , ronde , chargée  de  feuilles  d’un  verd  obfcur  , aflez 
longues,  fans  pédicules , & qui  tiennent  â la  tige  par  une  pellicule  ailée. 
Ses  fleurs  font  jaunes  , en  étoile  ronde  , 8c  nairfent  à l'extrémité  de  la  tige 
fur  des  pédicules  affez  longs  : elles  font  remplacées  par  de  petits  points  , 
qui  , frottés  avec  les  doigts , ont  une  odeur  affez  femblable  à celle  de  la 
Carline.  La  racine  eft  fibreufe  8c  aftringente.  Une  autre  Plante , qui  fe 
nomme  AJlerifque  , petit  Aller  d’Automne  (84) , a fa  racine  couverte  de 
fiLunens  , fes  tiges  iigneufes  , rondes  , rougeâtres  , & de  la  hauteur  de 
deux  coudées.  Ses  feuilles  font  dentelées , fort  larges  , 8c  foutenues  de 
longs  pédicules  ; d’un  verd  , par  deffiis , qui  tire  fur  le  jaune  ; & par  def- 
fous  , de  la  couleur  des  feuilles  de  lierre.  Les  riges  font  terminées  par  des 
bouquets  de  fleur  en  étoile , & plus  petites  que  celles  de  l’AJIer  ÀrticuSj 
auquel  cette  Plante  rclfemble  beaucoup.  Le  nombril  des  fleurs  efl  couleur 
de  cendre. 

Une  efpece  de  Marguerite , qu’on  a nommée  Bcllis , eft  une  Plante  de 
fix  piés  de  haut , dont  la  racine  eft  formée  de  quantité  de  petites  fibres , 6c 
dont  les  feuilles  font  allongées  , grafles , rudes , d’un  verd  obfcur  , afTez 
profondément  canelées.  De  la  tige , qui  eft  rade  , il  fort , de  toutes  parts , 
quantité  de  petits  rameaux,  termines  par  un  grand  nombre  de  fleurs  (85),  qui 
reffemblent  â celle  de  la  petite  Béais , mais  dont  le  milieu  eft  d’un  verd 
jaunâtre  , environné  de  petites  barbes  , qni  ne  rougifTent  jamais,  comme 
dans  les  nôtres , mais  font  toujours  d’un  beau  blanc.  Chaque  fleur  a fes 
pédicules,  qui  ne  font  jamais  de  meme  longueur , quoiqu'ils  fortent  de  la 
meme  cige.  La  Plante  fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Aout  ; & les  feuilles 
de  la  fleur  ne  font  pas  plutôt  tombées  , que  le  milieu  fe  trouve  rempli  de 

Î raine.  Ces  graines  tombent , & deux  jours  après  elles  germent  & poulTent 
'autres  Plantes , qui  prennent  la  place  des  premières  ; car  celle  ci  meurt 


(&,)  AlvifoUa  Amcrieam, 

(I J ) Aper  Ihucuj  aUtul. 

J’orne  XV, 


(S 4)  Aflerifeut  sutumnalu  Ijtifoliut. 

(Sj)  B dits  ramofa  umidltftrj  CantJcnfit 
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d’abord.  L’Afterifque  eft  une  plante  chaude  Bc  feche  ; elle  pique  la  langue-, 
Sc  lailfo  une  amertume  agréable  , avec  une  odeur  d’aromate  , qui  fait  couler 
la  pituite  du  cerveau.  On  a (Turc  qu’elle  guérit  promptement  les  ulcérés  in- 
vétérés , & qu’y  étant  feringuée , elle  en  fait  fortir  toutes  les  ordures.  Ré- 
duite en  poudre  , elle  en  mange  le  pus.  On  applique  aulli  des  cataplafmes 
de  la  Plante  crue  & broïée. 

La  Plante  qu’on  nomme  Bignonia,  ou  Bignone  , monte  jufqu’à  la  cime 
des  plus  grands  arbres , Sc  couvre  fouvent  le  tronc.  Ses  feuilles  font  ailées 
6c  formées  de  plufieurs  lobes  dentelés,  attachés  par  couples,  l’un  vis-à- 
vis  de  l’autre  îur  une  meme  côte.  En  Mai,  Juillet  & Août,  elle  poulie 
des  bouquets  de  Heurs  rouges  , allez  femblables  à celles  de  la  Digitale  com- 
mune , dont  chacune  fort  d’un  long  calice  rougeâtre  (36)  : elles  font  monopé- 
tales , mais  en  s’ouvrant  elles  fe  divifent  en  cinq  parties , avec  un  pifton 
qui  naît  du  calice , & pafïè  au  travers  de  la  Heur.  Les  codes  de  la  femenc* 
paroilTent  au  mois  d'Août  ; 6c  dans  leur  maturité  elles  font  longues  de  trois 
pouces , étroites  par  les  deux  bouts , & divilces  en  deux  parties  égales.  Les  fe» 
mences  memes  font  ailées  Sc  plattes.  Cette  Plante  fe  trouve  au  Canada  Sc  dans  • 
la  Floride  ; mais  elle  s’élève  moins  haut  dans  le  premier  de  ces  deux  Pais.  Le 
Colibri  & l’Oifeau-mouche , dont  on  a remarqué  la  différence,  aiment  à fe 
nourrir  de  fes  fleurs. 

Un  arbre , du  nom  précédent , qui  fe  cultive  dans  les  Jardins  à la  Caro- 
line , Sc  qu’on  a tranlplanté  heureufement  en  Angleterre , ne  s’élève  que 
d'environ  huit  piés.  Son  écorce  eft  unie  , fon  bois  moû  & fpongieux  , fes- 
feuilles  à-peu-pres  femblables  à celles  du  Lilas  (37),  mais  beaucoup  plus  gran- 
des , Sc  quelques-unes  longues  de  dix  pouces.  Il  porte  , en  Mai , des  fleurs 
de  figure  tubereufe  , blanches  , mais  bigarrées  en  dedans  de  quelques  taches 
de  pourpre  Sc  de  quelques  raies  jaunes  : leur  calice  eft  couleur  de  cuivre 
rouge.  Aces  fleurs  il  fuccede  des  colTes  rondes,  de  la  grollAir  du  doigt, 
Sc  longues  de  plus  d’un  pié , qui  s'ouvrent  lorfqu’elles  font  mûres , Sc  font 
voir  leurs  fcmences  couchées  les  unes  fur  les  autres , comme  des  écailles 
de  Poiffon. 

Les  François  donnent  le  nom  de  Bleuet  (88)  à une  Plante  fort  commune  ■ 
dans  les  Bois  du  Canada , qu’on  croit  la  même  que  les  Anciens  ont  nom- 
mée Vigne  du  Mont-Ida  (89) , & qui  fe  trouve  aufli  dans  les  Montagnes- 
d’Auvergne  , & dans  plufieurs  endroits  d’Allemagne  Sc  d'Italie.  Elle  eft  pe- 
tite , mais  elle  jette  plufieurs  branches  , dont  les  plus  grandes  font  d’une 
coudée.  Ses  feuilles  , rondes , ou  plutôt  ovales , font  d’un  verd  foncé.  Ses 
fleurs , rondes  Sc  creufes,  fortent  autour  des  branches  parmi  les  fouilles. 
Les  fruits  font  ronds , en  forme  de  nombril  , verts  d’abord , & noirs  dans 
leur  maturité  , pleins  d’un  fuc  noir  d’affez  bon  goût , Sc  de  petits  grains.  Ce 
fruit , qui  meurit  au  mois  de  Juin  , eft  rafraîchiflant  au  fécond  degré  , afttin- 
gent,  un  peu  defliccatif  ; mangé  cru  ou  cuit  , il  eft  bon  contre  les  fievres 
chaudes  & bilieufes , contre  les  chaleurs  d'eftomac  , contre  l'inflammation 


(8«)  Bignonia  Fraxini  foliis  , coecineofîo-  (SS)  Vitu  Idoca  Canadenfis. 

rt  minore.  (89)  Matliiolc  en  parle.  Pline  rappelle  Fi» 

(87)  Bignonia  Uruct  foliis  , c’cft-i-dirc  gtte  Alexandrins  , le  les  Italiens  l/ya  delÇ 
toi  feuilles  de  Rocou.  Orfo , vigne  4 Ours. 
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du  foie;  il  refferre  le  ventre;  il  ôte  l’envie  de  vomir.  La  racine  eft  longue  , 
grade  , Toupie  & ligneufe. 

La  Bourgene  du  Canada  (90) , Tuivant  Tournefort,  eft  la  même  Plante 
que  Bauhin  nomme  l’Aulne  noir  , 8c  ne  différé,  en  effet,  de  la  commune 
que  par  Tes  feuilles , qui  font  ridées  8c  plus  larges.  C'eff  un  arbrilfeau , qui 
jette  plusieurs  verges,  droites  ,&  longues , d’où  il  en  fort  de  plus  petites, 
couvertes  d’une  petite  écorce  noire , tachetée  de  verd.  L’écorce  eft  jaune  par 
-déduits.  Le  Bois  eft  blanc , 6c  la  moelle , d’un  rouge  qui  tire  fur  le  noir.  Les 
fleurs , qui  font  petites  8c  blanchâtres , font  fuivies  de  petites  baies  , rondes 
comme  les  grains  de  poivre  , d'abord  vertes , enfuite  rouges  8c  noires , Sc 
d’un  goût  défaeréable.  On  prétend  que  la  femence  de  cette  Plante , pilée  8c 
réduite  en  huile , garantit  de  la  vermine  ; 8c  qu’avec  un  bâton  de  fon  bois 
on  chiffe  lesSerpens.  L'écorce  intérieure  , qui  eft  jaune  , deffeche  : trempée 
dans  du  vin , elle  fait  vomir , 8c  purge  l’eftomac.  Cuite  dans  le  vin  , fa  dé- 
coction  guérit  de  la  gale  , 6c  de  ia  douleur  de  dents.  On  vante  audi  l'ccorce, 
pour  l’hydropifie. 

Dans  pluueurs  endroits  du  Canada  8c  de  l’Ile  Roïale  , on  trouve  une 
Bruiere,  qui  paraît  avoir  été  connue  des  Anciens  (9 1).  C'eft  un  atbriffeau 
branchu , fcmblable  au  Tamarife,  mais  plus  petit.  Ses  feuilles  reffemblent 
â celles  de  la  Bruiere  commune  ; mais  Tes  branches  font  d'un  noir  rouffà- 
tre  ; fes  fleurs  , compofées  de  trais  feuilles,  naiflent  à la  racine  des  feuil- 
les , & leur  couleur  eft  celle  d’une  herbe  blanchâtre.  En  tombant  , elles 
•font  place  à des  baies  tondes , de  la  groffeur  du  Genievre  , vertes  d’abord  , 
noires  dans  leur  maturité  , 8c  remplies  d’une  chair  molle  , dont  le  fuc  eft 
couleur  de  Mûres.  Il  s'y  trouve  de  petits  grains  triangulaires , de  differentes 
groffeurs- 

La  Plante  Canadienne  , qui  fe  nomme  Sceau  de  Salomon , eft  une  ef- 
pece  de  Polygonat,  donc  les  fleurs  viennent  en  grappes  (9a).  Sa  racine 
eft  grade  , blanche,  noueufe  , environnée  d’un  grand  nombre  de  filamens 
fort  menus.  Il  n’en  fon  ordinairement  qu’une  tige , rarement  deux.  Ces  tiges 
font  rondes , d’un  pourpre  noirâtre , 8c  de  la  hauteur  d’une  coudée  ; elles 
portent  de  larges  feuilles  , dont  les  nerfs  font  â-peu-près  rangés  comme 
<lans  le  Plantin  , les  uns  d’un  verd  foncé , les  autres  couleur  de  pourpre. 
De  routes  les  efpeces  de  Polygonat,  nulle  n’a  les  feuilles  plus  dures  , plus 
ridées  à leur  contour,  8c  d’un  verd  plus  obfcur.  L’extrémité  des  tiges  fem- 
ble  offrir  d'abord  une  grappe  de  raifin  en  fleurs  ; ce  font  de  petits  filament 
d’un  poil  blanchâtre , qui  font  place  , huit  jours  après , â de  petits  grains 
Tonds , de  la  groffeur  du  Genievre , 8c  qui  forment  une  très  belle  grappe. 
Après  avoir  été  jaunes,  8c  femés  de  petits  points  couleur  de  fang  , ils 
prennent  celle  de  Ccrife  dans  leur  maturité.  Le  goût  en  eft  bon  ; ta  fe- 
mence  prefque  ronde. 

On  a nommé  Canncbergc  (9 , une  Plante  que  les  Sauvages  nomment 
A toc  a , Sc  qui  croît  entre  les  trente-cinq  8c  quarante-fept  degrés , dans  des 

( jo)  FrangnU  rugo/ïore  (r  ampliort  folio,  itatum  raetmofum. 

(»>)  Empnrum  monunum  fruOu  nigro  , (»i)  Carcsby  le  nomme  Oxycoccut , f<* 

fivt  Erica  btceifcra.  VatcinUpalufir'u, 

(fi)  C’sû  ce  qui  U fait  nommer  Palygo- 
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Marais  trcmblans  Sc  couverts  de  mou(Te.  Elle  ne  s'élève  qu’en  très  petite! 
branches,  fort  menues,  & garnies  de  feuilles  aulïï  très  petites  , ovales  Sc 
alternes,  entre  lefquelles  naiifent  de  petits  pédicules , long9  d'un  pouce  , 
ni  foutiennent  une  fleur  à quatre  petales.  Du  fond  de  leur  calice , qui  eft 
;e  meme  figure  3 s’élève  un  beau  fruit  rouge , de  la  grofleut;  d’une  Cérife  , 
qui  contient  des  fcmenccs  rondes.  On  le  confit  ; & la  vertu  eft  vantée  pour 
le  cours  de  ventre. 

L’Europe  n’a  point  de  Capillaires  tjui  approchent  de  celui  du  Canada  (94); 
Sa  racine  eft  fort  petite  , enveloppée  de  hbres  noires  & fort  déliées.  Sa  ti- 
ge , qui  eft  d’un  pourpre  foncé , s’eleve  dans  quelques  Cantons  jufqu'à  trois 
ou  quatre  pié£  de  haut  : il  en  fort  des  branches.,  qui  fe  courbent  en  tous 
fens.  Ses  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  nos  Capillaires  , d’un  beau 
verd  des  deux  côtés , femées  de  petits  points  obfcurs.  Cette  Plante  eft 
fans  odeur , fur  pic  ; mais  , cueillie  Sc  renfermée  , elle  répand  une  déli- 
cieufe  odeur  de  violette.  Sa  qualité  n’eft  pas  moins  fupétieure  à celle  des 
autres. 

On  a parlé  de  la  CaJJine  , fous  le  nomd’Apalachine. 

Le  Cerfeuil  du  Canada  différé  du  nôtre  , non-feulement  par  la  largeur 
des  feuilles , mais  encore  par  la  haùteur  Sc  l’extrémité  de  fa  tige  , qui  eft 
terminée  par  une  fleur  blanchâtre , divifée  en  petits  bouquets.  Cette  Plante 
ne  vit. que  trois  ans  ; mais  fa  femence  n’eft  pas  plutôt  tombée , cju’elle  ger- 
me d’elle-mcme  fur  terre , fans  être  couverte.  L'odeur  & le  goût  en  font 
également  agréables. 

La  fingularué  du  Cérifier  noir , de  la  Floride,  con lifte  dans  fes  fleurs  Man- 
ches , qui  naiifent  en  bouquets  renvetfés  , Sc  dans  fes  fruits  noirs,  un  peu 
verdâtres  , qui  croÜTent , comme  lesgrofeilles  , en  grappes  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long.  Ces  Cerifes  font  quelquefois  douces  , Sc  fouvent  ameres  ; 
mais  l’eau  qu’on  en  fait  , aufli  bien  que  celle  des  Cerifes  ordinaires  qui 
font  greffées  fur  leur  arbre , eft  extrêmement  vantée.  L’arbre  reffeonble  beau- 
coup , d'ailleurs  , à notre  Cerificr  noir. 

Sans  chercher  les  caufcs  de  la  variété  d’une  même  cfpece  d’arbres  , on 
compte  jufqu'à  fept  différens  Chênes-,  qui  font  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale. r.  Le  Chêne  faute,  qu’on  nomme  aufli  Chêne  de  Maryland  (95J  , 
a les  feuilles  longues  , étroites  SC  unies  â l’extrémité  , de  la  même  forme 
que  celles  du  Saule.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  les  fonds  humides.  Son  bois 
eft  tendre , Sc  le  grain  alfez  gros.  Ses  feuilles  ne  tombent  point , dans  les 
Provinces  où  l'Hiver  eft  tempéré  ; mais  il  fe  dépouille  régulièrement  dans 
les  Pais  plus  Septentrionaux.  L’arbre  ne  devient , ni  haut , ni  gros.  Son  écor- 
ce eft  d'une  couleur  obfcure , Sc  fes  feuilles  d'un  veTd  pâle  : Il  produit  fort 
peu  de  glands  , Sc  toujours  petits,  a.  Celui  qui  fe  nomme  Chêne  verd , 
parcequ'il  conferve  toujours  fes  feuilles  , s’élève  ordinairement  à la  hau- 
teur de  quarante  piés  : le  grain  de  fon  bois  eft  grolfier , plus  dur  Sc  plus 
rude  que  celui  d'aucun  autre  Chêne.  Il  croit  ordinairement  aux  bords  des 
Marais  fales.  Son  tronc  y eft  prefque  toujours  panché  ; ce  qui  ne  parole  ve- 
nir que  du  peu  de  conGftance  des  terreins  humides , car  il  eft  for:  droit  en 


(54)  Aditnlum  Amtriceuum. 
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d'autres  lieux.  Son  gland  cft  fi  doux , que  les  Sauvages  en  mettent  dan*  - ■ 
cette  forte  de  potage  qu’ils  nomment  fagamité.  Ils  en  tirent  auffi  une  huile  Naïu'atu!»* 
très  faine,  & prefqu’auffi  bonne  que  l'huile  d'amande,  3.  Le  plus  grand  ôc  D E 
le  plus  gros  des  Chênes  de  l’Amérique  Septentrionale  eft  celui  qu’on  a x'Aiuaiqof 
nomme  Chine-Châtaignier,  ou  à feuilles  de  Châtaignier.  Audi  ne  croit-il  que  SlPTtNT- 
dans  les  meilleurs  terreins.  Son  écorce  cft  blanche  , ôc  comme  écaillée.  Le  çMae-chl«rf« 
grain  du  bois  n’eft  pas  beau  , quoiqu’on  s’en  ferve  beaucoup  pour  la  chat-  *“ 
pente.  Ses  feuilles  lont  larges  de  dentelées  ,comme  celles  du  Châtaignier  i 
&c  fes  glands  fort  gros.  4.  Un  autre  Chêne  (96)  , dont  les  feuilles  font 
larges  d'environ  drx  pouces  , ôc  le  gland  de  grollcut  ordinaire , croit  dans 
les  mauvais  terroirs,  & ne  s’élève  pas  beaucoup.  Son  écorce  eft  noire,  CM“ 

Sc  fon  bois  n’eft  eueres  bon  qu’à  brûler.  Le  Chêne  , qu’on  nomme  blanc , aux  CWofI 
feuilles  armées  de  pointes , eft  commun  dans  la  Caroline , & dans  plu- 
ficurs  autres  Provinces  de  la  Floride.  Ses  feuilles  ont  les  entaillures  pro- 
fondes , & les  pointes  fort  aigues.  L’écorce  & le  bois  fonc  blancs , mais  le 
grain  n'en  eft  pas  fi  ferré  que  celui  d’yn  autre  Chêne  blanc  de  la  Virgi- 
nie , dont  les  feuilles  font  femées  de  veines  rouges , 6c  fans  pointes.  6.  On  th*“  J'“** 
nomme  Chéne-d’eau  , une  efpece  de  Chêne  qui  ne  croît  que  dans  les 
fonds  remplis  d’eau  , & dont  le  bois  fert  pour  les  clôtures.  Il  ne  perd  fes 
feuilles  que  dans  les  rudes  Hivers.  Ses  glands  fonc  petits,  & fi  amers , que 
les  Porcs  mêmes  n’y-  touchent  point,  s'ils  ne  font  fort  pr  elles  de  la  faim. 

7.  Enfin  , le  Chêne  rouge  eft  un  grand  arbre  , qui  a l'écorce  d'un  brun  chiât  ronge, 
obfcur  , nés  épaifle  , très  forte  , & qu’on  préféré  1 toute  autre  pour  la 
Tannerie.  Son  bois  eft  fpongieux  , peu  durable  , & d’un  grain  fort  gref- 
fier. Ses  glands  font  de  différentes  formes.  Ses  feuilles  n’ont  pas , non  plus, 
de  figure  déterminée  , ou  font , du  moins  , beaucoup  plus  variées  que 
celles  des  autres  Chênes. 

Cette  Plante  , que  larefTemblance  de  fes  Bouquets , ou  fleurs , avec  ceux  chcrrcfniint  M 
de  notre  Chcvre-teuillc  a fait  diftinguer  par  le  même  nom  , quoiqu’ils  <»  Cuoliae. 
n’aient  pas  la  même  couleur  , n’eft  pas  moins  commune  dans  la  Virginie 
que  dans  la  Caroline  , & s’accommode  fort  bien  auffi  de  l’air  d'Angleterre. 

Elle  scleve  ordinairement  en  deux  ou  trois  tiges  , droites  fie’ fort  menues', 
dans  les  terroirs  fecs  -,  mais , dans  un  terrein  gras  & humide  , ces  tiges  font 
de  la  groflêut  d’une  grolfe  Canne,  ôc  vont  jufqu’à  feize  piés  de  hauteur: 
elles  font  garnies  de  petites  branches,  fur  lelquclles  leurs  feuilles  font  al- 
ternativement difpofées.  Du  bout  des  branches  forcent  les  bouquets  de 
fleurs  , qui  font  blanches  dans  quelques  Plantes , rouges  dans  d’autres  , pur- 
purines &c.  Aux  Heurs  fuccedcnt  des  capfules  longues  ôc  pointues,  qui 
contiennent  une  infinité  de  petites  femences. 

C’eft  i fes  feules  propriétés  , que  cette  Plante  doit  le  nom  de  Confou - ?r*nf' 
de  (97)  ou  de  Sideritis  ■,  car  on  ne  lui  trouve  la  figure  d’aucun  de  ces  * 
deux  Simples.  Sa  racine  poulie  plulîeurs  tiges  rondes, liftés  , un  peu  pour- 
prées , & d’environ  quatre  coudées  de  hauteur.  Elle  eft  toute  femée  de 
feuilles,  qui  croiilênt  fans  ordre  ôc  qui  ont  la  figure  du  Plantain  aquati- 
que. Il  eft  aflez  remarquable  qu'en  regardant  le.  Soleil  à travers.de  fes  fcuiL. 

Qucrcuj  hiarilandica , folio  nitido. 

({7,  ieiidage  maxime , Amtiiana.  C’cft  Ctrr.uù  , qui  i'a  décrite  foui  ces  deei  notas* 
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les  , on  les  trouve  toutes  percées  de  petits  points  infenlïbles  , qui  vien- 
nent apparemment  de  la  triiure  de  les  fibres  : elles  n’en  font  pas  moine 
douces , ni  d’un  verd  moins  éclatant.  La  fleur  eft  fort  tardive , 8c  manqua 
fouvent.  C’eft  une  efpece  de  pannache  jaune,  en  touffes  de  petits  tuïaux 
8c  de  petits  filamens  , qui  fe  réduifent  bientôt  en  poils  follets.  La  racine 
eft  environnée  de  fibres  ; 8e  toute  la  Plante  eft  d'un  goût , comme  d’une 
odeur , très  agréable.  Elle  eft  chaude , fans  acreté , Se  fort  aftringente , d'une 
fubftance  vifqueufe , 8e  fi  vivace , qu’une  de  fes  tiges  coupée  fe  conferve 
longtems  fans  eau.  On  en  voit  même  , qui  , fufpendues  au  plancher  d’une 
chambre  , non-feulement  y croiffent , mais  y pouffent  des  fleurs.  Leur  fue 
monte  toujours , 8e  quitte  les  feuilles  d’enbas  , qui  fe  deffechent.  Il  n'y  a 
point  de  Simple  qui  referme  mieux  8e  plus  promptement  les  plaies. 

L’arbre , qu’on  nomme  Cyprès  de  la  Louifiane , eft  d’une  groffeur  pro- 
portionnée à fa  hauteur  , qui  excede  prefque  tous  ceux  des  Forêts  de  cette 
Contrée , où  il  eft  fort  commun.  Il  s’en  trouve  , qui , près  de  terre  , ont  juf- 

3u'i  trente  piés  de  circonférence  ; mais , à fix  pics  de  hauteur , elle  diminue 
'un  tiers.  Plufieurs  chicots , qui  Portent  de  la  racine  , à quatre  ou  cinq 
piés  de  diftance , depuis  un  pié  de  haut  jufqu’à  quatre  , ont  leur  tête  cou- 
verte d’une  écorce  rouge  8c  unie  , mais  ne  poulfent  ni  branches  ni  feuil- 
les. L’arbre  ne  fe  reproduit  que  de  fa  femence , qui  eft  de  la  même  for- 
me que  celle  des  Cyprès  de  l’Europe,  & qui  contient  une  fubftance  odo- 
riférante. Le  Mâle  porte  une  gouffc,  qu’il  fauc  cueillir  verte  , & qui  ren- 
ferme un  Baume  fouverain  pour  les  coupures.  Cet  arbre  croît  en  plu- 
fieurs endroits  dans  l’eau  , depuis  un  pié  jufqu’à  cinq  ou  fix  de  proron- 
deur : ce  qui  n’empêche  point  que  fon  bois  ne  foit  incorruptible  , excel- 
lent pour  la  fabrique  des  Bateaux , pour  la  charpente , 8c  pour  couvrir  des 
Maifons , parcequ’U  a le  grain  leger  8c  délié.  Les  Perroquets  aiment  i 
faire  leur  nid  fur  les  branches , 8c  fe  nourriflènt  des  pépins  du  fruit , qui 
meurit  vers  le  mois  d’Août. 

Cette  Plante,  qui  croît  dans  les  lieux  humides,  a la  racine  bulbeufe, 
8C  pouflè  une  feule  tige , d'environ  un  pié  de  haut.  Elle  eft  entourée , en 
forçant  de  terre , d’une  feule  feuille , qui  lui  fert  comme  de  fourreau  , 8c 
qui , venant  1 s’épanouit , scleve  droit  8c  finit  en  pointe.  La  fleur  fort 
du  haut  de  la  tige  : elle  eift  compofée  dé  fix  feuilles , dont  trois  font  lon- 
gues 8c  d’un  violet  foncé  ; les  trois  autres , plus  courtes , ont  une  couleur 
de  tofe  pâle,  8c  font  ordinairement  renverfées.  Un  piftile  s’élève  du  mi- 
lieu de  cette  fleur. 

On  a déjà  remarqué  que  l'Epinette  eft  la  plus  grande  efpece  de  Sapin 
du  Canada.  Ajourons  que  fes  fruits  ne  laiffent  pas  d'être  plus  petits , que 
ceux  des  autres  efpc-ces. 

Cette  efpece  d’Erable  eft  commune  , à la  Caroline  , 6c  dans  la  Virgi- 
nie. L'arbre  s’élève  fort  haut  ; mais  fon  tronc  n’eft  pas  d’une  groffeur  pro- 
portionnée. Scs  petites  fleurs  rouges  s'ouvrent  au  mois  de  Février , avant 
que  fes  feuilles  paroiffent , 8c  durent  feules  , l’efpace  de  fix  femaines.  Il 
embellit  les  Forets  , 8c  ne  s’accommode  pas  mal  des  Pais  tempérés  de 
l’Europe. 

On  a parlé  de  l’After , qui  eft  la  même  Plante  que  l'Etoile  jaune  ailée , 
fous  un  autre  nom, 
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L’Eupatoire  de  l’Amérique  n’eft  pas  différente  de  l’Agrimoine  du  même 
Pais  , qu’on  a déjà  décrite. 

On  repréfente  ce  Phaféole  comme  une  fort  belle  Plante.  Ses  feuilles  font 
d’un  verd  obfcur  , ôc  foutenues  , trois  à trois , fur  de  longs  pédicules  ; 
elles  font  larges  , par  le  bas  , & s'allongent  en  pointe  en  s’arrondilfant. 
Le  foir  , elles  fe  replient  en  dedans  ; ôc  fe  dépliant  le  matin  elles  cou- 
vrent un  grand  nombre  de  tiges  fort  menues  , qui  fortent  d’une  racine 
fort  petite  6c  très  fibreufe.  Ces  tiges  font  fi  foibles , qu’elles  ont  befoin 
d'appui  pour  fe  foutenir.  La  fleur  , qui  eft  de  même  figure  que  celle  de  nos 
Phaleoles , eft  d’un  beau  rouge  6c  dure  longtcms.  Lorfque  la  Plante  fut 
apportée  en  France , on  ne  faifoit  point  de  Bouquets  où  elle  n’entrât  : Les 
gouflès  , qui  fuivent  les  fleurs,  font  un  peu  courbées  en  faulx,  ôc  con- 
tiennent des  Fèves , qui  reflèmblent  beaucoup  â celles  du  Frêne,  rondes, 
noires , & couvertes  d'une  peau  fale. 

Cette  Fougcte  , la  feule  qui  porte  des  baies  , s’élève  de  la  hauteur  d’une 
coudée.  Ses  feuilles , rangées  deux  à deux  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , font 
d’un  verd  foncé , ailées  6c  dentelées.  La  tige  , qu’on  ne  plie  pas  aifément 
fans  la  rompre , eft  ronde  6c  cannelée.  Les  rudimens  des  fcmences  tien- 
nent aux  feuilles  par  derrière , 6c  produifcnt  des  baies  fendues  en  deux 
qui  , de  vertes , deviennent  noires  , ôc  d’un  goût  fort  agréable  , prefque 
le  même  que  celui  du  Polypode.  Auflî  attribue-t’on  , à ce  Simple , les  vertus 
du  Polypode  de  Chêne.  Les  Baies  mures  tombent  d'elles-mêmes  , mais  pour 
faire  place  A d’autres.  La  racine  de  la  Plante  tient  A la  terre  , par  un  grand 
nombre  de  fibres  Capillaires  , de  couleur  brune.  Cette  Fougère  , fort  com- 
mune dans  plufieurs  Provinces  de  l’Amérique  Septentrionale  , pouffe  au 
mois  d’ Avril  , ôc  fes  baies  font  mûres  au  milieu  de  l’Eté.  Ses  feuilles  6c 
les  tiges  tombent  au  mois  de  Novembre  ; de  forte  qu’il  ne  refte , en  Hiver, 
que  la  feule  racine. 

Le  Canada  produit  deux  fortes  de  Fumeterrc  , dont  l’une  , (98)  tou- 
jours verte  comme  celle  de  l’Europe , peut  fervir  aux  mêmes  ufages  dans 
la  Médecine  : elle  a la  tige  droite  , haute  d’un  pié  , ronde  , liffe  ôc  par- 
fumée d’une  forte  de  poulfiere  , qu’on  fait  aifément  tomber  avec  le  doigt. 
Scs  feuilles  font  douces  , découpées  , comme  celles  de  la  nôtre  , mais  plus 
grandes , 6c  ne  craignent  point  le  froid.  De  petites  tiges  fortent  des  ailes 
de  la  principale  , au  fommet  de  laquelle  les  fleurs  croiffent  en  épis  , de 
la  figure  de  celles  de  la  racine  creufe  , mais  de  couleur  différente  : leur 
petit  Calice  eft  couleur  de  chair  : 6c  lorfqu’elles  font  épanouies , elles  font 
d’un  jaune  auflî  éclatant  que  l’or.  Aux  fleurs  fuccedent  des  gouflès , cour- 
bées en  faucille , 6c  de  couleur  jaunâtre , qui  contiennent  des  femences 
femblables  A celles  du  Millet , mais  plus  rondes.  La  racine  eft  fibreufe  , 
6c  jette  plus  de  filamens  que  celle  de  notre  Fnmetcrre.  Ce  Simple,  âcre 6c 
amer , eft  un  puiffant  diurétique  , 6c  décharge  avec  autant  de  fuccès  les 
humeurs  bilieufes.  Son  fuc  éclaircit  la  vue , 6c  les  feuilles  mâchées  exci- 
tent la  falivation. 

La  féconde  Futneterre  du  Canada  (99)  meurt  pendant  l’Hiver  : mais  fi- 

(9S)  Fu maria  foliquofa  femper  virent  C anadenfis • 

(59  j Fumaria  tuberoj'a  infipida  Canadenfa% 
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l’on  prend  foin  de  couvrir  fa  racine , elle  provigne  fous  terre.  Cette  racine  « 
qui  n'a  aucune  faveur  , confifte  en  deux  petites  boflfettes  , entourées  de 
petits  poils.  Les  feuilles  (ont  ailées  , pointues  comme  celles  du  Genievre  » 
& de  la  même  couleur  que  celle  des  autres  Fumeterres.  Les  petites  tiges, 
depuis  la  racine  jufqu’aux  feuilles  , font  d’un  pourpre  clair  • la  fleur  eût 
blanche. 

On  a l’obligation  au  P.  Laffitau  d’avoir  apporté  le  premier  cette  Plan- 
te (i  ) du  Canada.  Les  Itoquois  , qui  lui  en  donnèrent  la  connoiflance  , la 
nomment  Garent-Onguen  , mot  formé  , dit-on  , à'Orenca , qui  lignifie  les 
cuilTes  8e  les  jambes  , 6c  d’Oguen  , qui  veut  dire , chofes  fepatees  ; fur  quoi 
l’on  oblérve  que  cette  explication  le  rapporte  au  mot  Chinois , qui  fui- 
vant  les  Traduâeurs  fignifie  cuifles  humaines.  Le  Ging-feng  fe  trouve  en 

Ïilulieurs  endroits  du  Canada  , qui  font  à-peu-près  fous  les  mêmes  Paral- 
eles  que  la  Corée  , d’où  vient  le  meilleur  Gin-leng  de  la  Chine.  Aujfi  nou» 
affûte -t’on  que  les  Chinois  y reconnoiflent  les  mêmes  vertus  , fie  que  tous 
les  jours  on  les  éprouve  au  Canada  , comme  à la  Chine. 

On  ne  lait  pourquoi  l’Hedifaron  Canadien  (i)  eft  nommé,  par  quel- 
ques-uns , A lp  halte  de  Canada.  , 8c  pat  d’autres  Galega  de  l’Amérique  i 
car  toute  1a  Plante  jette  une  odeur  agréable.  Elle  s’élève  jufqu’à  deux  cou- 
dées , dans  les  Pais  froids  ; tandis  que  dans  le  Païs  tempeté , elle  n’a  que 
la  moitié  de  cette  hauteur  : fa  racine  poufle  plulieurs  tiges  , anguleufes  8C 
moelleufes.  auxquelles  quantité  de  flores  vertes  , pâles  , rougeâtres,  for- 
ment une  efpece  de  canelure.  Au  mois  d’Août , elle  produit  des  fleurs 
diipofées  en  Épis , beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l’Hedifaron  com- 
mun ; 8c  leurs  feuilles  fupéneures  (ont  aulfi  plus  rouges.  Leurs  ailes  font 
d’un  rouge  plus  clair  fie  plus  pâle.  Quand  la  fleur  le  fane  , on  voit  fortir 
du  milieu  une  goufle,  qui  a la  figure  d’nnc  Faulx,  noueufe  , fort  dure, 
terminée  en  bas  fie  en  haut  pat  une  ligne  rougeâtre.  La  racine  eft  fibreu- 
fe  , noirâtre  fie  pleine  de  fut.  Cette  Plante  eft  chaude  au  premier  degré, 
fie  feche  au  fécond.  On  l’applique  , avec  fuccès , toute  crue  fur  les  hu- 
meurs froides  , qu’elle  fert  a refoudre.  Ceux , qui  la  croient  purgative  , 
veulent  qu’on  en  joigne  une  once  aux  Médecines  ordinaires , pour  chaflet 
les  humeurs  attachées  aux  ulcérés. 

Cette  Plante  ( j)  dont  on  a déjà  remarqué  les  vertus  , s’élève  par  une  feule 
tige , haute  de  cinq  ou  lix  pies , 8e  terminée  par  une  fleur  jaune  de  la  fi- 
gure d’un  petit  Soleil.  Elle  vatie  un  peu  dans  la  figure  de  fes  feuilles  : 
quelquefois  la  feuille  eft  unique,  partagée  en  trois  par  de  profondes  en- 
tai Hures  ; quelquefois , il  y en  a trois , ou  cinq,  petites , ovales  , longues  , 
pointues  , ponces  fur  un  même  pédicule  , fie  formant  comme  une  patte  de 
Dindon.  Toutes  font  d’un  beau  verd , croiflënt  deux  à deux  fur  une  tige 
ronde,  verte  , divifée  à la  maniéré  des  Cannes  ; fie  c’eft  de  ces  diyifions 

(i)  Il  l'a  nommée  Aurelian*  Canadenflt.  ($)  Bïdens  Canadtnfts  , Anagyndis , fo- 
5e$  vertu*  font  expliquée  dans  uoc  lettre  Ho , flore  Inteo.  Tourocfort  distingue , Bi - 
du  P.  Jattoux  , Jéfuitc,  Millionnaire  à la  dens  Canadenfls  UtifoUa  flore  luteo  , & .fa- 
Chine  , au  Tome  X des  Lettres  édifiantes  5c  fatorium  Canadenfe  flore  luteo  ; Bidens  A- 
cürieufc$i&  dans  un  petit  Mémoire  impri-  mencana  triphylia  , A ngelicet- folio  > flore 
tnt  du  P Lafitau.  rodiato  ; bidens  American*  t ptnuphyllp  9 

(i)  Securidtca  triphylia  Canadenfls.  flore  radialo . 

. quç 
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qjia  fottcnt  les  feuilles.  La  Jleur  eft  grande  A proportion  de  la  gfoflèur  de 
la  tige , 6c  jette  une  odeur  très  douce.  La  racine , broïée  , eft  fouveraine 
contre  la  morfure  du  Serpent  A fonnettes. 

Le  P.  de  Charlevoix  allure  que  cette  Plante  eft  rare  en  Virginie  , quoi 
-..•-n-  i..:  r.:.  vt  r>..u;nrnn/.\  n..’<,iu  „rv 
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quelle  lui  foit  attribuée  par  M.  Park.in£bn(4)  , qu’elle  eft  commune  dans  Septlntx. 
la  Caroline  . mais  qu’elle  y perd  fes  feuilles  , & qu'elle  n’eft  toujours  jafmimleUFt* 
verte  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Floride.  Elle  demande  tU*’ 
un  terrein  humide.  Ses  branches  font  foutenues  par  les  arbres  & les  buif- 
fons  voifins , fur  lefquels  elle  monte  allez  haut.  Ses  feuilles  font  rangées 
l'une  vis-A-vis  de  l’autre  , depuis  les  aiflelles  des  branches  jufqu’A  leur  ex- 
trémité. Ses  fleurs , qui  font  jaunes  8c  de  la  figure  des  Tubercufes  , naif- 
fent  entre  les  tiges  & les  branches  ; 8c  leurs  extrémités  font  découpées  en 
cinq  parties.  Ses  femences  font  plattes  , allées  d'un  côté  , 8c  renlermée* 
dans  une  capfuie  oblongue,  terminée  en  pointe  : lorfqu'elles  font  mûres, 
la  capfuie  s’ouvre  , en  le  repliant  vers  la  tige  , 8c  les  laide  tomber.  L’o- 
deur de  ce  Jafmtn  eft  la  même  que  celle  de  la  violette  jaune.  Il  eft  cul- 


Ipeeaeuanlu  4e 


tivé  en  Angleterre  avec  fuccès. 

L’ipecacuanha  d’Amérique  , qui  a differens  noms  parmi  les  Botaniftcs  (5),  viwnl-i 
eft  connu  en  Virginie  fous  le  nom  de  Pomme  de  Mai  , par  la  feule  raifon  I"1IK' 
que  fon  fruit  eft  alors  mûr.  Cette  Plante  s'élève  d'un  pic  &c  demi , 8c  fleurit 
au  mois  de  Mars.  Sa  fleur  efteompofée  de  plufieurs  feuilles  8c  de  plufieurs 
Etamines  jaunes  , qui  entourent  un  ovaire,  de  figure  ovale,  d'une  feule  code , 
remplie  de  femences  prefque  rondes.  Les  feuilles  de  la  Plante  relTemblent 
allez  A celles  de  l’Aconit  jaune.  Sa  racine  pafle  pour  un  excellent  Emctique  , 

8c  s’emploie  comme  vomitif  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  Ipecacuanha  ; fans 
compter  la  reflemblance  de  fes  racines  fibreufes  avec  celles  de  ce  Simple. 

Il  fe  trouve  ici  plufieurs  fortes  de  Lauriers.  Celui  qu’on  nomme  Lau-  WeSranUntteri 
rier  A fleurs  de  Tulipes  , ou  Tulipier  (5) , s’élève  très  haut , 8c  prend  quel- 
quefois  jufqu'A  trente  piés  de  circonférence.  Les  branches  en  font  inégales,  o,ur, 

irrégulières  , 8c  fontfouvent  courbées;  ce  qui  fait reconnoîrre cet  arbre  de  de  Tulipes  , ou 
loin  , après  la  chute  même  de  fes  feuilles:  c’eft-i-dire  ,dans  les  Païs  froids,  T“Up^" 
car  le  P.  de  Charlevoix  en  vit  de  tous  verds  , au  mois  de  Janvier , dans 
la  Louifiane.  Ses  feuilles  ont  des  pédicules  de  la  longueur  du  doigt.  Leur 
figure  approche  de  celle  des  feuilles  d'Erable  , mais  font  beaucoup  plus 
larges.  Il  femble  que  la  pointe  du  milieu  foit  coupée  , A deux  travers  de 
doigt , 8c  qu’on  y ait  fait  une  petite  entaillure.  La  reflemblance  des  fleurs, 
avec  les  Tulipes  (7)  , a fait  donner  A l'arbre  le  nom  de  Tulipier  ; elles  font 
compofées  de  fept  ou  huit  feuilles  , dont  la  partie  fupérieure  eft  d’un  verd 
pâle , 8c  le  refte  teint  de  rouge  , avec  un  peu  de  jaune  entremêlé.  Une 


(4)  Tl  r appelle  Gtlfeainum  lutrum,  ode - (S)  Atbor  Tulipifera  , triparrito  Accru 

retum  , V irginionum  , fondent  , Jimpcr  folio. 

virctu.  (7)  Cependant  Catesby  prétend  qu'elle* 

(j)  PoiopkyUtm  C Ancien ft  Morini.  approchent  plus  de  celles  de  la  T titulaire. 
Tourne  fort  l'appelle  Ranuneulifpecie  P Un-  Au  telle  nous  avons  aujourd'hui  de  ces  ar* 
tjpcregrina  iD’autrcs , Planta  Acon'ui  folio  bres  en  France,  dans  le  beau  Jardin  de  M. 
humilit  . fort  allô , union,  campanulato , Janflcin,  nie  du  Bac  à Paris,  Sc  dans  celui 
fruOu  Cynoiboti.  de  M.  Ouval  d'Epinois  à Saint  Vrain. 

Tome  XK.  Ji 
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enveloppe  , qui  les  renferme  d’abord  , s'ouvre  Sc  Ce  recourbe  en  arriéré 

lorfqu’ellcs  s’épanouiflent.  Le  bois  de  l'arbre  eft  aflèz  dur. 

C'eft  un  bel  arbre,  que  l’efpcce  de  Laurier  auquel  on  a donne  le  nom  de 
Laurier  4 fleurs  odoriférantes.  Il  eft  naturel  à la  Floride  & à la  Virginie  ; 
mais  tranfplanté  en  Angleterre  il  y a rélifté  aux  plus  rudes  Hivers.  Sa  hau- 
teur n’excede  jamais  fetze  piés.  Son  bois  eft  blanc  Sc  fpongieux  ; fon  écor- 
ce , blanche  ; fes  feuilles , de  la  ligure  de  celles  du  Laurier  commun  ; Sc 
pendant  tout  l'Eté  les  Forêts  font  parfumées  de  l'odeur  de  fes  fleurs.  Elles 
font  blanches  Sc  compofées  de  fix  feuilles  , au  milieu  defquelles  eft  un 
pifton  conique  , qui  fait  le  commencement  du  fruit.  Après  la  chute  de  la 
fleur,  il  croît  julqu'i  la  grdfleur  d’une  noix  , couvert  de  nœuds  Sc  de  pe- 
tites éminences  , qui  s'ouvrent  lorfqu’il  eft  mûr  , Sc  laiflent  tomber  des 
femences  plattes  , delà  grolTeur  d'une  petite  Fève.  Ces  femences  contien- 
nent une  Amande , renfermée  dans  une  coque  très  mince  , couverte  d'une 
peau  rouge.  En  forçant  de  leurs  Cellules,  elles  ne  tombent  point  d terre, 
mais  demeurent  fufpcndues  par  des  filets  blancs  , d'enviton  un  pouce  de 
long.  Les  fruits  , de  verds  qu’ils  étoient  d'abord  , deviennent  rouges  en 
meuriflânt  ; enfuite  bruns.  L’arbre  vient  de  lui-meme , dans  les  terroirs 
humides,  Sc  fouvenr  mouillés  ; mais,  tranfporté dans  un  teirein  fec,  il  de- 
vient plus  beau  Sc  plus  riche  en  fleurs.  Le  moindre  froid  lui  fait  perdre 
fa  feuille  en  Hiver. 

La  Caroline  produit  en  abondance  , Sc  la  Virginie  en  quelques  endroits, 
un  arbre  qu’on  a nommé  Laurier  rouge , pareeque  fes  feuilles  ont  la  figure 
de  celles  du  Laurier  commun  , Si  répandent  une  odeur  aromatique.  Ses 
baies  font  bleues  dans  leur  maturité  , Sc  viennent  brdinairement  deux  â 
deux  , quelquefois  trois  à trois  , attachées  à des  pédicules  de  deux  ou  trois* 
pouces  de  long.  S*  rouges,  comme  leur  Calice,  dont  les  bords  font  den- 
telés. L'arbre  eft  petit  dans  le  Continent;  mais  dans  les  lies  voifines,  fur- 
tout  proche  de  la  Mer , on  en  voit  de  fort  grands  & de  fort  droits.  Le 
bois  eft  d’un  fort  beau  gtain  , qui  le  rend  propre  à faire  des  Cabinets  Sc 
d’autres  ouvrages  curieux. 

Une  quatrième  efpece  de  Laucier , qui  fe  nomme  Petit  Laurier  de  La 
Caroline  , n’eft  qu’un  ArbrilTeau , dont  le  tronc  eft  fort  mince , Sc  n’exce- 
de pas  ordinairement  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  al- 
ternativement difpofécs  fur  des  tiges  d’un  pouce  de  long,  d'entre  lefquel- 
les  il  fonde  petites  fleurs  blanchâtres  , compofées  de  cinq  feuilles  qui  en- 
vironnent plufieurs  longues  étamines  à tète  jaune.  Cet  arbriffeau  croit  dan* 
les  terroirs  bas , Sc  dans  les  Bois  marécageux.  On  allure  qu’une  décoéhion 
de  fa  racine  purifie  le  fang  Sc  fonifle  l'eftomac. 

Le  Canada  offre  deux  efpeces  de  Lierres , qui  ne  confervcnt  point  leurs, 
feuilles  pendant  l’Hiver.  Le  premier  , fe  nomme  Lierre  â trois  feuilles  » 
parcequ’il  a les  fiennes  foutenues  trois  à trois , par  de  longs  pédicules  , qu’on 
ne  peut  rompre  fans  en  faire  farcir  un  fuc  blanc  , qui  prend  bientôt  la 
noirceur  de  1 encre  : on  s’en  fert  pour  noircir  les  cheveux.  Ses  petites  fleurs, 
qui  font  d’un  blanc  pâle , font  place  à des  baies  en  grappes,  dont  les  grains 
contiennent  une  femence  ronde  , très  dure  , de  couleur  cendrée  , couverte 
dune  membrane  feclie  Sc  ridée.  Ce  Lierre  fleurit  au  mois  de  Juillet,  & 
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fa  fcmence  eft  mute  en  Septembre.  Son  bois  eft  plus  mou  que  celui  du  ■— . 
nôtre , 8c  varie  beaucoup  dans  fa  maniéré  de  poulîer  ; tantôt  droit  8c  fans  Natur^l'e*' 
appui , tantôt  rampant , & s'attachant  aux  rejettons  d’autres  arbres.  Au  pic  ‘ D t 
d'un  mut  , il  s’y  cramponne , pat  de  petites  libres  qui  s’inlinuent  dans  l'AMttiqu* 
les  trous , y prennent  racine  , 8c  poullent  de  petites  branches  , comme  Simsnt*. 
le  Lierre  commun.  Ses  feuilles  rougillcnt  au  teins  des  Vendanges  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  , en  France  , le  nom  de  Vigne  du  Canada  : mais  il  ne  lui 
rellcmble,  ni  par  l'ccorce  , ni  par  la  figure  des  feuilles.  D’ailleurs  les  baies 
font  tout- à-  fait  différentes  du  railin. 


Le  fécond  Lierre  , qu'on  nomme  Lierre  à cinq  feuilles,  a le  tronc,  ou  Licmida^ 
la  tige  , de  la  nature  du  Sarment , noueule , moelleufe  , & couverte  d’une 

feau  coriace  plutôt  que  d'une  écorce.  Il  s’élève  aufli  haut  que  le  mur,  ou 
arbre  , auquel  il  s'attache  , & s'étend  à proportion.  Des  pédicules , qui  for- 
tent  alternativement  des  nœuds,  fouriennent  chacun  cinq  feuilles,  atta- 
chées par  de  petites  queues  ; Se  dans  l’intervalle  des  feuilles,  il  fort,  des 
deux  côtés  de  la  tige , une  forte  de  petits  clous  , d’où  naillent  de  petites 
fibres  frifées  , dont  l’extrcmité  forme  un  durillon.  C’cff  par  ces  fibres , que 
La  Plante  s'attache  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  Elle  forme , fur  les  murs , 
une  verdure  admirable  , & fans  leur  nuire , comme  le  Lierre  d’Europe. 

La  Heur  de  cette  Plante  n’cft  diftinguée  de  celle  du  Lileton  ordinaire  , ^ Lirttoa  de  U 
que  par  fa  couleur  , qui  eft  d'un  pourpre  tirant  fur  le  rouge  -,  & fes  feuil- 
les relfemblent  à la  pointe  d’une  fléché.  Mais  Carclby  , fut  la  foi  d'un 
Homme  refpeetc  par  fon  caractère  , leur  atrribuc  une  propriété  inerveil- 
leufe  : apres  s’en  ecre  frotté  , on  peut  toucher  , avec  les  mains  nues  , un 
Serpent  a fonnettes  , fans  en  refleurir  la  moindre  incommodité.  Cette  vertu 
fuppofe , quoiqu’on  n’en  ait  rien  lu  jufqu’à  préfent  dans  les  Voïageurs  , 
que  le  Serpent  à fonnetres  eft  capable  d’empoifonner  par  le  feul  attou- 
chement. 


Le  Lychny  du  Canada  croît  à l’ombre  , & fur  les  Collines.  On  ne  le  ijckaîsà»  Cj- 
repréfente  différent  du  nôtre  que  par  fa  grandeur.  Il  ne  pou  (Te  point  de  “* 
tiges  ; mais  de  longs  pédicules  , qui  fortent  de  fa  racine , fouriennent  de 
larges  feuilles , à-peu-près  de  la  figure  de  celles  du  Lierre , moins  longues 
néanmoins , terminées  en  pointe , molles,  d’un  verd  fombte  , & couver- 
tes d’un  leget  duvet.  Ces  pédicules  font  de  la  meme  fubftance  que  ceux 
des  feuilles  de  Vigne  ; & d’autres , qui  croilïènt  à leurs  côtés  , fouriennent 
les  Heurs.  Elles  fortent  d’un  petit  calice  , verd-pâle  , & divifé  en  trois  feg- 
Dicns  pointus,  qui  fc  renverfent  en  arriéré,  & dont  le  fond  contient  de 
petites  fuuences,  d’un  goût  mordicanr.  La  racine  de  la  Plante  eft  char- 
nue , pleine  de  fuc  , & s’étend  horizontalement  : il  en  fort  des  fibres  d’une 
jufte  longueur  , d’une  odeur  agtéablc  , qui  rellcmble  à celle  de  l’Acotus, 
mais  plus  forte  ; on  les  pile  } & bien  enveloppées  dans  un  linge  , on  les 
jette  au  fond  d’un  tonneau  , avec  un  poids  qui  puifle  les  retenir  au  fond. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois  , elles  communiquent,  au  Vin , un  goût  des  plus 
délicats.  La  racine  , mâchée,  rend  aulli  l’haleine  fort  agréable.  On  ajoute 
qu’elle  a d’ailleurs  coures  les  vertus  du  Nard  & du  Lychnis  d’Europe. 

La  Plante , que  les  Sauvages  nomment  Matagon  , croît  dans  les  terres 
fçches  8c  hautes  , entre  les  quarante-cinq  & cinquante  degrés.  Ils  en  imn- 
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gène  le  fruit.  Sa  tige  eft  longue  environ  d'un  pié.  Aux  deux  tiers  de  la 
hauteur , elle  produit  feulement  deux  très  petites  feuilles  ovales  , pofees- 
vis-i-vis  l’une  de  l’autre.  Sur  l’extrémité  de  la  tige  , elle  produit  toujours 
lix  autres  feuilles  , ovales  aufli  , 8c  longues  de  plus  d’un  pouce  , du  milieu 
defqueües  s'élève  un  pédicule  qui  founent  un  Bouquet  de  rieur»,  renfer- 
mées dans  une  enveloppe  compofée  de  quatre  feuilles  blanche»,  ovales  , 
longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  , 8c  difpofées  en  Croix.  Chique  Heur  eft 
à quatre  petites  , portés  fur  un  Calice  légèrement  découpé  en  quatre  poin- 
tes. Ce  Calice  devient  un  fruit , en  forme  de  baie  ronde  , charnue  , d'un 
ncs  beau  rouge  , & de  la  grolTeur  d'un  Pois , qui  contient  un  noïau  à deux 
lo8es- 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ce  fameux  Arbriflêau  ; l'une  qui  ne  s’é- 
lève que  d’environ  trois  piés  ; l’autre  , haut  de  douze  , avec  les  feuilles 
moins  larges  : c’eft  toute  leur  différence.  Ce  Myrthe  ne  croît  pas  feulement 
dans  la  Louifiane , où  nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  eft  fott  commun  , 
mais  encore  fur  toutes  les  Côtes  de  l'Amérique  Septentrionale,  depuis  la 
Louifiane  Jufqu  a l’Acadie.  Sa  tige  eft  tortue  , & pouffe  irrégulièrement  fes 
hranches  fort  près  de  terre.  Ses  feuilles  font  longues  , étroites  8c  fort  poin- 
tues , la  plupart  dentelées.  Au  mois  de  Mai  , les  petites  branches  pouifenr 
des  touffes  oblongues  de  très  petites  fleurs  , qui  reflemblent  aux  chatons- 
du  Coudrier.  Ces  touffes  font  placées  alternativement , fort  près  les  unes 
des  autres,  &c  mêlées  de  rouge  8c  de  verd  : elles  font  fuivies  de  petites, 
grappes  de  baies  bleues , & fort  ferrées,  dont  les  pépins  font  renfermés 
dans  un  noiau  dur  8c  oblong , couvert  d'une  fubftance  onttueufe  8c  fari- 
neu<e.  C’eft  delà  qu’on  tire  une  forte  de  cire  verte,  par  une  méthode  fort 
funple  : Aux  mois  de  Novembre  8c  de  Décembre , teins  où  les  baies  font 
mûres,  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  jufqu'à  ce  que  l’huile  fttrnage.  Cette 
huile  fe  leve  avec  une  cuilliere,  à mefure  quelle  paroît  fur  la  furface  de- 
l’eau  : elle  durcit  en  fe  refroidilfant  , & devient  alors  d’un  verd  fale  ; mais 
en  recommençant  à la  faire  bouillir  , on  la  rend  d’un  verd  plus  clair.  Une 
Bougie  de  cette  Cire  dure  autant  8c  n’éclaire  pas  moins  que  les  nôtres.  La 
filmée  qu’ell.-s  donnent , en  s’éteignant , jette  une  véritable  odeur  de  Mar- 
the. A la  venté  cette  Cire  eft  fî  friable,  que  pour  rendre  les  bougies  moins 
caflantes  on  y mêle  un  quart  de  fuif  ; ce  qui  diminue  la  douceur  8c  la 
netteté  de  la  lumière , fans  compter  que  les  Bougies  en  font  plus  fujetres  1 
couler  : mais  on  a propofe  d’allier  la  Cire  de  Mirthe  avec  une  Cire  mo- 
lalTe  des  Abeilles  fauvages.  Le  P.  de  Charlevoix , qui  étoit  i la  Louifiane 
en  1711  , rend  témoignage  qu’un  François  , nommé  Alexandre,  emploi^ 
alors  à faire  des  Bougies  dans  cette  Colonie  , n’y  mêloit  rien  , & qu’il 
avoir  entrepris  de  les  blanchir.  On  n'a  point  appris  que  cetce  entreprise  air 
eu  du  fuccès , & l’on  prétend  d’ailleurs  que  les  ingrédiens  qu’il  y emploioit 
alteroient  beaucoup  la  Cire.  Il  fe  flatcoit , ajoute  le  Voïageur,  d’en  char-, 
ger  tous  les  ans  deux  Navires. 

Cet  arbre , que  les  Anglois  ont  cru  particulier  à la  Virginie  (S)  , fe 
trouve  dans  la  plupart  des  Contrées  méridionales  de  L’Amérique  Septen^ 

(i)  II*  Font  nommé  Nux  JuiUrts  nigra  Virginicnjh, 
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trionale , & croît  furtout  dans  les  bas-fonds  & les  terroirs  gras.  11  y eft  — — 
d'une  hauteur  extraordinaire.  Scs  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites  , plus  Nàtu‘"°‘“ 
pointues  ,8c  moins  unies,  que  celles  du  Noter  commun.  La  coque  inter-  D £ 
ne  du  fruit  eft  fi  épaiffe  , qu’on  ne  peut  la  brifer  qu’avec  un  Marteau.  l'Amlriqus 
L'externe  , avec  autant  d'cpailfeur  , eft  très  rabotteufe.  Le  fruit  eft  huileux , SwxUttR. 

& d’un  goût  fort , qui  n’empcche  point  les  Ecureuils  & d’autres  Animaux 
de  s’en  nourrir.  Les  Sauvages  memes  en  mangent , après  l’avoir  {tardé  quel-i 
que  tems.  On  eftime  le  bots  de  ce  Noter , pour  les  Cabinets  & d* autres  Ou*' 
vrages  : il  eft  plus  noir  que  celui  d'aucun  autre  de  la  mente  grandeur. 

Les  tuïaux  de  certe  Plante  repréfentent  aflez  bien  une  Hutte  de  Canne.  0"s*“  J»  c»- 
Ses  tiges  font  quarrées , & quelquefois  A plufieurs  angles  : elles  font  velues 
& poulTent  plufieurs  branches.  Les  feuilles  font  longues , d’un  verd  clair , 

8c  couvrent  toute  la  tige  jufqu’A  la  cime  , où  eft  Ta  fleur , dont  la  bafet 
eft  environnée  de  dix  ou  douze  feuilles  , plus  petites  que  celles  des  riges. 

Cette  fleur  , qui  ne  reflemble  pas  mal  à celle  de  la  Scabieufe  , quoique 
plus  balTc  8c  plus  applatie  , eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petits 
Calices  , d’où  Portent  de  petits  tuïaux  bien  ranges , couleur  de  pourpre, 
qui  fc  partagent  en  deux  a leur  extrémité  , 8c  font  place  A deux  ou  trois 
ftlamens , dont  la  têce  eft  de  meme  couleur.  Souvent  , au  milieu  de  la 
fleur  , il  naît  une  autre  tige  , longue  de  trois  doigts  , 8c  terminée  par  une 
féconde  fleur.  Le  velu  des  tiges  n’eft  qu’un  petit  duvet,  qui  les  couvre.  On 
allure  que  la  Plante  , fans  être  froiffee  , répand  une  odeur  de  Sariette. 

Le  goût  en  eft  un  peu  âcre  , & pique  la  langue  comme  le  Poivre  -,  mais 
fa  racine  , qui  jette  beaucoup  de  fibres,  eft  tout-à-fait  infipide.  Elle  dure 
plufieurs  années , 8c  fleurit  au  mois  de  Juillet  8c  d'Août. 

Ce  Panacé  (9) , dont  on  vante  la  beauté  , ne  reflemble  , dit-on  , A aucun  d«it  form  i. 
de  ceux  que  les  Anciens  ont  décrits  : il  croît  dans  toute  forte  de  terroirs , 

8c  même  cnrrc  les  cailloux.  Sa  racine , qui  eft  de  la  groffeur  du  pouce , 
a plus  d’un  pié  de  long.  La  tige , d’un  pourpre  obfcur  , eft  divifée  pardes 
jointures  qui  ont  des  noeuds  , pouffe  plufieurs  branches,  8c  renferme  une 
forte  de  moelle  cartilagineufe.  Les  feuilles  , dont  plufieurs  font  foutenues 
par  un  feul  pédicule  , ont  prefque  la  figure  d’un  coeur  terminé  en  pointe, 

& font  dentelées  autour.  Des  nœuds  de  la  tige  , il  fort  des  pellicules  qui 
l’enveloppent , 8c  d’où  fort  la  grappe.  Au  milieu  de  l’Eté  , toutes  les  tiges 
font  chargées  en  même-tems  , de  fleurs , 8c  de  baies , en  grappes.  Les  pre- 
mières , d’abord  femblables  A celles  de  la  Vigne  , blanchifllnt  enfuite  , 8c 
fe  changent  en  baies  , qui  de  verres  deviennent  rouges , 8c  d’un  goût  fort 
agréable.  Ce  font  les  baies  qui  contiennent  les  femences.  Les  feuilles  & la 
racine  ont  le  même  goût  que  celles  du  Panacé  ; mais  celui  du  fruit  eft  plus 
délicat , & les  Cuifiniers  en  font  ufage.  La  Plante  meurt  & renaît  tous  les 
ans. 

L’autre  Panacé  du  Canada  (10)  s’élève  d'environ  deux  coudées.  Sa  racine  Hmcé 
eft  blanche  , longue  & charnue.  Les  premières  feuilles , qu’elle  pouffe , font 
longues  & larges , légeremenr  dentelées  ; & celles  qui  viennent  enfuite  font 
découpées  , prefque  jufqu’au  nerf.  Elles  ont  ordinairement  ua  pié  de  long, 

(9)  P J njcn  raetmofum  C jnudtr.fr. 

(10)  Ucriatum  Canadcnfwm  , ou  Panacti  mofchdtum. 
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Sc  s’étendent  autour  de  la  racine  , près  de  rerre  ; car  la  tige  n’en  a p.tt 
d’autre  qu’une  petite,  informe  Se  comme  mutilée , à la  naillance  des  bran- 
ches , ou  elle,  parole  feiyir  de  lien  pour  foutenir  le  poids  d’une  ombelle 
fort  pefante  qui  termine  routes  les  tiges.  Les  Heurs  de  ces  ombelles  font 
blanches,  cogpme  celles  du  Panacé  commun  , tk  répandent  allez  loin  une 
fort  agréable  odeur  de  Mule.  Les  feuilles  ont  un  goût  âcre  , qui  prend  un 
peu  au  nez.  C’eft  dans  le  cours  de  Septembre  Si  d’Oclobre , que  ce  Pa- 
nacc Heurit. 

Il  paroît  que  le  Peuplier  noir  eft  particulier  â la  Caroline  , où  il  ne 
croît  meme  que  près  des  Rivières , au-delFùs  de  la  partie  habitée  de  cette 
Province.  U eft  fort  haut,  Si  fes  brandies  s'étendent  beaucoup.  Ses  femen- 
ccs , donc  la  récolte  fe  fait  avant  le  mois  d’ Avril , font  difpofées  en  grap- 
pes , & revêtues  d’une  fubftance  cotoneufe.  Un  baume  odoriférant  fc  trou- 
ve attaché  fur  les  plus  gros  bourgeons  de  l’arbre.  Ses  feuilles  font  dente- 
lées Si  très  grandes. 

Le  P.  de  Chatlevoix  décrit , dans  fon  Journal , tous  Içs  arbres  fruitiers 
les  plus  remarquables  de  la  Louilianc.  La  Pacane  , fruit  du  premier , eft 
dit-il  , une  noix  de  la  longueur  Si  de  la  figure  d’un  gros  gland.  Il  s’en 
trouve  à coque  mince  : d’autres  l’onc  plus  dure  Sc  plus  épaifte  , Si  c’eft 
autant  de  retranché  fur  le  fruit  ; elles  font  meme  un  peu  plus  petites  : mais 
elles  font  toutes  d’un  goût  fin  Si  délicat.  L’arbre  qui  les  porte  eft  fort 
haut  ; fon  bois  , fon  écorce  , l’odeur  Si  la  figure  des  feuilles  repréfentent 
allez  le  Noter  d’Europe. 

L ’Acimine  eft  un  fruit  de  la  longueur  du  doigt , Si  d’un  pouce  de  dia- 
mètre. Il  a la  chair  tendre  , un  peu  fucrée  , & femée  d’une  graine  qui 
reftcmble  à celle  du  Melon  d’eau.  Tous  les  Aciminicrs  que  l’Auteur  vit, 
n’étoient  que  des  arbrilTeaux , d’un  bois  tendre.  Lccorce  en  eft  mince  , les 
feuilles  longues  Si  larges,  comme  celles  du  Châtaignier , mais  d’un  verd 
plus  foncé- 

La  Piakimine  a la  figure  d’une  Prune  de  Damas , avec  un  peu  plus  de 
grofleur , la  peau  tendre  , la  fubftance  aqueufe  , la  couleur  rouge  , Si  le 
goût  fore  délicat  : elle  renferme  des  graines , qui  different  peu  de  celles 
de  l’Acimine.  Les  Sauvages  font  une  pâte  de  ce  fruit , & des  pains  de  la 
grolTcur  d’un  doigt,-  en  çonlîftance  de  Poire  feche.  Le  goût  en  eft  uu  peu 
tade  ; mais  on  s’y  accoutume  aifémenr,  furtouc  avec  le  motif  de  lafanté, 
car  ils  font  fort  nourridans , Si  fouvçrains , dir-on  , contre  le  Hux  de  ven- 
tre & la  dylTenterie.  Le  Piakiminier  eft  un  bel  arbre , de  la  hauteur  or- 
dinaire du  Prunier.  Ses  feuilles  font  à cinq  pointes  , fon  bois  médiocrer 
ment  dur  , & fon  écorce  fort  rude,  fe  fruit  eft  ce  qu’on  nomme  , à la 
Chine  , Figue-caque  ; fc  l’arbre  rellèmble  allez  à celui  que  Bauliin  décrit 
fous  le  nom  de  Gujiacana. 

Cette  Plante  (t  1) , dont  la  Defcription  par  Catefby  s’accorde  allez  avec 
celle  de  Y Arum  minus  de  Mathiole  , croit  dans  les  folles  & dans  les  balles 
eaux , où  elle  s’élève  de  trois  ou  quatre  pics.  Ses  feuilles  font  attachées 
i de  longues  tiges  pleines  de  fue  , qui  fortent  d’une  racine  tubereule  , 

(11)  On  l’a  nommés  Arum  fjgiitarite  , folio  angujh,  acumint  O uuncuhs 
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'avec  d’autres  plus  groffes  8c  plus  rudes.  Toutes  portent  à leur  extrémité  — * 

une  grande  capfule  »erte,  qui  contient  plufieurs  baies  de  meme  couleur,  Naturilli 
ôc  de  figure  ronde  , les  unes  de  la  groffeur  d’une  balle  deWoufquetj  les  0 , 
autres  de  moitié  plus  petites.  Cette  capfule  , qui  eft  de  la  groffeur  d'un  t'AMturQoi 
œuf  de  Poule,  s’ouvre  iorfqu’elle  eft  mûre,  & lai  (Te  voir  les  baies,  qui  Strrimiuo- 
dans  leur  maturité  demeurent  vertes  & fort  tendres  : bouillies  avec  les  NXLl- 
-viandes  , elles  font  bonnes  6c  faines  •,  crues  elles  paroiffent  extrêmement 
chaudes  6c  aftringenres. 

La  Pimprenelle  du  Canada  poulie  , d'une  racine  fort  ample  6c  fort  timbre- 
chargée  de  fibres  charnues,  une  longue  tige  , ronde  6c  pleine  de  nœuds,  ncUc  du  c*“***- 
d'où  naiffenc  plufieurs  autres  tiges  de  même  couleur  6c  de  meme  forme 
que  celles  de  la  Pimprenelle  de  l’Europe.  Ces  tiges  ont  leurs  feuilles  deux 
à deux  , fur  un  même  pédicule  fort  court,  6c  font  terminées  par  une  fer 
conde  feuille.  Les  fleurs,  qui  croiffenc'  au  haut  des  tiges,  compofent  un 
épi  fort  long  , 6c  s’épanouiffenc  les  unes  après  les  autres , en  commençant 
par  le  bas.  Chaque  fleur  eft  formée  de  quatre  feuilles , en  forme  de  Croix 
fur  un  petit  vafe  un  peu  arrondi  , qui  a quatre  cavirés , doù  fortent  trois 
•ou  quatre  filamens  : elle  eft  d’un  verd  , qui  devient  infenfiblcmenr  blan- 
châtre. Malgré  ces  Angularités , la  Plante  ne  dift'ere  point  de  la  nôtre  par 
le  goût,  l'odeur  6c  la  couleur. 

Le  Plane  nommé  Plane  d Occident , (ix)  eft  affez  rare  daos  la  Floride  6c  p.  cf0ccifcM 
dans  la  Carohne  ; plus  commun  en  Virginie  , ôc  d'une  grande  abondance  ‘ 
dans  toures  les  Forêts  des  parties  méridionales  du  Canada  & de  la  Louifiane  , 
du  moins  fi  c’eft  le  même  qu’on  nomme  Coronier  au  Canada  , comme  la 
reffemblance  des  Defcriptions  porte  à le  croire.  Il  croît  dans  les  lieux  bas. 

Ses  feuilles  font  larges  , i cinq  pointes  , dentelées  , d’un  verd  clair  un 
peu  velues  pardeffus.  Les  capfulesqui  renferment  la  femencc  font  rondes 
attachées  ôc  pendantes  i un  pédicule  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Le 
fruit  reffemble  à celui  du  Plane  oriental.  L’écorce  de  l’arbre  eft  unie  ordi- 
nairement mêlée  de  verd  Ôc  de  blanc.  On  prétend  que  la  pellicule  intérieure 
de  fa  racine , bouillie  dans  l’eau  , eft  un  remede  infaillible  pour  toutes 
fortes  d’écorchures.  On  baflîne  la  plaie , de  cette  eau , 6c  l’on  mec  deffus 
un  peu  de  cendre  de  la  pellicule  même. 

Ce  qu’on  a nommé  Racine  de  la  Chine , dans  la  Caroline  même  , eft  une  *«!«  * u 
efpece  deSmilax  (13),  dont  les  racines  t tubereufes  8c  divifees  en  plufieurs  Chi“' 
nœuds  , pouffent  plufieurs  tiges  épineufes  , noueufes  , pliantes,  8c  de  la 
groffeur  d’une  Canne , qui  s’élèvent  ordinairement  d’environ  vingt  piés' 
en  s’attachant  aux  arbres  6c  aux  buiffons.  En  Automne  cette  Plante  produit 
des  grappes  de  baies  noires  6c  rondes  , attachées  à une  queue  pendante 
d’environ  trois  doigts.  Chaque  Baie  contient  une  femencc  tonde  , & très 
dure,  les  racines  font  fort  tendres  8c  pleines  de  fuc  en  forçant  de  terre 
mais  prennent  à l’air  toute  la  dureté  du  bois.  On  en  fait  une  liqueur  fort 
vantée,  furtout  pour  purifier  le  fang.  Les  tiges  fê  mangent  au  Primems 
comme  des  Afperges.  !;.  . ..u  ;r 

La  Roquette  eft  ici  un  ArbriiTeau,  qui  croît  >ufqu’à  cinq  piés  de  hau- 

(u)  P Ut  anus  occident.  - A»  Canada» 

AulE  l'a  t’on  nommée  Smiiax  JBryonui  t nigru  foins. 
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teur  , lûjfquc  fa  racine  , qui  eft  blanche  fie  fibreufc , rencontre  un  terroir 
qui  lui  convient.  Il  poulie  plufieurs  branches  rondes , Si  couvertes  d'une 
cl’pece  da  bourre  alfea  rude  , qui  ont  beaucoup  de  feuilles  longues  , poin- 
tues » inégalement  .deqteléçs , fie  revêtues  d’un  léger  duvet.  Elles  ont , coin- 
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Seetinirio-  me  toutes  les  cfpefes  de  Roquette,  le  goût  un  peu  aigre  dans  leur  jeunet- 
*ULI-  i jfe,  & fort  âcre  dausJenr  maturité.  Les  Heurs,  qui  patoiflènt  en  très  gran- 
de quantité  aux  mois  de  Juin  fie  de  Juillet , font  jaunes , fie  n'ont  que  qua- 
tre feuilles , avec  un  Piftilc  fie  quatre  Etamines.  Après  la  Heur , le  Piltile 
. ■ devient  une  goufle  , allongée  , droite,  & remplie  de  petites femences  d’u- 

*•  •*  ne  faveur  fort  douce  , qui  font  mûtes  au  mpi>  4' Août  & tombent  au  mois 

de  Septembre. 

La  racine  de  cette  Plante  (14)  refTemble  à celle  de  l'EUebote  noir.  Sa 
tige  s'élève  d'un  pié.  Ses  feuilles  font  latgcs  , avec  des  veines  qui  fuivent 
leur  longueur , & de  la  nature  du  Plantain.  Sa  Heur , quelquefois  unique 
& quelquefois  double  , efl  contoutnée  en  fabot  : elle  eft  compofce  de  deux 
ou  trois  feuilles , du  milieu  defquelles  s'élève  une  petite  pellicule  , un  peu 
arrondie , vuide  , qui  s’ouvre  par  le  haut , Sc  reprefente  l’ouvetture  du  fa- 
bot. Sa  couleur  eft  (in  pourpre  foncé.  On  trouve  une  différence  remarqua- 
ble , entre  ce  fabot  Si  celui  qui  ccoit  déjà  connu  fous  le  même  nom  ; 1 e.  Le 
premier  a les  feuilles  plus  grandes  , & n'en  a que  deux  ou  trois  au  plus  ; au 
lieu  que  le  fécond  en  a quatre.  a°.  La  petite  pellicule  ronde , qui  forme 
la  figure  du  fabot , efl  blanche  dans  l’un  , avec  des  lignes  roiiges  de  chaque 
côté  , & jaune  dans  l'autre,  jo.  La  racine  du  premier  s’étend  de  côté  , Sc  n'eft 
pas  moins  fibreufc  que  celle  de  l'Ellebote  , ce  qui  ne  convient  point  au 
fécond. 

Cette  Plante  {15)  qui  vient  ordinairement â l'ombre  , dans  les  lieux  pier- 
reux , mais  de  bonne  terre  , croît  à découvert  fie  dans  les  mauvais  terroirs 
entre  les  quarante  fie  cinquante  degrés.  Sa  fleur  eft  à huit  petales,  difpo- 
fés  en  rond.  Son  fruit  eft  une  goufle,  large  de  cinq  ou  Gx  lignes  dansfbn 
milieu  , à deux  panneaux  appliqués  fut  un  Ciuûis  , auquel  tiennent  de 
petits  cordons  qui  nourrifléiu  les  femences.  Sa  racine  eft  à genouillet,  gar- 
nie de  fibres  d’un  demi  pouce  de  grofleur  : elle  produit  pluficuts  tiges, 
longues  d’unpié  , dont  chacune  foutient  une  feuille  de  cinq  à fix  pouces 
dans  toutes  les  djmcnûons , ronde , indicé  comme  celles  du  Figuier.  De 
la  même  racine  s’élèvent  d’autres  tiges , moins  longues , qui  n’ont  point 
de  feuilles  , mais  qui  portent  chacune  leur  goufle  , après  les  fleurs.  La  ra- 
cine eft  rouge  , fie  contient  un  fuc  , de  couleur  de  fang , qu’on  emploie 
pour  teindre  les  Cabinets. 

Le  nom  de  cette  Plante  (îtf)  lui  vient  d’un  Dofleur  en  Médecine , nom- 
mé Sarrajîn  , à qui  l’on  en  doit  la  Deféription.  Elle  eft  d’un  port  extra- 
ordinaire : du  collet  de  fa  racine  -,  qui  eft  épaiflé  d’un  demi  pouce , fit 
garnie  de  fibres  , naiflèn*  plufteurs  feuilles  , qui , en  s’éloignant,  forment 
une  forte  de  fraifé.  Ces  feuilles  font  en  cornets,  longs  de  cinq  il  Gx  pou- 
ces , fie  fort  étroits  dans  leur  origine  ; mais  enfuice  us  s (valent  par  de- 
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(14)  C ah  col u s Mari  anus  Canadcnfîs, 

(ij)  Chelidonium  Canadenfe  , acaulon. 

(16)  Sarraccna  Canadcnfy  , fiüu  êiusis  & auruit. 
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grcs.  Après  avoir  commencé  par  ramper  fur  rerre  , ils  s’élevenr  peu  à peu  ; 
& forment  dans  leur  longueur  un  demi-rond  , dont  le  convexe  eft  def- 
fous , Sc  le  concave  delfus  : ils  font  fermés  dans  le  fond , & fouvent  en 
gueule  par  le  haut.  La  levre  fupérieure  eft  longue  de  plus  d’un  pouce  , 
large  de  deux  , arrondie  dans  fa  circonférenc  , avec  une  oreillette  à côté 
de  l’ouverture.  Cette  levre  , qui  eft  intérieurement  velue  & creufée  en 
cuilliere , eft  tellement  difpofée , qu'elle  ne  femble  l’être  ainli  que  pour 
mieux  recevoir  l’eau  de  pluie , que  le  cotnet  garde  exactement.  La  levre 
inférieure  eft  fort  courte , ou  plutôt  le  cornet  eft  ici  comme  coupé,  & Am- 
plement roulé  de  dedans  en  dehors  , d’une  maniéré  capable  d’affermir  cette 
ouverture.  Une  feuille , qui  rampe  fur  la  partie  cave  du  cornet , n'en  eft 
qu’un  prolongement  : elle  eft  étroite  dans  tes  extrémités,  plus  large  & ar- 
rondie dans  ion  milieu  , reflemblant  affez  1 la  barbe  d’une  Poule  d’Inde. 
Du  milieu  de  ces  cornes , il  s'élève  une  tige  , longue  à-peu-près  d’une 
coudée  , creufe  & de  la  groflettr  d’une  plume  d’Oie.  Elle  porte  , à fon 
extrémité  , une  fleur  à fix  pétales  de  deux  formes , dont  cinq  font  difpo- 
fés  en  rond  & fourenucs  fur  un  Calice  de  trois  feuilles.  Quoique  cette 
fleur  ne  tombe  point  avant  la  maturité  du  fruit , c'eft  de  fon  milieu  que 
s’élève  le  Piftile  qui  devient  le  fruit  même.  Ce  fruit  eft  relevé  de  cinq 
côtes  , & divifé  en  cinq  loges,  qui  contiennent  des  femences  oblongues, 
ratées , appuïées  fur  un  Placenta,  qui  l’eft  lui-même  fur  une  continuation 
de  la  tige  ; car  , fe  prolongeant,  elle  fort  du  fruit , de  la  longueur  d’en- 
viron deux  lignes.  La  fixieme  feuille  eft  fituée  fur  cette  extrémité  : elle 
eft  beaucoup  plus  mince  , que  celles  dont  la  rofe  eft  compofée , qui  font 
dures  épai  fles,  & oblongues,  tirant  fur  le  rouge.  Lorfque  le  fruit  eft  mur, 
cette  fixieme  feuille  lui  forme  un  chapiteau  de  figure  pentagone.  Toute  la 
partie  convexe  regarde  le  dehors.  La  partie  concave  regarde  le  fruit.  Cha- 
que angle  eft  inctfé  , d’environ  deux  lignes  de  profondeur.  L»  Saraftne 
croit  dans  les  Païs  tremblans.  Sa  racine  eft  âcre  & vivace. 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  des  vertus  du  Saflafras  , dans  les  deferiptions 
du  Mexique  & de  la  Caroline  , on  doit  remarquer  qu’il  eft  aflèz  com- 
mun dans  les  Contrées  méridionales  de  la  Nouvelle  France  , mais  qu’il  n’y 
eft  pas  fort  haut,  & qu’il  n’y  a jamais  plus  d’un  pié  de  diamètre  au-deflus 
de  la  racine.  Sur  les  bords  de  la  Rivière  de  Saint  Jofeph  , qui  fe  décharge 
dans  le  Lac  Michigan,  ou  des  Illinois,  on  en  voit  des  Campagnes  couver- 
tes , & ce  ne  font  que  des  arbrifleaux.  Cependant  le  Saflàffras  de  la  Caro- 
line eft  un  grand  arbre  , dont  la  tête  forme  une  très  belle  touffe.  Ses  feuil- 
les font  divtfées  en  trois  lobes  , par  de  profondes  entaillures.  Il  poufTe  , 
au  mois  de  Mars  , des  bouquets  de  petites  fleurs  jaunes , compofées  de  cinq 
feuilles.  Elles  font  fuivies  de  Baies  , qui  reflemblent , par  leur  groffeut  & 
par  leur  figure  , à celle  du  Laurier.  Leur  pédicule  eft  rouge  ; leur  calice , de 
la  même  couleur  , Sc  de  la  forme  de  celui  du  gland.  Les  Baies  font  d’abord 
vertes , & deviennent  bleues  en  meuriflant.  On  a trànfplanté  le  Saflafras , 
avec  fuccès , dans  quelques  Pais  de  l’Europe  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
ait  les  mêmes  vertus  que  fous  les  climats  plus  Méridionaux.  Catefby  ne  lui 
attribue  que  celle  d’adoucir  le  fang. 

Le  Savinier , qui  fe  trouve  auflï  dans  les  Alpes  , eft  fort  commun  dans  le 
Tome  XF.  Kk 
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Canada  ne  s’y  éleve  pas  fort  haut  ; mais  fes  branches  s'y  ccendent  bcatu 
coup.  Ses  feuilles  , qui  font  très  epineufes  d la  cime , font  acres  & brûlan- 
tes. Ses  baies , car  il  eft  ftcrile  , ont  la  même  odeur  que  celles  du  Savinier  , 
qui  porte  des  fruits  ; mais  les  unes  font  rougeâtres  , fie  les  autres  de  cou- 
leur célefte  : elles  font  de  la  grolTeur  des  grains  de  Genievre  , fit  font  pré- 
cédées, au  lieu  de  Heurs,  par  de  fimples  rudimens,  foutenus  par  des  pé- 
dicules courbés , fit  compotes  de  tubercules  au  nombre  de  crois  , de  quatre  , 
ou  de  cinq.  La  principale  vertu  de  ces  Baies  eft  de  faire  mourir  les  vers  du 
corps.  Les  feuilles  j broïées  , & mêlées  avec  du  miel , nettoient  les  ulcérés- 
fit  font  réfoudre  les  charbons. 

La  Plante  que  les  François  nomment  Scneka,  ou  Racine  contre  les  Ser- 
pens  à fonnettes , eft  une  des  plus  eftimées  de  l’Amérique.  Quelques  Bo- 
taniftes  lui  donnent  d’autres  noms  (17).  Sa  racine  eft  vivace  , longue  de 
quatre  ou  cinq  ponces  , d’environ  la  grofleur  du  petit  doigt , tottueufe , par- 
tagée enpluficurs  branches  , garnie  de  fibres  latérales,  fie  d’une  côte  tail- 
lante , qui  s’étend  dans  toute  ta  longueur.  Elle  eft  jaunâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans  , d’un  goût  âcre , un  peu  amer  , St  legerement  aromati- 
que. Elle  poutTc  plufieurs  tiges , les  unes  droites , les  autres  couchées  fur 
terre , menues,  jaunâtres , fimples  , fans  branches  , cylindriques , liftes  , foi- 
bles  , fie  d’environ  un  pié  de  lonç.  Ces  tiges  font  chargées  de  feuilles  ova- 
les , pointues , alccrnes  , longues  d’un  pouce , liftes , entières , fie  qui  devien- 
nent plus  grandes  à mefure  qu’elles  approchent  plus  du  fommet.  Les  mêmes 
tiges  font  terminées  par  un  petit  épi  de  fleurs  clair  femées  , tout-à-fait  fem- 
blables  à celles  du  Polygale  ordinaire , mais  plus  petites , alternes  fie  fans 
pédicules.  On  diftingue  la  racine  du  Seneka  par  cette  côte  membraneufe 
fie  faillanre  , qui  régné  d’un  feul  côté  dans  toute  fa  longueur.  Les  Sauvages 
la  croient  fort  puiftante  contre  le  venin  du  Serpent  à fonnettes  ; fie  l’on  s’en 
fert  contre  d’autres  maux,  cauféspar  1 cpaiftîflcment  du  fang,tels  que  la 
Plcuréfie  fie  la  Péripneumonie. 

On  a nommé  Serpentaire  , une  Plante  commune  en  Virginie,  qui  poufle 
quelquefois  trois  tiges,  fur  lcfquelles  fes  feuilles,  longues  de  trois  pouces, 
font  rangées  alternativement.  Ses  fleurs  naiflent  contre  terre  , fur  des  pédi- 
cules d’un  pouce  de  long  : elles  font  d’une  figure  finguliere  , mais  qui  ap- 
proche , dic-on  , de  celles  de  l’Ariftolochie.  Leur  couleur  eft  un  pourpre 
foncé.  Elles  font  place  à des  capfules  rondes  , cannelées  , qui  contiennent 
plufieurs  petites  femences , mures  au  mois  de  Mai.  La  racine  de  cette  Plante 
eft  fort  eftiméc  : mais  comme  elle  multiplie  prodigieufement  lorfqu’elle 
eft  rranfplantée  dans  un  Jardin  , fée  lie  même  elle  ne  fc  vend  que  fix  fols 
la  livre  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elle  aime  l’ombrage  , fit  fe  trouve 
ordinairement  fur  la  racine  des  grands  arbres. 

Ce  Smilax  Amériquain  a les  feuilles  de  la  meme  couleur  Sc  de  la  même 
confiftance  que  celles  du  Laurier  mâle  ; mais  leur  figure  approche  plus  de 

f 17)  Polygaia  cault  Jîmplici  crtiïo  Oc.  Po-  queux,  tenace  Sc  inflammatoire.  M Gcof- 
lygala  Virginiana  , radie  c altxipharmaca  , ftoi  en  a parle  dans  fon  Hiûoircdcs  venus  , 
Oc.  Les  Anglois  de  la  Virginie  lui  attribuent  du  choix  , Sc  de  l’ufage  des  remedes  (impies  , 
une  vertu  aiaphorétiquc  , diurétique , alexi-  ou  Traité  de  1a  matière  médicale.  Tom.  H. 
pharmjquc , celle  de  réloudrc  le  fang  vif- 
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celle  du  Laurier  femelle  : elles  n'ont  de  veine  fenfible  que  celle  du  mi- 
lieu. Ses  fleurs  font  petites  & blanchâtres.  Le  fruit  croît  en  grappes  rondes  ; 
ce  font  des  grains ‘noirs  , dont  chacun  ne  renferme  qu'une  feinence  dure, 

3ui  meurit  au  mois  d’Ocfobre.  Elle  fert  de  nourriture  à diverfes  fortes 
’Oifeaux  , futtout  i une  fort  belle  efpece  de  Geai.  Mais  la  principale  pro- 
priété de  cette  Plante  eft  de  pouflèr  pluiîeurs  riees  vertes  , dont  les  bran- 
ches couvrent  fort  loin  tout  ce  qui  eft  autour  a elles,  montent  fouvent  â 
plus  de  feizc  pies  de  haut  , 8c  deviennent  li  épaiflès , qu’en  Eté  elles  for- 
ment un  maflit  impénétrable  au  Soleil , comme  elles  offrent , en  Hiver , une 
retraite  tempérée  pour  les  Beftiaux. 

La  Caroline  8c  le  Canada  ont  chacun  leur  Solanum  à trois  feuilles.  Dans 
la  Caroline , où  cette  Plante  eft  commune , furrout  dans  les  Bois  couverts , 
elle  s’élève  toute  droite , par  une  feule  tige  , à la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pouces  ; 8c  de  fon  fommet  fortent  trois  grandes  feuilles  pointues  , placées 
en  triangle , pendantes , chacune  â trois  côtes , 8c  bigarrées  de  taches  vertes , 

Îilus  ou  moins  foncées.  Il  fortd'cntr'elles  une  fleur , compofée  de  trois  feuil- 
es  , couleur  de  violettes,  droites  8c  longues;  le  calice  eft  divifé  entrois, 
& la  racine  de  la  Plante  eft  tubéreufe. 

Le  Solanum  du  Canada  poulie  de  fa  racine,  qui  eft  aufli  tubéreufe , une 
tige  ronde  8c  verre  , du  milieu  de  laquelle  fortent  trois  feuilles , pofées  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres  : elles  font  fort  larges  , & fe  terminent  en  pointe  ; 
leur  couleur  eft  un  verd  obfcur.  De  l’extrémité  de  la  tige  , il  fort  une  fleur , 
compofée  de  fix  feuilles  un  peu  panchées , dont  les  trois  inférieures  font  ver- 
tes , & plus  petites  ; les  trois  autres  font  non-feulement  plus  larges , mais 
plus  longues  , 8c  d'un  pourpre  obfcur.  Il  croît , au  milieu  de  cette  fleur , une 
petite  Pomme , qui  noircit  en  meuriflant , 8c  qui  eft  remplie  de  femences 
lemblables  à celles  du  Solanum  des  Jardins.  Quelquefois  la  fleur  de  ces  Plan- 
tes eft  blanche.  Elles  fleurilTent  au  mois  de  Mai  : la  graine  eft  mure  dans  le 
mois  fuivant;  & dès  le  mois  de  Juillet,  tout  difparoît  tellement,  qu’il  ne 
refte  plus  que  la  racine. 

Cette  Plante  «que  les  Sauvages  de  la  Floride  nomment  Apoyamatfi , & d’au- 
tres Indiens  Phat\ifiranda  > eft  décrite  par  Hernandez , dans  fon  Hiftoire  des 
Plantes  du  Mexique.  C’eft  une  herbe  , dont  les  feuilles  reflèmblent  à celles 
du  Porcau  , mais  font  plus  longues  8c  plus  déliées.  Son  tuîau  , qui  n'eft  pas 
différent  de  celui  du  Jonc  noueux  , s’élève  d'une  coudée  & demie.  Sa  fleur 
eft  petite  ; fa  racine  , déliée  , fon  longue  , compofée  de  boflèttes  rondes  & 
velues , un  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Les  Efpagnols  les  enfilent  com- 
me un  chapelet , & les  nomment  Patenôtres  de  Sainte  Heleine  , pareequ'ils 
découvrirent , pour  la  première  fois , cette  Plante  au  Cap  de  Sainte  He- 
leine, dans  la  Floride  , à l'embouchure  du  Jourdain.  Les  boflèttes  , coupées  , 
6c  laiflces  au  Soleil , deviennent  très  dures  , noires  en  dehors  , blanches  en 
dedans.  Elles  onc  le  goût  aromatique  du  Galanga.  On  les  croit  feches  8c 
chaudes , prefqu’au  quatrième  degré , un  peu  aftringentes  8c  réfineufes.  Les 
Sauvages  broient  la  Plante  entre  deux  pierres  , & fe  frottent  de  fon  fuc , 
pour  affermir  leur  chair  & lui  communiquer  une  odeur  fon  douce.  Réduite 
en  poudre  fine , & nrife  dans  du  vin  , elle  facilite  l’écoulement  des  urines; 
prife  dans  du  bouillon,  elle  appaife  les  maux  de  poitrine:  on  en  fait  des 
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emplâtres , qui  arrêtent  le  flux  de  fang.  Enfin  , elle  fortifie  l'eftomac  _,  Si 
guent  les  maux  de  l’Utérus. 

On  nomme  cette  Statice  une  précieufe  Plante , qui  diffère  de  la  commune 

Îiar  la  largeur  de  fes  feuilles;,  & non-feulement  par  la  couleur  , mais  par 
a nature  même  de  fes  fleurs.  Sa  racine  eft  fort  longue , & prefque  fans  nia- 
mens.  Ses  feuilles , qui  ont  trois  pouces  de  long  fur  un  de  large,  font  d'un 
verd  obfcur , quoique  fort  net  ; elles  vont  toujours  en  diminuant  ; mais 
leur  pointe  eft  émouiïce.  Elles  naiflenc  en  rond , immédiatement  de  la  ra- 
cine , avec  deux  nerfs , comme  celles  du  Plantain.  Du  milieu  de  chaque 
feuille  , il  s’élève  une  ou  deux  petites  tiges , ou  longs  pédicules  , terminés 
par  un  bouton  de  fubftance  membraneufe  , qui  s’ouvre  peu  à peu , fans 
le  rompre , & laide  pafTâge  à une  fleur  blanche.  Cette  fleur  fe  replie  en 
deflous  , Si  forme  en  fe  condenfant  une  enveloppe  très  jufte  à fa  tige.  La 
Plante  eft  froide  & feche , fouveraine  pour  arrêter  les  defeente  du  Fon- 
dement & de  l’Utérus  ,6c  plus  efficace  encore  lorfqu’il  y a inflammation. 
On  lui  attribue  d'ailleurs  un  acide , qui  la  rend  excellente  pour  les  fièvres 
putrides  & pour  toutes  fortes  d’ulceres. 

Quoique  cette  Plante  ait  reçu  le  nom  de  Thalictrum  , elle  n’a  qu’une 
reflemblance  imparfaite  avec  celui  des  Anciens.  Ses  feuilles  font  plus  belles 
&c  en  plus  grand  nombre.  Sa  hauteur  eft  de  deux  coudées.  Sa  racine  poullô 
plufieurs  tiges , d'un  pourpre  foncé  .partagées  par  des  nœuds , d’où  forterte 
d’autres  tiges  plus  petites , féparées  des  principales  par  des  valvules  blan- 
châtres. Les  feuilles  ont  la  même  figure , &.  font  rangées  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  l’Ancholye  ; mais  elles  font  d'un  verd  mêlé  de  blanc. 
Les  tiges  font  terminées  par  des  bouquets  de  fort  pecites  fleurs  , dont  les 
boutons  font  d'un  pourpre  clair  , & fe  divifent  en  cinq  feuilles , qui  dé- 
couvrent une  infinité  de  petits  filament  à têtes  jaunes.  Au  mois  de  Juillet , 
ces  filamens  deviennent  des  graines,  allongées  Si  triangulaires,  avec  une 
boffette  ou  un  durillon  de  fubftance  membraneufe  fur  chaque  angle.  La 
Plante  paroît  d'une  faveur  fort  douce  ; mais,  en  la  machant , on  la  trou- 
ve grade  , gluante  , & d’une  âcreté  qui  pique  la  langue.  Pilée  , elle  s’ap- 
plique avec  fuccès  fur  les  plaies.  Cuite  à l’eau  , elle  facilite  la  fuppu- 
ration. 

Ce  Trefle  (18)  eft  un  antidote  , qui  tire  fa  vertu  de  fa  chaleur  & de 
fit  qualité  attraâive  , toutes  deux  au  plus  haut  degré.  11  eft  haut  d'une 
coudée  ; fa  tige  eft  mince , de  la  natute  du  jonc  , d'un  pourpre  tirant  fur 
le  noir  ; elle  poufTe  des  verges  prcfqu'au  fortir  de  là  racine  , & fe  divife 
elle-même,  à fon  fommet,  en  plufieurs  verges  qui  ont  trois  feuilles  fem- 
blables  à celles  du  Lotus,  ou  Melilot,  mais  plus  pointues  & plus  étroites, 
attachées  à un  pédicule  allez  long  , un  peu  velues  & gluantes.  Rompues  , 
ou  froiflees , elles  n’ont  aucune  odeur  ; mais  lorfqu'on  les  touche  , clics 
s’attachent  aux  doigts , & répandent  une  odeur  qui  reflèmble  , dans  les 

Î'eunes  Plantes,  à celle  de  la  Rue,  & qui  eft  bitumineufe  dans  les  vieil- 
es.  Chaque  verge  eft  terminée  par  une  fleur  de  couleur  pourprée  , com- 
pofée  de  trois  petites  feuilles  qui  fe  retirent  en  arriéré  , & d’une  qua- 
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tricme , repliée  en  dedans  , par  dclTiis  laquelle  s’élèvent  crois  petits  fila- 
mcns  à têtes  blanches.  Les  quatre  feuilles  de  la  Heur  font  blanches  aullî 
en  dedans  , fie  purpurines  en  dehors.  En  tombant,  elles  font  place  à des 
goulTes , qui  deviennent  longues  d’un  doigt , gluantes  Se  velues  comme  les 
Feuilles  de  la  Plante  , vertes  d’abord  , enluite  pourprées , qui  renferment 
des  lemences  larges  fie  oblongues  , comme  celle  du  Cytife  , fie  qui  ont  le 
même  creux  que  la  Feve  purgative.  La  racine  eft  longue , fibreufe  , fort 
chaude,  fie  pique  la  langue.  Cette  Plante  doit  être  femee  tous  les  ans.  Elle 
ne  parvient  point  en  France  à fa  maturité , ni  même  à fa  hauteur  na- 
turelle. i 

Le  Troène  du  Canada  (19),  eft  un  bel  arbrifteau , qui  croît  ordinairement 
jufqu'à  la  hauteur  de  feize  pics  , fie  dont  le  tronc  a depuis  fix  jufqu’à  huit 
pouces  de  diamètre.  Ses  feuilles  lont  fort  liftes  , fie  d'un  verd  plus  vif  que 
celui  du  Laurier  commun  , auquel  d’ailleurs  il  reflèmble  parfaitement  dans 
fa  forme.  Au  mois  de  Mars  , on  voit  fortir , d'entre  fes  feuilles , des  épines 
longues  de  deux  ou  trois  palmes , fie  couvertes  de  très  petites  fleurs  blan- 
ches, qui  font  compofées  de  quatre  feuilles,  fie  attachées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre,  par  des  pédicules  d’un  demi  pouce  de  long.  Les  fruits,  qui  leur 
fuccedent , font  des  baies  rondes  , à peu  près  de  la  groflèur  de  celles  du  Lau- 
rier , 5c  couvertes  d’une  peau  violette  : elle  renferme  un  noiau  , qui  les  fé- 
pare  par  le  milieu. 

Le  bel  arbre , que  plufieurs  nomment  Tulipier,  a déjà  figuré  entre  les  Lau- 
riers, fous  le  nom  de  Laurier  à Heurs  de  Tulipe. 

Le  Tupelo,  aflez  commun  dans  la  Caroline  8c  dans  les  Contrées  voifi- 
nes , a le  tronc  fort  gros  , furtout  proche  de  terre , fit  devient  fort  grand. 
Ses  feuilles  font  larges,  avec  des  entaillures  irrégulières.  Ses  fleurs  naiflènt 
aux  côtés  de  fes  branches  , fie  font  attachées  à des  pédicules  d’environ  trois 
pouces  de  long  : elles  confident  en  plufieurs  petites  feuilles , étroites  fie  ver- 
dâtres , pofées  fur  le  haut  d’un  corps  ovale  , qui  eft  le  rudiment  dn  fruir. 
Le  calice  eft  au  dtflors , fit  fe  partage  en  quatre.  Par  la  groftënr , la  forme 
fit  la  couleur , on  compare  ce  fruit , lorfqu’il  eft  mur , aux  petites  olives 
d’Efpagne  : il  renferme  aufti  un  noiau  dur , mais  cannelé.  Le  bois  de 
l’arbre  a le  grain  blanc , mou  fit  fpongieux.  Ses  racines  approchent  de  la 
confiftance  du  liege  fit  fervent  aux  mêmes  ufages.  Ce  Tupelo  aime  les  ter- 
roirs humides , fit  croît  même  ordinairement  dans  les  endroits  les  moins 
profonds  des  Rivières.  - 

On  en  diftingue'un  autre,  plus  commun  encore  dans  les  mêmes  Païs, 
différent  par  fes  feuilles,  qui  ne  font  pas  dentelées  , fit  par  fa  Heur  qui  eft 
plus  petite.  Il  s’élève  ordinairement  fort  haut  ; 8c  fes  branches  , quoique 
fort  étendues  , n'en  font  pas  un  bouquet  moins  régulier.  Son  tronc  eft  droit, 
fit  fes  feuilles  reffemblent  à celles  de  l’Olivier  femelle.  En  Automne , toutes 
fes  branches  font  couvertes  de  fruits  noirs  fie  ovales  , attaches  à de  longs 
pédicules  , fie  garnis  d’un  noiau  dur , applati  fie  cannelé  , dont  le  goût , 
acre  fie  fort  amer,  n’empêche  point  que  fes  Ours  fie  d’autres  Animaux  n’en 
faftenc  leur  nourriture.  Le  grain  du  bois  eft  rude  8e  frifé  ; ce  qui  le  rend 
très  propre  pour  tous  les  uftenciles  qui  fervent  à l’agriculture. 

(•*)  Ligujlrum  Lauri  ftlio , fruOu  vieUfft, 
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L'Amérique  Septentrionale  a deux  efpeces  de  Valériennes , toutes  deux 
à feuilles  d'Otties , mais  l'une  à fleurs  violettes , & l’autre  à feuilles  blan- 
ches- Les  feuilles  de  la  première  fonc  feulement  un  peu  plus  découpées  , 6c 
les  fleurs,  violettes,  approchent  un  peu  plus  de  l 'Acinus  ou  du  Gaiïlic  fauvage. 
La  racine  des  deux  Plantes  eftfibreufe , 6c  ne  pénétré  pas  beaucoup  en  terre  } 
elle  prend  meme  plus  de  vigueur , lorfque  fes  fibres  font  decouvertes.  Son 
odeur  & fon  goût  ne  cedent  rien  au  Nord  ; en  quoi  ces  deux  Valeriennes 
font  fort  fupérieures  i la  nôtre.  Leur  racine , mâchée  , embaume  la  bouche, 
& pique  enfuite  la  langue , comme  la  canelle.  H en  fort  plufieurs  tiges , 
creufes , rondes , noueufes , lifles , hautes  d'une  coudée , qui  le  partagent  en 
plufieurs  autres.  Les  feuilles  naiflent  deux  à deux  , jufqu’à  l'extrémité  des 
tiges , & ne  reflemblenc  pas  mal  i celles  de  la  grande  Ortie  , mais  fonc 
moins  piquantes  Sc  d'un  verd  plus  clair.  Chaque  tige  eft  terminée  par  une 
allez  large  touffe  de  fleurs  blanches , fort  petites  , iemblables  à celles  de 
notre  Valeriennc,  mais  en  plus  grand  nombre.  Elles  paroiflènt  au  mois  de 
Septembre  ; 6c  leur  chute  fait  voir , à leur  place , de  petites  femences  lon- 
gues , que  le  vent  emporte  bientôt.  L'Hiver  il  ne  relie  que  la  racine  ; autre 
différence  entre  ces  Valériennes  6c  la  nôtre.  Elles  croiiient  néanmosns  , 6c 
fleuriflent  même  , en  France. 

Obfervations  particulières  fur  les  Pais  les  plus  éloignés 
vers  le  Nord. 

Ecris,  dernier  Voïageur  dont  on  a les  obfervations  fur  les  propriétés  des 
parties  les  plus  Septentrionales  de  l'Amérique , trouva  le  terrein  fertile  dans 
plufieurs  endroits  de  la  Baie  d'Hudfon.  La  futface  , dit-il  , eft  couverte 
d'une  terre  glaife,  blanchâtre,  jaune  , & de  plufieurs  autres  couleurs.  Près 
des  Côtes , le  terrein  eft  bas , marécageux  , & couvert  de  différentes  efpeces 
d’arbres,  tels  que  du  Larix  , du  Peuplier  , du  Bouleau,  de  l'Aune  , du 
Saule , & diverfes  fortes  d’arbriffeaux.  Plus  loin  , dans  les  terres , il  fe 
trouve  de  grandes  Plaines  , fur  lefquelles  on  voir  peu  d’herbe , mais  beau- 
coup de  moufle , entremêlées  de  touffes  d’arbres  , de  Lacs,  & de  quelques 
collines , qu’on  appelle  Iles  , dont  la  plupart  font  couvertes  d’arbriflèaux 
6c  de  moufle  fort  Haute.  Le  cerrein  en  eft  noirâtre  , comme  la  terre  des 
tourbes.  Entre  les  arbrifleaux , on  eft  furpris  d'y  voir  des  Grofeillers  avec 
leur  fruit,  6c  des  vignes  qui  donnent  du  raifin  de  Corinthe.  La  graine  de 
Grue  , & celle  qu’on  nomme  graine  de  Perdrix  , pareeque  ces  Oileaux  s’en 
nourriflenr , y croiflenc  en  abondance.  On  y trouve  une  Plante  , que  les 
Sauvages  nomment  W'eft  Kapukka , 6c  que  les  Anglois  emploient , comme 
eux  , pour  les  maladies  des  nerfs  & pour  le  feorbut.  Son  effet  le  plus  cer- 
tain eft  d'avancer  la  digeftion  6c  d’exciter  un  appétit  dévorant.  On  lui  at- 
tribue d’ailleurs  toutes  les  qualités  de  la  Rhubarbe.  Elle  eft  du  genre  aro- 
matique , 6c  d’un  ulàge  aflez  agréable  en  infufion.  On  voit , dans  les  mê- 
mes Cantons , des  Fraifes  , de  l'Angélique  , du  Mouron  , des  Orties  , des 
Auricules  fauvages,  des  Saviniers,  la  plupart  des  Plantes  de  Laponie  , 6c 
d'autres,  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords  des  Lacs  & des  Rivières , il 
croie  beaucoup  de  Riz  fauvage , quj  ne  demande  qu'un  peu  de  culture  pour 
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devenir  un  bon  aliment.  L'herbe  y eft  fort  longue.  Les  Cotpptoirs  Anglois  . 

ont  des  Jardins,  où  l'on  voit  croître,  à l’entrée  de  la  belle  faifonj  plu-  Histoire 
fiettrs  efpeces  de  nos  légumes , tels  que  des  Pois  , des  Fèves  , des  Choux  , NA",uttl 
des  Navets,  fie  diverles  fortes  de  Salades.  Mais  , en  général  , le  rerrein  j/Ami  motr* 
eft  beaucoup  plus  fertile  dans  l’intérieur  du  Pais , pareeque  la  chaleur  y eft  Settintr. 
plus  vive  en  Eté , & qu'en  Hiver  les  gelées  n’y  font  pas  fi  fortes  , ni  fi  nAI1 
longues.  son. 

A l’égard  des  Minéraux  , on  allure  qu’il  s’en  trouve  ici  différentes  ef- 
peces , fie  dans  une  finguliere  abondance.  >•  J’y  ai  trouvé , dit  Ellis  , de  la 
« Mine  de  Fer  ; & tous  nos  Anglois  rendent  témoignage  qu'à  Churchill , 
n on  rencontre  à chaque  pas  de  la  Mine  de  Plomb  , lut  la  furface  de  la  ter- 
» re.  Les  Efquimaux  apportent  fouvent , à nos  Faâeurs  , des  morceaux 
h de  Mine  de  cuivre  extrêmement  riches , Sc  j’en  conferve  un  dans  mon 
n Cabinet.  On  trouve  différentes  fortes  de  Talc,  & du tryft.il  déroché 
de  plufieurs  couleurs,  particulièrement  du  rouge  fie  du  blanc  : le  premier 
reffcmble  au  Rubis  : mais  le  dernier  eft  plus  gros  , fort  tranfparcnt , fie 
formé  en  prifme  pentagone. 

On  rencontre,  dans  les  parties  les  plus  Septentrionales  , unefubftance 
qui  rcffemble  à notre  charbon  de  terre , & qui  brûle  de  même.  L’Afbefte 

Left  fort  commun  , aulfi  bien  qu’une  efpece  de  Pierre  noire  , unie  fie 
ifante  , qui  fe  détache  aifément  par  feuilles  minces  & tranfparentes  , 
fort  femblables  au  verre  de  Mofcoviç-  On  y trouve  différentes  efpeces  de 
Marbres,  les  uns  d’une  parfaite  blancheur , d’autres-  tachetés  de  rouge , de 
verd  & de  bleu.  Les  coquillages  font  ici  fort  rares  ; Ellis  n’y  vit  que  des 
Moules  & des  Pétoncles  : mats  il  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait  quantité 
d’autres  efpeces , qui  ne  paroiffent  guercs , dit-il , fie  qui  cherchent  le  fond 
de  la  Mer , pour  s’y  mettre  à couvert  de  la  gelée. 

L’air  de  ces  Pais  n’eft  prefque  jamais  ferein.  Dans  le  Printems  8c  l’Au- 
tomne , on  y eft  continuellement  affiégé  de  brouillards  épais  & fort  humi- 
des. En  Hiver  , l’air  eft  rempli  d’une  infinité  de  petites  Reches  glaciales , 
qui  font  vifiblcs  à l'œil , furtout  lorfque  le  ver.t  vient  du  Nord  ou  de  l’Eft , 

Sc  que  la  eelée  eft  dans  fa  force.  Elles  fe  forment  fut  l'eau  qui  ne  gele 
point  ; c’eft-à-dire  que  partout  où  il  telle  de  l’eau  fans  glace  , il  s’en  éieve 
une  vapeur  fort  épaiffc  , qu’on  appelle  fumée  de  gelée  ; Sc  c’cft  cette  va- 

S:ut , qui , venant  à fe  geler  , eft  tranfpottée  par  les  vents  fous  la  forme  vi- 
ble  de  ces  petites  Reches.  Ellis  raconte  que  pendant  les  premiers  mois  de 
l’Hiver , la  Riviere  de  Porr-Nelfon  n’étant  pas  gelée  dans  fon  principal 
courant  , un  vent  du  Nord , qui  fouffloit  de  ce  coté  fur  fon  logement , ne 
ceilbit  point  d'y  amener  des  nues  entières  de  ccs  particules  glaciales , qui 
difparurent  auili-tôt  que  la  Riviere  fut  rout-i-fàit  prife.  Delà  vienncntlcs 
Parhelies  &:  les  Parafelenes  , c'eft-à-dirc  les  anneaux  vifs  & lumineux , qu’on 
voit  fi  fouvent  dans  ces  Contrées  autour  du  Soleil  & de  la  Lune.  Ils  ont 
toutes  les  couleurs  de  l'Arc-en-Ciel.  On  en  voir  jufqu  a fix  à-la-fois  ; fpcc- 
tacle  fort  fttrprenant  pour  un  Européen.  Le  Soleil  ne  fe  leve  & ne  fe  cou- 
che point , fans  un  grand  cône  de  lumière  qui  fe  leve  perpendiculairement 
fût  lui  ; & ce  cône  n’a  pas  plutôt  difparu  avec  le  Soleil  couchant  , que 
l’aurore  boréale  en  prend  la  place , en  Lançant  fui  l'Hémifphere  mille  ratons 
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lumineux  8c  colorés  , lî  briilans  , que  leur  luftre  n’eft  pis  meme  efTac S 
par  la  Pleine  Lune.  Mais  leur  lunnere  eft  infiniment  plus  vive  , dans  les 
autres  rems.  On  y peut  lire  diftinûement  toute  forte  a 'écriture.  Les  om- 
bres de  tous  les  objets  fe  voient  lur  la  nége , en  s'étendant  au  Sud-Oueft  , 
pareeque  la  lumière  la  plus  brillante  eft  dans  l’endroit  oppofé  à celui  d’où 
elle  vient , & d'où  les  raïons  s’élancent , avec  un  mouvement  d’ondulation , 
fur  tout  l'Hcmifphcre.  Les  Etoil.s  parodient  brûlantes,  Sc  font  de  couleur 
de  feu  , principalement  vers  l’Horizon  , où  elles  relTemblent  parfaitement 
à du  feu  qu'on  voit  de  loin. 

Les  tonnerres  & les  éclairs  font  ici  fort  rares  en  Eté  , quoique  la  cha- 
leur y foit  affez  vive  pendant  fîx  femaines  ou  deux  mois.  Cependant  les 
orages , qui  s’y  élevent  quelquefois , y font  violens.  On  voit  des  Cantons 
afTcz  étendus,  où  les  branches  8c  l’écorce  des  arbres  ont  cté  brûlées  parle 
feu  du  Ciel  ; ceequi  paroîr  d’autant  moins  étrange  , que  les  arbres  du  Pais 
brûlent  aifément.  Tout  le  bas  eft  couvert  d'une  moufle , velue , noire  Sc 
blanche  , qui  prend  feu  aufli  vite  que  de  la  filafle.  Cette  flamme  légère 
court  avec  une  rapidité  furprenante  , d’un  arbre  à l’autre  , fuivant  la  direc- 
tion des  vents , 8c  met  le  feu  aux  écorces  , comme  aux  moufles  des  arbres. 
Ces  accidcns  deviennent  utiles  , en  fervant  à fecher  le  bois , qui  en  eft 
meilleur  pour  le  chauffage  , dans  les  longs  8c  rudes  Hivers  du  Pais.  La 
quantité  de  Bois  que  les  Anglois  mettent  à-la-fois  dans  un  Poile  , eft  en- 
viron la  charge  d’un  Cheval.  Leurs  Poîles  font  bâtis  de  briques  , 8c  longs 
de  fix  piés  , lur  deux  de  large  8c  tfois  de  haut.  Quand  le  bois  eft  à-peu- 
près  confumé  , on  fecoue  les  cendres  , on  ôte  les  tifons , 8c  l’on  bouche 
la  cheminée  par  le  haut  ; ce  qui  donne  ordinairement  une  chaleur  étouf- 
fante , accompagnée  d’une  odeur  fulfureufe.  Ellis  raconte  que  malgré  la 
rigueur  de  la  faifon  , il  éroit  fouvent  en  fueur  dans  fon  logement.  .<  La 
» différence  de  cette  chaleur  , au  froid  du  dehors  , faifoit  fouvent  tomber 
»*  ceux  qui  rentroient , après  avoir  pafle  quelque  tems  à l’air , dans  un  éva- 
» nouiflement  fl  profond  , qu’ils  étoient  quelques  minutes  fans  donner  au- 
» cun  figne  de  vie.  Si  la  porte  demeuroit  ouverte  un  moment  , l’air  froid 
»>  du  deh  ors  entroit  avec  une  violence  fenflble,  Sc-chapgeoit  les  vapeurs 
» des  appartenions  en  nége  mince.  La  chaleur  extraordinaire  du  dedans 
» ne  fuîhfoit  pas  pour  garantir  nos  fenêtres  8c  nos  murs , de  nége  8c  de 
» glace.  Le*  couvertures  des  Lits  fe  trouvoient  ordinairement  gelées  le 
■>  matin  ; elles  renoient  à la  partie  du  mur  quelles  touchoient  8c  nous 

étions  furpris  de  voir  notre  haleine  condenfée  fui  nos  draps,  en  forme 
» de  gelée  blanche. 

Le  feu  du  Poile  , continue  le  meme  Voïageur , n’étoit  pas  plûtôt  éteint , 
que  nous  fentions  toute  la  rigueur  de  la  faifon.  A mefure  que  l’air  inté- 
rieur fe  refroidifloit , le  fuc  du  bois  de  Charpente , que  la  grande  chaleur 
avoir  dégelé  , fe  geloit  avec  une  nouvelle  force  , & fe  fendoit  avec  un 
bruit  continuel , fouvent  aufli  fort  que  celui  d'un  coup  de  fufll.  Il  n'y  a 
point  de  fluide  qui  refifte  au  froid  extérieur  de  la  Baie.  La  Saumure  la 

Îilus  forte  , l’Eau-de-vie , 8c  l’Efpric-de-vin  même  , gelent  auffl-tôt  qu’ils 
ont  expofés  à l’air.  Cependant  l'Efprit-de-vin  ne  le  confolide  point  en 
tnafTe  ; mais  il  fe  réduit  prcfqu’à  la  conflftance  des  Onguens.  Toutes  les 

liqueurs 
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liqneurs  moins  fortes  deviennent  folides  en  fe  gelant  , 8c  rompent  leurs 
Vaiileaux  , foie  de  Bois  , d’Etain  , ou  de  Cuivre.  La  glace  des  Rivières 
avoir  plus  de  huit  pies  d'épaifteur  , fans  compter  pluueurs  pics  de  nege 
dont  elle  croit  revêtue.  Nous  n’avions  pas  befoin  de  lel , pour  conferver  nos 
provifions  : tous  les  Animaux  qu’on  tuoit  à la  Châtie  étoient  aulli-tôt  gelés 
que  morts,  & demeuroient  dans  cet  état  depuis  le  mois  d'Oékobre  jufqu'au 
mois  d’Avril , que  , commençant  à fe  dégeler , ils  fe  corrompoient  fort 
vite. 

Les  Animaux  , qui  font  ordinairement  bruns  ou  gris,  deviennent  blancs 
en  Hiver.  Quelques  Voïageurs  ont  cru  qu’en  changeant  de  couleur,  ils 
changent  aufïi  de  poil  ou  de  plumes.  Mais  Ellis  obferva  , dès  le  commen- 
cement du  froid , que  le  poil  des  Lapins  n'avoit  que  la  pointe  blanche  , 
tandis  que  vers  la  racine  il  avoir  encore  fa  couleur  naturelle.  On  conçoit 
que  le  contraire  devreit  arriver  , li  ces  Animaux  changeoient  réellement 
de  poil. 

Plufieurs  Matelots  de  l’Equipage  Anglois  eurent  le  vifage  , les  oreilles  & 
les  doigts  des  piés , gelés  ; mais  avec  peu  de  danger.  Pendant  que  la  chair 
eft  dans  cet  état , elle  eft  blanche  & dure  comme  la  glace  ; frottée  d’une 
main  chaude , ou  plutôt  avec  des  Mitaines  do  Caftor  , elle  fe  dégele.  Cec 
accident , lorfqu’on  y apporte  un  prompt  remede  , ne  laide  qu’une  am- 
poule à la  pâme  offenfee  ; mais  u le  froid  a le  tems  de  pénétrer , elle 
meurt  Si  ne  redevient  jamais  fcnlible  ; furquoi  Ellis  obferve  qu’un  froid 
extrême  produit  ainli  le  même  effee§|u’un  même  degré  de  chaleur  , & 
qu'une  partie  gelée  fe  guérit , à-peu-près,  comme  une  partie  brûlée.  Il  re- 
marque aufli  qu’après  avoir  été  gelée  une  fois  , elle  devient  beaucoup  plus 
fufceptible  du  meme  accident  que  toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  ces  Contrées,  la  Nature  donne,  â tous  les  Animaux , des  fourru- 
res fort  épaifles  , qui  paroi Ifent  capables  de  réfifter  au  froid  : mais  à me- 
fure  que  la  chaleur  revient , ce  poil  tombe  par  degrés.  Le  même  renou- 
vellement arrive  aux  Chiens  Sc  aux  Chats  qu’on  y mene  de  l’Europe.  Le 
fang  étant  plus  froid  & fa  circulation  moins  vive  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur , telles  que  les  pattes  , la  queue  , & les  oreilles  , elles 
font  plus  fufceptibles  du  grand  froid  ; mais  on  voit  ici  peu  d’Animaux 
qui  aient  ces  parties  fort  longues.  L’Ours  , le  Lapin  , le  Lievre , l'efpece 
de  Chats  qui  eft  propre  à l’Amérique  , le  Porc-Epi,  &c.  les  ont  extrême- 
ment courtes  ; & s’il  fe  trouve  quelques  Animaux  qui  les  aient  longues , 
tels  que  les  Renards,  &c.  ils  l’ont,  en  récompenfe , extrêmement  garnie 
d’un  poil  touffu , qui  la  garantit. 

Pendant  les  grands  froids , li  l'on  touche  du  fer  , ou  tout  autre  corps 
uni  & folide  , les  doigts  y tiennent  aulli-tôt , par  la  feule  force  de  la  ge- 
lée. En  buvant , touchc-t’on  le  verre  de  la  langue  ou  des  levres  ? on  en 
emporte  fouvent  la  peau , pour  le  retirer.  Tous  les  corps  folides,  tels  que 
le  verre  & le  fer , acquerent  un  tel  degré  de  froid , qu’il  rélifte  longtems 
à la  plus  grande  chaleur.  » Un  jour , dit  Ellis,  je  portai  dans  notre  loge- 
» ment  une  hache  , qu’on  avoit  lailfée  dehors  ; je  la  mis  à lix  pouces  d’un 
u bon  feu  , & je  pris  plailir  à jetter  de  l’eau  dellus:  il  s’y  forma  fur-le- 
» champ  un  gâteau  de  glace  , qui  fe  foutint  quelque  tems  contre  l’ardeur 
Tome  X F.  Ll 
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» du  feu.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Montagnes  de  glace  s’ac- 
» croiflent  de  meme  , pendant  que  l’ait  qui  les  environne  eft  temperc. 

» On  avoir  fait  un  trou  de  douze  pies  de  profondeur , pour  y garantir 
» nos  liqueurs  du  froid  , avec  le  foin  de  les  y placer  entre  deux  lits  d’at- 
» brifleaux  & de  moufle , d’un  pié  d cpaiflèur  ; & le  touc  avoir  etc  cou- 
» vert  de  douze  pies  d’une  terre  favoneufe.  Non-feulement  ces  précau- 
» tions  n'empêcherent  point  que  pluficurs  de  nos  tonneaux  de  biere  ne 
» fuflènt  gelés , & ne  crevaflènt  même  , quoique  relies  de  cercles  de 
„ fer  ; mais  aïant  eu  la  curiofnc  de  faire  creufer  au  fond  du  creux , j’y 
<»  trouvai  la  terre  gelée  , quatre  pies  au-delà , & de  la  dureté  d’une  pierre. 
Qui  ne  s’imagincroit , ajoute  Ellis , que  les  Habitans  d’un  fi  rigourenx  cli- 
mat doivent  etre  les  plus  malheureux  de  tous  les  Hommes  ? Cependant 
ils  font  fort  éloignés  d’avoir  cette  opinion  de  leur  fort.  Les  fourrures  donc 
ils  font  couverts , la  moufle  Sc  les  peaux  dont  leurs  Cabanes  font  revêtues  , 
les  mettent  de  niveau  avec  les  Peuples  des  climats  plus  tempérés.  S'ils  ne 
forment  point  de  focictés  nombreufes , c’eft  qu’ils  trouvetoient  plus  dif- 
ficilement dequoi  s’habiller  & fe  nourrir  : mais , en  changeant  fouvent 
d’Habitations  , pour  fe  procurer  des  Chartes  & des  Pêches  abondantes  , il 
leur  eft  toujours  aifé  de  fatisfaire  à ces  deux  befoins.  Enfin  cette  rigueur 
du  climat  ne  rebute  pas  même  les  Européens,  qui  ont  fait  ,dans  le  Pais , un 
féjour  de  quelques  années  ; ils  le  préfèrent  à leur  Patrie.  Ellis  allure  cjue 
les  Anglois  , qui  reviennent  avec  les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  , s'en- 
nuient bientôt  de  l’air  tempéré  des.frovinces  d’Angleterre  , & n’attendent 
point  fans  impatience  le  tems  de  retourner  dans  ces  Régions  glacées. 

On  a déjà  remarqué  que  diverfes  fortes  d’ Animaux  traverfent  au  Prin- 
tems  , une  immenfe  étendue  de  Pais,  du  Sud  au  Nord,  pour  aller  faire 
leurs  Petits  dans  des  lieux  fûrs , c’eft-à-dire  dans  les  Pais  plus  feptentrio- 
naux  , qui  font  prefqu’entierement  inhabités  ; qu’on  en  tue  , tous  les  ans, 
un  prodigieux  nombre  ; qu’ils  font  fore  tourmentés  dans  leur  route , pat 
une  efpece  de  gros  Moucherons,  dont  l'incommodité  ne  fe  fait  pas  moins 
fentir  aux  Hommes  , & que  c'eft  pour  éviter  leurs  morfures  , que  les 
Bêtes  fruves  cherchent  les  Rivières  & les  Lacs.  Ellis  , cherchant  d'ou  cette 
prodigieufe  quantité  d'Infeâes  pouvoir  venir  aufli  fubiremenc  qu’ils  pa- 
rodient, & comment  ils  pouvoient  tout-d’un-coup  fe  multiplier,  apprit, 
pat  le  témoignage  de  fes  propres  yeux  , qu’ils  ne  meurent  point  en  Hiver  : 
ils  tombent , dit-il  , dans  une  efpece  de  léthargie  , dont  ils  reviennent  auf- 
fi-tôt  que  les  chaleurs  commencent.  Un  Anglois,  ttaverfant  pendant  l’Hi- 
ver un  petit  ruiflêau,  fur  un  tronc  d’arbre  pris  dans  les  glaces,  en  déta- 
cha par  hazard  une  marte  noire  & très  informe , qui  fut  reconnue  pour  un 
gros  peloton  de  Mouches  gelces  enfemble.  Ces  Inle&es  remuèrent  bien- 
tôt près  du  feu.  On  les  remit  à l’air  froid,  où  ils  retombèrent  dans  leur 
mort  apparente  , & tout  ce  qu’on  fit  ,enfuite  , fut  inutile  pour  les  en  faire 
fortir.  Plufieurs  autres  Animaux , qui  difparoiflent  en  Hiver , tombent  ap- 
paremment dans  le  même  état  (10).  Il  eft  fert  commun,  en  Hiver , dan» 


(»o)  A l’égaré  des  Mouches , on  (aie  que  veque  d’Oftna  eft  le  premier  qui  nous  aïe 
Us  nôtres  fe  eonfetvent  de  même  , pendant  appris  , dans  fa  vie  du  Cardinal  Commen- 
l'Hivcr  de  nos  climats  tempérés.  Mais  l'E-  don , que  les  Hirondelles  fc  mettent  auSi 
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les  Habitations  Septentrionales  de  l’Amérique , de  trouver  fur  le  bord  des 
Lacs,  dans  des  trous,  & parmi  les  racines  des  arbres,  quantité  de  Gre- 
nouilles gelées , dont  la  chair  eft  aufli  dure  que  la  glace  même  , & qui , 
étant  dégelées  par  une  chaleur  douce , reviennent  à la  vie  Sc  commencent  à 
marcher.  Mais  lorsqu'on  les  fait  geler  une  fécondé  fois , il  devient  impof- 
fible  de  les  faire  revivre. 

Les  Oifeaux  qui  pallent  en  plus  grand  nombre  au  Printems  , pour  al- 
ler faire  leurs  Petits  vers  le  Nord  , & qui  reviennent  vers  les  Pais  méri- 
dionaux en  Automne  , font  les  Cignes  , les  Oies , les  Canards  , les  Sar- 
celles fie  les  Pluviers.  Mais  les  Aigles,  les  Corbeaux  , les  Corneilles , les 
Chouettes , les  Faucons  , les  Mouettes , les  Perdrix  Si  les  Faifans , patient 
l’Hiver  dans  le  Païs(n),  au  milieu  des  néges  & des  glaces.  Dans  les  Ri- 
vières , on  trouve  en  toutes  faifons  , des  Carpes  , des  Truites  , des  Eftur- 
geons  y & deux  excellentes  fortes  de  Poillons  , dont  l’une  , fort  connue 
dans  les  Lacs  de  la  Nouvelle  France , eft  nommée  par  les  François  Poif- 
fon-Hanc , & par  les  Anglois  comme  par  les  Efquimaux  , Titymagg.  L'au- 
tre , qui  s’appelle  Muthay  , ne  différé  de  l’Anguille  , que  par  les  taches 
jaunes  & blanches  dont  il  eft  marqueté  dans  toute  fa  longueur.  Ces  Poif- 
fons  ne  font  jamais  plus  gras  qu'en  Hiver  , Si  Ce  prennent  alors  à l’hame- 
çon , par  des  trous  qu'on  fait  allez  difficilement  dans  la  glace.  Aux  embou- 
chures des  Rivières , futtout  des  plus  Septentrionales , on  trouve  fans  ceffe 
des  Saumons  délicieux , des  Truites  faumonces  , & des  Suceurs  , PoilTon 
eftimé , qui  relTemblc  i la  Carpe  fans  en  avoir  le  goût.  Il  y entre  aufli , 
avec  la  Matée , quantité  de  Baleines  blanches  , qui  font  plus  aifées  à pren- 
dre que  les  noires  (az) , & dont  l’huile  eft  une  friande  liqueur  pour  les 
Efquimaux. 

Eilis  allure  que  l’Ours  blanc  des  Païs  Septentrionaux  eft  un  Animal  fort 
différent  de  l’Ours  ordinaire.  Il  a , dit-il  , la  tète  plus  longue  & le  cou 
beaucoup  plus  mince.  Le  bruit, qu’il  fair,refl'emble  à l’aboiement  d’un  Chien 
enroué.  On  en  diftingue  même  deux  cfpeces , la  grande  8c  la  pctice  ; mais 
ils  ont  tous  le  poil  long  Si  doux  , le  nez  , le  muleau  , & les  ongles  noirs; 
ils  nagent  d’une  table  de  glace  à l’autre  ; ils  plongent , s’élèvent , fie  demeu- 
rent longtems  fous  l’eau. 

Le  Pélican  des  mêmes  Contrées  , qu’on  n’a  fait  que  nommer  dans  l’article 
hiftorique  delà  Baie  d’Hudfon  , ne rcftcmble  point  tant  à celui  d’Afrique  6c 
des  Pais  tempérés  de  l’Amérique  , qu’il  ne  Ce  falfe  diftinguer  par  diverf.  s pro- 
priétés. Il  eft  un  peu  plus  fort  qu’une  grofl"e  Oie  domeftique.  La  mâchoire 

» fc  remuent  un  peu , clics  (ccoucij^  leurs 
» ailes , Sc  commencent  à voler  comme  en 
a Etc. 

(n)  Voici  ci - défias , quelques  autres  Ani- 
mau*  de  la  même  Région  , dans  l’article  de 
rEtablill'anenc  des  François  à la  Baie  d’Hud- 
fon. 

( 1 1)  On  ne  s'arrête  Point  ici  à leur  deferip- 
tion  y non  plus  qu'à  leur  différence  , parcc- 
que  ces  Oblcrvations  appartiennent  plus  par* 
ciculicrcmenc  à l'article  du  Sp itzberg. 

Lüj 


en  mafic  , & fc  laifTcnt  tomber  au  fond  de* 
Etangs , pour  fc  garantir  du  froid  de  l’Hi- 
ver. Rc gnard  , dans  fon  voiage  de  Lapo- 
nie y ne  parle  point  d’Hirondellcs  en  mafic , 
mais  il  raconte  que  les  Lapons  pcchcnt  fous 
la  glace , *»  rapportent  fouvent  dans  leurs 
» filets  des  Hirondelle*  qui  fc  tiennent  de 
*»  leurs  pattes  à quelque  petit  morceau  de 
*}  bois  -,  qu'elles  n'ont  aucun  figne  de  vie  , 
»>  lorfqu’on  les  tire  de  l’eau  ;&  qu’aulTi-tôc 
93  qu  elles  Tentent  la  cbalcur  du  feu , clics 


Histoire 
Naturelle 
d s 

L'AMERiqü* 

Septent. 

Bah  d'Hud- 
son. 


Digitized  by  Google 


i£g  histoire  générale 

— ■ . - fupérieure  eft  plus  étroite  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; elle  entre  dans 
Natuxel**  l’w'férieure  , excepté  veis  le  bout , qui  s’élargit  allez  , pour  contenir  U 
D , Pointe  de  l’autre.  L’extrcmité  du  bec  eft  rougeâtre  ; mais  le  deftiis  & le 
l'A  ucxiQuz  deftous  font  jaunes , vers  la  tête.  La  poche , lorlqu’elie  eft  feche  , ne  différé 
SirTiNTx.  point  d’une  veflie  de  Bœuf  cnfiée.  La  tête  & le  derrière  du  cou  font  cou- 
sait b'Hud-  verts  de  plumes  blanches.  Le  corps  eft  d’un  noir  cendré  , où  fi  l’on  veut» 
son.  d’un  cendré  noirâtre.  Les  pattes  font  courtes  & compofées  de  quatre  doigts  , 

joints  par  une  membrane  ; celui  du  milieu  » plus  long  que  la  patte  même  ; 
les  jambes , comme  les  pattes  , d’un  jaune  fale , mêlé  de  verd  , 8c  les  on- 
gles noirs.  Il  paroît  qu’avec  quelques  légères  différences  de  forme  , cesOi- 
leaux  habitent  toutes  les  pairies  du  Globe  terreftre.  On  a vû  qu’ils  font 
communs  dans  les  Indes  Orientales , 8c  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Afrique  8c  de  l’Amérique.  Ellis  nous  alfure  qu’ils  ne  le  font  pas  moins 
dans  les  parties  Septentrionales  de  la  Ruflie,  qu’ils  abondent  en  Egypte»  , 
6c  qu’ils  s’accommodent  de  l’air  d’Angleterre  , où  les  Curieux  en  ont  fait 
apporter  de  fort  gros.  • 

Quoiqu’il  ne  paroilfe  point  que  les  Hermines  foient  aufli  communes 
ici  que  dans  la  Tartarie  Septentrionale  8c  la  Laponie  , elles  y ont  les  mê- 
mes propriétés  : c’eft-à-dirc  que  leur  grollèur  eft  celle  d’un  gros  Rat , avec 
le  double  de  fa  longueur  ; quelles  font  un  peu  roufTes  en  Eté  , & qu’en 
Hiver  elles  acquercnt  une  blancheur  éblouiffante  ; enfin  , qu’elles  ont  la 
queue  aufti  longue  que  le  corps  , terminée  pat  une  petite  pointe  fore 
noire.  ». 

Le  Rat  des  Montagnes  du  Pais  eft  de  la  grofteur  ordinaire  du  nôtre  , 
mais  d’une  couleur  plus  rouge  en  Eté  , & rafée  de  noir.  Il  femble  qu’il 
tombe  du  Ciel , car  il  ne  paroît  que  lorfqu’il  a beaucoup  plû.  On  allure 
que  ces  Animaux  , qui  font  alors  en  grand  nombre , ne  fuient  point  â 
l’approche  des  Hommes  ; qu’étant  attaqués  , ils  mordent  le  bâton  dont  ils 
. font  frappés , & que  loin  de  craindre  les  Chiens , ils  leur  fautent  fur  le 
dos,  & les  obligent  de  fe  rouler  par  terre  pour  fe  délivrer  de  leurs  mor- 
fures.  On  raconte  aufli  que  fi  le  froid  les  furprend  hors  de  leurs  retraites  » 
ils  fe  detruifent  eux-mêmes  en  fe  précipitant  dans  les  Lacs,  8c  qu’on  en 
trouve  fouvent  dans  le  corps  des  Brochets , qui  les  ont  nouvellement  en- 
gloutis. Mais  n’eft-il  pas  plus  vraifemblable  qu’étant  Amphibies  , ils  cher- 
chent à fe  garantir  du  froid  dans  l’eau  , comme  d’autres  Infeétes  qu’on 
vient  de  nommer  î On  ajoute  néanmoins  qu’au  commencement  de  l’Hivet 
on  en  trouve  beaucoup  de  morts,  au  fommet  des  arbres,  entre  deux  pe- 
tites branches  qui  forment  une  fourche , où  ils  demeurent  fufpendus. 


Defcription  & propriétés  naturelles  du  Spii^berg. 


Un  Hambourgeois  , nommé  Frédéric  Martens , dans  la  Relation  (ij)  d’un 
Voïage  qu’il  fit  au  Spitzberg  en  1671  , obferve  qu’en  arrivant  fur  les  Cô- 
tes , le  1 8 de  Juin  , le  pic  des  Montagnes  lui  parut  en  feu  , 8c  que  leurs 

(ij)  Recueil  des  Volages  au  Nord , Tora.  II.  de  l’Edition  d’Ainftcrdani  de  171  j,  , 
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ïomfnets  étoient  couverts  de  brouillards  ; que  la  nége  écoit  comme  mar- 
brée , repréfenrant  des  branches  d’arbres , &:  qu’elle  réflechillbit  une  lu- 
mière aufli  vive  que  celle  du  Soleil , lorfqu’il  éclaire  dans  un  tems  ferein. 
Ces  apparences  de  feu , font , dit-il , d’un  fort  mauvais  augure  pour  les 
Mariniers  ; ils  annoncent  ordinairement  quelque  violent  orage. 

- En  Hiver , ce  Pais  , dont  on  ne  connoît  que  les  Côtes , cft  environné 
de  glaces  , que  les  vents  y pouffent  de  divers  côtés.  Celui  d’Eft  les  y chaffe 
de  la  Nouvelle  Zemble  ; celui  de  Nord-Oueft  , du  Groenland  , Si  de  l’Ile 
Jean  Mayen.  Quelquefois  , les  glaces  n’y  font  pas  moins  abondantes  en 
Eté  ; & les  Vaiffeaux  font  alors  obliges  de  fe  réfugier  dans  les  Baies  ou  les 
Rivières.  Ils  n’ont  pas  toujours  un  vent  favorable  pour  y entrer  , furtout 
lorfqu’il  vient  des  Montagnes , avec  de  petits  tourbillons  , qui  les  incom- 
modent beaucoup.  L’eau  de  ces  prétendues  Rivières  eft  falée.  On  ne  trou- 
ve , dans  tout  le  Pais  , ni  ruiffeaux  , ni  fources  d’eau  douce.  Il  y a , néan- 
moins, quelques  Rivietes  dont  l’otigine  cft  connue  ; mais  le  danger  des 
glaces , Si  quantité  de  Rochers  cachés  fous  l’eau  , n’ont  jamais  permis  de 
découvrir  celle  des  autres.  Les  retraites  , qui  paffent  pour  les  plus  fûres  , 
font  le  Havie-fur , la  Baie  du  Sud , fie  celle  du  Nord.  On  ne  mouille  pref- 
ue  jamais  dans  les  autres  Havres , pavcequ’ils  font  trop  expofés  aux  vents 
,e  Mer  , ou  trop  remplis  de  glaces  Si  de  brifans. 

Tout  ce  qu’on  connoît  du  Spitzberg  eft  pierreux  , & rempli  de  hautes 
Montagnes  ou  de  Rochers.  Au  pié  des  Montagnes  naturelles , dont  les  pen- 
chans  lont  couverts  de  nége  , on  en  voit  de  glace  , qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur des  autres.  Martens  en  obferva  fc-po , entre  de  hauts  rochers,  Si  tou- 
tes fur  une  meme  ligne.  Elles  paroiffent  , dit  il  , d’un  beau  bleu  ; mais 
elles  font  pleines  de  trous  & de  fentes , caufécs  par  la  pluie  & les  néges 
fondues.  On  s’apperçoit  qu’elles  s’aggrandiffent  de  jour  en  jour.  Il  en  eft 
de  même  des  glaces  qui  flottent  dans  cette  Mer.  Ces  fept  Montagnes  de 
glace  paffent  pour  les  plus  hautes  du  Pais  , & font  en  effet  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur.  La  nége  y paroîr  obfcure  ; ce  qui  vient , fuivant  Martens, 
de  l’ombre  du  Ciel.  Il  ajoute  que  cette  obfcurité  & les  fentes  bleues  de 
la  glace  forment  un  très  beau  lpe&acle  ; qu'il  y a des  nuages  , autour , Si 
vers  le  milieu  -,  qu'au  deffus  de  ces  nuages  la  nége  eft  fort  lumineufe  ; que 
les  vrais  rochers  paroiffent  en  feu  , quoique  le  Soleil  n’y  donne  qu’une 
lumière  pâle  ; mais  que  la  nége  , au  contraire , en  réfléchit  une  fort  vive. 
Les  nuages  , dont  ces  Rochers  font  environnés  vers  le  haut  , dérobbent  la 
vue  de  leurs  fommets. 

Quelques-uns  de  ces  Rochers  ne  forment  qu'une  feule  pierre  , du  bas 
en  haut , & paroiffent  des  murailles  ruinées.  Ils  rendent  une  odeur  fort 
agréable  , telle  à-peu-près  que  celle  des  Prairies  au  Printems , après  une” 
pluie  douce.  La  pierre  a des  veines  rouges , blanches  & jaunes , comme 
c marbre  : elle  fue  , lorfque  le  tems  change  ; ce  qui  colore  la  nége , juf- 
qu’à  la  rendre  rouge , quand  la  pluie  fait  découler  cette  efpece  de  fuetir. 
Au  pic  des  Montagnes , où  la  nége  & la  glace  n’en  ont  pas  formé  d’au- 
tres , on  trouve  de  grandes  pièces  de  roche , tombées  les  unes  fur  les  au- 
tres , entre  lefquelles  il  y a des  ouvertures  qui  ne  permettent  point  d’ert 
approcher  fans  péril.  Ces  pierres  , d'inégales  grandeurs,  & confondues. 
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font  de  couleur  grife  , avec  des  veines  noires , & reluifenr  comme  le  Mar- 
caflite  d’argent.  Cependant  il  y croît  toutes  fortes  d'herbes  au  mois  de  Juin 
6c  de  Juillet , mais  en  plus  grande  abondance  dans  les  lieux  qui  font  J 
l’abri  des  vents  de  Nord  & ae  l’Efl,  où  l’eau  qui  découle  des  Montagnes 
entraîne  toujours  avec  foi  de  la  pouffiere , de  la  moufle , 8c  de  la  fiente  d Oi- 
feaux.  L’extrême  élévation  de  ces  Montagnes  leur  fait  trouver  d'en-bas  un» 
apparence  de  terre  ; & touc  ce  qui  s’en  détache  eft  néanmoins  de  la  vérita- 
ble roche.  Une  pierre  , jettée  du  haut , fait  retentit  les  Vallées  comme  le 
bruit  du  tonnerre. 

Après  les  fept  Montagnes  de  glace , on  trouve  les  Havres  des  Hambour- 
geois , de  Magdeleine , des  Anglois , des  Danois , & celui  du  Sud  , Zuid. 
Haven  (14).  A Magdeleine,  les  Rochers  forment  un  demi  cercle  ; & de 
chaque  côté,  on  voit  deux  hautes  Montagnes  , creufes  en  dedans,  qui  re- 
prefcntenc  un  parapet , avec  des  pointes  & des  fentes  au-delfus , en  vraie 
forme  de  créneaux.  Ces  creux  renferment  de  grands  amas  de  nége , qui  s’é- 
lèvent jufqu’au  fommet  de  chaque  Montagne  , avec  des  branches  glacées 
qui  leur  donnent  une  apparence  d’arbres.  Les  autres  rochers  forment  un 
fpeélable  affreux.  Dans  Zuid  Haven  , ou  le  Havre  du  Sud , les  Navires  font 
obligés  de  jetter  l’ancre  entre  de  hautes  Montagnes.  A la  gauche  de  l'entrée , 
on  en  découvre  une  , qui  a reçu  le  nom  de  Ruche  à miel , parcequ’elle  en 
a la  figure.  Elle  eft  fuivie  d’une  autre  , plus  haute  & plus  grande  , qu’on  a 
nommée  le  Duvtls  Hoeck  , ordinairement  couverte  d’un  brouillard  , qui  fe 
répand  fur  le  Havre  comme  une  épailîe  fumée  , lorfque  le  vent  Tourne  de 
ce  côté  lâ.  Le  milieu  du  Havre  prefente  une  Ile , qu’on  nomme  l’Ile  des 
Morts , Deadmen’s  Iflaud  , pareequ’on  y enterre  les  Morts.  Quoiqu’on  les 
y mette  dans  des  cercueils , & qu’on  les  couvre  enfuite  de  groflès  pierres , 
ils  ne  laiffent  pas  d’être  déterrés  & mangés  des  Ours.  Le  même  Havre  coll- 
aient plufieurs  autres  petites  Iles  , qui  n'ont  pas  de  noms  particuliers,  mai* 
qu'on  nomme  en  général  Iles  des  Oifeaux,  Vogcb  Eilanden  } parceqn'on 
y prend  des  oeufs  de  Canards  6c  de  Kirmens. 

De  Zuid  Haven  , on  paffe  à Schmerenburg  , ainfî  nommé  du  mot 
Schmetr , qui  fignifie  de  la  graille.  On  y voit  encore  quelques  Maifons, 
bâties  autrefois  par  les  Hollandois , qui  venoienc  y faire  bouillir  leur  huile 
de  Poiflon.  Delà  on  parte  au  Havre  Anglois,  qui  a quelques  Maifons,  ad- 
dolfées  â de  hautes  Montagnes,  dont  il  eft  fort  difficile  de  defeendre  lorf- 
qu’on  y eft  une  fois  monté , fi  l’on  n'a  pas  pris  foin  de  marquer  chaque  pas 
avec  de  la  craie.  A l’entrée  du  Havre  , on  trouve  dans  une  Vallée  , entre 
les  Montagnes  , quantité  d’eau  douce  , qui  n’eft  proprement  que  de  l’eau 
de  nége  & de  pluie  , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  bonne  i toute  fortes 
d’ufages. 

Dans  le  Havre  du  Nord  , Nord  Haven , on  voit  une  fort  grande  Monta- 
gne , dont  le  fommet  forme  une  plaine  unie  , & qu’on  nomme  Nogelfang  , 
le  chant  des  Oifeaux  , parcequ’elle  fert  de  retraite  à tant  d'Oifeaux , que  leur 
ramage  ne  permet  point  de  s’entendre. 

(14)  Ces  Havres,  ou  ces  Ports  , font  vient  que  les  noms  font  en  différentes  Lan- 
cenx  des  différences  Nations  qui  vont  an-  eues.  Mais  l’Auteur  ne  marque  nulle  pan 
DucUcmcnt  à 1a  pèche  de  1a  Baleine  > delà  les  Latitudes. 
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LeRehenfeld  eft  une  terre  baffe,  ainfi  nommée, des  Bêtes  fauves  qu’on 
y trouve  ordinairement  en  grand  nombre.  Ce  n’eft  qu’une  carrière  d'ar- 
doifes , dont  les  tranchans  en  rendent  l’accès  fort  difficile  : elle  eft  cou- 
verte de  moulfe  ; & l’on  découvre , au-deifus , une  colline  qui  parole  de 
feu.  Les  Montagnes  , qui  font  derrière  le  Rehenfeld , ne  font  pas  pointues, 
comme  la  plupart  des  autres  , & font  fituées  en  droite  ligne.  Une  Baie , 
qui  s’étend  ici  dans  les  Terres  , a pris  de  fa  forme  le  nom  de  Half-moon 
Bay  , Baie  de  la  Demie  - Lune  ; elle  eft  terminée  par  une  Montagne , 
pleine  de  fentes  & de  crevalTes , dont  le  fornmet  ne  laifle  pas  d’être  fort 
uni. 

On  arrive  enfuite  à la  Baie  d’ Amour  , Licfde  Bay , où  deux  Monta- 
gnes , qui  fe  joignent,  répondent  parfaitement  à l’idée  du  nom  de  Spit[- 
berg  (15).  Plus  loin  , on  trouve  un  Pais  bas,  derrière  le  Havre  des  Mou- 
les, Mujcle  Harbour  ; & l'herbe  y eft  fi  haute,  qu'elle  pafie  la  cheville  du 
pié.  Ce  Pais  eft  fuivi  du  Waeihgau  (16)  , ou  Détroit  d.’Hindtlopen  , ainfi 
nommé  du  mot  W aeih en  , qui  lignifie  venter  , pareeque  le  vent  du  Sud  y 
fouffle  impérueufement.  La  Côte  du  Havre  des  Ours,  Bear  Haien  , eft 
toute  compofée  de  pierres  rouges.  Derrière  le  VVaeihgatt  eft  la  Terre  de 
Sud-Oueft , South-U'eft-land  , Pais- bas  , dont  les  collines  forment  une  vue 
allez  agréable.  On  trouve  enfuite  fept  lies.  Il  n’y  a point  de  VailTeaux  qui 
ofent  aller  plus  loin  } & fouvent  meme  les  glaces  , amenées  par  des  vents 
& des  Courans  fort  impétueux  , ne  permettent  point  d’avancer  tant  vers 
l’Eft. 

On  prétend  que  c’eft  aux  mois  d’Avril  8c  de  Mai , que  le  froid  du  Spitz- 
berd  eft  le  plus  rude.  Cependant  dès  le  troifieme  jour  de  Mai , le  Soleil  ne 
s’y  couche  plus.  Martens  , qui  s’y  trouva  , par  les  foixante-onze  degrés  , 
aux  mois  de  Juin , de  Juillet  8c  d’Août , rend  témoignage  que  pendant  le 
premier  de  ces  trois  mois  le  Soleil  avoic  encore  fi  peu  de  force , de  le  froid 
croit  fi  piquant , qu’on  ne  pouvoir  s’expofer  à l’air  fans  fe  fentir  tomber  des 
larmes  des  yeux.  Mais  que  dans  les  deux  mois  fuivans  , furtout  en  Juillet , 
la  chaleur  étoit  fi  vive  , que  le  godron  des  jointures  du  Vaiifeau  fe  fon- 
doit , du  côté  qui  étoit  à l'abri  du  vent.  Il  ajoute  que  l'Hiver  du  Pais  eft 
plus  ou  moins  rude  , comme  dans  les  autres  climats  , & que  le  froid  y dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  des  vents.  Ceux  de  Nord  & d’Eft  caufent  un 
froid  fi  exceffif , qu’à  peine  eft-il  fupportable  ; & ceux  d'Oueft  & de  Sud 
produifent  beaucoup  de  nége  , & quelquefois  de  la  pluie  ; ce  qui  rend  le 
tems  plus  modéré.  Les  autres , quelque  nom  que  les  gens  de  Mer  leur  don- 
nent, varient  eux-mêmes  fuivant  la  force  des  nues.  Quelquefois  le  vent 
fera  Sud  , ou  Sud-Oueft  dans  un  lieu  , tandis  qu’à  peu  de  diftance  il  eft 
tout-à-fair  onpofé.  L'expcrience  apprend  aux  Harponneurs  que  les  années, 
où  les  brouillards  ont  etc  moins  fréquens  , font  les  plus  favorables  pour  la 
pcche  des  Baleines.  On  n’a  pûfavoir,  au  Spirzberg  , fi  les  Marées  du  Prin- 
tems  fe  règlent , fuivant  les  Nouvelles  & les  Pleines  Lunes. 

Ce  fut  le  1 d’Août , en  faifant  route  vers  fa  Patrie , que  Martens  vit 
coucher,  le  Soleil  pour  la  première  fois.  Ses  obfervations  fur  les  petites  ai- 

(15)  On  a déjà  remarqué  qoe  ce  mot  figniKe  Montagne  aigue- 

(1*)  U ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  du  Detroit  de  Weigau, 
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guides  de  glace  , fur  les  Parhelies,  &fur  les  autres  phénomènes  du  Spitï- 
berg  , different  peu  de  celles  des  Voïageurs  au  Nord-Oueft  ; mais  il  en  fit 
de  plus  particulières  fur  la  formation  & la  figure  des  floccons  de  nége.  Au 
Spitzberg , lorfque  le  froid  augmente , il  monte  des  vapeurs  de  la  Mer  , 
comme  des  autres  eaux  , & ces  vapeurs,  fe  convertiffant  en  pluie  & en 
nége , fe  fondent  comme  un  brouillard.  Mais  lorfqu’on  les  voit  mon- 
ter , en  pleine  lumière  du  Soleil , fans  qu'elles  foient  chafTées  par  le  vent , 
ou  par  quelque  autre  caufe,  c’eft  un  figne  que  le  tems  va  s’adoucir  : & 
fi  l'air  en  eft  trop  chargé  , il  fe  leve  un  vent  qui  les  écarte  , mais  qui  ne 
les  empêche  point  de  le  foutenir  long-tems.  Elles  s’attachent  aux  habits  & 
aux  cheveux  , comme  une  efpece  de  fueur.  C'eft  de  ces  vapeurs  que  fe  for- 
me la  nége.  On  voit  d’abord  une  très  petite  goutte  , que  Martens  ne  repné- 
fente  pas  plus  grofie  qu’un  grain  .de  fable , & qui  paroiffant  croître  par  le 
brouillard,  prend  une  figure  platte  Sc  exagone , auflî  claire,  aulïi  tranfpa- 
renre  que  le  verre.  D’autres  gouttes  s’attachant  aux  fix  coins  de  l’exagone, 
le  partage  de  la  figure  augmente  par  le  froid  : elle  prend  fix  branche»,  qui 
représentent  les  ratons  d’une  étoile  , & qui  n’étant  point  encore  tout-à-faic 
gelées , relfemblent  alfez  à de  la  Fougere.  Enfin  l’augmentation  de  la  geléo 
lui  fait  prendre  la  figure  d’une  véritable  Etoile.  Ainfi  fe  forment , futvanc 
Martens , ces  Etoiles  de  nége  , qu’on  voit  dans  le  plus  grand  froid , & qui 
perdent  à la  fin  toutes  leurs  branches. 

A l’égard  de  cette  variété  de  figure  , qu’on  remarque  dans  les  floccons  de 
nége  de  Spitzberg , il  obferva  1 . que  dans  un  froid  modéré  , & d’un  tems 
pluvieux  , la  nége  tombe  en  forme  de  petites  rofes , d’aiguilles  , & de  pe- 
tits grains  de  blé  ; 1.  que  lorfque  le  tems  s’adoucit,  elle  tombe  en  forme 
d’Etoiles , avec  des  branches  qui  reflemblent  aux  feuilles  de  Fougere  ; 
3 . que  s’il  n’y  a que  du  brouillard  Sc  beaucoup  de  nége , les  floccons  font 
informes  , en  malles,  ou  en  larmes  ; 4.  que  s'il  fait  un  froid  exceflif , avec 
un  grand  vent  ; ils  repréfentent  des  étoiles  & des  croix  ; que  s’il  fait  très 
froid , fans  aucun  vent , ils  ont  la  forme  d’étoiles  & tombent  en  pelotons , 
pareeque  rien  n’a  pû  féparer  les  uns  des  autres.  Enfin  l’Obfervateur  remar- 
qua que  d’un  vent  de  Nord-Oueft , ou  lorfque  le  Ciel  étoit  tout-à-fait  cou- 
vert de  nuages,  & qu’en  même-tems  le  vent  étoit  fort  impétueux,  il  tom- 
boit  des  grains  de  grêle  d’une  forme  ron4e  Sc  oblonguc , couverts  de  poin- 
tes ou  de  piquans. 

Il  diftingue  plufieurs  autres  fortes  de  nége  étoilée  ; les  unes  qui  ont 
plus  de  branches , Sc  d’autres  qui  ont  la  forme  d’un  coeur  : mais  ces  diffé- 
rentes figures  font  formées  de  la  même  maniéré  , par  les  vents  d’Eft  Sc  de 
Nord.  Ceux  d’Oueft  Sc  de  Sud  forment  les  aiguilles  de  nége.  Si  la  nége 
n’cft  pas  difperfée  par  le  vent,  elle  tombe  en  pelotons  j mais  s’il  ladil- 

Îierfc , tous  les  floccons  ne  repréfentent  que  des  étoiles  ou  des  aiguilles , 
éparées  les  unes  des  autres  , comme  on  voit  voltiger  , au  Soleil  , les 
atumes  de  pouffiere.  Au  refte , Martens  allure  qu’en  Europe , comme  au 
Spitzberg  , on  voit  différentes  figures  de  floccons  , Iorfqu’il  nége  d’un  vent 
de  Nord. 

Il  doit  paroître  affez  furprenant  qu’un  terrein  , tel  qu’on  repréfente  ce- 
lui du  Spitzberg , porte  quantité  de  belles  Plantes  , que  la  nature  y con- 
duit 
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duir  prefqne  tout-d'un  coup  à leur  perfection.  A peine  y voit-on  quelque  n",jT0I8,E  ■ 
verdure  au  mois  de  Juin;  Sc  dans  le  cours  de  Juillet  la  plupart  des  her-  fgJjuKi lle 
bes  y font  en  fleur  ; il  s'en  trouve  meme , dont  la  femence  a déjà  toute  fa  D E 
maturité.  l'Ame*  îqtii 

Martens  donne  la  defeription  d’une  Plante,  à laquelle  il  n’a  rien  vu,  Seuixtuo- 
dit-il , qui  ait  quelque  rapport.  Il  en  vante  la  beauté  : fes  feuilles  font  NiLE‘ 
cpaifles , pleines  de  piquans  , & d'un  verd  obfcur,  comme  celles  de  l’A-  leSfitz«i*s 
lues.  Sa  tige  eft  brune  , longue  d’un  demi  doigt , Sc  garnie  de  petits  bou- 
tons de  fleurs  , couleur  de  chair  , entafles  les  uns  fur  les  autres  en  for» 
me  de  grappe.  Cette  Plante  jette  quelquefois  deux  tiges  , l’une  plus  gran- 
de que  l’autre  , mais  chargées  toutes  deux  d’une  grappe  de  fleurs.  Sa  ra- 
cine eft  compofée  de  pluûeurs  petites  fibres.  Elle  croît  dans  les  eaux 
courantes  ; Sc  fon  nom  , dans  Martens  , eft  la  Plante  aux  feuilles 
d’Alocs. 

Il  trouva  dans  la  Baie  des  Danois,  le  18  de  Juillet,  une  Plante  qu’il 
nomma  la  petite  Joubarbe  à boutons  écaillés.  Ses  feuilles  fonc  dentelées , 

& reflemblenc  fort  à celles  de  la  Marguerite  , excepté  qu'elles  font  plus 
humides  Sc  plus  épaifles  : elles  croiflent  autour  de  la  racine.  Il  s’élève  cn- 
tr’elles  une  petite  tige  , de  la  longueur  du  petit  doigt , ronde , velue , Sc 
fans  aucune  feuille  , fi  ce  n’eft  à l'endroit  où  fe  féparant  en  deux,  elle  en 
produit  une  petite.  Les  fleurs  croiflènc  en  boutons  écaillés , comme  celles 
du  Stoechas , font  de  couleur  brune  , & compofécs  de  cinq  feuilles  poin- 
tues. Elles  ont , dans  le  cœnr , cinq  petits  grains  , qui  font  la  femence  , 
mais  qui  n’étoienr  pas  encore  murs.  La  racine  eft  un  peu  épaifte , droite , 

8e  garnie  de  fibres  aflez  fortes. 

Martens  trouva , dans  la  meme  Baie  , quatre  efpeces  de  Renoncules  , 
dont  il  décrit  fort  au  long  les  différences.  Les  feuilles  de  l’une  font  aufli  pi- 
quantes à langue  que  celles  de  la  Perficaire. 

Le  Cochlearia  du  Spitzberg  , fi  falutaire  aux  Equipages  des  VaifTeaux  , 
différé  du  nôtre  par  la  figure  , quoiqu'il  ait  les  mêmes  vertus  : fa  Plante 
poufTe  , d’une  feule  racine , quantité  de  feuilles , qui  rampent  autour  de  la 
racine.  La  tige  eft  beaucoup  moins  haute  que  dans  notre  climat , fort  du 
milieu  des  feuilles  , en  poulie  auffi  queloues  unes  au-delfous  des  reiettons. 

Les  fleurs  font  compofécs  de  quatre  feuilles  blanches  : il  en  croit  plufieurs 
fur  une  feule  tige  , les  unes  au-deffus  des  autres  ; Sc  lorfqu’il  s'en  flétrit  une  , 
il  en  renaît  une  autre  à fa  place.  La  graine  eft  enfermée  dans  une  longue 
goufle.  La  racine  eft  blanche , un  peu  épaifte  , droite  , fibreufe  par  le  bas. 

Cette  Plante  croît  en  abondance  , fur  les  parties  des  Rochers  qui  font  le 
moins  expofées  aux  Vents  d’Eft  Sc  de  Nord.  Elle  eft  dans  fa  perfeûion 
au  mois  de  Juillet.  Mais  fes  feuilles  font  moins  âcres  que  dans  notre 
climat.  La  plupart  de  ceux , qui  font  atteints  du  feorbut , les  mangent  , 
enfalade  ; & les  Hollandois  , avec  du  beurre  étendu  fur  une  tranche  de 
pain. 

Dès  le  16  Juin , on  trouve  , parmi  la  moufle  , quantité  d’une  efpece 
d’herbes  aux  Perles , mais  dont  les  feuilles  font  rudes  , velues , moins  épaif- 
fes  Sc  moins  pleines  de  fuc  quelles  ne  font  ordinairement  dans  notre 
climat.  Les  Allemands  l'ont  nommée  Miuir-Pfeffer  t c’eft-l-dire  Poivre  do 
Tome  XV.  Mm 
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muraille.  La  fleur  , avant  qu’elle  foir  tout-à-fait  formée,  re Semble  à celle 
de  l'Efula , mais  en  s'épanouilTanc  elle  devient  de  couleur  pourprine  ; & 
le  nombre  des  feuilles  varie , depuis  cinq  jufqu'à  neuf.  La  racine  eft  fort  pe- 
tite. Martens  ne  vit  point  la  graine  de  cette  Plante. 

Il  donne  le  nom  de  petite  Biftotte  à une  Plante  moins  commune , dont 
les  feuilles  n'ont  que  la  largeur  de  l'ongle  , & croisent  une  à une  fur  la 
tige , excepté  la  plus  baflè  , qui  eft  jointe  à une  autre.  Les  plus  proches 
de  la  fleur  font  les  plus  petites.  Elles  ont , en  dedans  , allez  près  du  bord , 
plusieurs  petits  noeuds  ou  taches  , qui  correfpondent  i la  pointe  de  la  feuil- 
le , où  aboutiflent  toutes  les  côtes.  Elles  ont  aufli  quelques  plis  vers  les 
bords.  Quelquefois  cette  Plante  ne  poulie  qu'une  tige  ; quelquefois  elle  en 
pouflc  deux  : mais  la  fécondé  eft  toujours  plus  balle  que  l’autre.  La  fleur 
eft  en  pointe  , compoféc  de  plnfieurs  petites  , couleur  de  chair , & jointes  les 
unes  contre  les  autres.  Au  i i de  Juillet,  la  graine  n’étoit  pas  encore  mure.  La 
racine  eft  tortueufe , de  la  grofTeur  du  petit  doigt , brune  en  dehors,  de  couleur 
de  chair  en  dedans  : elle  a de  fort  petites  fibres,  &c  fon  goût  eft  aftringenr. 

La  Baie  du  Sud  offre  une  efpece  de  Pilofelle  , dont  les  feuilles , comme 
celles  de  cette  Plante  , font  de  deux  en  deux , un  peu  en  pointe , & rudes  : 
le  bas  de  la  tige  eft  rond  ; & du  bout , fort  une  fleur  blanche , dont  Martens 
oublia  de  compter  les  feuilles.  La  racine  eft  ronde  & mince,  avec  de  pe- 
tites fibres.  On  la  prendroit  pour  une  efpece  d’Alfinc , rude  6c  velue  : mais 
les  feuilles  n’en  font  point  fendues. 

On  trouve  , dans  la  même  Baie , une  Plante  qui  telTemble  à la  Perven- 
che, mais  dont  les  feuilles  font  un  peu  plus  rondes,  & les  plus  grandes,, 
pliflces  en  dehors.  Elles  croiflent  deux  a deux,  fur  des  tiges  rampantes, 
qui  ont  quelques  nœuds , 6c  qui  font  un  peu  ligneufes  La  fleur  a d'abord 
l'apparence  dune  fouille  , qui  ne  fait  que  fortir  : mais  on  la  reconnoîr, 
lorfqu’elle  eft  fortie  d'entre  les  fouilles.  Martens  ne  la  vit  point  affei 
évanouie , pour  en  vérifier  la  couleur.  La  racine  eft  longue  , mince  ,ronde  , 
ligneufe  6c  pleine  de  nœuds , un  peu  fibreufe  à l’extrcmité. 

Le  même  Canton  produit  une  autre  Plante , dont  les  feuilles  & la  fleur 
refïemblent  à celles  au  Fraifier.  Sur  les  tiges , qui  font  rondes  8c  velues  , 
on  voit  deux  feuilles  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  , qui  different  en  figure  & 
en  grandeur  ; l'une  , femblable  à une  tnain  , l’autre  à un  doigt.  La  fleur  eft 
jaune  , Sc  fes  feuilles  rondes  ; la  racine , ligneufe , un  peu  épaille  avec  quel- 
ques fibres , un  peu  écaillée  par  le  haut , feche  & aftringente  comme  ta 
Tormenrille. 

C’eft  aufli  dans  la  Baie  du  Sud  qu’on  trouve  une  efpece  de  Fucus  , que 
Martens  nomma  Plante  de  roche.  Sa  Angularité  demande  une  longue  des- 
cription. La  tige  eft  large  & plâtre , comme  une  feuille  : il  en  fort  néan- 
moins plufieurs  feuilles , toutes  aufli  larges  que  la  tige  même  , &qui  fonr 
comme  autant  de  nouvelles  branches , au  bout  defquelles  il  fort  de  peti- 
tes feuilles,  longues  6c  étroites.  Les  unes  en  ont  cinq  , les  autres  fopt.  Ces 
petites  fouilles  font  de  couleur  jaune , comme  toute  la  Plante , aufli  tranf- 
parenres  que  la  colle  forte.  Pcut-ctre  font-elles  les  fleurs  de  cette  Plante. 
Proche  des  mêmes  fouilles  il  en  croît  d’autres , qui  font  oblongues  & creu- 
fes , & qui  parodient  autant  de  petites  veflies  enflées , autour  defquelles  il 
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J en  a plufieurs  autres , plus  petites , Bc  fort  près  les  unes  des  autres.  Ces  pe- 
tites velîies  ne  contiennent  que  du  vent , & font  même  un  petit  éclat  lors- 
qu'elles font  pteftcet.  Marrons  ne  put  remarquer  fi  elles  contenoient  quel- 
que graine.  L'opinion  des  Matelots  eft  que  la  graine  de  cette  Plante  pro- 
duit les  petits  Innas  de  Mer  ; & dans  cette  fuppofition , que  Martens  ne 
put  approfondir , on  pourrait  comparer  les  petites  veilles  à celles  où  les 
chenilles  s'engendrent  fur  les  feuilles  de  nos  arbres.  La  racine  de  cette  Plan- 
te fort  des  rochers  : elle  a quelques  fibres  ; 8c  quoiqu’ordinairetnent  plat- 
te , comme  la  tige  , elle  eft  quelquefois  ronde.  Lorfoue  la  Plante  eft  féche, 
elle  paraît  brune  ou  noirâtre  ; 6c  pendant  le  fouffle  des  vents  de  Sud  ou 
d'Oueft,  eiie  redevient  humide  Bc  jaune  : mais  dans  les  vents  d’Eft  ou  de 
Nord  , elle  eft  toujours  roide  Bc  féche. 

La  figure  des  feuilles  eft  celle  d’une  langue  * elles  font  frifées  aux  deux 
côtes  , mais  l'extrémité  en  eft  toute  unie.  Au  milieu  , on  diftingue  deux 
côtes  noires , qui  aboutiftent  â la  tige  ; Bc  plufieurs  taches  noires  en  de- 
hors , te  long  des  côtes.  Depuis  le  milieu  jufqu’à  la  tige , la  feuille  eft  fort 
lifte  : elle  a deux  raies  blanches  , qui  vont  depuis  Ta  tige  jufqu’au  mi- 
lieu, & qui  s’éloignant  en  cercle  font  à-peu-près  un  ovale  , auquel  il  ne 
manquerait  tien  fi  elles  étoient  tout-i  fait  jointes  par  les  bouts.  Chaque 
feuille  a plus  de  fix  piés  de  long.  La  tige  , qui  eft  encore  plus  longue  , eft 
plus  épaiffe  vers  la  racine  que  vers  la  feuille  , Bc  jette  une  odeur  allez  fem- 
olable  à celle  des  moules.  La  racine  eft  fort  branchue  -,  Sc  î es  rameaux  fe 
partagent  en  plufieurs  autres  : elle  rient  fortement  aux  roebets  , fout  l'eau , 
où  elle  croît  meme  à plufieurs  brades  de  profondeur. 

Avec  cette  Plante  , dont  les  ancres  des  Vaifieaux  arrachent  toujours  une 
grande  quantité  , on  en  tamene  fouvent  une  autre , qui  croît  près  d’elle , & 
qui  eft  velue.  Sa  longueur  eft  d'environ  fix  piés.  Elle  reftiemble  à la  queue  d’un 
Cheval  y mais  , en  quelques  endroits  _,  elle  a de  petites  nodoficés , qui  la  font 
comparer  à des  cheveux  pleins  de  lentes , ou  à ceux  qui  fe  fendent  aux  ex- 
trémités. Toute  la  Plante  eft  d’une  couleur  beaucoup  plus  obfcure  qne  l’au- 
tre, à laquelle  fes  racines  font  entrelaftees.  Martens  trouva  dans  les  deux  (17), 
quelques  vers  rouges  , femblables  à des  Chenilles  , & qui  avoient  plufieurs 

?lis;  , . 

Il  trouva , dans  le  Havre  Anglois , une  autre  Plante  Marine , qn’il  nomme 

Herbe  de  Mer.  Elle  croît  fousï'eau , à huit  piés  de  profondeur.  Ses  feuilles 
-ont  environ  deux  ou  troij  pouces  de  largeur , font  tranfparentes , Bc  couleur 
de  colle  forte.  Elles  font  unies , fans  coches  Bc  fans  piquans , Bc  fe  termi- 
nent en  pointe  émouftèe.  Ce  qu’elles  ont  de  plus  fingulier  eft  de  croître  au- 
tour de  la  racine,  avec  une  tige  fort  courte. 

Autant  que  le  climat  du  Spitzberg  eft  ftérile  en  Plantes , autant  paroît- 


(17)  Dam  tous  les  Traités  de  Botanique, 

5 e’a  rien  trouvé  , dit-il , qui  ait  plus  de  rap  - 
•pore  a la  première,  qu'une  Plante  nommée 
jflga  marina  platyceros  porofa  , dans  I ’Her- 
barium  d’ifcrdun  4 mais  edlc-ci  eft  poreufc 

6 Manche  : ni  de  plu»  femblablc  1 la  fécon- 
de , que  cette  Plante  chevelue  qu’Antoinc 
Douât  nomme  , Mu  feue  argenuut  marinas , 


fimil'is  pluma  , au  (eeond  Livre  de  Ton  Trai- 
té de»  Plantes  qui  croUlent  autour  de  Ve- 
nife  ; excepté  que  celle-ci , loin  d’être  suffi 
blanche  que  die  l’argent , eft  au  contraire 
jaune  ou  brune.  La  tienne  eft,  dit  il , une 
cfpece  d'Eprthyme  ; d'od  il  prend  droit  de 
la  nommer  u d'eau , ou  de  roche. 
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il  fécond  en  différentes  efpeces  d’ Animaux.  On  les  rapporte  1 trois  claf- 
fes  ; celle  des  Oifeaux  , celle  des  Quadrupèdes , &c  celle  de  ceux  qui  n’ont 
point  de  pies  •>  à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux  nageoires 
quils  ont  au  milieu  du  corps  , St  qui  leur  fervent  à fe  traîner  fur  la 
glace. 

Le  feul  Oifeau , qui  vive  toujours  fur  terre  , mais  qu’on  nomme  Cou- 
rent de  rivage  , parccqu'il  ne  s’en  écarte  jamais , eft  une  efpece  de  Fran- 
colin  , qui  n'eft  pas  plus  gros  qu’une  Alouette.  Son  bec  eft  étroit  , mince» 
pointu  , de  couleur  brune  , 6c  d’un  pouce  de  longueur.  Il  a la  tête  ronde  , 
aufli  grofle  que  le  cou  ; les  piés  divifés  en  quarte  ongles , trois  par  devant, 
un  feul  par  derrière  1 les  jambes  courtes.  Quoique  fa  couleur  foit  celle 
de  l'Alouecte  , la  réverbération  du  Soleil  y répand  une  variété  changeante , 
qu’on  peut  comparer  à celle  du  cou  des  Canards.  Il  fe  nourrit  de  Vers 
gris , & de  Chevrettes  (1 8).  Sa  chair  n’a  ni  le  goût , ni  l’odeur  du  Poiflbn. 

L 'Oifeau  de  nége  , ainli  nommé  pateequ’on  ne  le  voit  jamais  que  fur  la 
nége  glacée,  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  Moineau, & rcirembleà  la  Linotte 
par  la  figure , le  bec  & la  couleur.  Il  a le  bec  court  6c  pointu  , 6c  la  tête 
aufli  croite  que  le  cou.  Scs  jambes  font  celles  d'une  Linotte  ; mais  fes  piés 
font  divifés  par  devant  en  trois  doigts,  garnis  d’ongles  longs  & crochus  , 
6c  un  par  derrière  , un  peu  plus  court,  garni  de  même  d’un  ongle  , long 
Sc  courbé.  Depuis  la  tête  julqu’à  la  queue  , il  eft  d’une  extrême  blancheur 
fous  le  ventre.  Les  plumes  du  dos  6c  des  ailes  font  grifes.  Ces  Oifeaux, 
qui  font  en  fart  grand  nombre  , viennent  familièrement  fur  les  Vailleaux  » 
6c  fe  Iailîènt  prendre  à la  main.  Cependant  il  y a beaucoup  d’apparences 
que  c’eft  la  faim  qui  les  rend  fi  prives  ; car  ceux  à qm  l’on  jette  quelque 
nourriture  difparoilfent  après  s’être  ralTafiés  , ou  n’ont  plus  la  même  facilité) 
à fe  tailler  prendre.  On  a tenté  d’en  nourrit  en  cage  , pareeque  leur  chair, 
eft  dallez  bon  goût  j mais  ils  y meurent  bientôt. 

L 'Oifeau  de  glace  , qui  tire  aufli  fon  nom  du  féjour  continuel  qu’il  fait; 
fur  1a  glace  , a ie  plumage  d’une  beauté  prefqu'éblouillante  au  Soleil.  Il  eft. 
de  la  grofTeur  d’un  Pigeon  médiocre.  Quoiqu’il  fe  laillb  approcher  , il  n’ea 
eft  P as  moins  difficile  à prendre.  Martens  n’en  vit  qu’un  ; 6c  n'aïant  pas. 
voulu  le  ruer  d'un  coup  de  fufîl , par  refpett  pour  là  beauté  , il  eut  le  cha- 
grin de  le  voir  difparoitre , fans  l’avoir  pu  delliner. 

Entre  une  infinité  d’Oifeaux  de  Mer , dont  les  Côtes  du  Spitzberg  font  peu- 
plées, les  uns  ont  le  bec  mince  6c  pointu , 6c  les  autres  l’ont  épais  & large.. 
Dans)  cette  derniere  dalle  ,'  quelques-uns  l’ont  partagé.  On  ne  remarque 

fias  moins  de  différence  dans  le  derrière  de  leurs  pattes.  Les  uns , tels  que 
e Canard  de  Montagne  , le  Kirmcu  , 6c  le  Malemuck  , s'appuient  à terre 
fur  une  efpece  de  talons  ; les  autres  fe  tiennent  debout  fur  leurs  ergots  , 
tels  que  le  Bourguemêtre , le  Ratsber  ( x 9)_,le  Strundjagcr  ()o),  le  Kutyeghef* 
le  Perroquet  (ji)  ‘,  le  Lumb  ou  loom  , le  Pigeon  du  Païs  , & le  Rot- 
cans  ( } a).  Leur  plume  ne  fe  mouille  point.  La  plûpart  font  des  Oifeaux. 
de  proie.  Us  ont  aufli  un  vol  différent  ; celui  qu'on  nomme  Pigeon  , vole; 

(18)  Ou  Ecrevettts.  (j  1)  Ou  ce  qu'on  nomme  ainli. 

(19)  Ccft  à-dirc , le  Confciller.  (41)  L’Oie  rouge. 

(;o)  Le  Caille  merde. 
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«ômme  la  Perdrix  ; le  Lumb  & le  Rotgans , comme  l’Hirondelle  ; le  Ma- 
Iemuck , le  Ratlber  & le  Strundjager  , comme  la  Mouete  ; & le  Bourgue- 
mêtre  , comme  la  Cicogne.  Les  Oileaux  de  proie  font  le  Bourguemêtre , le 
Ratfbcrg  , le  Strundjager , le  Kutyeghef  8c  le  Malemuck. 

La  chair  de  tous  ces  Oifeaux  fe  rellemble  peu.  Celle  des  Oifeaux'de  proie 
eft  la  moins  bonne  : on  n’en  pourroit  pas  même  goûter  fans  foulevement 
de  coeur  , fi  l'on  ne  prenoit  foin  de  les  tenir , pendant  quelque  tems , fuf- 
pcndus  4 l’air , la  tête  en  bas  , pour  leur  faire  fortir  du  corps  l'huile  ou  la 
grailfe  de  Baleine  dont  ils  font  ordinairement  remplis , 8c  qu’ils  avalent  en 
luivant  ces  Animaux.  Les  Pigeons , les  Perroquets  6c  les  Oies  rouges  fonc 
les  plus  charnus.  Tous  ces  Oifeaux,  à l'exception  du  Kirmeu  , du  Strundja- 
ger 6c  du  Canard  de  Montagne  , font  leuts  nids  fur  de  hauts  rochers,  pour 
fe  garantir  des  Ours  6c  des  Renards  ; mais  les  uns  fe  nichent  plus  haut  que 
les  autres.  Ils  y font  en  fi  grand  nombre  , furtout  vers  la  fin  de  Juin , où  leurs 
Petits  font  cdos  , que  lotfqu'ils  fe  mettent  i voler , ils  obfcurcifTent  l'ait , 
& que  leur  bruit  caufe  une  véritable  furdité.  Les  Kirmeus , les  Canards  de 
Montagne  & les  Strundjagers  font  leurs  nids  dans  de  petites  Iles  fort  baf- 
fes , dont  les  Renards  ne  peuvent  approcher  ; mais  elles  ne  les  mettent  point 
en  fureté  contre  les  Ours , qui  nagent  facilement  d’une  Ile  4 l’autte.  Le 
nid  des  Canards  de  Montagnes  eft  fait  de  moufTe  , & de  leurs  propres  plu- 
mes , qu’ils  s’arrachent  de  deffous  le  ventre  ; les  Kirmeus  8c  les  Rotgans 
pondent  leurs  œufs  fur  la  moufTe.  On  nous  donne  la  defeription  de  quel- 
ques-uns de  ces  Oifeaux. . 

Le  Ratfber , ou  le  Confèiller  , nom  par  lequel  on  a voulu  exprimer  fon 
air  grave  6c  majeftueux  , a le  bec  aigu , étroit  6c  mince , 6c  n’a  que  trois  on- 
gles , qui  fonc  joints  enfemble  par  une  peau  noire  ; il  n’en  a point  au  der- 
rière du  pié.  Ses  jambes  font  noires , 8c  fes  yeux  de  la  même  couleur  -,  mais , 
dans  tout  le  refte  du  corps , fa  blancheur,  furpafle  celle  de  la  nége.  Sa  queue , 
qui  eft  longue  6c  large  , forme  un  très  bel  éventail.  Enfin  la  jufte  propor- 
tion de  toutes-  fes  parties  , 6c  le  contrafle  d'un  plumage  fort  blanc  avec  la 
noirceur  de  fon  bec  , de  fes  yeux  6c  de  fes  pattes , en  font  un  Oifeau  char- 
mant. H n'aime  pas  l’eau  , quoiqu'il  fe  nourriffe  do  Poiflon  ; 8c  ù retraite 
ordinaire  , après  s’être  rafTafié  de  fa  pêche  , eft  dans  des  lieux  fecs.  Quelque- 
fois il  fe  renaît  auffi  de  fiente.de  Vaches  marines,  fur  lefquelles  on  le  voir 
même  perche , lorfqu'elles  font  fur  le  fable.  Ces  Oifeaux  volenc  ordinai- 
rement feuls  ; mais  la  vue  de  quelque  proie  les  attire  en  trouppes. 

Le  Pigeon  du  Spitzberg  , qu'on  nomme  auffi  Pigeon-  plongeur  y eft 
d’une  beauté  rare.  Sa  groileur  eft  celle  d'un  Canard.  Il  a le  bec  un  peu 
long , mince  6c  pointu , nuis  crochu  vers  la  pointe  , creux  6c  rouge  en 
dedans , 6c  long  de  deux  pouces.  Ses  pattes  font  courtes  6c  rouges  ; fa 
queue  aftez  courte.  On  en  voit  de  tout-4-fait  noirs  , de  marquetés,  6c 
de  blancs  au  milieu  du  corps  ; mais,  fous  les  ailes  , ils  font  tous  d'u- 
ne extrême  blancheur.  Leur  cri  , qui  eft  celui  d’un  jeune  Pigeon  , leur  a 
fait  donner  ce  nom  par  les  Matelots  ; 8c  c’eft  la  feule  reflêmblance  qu’ils 
aient  avec  le  Pigeon  d'Europe.  Ils  volent  fort  bas  fut  la  Met  , ordinaire- 
ment deux  enfemble , ôt  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  ; d’où  leur  vient  le 
nom  de  Plongeur.  Leur  chair  eft  de  fon  boa  goût,  lorfqu’oa  prend  foin  d'en 
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ôter  h graille.  Ils  fe  nourrilTent  de  Chevrettes  Sc  de  Langouftin». 

Le  Lumb  du  Spirzberg  reflemble  au  Pigeon-Plongeur  par  le  bec  \ mais 
il  a les  piés  Sc  les  ongles  noirs  , les  pattes  courtes  & de  la  même  couleur. 
Il  eft  aullï  prefque  noir  fur  le  dos , tandis  que  , fous  le  ventre , fa  blancheur 
eft  admirable.  11  a la  queue  courte  , un  cri  défagtéablc  , qui  approche  de 
celui  du  Corbeau  , & tant  de  palTion  pour  fes  Petits  , qu’il  fe  laide  plutôt 
mettre  en  pièces,  que  de  les  abandonner.  Il  les  couvre  de  les  ailes  en  nageant. 
Leur  retraite , après  avoir  trouvé  leur  proie  , eft  fur  les  Montagnes,  où  Us  fa 
rademblent  en  trouppes. 

Le  nom  du  Kutyeghef  exprime  fon  cri.  C'eft  un  fort  bel  Oifeau  , qui  a le 
bec  un  peu  courbé  , avec  une  petite  bode  au-dedous,  & fes  yeux  font 
noirs , mais  entourés  d’un  beau  cercle  rouge.  Il  n'a  que  trois  ongles , qui 
tiennent  à une  peau  noire.  Ses  jambes  font  de  la  même  couleur  -,  la  queue 
longue  Sc  large  , en  éventail , & blanche  , comme  fon  ventre  ; fon  dos  Sc 
fes  ailes , de  couleur  gcife.  Il  fe  nourrit  de  la  graide  ou  de  l'huile  , que  les 
Baleines  laüTent  fur  leurs  traces.  On  remarque  deux  particularités  de  cet 
Oifeau  ; l’une  , qu’il  nage  toujours  la  ccte  haute  , & contre  le  vent , quelque 
fon  qu'il  foit  ; l’autre  , que  fa  dente  a quelque  propriété  finguliere  , qui 
attire  un  aucre  Oifeau , à qui  fon  goût  pour  cet  excrément  a fait  donnée 
le  nom  de  Strund-jager  : il  ne  cede  point  de  fuivte  le  Kutyeghef,  juf- 
qu’l  ce  qu’il  lui  ait  vû  rendre  ce  qu’il  avalle  fon  avidement. 

L'Oifeau  qu’on  nomme  le  Bourgoemî  tre , parcequ'il  eft  le  plus  gros  dix 
Spitzberg  , a le  bec  -crochu , de  couleur  jaune  , étroit , mais  épais , & fon 
bodii  dans  fa  panie  inférieure.  Il  a les  tufeaux  extrêmement  fendus , un 
cercle  rouge  autour  des  yeux , trois  ongles  gris  , les  jambes  de  même  cou- 
leur , moins  longues  , mais  audi  groflès  que  celles  de  la  Cicogne  , la  queue 
large  & blanche , en  forme  d’éventail , les  ailes  Sc  tous  le  dos  de  couleur 
pâle,  & le  rede  du  corps  blanc.  On  ne  marque  point  exactement  fa grof- 
feur  ; mais  on  fait  jnger  de  fa  force  , en  ajoutant  qu’après  la  pêche  des 
Baleines , Sc  lorfqu'il  les  voit  mettre  en  pièces , il  vient  enlever  de  gros 
morceaux  de  leur  graide.  Il  niche  dans  les  plus  hautes  fentes  des  rochers  , 
où  les  balles  de  fùlîl  ne  peuvent  atteindre.  Il  a le  vol  de  la  Cicogne  , Se 
fon  cri  rire  fur  celui  du  Corbeau.  Les  Malemuks,  autres  Oifeaux  de  Mer, 
ont  tant  de  refpeâ  pour  le  Boutguemêtre  , que  lorfqu’ils  le  voient  appro- 
cher d’eux  , ils  fe  couchent  devant  lui  Sc  fe  laiflent  mordre.  On  doute  néan- 
moins qu’il  puide  leur  faire  grand  mal , pareequ’ils  ont  la  peau  fort  dure  -, 
fans  quoi,  aie  Martens,  ils  le défendroient  fans  doute,  ou  s'envoleroient ; 
au  lieu  que  malgré  les  mauvais  traitement  du  Bourgnemêtte , ils  ne  quittent 
la  place  que  lorfqu'il  s’eft  éloigné. 

Le  Rotgans  , ou  l’Oie  rouge  , a le  bec  crochu , court  , épais  Sc  noir  , 
trois  doigts  aux  pattes , & trois  ongles  de  même  couleur , liés  par  une  peau 
qui  n'eft  pas  plus  blanche.  On  ignore  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , tan- 
dis qu'au  lieu  d'être  rouge  , il  eft  prefque  noir  par  tout  le  corps , i l’excep- 
tion du  ventre  , qu'il  a d’une  grande  blancheur.  Sa  forme  n’eft  pas  non- 
plus  celle  de  l’Oie  , Sc  il  vole  ae  meme.  Son  plumage  n’eft  qu’un  poil , qui 
ne  fe  mouille  pas  plus  que  celui  du  Cygne.  Sa  queue  eft  courte  , Sc  c'eft 
la  feule  redèmblance  qu’il  ait  avec  l’Oie , û l'on  ne  veut  lui  eu  trouver  une 
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antre  pat  le  cri.  Sa  chair  eft  de  bon  goût  J mais  avant  que  de  U rôtir  , il 
faut  la  faite  bouillir  à l’eau. 

On  a déjà  rapporté  l’étrange  inclination  du  Stnmd-jagtr , à laquelle  il 
doit  fon  nom.  Cet  Oifeau , qui  eft  de  la  gtofleur  d’une  Mouette  , a le  bec 
un  peu  émoufle , crochu  , épais  , 4Sc  de  couleur  noire.  Il  n’a  que  crois  grif- 
fes , liées  par  une  peau.  Ses  jambes  font  courtes.  Sa  queue  forme  un  éven- 
tail , mais  comme  divifé  par  une  plume , qui  avance  beaucoup  plus  que  les 
autres.  11  a le  deflus  de  ta  tète  noir , Sc  les  yeux  de  même  couleur  , un 
cercle  jaunâtre  autour  du  cou  , les  ailes  & le  dos  de  couleur  brune , & le 
ventre  blanc.  Le  Kutyeghef,  qu’il  fuit  conftamment  n’en  patoit  pas  effraie. 
Ils  voient  tous  deux  fort  rapidement  ; Sc  lorfque  le  Strund-Jager  déliré  la 
fiente  de  l’autre  , il  le  preffe  plus  vivement , jufqu'à  le  faite  crier  de  peur; 
Sc  c’eft  alors  que  le  Kutyeghef  lui  lâche  fa  nourriture.  On  voit  rarement 
deux  où  trois  Strund-Jagers  enfemble  ; leur  cri  exprime  ces  Lettres  I IA  ; 
Sc  lorfqu’ils  font  à quelque  diflance , il  en  réfulte  le  nom  de  Iohan. 

De  tous  les  Oifeaux  qui  n’ont  pas  le  pic  divifé  & qui  ont  trois  ongles , 
on  n’en  connoîc  point  qui  ait  le  bec  aum  lîngulier  que  le  Perroquet  Plon- 
geur. Il  l'a  fort  large  , rempli  de  petites  raies  de  diverfes  couleurs  , pointu 
par  deflus  & par  deflous  , mais  la  pointe  de  deflus  un  peu  courbée , Sc  celle 
de  deflous  oblique.  Ces  deux  parties  du  bec  ont  chacune  environ  trois  pou- 
«cs  de  large  , & prefque  la  meme  longueur.  Au-deflus  & au-deflous  , qua- 
tre entailles , qui  fe  joignent  enfemble  , repréfenrent  de  chaque  côré  la 
forme  d’une  demi-Lone  ; & les  entre-deux  forment  la  même  figure.  Le 
plus  haut  de  ces  intervalles  eft  noir  , quelquefois  bleu , aufli  large  que  les 
rrois  autres  ; mais  il  a de  plus  , au-deflous , & de  chaque  côté  , un  trow 
oblong  : ces  deux  trous  font  fans  doute  les  nafeaux.  L’entre-deux  , dans  la 
partie  inférieure  correfpondante  , eft  un  peu  plus  large.  L’endroit  de  la 
partie  fupérieure  > qui  tire  vers  l'œil , offre  un  morceau  de  cartilage , long  , 
blanchâtre , Sc  rempli  de  trous.  On  voit , au-deflus  de  ce  cartilage  , & vers 
le  dedans  du  bec  , une  efpece  de  nerf , qui  s’étend  aufli  â la  partie  infé- 
rieure , de  qui  fert  â ouvrir  & fermer  le  bec.  Martens  s’étonne  , après  cette 
Defcription  , qu’on  y ait  pû  trouver  le  moindre  fondement  i nommer  l’Oi- 
fèau , Perroquet  du  Spitzberg.  Il  n’y  en  a pas  plus , dit-il , dans  le  refte 
de  fa  figure.  Ses  piés  > ou  fes  patres , ont  trois  doigts , liés  par  une  peau 
rouge  , armés  chacun  d’un  ongle  fort  court , mais  très  fort.  Ses  jambes  font 
allez  courtes  , Sc  de  couleur  rouge.  Il  marche  , comme  l’Oie , en  tournant 
de  côté  Sc  d’autre.  Un  cercle  rouge , qui  entoure  fes  yeux , eft  furmonré 
d’une  petite  corne  fort  droite  ; Sc  le  deflous  de  l’œil  a fa  corne  aufli.  Sa 
queue  eft  courte  ; le  deflus  de  fa  tête  , noir , & le  refte  , au-deflous  des 
yeux  , d’un  beau  blanc.  Le  cou  eft  entouré  d’un  cercle  noir.  Le  dos  Sc  le 
dehors  des  ailes  font  de  la  même  couleur , mais  le  ventre  eft  blanc.  Enfin 
les  ailes  font  fore  pointues.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  , Sc 
jamais  plus  de  deux  enfemble.  Ils  fe  tiennent  longtetns  fous  l'eau  , & fe 
nourriflent , comme  la  plupart  des  autres , de  Chevrettes , de  Langouftins, 
de  Vers  & d'Araignées  de  Mer.  Leur  chair  eft  d’un  fort  bon  goût. 

Le  Kirmeu,  ainfi  nommé  de  fon  cri  , eft  un  Oifeau  qu’on  croiroirfort 
gros , furtotu  lorfqu’il  celle  de  voler  , pareequ’il  a les  ailes  Sc  la  queue 
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. d’une  longueur  extraordinaire  ; mais  après  l'avoir  plumé  , on  ne  lui  trots» 
Histoire  ve  pas  plus  de  chair  qu’au  Moineau.  Son  bec  eft  mince , fort  pointu,  6c 
Naturelle  de  fa  rougeur  du  fang.  Ses  griffes  6c  la  peau  de  fes  pics  ne  font  pas  d’un 
l'AuiKtQUi  rouge  moins  vif  ; mais  les  ongles  font  noirs.  Ses  jambes  font  touges  6c 
Septentr.  courtes.  Le  defTus  de  fa  tête  eft  noir  , en  forme  de  petit  capuchon  , tan- 
dis que  les  côtés  font  d’une  blancheur  de  nége , 6c  Je  refte  du  corps  d’une 
li.  r jtzberc  cou|eur  argentée  ) ou  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  gris.  Le  deflôus  des  ailes 
6c  de  la  queue  eft  tout-à-fait  blanc  , & les  plumes  des  ailes  font  noires 
d'un  côté.  Cette  variété  de  couleurs , dans  toutes  les  parties  du  corps , rend 
le  Kirmeu  un  fort  agréable  Oifeau.  Ses  plumes  font  aulli  déliées  que  des 
cheveux.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  , quoiqu’ils  fe  ralTem- 
blenr  en  grand  nombre  dans  les  lieux  où  ils  font  leurs  nids  de  moufle.  On 
a peine  à diftinguer  leurs  œufs  des  nids  memes , pareeque  les  uns  6c  les 
autres  font  d’un  blanc  fale  , mêlé  de  petites  taches  noires.  Ces  œufs  , qui 
font  de  la  grofTeur  de  ceux  de  Pigeon  , ont  le  goût  des  œufs  de  Vaneaux 
6c  font  un  bon  aliment  : le  jaune  en  eft  rouge  , le  blanc  bleuâtre  , 6c  l'une 
des  extrémités  eft  fort  pointue.  Le  Kirmeu , attaqué  dans  fon  nid  , vole 
courageufement  vers  ceux  qui  l’infuitent , les  mord  6c  jette  des  cris, 
le  walemucX.  Le  nom  de  Malemuck  eft  compoféde  deux  mots  Allemands  , Malle  Sc 
Mueke , dont  le  premier  lignifie  Jou  , l’autre  Moucheron  , 6c  vient  aux  Oi- 
feaux, qui  le  portent,  de  ce  qu’ils  fe  laifTent  tuer  facilement,  6c  de  ce 
qu’ils  s’attroupent  comme  des  Moucherons.  Ils  avallenr  tant  de  cette  graille 
ou  de  cette  huile  que  la  Baleine  jette  avec  fon  eau  , que  leur  eltotnac 
ne  la  pouvant  plus  supporter , ils  s’agitent  dans  l’eau , pour  rendre  ce  qu’ils 
ont  mangé  : mais  ils  ne  l’ont  pas  plutôt  rendu  , qu’ils  s’en  rempliflent  en- 
core , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  las  du  mouvement  qu’ils  fe  donnent.  Lorf- 
qu’uF.e  Baleine  eft  bleflce  pat  les  Harponneurs  , ils  font  plus  avides  en- 
core à fuivre  la  trace  de  fon  fang.  Ils  fervent  ainfi  à faire  découvrir  le* 
Baleines  mortes.  En  un  mot,  on  ne  connoît  point  d’Oifcaux  plus  voraces. 
Ils  s'entrebattent  6c  fe  mordent , pour  faifir  leur  proie.  Lorfqu'ils  font  las 
ou  raflàfiés  , ils  fe  tepofent  fur  la  glace  ou  fur  l’eau.  On  a parlé  de  l’inf- 
tinéi,  quiJeur  fait  refpeéfer  le  Bourguemctre.  Leur  bec  eft  fort  fingulier, 
par  fes  diverfes  jointures.  Dans  la  partie  fupérieure  , proche  de  la  tete  , il 
a de  petits  nafeaux  de  figure  oblongue,  au-delTuus  defquelson  voit  fortir 
une  efpece  de  nouveau  bec , crochu  6c  fort  pointu.  Le  defîbus  du  véritable 
bec  eft  divifé  en  quatre  parties  , deux  defquellcs , fe  joignant  par-deflous  , 
aboutirent  en  pointe  : les  deux  autres  tendent  vers  le  haut  -,  6c  celles  qui 
vont  en  pointe  fe  joignent  exaétemenr  avec  le  bout  fupérieur  du  bec.  Les 
trois  ongles  6c  l’ergot  du  Malemuck  font  fort  courts , 3c  de  couleur  grife  , 
comme  (a  peau  qui  lie  les  ongles.  Il  a la  queue  large , 6c  les  ailes  fore 
longues.  On  remarque  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  de  ces  Oi- 
feaux ; les  uns  font  tous  gris  ; les  autres  font  gris  fur  les  ailes  6c  fur  le  dos , 
blancs  fur  la  tête  3c  fous  le  ventre.  Martens  juge  que  cette  différence  en 
eft  une  dans  l'efpece  , quoique  d’autres  ne  l’attribuent  qu’à  l’âge.  Les  Ma- 
lemucks  volent  a-peu-près  comme  la  Mouette,  frifent  l'eau  , 6c  remuent 
peu  les  ailes.  La  tempête  ne  les  étonne  point.  Us  n'aiment  point  à plon- 
èprj  mais  lorfqu’ils  veulent  fe  rafraîchir  ou  fe  laver,  ils  fe  tiennent  fut 
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l'eait , une  aile  croifée  fut  l'autre.  Avant  que  de  s’élever  en  l’air , ils  font 
plulieurs  tours  en  rond , comme  s’ils  vouloient  prendre  leur  eCTor  ; 6c  lorf- 
qu'iis  font  fur  le  tillac  d’un  Vaiü’eau  , ils  ne  peuvent  s’envoler , s’ils  ne 
trouvent  quelque  pente  qui  les  aide,  lis  ont  beaucoup  de  peine  à marcher, 
6c  ne  le  tonc  même  qu'en  chancelant.  C’eft  foibielle  apparemment , plu- 
tôt que  pefanteur , car  il  n’y  a point  d'Oifeaux  qui  aient  moins  de  chair  : 
aufli  n’ont-ils  que  la  poitrine,  qu’on  puilTe  manger  , après  les  avoir fuf- 
pendus  pendant  deux  ou  trois  jours , 6c  les  avoir  lait  tremper  dans  de  l’eau 
douce  , pour  leur  ôter  une  puanteur  qui  révolte.  Ceux  qu’on  voit  alTez 
communément , dans  les  autres  Mers  du  Nord,  font  différent  des  Malemucks 
du  Spirzberg. 

L'Oifeau  , qu’on  a nommé  . ean  de  Gand  , fans  que  l’origine  de  ce  nom 
foie  connue  , eft  du  moins  au  h gros  qu'une  Cigogne  , & lui  redemble 
par  la  figure.  Ses  plumes  font  blanches  8c  noires.  Mais  il  a les  piés  fort 
larges.  Il  vole  fcul , 8c  fend  l’air  prcfque  fans  remuer  fes  ailes.  Dès  qu’il 
approche  des  grandes  glaces  , il  retourne.  C’eft  un  Oifeau  de  proie  des 
plus  remarquables  , par  l'extrême  vivacité  de  fa  vue.  Il  fe  jette  de  fort 
Juut  dans  les  flots  , avec  une  vîtefle  qui  ne  peut  être  repréfentée.  On  at- 
tribue , à fa  cervelle  , des  vertus  contre  plufieurs  maladies.  Cet  Oifeau 
«'avance  jufqu’à  la  Mer  d'Efpagne  ; mais  il  n’eft  fi  commun  , nulle  part , 
que  dans  les  parties  des  Mers  du  Nord  où  l’on  pêche  le  Hareng. 

Au  refte , toutes  ces  efpeces  d’Oifeaux  ne  viennent  au  Spitzbcrg  qu’a- 
près  l’Hiver  , pendant  que  le  Soleil  eft  fur  l'horizon.  Dès  que  le  froid 
augmente  8c  que  les  nuits  commencent  à s’allonger  , ils  s’attroupent  , cha- 
que efpece  enl'emble  , & difparoilfent  en  peu  de  jours.  Martens  a peine 
à s'imaginer  comment  ceux  qui  n’aiment  pas  l'eau , tels  que  les  Franco- 
lins  , l’Oifeau  de  nége  , l’Oifeau  de  glace  , &c.  peuvent  faire  leur  trajet 
par  Mer. 

Les  Renes  , les  Renards  6c  les  Ours  blancs , font  les  feuls  Animaux  â 
quatre  piés  du  Spitzberg , & ne  different  point  de  ceux  des  autres  Pais 
glacés  : mais  il  n'eft  pas  aifé  de  deviner  quels  font  leurs  alimens  , pendant 
un  Hiver  de  neuf  ou  dix  mois. 

Les  Vaches  Matines  (55)  de  les  Chiens  de  Mer  (54)  , font  fort  remar- 
quables ici  par  leur  grofleur  extraordinaire  8c  leur  prodigieufe  abondance. 
Quelques  AUemans , Pêcheurs  de  Baleines , ont  rapporté  que  cette  pêche 
leur  ai'ant  mal  réufli , 6c  fe  trouvant  près  d’une  lie  , qu’ils  virent  couverte 
de  Vaches  marines , ils  réfolurenc  d'en  ruer  un  grand  nombre  , pour  fe 
dédommager  du  mauvais  fuccès  de  leur  Voiage.  Ils  y empioïerenc  routes 
fortes  d’armes , telles  que  les  Harpons  , les  Lances  6c  les  Fufils  : mais  à 
mefure  qu’ils  tuoient  de  ces  Animaux , il  en  venoit  de  nouvelles  troup- 
pes  , avec  taut  de  fureur  6c  d’audace  ( $ j ) , que  dans  la  crainte  de  ne  pou- 

(ll)  Ajoutons  que  les  Angtois  leur  don-  glois  , Rubbcs  te  Morffes  par  les  Aile» 
Tient  le  nom  de  Chevaux  marins , les  Poitu-  mands. 

gais  celui  de  Manates  , les  François  celui  de  (}  5'  Ceux  qui  font  libres,  dit  Matreisi, 
Larocntins  , Scies  Holl. celui  de  ValdralTcs.  font  tous  leurs  efforts  pour  délivrer  ceux 

(isO  On  les  trouve  auffi  nommés,  Veaux , qu’oo  a pris,  te  fe  jettent  même  fur  les 
Loups,  8c  Lions  marins  , Séals  par  les  Au-  Chaloupes,  moidaot  Sc  grinçant  des  dents  ■ 
Ton le  XK.  Na 
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voir  leur  réfifter  , ib  prirent  le  parti  de  fe  faire  comme  un  rempart  ia 
ceux  qu’ils  avoient  tués.  Ib  s’entermerent  dans  cette  efpece  de  Fort , en  y 
biffant  une  feule  ouverture.  D’autres  Vaches  marines  ne  ceflèrent  point  d’y 
entrer  ; & les  Aliemans , réunifiant  tous  leurs  coups  fur  les  plus  hardies  , 
les  attaquoient  au  paffàge.  Ils  en  tuerent  ainli  plulieurs  milliers.  Les  dents 
de  ces  Animaux  étoient  autrefois  plus  e (limées  qu’aujourd’hui.  Comme 
c’eft  l’unique  partie  qu’on  recherche  , ceux  qui  s’attachent  à leur  faite  la 

Fuerre  leur  coupent  la  tète  après  les  avoit  tués  , & la  portent  à bord  , où 
on  fe  contente  d’en  arracher  les  dents  , & le  telle  du  corps  ell  abandonné. 
On  ne  peut  en  enlever  la  graille  , parcequ’elle  ell  entremêlée , avec  la 
chair , comme  celle  du  Pourceau.  Celle  des  Chiens  marins  eft  entre  cuir 
& chair , 8c  l’on  en  tire  une  excellente  huile. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  douter  que  ces  deux  efpeces  d’Animaux  ne  foient 
celles  qu’on  a représentées  fous  les  mêmes  noms  dans  d’autres  climats , la 
différence  en  paroît  li  grande  dans  les  Defcriptions  des  Voiageurs  , qu’l 
quelque  caufe  quelle  doive  être  attribuée  , on  ne  peut  fe  dilpenfcr  de  la 
foire  fentir.  C’ell  au  Leâeur  à comparer  les  deux  peintures  fuivantes  avec 
celles  qu’il  a déjà  vues. 

Le  Veau  , ou  Chien  marin , dit  Martcns-,  & le  Cheval  marin , font  deux 


amphibies  , qui  ont  les  piés  femblables  aux  partes  d’Oie , & garnisde  cinq 
griffes  non  divifées  , mais  jointes- enfemblc  par  une  peau  noire:  Le  plus 
commun , dans  les  Mers  glacées  , eft  le  Veau  marin.  Il  a la  tête  femblable  1 
celle  d’un  Chien , avec  les  oreilles  écourtées.  Cependant  ib  ne  l’ont  pas 
tous  de  la  même  forme  : les  uns  l’ont  plus  ronde  , les  autres  plus  longue 
& plus  décharnée.  Au-deffous  du  mufeau , ils  ont  une  barbe  ; ils  ont  quel- 
ques poils  aux  nafeaux  } & quelques-uns  au-deffus  des  yeux , en  forme  de 
lourcils , mais  rarement  plus  de  quatre.  Ils  ont  l’œil  grand , creux  , & fort 
cfoir.  Leur  peau  eft  couverte  d’un  poil  court.  Ils  font  ae  diverfes  couleurs -, 
& marquetés  comme  le  Tigre.  Les  uns  font  d’un  noir  tacheté  de  blanc , les 
autres  jaunes  , quelques-uns  gris,  8c  d’autres  roux.  Leurs  dents  font  aulK 
tranchantes,  avec  plus  de  force,  que  celles  d’un  Chien,  8c  peuvent  cou- 
per un  bâton  de  la  groffêur  du  bras.  Leurs  griffes  font  noires , longues  8c 
pointues;  leur  queue  courte.  Ils  aboient  comme  des  Chiens  enroués , 8c 
leurs  petits  ont  un  cri  fembLible  au  miaulement  des  Chars.  Quoiqu'ils 
marchent  comme  s’ils  éroienr  eftropiés  des  piés  de  derrière  , ils  favenc 
grimper  fur  de  hauts  glaçons  , où  ils  vont  dormir , & où  ib  fe  plaifent 
Beaucoup  , furrout  lorfqu’ik  voient  luire  le  Soleil.  C'eft  fur  la  glace , près 
du  rivage  , qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre  ; il  eft  quelquefois  fi  grand , 
qu’on  ipourroit  charger  un  VailTeau  de  leur  huile.  Mais  on  a beaucoup  de 
peine  a les  écorcher  ; & dans  le  rems  que  les  Pêcheurs  font  obligés  d'en 
prendre  pour  leur  volage , ib  ne  font  pas  tous  également  gras.  Les  parages, 
qui  font  remplis  de  Veaux  marins  , ne  valent  rien  pour  la  pèche  de  1a  Ba- 
leine .apparemment  pareequ’ils  fouragent  tout , 8c  qu'ib  ne  biffent  rien  aux 


avec  des  mogiflêmens  épouvantables.  Ils  ne  vue  ; mais  ils  ne  peuvent  aller  loin  , parce- 
quittent  point  la  partie.  Si  leur  grand  nom-  q«c  dans  leur  multitude  ils  s'cmbarrajUcm 
bre  oblige  une  Chaloupe  de  luit  , ils  la  les  uns  les  autres, 
pouifuivcni  jufqu’à  c:  qu’ils  la  perdent  de 
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Baleines.  Autant  qu'on  en  peut  juger , ils  vivent  de  petits  Poiiïons  : cepen-  — 

dant  la  plupart  de  ceux  qu’on  ouvre , n’ont  dans  le  ventre  que  des  Vers  NATU^ifLI*ï' 
longs  & blanchâtres , de  la  grofleuc  du  petit  doigt.  Peut-être  s’y  engcn-  „ E 
drent-ils.  Lotfqu’on  veut  les  tuer  fur  la  glace , on  commence  par  jetter  de  l'Ausxiqus 
grands  cris , qui  leur  font  lever  le  mufeau , allonger  le  cou , & pouffer  leurs  Sïptentr. 
aboiemens.  Alors  on  les  attaque  avec  deux  piques  , c'eft-i-dire  que  du  bois  u Smzinc 
de  l'rnftrument  on  leur  donne  , fur  le  muleau , des  coups  qui  les  étourdif- 
fent  : mais  pour  peu  qu’on  tarde  à les  achever  , ils  fe  relèvent;  & quel- 
ques-uns fe  défendent  en  mordant , ou  courent  meme  vers  leurs  Enne- 
mis. La  plupart  fe  jettent  dans  l’eau , 8c  laiffenc  après  eux  une  fiente  jau- 
ne , fort  puante  , qu’ils  paroilTent  lancer  contre  ceux  qui  les  pourfuivent  ; 
d'ailleurs  ils  ont  naturellement  une  odeur  fort  infeéfe.  Pendant  qu’on  fait 
la  guerre  à ceux  qui  font  encore  fur  la  glace , les  autres  demeurent  â demi- 
corps  hors  de  l’eau  , 6c  fcmblent  confidérer  ce  qui  fe  palfe.  Lorfqu’ils  veu- 
lent plonger,  ils  allongent  le  cou  & lèvent  le  mufeau.  Pour  fauter  de  la 
glace  dans  l’eau , ils  fe  jettent  la  tète  la  première.  Leurs  Petits  font  autour 
d’eux  : ceux  qu’on  prend  quelquefois  en  vie  , miaulent  comme  les  Chats  , 
ne  veulent  prendre  aucune  nourriture,  & fe  jettent  fur  un  homme  qui 
veut  les  toucher. 


Les  plus  grands  Veaux  marins  que  j’aie  vus  .continue  Martens , avoient 
huit  pics  de  long  : mais  leur  longueur  ordinaire  eft  entre  cinq  & huit  piés. 
D’un  feul  des  plus  grands , nous  tirâmes  un  demi  baril  de  graifle.  Elle  a 
trois  ou  quatre  pouces  d’cpaitleur  entre  cuir  & chair  , fie  fe  lcpare  comme 
l’on  tire  une  peau.  La  chair  eft  tout-à-fait  noire.  Ils  ont  une  extrême  quan- 
tité de  fang.  Leur  foie , leur  poumon  & leur  cœur  font  fort  gros , 8c  peu- 
vent fe  manger  , mais  c’eft  après  les  avoir  lavés  longtems , pour  en  ôter  l’o- 
deur forte , 3c  les  avoir  fait  bouillir  avec  divers  auaifonnemens  ; ce  qui  ne 
les  empêche  pas  même  de  conferver  un  goût  d’huile , qui  fouleve  i’efto- 
mac.  Ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  boi’aux  fort  étroits  , où  l’on  ne 
trouve  aucune  forte  de  graiife.  Leur  partie  génitale  eft  un  os  dur  , de  la 
longueur  d'un  pan  , 8c  couvert  de  nerfs.  Ils  n'ont  pas  tous  la  prunelle  de 
l’œil  d’une  meme  couleur  : elle  eft  ou  criftalline , ou  blanche  , ou  jaune , 
ou  rougeâtre  , & plus  grolfe  qu’un  pois.  Ces  Animaux  font  fi  furieux,  lorf- 
qu’ils veulent  s’accoupler , qu’il  eft  dangereux  de  s’en  approcher  fur  les 
glaçons.  On  s’efforce  alors  de  les  tuer  fans  fortir  des  chaloupes  : mais  ils 
ne  meurent  pas  facilement , quoique  mortellement  bleftes.  Ecorchés  même, 
ils  vivent  encore  ; & les  agitations  avec  lefquelles  ils  fe  roulent  dans  leur 
(kng  , forment  un  fpeûacle  affreux.  Les  coups  qu’on  leur  donne  fur  la  tète 
& le  mufeau  ne  leur  ôtent  pas  l’envie  de  mordre  ; ils  faififTent  ce  qu’on 
leut  prefente , avec  autant  de  force  que  s’ils  n’avoient  point  été  bleftes. 
Enfin  l’on  eft  obligé  de  leur  enfoncer  une  demie  pique  au  travers  du  cœur 
8c  du  foie , d’où  cette  nouvelle  bleffure  fait  encore  fortir  beaucoup  de 

frng- 

Le  Cheval  marin  , fuivant  les  obfervations  du  même  Voïageur , refTemble 
beaucoup  au  Veau  marin  ; mais  il  eft  confidérablement  plus  gros.  Sa  groffeur 
commune  eft  celle  d'unjBœuf.  Sa  tête  eft  aufli  plus  grolfe , plus  ronde  & plus 
dure.  Il  a les  pattes  du  Veau  matin , c’eft-à-dire  cinq  doigts  ou  cinq  griffes 
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^ chacune  ; mais  les  ongles  en  fonc  plus  courts.  Sa  peau  n’a  pas  moins  d'un 

Histoire  pouce  d’épaiffeur , furtout  autour  du  cou.  Les  uns  l'ont  couverte  d’un  poil , 
Naturel"  couleur  de  fouris  j les  autres  d’un  poil  rouge  , ou  gris  ç & d’autres  en  ont 
l'Amérique  *"ort  F*-'11-  Ik  font  ordinairement  pleins  de  galles  & d'écorchures  , qu’ils  fe 
sei’ientr’.o-  Font  vraifemblablement  à force  de  fe  gratter.  Autout  des  jointures  , ilsonc 
w ale.  la  peau  fort  ridée.  Leur  mâchoire  fupétieure  offre  deux  grandes  dents , qui 

le  SriTZBLAc  leur  defeendent  au-delfous  des  babines  inférieures , & qui  ont , dans  quel- 
ques-uns , plus  de  deux  pies  de  long  : les.  jeunes  n’ont  pas  cette  efpece  de 
défenfes  ; mais  elles  leur  viennent  avec  l’age.  Quoiqu'il  paroiffe  certain 
que  tous  les  vieux  en  font  naturellement  munis,  il  s'en  trouve  qui  n'en 
ont  qu'une  feule  ; & l’on  juge  qu’ils  ont  perdu  l’autre  en  vicilliffanr , ou 
dans  leurs  combats.  Ces  deux  dents  fonc  tort  blanches,  folides  & pefan- 
tes  ; mais  la  racine  en  eft  creufe.  On  en  fait  des  marches  de  couteaux  , 
des  boîtes , & d’autres  bijoux , qui  ont  été  longterr.s  plus  eftimés  & plus 
chers  que  l’ivoire.  Des  autres  dents  , les  Habitans  de  Jutland  font  des 
Boutons  allez  propres,  pour  leurs  habits.  Les  Chevaux  marins  ont  l’ouver- 
ture de  la  gueule  auffi  large  que  celle  d’un  Boeuf  -,  & fur  les  babines  , 
comme  au-delfous  , plulieurs  l’oies  creufes , de  la  groffeur  d'un  fétu  de 
paille.  Il  n’y  a point  de  Matelots  qui  ne  fe  fade  une  bague  de  ces  foies  , 
dans  l'opinion  qu’elles  garantidënt  de  la  crampe.  Au-delTus  de  la  barbe 
d’enhaut,  les  Chevaux  marins  ont  deux  ouvertures  , ou  deux  nafeaux  en 
demi  cercle  , par  lelquclies  ils  jettent  l’eau  comme  les  Baleines  , mais 
avec  bien  moins  de  bruit.  Leurs  yeux  font  allez  élevés  au- deffiis  du  nez, 
& bordés  de  fourcils  : ils  ont  la  rougeur  du  fang  , & fe  fixent  d’un  air  a f- 
freux  fur  ce  qu’ils  regardent.  Leurs  oreilles  font  un  peu  plus  élevées  que 
leurs  yeux,  fans  en  être  fort  éloignées,  & relTemblent  à celles  des  Veaux 
matins.  Leur  langue  a la  groffeur  de  celle  du  Bœuf  : elle  ne  fait  pas  un 
mauvais  aliment , dans  fa  fraîcheur  j mais  deux  ou  trois  jours  fuffifent 
pour  lui  faire  prendre  un  goût  rance  & huileux.  Ces  Animaux  ont  le 
cou  d’une  épailleur  , qui  ne  leur  permet  gueres  de  tourner  la  tête  ; ce  qui 
les  obligeant  de  tourner  beaucoup  les  yeux , leur  donne  l’air  encore  plus 
lorve  ; ils  ont  la  queue  courte , comme  celle  du  Veau  marin. 

On  a déjà  remarqué  qu'il  eft  très  difficile  d’enlever  leur  graille  , parce- 
qu’elle  eft  entremêlée  avec  la  chair  , comme  celle  du  Pourceau.  Le  foie 
& le  coeur  fe  mangent , & fonc  meme  un  fort  bon  mers  pour  les  Matelots  , 

3ui  n'en  ont  pas  beaucoup  d'autres  à choilîr.  La  partie  génitale  eft  un  os 
ur , d'environ  deux  pics  de  long  , qui  diminue  en  groffeur  vers  le  bout, 
Sc  qui  eft  un  peu  courbé  vers  le  milieu  ; plat  vers  le  ventre  , rond  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur , & couvert  de  nerfs.  On  juge  que  les  Che- 
vaux marins  vivent  d’herbe  & de  poiffon  ; d’herbe  , pareeque  leur  fiente 
reflèmble  à celle  du  Cheval  terreftre  ; de  poillôn  , pareequ’en  dépeçant 
une  Baleine  , on  apperçoit  ordinairement  quelques  Chevaux  marins  qui  en 
tirent  fous  l’eau  differentes  pièces.  On  voit,  fur  les  glaçons  du  Spitzbcrg  , 
un  grand  nombre  de  ces  Animaux  qui  font  retentir  l'air  de  leurs  mugiité- 
mens.  S’ils  fe  jettent  dans  l’eau  ) c’eft  la  tête  la  première  , comme  les  Veaux 
marins.  Ils  dorment  & ronflent , non-feulement  fur  la  glace , mais  dans 
feau  même , où  quelquefois  on  les  croiroit  morts.  Leur  ardeur  eft  furpre- 
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liante  i défendre  leur  propre  vie  & celle  des  Animaux  de  leur  efpece.  S'ils 
en  voient  un  blelTé , ils  vont  droit  à 1a  Chaloupe  , fans  s’effraïer  des  coups 
& du  bruit  : les  uns  plongent , & de  leurs  défenfes  ils  y font  quelquefois 
de  grands  trous  \ d'autres  l'attaquent  ouvertement  , la  moitié  du  corps 
hors  de  l'eau , 3c  s’efforcent  de  la  renverfer.  Dans  ces  occafions , les  Pé- 
cheurs n’ont  pas  d’autre  refTourcc  que  la  fuite.  L’unique  méthode  , lorf- 
qu’on  a lance  le  harpon  fur  un  Cheval  marin  , eft  de  le  laitier  nager  juf- 
qu’à  ce  qu'il  foit  affaibli  par  la  perte  de  fon  fang  : on  retire  alors  la  corde 
qu'on  a niée.  L’Animal , amené  infenfiblement  près  de  la  Chaloupe  , s’a- 
gite & fait  plufîcurs  fauts  : mais  quelques  coups  de  lance  l'achevent  bien- 
tôt. On  faifit , pour  le  darder,  le  tems  où  il  le  précipite  d’un  glaçon  dans 
la  Mer,  autant  pour  dérobber  la  vue  de  fa  blelîure  aux  autres  , que  pour 
lui  percer  plus  facilement  la  peau , qui  eft  alors  plus  tendue  6c  plus  unie-,, 
au  lieu  que  dans  fon  fommeil , ou  fon  repos  , elle  eft  fi  lâche  6c  fi  ridée  , 
que  le  harpon  ne  faic  ordinairement  que  l’effleurer.  Cet  inllrument  doit 
être  du  ferle  meilleur  3c  le  mieux  trempé.  Les  harpons , qui  fervent  à la 
pêche  des  Baleines  , font  trop  foibles  pour  la  peau  au  Cheval  marin.  Le 
fer , comme  celui  des  lances  , eft  d’un  pan  6c  demi  de  longueur  , 6c  d’un 
poufTe  d'épai  fleur. 

En  réglant  l’ordre  par  la  grortèur  des  Animaux  du  Spitzberg , c’éroit  à 
la  Baleine  qu’on  devoir  ici  le  premier  rang  : mais  il  a paru  plus  naturel 
de  commencer  par  les  plus  nombreufês  efpeces  ; & c’eft  à Martens  qu’on  s’at- 
tache encore  , pareequ'atant  joint , à la  qualité  de  Voïageur  3c  de  Natura- 
lifte , celle  de  Pécheur  , fes  obfervations  ont  le  double  mérite  d’une  fage  fpc- 
cularion  & d’une  longue  expérience. 

11  les  borne , dit-il , ll’efpece  de  Baleines > auxquelles  ce  nom  convient 
proprement , â celles  qui  font  le  principal  motif  des  voïages  qu’on  fait  aux 
Mers  glacées  , quoique  dans  plufieurs  Relations  on  trouve  d’autres  Animaux 
Marins , confondus  fous  le  même  nom. 

La  Baleine  eft  un  PoilTon  de  rnonftrueufe  grandeur , dont  la  forme  gé- 
nérale repréfente  une  forme  de  Cordonnier  renverfée.  Elle  n’a  que  deux 
nageoires,  placéestlerriere  les  yeux , & d'une  grandeur  proportionnée  à fon 
corps  » couvertes  d’une  peau  épaifte , noire  & marbrée  de  raies  blanches. 
Cette  marbrure  reflembte  aux  veines  du  bois  ; 6c  dans  fes  traits  les  plus 
épais  comme  dans  les  plus  minces  , partent  d’autres  veines  , d'un  blanc  jau- 
nâtre , mélange  qui  leur  donne  beaucoup  d’agrément.  Après  avoir  coupé 
les  nageoires,  on  trouve,  au-dertous  de  la  peau  , des  os  qui  rertemblenc  à 
une  main  d'homme  ouverte  , dont  les  doigts  font  étendus.  Les  intervalles 
de  ces  jointures  offrent  des  nerfs  très  roides,qui  rebondirtent , lorfqu’on 
les'  jette  à terre  avec  force.  On  en  peut  couper  des  morceaux  de  la  grof- 
feur  d’une  tête  d’homme  ; & leur  relîbrc  fe  conferve  longtems  fi  vif,  qu’ils 
rejaillirtent , non-feulemenr  fort  haut  comme  un  Ballon  , mais  avec  la  vi- 
tertc  d’une  fteche.  La  Baleine,  n’aïant  que  deux  nageoires  , s’en  fert  comme 
d’avirons , & nage  à-peu-près  comme  une  Chaloupe  à deux  rames.  Sa  queue 
n’eft  pas  élevée  , comme  dans  la  plupart  des  autres  Poillons  : elle  eft  cou- 
chée horizontalement , comme  celle  du  Dauphin  & de  quelques  autres , 3c 
fa  largeur  eft  entre  trois  8c  quatre  brades.  La  tête  forme  le  tiers  de  toute  U 
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ma  [Te  du  corps.  Elle  eft  plus  grande  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  La 
devant  des  babines,  hautes  & balles,  a des  poils  allez  courts.  Ces  babines 
font  d’ailleurs  unies , un  peu  recourbées , à peu-près  de  la  forme  d'une  S a ôc 
fe  terminent  fous  les  yeux , devant  les  nageoires.  Au-delfus  de  la  babine  fu- 
périeure , il  y a des  raies  noires  , & quelques-unes  d’un  brun  obfcur , qui 
font  recourbées , de  même.  Les  deux  babines  font  fort  noires , lilTes , ron- 
des , & s’emboîtent  l’une  dans  l’autre.  C’eft  fous  la  babine  fupérieure 
qu’eft  ce  qu’on  nomme  la  côte  de  Baleine  , efpece  de  corne  , qui  lui  tient 
lieu  de  dents  , de  couleur  brune  , noire  , Sc  jaune , avec  des  raies  de  di- 
verfes  couleurs.  Il  fe  trouve  des  Baleines , qui  ont  les  côtes  d’un  bleu  clair  ; 
ce  qui  les  fait  croire  jeunes.  Au-devant  de  la  babine  inférieure  , on  remar- 
que une  cavité  , où  la  babine  fupérieure  s'emboîte  , comme  dans  un 
étui.  Martens  , d’accord  avec  d'autres  Navigateurs  de  la  meme  expé- 
rience , juge  que  c’eft  par  ce  trou  que  la  Baleine  prend  l’eau  qu’elle  rejette. 

C’eft  donc  fa  gueule  qui  contient  la  côte  ; & cette  dure  fubftance  elt 
garnie  par  coût  de  longs  poils  , allez  femblables  à du  crin  de  Cheval , qui , 
pendant  des  deux  côtés , entourent  toute  la  langue.  On  voit  des  Baleines  qui 
ont  la  côte  un  peu  courbée , en  forme  de  cimeterre  , & d’autres  qui  l'onc  en 
demi-lune.  La  plus  petite  partie  , car  c’elt  collectivement  qu’on  la  nomme 
côce , et!  fur  le  devant  de  1a  gueule  , Sc  va  par  derrière  fur  le  eofier.  Celle 
du  milieu  elt  la  plus  grolfe  & la  plus  longue  ; elle  a quelquefois  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  hommes.  D'un  côté  , la  gueule  eft  garnie  d’une  ran- 
gée de  deux  cens  cinquante  côtes , & de  l'autre , du  meme  nombre  ce 
qui  fait  cinq  cens  côtes  , fans  en  compter  de  plus  petites , qu’on  ne  tire 
point , pareeque  l’endroit  où  les  deux  Babines  fe  joignent  étant  fort  étroit , 
il  feroit  trop  difficile  de  les  en  arracher.  Chaque  rangée  de  côtes  ell  un 
peu  courbe  en  dedans , & prend , vers  les  babines  , la  figure  d’une  demie- 
lune.  Elle  eft  large  par  le  haut , dans  l’endroit  où  elle  tient  â la  babine  , 
Sc  garnie  [partout  de  nerfs  durs  & blancs  vers  la  racine , de  forte  qu'on 
peut  mettre  la  main  entre  deux  côtes.  Ces  nerfs  blancs  peuvent  fe  man- 
ger dans  leur  fraîcheur  > ils  ne  font  pas  coriaces  Sc  fe  rompent  facilement  t 
mais  en  vieillillànt , ils  prennent  une  fort  mauvaife  odeur.  Dans  les  par- 
ties les  plus  larges  de  la  côte , qui  font  celles  de  deffiis,  vers  la  racine , 
il  croît  d’autres  petites  côtes  , plus  oa  moins  grandes  , comme  on  voie 
de  petits  Sc  de  grands  arbres  entremêlés  dans  une  Forêt.  La  côte , en  con- 
tinuant toujours  de  donner  ce  nom  à la  totalité,  eft  étroite  Sc  pointue  par 
le  bas  : une  cavité , qui  régné  en  dehors , lui  donne  quelque  refleinblance 
avec  une  gouttière  , & fert  à l'enchaftement  des  côtes  particulières  , qui 
fe  joignent  les  unes  aux  autres , comme  les  écailles  d'une  Ecreviflès  ou  les 
tuiles  d’un  toît;  ce  qui  empêche  que  les  babines  inférieures  n’en  foient 
bleftces.  On  fait  divers  ufages  des  côtes  de  Baleine  ; mais  le  poil  n’étant 
point  emploïé,  Martens  juge  qu’il  pourrait  être  préparé  comme  le  Lin, 
ou  le  Chanvre , pour  en  fabriquer  de  grades  toiles , des  cordages  , Sc  d’au- 
nes Marchandées  de  cette  nature.  Il  n'eft  pas  facile  de  couper  les  côtes  de 
Baleine  , Sc  l’on  y emploie  divers  inftrumens  de  fer. 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  eft  ordinairement  blanche.  La  langue 
eft  entre  les  côtes  , attachée  à la  mâchoire  d’en  bas  : elle  eft  blanche ,, 
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tomme  tout  ce  qui  la  foutient  ; mais  bordée  de  caches  noires.  Sa  fubftance  Huroiai 
n’eft  qu’une  graille  molle  8c  fpongieufe  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à dé-  Nanjain* 
couper.  Cetce  raifon  la  fait  jetter  ordinairement  dans  les  flots , quoiqu’on  . . D 1 
en  pût  tirer  cinq  ou  fix  barils  d’huile  j & c’eft  la  proie  du  Poiflon  à lcie,  seftintiiio- 
qui  la  cherche  fort  avidement.  nui. 

Sur  la  tête  de  la  Baleine,  devant  les  yeux  & les  nageoires  , s'élève  une  issmiiiir« 
forte  de  loupe  , qui  a deux  trous  , un  de  chaque  côté , 8c  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  , courbés  tous  deux  en  maniéré  d\S.  C'eft  par  ces  deux  ouvertures 
que  l'Animal  rejette  l’eau  avec  beaucoup  de  force.  Le  bruit  de  ce  mou- 
vement j qui  fe  fait  entendre  d’une  lieue  , reflèmble  à celui  du  vent , 
lorfqu’il  fouffle  dans  une  Cave.  La  Baleine  ne  rejette  jamais  l'eau  avec 
plus  de  force , que  lorfqu’elle  eft  blefTée  ; & le  bruit  qu’elle  fait  alors  ref- 
femble  à celui  d’une  Mer  agitée  , ou  du  vent  dans  une  tempête.  Immé- 
diatement après  la  loupe , ou  la  grolTeur,  le  corps  fe  courbe  eu  arc.  La  ecte 
n’eft  pas  ronde  par  le  haut  ; elle  eft  un  peu  pfatte , avec  une  pente  fen- 
fible  jufquà  la  babiiie  inférieure  , à-peu-près  comme  le  toit  d’une  Maifon. 

Cette  babine  eft  plus  large  qu’aucune  autre  partie  du  corps , furrout  au 
milieu  ; car  le  devant  ôc  le  derrière  font  un  peu  plus  étroits , fuivant  la 
forme  de  la  tète.  On  a déjà  dit  qu’en  général  tout  le  corps  de  la  Baleine 
ne  relTemble  pas  mal  à une  Forme  de  Cordonnier  renverlec.  Les  yeux  font 
entre  la  grolTeur  8c  les  nageoires  , 8c  ne  font  pas  plus  gros  que  ceux  d'un 
Bœuf.  Ils  font  bordés  de  poils , qui  forment  une  elpece  de  fourcils.  La  pru- 
nelle n’eft  guère  plus  grofle  qu’un  pois  ; & le  criftallin  a la  blancheur,  la 
ttanfparence  & la  clarté  du  Criftal.  Cependant  quelques  Baleines  ont  tout 
le  globe  des  yeux , de  couleur  jaunâtre.  Ils  font  placés  fort  bas , prefqu’à 
l’extrémité  de  la  babine  inférieure. 

Les  oreilles  de  la  Baleine  font  fort  avant  dans  la  tête.  Audi  n’entend- 
elle  point , lorfqu’elle  rejette  fon  eau  ; & c’eft  le  rems  qu'on  fai  fît  pour  la 
darder.  La  partie  antérieure  du  ventre  8c  le  dos  font  tout-à-fait  rouges  v 
mais  le  bas  du  ventre  eft  ordinairement  d’une  grande  blancheur , quoique 
dans  quelques-unes  ils  foient  de  la  noirceur  du  charbon.  Au  Soleil , la  cou- 
leur de  ces  Animaux  eft  fort  belle  , & les  petites  ondes  qu’ils  ont  fur  le 
corps  leur  donnent  l’éclat  de  l'argent.  Quelques-unes  font  marbrées  fut 
tout  le  dos  & fur  la  queue.  Martens  afliire  qu’il  trouva , fur  la  queue 
d’une  Baleine,  le  nombre  nai  , auffi  nettement  tracé  que  s’il  l’eut  été 
par  un  Peintre.  Dans  les  endroits  où  elles  ont  été  blefïees,  il  refte  tou- 
jours une  cicatrice  blanche.  Mais  il  y a peu  d’uniformité  dans  leur  cou- 
leur : on  en  voit  de  toutes  blanches  (}6) , d'à-demi  blanches  , de  jaunes 
6c  noires  , c’eft-à-dire  , marbrées  de  ces  deux  couleurs  , 8c  de  toutes 
noires.  Ces  dernieres  ne  font  pas  même  d’un  noir  égal  : c’eft  tantôt  un 
noir  de  velours , tantôt  un  noir  de  charbon  , & tantôt  la  couleur  d’une 
Tanche.  Une  Baleine , qui  fe  potte  bien  , n’a  pas  la  peau  moins  gliflânte  8c 
cnoins  unie  que  l’Anguille  ; cependant  on  peut  fe  tenir  fur  fon  corps, par- 
ceque  la  chair  eft  fi  molle  , qu’elle  s’enfonce  fous  le  poids  d’un  Homme. 

Celle  de  la  fuperficie  eft  auffi  mince  que  le  Parchemin  , 6c  peut  être  arra- 
chée facilement,  du  moins  lorfque  la  chair  s’échauffe  , avec  une  efpece 

U‘)  tilts  Sc  tf autres  Anelois  mettent  beaucoup  de  Baleines  blanches  daasks  Mers 
la  Nord-Oucft, 
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de  fermentation  , qui  paroît  venir  plutôt  d’une  chaleur  inteftine  que  de 
celle  du  Soleil.  Les  Baleines  harponées , qui  fe  font  échauffées  à force  de 
nager  , jettent  une  fort  mauvaife  odeur  ioriqu’on  les  prend.  On  peut  leur 
enlever  alors  des  lambeaux  de  peau , de  la  longueur  d’un  Homme  ; ce  qu'on 
tente  envain  lorfqu’clles  font  moins  échaudces.  A celles  qui  font  mortes 
depuis  quelques  jours  , & qui  ont  efluié  les  raions  du  Soleil , on  enleve 
ailement  la  plus  grande  partie  de  la  peau  ; mais  , en  meme-tems , on  fent 
une  horrible  puanteur  , caufce  par  la  fermentation  de  la  graille  qui  s’é- 
chappe par  les  pores.  Quelques  femmes  du  Nord  fe  fervent  de  cette  peau  , 
pour  attacher  le  lin  à leurs  Quenouilles.  En  fechant , la  Baleine  perd  fes 
couleurs.  Le  blanc  devient  fale , fie  le  noir  , qui  fervoit  à le  faire  éclater , 
tire  fur  le  brun.  Si  l’on  étend  la  peau  contre  le  jour , on  en  voit  le  tillii , 
6c  les  petits  pores  qui  font  le  paflage  de  la  fueur. 

La  partie  génitale  des  Baleines  eu  un  nerf,  dont  la  force  & la  grandeur 
font  proportionnées  d celles  de  l’Animal.  11  eft  long  de  fept  à huit  piés  , 
entouré  d’une  double  peau  , qui  le  fait  redèmbler  à un  couteau  dans  fa 
gaine , dont  on  ne  voit  qu’une  petite  partie  du  manche.  La  partie  de  la 
Femelle  ne  différé  point  de  celle  des  Animaux  terreflres  à quatre  piés.  De 
chaque  côté  , on  diftingue  une  mammclle  , avec  des  traïons  femblables  i 
ceux  d’une  Vache.  Quelques  Baleines  ont  les  mammelles  toutes  blanches  •, 
d’autres  les  ont  marquetées  de  taches  noires  Se  bleues.  On  allure  que  pour 
s’accoupler , les  Baleines  fe  tiennent  droites , la  tête  hors  de  l’eau  , &c  que 
les  Femelles  ne  portent  jamais  plus  de  deux  Baleines  à la  fois',  mais  on 
ignore  combien  dure  leur  portée. 

Les  os  des  Baleines  font  auili  durs  que  ceux  des  Animaux  terreftres  1 
quatre  piés  , quoiqu’ils  foient  aufli  poreux  qu’une  éponge  , fort  creux  , & 
remplis  de  moelle.  L'intérieur  ne  reffemble  pas  mal  à des  raïons  de  miel. 
La  cabine  inférieure  eft  fourenue  par  deux  os , grands  & forts , placés  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre  , qui  ont  enfemble  la  forme  d’une  demi  Lune  ; mais 
chacun  i part  ne  reprefente  que  le  quart  d’un  cercle  : leur  longueur  eft 
d’environ  vingt  piés.  Les  Matelots  emportent  ceux  qui  fe  trouvent  fecs  à 
leur  départ  ; mais  un  os , fraîchement  tité  d’une  Baleine  , jette  une  odeur 
infupportable , aufli  longtems  qu’il  conferve  fa  moelle. 

La  chair  des  Baleines  eft  grofliere  8e  coriace.  Elle  refTembleroit  a (fez  à 
celle  du  Bœuf,  fi  elle  n'ctoit  entremêlée  de  quantité  de  nerfs.  Bouillie  , 
elle  paraît  feche  fie  maigre  , pateeque  la  graille  n’eft  qu’entre  la  chair  fie 
la  peau.  Quelques  parties  deviennent  bleues  fie  vertes  , comme  le  Bœuf 
falé , furtout  dans  fes  endroits  où  les  mufcles  fe  rencontrent  ; fie  pour  peu 
qu’on  tarde  à les  apprêter , elles  noirciflènt  fie  fe  corrompent.  La  chair  de 
la  queue  eft  moins  dure  fie  moins  feche  ; c’eft  celle  que  les  Matelots  man- 
gent , en  gros  morceaux  , qu’ils  coupent  à l’endroit  quarté  , fie  qu’ils  font 
cuire  à l'eau  comme  la  viande  ordinaire. 

La  graille , dont  on  tire  l’huile  , fie  qui  ne  fe  trouve  , comme  aux  Veaux 
marins , qu  entre  cuir  fie  chair  , a le  plus  fouvent  fix  pouces  d’épaifleur 
fur  le  dos  fie  fous  le  ventre  , quelquefois  un  pié  fur  les  nageoires  , fie  juf- 
qu  a deux  a la  babine  inférieure  , qui  eft  toujours  l’endroit  le  plus  gras. 
Mais  il  en  eft  des  Baleines , comme  de  tous  les  autres  Animaux;  les  unes 
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ont  plus  de  grailTe  que  d’autres.  C’eft  dans  les  petits  nerfs  qui  s'f  trou- 
vent mêlés  , que  l'huile  fe  ralTemble.  On  l'exprime , comme  l'eau  d'une  Hisiomi 
éponge.  _ Naii’Rule 

La  queue  d’une  Baleine  lui  fervant  de  gouvernail , pour  fe  tourner , & » 1 

{es  nageoires  d’avirons  , fon  mouvement  ne  différé  point  de  celui  d'une  c A^saïqu» 
Barque.  Elle  nage  avec  autant  de  vîtede  qu’un  Oifcau  vole  , en  tardant  après  Sl  PTMn  “• 
elle  un  vafte  nllon , comme  les  VaifTeaux  qui  font  â la  voile.  Les  Bal ei-  «Snrziis* 
nés  du  Cap  Nord,  auxquelles  on  donne  cenomparcequ’elles  fe  prennent 
entre  le  Spitzberg  8c  la  Norwege,  ne.  font  pas  ii  grollès  & rendent  moins 
de  grailTe  que  celles  du  Spitzberg.  Elles  n’en  donnent  ordinairement  que 
depuis  dix  jufqu’à  trente  Barils  ; au  lieu  que  celles  du  Spitzberg  en  ren- 
dent jufqu’à  quatre-vingt-dix.  11  n’eft  pas  rare  , au  Spitzberg , de  prendre 
des  Baleines  de  cinquante  ou  foixante  pics  de  long.  Marrcns  en  prit  une 
de  cinquante-trois  pies  , dont  la  graille  remplir  foixanre  & dix  barils  ; fa 

2ueue  avoir  trois  brades  te  demie  de  largeur.  Un  autre  Allemand  rira 
'une  Baleine  morte  , que  le  hazard  lui  avoir  fait  rencontrer , cent  trente 
barils  de  graidè.  Ces  Animaux  ont  une  mefure  de  longueur , qu’ib  ne  paf- 
fent  point  '*&£  Martens  fait  entendre  que  pour  les  plus  grands  , c’eft  envi- 
ron foixante  piés  : mais  leur  cpaiflèut  n’eft  pas  fi  bornée  ; de  forte  qu’une 
Baleine  peut  être , à la  fois , moins  longue  8c  plus  grade  qu’une  autre. 

Outre  la  peau  mince  & fuperficiellc  , ii  s’en  trouve  , pardedous  , une  m 

Îilus  épaidê  , qui  couvre  la  graide  & qui  eft  proportionnée  à la  grodeur  de 
a Baleine.  Son  épaideur  ordinaire  eft  d’un  pouce  : elle  eft  de  la  meme  cou- 
leur que  la  première  ,c’eft-à-dire  , noire,  blanche  , ou  jaune,  fi  lapremiere 
l’eft.  Quelque  épaide  qu’elle  puifle  çtre  , elle  a fi  peu  de  raideur  & de 
dureté  , qu’on  croirait  pouvoir  l’apprêter  comme  le  cuir  : mais  elle  fe  fe- 
che  , 8c  fe  rompt  enfuite  aifémem.  A l’égard  des  inteftins,  il  ne  paraît  pas 
qu’on  les  ait  encore  étudiés.  Ce  que  j’en  puis  dire  , ajoute  Martens , c eft 
qu'ils  font  couleur  de  chair  , remplis  de  vent  8c  d’une  fiente  jaune.  On 
croit  que  la  Baleine  fe  nourrir  de  petits  Limas  de  Mer  ; mais  Martens  ne 
peut  le  perfuader  que  ces  Infeétes  foienr  capables  de  lui  donner  tant  de 
graide.  Il  condamne  encore  plus  ceux  qui  ne  la  font  vivre  que  de  vent  ; 

& la  fiente  jaune , qui  fe  trouve  dans  fes  inteftins , lui  parait  une  objedion 
fans  réplique.  D'ailleurs,  un  Pêcheur  célébré  Taflura  qu’il  en  avoit  pris 
une  aux  environs  de  Hitland , dans  laquelle  on  ayoit.  trouvé  près  d’un  ba- 
ril de  Harengs.  Les  Baleines  étant  plus  petites,  dans  cette  Mer  , que  cel- 
les du  Spitzberg  , leur  pèche  eft  beaucoup  plus  dangereufe  : elles  font  fi 
légères  8c  fi  vives  , que  ne  faifant  que  fauter  dans  l’eau , & tenant  pref- 
que  toujours  la  queue  au-deffiis  , on  n'ofe  s’en  approcher , pour  leur  lan- 
cer le  harpon. 

Cependant  le  courage  de  cet  Animal  marin  ne  .répond  point  à fa  force , 
ni  à fa  grofieur.  Dès  qu’il  apperçoit  un  Homme  ou  une  Chaloupe  , il  fe 
cache  fous  l’eau  , pour  prendre  la  fuite.  On  ne  connoît  même  aucun  exem- 
ple d’une  Baleine  , qui  ait  fait  volontairement  du  mal  aux  Hommes , c’eft- 
a dire  , fans  y être  comme  forcée  par  fon  propre  danger  ; mais  , alors  , les 
Hommes  ou  les  Chaloupes  ne  lui  caufent  pas  plus  d’embarras  qu'un  grain 
de  fable , elle  les  fait  fauter  en  mille  pièces.  Toute  la  force  d'une  infinité 
Tome  X y.  O o 
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d’autres  Poiflons , pris  enfemble  ou  féparémenc,  qui  donnent  tant  de  pei- 
ne à les  tirer  au  rivage  , n’approche  point  de  celle  d’une  Baleine.  Elle 
fait  quelquefois  filer  des  milliers  de  brades  de  corde  ; & nageant  avec 
beaucoup  plus  de  vîtefTe  qu’un  Oifeau  ne  vole , elle  étourdit  ceux  qui  ht 
pourfuivenr.  Cependant  on  a toujours  obfervé  qu’elle  ne  peut  nuire  aux 
grands  Vailfeaux.  Lorfqu’elle  leur  donne  un  coup  de  (a  queue,  elle  fe 
lait  plus  de  mal  qu’au  Batiment. 

C’eft  une  expérience  confiante  > qu’au  Printemsles  Baleines  du  Spitzberg 
fe  retirent  vers  l’Oueft,  près  du  vieux  Groenland  6c  de  File  Mayen  ($7) 

& qu’enfuite  elles  retournent  à l’Eft  du  Spitzberg.  Après  elles , vient  ceite 
autre  efpecc  de  Monftres  marins  , que  les  Allemans  nomment  fFinnefishen 
Poiflons  à nageoires  , 6c  que  leur  defeription  fait  prendre  pour  ceux  que  les 
François  appellent  Soudeurs.  On  cefTe  alors  de  voir  des  Baleines.  Elles  na- 
gent contre  le  vent,  comme  tous  les  gros  Poiflons.  Leur  plus  mortel  en- 
nemi eft  le  Poirton  a Scie  , nommé  plus  ordinairement  l'Efpadon  ou 
l’Epée.  Jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  combat , 6c  c’eft  l’Efpadon  qui  eft 
toujours  Pagre  (leur.  Quelquefois  deux  de  ces  Animaux  fe  joignent  contre 
une  Baleine.  Comme  elle  n’a,  pour  arme  ofsènlive  6c  défende  , que  fa 
queue,  elle  plonge  la  tète;  6c  lorfqu’elle  peut  frapper  fon  Ennemi  , elle 
1 alïbmmc  du  coup  : mais  il  eft  fort  adroit  à l’efquiver  , 6c  fondant  fur 
elle,  il  lui  enfonce  fon  arme  dans  le  dos.  Souvent  il  ne  la  perce  point  juf- 
qu’au  fond  du  lard  , 6c  la  blelïiire  eft  legere.  Chaque  fois  qu'il  s’élance  pour 
la  frapper,  elle  plonge  y mais  il  la  pourluit  dans  l’eau,  6c  l’oblige  de  repa- 
roître.  Alors  le  combat  recommence , 6c  dure  jufqu’à  ce  qu’il  la  perde  de 
vue.  Elle  bat  toujours  en  retraite , 6c  nage  mieux  que  lui  a dour  d’eau.  Les 
Baleines , cjui  ont  été  tuées  par  des  Efpadons , fente  ne  fi  mauvais , que  l’o- 
deur s’en  répand  fort  loin- 


($7)  L'Auteur  du  Supplément  aux  Voïa- 
ges  de  Marrent  & de  Wood  obfcrvc  que 
plu  fleurs  confondent  cccrc  Ile  avec  celle  de 
Cherry , & la  prennent  pour  la  même  ; à 
quoi,  dit-il,  il  n’y  a nulle  apparence , car 
la  pointe  la  plut  Septentrionale  de  l’une 
eft  à foixantc-onze  degrés  vingt-trois  mi- 
nutes , & l’autre  à foirante  quatorze  egrés 
cinquante-cinq  minutes.  D’ailleurs  Flic  de 
Cherry  eft  tonde  8c  n^ft  pas  fréquentée 
par  des  Baleines  : celle  de  Mayen  eft  en 
longueur,  du  Sud-Oucft  au  Nord-Eft  ; 8c 
Berenbcrg  ou  la  Montagne  des  Ours , fi 
haute  qu’on  peut  la  découvrir  de  trente 
milles  en  Mer  , contient  tout  l'efpace  qui 
eft  entre  les  deux  Côtes,  orientale  & oc- 
cidentale. Il  n'y  a que  du  côté  du  Nord  . 
un  petit  cfpacc  plus  uni  , a »»  va  jufqu  a 
la  Mer.  I c même  Auteur  donne  tous  les 
gifemens  des  Côtes  de  l’TIc  Mayen.  Recueil 
des  Voïagcs  au  Nord  , Tom.  II , pp.  174 
& 177.  On  y trouve  tant  de  glaces  , au 
Printcms,  qu’il  eft  impoflîblc  d’approcher 
4c  la  partie  Septentrionale  à plus  de  dix 


milles.  Auflî  la  pcche  ne  s'y  faifôit-clle  au» 
rrefois  que  fur  la  Côte  occidentale , où  tc« 
Navires  portoient  directement.  Mais  les 
Baleines  ont  quitté  ccs  pacages  , 8c  fc  font 
retirées  plus  loin  au  Nord. 

(}8)  M ariens  voudroit  , dit- il,  qu'on  le 
nommâr  Poiflon  à peigne  , parccque  ley 
dents  de  l'cfpcce  d’épée  , qui  lui  fort  de  la 
tête  , rcflcmblcm  plus  aux  dent?  d’un  Ixigne 
qu’à  celles  d'une  tcic.  Donnons  fa  Deferip- 
tion d’après  le  P.  de  Chai  le  voix,  qui  l’a- 
voit  vu  combattre.  Il  eft  de  la  gro fleur  d’u- 
ne Vache,  long  de  fept  ou  huit  piés,  8c 
fon  corps  va  toujours  en  rétréciflant  vers 
Is  queue:  fon  aime  eft  longue  de  trois  piés 
8c  large  de  quatre  doigrs.  Elle  eft  poféc  fur 
fon  rez  , & de  chaque  côté  elle  a une  fuite 
de  dents  , longues  d'un  pouce  * rangées  cn- 
tr'cllcs  dans  une  diftauce  égale.  Ce  Poiflbn 
fc  met  à toutes  fa  u ce  s.  6c  c’eft  un  excel- 
lent manger.  Sa  tête  eft  plus  délicate  que 
celle  du  Veau  , plus  grofle  & plus  quarrée. 
Il  a les  yeux  extrêmement  gros.  Journal 
JJiJIorique  d'un  V oïagc  en  Amérique,  p.  J 4, 


DES  VOÏAGES.  Lit.  VL  î9x 

Quoique  pour  la  Pêche  Françoife  de  la  Baleine  , nous  aïons  renvoie  le  - 

Lecteur  à nos  Relations , qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , on  ne  n*Xorui«* 
fe  plaindra  point  de  nous  voir  donner  ici  quelque  idée  de  celle  des  Aile-  D , 
mands  -,  & peut  être  nos  Pêcheurs  en  tireront-ils  quelque  utilité.  i'Ameriqui 

Lorfqu’on  voit  une  grande  abondance  de  Poidons  blancs , onpeutcomp-  SirriNT». 
ter , dit  Martens  , que  l’année  fera  bonne , pour  la  Pêche  des  Baleines  ; mais  n Scitzbero 
on  ne  doit  pas  efpéret  d’en  trouver  beaucoup , dans  les  Parages  où  les  Veaux  r(thc  Antmin- 
marins  font  en  grand  nombre  ; pareeque  ces  derniers  Animaux  mangeant  dcdcUftUone. 
tout  ce  qui  fett  de  nourriture  aux  Baleines , elles  cherchent  des  retraites  mieux 
pourvues  de  vivres. 

Auditôt  qu’on  apperçoit  une  Baleine , ou  qu’on  l’entend  fouffler  Sc  rejec- 
ter  l’eau , on  crie  a’abord  , val , val  y c'cft-à-dire , en  bas , en  bas  ; & tous 
Les  Pêcheurs  fe  jettenc  dans  leurs  Chaloupes.  Chaque  Chaloupe  contient  or- 
dinairement fix  hommes  , & quelquefois  fept , fuivant  fa  grandeur.  Elles 
s’approchent  de  la  Baleine  , a force  de  rames.  Le  Harponneur  , qui  eft 
toujours  fur  l'avant,  fe  lève  , & lance  le  harpon,  qu'il  a devant  lui.  Le 
klonftre  n'eft  pas  plutôt  accroché , que  voulant  aller  à fond , il  tire  la  corde 
avec  tant  de  force , que  l’avant  de  la  Chaloupe  fe  trouve  au  niveau  des 
Bots  , & qu’il  l'entraînerait  même  au  fond , fi  l’attention  n'étoit  extrême  1 
filer  continuellement  la  corde.  La  méthode , pour  lancer  le  harpon  , eft  de 
tenir  la  pointe  du  fer  vers  la  main  gauche  , avec  la  première  des  deux  cor- 
des auxquelles  il  eft  attaché.  Cette  corde  a fix  ou  fept  brades  de  long  ; fon 
épailleut  eft  d'un  pouce.  On  a pris  foin  de  la  mettre  en  cetcle , afin  qu’elle 
ne  retienne  pas  le  harpon  lorfqu'on  le  lance  ; elle  doic  être  plus  foupie  que 
l’autre  corde  , qui  la  retient  , & qui  eft  à l'autre  bout  du  harpon  , pour  fui- 
vre  le  Poifton  dans  (à  fuite  : aufli  la  fait-on  du  chanvre  le  plus  doux  3c  le 
plus  fin  , fans  la  godronner.  Le . Harponneur  lance  fon  inftrumcnt  de  la 
main  droite.  Lorlque  la  Baleine  eft  accrochée , tous  les  Pêcheurs  de  la  Cha- 
loupe lui  font  face  , 3c  fe  hâtent  de  quiteer  leurs  rames.  Un  d’entr’eux  a , 
pour  unique  fonéfion , le  foin  de  veiller  fur  la  grande  corde.  Chaque  Cha- 
loupe eft  fournie  d’un  monceau  de  cordes  , divifé  en  quatre  ou  cinq  rou- 
leaux , dont  chacun  en  contient , depuis  quarre-vingt , jufqu'à  cent  bradés. 

Le  premier  tient  à la  petite  corde  au  harpon.  A meiùre  que  la  Baleine 
s’enfonce  , on  lâche  plus  de  corde  ; & fi  la  Chaloupe  n’en  a point  allez  , 
on  prend  celle  des  autres.  Ces  cordes  font  plus  grades  & plus  forres  , que 
celle  qui  tient  au  fer  du  harpon  : elles  font  d’un  chanvre  rude  , 6c  bien 
godronnées.  Le  Pêcheur , dont  on  vient  de  nommer  l’office  , & tous  fes 
Compagnons  même  , doivent  prendre  un  foin  extrême  qu’au  moment  où 
la  Baleine  s’enfonce  , leur  grande  corde  ne  fe  mêle  , ou  n'avance  trop  d’un 
côté; fans  cette  attention, la  Chaloupe  ferait  infailliblement  renverfee.  Le 
corde  doit  filer  directement  par  le  milieu  de  la  Chaloupe  , Sc  le  Har- 
ponneur mouille  fans  celle  , avec  une  éponge , le  bord  qu’elle  touche 
en  paflant,  dans  la  crainte  qu’un  mouvement  fi  rapide  n’y  mette  le  feu.  Les 
autres  y ont  auüi  l’œil  ; tandis  qu’un  Matelot  expérimenté  , qui  eft  fur 
l'arriere  , pour  gouverner  la  Chaloupe  avec  fon  aviron  , obferve  de 
quel  côté  la  corde  file  , & fe  régie  fur  fon  mouvement  ; car  on  croie 
pouvoir  adiuer , fans  exagération , que  la  Chaloupe  va  plus  vite  que  le  vent. 
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Un  Harponneur , qui  peut  darder  la  Baleine  au-dedous  de  l’ouie , on  dan* 
la  plus  grande  partie  du  dos , choifit  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
endroits.  On  s’cllorce  aufii  de  la  percer  avec  des  lances  ,pour  lui  taire  jet- 
ter  plus  de  £ang.  D’autres  la  frappent  aux  parties  naturelles , lorfqu’ils  y 
peuvent  atteindre  ; elle  y eft  extrêmement  feniitje  , 6c  l’on  a même  obfer- 
vé  qu’un  coup  de  lance  dans  cet  endroit , lorsqu'elle  eft  prête  à mourir , 
lui  tait  trembler  tout  le  corps.  Mais  le  plus  fouvent  on  n’a  pas  la  liberté 
du  choix.  La  tête  eft  l’endroit  où  le  harpon  a le  moins  de  prrfe  , parceque 
les  os  y font  fort  durs  , .fie  qu’il  y a peu  de  graille.  On  juge  meme  que 
l’Animal  feconnoîr  cette  propriété  ; car  lorfqu'il  fe  voit  en  danger  , & qu’il 
ne  peut  fe  garantir  du  harpon , il  y expofe  la  tête  plus  ordinairement  que 
le  dos.  Le  ter  du  harpon  a la  forme  d une  tlechc  par  le  bout , avec  deux- 
tranchans.  Le  derrière  en  eft  épais  des  deux  côtes , comme  le  dos  d’un- 
couperet  ; afin  qu’il  ne  puifte  , ni  couper  par  là , ni  fe  détacher.  Le  man- 
che eft  plus  gros  par  le  hauè  que  par  le  bas , & creux  jufqu'à  la  moitié  , 
pour  y faire  entrer  le  fer , qu’on  attache  encore  à l'entour  avec  une  grolfe 
ficelle.  La  petite  corde , qu’on  a nommée  la  première  , rient  au  fer  , près- 
du  manche.  Le  plus  grand  poids  du  fer  doir  toujours  êcre  en  bas,  afin  que 
de  quelque  maniéré  que  le  harpon  foit  lancé  , il  tombe  tou;ours  fur  la  pointe. 
Les  meilleurs  harpons  font  ceux  qui  ne  font  pas  trop  trempés  , & qui  peu- 
vent plier  fans  fe  rompre. 

Pendant  qu’une  Baleine  eft  accrochée , toutes  les  autres  Chalonpes  ra- 
ment devant  celle  d’où  le  coup  eft  parti , 8c  tirent  quelquefois  la  corde  , 
pour  connoîcre  à fa  roideur  le  degré  de  force  qui  refte  à l’Animal.  Lorf- 
qu'elle  paraît  lâche,  & qu’elle  ne  fait  pas  pancher  l'avant  de  la  Chaloupe 
plus  que  le  derrière,  on  ne  penfe  qu’à  la  retirer.  Un  des  Pêcheurs  la  re- 
met en  rond  , à mefure  qu’on  la  tire,  pour  êcre  en  état  de  la  filer  avec  la 
même  facilité,  fi  la  Baleine  recommcnçoit  à fuir.  On  obferve  aurtî  de  ne 
pas  trop  lâcher  la  corde  à celles  qui  fuient  au  niveau  de  l’eau  , parcequ’ei* 
s’agitant  elles  pourraient  l’accrocher  à quelque  roche , & faire  fauter  le  har- 
pon. Des  Baleines  mortes,  ce  ne  font  pas  le  s plus  grades  qui  s’enfoncent  aufli- 
tôc.  On  remarque  , au  contraire , que  plus  elles  font  maigres , plus  elles  vont 
vite  à fond  ; quoiqu'elles  reviennent  fur  l’eau  quelques  jours  après.  Mais 
on  n’attend  point  que  celles  qui  difparoiftent  ainfi , remontent  d’elles  mê- 
mes ; & l’effort  de  tous  les  Pêcheurs  fe  réunir,  pour  les  conduire  au  Vaif- 
feau.  A la  vérité , fi  la  Mer  écoir  a (fez  calme  pour  leur  permettre  de  s’ar- 
rêter longtems  dans  le  même  lieu,  ils  auraient  moins  de  peine  aies  prendre 
au  niveau  des  flots.  Mais  outre  les  obftacles  du  Vent  & des  Courans , une 
Baleine  , morte  depuis  quelques  jours , eft  d’une  faleté  & d’une  puanteur 
infupportables.  Sa  chair  fe  remplit  de  vers  longs  & blancs.  Plus  elle  de- 
meure dans  l’eau  , plus  elle  s’cleve.  La  plupart  le  découvrent  d’un  ou  deux 
piés.  A quelques-unes  on  voit  la  moitié  dn  corps  ; mais  alors , elles  crè- 
vent avec  un  bruit  extraordinaire.  Leur  chair  fermente  ; il  fe  fait  de  fi  grands 
«ous  au  ventre  , qu’une  partie  des  boïaux  en  fort.  La  vapeur  qui  s'en  ex- 
hale enflamme  les  yeux , & n'y  caufe  pas  moins  de  douleur  que  fi  l’on  y 
avoir  jette  de  la  chaux  vive.  Des  Baleines  qui  remontent  en  vie  fur  l’eau  , 
les  unes  paroiflènt  feulement  étonnées  y d'autres  font  farouches  fie  furieu- 
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lés.  On  a befoin  alors  d’une  extrême  précaution  pour  s’en  approcher  ; car 
pour  peu  que  l’air  foie  ferein , une  Baleine  entend  le  mouvement  des  ra- 
mes. Dans  cet  état , orr  lui  lance  un  nouvel  harpon  , quelquefois  deux , 
fuivant  l'opinion  qu'on  a de  fes  forces.  Ordinairement  elle  replonge.  Ce- 
pendant quelques  unes  fe  mettenc  à nager  au  niveau  de  l'eau , en  jouant  de 
1a  queue  or  des  nageoires,  qui  n'annoncent  rien  d'heureux  aux  Chalou- 
pes. Si  dans  ce  mouvement  la  corde  s'entortille  autour  de  la  queue , le 
harpon  en  elt  plus  ferme  , & l’on  ne  craint  pas  qu’il  fe  détache. 

Les  Baleines  blcllées  rejettent  l'eau  de  toutes  leurs  forces  ; on  les  entend 
d’aufli  loin  que  le  bruit  du  gros  canon  : mais  lorfqu'elles  ont  perdu  rout 
leur  fang  , ou  quelles  font  tout  à-fait  lalles , elles  ne  rejettent  l’eau  que  foi- 
blemcnt  fk  comme  par  gouctes.  Leur  bruit  ne  telfemble  plus  qu’à  celui  d’un 
flaccon  vuide  , qu’on  tiendtoit  fous  l’eau  pour  le  remplir.  Ce  changement 
prouve  quelles  vont  mourir.  Quelques-unes,  après  avoir  été  bleflces , font 
rejaillir  leur  fang  jufqu’à  leur  mort,  en  couvrent  les  Chaloupes  & les  Pê- 
cheurs , & teignent  la  Mer  de  rouge  dans  un  vafte  efpacc.  Celles  qui  font 
blelTées  mortellement , s’échauffent  par  leurs  agitations  jufqu’à  fe  couvrir 
d’une  forte  de  fueur,  qui  attire  les  Oifeaux  de  Mer  ; ils  viennent  les  bec- 
queter , pendant  qu’elles  vivent  encore.  Avec  l’eau  qu’elles  font  rejaillir  par 
leurs  nafeaux  , elles  jettent  aufli  une  efpece  de  graille,  qui  nage  fur  l’eau, 
Sc  que  les  Materaucks  avàllent  fort  avidement. 

S’il  arrive  qu'un  harpon  fe  brife  , ou  fe  détache  , les  Pêcheurs  d’un  autre 
V aideau , qui  s’en  apperçoivent , ne  manquent  point  de  lancer  leur  propre  har- 
pon; & lorlqu’ils  ont  accroché  la  Baleine , elle  leur  appartient.  Quelquefois 
une  Baleine  eft  frappée  en  meme-tems  de  deux  harpons  , lancés  par  deux 
Vaillèaux  différons.  Alors  les  deux  Vailfeaux  y ont  un  droit  égal,  & chacun 
en  obtient  la  moitié.  Toutes  les  Chaloupes , qui  accompagnent  celles  d’où  le 
harpon  cil  lancé,  attendent  que  ta  Baleine  remonte  , & doivent  prêter  la 
matn  pour  la  tuer  à coups  de  lances.  Ce  teins  elt  toujours  le  plus  dange- 
reux ; car  la  Chaloupe  qui  a lancé  le  harpon  , quoiqu’entraînée  par  la  Ba- 
leine, s’en  trouve  ordinairement  fort  éloignée  ; au  lieu  que  les  autres,  qui 
viennent  la  frapper  de  leurs  lances  , font  comme  fur  elle  , ou  du  moins  à 
fes  côtés , fie  ne  peuvent  gueres  éviter  d’en  recevoir  de  très  rudes  coups  , 
fuivant  fes  mouvemens  & fes  agitations,  ha  queue  & fes  nageoires  battent 
fi  furieufemenc  l’eau  , qu’elles  la  font  fauter  & la  répandent  comme  en  pouf- 
ftere.  Elle  peut  brifer  une  Chaloupe  ; mais  on  a déjà  remarqué  que  les 
grands  Vaillèaux  ne  reçoivent  aucun  dommage  du  coup,  & qu’au  contrai- 
re elle  en  fouffre  beaucoup  elle-même  : elle  en  faigne  fi  fort , quelle  achevé 
de  perdre  fes  forces  , & le  Vaidèau  demeure  tout  rouge  de  Ion  fang.  Les 
lances  font  compofées  d'un  bois  , d’environ  deux  brades  de  longueur , ur> 
peu  plus  court  que  celui  des  piques  ; & d’un  fer  pointu , long  d’une  brade , 
qui  doit  êtte  médiocrement  trempé,  afin  qu’il  paille  plier  lans  fe  rompre. 
Après  avoir  erfoncé  la  lance , on  la  remue  de  divers  côtés  , pour  rendre 
la  blediire  plus  large.  U arrive  , quelquefois  , qne  routes  les  laoces  de  trois 
ou  quatre  Chaloupes  demeurent  enfoncées  dans  le  corps  d’une  Baleine. 

Auditôt  que  l’Animal  eft  mort  , on  lui  coupe  la  queue  , pareequ’érant 
ttanfverfale  , elle  retarderait  le  cours  de  la  Chaloupe.  Quelques  Picheur» 
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AUemans  gardent  la  queue  fie  les  nageoires  , fie  les  fufpendent  aux  côtés 
du  Vailleau,  pour  le  garantir  des  glaces,  lotfqu'il  s'en  trouve  aflîégé.  On 
attache  la  Baleine  à l’arriere  d’une  Chaloupe  , qu'on  amarre  elle-même  i 
la  queue  de  quatre  ou  cinq  autres,  fie  l’on  retourne  au  Vaifleau  dans  cet 
ordre.  En  y arrivant,  la  Baleine  y eft  attachée  avec  des  cordes;  la  tête  vers 
la  Pouppe  ; fie  l'endroit , où  l'on  a coupé  la  queue , vers  la  Proue.  Enfuite  , 
deux  Chaloupes  fe  placent  de  l’autre  côté  de  l’Animal , fie  font  retenues 
dans  cette  fituation  par  uu  long  crochet , qu'un  des  Matelots  tient  pendu  au 
bord  du  Vailleau.  Le  Harponneur  de  chaque  Chaloupe  eft  fur  l’Avant,  ou 
fur  la  Baleine  même  , vêtu  d'un  habit  de  cuir , fie  quelquefois  en  bottes.  On 
fiche  des  pointes  de  1er , dans  le  corps  de  la  Baleine  , pour  fe  tenir  ferme 
fur  fa  peau  ; parcequ’elle  eft  fi  gluante  , qu’on  ne  s’y  foutient  pas  mieux 
que  fut  la  glace.  Deux  Pêcheurs  , chargés  de  couper  la  graille  , reçoivent 
pour  cet  office  quatre  ou  cinq  rixdales.  La  première  pieee  , qu'ils  doivent 
couper  , eft  celle  du  derrière  de  la  tête,  près  des  yeux  , dont  elle  eft  l’en- 
veloppe. C'eft  la  plus  grofle  : toutes  les  autres  fe  coupent  en  tranches  , le 
long  du  corps.  Cette  première  piece  s’étend  , lorfqu’elle  eft  coupée  , de- 
puis l’eau  jufqu’à  la  grande  Hune,  ou  cette  petite  Platte-forme  qui  régné 
en  faillie  autour  du  grand  mât  (59).  Enfuite  on  coupe  d’autres  pièces  , 
qu’on  rire  aufli  fur  le  Pont  ; fie  les  Matelots  qui  font  à bord  les  découpent 
en  morceaux  quarrés  , d’un  pié  de  grandeur.  Leurs  couteaux  , avec  les 
.planches , font  i-peu-près  de  la  longueur  d’un  homme.  A mefure  qu'on 
détache  des  pièces  de  la  Baleine , on  la  levé  avec  des  poulies , pour  fe 
donner  plus  de  facilité  i la  découper.  La  graille  fe  détache , comme  on 
écorche  un  Bœuf.  Les  morceaux  quarrés  fonr  découpés  en  morceaux  beau- 
coup plus  petits  , qu’on  jette  dans  les  tonneaux.  Dans  cet  exercice  , on 
fe  tient  aufli  loin  de  la  graifle  qu’il  eft  poflible  , pareequ’on  la  croit 
capable  de  caufer  une  contraction  de  nerfs  , qui  pourrait  aller  jufqu’à 
rendre  perclus  des  mains  fie  des  bras.  LcSjfouteaux  , quoique  plus  courts 
que  les  autres  , n’ont  pas  moins  de  trois  ou  quatre  piés  de  long. 

La  graifle  des  Baleines  ne  fe  reflëmble  point.  Dans  les  unes , elle  eft 
blanche  ; jaune  dans  les  autres , fie  rouge  dans  quelques-unes.  La  blan- 
che eft  remplie  de  petits  nerfs , fie  ne  rend  pas  ranc  d'huile  que  la  jaune. 
Celle-ci  pafle  pour  la  meilleure..  La  rouge  eft  remplie  d'eau , fie  vient  des 
Baleines  mortes  , où  le  f.tng  remplit  les  endroits  par  lefquels  la  graifle  s'eft 
écoulée.  Aufli  L’huile  en  elt-elle  moins  abondante  fie  moins  eftimée.  Lorf- 
qu’on  a dépouillé  un  côté  de  la  Baleine , on  11e  la  retourne  qu’après  avoir 
coupé  la  côrç  entière , dont  la  pefanteur  donne  beaucoup  d’embarras  i l’E- 
quipage : il  ne  l'éleve  point , fans  un  grand  nombre  de  crochets  fie  de  pou- 
lies (40).  La  côte  appartient , non-feulement  aux  Propriétaires  du  Vai  fléau  , 


( jr)  L'Auteur  fait  juger,  par-li , quel  doit 
ître  le  poids  d'une  Baleine. 

(40)  Les  crochets  rclfcmblcnc  à un  il  eau 
de  Balance , Sc  font  faits  captés.  A chaque 
bout,  il  y a deux  pointes  aigues  qu’on  en- 
fonce dans  la  côte  ; au  milieu  eft  une  lon- 
gue queue  , jointe  avec  un  anneau  , où  les 
cordages  font  attachés.  Deux  autres  cro- 


chets, en  forme  de  griffe  d’Oifeau  , font 
attachés  à ccttc  queue.  Dans  l'anneau  , où 
les  cordages  font  liés  , eft  un  autre  cro- 
chet , attaché  aufli  par  un  anneau , 5c  fem» 
blablc  à ceux  qui  font  eu  ufage  pour  lever 
les  Marchandâtes  avec  une  Grue.  Dans  le 
milieu , entre  ces  deux  crochets  , une  au- 
tre corde  foutient  les  crochets  d'enbas.  Le* 
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nuis  à ceux  qui  partagent  les  frais  de  l’entreprife.  Les  Mercenaires  font  paies 
à leur  retour , fans  égard  au  fuccès  de  la  pèche. 

Autrefois  les  Hollandois  faifoient  l'huile  de  Baleine , au  Spitzberg , dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Smerenberg  , aux  environs  de  Harlmger  Cookery  ; & 
dans  les  voïaees  de  Martens  , on  y voioit  encore  tous  les  inftrumens  qu'ils 
emploïoienc  à cette  operation.  Quelques  Bafques  , dit-il , choifitTenr  en- 
core le  même  endroit  : mais , en  général,  les  Vaifleaux  François  tirent  l’huile 
fur  leur  Vailfeaux  ; & delà  vient  qu'ils  en  perdent  plusieurs  par  le  feu. 
Les  Allemands  mettent  leur  eraide  dans  des  conneaux  , où  ils  la  laifTent 
fermenter , & fe  convertir  (Telle  - même  en  huile  , fans  qu’on  ait  ja- 
mais appris  qu'elle  les  ait  fait  (âuter.  En  la  faifant  frire , la  perte  e(i  de 
vingt  pour  cent , plus  ou  moins  , fuivant  fa  bonté.  Dans  le  voifinage  de 
Hambourg , où  l'on  fait  l’huile , on  tire  la  grailTe  des  tonneaux , pour  la 
mettre  dans  une  grande  cuve  , d’où  elle  eft  jettée  dans  une  chaudière  large 
& platte  (41) , qui  en  contient  jufqu'à  cent  quarante  gallons.  Après  l’avoir 
fait  bien  (rire  fur  le  fourneau,  on  la  puife  avec  de  petits  chaudrons;  on 
la  jette  dans  un  grand  tamis  , qui  ne  donne  pafTage  qu’aux  parties  liquides  ; 
& tout  le  refte  eft  abandonné.  Le  tamis  fe  met  fur  une  grande  cuve  , à demi 
pleine  d’eau  , où  l'huile  fe  refroidit , s’éclaircir , & dépofe  au  fond  ce  qu'elle 
a d’impur.  Il  ne  relie  que  l’huile  pure  & nette , qui  nage  fur  l'eau  comme 
toute  autre  huile.  De  la  grande  cuve  , on  la  fait  couler , par  un  tuïau,  dans 
une  autre  cuve  de  même  grandeur;  &de  celle-ci  dans  unetroifieme  , toutes 
deux  à demi  pleines  d’eau  , pour  s’y  clarifier  encore  plus  Enfin  elle  pallè 
dans  un  quatrième  vailfeau , d’où  elle  n'efl  tirée  que  pour  remplir  les  barils 
où  l’ufage  eft  de  la  conferver.  Ceux, qui  ne  la  veulent  pas  fi  pure,n’emploien* 
que  deux  cuves.  Le  baril , qu’on  nomme  en  Allemagne  Cardai,  ou  Quaruel , 
contient  foixantc-quatre  gallons  d’Angleterre  (41) , ou  deux  cens  foixanre- 
douze  pintes  de  France  ; mais  un  véritable  baril  d’huile  de  Baleine  n’eft  que 
de  trente-deux  gallons , ou  cent  trente- fix  pintes.  Quelques-uns  font  frire 
aufti  le  marc  , dont  ils  tirent  une  huile  brune  ; mais  fi  peu  eftimée  , quelle  ne 
vaut  pas  les  frais. 

Apres  avoir  parlé  du  PoifTon  à nageoires  (45),  comme  d’un  Habitant  fa- 
milier de  la  Mer  du  Spitzberg  , i'en  dois  la  defeription.  Il  eft  de  la  longueur 
d'une  Baleine , mais  on  ne  lui  donne  que  le  tiers  de  fa  groireur.  Il  fe  fait 
connoître  à fes  nageoires,  qui  font  fut  le  dos  , près  de  la  queue, & par 
la  force  avec  laquelle  il  fouffle  & rejette  l’eau.  La  boflè  qu’il  a fur  la  tete 
eft  fendue  en  long  ; & c’eft  par  ce  trou  qu’il  rejette  l’eau  , à beaucoup  plus 
de  hauteut  que  la  Baleine.  D’ailleurs  fon  dos  n’eft  pas  fi  coutbé  que  celui  de 
l’autre  ; fa  bolfe  eft  moins  élevée  ; fes  babines  font  brunes , & relTemblent 
à des  cordes  entrelaflces.  Sa  côte  pend  au  - de  (Tus  de  la  babine  fupérieu- 
re , comme  dans  la  Baleine  ; mais  quelques-uns  dontent  qu’il  puilte  ou- 


deux  pointes  de  derrière  prennent  1a  côte 
d'un-  côté  i celles  de  devant  la  prennent  de 
faucre  ; de  force  quelle  fe  trouve  entre  les 
ânes  & les  autres  lorfqu'on  la  levé. 

(4 1 ) Martens  la  compare  à celle  des  Tein- 
turiers -,  platte  , dit-il,  large  , dans  1a  for- 
me des  Catfçrofo  de  cuivre. 


(4t;  le  Gallon  fait  environ  quatre  pin- 
tes de  Paris. 

(4))  Ccd  la  traduûion  du  nom  Aile* 
mand , qui  ed  Winrufish  : mais  il  parole 
que  c*ed  le  Poiflon  que  nos  Relations  pot»» 
men;  Souffleur. 
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vtrr  bigueule.  Martens  affure  , au  contraire , qu'il  peut  l'ouvrir,  quoiqu'ert 
nageant  il  ne  l’ait  pas  toujours  ouverte  comme  la  Baleine  ; qu’il  en  a le 
dedans  tout  couvert  de  poils  , la  petite  côte , ou  la  plus  jeune , de  fou- 
leur  bleuâtre , & la  vieille  d’un  brun  foncé  , avec  quelques  raies  jaunes. 
11  eft  noir,  fans  l’être  autant  que  du  velours , comme  les  Baleines  de  cette 
couleur  ; mais  la  fienne  retfemble  â celle  de  la  Tanche.  Il  a le  corps  long 
& menu.  Il  eft  beaucoup  moins  gras  que  la  Baleine  ; ce  qui  dégoûte  d’au- 
tant plus  d'en  prendre  , que  le  profit  dédommage  peu  du  danger  ; car  fe 
remuant  avec  plus  de  vîtefie  que  la  Baleine , Si  jouant  de  la  queue  Si  des 
nageoires  avec  plus  de  force , il  effraie  les  Pêcheurs  jufqu’A  leur  faire  crain- 
dre de  s’en  approcher  affez  pour  le  tuer!  coups  de  lances  , feules  armes  néan- 
moins qui  paillent  l’expédier  promptement.  Martens  raconte  que  des  Pêcheurs 
de  CaNation  aiant  lancé , par  méprtfe , le  harpon  fur  un  Poiflon  à nageoires  , 
il  les  entraîna  rout-d’un-coup , avec  leur  Chaloupe , fous  un  glaçon , d’où  ils 
ne  purent  fortir.  Les  Poiflbns  à nageoires  ont  la  queue  plane.  Lorfqu’ils  pa- 
roilTenc  dans  la  Mer  du  Spitzbcrg  , on  n'y  voit  plus  de  Baleines. 

On  trouve  , dans  la  même  Mer , quatre  fortes  d’Ecreviffes  marines  ; l’une , 
fans  queue,  nommée  Zec-Krajf  par  les  Allemans , Si  Araignée  de  Mer  par 
les  François  ; les  autres  plus  connues  fous  les  noms  de  Langoujlin  rouge  , 
de  petit  Langoultin  ou  petite  Chevrette  , & de  Pou  marin  , ou  Pou  de 
Baleine.  La  première  eft  non-feulement  fans  queue  , mais  elle  a fix  pics  , 
deux  ferres , Sc  le  corps  tout  velu.  Par  la  tête  , elles  reffemblenr  â nos  Ecre- 
vilîes  de  Mer.  La  principale  différence  , entre  les  Langouftins  du  Spirz- 
berg  Sc  les  nôtres  , c’eft  que  les  premiers  font  rouges  , avant  que  d’être 
cuits  au  feu,  8c  qu’ils  ont  fa  tête  fendue  en  deux  , avec  plufieurs  cornes. 
Ils  ont  d’ailleurs  , comme  les  Ecreviffes , les  yeux  au  bout  de  la  tête  , qui 
eft  fort  large.  La  coque  , ou  l’écaille,  qui  couvre  leur  dos  , a la  forme  du 
derrière  d'une  cuiralfe , & fe  courbe  un  peu  autour  du  cou  : elle  eft  armée 
d’un  piquant.  Après  cette  écaille  , on  trouve  fix  plaques  rondes  Sc  enchaf- 
ices  l’une  dans  l’autre  , qui  couvrent  les  pattes  de  devant  & de  derrière  , Sc 
dont  les  bords  font  marquetés  de  petites  taches  noires.  Leurqueuc  eft  com- 
pofée  aufli  de  cinq  pistes  ; Sc  lorfqu’elle  s’étend  , elle  reffemole  à celle  d’un 
Oifeau.  Les  deux  pattes  dfe  devant  ont  de  petites  pinces.  Ces  Langouftins 
rouges  ont  dix-huit  jambes  , dont  les  plus  proches  des  pinces  font  les  plus 
courtes.  Les  huit  premières  ont  chacune  quatre  jointures , dont  la  plus  haute 
eft  la  plus  longue  , comme  la  derniere  eft  la  plus  courte  ; mais  elles  ne  font 

Îias  velues.  Les  dix  autres  n’ont  que  deux  jointures , & celles  de  derrière  font 
es  plus  longues.  Les  piés  font  un  peu  crochus,  &:  velus.  Des  jointures  infé- 
rieures de  chaque  jambe  de  derrière  fortent  deux  rejetions  , Sc  les  autres 
jointures  n’en  ont  qu’un.  Ges  Infectes  marins  s’élancent  dans  l’eau  avec  beau- 
coup de  vîtefie. 

Les  petits  Langouftins  du  Spitzberg  font  une  cfpece  de  Chevrettes,  qui 
rcffemblent  à des  vers.  Leur  tete,  qu'on  prefidtoit  pour  celle  d’une  Mou- 
che, eft  armée,  par  devant,  de  deux  cornes.  Tout  leur  corps  eft  couvert 
d’ccailles  affez  dures.  Ils  ont  le  dos  rond  ; mais  leur  plus  grande  largeur  eft 
par  le  bas.  De  fix  jambes  , qu’ils  ont  de  chaque  côté  , trois  bordent  la 
première  ccaille  , Sc  les  trois  autres  font  au-deffous  de  la  troifieme.  Ce* 
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petits  Animaux  Te  trouvent  ordinairement  entre  les  pierres  des  Havres  , 
fie  dans  k graille  de  la  Baleine  qui  Hotte  fur  l’eau.  Ils  font  ta  proie  des  Oi- 
feaux  de  Mer , qu'on  ne  manque  point  de  voir  en  grand  nombre  , dans 
tous  les  lieux  où  l'on  trouve  de  petits  Langouftins. 

Les  Poux  de  Baleine , que  M arreu  s range  entre  les  Teltacées  , ne  ref- 
femblenr  aux  Poux  ordinaires  que  par  la  tire.  Leurs  écailles  ont  la  dureté 
-de  celle  du  Latigouftin,  Us  ont  quatre  cornes , dont  tes  deux  premières  font 
•courtes , mais  droites , fie  les  deux  autres  crochues  fie  pointues.  Ils  ont  deux 
yeux  , & n’ont  qu’un  nafeau.  De  fix  écailles  qu’ils  ont  fur  le  dos,  la  pre- 
mière a la  forme  d’une  navette  de  Tiflcrand.  On  compare  la  figure  de  leur 
queue  à celle  d’un  Bouclier  ; mais  elle  tft  fort  courte.  La  première  des  fix 
«cailles  du  dos  eft  garnie  de  jambes,  formées  en  croilTant , ou  plutôt  en 
faucille  ; le  dehors  en  eft  rond  , le  dedans  dentelé  comme  une  fcie  , & les 
■extrémités  pointues.  A chaque  côté  de  la  fécondé  & de  la  troifieroe  écaille , 
quatre  autres  jambes , qui  leur  fervent  comme  d’avirons , ont  une  petite  join- 
ture en  bas  , qui  facilite  leur  mouvement.  Ces  Infeôes  ne  fe  trouvent  que 
fur  la  Baleine  ; fie  lorfqu’ils  font  attachés  à fa  peau  , ils  ont  leurs  deux  der- 
nières jambes  ctotfées  fur  leur  dos  , ou  levées.  La  fix  autres,  tpi  rclfem- 
blent  à celles  de  l’Ecrcvilfe , ont  chacune  trois  jointures , fie  font  tort  aigues. 
Le  Pou  de  Baleine  s’attache  fi  fort  à la  peau  de  ce  Poiflon , qu’on  le  met- 
tront plutôt  en  pièces  que  de  l’en  arracher;  & pour  l’avoir  en  vie  , on  eft 
obligé  de  couper  un  morceau  de  la  partie  à laquelle  il  eft  attaché.  11  ne  fit 
tient  que  fur  les  nageoires  , les  babines  fie  les  parties  génitales , où  la  Ba- 
leine ne  peut  fe  frotter  facilement.  Elle  eft  quelquefois  fi  couverte  de 
ces  Infeéles , qu’ils  emporrent  de  grandes  parties  de  fa  peau.  C’eft  dans  le 
tems  de  la  chaleur , qu’elle  en  eft  particulièrement  tourmentée. 

Marrens,  qui  avoir  parcouru  différentes  Mers,  n’a  vu  que  dans  celle  du 
Spitzbetg  , deux  forres  de  Teftacées  qu’il  décrit  (44}.  Il  les  nomme  Stain 
Jùh  , c’eft-à  dire Poiflon  étoilé  a ou  Etoile  de  Mer.  Le  premier  a cinq 
pointes  , qui  lui  fervent  comme  de  jambes  : il  eft  de  couleur  rouge.  Sur 
le  plat  du  corps  , il  a cinq  doubles  rangées  de  grains  aigus.  Entre  cha- 
cune de  ces  doubles  rangées  , il  s’en  trouve  une  (impie , des  mêmes  grains^ 
de  forte  qu’on  compte  en  tout  quinze  de  ces  rangées  de  grains,  qui  re- 
prcfentetit  la  figure  d’une  Etoile  i cinq  branches.  D’ailleurs  le  plat  du  corp* 
relïèmble  au  dos  d’une  Araignée.  De  l’autre  côté , on  \*ok  au  centre  U fi- 
gure d’une  Etoile  à cinq  branches  pointues , qui  s’ouvre  Sc  fe  reilerre  com- 
me une  bourfe  , fie  qui  eft , apparemment,  la  bouche  de  l'Animal,  Autour 
de  cette  Etoile , on  voit  de  petites  taches  noires , qui  font  rangées  suffi  etl 
forme  d’Etoile  ; fie  celle-ci  eft  encore  entourée  d une  autre  figure , qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  Renoncule.  De  l’Etoile  du  milieu  , ou  de  la  bou- 
che , partent  cinq  bras,  ou  jambes,  qui,  depuis  k fleur  jufqu’aux  extré- 
mités, font  bordés  de  grains  5 8c  ces  grains  n’empêchent  pas  qu’ils  ne 
foient  aaffi  unis  qu’une  coque  d’œuf.  Ils  font  couverts  d’ecaslies.  Lear 
longueur  eft  d’environ  trois  pouces  ; fie  depuis  les  endroits  où  les  grains 

(+4)  Non  qu'on  ne  voie  des  Etoile!  de  il  les  trouve  tout-i-fait  différentes.  Celle 
Met  dans  la  Met  du  Nord  , dam  celle  que  Rondelet  décrit,  eft  noire,  Sc  n’a  pas 
d'Efpagne  & dans  Ja  Médiienaacc  ; mais  les  mêmes  plis. 

J'orne  XK  P p 
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commencent , ils  vont  toujours  en  diminuant.  Entre  les  écailles  , il  fi? 
trouve  trois  ou  quatre  autres  grains  enfemble,  qui  relTemblent  à des  ver- 
rues. Lorfque  ce  Poilfon  nage , il  étend  ces  grains  de  chaque  côté  , com- 
me les  Oifeaux  étendent  leurs  plumes  pour  voler. 

L'autre  PoifTon  étoilé  devroit  fe  nommer  plutôt  PoifTon  de  Corail  , 
parcequ’il  relTemble  fi  parfaitement  i cette  efpece  de  Plante  , qu’on  le 
prend  pour  elle  avant  que  de  s eue  apperçu  qu  il  eft  vivant.  Il  eft  d’une 
couleur  plus  vive  que  le  premier,  qui  tire  fur  le  rouge  obfcur.  Son  corps 
a dix  angles.  Le  deilus  offre  la  forme  d’une  Etoile , avec  autant  de  bran- 
ches , qui  reffemblent  aux  ailes  d’un  Moulinet.  Ce  deflïis  eft  rude  , mais 
le  delfous  eft  poli.  Au  milieu  , on  voit  une  autre  figure  d’Etoile  à fix 
branches , qu’on  peut  prendre  pour  fa  bouche  , & donc  le  tour  eft  doux 
& uni  jufquaux  endroits  d’où  forcent  les  jambes.  Entre  les  emboîtures  , 
il  fe  trouve  des  cavités , qui  font  aulfi  allez  douces.  Le  haut  des  jambes 
eft  gros  ; & leur  milieu  offre  un  creux  affez  doux  auffi.  Les  bords  en  font 
couverts  d’écailles  , les  unes  fur  les  autres , comme  des  rangées  de  Co- 
sail  ; mais  au-deffous , les  écailles  font  entrelaffces  , ont  dans  leur  mi- 
lieu de  petites  raies  noires  , & font  les  unes  fur  les  autres  , comme  cel- 
les de  l’Ecreviffe.  En  forçant  du  corps,  les  jambes  fedivifent  en  diverfes 
branches,  creufes,  comme  on  l’a  dit,  jufqu’à  l’endroit  où  elles  fe  divU 
fent  en  d’autres  branches  , qui  diminuent  par  degrés.  Les  petites  d’enbas 
font  entourées  dccailles  fort  pointues.  Le  poiflon  joint  toutes  fès  pattes 
en  nageant , & les  écarte  enfuire  , comme  s’il  ramoit.  Martens  en  vit  un, 
qui , d’une  patte  à l’autre , n’avoit  pas  moins  d’un  pan  de  longueur.  Les 
plus  grands  font  les  plus  beaux  en  couleur.  Ils  ne  vivent  pas  longtems 
hors  de  l’eau.  En  mourant , leurs  patres  fe  retirent  vers  la  bouche  -,  & peu 
de  teins  après  leur  mort  ils  fe  briient  en  morceaux. 

Le  Poiflon  Dragon  ( Drack  fish  ) eft  une  autre  rareté  du  Spitzbcrg.  Il 
a fur  le  dos , deux  nageoires  , dont  la  première , garnie  de  fort  longs 
filets , a deux  pouces  de  hauteur.  La  fécondé  eft  moins  élevée  , & fans 
filets  ; mais  elle  occupe  une  gtande  parcie  du  dos.  Au  lieu  d’ouies  , il  a 
dans  le  cou  , deux  ouvertures,  bordées,  de  chaque  côté  , de  deux  peti- 
tes nageoires.  Au-defîôus  de  ces  nageoires , il  en  a une  autre , de  bonne 
grandeur  , & une  encore  fous  le  ventre , qui  eft  fort  longue  , fort  étroite  , 
& qui  touche  à la  queue.  Sa  tète  eft  oblongue  , & compofée  de  plu- 
fieurs  arrêtes.  Il  a le  mufeau  relevé  , la  queue  d’un  pouce  de  largeur , 
le  corps  long,  mince,  un  peu  rond  , d’une  couleur  argentine  & luilante. 
Ce  Poiffon  fe  trouve  ordinairement  entre  l’IU  aux  Ours  & le  Spitz- 
berg. 

Les  AUemans  ont  nommé  Whit-Fish  , Poiflon-blanc , nn  fort  gros  Poif- 
fon des  Mers  glacées  , qui  a la  figure  d’une  Baleine  , & jufqn’à  vingt 

£iés  de  long.  Il  n’a  pas  de  nageoires  fur  le  dos , mais  il  en  a deux  fous 
t ventre  ; & fa  queue  reffemble  à celle  de  la  Baleine.  Il  a fur  la  tête 
une  boffe,  & un  trou  par  lequel  il  rejette  l’eau.  Sa  couleur  eft  un  jau- 
ne pale  , & fa  graille  allez  abondante  , à proportion  de  fa  gtoffeur  , mais 
fi  molle  , que  le  harpon  s’en  détache  facilement.  On  rencontre  ces  Poif- 
foas  en  trouppcj,  6c  Mertens  en  vit  d la  fois  plufieurs  centaines. 
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Le  Buukopf,  en  François  Tête  de  Plie  , eft  encore  un  Monftre  du  Spitz-  — — . 

berg,  qui  a depuis  feize  jufqu’l  vingt  pics  de  long.  Son  mufeau  eft  d'une  Hutoiri 
même  grofTeur  , & fans  pointe  , rempli  de  petites  dents  aigiies.  Il  a , vers  AT®**lt* 
le  milieu  du  dos  , une  nageoire  qui  le  voûte  un  peu  en  defcendant,  & i/Amiriçoi 
deux  autres  fous  le  ventre  , aflfez  femblables  à celles  de  la  Baleine  , cou-  Septint*. 
vertes  d’une  peau  épailfe  & mêlée  d’arrêres.  Sa  queue  reflemble  aulfi  à tï5PlxZBtR0 
celle  des  Baleines.  Il  a,  fut  le  cou,  une  ouverture  par  laquelle  il  rejette  USulko,{ 
l'eau  , mais  d moins  de  hauteur  que  la  Baleine  ; & le  bruit  qu’il  fait  en 
ia  rcjettant  eft  différent  aufli  par  la  force  Sc  par  le  fon.  Ses  yeux  font  fort 
petits  , d proportion  de  fa  groffeur.  Il  a le  dos  brun  , la  tête  de  même 
couleur , mais  marbrée  ; Sc  le  de  flous  du  ventre  , blanc.  Les  Butskopfs 
fuivent  longtems  un  Vaiffeau  , 6c  s’en  approchent  fi  près  , qu’ils  fe  laif- 
fent  même  toucher  avec  un  bâton.  Ils  nagent  contre  le  vent , comme  tous 
les  gros  Poiffons  ; Sc  Mattens  juge  que  c'eft  pour  fe  mettre  d couvert  de 
la  tempête  ; il  CToît  même  qu’ils  en  font  comme  avertis  , par  des  dou- 
leurs qu’ils  fen  cent  quelques  jours  auparavant,  Sc  qui- leur  font  faire  des 
culbutes  furprenantes  , qu'on  ne  fauroit  prendre , dit  il , pour  un  jeu. 

On  a nommé  piufieurs  fois  la  Licorne  de  Mer  fans  en  avoir  donné  la 
Defctiption.  Martens  fe  plaint  de  l'avoir  trouvée  , dans  les  Livres  , avec  ^ 
une  nageoire  fur  le  dos.  Elle  n’en  a point , dit-il , mais  elle  a fur  le  cou 
une  ouverture  par  laquelle  on  lui  voit  rejetter  l’eau.  Par  Je  corps  , elle 
reflemble  au  Veau  marin  ; mais  fes  nageoires  de  deflbus  & fa  queue  fiant 
celles  de  la  Baleine.  Les  unes  ont  la  peau  noire , les  autres  d’un  gris  pom- 
melé : mais  toutes  font  blanches  fous  le  ventre.  Leur  longueur  eft  depuis 
feize  jufqu’à  vingt  pics.  Une  affez  longue  corne  , ou  plutôt  une  dent,  qui 
leur  fort  de  la  tcre  , leur  a fait  donner  leur  nom  : elles  la  tiennent  levée 


en  nageant , Sc  l’on  en  voit  quelquefois  un  grand  nombte  qui  fendent  les 
eaux  dans  cette  fituation.  Leur  viteflc  eft  n finguliere  , qu’on  en  prend 
fort  peu  , quoiqu’on  ait  fouvent  le  plaifir  d’en  voir. 

Enfin  Martens  compte  entre  les  Monftres  du  Spitzberg , un  Poiflôn  , 
qu'il  nomme  Hay  , & qui  n’eft  pas  moins  monftrueux  pat  fa  forme , que  u !t2t> 
par  fa  groffeur.  Il  a deux  nageoires  fur  le  dos , 6c  fix  unis  le  ventre.  La 
plus  haute  des  premières  reflemble  à la  plus  haute  du  Butskopf  : la  plus 
baffe  eft  d’une  largeur  égale , du  haut  en  bas , 6c  courbée  en  arc.  Des  fix 
autres , les  deux  premières , vers  la  tête  , font  les  plus  longues , 8c  leur 
figure  eft  celle  d’une  langue.  Celles  du  milieu  font  plus  larges  que  les 
deux  fuivantes  , mais  elles  ont  la  même  forme  : toutes  quatre  font  d’une 
même  largeur  , 6c  les  deux  dernieres  lotit  feulement  un  peu  plus  courtes 
que  celles  du  milieu.  La  queue  reflemble  à celle  de  l’Efpadon  , ou  Poif- 
fon  â Scie  , avec  cette  différence  qu’elle  eft  fendue  par  le  bas , 8c  que 
l'autre  moitié  a la  figure  d’une  feuille  de  Lys.  Le  Hay  a le  mufeau  long; 
le  corps,  long  aufli , mais  rond,  mince  , 6c  plus  gros  néanmoins  vers  la 
tête  : fon  mufeau  reflemble  à celui  de  l’Efpadon  , 8c  fa  queue  a fix  ran- 
gées de  dents  aigiies , les  unes  fort  près  des  autres  , trois  en  haut  6c  trois 
en  bas.  Ses  yeux  , qui  lui  fortent  un  peu  de  la  tête  , font  oblongs  8c  fort 
clairs.  lia  cinqouies  de  chaque  côté,  comme  l'Efpadon.  Sa  peau  eft  du- 
re, épatfle,  rude  lorfqu’elle  eft  touchée  à contrefens,  Sc  de  couleur  grila- 
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tte.  On  ne  lui  donne  qu’enviton  trois  bralfes , dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur ; ce  qui  n'empêche  point  qu’étant  fort  glouton  , il  n’emporte  de  il 
gros  morceaux  de  chair  aux  Baleines  , qu’on  les  croiroit  enlevés  avec  une 
pelle.  Ces  Paillons  dévorent  fous  l’eau  quantité  de  Baleines , ou  mangent 
du  moins  une  partie  de  leur  graille  ;ce  qui  fait  quelquefois  dire , aux  Pê- 
cheurs , qu’ils  n'ont  pris  que  Ta  moitié  d une  Baleine  morte.  Le  Hay  n’eft 
pas  moins  avide  de  chair  humaine  , 6c  fe  jette  fur  les  Matelots  qui  fe  bai- 
gnent dans  la  Mer.  Il  a le  foie  fi  gros , qu'on  en  tire  beaucoup  d’huile- 
La  rhaic  du  dos  eft  un  allez  bon  aliment,  lorfqu’après  l’avoir  pendue  quel- 
ques jours  à l'air  6c  l’avoir  fait  bouillir , on  la  fait  enfui  te  rôtir  pour  la 
manger.  On  pccnd  ce  Poiilon  avec  un  grand  crochet  , attaché  au  bout 
d’une  chaine  de  fer , où  l’on  a mis  une  piece  de  chair  pour  amorce  (4;). 

Martens  prie,  dans  la  Baie  du  Sud,  an  Spitzberg  , un  petit  Poiflôn  fort 
fingulier,  qu’il  nomme  Hanneton  marin.  Il  a deux  nageoires,  qui  ont  la 
figure  de  celles  d’une  Baleine.  Il  eft  épais  & large  par  le  milieu  , mince 
& pointu  pat  les  deux  bouts  ;&  par  le  relie  du  corps,  il  reffemble  à no* 
Hannetons  , avec  cette  feule  différence , que  1a  queue  eft  plus  groffe , 6c 
ne  commence  à devenir  pointue  que  vers  le  bout.  La  tète  eft  large , ronde  , 
fendue  au  milieu,  avec  de  petites  cornes  de  la  groffeur  d’une  paille.  Sut 
le  devant , il  a deux  rangées  de  petits  boutons  , trois  de  chaque  côté  : 
l’Auteur  ne  pût  diftinguet  fi  c croient  des  yeux.  La  bouche  eft  partagée, 
ou  fendue.  Ce  petit  Animal  eft  fi  cranfparent  , qu'on  lui  voir  jufqu’aux 
entrailles.  Toute  fa  couleur  eft  d’un  blanc  d'oeuf , à l’exception  de  la  bou- 
che , qu’il  a jaune  6c  noire  ; & fa  fubftance  eft  li  glaireufe  > qu’il  fe  dif- 
fout  dans  les  mains. 

Dans  le  même  Havre,  Martens  vit  un  autre  InfeÛc  , auflï  tranfparent 

2ue  le  Hanneton  marin , mais  plat , avec  deux  bras  femblabies  au  fléau 
'une  Balance , qui  font  revêtus  d'une  efpece  de  poil  ou  de  duvet , & qui 
lui  fervent  à fe  mouvoir.  Sa  couleur  eft  brune.  Martens,  ajoutant  ici  qu’il 
en  vit  plufieurs,  femble  oublier  que  cinq  ou  Ex  lignes  au- deffus , il  a dit 
» qu’on  en  voit  nager  un  fi  grand  nombre  , qu’il  ne  feroir  pas  pins  aifé 
■ de  les  compter  que  la  poufliere  qui  vole  dans  l'air.  11  remarque  même 
que  fuivanc  quelques-uns  , les  Baleines  s’en  nourntfent , ce  qui  doit  en 
faire  fuppofer  une  prodigieufe  abondance  ; & s'il  rejette  cette  opinion  , 
c’eft  uniquement  pareequ  il  n«  croit  pas  qu'une  fi  mince  nourriture  put  les 
rendre  fi  graffes.  11  juge  plutôt , dit-il , qu’ils  fervent  1 nourrir  les  Oifeaux 
de  Mer. 

Un  autre  Infeâc  marin  a la  figure  d'un  Champignon  ; c’eft-à-dire  qu’il 
n’eft  compofé  que  d’une  tige  ronde  6c  épaiffe , qui  entre  dans  le  milieu 
de  la  tête.  Cette  tête  eft  bleue  , â-peu  près , & de  la  même  cpaiflèur  que 
la  tige.  On  pourrait  la  comparer  auffi  à ces  chapeaux  de  paille  , que  les 
Femmes  Allemandes  portent  i la  campagne  La  tige  groffir  en  defeendanr  ; 
6c  le  bout  en  eft  rond  , mais  beaucoup  plus  petit  que  celui  d’en  haut.  Le 
mouvement  de  ces  Infeâés  eft  le  même  qae  celui  d'un  bâton  qu’on  en- 
fonce dans  l’eau  , 6c  qu'on  laiffe  remonter  tout  d un  coup. 

f 4 1 ) Le  TraduÔenr  de  Martenj  dit  tpi 'il  ne  fait  quel  nom  l'on  peut  donner  en  Fia«- 
çois  a ce  Poiffon.  N'eft-ct  pu  le  Requin  , foui  un  nom  Allemand  i 
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L’Infeéts,  ou  le  Poiflbn  Ho/e  , qu’on  ne  voit  jamais  nager  fur  l’eau  , — , . 

que  dans  un  tems  calme  , eft  de  la  rondeur  d’un  cercle  ; mais  entre  les  NaTt-aViLi 
rais  & dans  fa  circonférence  il  eft  un  peu  dentelé.  Il  a feize  rais  qui  D t 
partent  du  centre  du  corps  , Si  qui  fe  divifenr  en  deux  branches  dans  l'en-  l’Amériqvi 
droit  où  ils  fe  ferrent  le  plus.  Le  corps  eft  blanc  , tranfparent , fe  ferme  SrnrtHi*. 

& s’ouvte  à fon  grc.  Les  rats  font  d'ua  rouge  brun  ; Si  leur  bout , vers  ieSpitzhirc 
la  circonférence  extérieure  , a divetfes  taches  , au  nombre  de  trente- deux,  poiflon  *.9fc. 
Dans  le  milieu  de  cette  efpece  d’affiette,  on  diftingue  un  petit  cercle  , Si 
c’eft  de  fa  circonféreuce  qae  partent  les  rais.  En  dedans  , ce  cercle  efl: 
creux  : peut-être  ce  creux  cft-il  le  ventre  de  l’Infeâe  , du  moins , l’Ob- 
fervateur  Allemand  y trouva  deux  ou  trois  petites  Chevrettes.  Il  y remar- 
qua auüi  fepr  fils  bruns,  femblablesà  de  la  foie  filée  , qui  pouvoient  être 
les  tnteftins.  Toute  la  ma  fié  de  cet  étrange  Poiffon  pelé  une  demie  livre  , 

& fon  diamètre  eft  d’un  demi  pan.  On  prétend  que  la  couleur  des  Ma- 
quereaux leur  vient  de  ce  qu’ils  fc  plaifent  à fucet  ces  infeéêes  : il  eft 
vrai , dir  Martens  , qu'ils  font  en  grand  nombre  ; mais  comment  vérifiée 
une  fi  bizarre  fuppofirioa  ? 

On  voit  au  Spitzbere , dans  les  tenu  calmes  , deux  fortes  de  Poiflont 
glaireux  , dont  l'un  a fix  angles  , Si  l’autre  hait.  Le  premier  offre  auflî  fix 
raions  , couleur  de  pourpre  , dont  les  bords  font  bleus  ; entre  ces  taïons 
fon  corps  eft  partage  comme  une  courge  , en  fix  côtes.  Du  milieu  pendent 
deux  fils,  auffi  rouges  que  du  Vermillon , rudes , Si  de  la  figure  d’un  cinq 
en  Lettres  Romaines.  On  ne  s’apperçoir  point  qu’il  les  remue  en  nageant. 

Tout  le  corps  eft  de  la  blancheur  du  lait , & de  la  forme  d'un  bonnet  à 
cornes.  Il  pefe  environ  deux  onces , & fo  diffout  dans  les  mains  fans  lent 
caufer  aucun  mal. 

Un  Infeéle  du  Spitzberg,  plus  érrange  encore,  a vers  le  haut  une  ou- 
verture, comme  celle  d’une  plume  d’Oie  , qui  eft  peut-être  fa  bouche.  Ce 
tnïau  entre  comme  un  entonnoir  dans  une  cavité  ; & du  trou  defeendenr 
quatre  raies , deux  à deux , directement  oppofées  les  unes  aux  autres , deux 
coupées  en  travers , & deux  qui  ne  le  font  pas.  Les  premières  font  larges 
d’environ  la  moitié  d’une  paille  ; les  autres  le  font  du  double , & refîèm- 
blent  au  dos  d'un  Serpent.  Les  nnes  & les  autres  defeendenr  jufqu  au- 
delà  de  la  moitié  du  corps.  Du  milieu  de  l'Entonnoir  partent  quatre  au- 
tres raies , qui  reflemblenr  auffi  au  dos  d’un  Serpent , Sc  qui  defeendenr 
plus  bas.  que  les  quatre  premières.  Ces  huit  rates  ont  diverfes  roulcitts 
changeantes , qui  le  téduifent  au  bleu  , au  jaune  & au  rouge , & qui  pro- 
duifent  l'effet  de  l’Arc-ep-Ciel.  Tout  l’infeétc  a l’apparence  d’une  petite 
Fontatne  , qui  aurait  eu  huit  jets-d’eau.  Dans  l'intérieur  «je  1 Entonnoir, 
on  voit  une  efpece  de  nuage  , qui  fe  divife,  & qu’on  peut  prendre  pouf 
les  entrailles.  Dans  l'endroit  où  les  raies  extérieures  about: dent , le  corps 
eft  on  peu  courbé  : Deli  il  continue  d’aller  en  rournant , avec  p'üficurs 

retires  taies.  Hors  des  raies  , il  eft  partout  d'un  beau  blanc.  Le  poids  de 
Infeéle  êft  d’environ  quatre  onces.  Il  fe  diflbur  dans  les  mains  , comme 
les  deux  ptécédens;  On  voit , dans  la  Mer  d’Efpagne , plu  fieurs  fortes  de 
Poidcins  glaireux  , comprifes  fous  le  nom  d’Orties  de  Mer  , quelques- 
unes  bleues,  d'autres  pourpres,  jaunâtres,  ou  blanches  : mais  elles  brû- 
lent la  peau , en  s’y  attachant , jufqu’ i caufer  quelquefois  des  crcfipéles. 
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CHAPITRE  XVII. 

VOÏAGE  DE  REGNARD 
en  Laponie. 

Nous  renfermer  fcrupuleufemenr  dans  nos  bornes  , cette  Relation , 8e 
les  deux  fuivantes  , qui  ne  regardent  point  d'autre  Pais  que  ceux  de  l’Eu- 
rope, dévoient  être  réfervées  pour  le  Recueil  des  Voïages  par  Terre  ; 5e 
c’eft  aufli  l'unique  raifon  qui  nous  les  fait  reieguer  dans  un  Article  ifolé. 
Mais , nous  étant  engagés  à donner  celle  de  M.  de  Maupertuis  , l’ordre  veut 
naturellement  quelle  fou  précédée  de  la  plus  ancienne  qu’on  ait  publiée  fut 
la  meme  Région. 

Trois  jeunes  François  , d’un  mérite  diftingué  , quittent  leur  Patrie  par 
des  motifs  convenables  à leur  âge , paifent  en  Hollande  , en  Dannemark , 
fie  delà  en  Suède  , où  le  Roi  leur  confeille  de  faire  un  des  plus  curieux, 
mais  des  plus  pénibles  Voïages  qu’on  ait  vus  dans  ce  Recueil.  Le  goût 
de  la  nouveauté  les  faifit  ; ils  partent.  Leurs  noms  font , de  Corbcron , de 
Fercour  , fie  le  célébré  Regnard , aufli  connu  par  la  Relation  fuivante,  que 
par  fes  Ouvrages  dramatiques. 

Ils  mirent  a la  voile  avec  un  yent  de  Sud-Oueft,  les}  de  Juillet  1 58  t. 
Leur  navigation  fur  la  Mer  Baltique , n’a  de  remarquable  que  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  furent  poufTés  par  le  vent.  Après  avoir  reconnu, 
dès  le  lendemain,  la  petite  Ile  a'Aland , â quarante  milles  Suédois  de  Sto- 
kolm,  ils  perdirent  la  terre  de  vue,  8c  ne  la  revirent  que  le  aj , i la 
hauteur  d’Hornen  , ou  Hcrncfantc  , éloignée  de  Stokolm  d’environ  cent 
milles.  Le  vent , qui  ne  cefla  point  de  leur  être  favorable , leur  fit  bien- 
tôt découvrir  les  Iles  d'Ulfen  , de  Schaeen  Se  de  Goben.  Enfuite , laidant 
l’Angermanie , ils  fe  trouvèrent  le  s5  , a la  hauteur  d ’Urna , première  Ville 
de  Laponie , qui  prend  fon  nom  de  la  Riviere  qui  l'arrofe , fie  qui  le  donne 
à toure  la  Province  qu’on  appelle  Urna  Lapmark.  Regnard  la  litue  à foi— 
xante-cinq  degrés  onze  minutes  de  latitude  , 8c  trente,  huit  degrés  de  lon- 
gitude, â cent  cinquante  milles  de  Stockolm,  qui  font,  dit-il,  environ 
quatre  cent  cinquante  lieues  Françoifes.  Le  même  jour , ils  découvrirent 
les  Iles  de  Querken  , enfuite  celle  de  Ratan , Sc  vers  le  foir  ils  arrivèrent 
1 la  hauteur  du  Cap  Butockluben.  Après  l’ayoir  doublé  , ils  perdirent  la 
Terre  de  vue  ; fie  le  17  au  matin  , ils  fe  trouvèrent  fous  Malhura,  petite 
Ile  â huit  milles  de  Torno  , d’où  ils  allèrent  jetter  l’ancre  à une  lieue  de 
cette  Ville.  » On  aura  peine  i comprendre , obfervc  Regnard , qu’en  qua- 
» tre  jours  nous  aïons  pû  faire  tant  de  chemin.  On  compte , par  Mer , de 
•»  Stockolm  à Torno  , deux  cens  milles  de  Suede  , qui  valent  fix  cens 
*»  lieues  de  France  , fie  nous  fîmes  route  cette  route  avec  un  vent  ft  favo- 
»»  rable  de  Sud  fie  de  Sud-Oueft  , qu’étant  partis  le  Mercredi  i midi  de 
» Stockolm  , nous  arrivâmes  â la  même  heure , le  Dimanche  fuivant , fans 
» avoir  été  obligés  de  changer  une  fois  nos  voiles. 

Torno , fuivant  fes  mefures , eft  fitué  à l’cxtrcmitç  du  Golfe  Bothnique, 
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par  les  quarante-deux  degrés  vingt-fept  minutes  de  longitude  , & par  les 
foixante-fept  de  latitude.  Cette  Ville  • dit-il , eft  la  detniere  du  Monde  (46) , 
vers  le  Nord  ; le  telle  des  Terres,  jufqu’au  Cap,  notant  habité  que  par 
des  Sauvages , qui  n’ont  aucune  demeure  fixe.  C’eft  à Torno  que  le  tien- 
nent pendant  l'Hiver  les  Foires  de  ces  Peuples  , lorfque  la  Mer  Si  les  Lacs 
font  affez  glacés  pour  leur  permettre  de  s’y  rendre  en  Traîneaux  ; voitu- 
res fi  commodes  pour  leurs  Voiages,  qu’elles  peuvent  aller  en  un  jour  de 
Finlande  en  Laponie  , & traverler  fur  les  glaces  de  Sein  Bothnique , quoi- 
que dans  fa  moindre  largeur  il  n’ait  pas  moins  de  trente  ou  quarante  mil- 
les Suédois.  Le  trafic  de  Torno  n croit  alors  qu’en  Poiflôn  , que  fes  Habi- 
tans  envoioient  fort  loin  ; Sc  leur  Rivière  produit  une  fi  grande  abon- 
dance de  Saumops  & de  Brochets  , qu’ils  en  fournirent  à toutes  les  Pro- 
vinces de  la  Mer  Baltique.  Ils  en  falent  une  partie  , Sc  fument  l’autre. 

En  arrivant  à Torno,  les  trois  Voïageurs  François  penferent  peu  à s'ar- 
rêter dans  une  Ville,  qu’ils  ne  trouvèrent  compofée  que  de  Cabanes  de 
bois  : mais  leur  goût  pour  les  Sciences  leut  fit  fouhaiter  de  voir  le  célébré 
Jean  Torntus  , qui  a compofé  l'Hiftoire  du  Pais  , & traduit  en  Lapon  tous 
Jes  Pfeaumes  de  David.  Ils  le  trouvèrent  mort  depuis  trois  jours , Sc  cou- 
ché dans  fon  cercueil  avec  l'habit  de  fa  Profeffion  (47).  Sa  Femme  , éten- 
due d’un  autre  côté  fur  un  lit  , témoignoit  fon  afHiétion  par  fes  foupirs 
& fes  larmes  ; & quantité  d’autres  Femmes  , qui  l’envitonnoient  dans  cette 
fituation , lui  répondoient  par  leurs  gémiffêmens.  Mais  Regnard  obferve 
que  leur  confolation , dans  une  fi  grande  trifteffe  , étoit  plusieurs  grands 
Pots  d’argent , de  figure  antique  , pleins  de  Vins  de  France  , de  Vins  d’Ef- 
pagne  , & d’Eau-de-vie  , qui  ne  demeuraient  pas  longtems  vuides.  ■»  Nous 
»»  goûtâmes  de  tout  , dit-il  ; Sc  la  Veuve  interrompoir  fouvent  fes  fou- 
» pirs  , pour  nous  pteffer  de  boire  : elle  nous  fit  meme  apporter  du 
*•  Tabac. 

Les  Habitant  de  Torno  , qui  n’avoient  jamais  vû  de  François  , s’em- 
prelTetent  de  carefler  les  trois  Voïageurs.  Ils  leur  offrirent  diverfes  fortes 
de  Fourrures , Sc  leur  firent  voir  des  habits  Lapons , faits  de  peaux  de  Rê- 
nes, avec  les  bottes,  les  gants, les  fouliers,la  ceinture  Sc  le  bonnet.  Re- 
enard  fe  plaint  de  n’avoir  pas  trouvé  la  meme  politeffe  aux  environs  de 
la  Ville  ; le  Peuple  y fuïoit  au  contraire  i fon  approche  : mais  aïant  reçu 
à Torno  , des  civilités  confiantes  , il  obtint  des  Bourgucmctrcs  un  petit 
Bateau  Finnois , pour  s’embarquer  fur  le  Fleuve  avec  fes  deux  Amis.  Ce 
fiat , à cette  occalion,  qu’il  vit  pour  la  première  fois  un  Traîneau  Lapon , 
qu'il  décrit  ici,  pour  (e  faire  entendre,  dans  la  rcccflité  où  il  fera  fou- 
vent  de  le  nommer.  Cette  machine  , dont  il  admira  la  ftruéhire  , & que 
les  Lapons  nomment  Pulka , eft  faite  , dit-il , comme  un  petit  Canot , c’eft- 
à-dire  élevée  fur  le  devant,  pour  fendre  plus  facilement  la  nége.  Une  feule 
Flanche  forme  la  Proue  ; mais  le  corps  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  de 
bois , coufues  enfemble  avec  de  gros  fils  de  Rêne  , fans  qu'il  y entre  un 
feul  clou  , Si  réunies  fur  le  devant  â une  autre  piece , qui  régnant  par- 

(4*)  Voici,  ci-deffons  , fa  Dcfcription  dans  le  Voïage  de  MM.  de  Maupcrtim  Sc 
Outhier,  H*  écrivent  Tome”* 

(47)  II  étoit  Prêtre  Luthérien.  Voici  ci-dcffous,  fon  entetrement. 
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dertbus  dans  toute  la  longueur  de  la  machine  , excede  le  relie  de  l'Ou- 
vrage , fie  produit  le  meme  effet  que  la  quille  d’un  VailTeau.  C’eft  fur 
cette  piece  de  bois  que  le  Traîneau  glirte;  fie  comme  elle  n’efl  large  que 
de  quatre  doigts,  il  eft  difficile  quêtant  dans  la  Voiture,  on  ne  panche 
pas  lins  celle  de  côté  ou  d’autre.  On  fe  met  dedans  jufqu’à  la  moitié  du 
corps , comme  dans  une  efpece  de  cercueil  ; fie  l’on  s'y  fait  lier  , pour  fe 
rendre  entièrement  immobile , enconfervant  feulement  l’ufage  des  mains , 
dont  l'une  fert  d conduire  le  Rêne , fie  l'autre  d fe  foutenir  lorfqu'ou  eft 
menacé  de  tomber.  Le  principal  foin , comme  le  plus  néceflaire , eft  de 
fe  tenir  le  corps  dans  l'equilibre  ; £ans  quoi  l’on  eft  fou  vent  en  danger  de 
la  vie  , furtout  en  defeendant  par  des  rochers  efearpés , fur  lefquels  on 
court  avec  une  fi  étrange  vîteflê  , qu'on  ne  peut  fe  figurer  la  promptitude 
de  ce  mouvement  fans  l’avoir  expérimenté. 

Le  Bateau  Finnois , fait  exprès  pour  les  Rivières  du  Pais  , étoit  long  de 
douze  piés  fie  large  de  crois.  Ces  petits  Bâtiment  font  £ bien  travaillés , fie 
fi  légers  , que  deux  ou  trois  Hommes  les  portent  facilement,  lorl'qu ‘il  faut 
portée  d’impétueufes  cataraâes , qui  roulent  des  pierres  de  toute  grandeur. 
Regnard  & fes  deux  Amis  ne  craignirent  point  de  s’y  embarquer  , avec 
un  Interprété  fit  quelques  gens  de  fervice.  Ils  partirent  de  Torno  , le  der- 
nier jour  de  Juillet  ; mais  un  vent  furieux  fit  de  gros  tortensqui  tomboient 
des  Montagnes,  les  obligèrent  bientôt  de  fuivre  à pié  la  rive  du  Fleuve  ; 
en  fe  donnant  le  plaifir  de  la  charte , au  milieu  d une  multitude  d’Oies  , 
de  Canards,  de  Courlis  St  d’autres  Oifeaux  , qui  leur  caufa  de  l'admira- 
tion. Une  pluie  violenre  interrompit  cet  exercice  , 5c  les  força  de  s’arrê- 
ter à une  lieue  Sc  demie  de  Torno,  dans  une  Cabane  de  Païfan  , où  ils 
palferent  la  nuit. 

Ils  marcheremt  tout  le  jour  fuivant,  fans  ferepofer,  avec  le  chagrin  de 
n'avoir  pù  faire  que  trois  milles  jufqu’à  la  nuit  i il  l’on  peut  appelier  nuit, 
dit  Regnard  , un  rems  où  l’on  voit  continuellement  le  Soleil , Cuis  qu’on 
puifTe  faire  aucune  diftinâion  du  jour  au  lendemain  (48).  D’épouventa- 
bles  rorrens , qu'ils  eurent  â furmonter , leur  firent  faire  plus  de  la  moi- 
tié du  chemin  à pié.  Ils  furent  même  obligés  de  porter  quelquefois  leur 
Bateau  : mars  ils  eurent  le  plaifir  de  voir  defeendre  deux  petites  Barques  , 
au  milieu  des  catara&es.  ><  Le  vol  d’un  Oifeau  ne  repréfente  que  foibie- 
" ment  cette  impétuofité.  La  vue  ne  peut 'fuivre  la  courfe  de  ces  Bâri- 
" mens,  qui  tantôt  s’enfoncent  dans  les  vagues,  où  ils  paroiffent  enfé velis,  de 
» tantôt  fe  relèvent  d’une  hauteur  furprenante.  Dans  une  fi  grande  agita- 
»>  tion  , le  Pilote  eft  debout , emploie  toute  fon  induftrte  à fe  garantir  des 
" P‘eIres  T1*  roulent  autour  de  lui  , fie  parte  entre  les  Rochers , qui  ne 
ail  ant  que  la  largeur  du  Bateau,  le  buferoient  en  mille  pièces  s’il  avoir 
* le  malheur  dy  toucher. 

j Vî  tourment  du  troifietne  jour  de  marche  fut  une  prodigieufe  quantité 
ouclicrons , qui  font  la  pefte  de  cette  Contrée.  Les  Ha§i  tans  n’ont  pas 
fumée  J’  ii  P°°r  s en  garantir  , que  de  remplir  leurs  Habitations  de 
nie  les^rrnic  v umer  de  grands  feux  autour  de  leurs  Beftiaux.  A leur  exem- 
^ v . °u8eurs  ^ firent  enfumer  , en  arrivant  citez  un  Allemand 

<4»)  Voiez  le  Yoïage  ic  M.  de  MauptEtuis. 
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qui  faifoit , depuis  trente  ans  fa  réfidence  dans  le  Pais  , où  il  recevoit  le  

tribut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suede.  Ils  apprirent  de  lui  que  ces  Peu-  Voïaoi  in 
pies  étoient  obligés  d’apporter  ce  qu’ils  doivent  dans  un  lieu  qu'on  leur  Latoma. 
ailigne  l’année  précédente,  & qu'on  choiûlloit  toujours  l’Hiver,  en  faveur  Riosaro. 
des  glaces,  qui  leur  donnent  la  commodité  de  le  faire  traîner  par  leurs  t6ii. 
Renes.  Mais  leur  tribut  eft  léger.  C’eft  une  politique  de  la  Cour  de  Suede  , 
pour  les  contenir  dans  la  fourni  (lion.  Comme  ils  nont  pas  de  demeure  fixe  , 
elle  craint  que  s’ils  étoient  furchargés  ils  ne  pafiTalTeiit  fur  les  terres  d’un 
autre  Prince , qui  les  traiteroit  avec  plus  de  ménagement.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ces  Lapons  font  tributaires  de  plufieurs  Etats , tels  que  la  Suè- 
de , le  Dannemark  & la  Mofcovie.  Ils  paient  le  tribut  au  premier  , parcq- 
qu’ils  habitent  fes  Terres  ; au  fécond  , parcequ'il  leur  permet  la  Pèche , du 
«ôté  de  la  Norwege  ; au  troilîeme , parcequ'il  leur  accorde  la  liberté  de  la 
ChalTe  dans  une  partie  de  fes  Domaines. 

Il  n’arriva  tien  de  remarquable  (49)  aux  trois  Voïageurs  , jufqu’au  J 
d’Aoûr , qu’ils  fe  rendirent  à Ronges  , lieu  célébré  , dans  la  Laponie  Sue- 
doife  , par  fes  Forges  de  fer  & de  cuivre.  Ils  y obferverent  la  maniéré  de 
fondre  ces  Métaux  & particulièrement  celle  de  préparer  le  cuivre  avant 
qu’on  en  puilTe  faire  des  Pelotes , qui  font  la  Monnoie  du  Pais  lorfqu’elle 
eft  marquée  du  coin  de  Suede.  Crotra-t-on  , fur  le  témoignage  de  Renard, 
qu’ils  virenc  un  des  forgerons  approcher  de  la  Fournaifc  , prendre  avec  là 
main , comme  de  l’eau , du  cuivre  fondu  , & le  tenir  ainfi  pendant  quel- 
que rems  ? U ajoure  que  rien  n’cft  plus  affreux  que  cette  demeure  : » les 
« torrens  qui  tombent  des  Montagnes  , les  Rochers  & les  Bois , la  noir- 
m ceur  & l'air  fauvage  des  Forgerons , tout  en  fait  une  folitude  horri- 
•>  ble  (50).  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  un  mouvement  d’avetfion  qui  fit  par- 
tir les  crois  Voïageurs , puifqu’ils  ne  fe  mirent  en  chemin  que  le  7 , & pour 
tourner  leur  curioüté  fur  d’autres  Forges  , qui  font  à dix-huit  milles  de  Ron- 
ges , c’eft-à-dire  Après  de  cinquante  lieues  de  France.  Ils  continuèrent  leqr 
chemin  au  Nord  , par  la  Riviere  de  Torno , qui  change  ici  de  nom , Sc  que 
les  Habitans  appellent  Wilnama  fuanda.  Toute  la  nuit  s’étant  paffée  fur  l’eau , 
ils  arrivèrent , le  8 , dans  une  pauvre  Cabane , qu’ils  trouvèrent  déferre. 

La  Famille , compofée  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  étoit  à la  pèche  du  Bro- 
chet. Ce  Poiflbn  , qu’on  fait  fecher , fert  pendant  toute  l’année  de  nourri- 
ture aux  Habitans  du  Pais.  Plus  on  avance,  plus  iamifere  y femble  aug- 
menter. On  n’y  connoît  pas  l’ufage  du  Blé.  Les  os  de  Poiffon,  broies  avec 
l’écotce  des  arbres  , y fervent  de  Pain  j & les  Habitans  jouiffent  d’une 
fànté  parfaite  avec  une  fi  tnauvaife  nourriture.  Rien  n’eft  moins  rare  parmi 
eux  qu’une  vieillefte  fort  avancée.  La  plupart  paffent  cent  ans , Sc  quel- 
ques-uns cent  cinquante. 

Laiffôns  à Regnard  le  récit  de  fes  propres  avantures.  Le  9 , dit-il , nous 
fîmes  peu  de  chemin.  Une  petite  Cabane,  la  derniere  que  nous  rencon- 
trâmes dans  le  Pais , nous  arreu  tout  le  jour.  Nous  ne  le  partîmes  point 
fans  plaifir.  A notte  arrivée  , chacun  de  nous  s'occupa  de  dtffcrens  exerci- 

(4»)  Les  Obfervattons  fit  les  ufagej  feront  rafTetnblées  dans  un  antre  article. 

( jo)  11  ne  laiiTa  pas  d'y  faire  quelques  Vers  , qu'il  rapporte , le  qui  font  imités  de  l'Ode 
4e  Saint  Amant  fut  U fcliiude.  ; 
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ces.  L’un  coupoit  un  arbre  fec  , dans  le  Bois  voifin  , St  le  trainoit  pénî- 

Voiaci  in  blement  jufqu’à  la  Cabane;  un  antre  , après  avoir  ciré  le  feu  d’un  caillou, 
afonii.  fouffloit  de  toute  fa  force  pour  l'allumer.  Quelques-uns  préparèrent  un 
Kicnaid.  Agneau  , que  le  hazard  leur  avoir  offert  ; fie  d’aurres,  fongeant  au  lende- 
i6ti.  main  , firent  une  Pèche  heureufe.  Ces  occupations  furent  lui  vies  d'une  au- 
tre , qui  parut  fort  importante  dans  les  circonftances.  La  crainte  des  embar- 
ras , auxquels  nous  allions  nous  expofer  pour  les  provifions , fit  ordonner  une 
ChafTe  générale.  Nous  prîmes  deux  petites  Barques  , avec  autant  d’Hom- 
mes  du  Pais , fi c nous  nous  abandonnâmes  fur  la  Riviere  à notre  bonne 
fortune.  On  ne  connoîr  point , dans  nos  climats  tempérés , l'ufage  des  bâ- 
tons pour  la  Charte  : ici , dans  l'abondance  extraordinaire  du  Gibier  , on 
fe  fert  indifféremment  de  bâtons  ou  de  fouets.  Les  Oifeaux  , que  nous  prî- 
mes en  plus  grand  nombre,  furent  des  Canards  fie  des  Plongeons , fit  nous 
admirâmes  l’adrerte  de  nos  Paifans  à les  tuer.  Ils  les  fuivoient  de  l’œil  , 
fans  paroître  occupés  d’eux  ; ils  s’en  approchoient  infenfiblement  ; fie  lorf- 
qu’en  étant  fort  proche  ils  les  voïoient  nager  entre  deux  eaux  , ils  leur 
lançoient  un  bâton  , qui  leur  écrafoit  la  tète  contre  la  vafe  ou  les  pierres, 
avec  une  promptitude  que  nos  regards  avoient  peine  â fuivre.  Si  les  Ca- 
nards prenoient  leur  vol  avant  qu’ils  s’en  fulTent  approchés  , d'un  coup- 
de  fouet  ils  en  abbatoienc  plufieurs.  Pour  nous , qui  n’étions  pas  faits  i 
cette  Charte  , fie  qui  n’aïanc  pas  le  bras  allez  prompt , ni  les  yeux  aller 
fins,  nous  fervions  de  nos  bâtons  au  hazard,  nous  ne  lairtàmes  point  de 
tuer , en  moins  de  deux  heures , vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  Gibier. 
Un  Mouton , qui  nous  fut  apporté  par  quelques  autres  Paifans  , fie  que 
nous  achetâmes  cinq  ou  fix  fols  , acheva  de  nous  rendre  fi  riches  en  pro- 
vifions , que  nous  envifageâmes  fans  crainte  une  marche  de  trois  jours » 
pendant  lefquels  nous  ne  devions  rencontrer  aucune  Habitation.  Nous  par- 
tîmes le  8 , à dix  heures  du  macin  ; car  la  nécelfité  de  fe  repofer  ne  per- 
mettoit  gueres  plus  de  diligence. 

11  nous  parut  étonnant,  fi  loin  vers  le  Nord  , de  rencontrer  quantité 
d'Hirondelies  , fie  nous  demandâmes  à nos  Guides  ce  quelles  devenoient 
en  Hiver  i Ils  nous  affinèrent  qu’elles  fe  mettoient  en  pelotions  , fit  qu’el- 
les s’enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  eft  au  fond  des  Lacs  , où  elles  atten- 
doient  que  le  Soleil,reprenanc  fa  vigueur , leur  rendît  la  vie  que  le  froid  leur 
avoir  ôtée  ($  i). 

Nous  arrivâmes  le  foir  â Cocfcuanda  , premier  Canton  de  la  Laponie  ; 
fit  le  <>,  après  avoir  fait  quatre  milles , nous  campâmes  fur  le  bord  de  la 
Riviere.  Il  fallut  y coucher  en  plein  air , fans  autre  reflburce  que  de  grands 
feux , pour  nous  garantir  des  Moucherons.  Nous  fîmes , en  cercle  , un  grand 
retranchement  de  quantité  de  gros  arbres  , fit  de  plus  petits  pour  les  al- 
lumer -,  nous  nous  plaçâmes  au  milieu  , St  pendant  toute  la  nuit  nous  eû- 
mes le  plus  beau  feu  que  j’eurtè  vu  de  ma  vie.  La  flamme  devint  fi  vive, 
qu'elle  nous  auroit  mis  en  danger  , _pour  peu  qu’elle  eût  tourné  vers  le 
centre  , fit  que  de  l’autre  côté  elle  faillit  d’cmbrartër  route  la  Foret.  Le 
io  , nous  nous  remîmes  en  marche  pour  arriver  aux  Mines  de  cuivre,  qui 

(fl)  L’Evêque  dOfma,  dans  la  vie  du  Cardinal  Commendon  , avoir  déjà  fait  eett* 
remarque.  Lllc  Ce  trouve  confirmée  dans  la  Relation  d'tliis.  Yoiea  ci-deffus , pag.  Aid, 
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h’éroient  plus  éloignées  que  de  deux  lieues.  Notre  Bateau  fut  jette  fur  une  voïage  in 
petite  Rivicre,  nommée  Longajiocki , qui  forme  de  tems  en  teins  d’admi-  Latomie. 
xsbles  Païfages,  & qui  nous  conduifit  à une  lieue  de  Suapawara  , où  font  r(gnard 
les  Mines  : il  fallut  taire  le  relie  du  chemin  à pic. 

Notre  joie  fut  extrême,  en  arrivant  , d'apprendre  qu’il  y avoir  dans  ce 
lieu  un  François  , qui  travailloit  aux  Mines  depuis  trente  ans.  A la  véri-  an»  «u  Lipome* 
té  , fa  iîgure  éroit  moins  celle  d'un  Homme  que  d’un  Sauvage  ç mais  quoi-  ,gg| 
qu’il  eût  prefqu 'oublié  là  langue  naturelle  , il  nous  rendit  dimportans  fer- 
vices.  Dans  une  û longue  fuite  d'années  , il  n'avoit  pas  vû  d’Errancer  plus 
voifin  qu'un  Italien  , qui  s’étoic  arrêté  quelques  jours  aux  Mines  il  y avoit 
quatorze  ans,  & dont  on  n’avoit  point  entendu  parler  depuis.  Notre  pre- 
mier foin  fut  de  rappeller  doucement , à cet  Homme , les  anciennes  tra- 
ces de  fa  Langue  ; & nous  apprîmes  de  lui  mille  chofes , dont  noue  In- 
terprété ne  nous  auroir  pas  lî  bien  inftruits. 

Les  Mines  de  Suapawara  font  à -trente  milles  de  Torno  , & à quinze  de 
Ranges , en  prenant  toujours  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Suè- 
de. Elles  ont  été  découvertes  par  un  Lapon , 1 qui  l'on  avoit  fait  en  ré- 
compenfe  , une  rente  de  quatre  écus  & deux  tonneaux  de  farine , avec 
exemption  de  toutes  fortes  d’impôts.  Ces  Mines  avoient  été  mieux  entre- 
Eues  quelles  ne  lccoient  alors;  On  y avoit  longtems  emploie  cent  Hom- 
mes ; au  lieu  qu'l  peine  en  vîmes-nous  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qu’on  en 
tire  pallc  néanmoins  pour  le  meilleur  de  toute  la  Suede  : mais  le  Pais  eft 
fi  déferr,  & l'air  fi  rude  en  Hiver , qu’il  n'y  a que  des  Lapons  qui  puifTenc 
alors  y demeurer  ; & pendant  l’Eté , ils  font  forcés  d’en  lortir , par  une 
efpece  de  Moucherons  que  les  Suédois  nomment  Alcaneras  , pires  mille 
fois  que  routes  les  plaies  de  l’Egypte.  Ils  fe  retirent  dans  les  Montagnes 
voiflnes  de  la  Mer  occidentale  , pour  la  commodité  de  la  Pêche,  & pour 
nourrir  plus  facilement  leurs  Renes  , d'une  petite  moufle  blanche  & cen- 
dre qu’ils  trouvent  en  Eté  fur  les  Monts  Selitces , entre  la  Norvège  & la 
.Laponie.  « 

Le  10  , nous  viûtâmes  les  Mines.  Chacun  de  nous  vit  avec  admiration 
l’appareil  du  travail  , & des  abîmes  ouverts  qui  fembloient  pénétrer  juf- 
qu’au  centre  de  la  Terre.  La  plupart  des  anciens  trous  croient  remplis  de 
glaçons.  Quelques-uns  étoient  revêtus,  du  -bas  en  haut,  d’un  mur  de  gla- 
ce. Cependant  nous  étions  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  Cani- 
cule : mais  ce  qu'on  appelle  ici  un  Eté  fort  chaud  , pourrait  pafler  en  France 
pour  un  rude  Hiver.  Le  métal  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  parties  de 
la  Roche.  On  cherche  les  veines  ; & lorfqu  on  en  a trouvé  quelqu’une  , 
on  la  fuit  avec  autant  de  foin  qu’on  a eu  de  peine  à la  découvrir.  Les 
Mineurs  emploient  le  feu  pour  amollir  la  Roche , ou  la  poudre  pour  en 
faire  fauter  des  fragmens.  Nous  prîmes  des  pierres  de  toutes  les  couleurs , 
de  jaunes  , de  vertes , de  bleues , de  violettes  ; les  dernières  nous  paru- 
rent les  plus  riches  , c’eft-i-dire  les  plus  chargées  de  Métal.  Nous  fîmes 
l'épreuve  de  quantité  de  pierres  d’Aiman  , qui  fe  trouvoient  aufli  fur  la 
Roche  ; mais  le  feu , qu’elles  avoiént  fenti  plus  d’une  fois  , leur  avoit  fait 
perdre  route  leur  force. 

Après  »yoii  conCderé  i loilir  les  Machines  & les  Pompes , qui  fervent  i 
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élever  l’eau , nous  prîmes  plaide  à contempler  coures  les  Montagnes  cos-' 
vertes  de  nége  , dont  nous  étions  entourés.  C'eft  fur  ces  roches  que  le» 
Lapons  habitent  pendant  l’Hiver.  Elles  leur  appartiennent  j depuis  la  di- 
vision de  la  Laponie , qui  fut  faite  fous  le  régné  de  Guftave  Adolfc , Pere 
de  la  Reine  Chriftine  ; 8c  pour  Témoignage  de  leur  propriété  , ils  ont  gra- 
vé leurs  noms  fur  diverfes  pierres.  Tels  font  les  rochers  de  Lupawara 
Kerrjucrol  j Kilavara  } Lung  } Dondere  &c  , qui  portent  les  noms  des  Fa- 
milles qui  les  habitent.  Ces  Montagnes  ont  juiqna  fept  8c  huit  lieues  d’é- 
tendue. Quoique  leurs  Pofleflèurs  confervenr  toujours  la  même  » ils  chan- 
gent fouvent  de  place  , lorfqu'ils  y font  forcés  par  quelque  befoin  , & fur- 
roue  lorfque  leurs  Renes  ont  confommé  toute  la  moufle  de  l'Habitation  s 
mais  fi  ces  Lapons  ont  une  demeure  fixe  pendant  l’Hiver  , il  y en  a beau- 
coup plus  qui  mènent  une  vie  toujours  errante , ou  dont  on  ne  connoîc 
point  la  véritable  Patrie.  Ils  font , tantôt  dans  les  Bois,  & tantôt  proche 
des  Lacs  , fuivant  qu’ils  y font  attirés  par  la  Pêche  ou  la  Charte.  On  ne  le» 
voit  qu’aux  Foires  d’Hiver , lorfqu’ils  y vont  troquer  leurs  peaux  & païec 
le  tribut  aux  Receveurs  Suédois.  Quelque  leger  qu'il  foie , ils  pourraient 
s’en  exempter  , s’ils  ne  vouloient  pas  fe  trouver  aux  Foires  ; mais  le  befoii» 
qu’ils  ont  de  fer  , d’acier , de  couteaux , de  cordes  , 6c  d'autres  fecours  , 
les  raflcmble  dans  ces  lieux , où  l'on  a foin  de  leur  faire  trouver  tour  ce 
qui  leur  manque.  Les  plus  riches  , c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  mille  ou  douze 
cens  Renes , ne  paient  annuellement  que  deux  ou  irais  écus. 

Nous  vîmes  tes  Forges , où  l’on  donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C’eft 
li  qu’on  fépare  ce  qu’il  a de  plus  groffier  : enfuite , lorfqu’il  eft  purgé  de 
ces  impuretés , on  ieve  plufieurs  feuilles , dans  lefquclles  il  ne  le  trouve 
encore  que  la  moitié  du  cuivre  , 8c  qu’on  remet  au  Fourneau  pour  en  ôter 
ce  qui  refte  de  terreftre.  C’eft  la  première  opération  , qui  fe  fait  à Suapa- 
wara  : mais , à Konges , il  parte  trois  autres  fois  au  feu , pour  être  tout-à- 
foit  purifié  , 8c  pour  devenir  capable  de  prendre  , fous  le  Marteau , 1a 
forme  qu’on  veut  lui  donner.  * 

Le  Jeudi , 1 1 , nous  vîmes  arriver  à l’Habitation  , un  Prêtre  de  Lapo- 
nie , accompagné  de  quatre  Hommes  de  fa  Nation , pour  aflifter  le  len- 
demain A des  Prières  établies  dans  toute  la  Suède , en  reconnoiflance  de 
<îne,quM  viâoires  des  Suédois.  C’étoient  les  premiers  Lapons  que  nous 

euflions  vus.  Ils  apportoient  du  Poiflbn  , qu’ils  vouloient  troquer  pour  dit 

Tabac.  Cette  vûe  nous'  réjouit  beaucoup.  Les  Lapons  reflemblent  peu  au 
commun  des  Hommes.  La  hauteur  des  plus  grands  n’excede  pas  trois  cou- 
dées. Ils  ont  la  tête  groflè  , le  vifage  large  8c  plat , le  nez  écrafé  , les  yeux 
petits  , la  bouche  large  , une  barbe  épaifTe , qui  leur  pend  fur  l’eftomac. 
Leurs  membres  font  proportionnés  i la  periteffe  du  corps  ; les  jambes  font 
défiées  , les  bras  longs  ; 8c  route  cette  petite  machine  femble  remuer  par 
refloro.  Leur  habit  d’Hiver  eft  une  peau  de  Rene , faire  en  foc  , defeen- 
dant  fut  les  genoux , 8c  retrouflee  fur  les  hanches  par  une  ceinture  de  cuir, 
ornée  de  petites  plaques  d’argent.  Les  Gants  , les  Bottes  8c  les  Souliers  étant 
de  là  même  peau  , c’eft  apparemment  ce  qui  a foie  dire , i quelques  Hit 
toriens , qu  if  fe  trouve  au  Nord  des  Hommes  aufli  velus  que  des  Bêtes  , 
connoiflenc  point  d'autres  Habits  que  ceux  qu’ils  doivent  à la 
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Nature.  Ils  ont  fans  ce  (Te , fur  l'eftoraac  , une  bourfe  , dans  laquelle  ils 
portent  une  cuilliere  , Sc  qui  n’cft  que  la  peau  des  parties  naturelles  d’un 
Rene.  Cet  habillement  eft  celui  d’Hiver  ; car  , en  Eté  , ils  en  prennent  un 
plus  leger , qui  eft  ordinairement  la  peau  de  divers  Oifeaux  qu’ils  écor- 
chent , 8c  qui  ferc  à les  garantir  des  Moucherons  : mais , par-delïus  , ils 
ont  un  fac  de  grofle  toile , ou  d'un  drap  gris-blanc.  L’ufage  du  linge  leur 
eft  tout-à-fait  inconnu.  Ils  couvrent  leur  tcte,  d'un  Bonnet  allez  bizarre, 
compofé  de  la  peau  d’un  Oifeau  qu’ils  appellent  Loorn , c’eft-d-dire  , dans 
leur  Langue , Boiteux , parceque  cet  Animal  ne  fauroic  marcher.  Ils  le  tour- 
nent de  maniéré  , que  ta  tête  de  l'Oifeau  excede  un  peu  le  front , 6e  que 
les  ailes  leur  tombent  fur  les  oreilles.  On  peut  dire  d’un  Lapon , qu’après 
le  Singe  , il  n'y  a point  d'Animal  dont  la  figure  approche  plus  de  celle  de 
l'Homme. 

Nous  leur  fîmes  diverfes  queftions  , auxquelles  ils  fâcisfîrent  fuivant  leurs 
lumières  : mais  nous  leur  demandâmes  particulièrement , où  nous  pouvions 
trouver  quelques  Familles  de  leur  Nation.  Ils  nous  apprirent  que  les  Lapons 
commençoientd  defeendre  des  Montagnes  Gtuées  vers  la  Mer  glaciale , d’où 
ils  croient  chartes  par  le  chaud  & les  mouches , & qu'ils  alloient  fe  répandre 
vers  le  Lac  de  Tomotrefck  , où  le  Fleuve  Torno  prend  fa  foutee , pour  y 
donner  quelque  rems  à la  Pêche , jufqu’â  ce  que  l’Hiver  les  ramenât  aux 
Montagnes  de  Suapawara.  ils  nous  afliirerent  qu’au  Lac  de  Tornotrefck , 
nous  en  trouverions  de  riches , 6c  que  pendant  notre  matche  , qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  de  fept  ou  huit  jours  , ils  autoient  le  tems  d’y  arriver. 
Ils  ajourèrent  que  n’aïant  eux-mêmes  que  dix-huit  ou  vingt  Rênes , & n’é- 
tant point  en  état  d’entreprendre  un  Voïage  de  quinze  jours,  pendant  les- 
quels il  falloit  des  provisions  qu’ils  n’avoient  point , ils  avoient  paflé  l’Hi- 
ver aux  environs  de  la  Mine  Sc  des  Lacs  voiûns , où  ils  trouvoient  dequoi 
fubfifter  , eux  8c  leurs  Troupeaux. 

Le  Vendredi  ,15  d’Aoùt , nous  reflênrîmes  un  fioid  fort  picquant , & 
nous  vîmes  tomber  de  la  nége  fur  les  Montagnes.  Le  Prêtre  fit , ce  jour-là^ 
deux  Sermons  , l’un  en  Lapon , 6c  l'autre  en  Finnois.  II  fe  faifoit  allez  bien 
eutendre  en  Latin  j heureufe  découverte  pour  nous  , qui  nous  hâtâmes  de 
lui  faire  mille  queftions  fur  la  Religion  du  Pais  : U nous  die  que  tous  les 
Lapons  du  Pais  étoienr  baptifés  , mais  que  la  plupart  n'avoientque  la  for- 
me du  Chriftianifme , 6c  qu’ils  retenoienc  une  partie  de  leurs  anciennes  fu- 
perftirions.  Ils  ne  manquent  point  de  préfenter  leurs  Enfans  au  Baptême  , 
quelques  jours  aptes  leur  naifljnce.  Si  c’eft  en  Hiver , ils  les  portent  dans 
leurs  Pulckas.  En  Eté  ils  les  mettent  fur  des  Renés  , dans  des  Berceaux 
«l'écorce  d’une  forme  finguliere  , 8c  garnis  de  moufle.  Ils  annoncent  ordi- 
nairement leur  arrivée4,  par  un  préfent  qu’ils  font  au  Prêtre , d'une  paire 
de  Gants , bordés  de  plume  de  Loom , qui  eft  violette , marquetée  de  blanc , 
6c  d’une  très  belle  couleur.  Auflï-tôt  que  l’Enfant  eft  baptifé  , le  Pere , fi 
c’eft  une  Fille  , lui  donne  une  femelle  de  Rene  ; Ôc  tout  ce  qu'elle  produit , 
lait , fromage  , ou  jeunes  Renés  , lui  appartient  fans  aucun  retranchement , 
& fait  fa  richefle  au  tems  de  fon  mariage.  Quelques-uns  donneur  à leu» 
Filles  une  autre  Femelle  de  Rene  , lorlqu’ils  apperçoivent  leur  première 
«lent  ; Sc  toutes  les  femelles , qui  en  forcent,  font  oiftinguées  par  une  1 n uque. 


VoÏACl  IM 
LafONit. 

RtCJtAXD. 

1 6S  1. 


Digitized  by  Google 


V(>ï  AGE  EN 
L ATONIE. 

EtONARD. 
i68  i. 


v 0 HISTOIRE  GÉNÉRALE 

S’ils  croient  reconnoître  que  le  nom  de  Baptême , qu'ils  ont  fait  donner  I 

leurs  Filles , ne  foit  pas  heureux , ils  s’attribuent  le  pouvoir  de  le  changer. 

Les  jeunes  Lapones  font  mariées  alTez  tard  , quoiqu’elles  ne  manquent 
point  d’occafions  , lorfqu'on  fait , dans  le  Pais  , que  les  deux  Renes  qu’el- 
les ont  reçues  de  leur  Pere  en  ont  produit  un  grand  nombre  d’autres  ; car 
c’eft  tout  ce  quelles  emportent  avec  elles  ; & loin  de  recevoir  quelque  chofe 
du  Pere  , un  Gendre  eu  obligé  d'acheter  la  Fille  par  des  prélens.  L’ufage , 
pour  les  recherches  d’ Amour, eft  de  les  commencer  au  mois  d’ Avril , à l’exem- 
ple des  Oifeaux.  Un  Amant , qui  a jerté  les  yeux  fur  une  Fille  , ne  doit 
pas  en  faire  la  demande  fans  apporter  une  provifion  d'Eau-de-vie.  C’eft  le 
fond  de  la  galanterie  Laponne  ; & l’on  juge , de  la  fincérité  ou  de  la  force 
d'une  paillon , par  la  quantité  d'Eau-de-vie  qu’on  voit  préfenter. 

Avant  l’introduélion  du  Chriftianifme,  les  Lapons  avoient  une  forme  de 
mariage  extrêmement  finguliere,  qui  fe  conferve  même  encore  dans  quel- 
ques Familles.  On  ne  fe  préfentoit  point  aux  Prêtres;  c’étoient  les  Parens, 
qui  marioient  leurs  Enfans  dans  leurs  Cabanes,  fans  autre  cérémonie  que 
l’excuilion  de  quelques  étincelles  de  feu  , qu’ils  tiraient  d’un  caillou.  Ils  la 
croïoient  myfterieufe  , Sc  propre  à repréfcnier  le  but  du  mariage  : comme 
la  pierre  renferme  une  fource  de  feu , qui  ne  paraît  que  lorfqu’on  l’appro- 
che du  fer  ou  d'une  autre  pierre  , il  y a,  difoicnt-ils  , dans  les  deux  iexes  , 
un  principe  de  vie , qui  fe  développe  par  leur  union. 

Après  la  célébration  du  mariage , un  Mari  parte  un  an  avec  fon  Beau-pere, 
& s’établit  enfuite  avec  fa  famille.  Alors  tous  lespréfens  qu’il  a faits,  pen- 
dant fa  recherche , lui  font  rendus  ; Sc  les  Parens  reconnoirtent , par  quel- 
ques Renes  , ce  qu’il  a donné  pour  eux  (51). 

Un  Enfant , au  moment  de  fa  nairtânee  , eft  lavé  dans  la  nége,  Sc  jette 
enfuite  dans  un  Bain  d’eau  chaude.  Les  Meres  continuent , la  première  an- 
née , de  les  laver  trois  fois  chaque  jour  ; Sc  pendant  le  refte  de  leur  enfance , 
trois  fois  par  femaine.  Auffi-tôt  qu'elles  font  délivrées  , elles  boivent  un 
grand  coup  d'huile  de  Baleine  , dont  elles  croient  recevoir  un  foulagement 
confidérable.  On  reconnoît  aifément,  dans  le  Berceau  , de  quel  fexe  eft  un 
Enfant  : li  c’eft  un  Garçon , le  Pere  fufoend  au-dertus  de  fa  tête  , un  Arc , 
des  Fléchés , ou  une  Lance , pour  les  familiarifer  de  bonne  heure  avec  les 
inftrumens  qu’ils  doivent  emploïer  toute  leur  vie.  Sur  le  Berceau  des  Filles, 
on  voit  des  aîles  d’Oifeau  , avec  les  pies  Sc  le  bec,  pour  leur  infpirer , dès 
l’enfance , le  goût  du  travail  & de  la  propreté. 

Les  maladies  font  prefqu’inconnues  aux  Lapons , où , s’il  leur  arrive  quel- 
que infirmité  , ils  fe  repofent  ordinairement  fur  la  nature  , qu’ils  croient 
capable  de  les  guérir  d'elle-meme.  Cependant  ils  ont  quelques  remedes,  tels 
que  la  racine  de  moufle,qu’ilsnommentJr«/Z,&  laPlahte  que  nous  connoifTons 
fous  le  nom  à' Angélique  pierreufe.  La  réfme , qui  coule  des  Sapin; , eft  leur 
feule  emplâtre.  Mais  le  fpécifique  univerfel  de  la  Nation  eft  le  fromage  de 
Renes , qu'ils  emploient  diversement  : fi  le  froid  leur  a gelé  quelque  mem- 
bre, ils  ccendent  le  fromage  entranches,  fur  la  partie  malade  ; Sc  fuivant 
Je  témoignage  du  Prêtre  , ils  en  reçoivent  du  foulagement.  Une  efpece 

(j  1)  Rcgnard  badine  beaucoup,  ici , fur  la  facilité  que  les  Lapons  ont  à fouffùl  |ç  coittt 
fnctcc  des  Etrangers  avet  leurs  Filles  Sc  leurs  femmes. 
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d’huile , qu’ils  font  diftiller  du  même  Fromage  , en  y faifant  entrer  un  fer 
rouge  , eft  merveilleufe  pour  la  toux  , pour  tous  les  maux  de  poitrine  fie 
pour  les  contuftons.  Ils  emploient  le  feu  pour  toutes  fortes  de  plaies  ; en  y 
appliquant  un  charbon  ardent , qu’ils  y lardent  aufli  longtems  qu’ils  peu- 
vent le  fupporter.  Ce  remede  , qui  rellemble  beaucoup  au  Moxa  des  Ja- 
ponois , palTe  entr'eux  pour  fouverain.  Leurs  vieillards  fe  reffentent  fi  peu 
des  infirmités  de  l'âge  , qu’on  a peine  à les  diftinguer  des  jeunes  gens  (jj). 
Il  eft  rare  ici  de  voir  des  tètes  blanches  ; la  couleur  ordinaire  du  poil  des 
Lapons  eft  roufle.  Mais  un  effet  très  commun  de  la  vieillefle  eft  de  leur 
faire  perdre  la  vûe.  Leurs  yeux  , infenfiblement  affoibbs  par  l'éclat  de  la 
nége  , dont  leur  Pais  eft  prefque  toujours  couvert , fie  par  la  fumée  conti- 
nuelle du  feu  qu’ils  allument  au  milieu  de  leurs  Cabanes  , s’éteignent  fur 
la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu’ils  parodient  approcher  de  la  mort,  leurs  Parcns  , ou  leurs  Voi- 
fins  , battent  du  Tambour  , avec  diverfes  cérémonies  , par  lefquelles  ils 
croient  connoitre  fi  le  Malade  touche  effeâivement  à la  dermere  heure. 
Auflï-tôt  qu’ils  le  croient  près  de  fa  fin  , ils  fe  mettent  autour  de  fon  lit  ; 
fie  pour  faciliter  fon  paflage  à l’autre  Monde , ils  lui  font  avaler  un  grand 
coup  d’Eau-de-vie  ; tandis  que  de  leur  côté  ils  boivent  fans  ménagement, 
pour  fe  confolet  de  la  perte  de  leur  Parent  ou  de  leur  Ami.  Il  n'a  pas  plu- 
tôt rendu  le  dernier  foupir,  qu’emportant  le  corps , ils  abandonnent  la  Ca- 
bane , Si  la  détruifent  même , dans  la  crainte  que  ce  qui  refte  de  l'Ame  ne 
nuife  à ceux  qui  oferoient  l'habiter.  Leurs  cercueils  font  un  tronc  d’arbre 
creufé  , ou  leur  Traîneau  , dans  lequel  ils  mettent  ce  que  le  Mort  avoir  de 

Îilus  cher  , comme  fon  Arc  , fes  Fléchés , fa  Lance  , fa  Hache , fie  le  fer  qui 
ui  fervoit  i battre  du  feu.  Le  lieu  de  la  fcpulture  eft  fouvent  une  Foret , 
ou  quelque  caverne.  On  i’arrofe  de  quantité  d’Eau-de-vie  , Si  les  Afliftans 
n’en  boivent  pas  moins.  Trois  jours  après  l'enterrement,  on  tue  le  Renequi 
a conduit  le  corps  , pour  en  faire  un  feftin  à l’Aflemblée , Si  les  os  font  en- 
terrés foigneufement  i côté  du  Mort.  L'Eau-dc- vie , qui  fe  boit  dans  ces  oc- 
cafions,  fe  nomme  Paligavin  ,c'eft-i-dire  Eau-de-vie  bienheureufe , parce- 
qu'ellc  eft  bûe  à l’honneur  d'un  Homme  qu’on  croit  en  pofteffion  du  bon- 
heur ; comme  celle  qui  fe  boit , pendant  la  recherche  d'une  Fille , fe  nomme 
Soubouvin  , c’eft-â-dire  Eau-de-vie  des  Amans. 

Pendant  que  le  Prêtre  nous  faifoit  ce  récit,  nous  vîmes  paroître  fur  une 
Montagne  plufieurs  Lapons  , qui  venoient  avec  une  fuite  de  Renes , chargés 
de  Poillons  fecs  pour  les  Mineurs  de  Suapawara.  Comme  nous  n’avions 
point  encore  vû  de  ces  Animaux  , la  curiofité  nous  fit  aller  au-devant,  avec 
beaucoup  d'impatience  de  contempler  leur  figure  fie  leur  marche.  Rhen  eft 
un  mot  Suédois , dont  on  a fait  leur  nom  , pour  marquer  leur  propreté  ou 
leur  vîtefle  ; car.,  dans  la  même  Langue  , rhen  fignifie  net , Si  renna  ligni- 
fie courir.  Les  Romains  n’avoient  pas  de  nom  pour  un  Animal  qu’ils  n’ont 
pas  connu;  mais  les  Latins  modernes  l’ont  nommé  Rangifer  (54).  Quoi- 

(5))  Oo  verra  bien-tôr  qne  M.éeMau- 
pertuis  attribue  celte  telTemblance  à l'air 
avancé  des  jeunes  Lapons. 

( 74)  Renard  ne  croît  pas  que  ce  nom  vien- 
ne de  leur  bois  y paxccqu’oD  aaron  auÆi-iôt 


dit  Ramifer  , que  Rangiftr  ; il Tuppofe  que 
les  Suédois  ont  pu  nommer  anciennement 
cet  Animal  Rangs , & qu'on  y a joint  le  mot 
de  fera  ; i Uu  nommée  Rangi. 
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qu'il  refTcmblc  beaucoup  au  Cctf , on  y remarque  plufieurs  différence*.  L# 
Rene  eft  plus  grand.  Son  bois  , qui  s'élève  fort  haut , fe  courbe  vers  le 
milieu,  & forme  £tir  fa  tète  une  forte  de  cercle  : il  eft  velu  , en  Eté  , de- 
puis le  bas  jufqu’en  haut , & fi  plein  de  fang  ; qu’en  le  preflànr  un  peu  fort 
de  la  main  , on  s’apperçoir , à l'a&ion  de  l'Animal , qu'il  y fenr  de  la  dou- 
leur. Mais  ce  qu’il  a de  plus  fingulier , c’eft  la  divifion  de  ce  bois  : les  Cerfs 
n’en  ont  que  deux  , d’où  fortent  quantité  de  dagues  ; Si  les  Renes  en  ont 
un  troifîeme  au  milieu  du  front , avec  deux  autres  qui  s’étendant  fur  les 
yeux  tombent  fur  la  bouche.  Toutes  ces  branches  fortent  néanmoins  de  la 
même  racine  , mais  elles  prennent  des  routes  8c  des  figures  differentes  ; ce 
qui  embarraffe  tellement  la  tête  de  l'Animal , qu’il  a de  la  peine  à paître  , 
& que  lorfqu’il  trouve  des  arbres  il  aime  mieux  en  brouter  les  branches  , 
qu’il  prend  avec  moins  de  difficulté. 

La  couleur  du  poil  des  Renes  eft  pins  noire  que  celle  du  Cerf,  furtout 
dans  leurs  premières  années.  Quoiqu’ils  n'aient  pas  les  jambes  auffi  menues 
que  le  Cerf,  ils  le  furpaflènt  en  lcgereté.  Leur  pié  eft  extrêmement  fendu 
Sc  prefque  rond.  On  remarque  , avec  étonnement , que  tous  leurs  os , par- 
ticulièrement les  articles  des  pics , font , en  marche , le  bruit  des  noix  fe- 
ches  qu’on  remue  ; 8c  ce  bruit  eft  fi  fort , qu’on  les  entend  prefque  d’auffi 
loin  qu’on  les  voir.  On  obferve  auffi  , dans  les  Renes , qn’ils  ne  ruminent 
poinr , quoiqu’ils  aient  le  pié  fendu  ; qu’ils  n’ont  point  de  fiel , 8c  qu’ils 
ont  feulement  dans  le  foie  un  petite  marque  noire , à laquelle  on  ne  trou- 
ve aucune  amertume. 

Ces  Animaux  font  naturellement  fauvages  5 mais  les  Lapons  ont  trouvé 
le  moïen  de  les  apptivoifer  fi  parfaitement  .qu’il  n'y  a point  de  Famille 
dans  le  Pais  , qui  n’en  entretienne  quelques  Troupeaux.  Les  Forêts  nelaif- 
fent  pas  d'en  être  remplies  ; 8c  les  Lapons  leur  j (ont  une  cruelle  guerre, 
amant  pour  leur  peau  , qu’ils  eftimenc  plus  que  celle  des  Renes  dôme  (fi- 
gues , que  pour  leur  chair , qui  eft  beaucoup  plu9  délicate.  Ils  ont  auffi  de* 
Renes  à demi  fauvages  8c  domeftiques  , forns  de  leurs  Renes  femelles , 
qu’ils  laiffënt  aller  dans  les  Rois  pendant  que  ces  Animaux  font  en  cha- 
leur j 8c  cette  efpece  fe  nomme  Kattaigtar.  Elle  devient  beaucoup  plus 
grande  8c  plus  forte  que  les  autres,  8c  plus  propre  pour  le  Traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  poinr  d’aurres  Animaux  Domeftiques  que  les  Re- 
nes ; mais  fes  Habttans  trouvent , dans  ces  Bêtes  feules,  toutes  les  commo- 
dités que  nous  tirons  de  plufîeurs  des  nôtres.  Auffi  n’en  jetccnt-ils  rien. 
Ils  emploient  le  poil , la  peau  , la  chair , les  os  , la  moelle , le  fang  , les 
nerfs  ; 8c  tour  eft  d’un  bon  ufage.  La  peau  leur  fert  à fe  garantir  des  inju- 
res de  l'air  : en  Hiver , ils  la  portent  avec  le  poil  ; en  Eté , ils  ont  des  peaux 
dont  ils  l’ont  fait  tomber.  La  chair  eft  pleine  de  fuc , grade , extrêmement 
nourriffante  , 8c  les  Lapons  ne  mangent  point  d’autre  viande.  Les  os  leur 
font  d’une  merveilleufe  utiliré  pour  faire  des  Arbalètes  8c  des  Arcs  , pour 
armer  leurs  fléchés , pour  faire  des  cuillieres , 8c  pour  orner  leurs  autres 
Ouvrages.  La  langue  , 8c  la  moelle  des  os , font  ce  que  la  Laponie  a de 
plus  délicat.  Les  Lapons  boivent  quelquefois  le  fang  des  Renes  ; mais  ils 
le  confervent  plus  ordinairement  dans  la  Vefliede  l’Animal,  qu’ils  expo- 
fent  *u  froid  pour  l’y  faire  coudenfer  } 8c  lorfqu'ils  veulent  faire  du  Ponge , 
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ils  en  coupent  une  partie  , qu’ils  font  bouillir  avec  du  Poiflôn.  Ils  n’ont 
pas  d'autre  Al  que  celui  qu'ils  tirent  des  nerfs , & qu’ils  filent  fur  la  joue 
d’un  de  ces  Animaux.  Le  plus  fin  leur  fert  à coudre  leurs  habits,  & le  plus 
gros  à joindre  enfemble  les  planches  de  leurs  Barques.  Les  Kenes  ne  fotir- 
m fient  pas  feulement  aux  Lapons  , dequoi  fe  vêtir  8c  dequoi  manger  ; ils 
leur  donnent  aufiï  dequoi  boire.  Leur  lait  eft  le  breuvage  commun  du  Pais , 
■quoique  fi  gras  , qu’ils  font  obligés  d'y  mêler  prefqu’une  moitié  d’eau.  Ils 
n’en  tirent  pas  plus  d’un  demi  fepricr  par  jour  , de  chaque  Femelle.  On  en 
fiait  des  Fromages  très  nourrillans  ; 8c  ceux  , qui  n’ont  point  a fier  de  Renes 
pour  vivre  de  leur  chj«»  fe  contentent  d’une  nourriture  fi  fimple.  Ces  Fro- 
mages font  gras  & d’une  odeur  forte  ; un  peu  fades  néanmoins , pareequ'on 
les  mange  fans  fel. 

Mais  la  principale  utilité  qu’on  tire  des  Renes  , eft  pour  les  Voïages , 8c 
pour  le  rranfporc  de  toutes  fortes  de  fardeaux.  Nous  avions  entendu  parler, 
tant  de  fois , de  la  méthode  des  Lapons  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ces  Ani- 
-tnaux pour  leurs  marches  , que  nous  voulûmes  fatisfàire  fur-le-champ  notre 
curioliré,  & voir  un  Rene  attelé  à fon  Pulka.  On  fit  apporter  une  de  ces 
Machines , à laquelle  on  attacha  l’Animal , fur  le  devant , à la  difiance  où 
font  ordinairement  les  Chevaux.  Il  n’a,  pour  collier,  qu'une  pièce  de  peau, 
avec  le  poil , d’où  defeend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  pafie  fous  le 
ventre  , entre  les  jambes , 8c  va  s’attacher  à un  trou  qui  eft  fur  le  devant  du 
Pulka.  Le  Lapon  n’a  pour  bride  qu’une  feule  corde  , attachée  à la  racine  du 
bois  de  l’Animal  , qu’il  jette  tantôt  d'un  côté  , tantôt  de  l’autre  , pour  lui 
faire  connoîrre  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu'il  doit  tourner.  Nous 
nous  mîmes  , pour  la  première  fois,  dans  ces  Pulkas  , 8c  nous  prîmes  tm 
plaifir  incroïable  à nous  y faire  traîner.  C’eft  dans  ces  voitures , qu’on  avan- 
ce beaucoup  en  fort  peu  de  rems.  Un  Ecrivain  Allemand  (55)  dit  qu’un 
Rene  peut , en  un  jour  , changer  trois  fois  d’hotifon  , c’eft-â-dire  , joindre 
trois  fois  le  figne  qu'on  a découvert  dans  le  plus  grand  éloignement  : mai* 
cet  efpace  , quoique  très  confidérable  , & bien  exprimé,  ne  fait  rien  con- 
noître  de  pofitif.  Les  Lapons  s’expriment  mieux  , en  difant  que  dans  un 
Pulka  , traîné  par  un  bon  Rene  , on  peut  faire  , en  un  jour  , vingt  milles 
de  Suede  (56).  Rien  ne  feroit  comparable  à cette  maniéré  de  voïagcr,fi 
elle  netoic  extrêmement  fatiguante.  Des  fauts  continuels , des  foflTés  , des 
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(f  6)  Comme  Regnard  a toujours  compté 
trois  lieues  de  France  pou:  un  mille  de  Sue* 
de,  obfcrvons  rjuc  les  milles  Suédois  font 
de  ftx  mille  fit  cens  pas , 8c  que  nos  lieues 
commune*  font  de  deux  mille  fix  cens. 
Mais  quoique  ce  dernier  nombre  falTe  plus 
que  le  tiers  de  l’autre  , le  mille  de  Suede 
parte  ordinairement  pour  trois  lieues  Fran- 
^oifes.  Rcgnard , Quoique  plus  content  du 
calcul  Lapon  que  de  celui  de  Ziegter  t ob- 
serve que  comme  le  jour  s'étend  aurtî  loin 
-qu'on  veut  en  Laponie , & que  les  Lapons 
ne  diftinguent  point , dans  leur  calcul , s'il 
faut  entendre  le  jour  naturel  devinge-qua- 
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tre  heures  , ou  la  journée  ordinaire  d'uh 
Voïagcur , il  vaut  mieux , pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  vîterte  de  cette  marche  , 
dire  qu'un  bon  Rene  entier , tel  qu’ou  en 
trouve  dans  Kmi  Lapmark , d’ou  viennent 
les  plas  légers  8c  les  plus  vigoureux , peut 
faire  par  heure  rtx  lieues  de  France  , lorfquc 
la  nége  eft  unie  8c  fort  gelée  : mais  il  ne  ré- 
fifteroit  pas  longtcms  a cette  fatigue.  Il  fatit 
qu’après  cette  eourfe,tl  fe  repofe  lept  ou  huit 
heures  de  fuite.  Ceux  auxquels  on  fait  fairt 
moins  de  chemin  courent  douxe  ou  treire 
heures  ; après  uuoi , h l’on  ne  veut  pas  qu’ils 
crèvent  au  Pulka  , il  leur  faut  au  moins  un 
jour  de  repos. 

Rr 


Digitized  by  Google 


VOI/.CE  IM 
LafOnii. 

Ricmard. 

i<Sl. 


CnminiuUoa  Am 
VojA^e. 


)i4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

pierres  à franchir,  8c  l’atrencion  néceffaire  pour  ne  pas  vtrfer , font  dé- 
lirer, à la  plupart  des  Voïageurs  Etrangers , une  marche  plus  lente  avec  moins 
de  rifques.  D'ailleurs , quoique  les  Renes  fe  lairtent  condaire  allez  facile- 
ment, il  s’en  trouve  de  retifs,  qui  font  fort  difficiles  à dompter.  Qu'on  les 
pouffe  trop  vite,  ou  qu'on  leur  farté  faire  plus  de  chemin  qu’ils  ne  veu- 
lent, ils  fe  tournent  vers  leur  Guide  ; 6c  fe  drelfant  fur  leurs  piés  de  der- 
rière j ils  viennent  fondre  fi  furieufemcnt  fur  lui , que  dans  l’importibilité 
de  fe  défendre  , lié  comme  il  eft  dans  fon  Puika , ils  lui  cartènt  la  tcte  8c  le 
tuent  de  leurs  pics  de  devant.  Les  Lapons  n’ont  pas  d'autre  rertource , contre 
ces  infultes , que  de  fe  tourner  contre  terre , 6c  dqdje  couvrir  de  leur  Puika., 
jufqu'à  ce  que  la  colère  du  Rene  foit  appaifée.  ™ 

Ils  ont  une  autre  efpece  de  Traîneau  , d'une  autre  forme  , 6c  beaucoup 
plus  grand , qu’ils  nomment  Radaxeris , dont  l’ufage  eft  pour  le  tranfport 
de  leurs  effets  , dans  leur  changement  d'Habiration.  Au  refte , ces  voitures 
ne  fervent  qu'en  Hiver  , lorfque  la  nége  couvre  entièrement  la  Terre , 6c 
que  le  froid  a formé  fur  la  furface  une  croûte  glifTante.  En  Eté , les  La>- 
pons  (ont  obliges  d’aller  à pié  ; ou  dans  leurs  Barques , fur  les  Lacs  8c  les 
Rivières.  Ils  ne  peuvent , ni  fe  faite  porter  par  leuts  Renes , qui  n’ont  pas 
les  reins  affez  forts  , ni  les  atteler  à des  chariots , dont  1 âpreté  des  chemins 
ne  leur  permet  point  l’ufage.  Cependant  ils  leur  font  porter  des  fardeaux 
médiocres  , dans  une  écorce  de  Bouleau , qu'ils  courbent  en  arc  , 6c  fur  la- 
quelle ils  mettent  leurs  marchandifes , dont  le  poids , de  chaque  côté,  n’ex- 
ccde  pas  quarante  livres. 

La  nourriture  ordinaire  des  Renes  eft  une  petite  mourté  blanche  , ex- 
trêmement fine  , qui  croît  en  abondance  dans  toute  la  Laponie.  Lorfque  la 
terre  eft  toute  couverte  de  nége  , ces  Animaux  reconnoiifent , par  le  feul 
inftind , les  lieux  où  ils  peuvent  trouver  leur  nourriture.  Ils  découvrent 
aufllcôt  la  terre  , en  faifant  un  grand  trou  dans  la  nége  avec  les  piés  de  de- 
vant. Cette  opération  eft  l’ouvrage  d’un  inftanr.  Mais  lorfque  le  froid  a 
gelé  la  nége , jufqu’à  la  rendre  aulfi  dure  que  la  glace  même  , les  Renes 
ne  trouvent  à manger  qu’une  autre  forte  de  moufle  , affez  femblable  à 
la  toile  des  Araignées , qui  pend  des  Pins  , 6c  que  les  Lapons  nomment 
Lunt. 

Les  femelles  des  Renes  n’ont  du  lait  qu’apres  avoir  porté  un  Faon  , 
qui  tête  pendant  trois  mois.  On  a(Ture  qu’en  prenant  un  Rene  de  renvoi , 
c’eft-à-dire  né  dans  le  lieu  où  l’on  veut  aller,  on  n’a  pas  befoin  de  guide  j. 
6c  qu’à  plus  de  quarante  lieues,  fans  autre  chemin  tracé  , il  mené  fidèle- 
ment un  Voïageur. 

Le  1 6 d’Aout , nous  prîmes  , avec  le  Prêtre , notre  route  vers  fa  Maifon  , 
qui  n'étoit  qu’à  cinq  milles  de  la  Mine  , pour  nous  mettre  en  chemin  de- 
là au  Nord , vers  le  Lac  de  Tornorrefck.  A peine  fûmes  nous  hors  de  Sua- 
pawara , que  nous  ruâmes  trois  ou  quatre  de  ces  Oifeaux  que  les  Lapons 
nomment  Ficlripa , c’eft-i-dire  Oifeaux  de  Montagnes  (57).  Ils  font  de  la 
grofléur  d’une  Poule  ; 8c  pendant  l’Eté  ils  ont  le  plumage  du  Faifan , mais 
tirant  plus  fur  le  brun  , & marqueté  , en  quelques  endroits  , de  taches. 


(j?)  Oo  prétend  que  e’eft  le  Lagopos  , ou  Pié- velu  des  Grecs. 
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blanchâtres.  L’Hiver , ils  deviennent  tout  blancs.  Le  mâle  imite , en  vo- 
lant , le  bruit  d’un  homme  qui  riroit  de  toute  fa  force  , & fe  repofe  rare- 
ment fur  les  atbres.  Nous  n'avons  point  de  Gibier  qui  lui  foit  comparable 
pour  le  goût. 

A deux  railles  de  Suapavrara  , nous  rencontrâmes , dans  leur  Barque  , les 
Lapons  que  nous  avions  vus  le  jour  précédent  , 6c  qui  nous  avoient  pro- 
mis de  nous  «enduire  â Tornotrefck.  Us  nous  apportèrent  le  fruit  de  leur 
Pcche , qui  avoir  duré  toute  la  nuit  : c’étoit  des  Truites  faumonées  , d’un  ex- 
cellent goût , & qu’ils  appellent  Arlax  dans  leur  langue.  De-11  continuant  d’a- 
vancer par  eau  , nous  arrivâmes  le  foir  près  d’une  petite  hauteur  , où  nous 
paffàmes  la  nuit  au  milieu  des  Bois.  Le  froid  y fût  fi  violent , qu’aïant  fait 
un  fort  grand  feu  pour  nous  en  garantir  , & pour  éloigner  les  Ours , nous 
mîmes  réellement  le  feu  â la  Forêt.  11  y prit  avec  une  furieufe  violence  , 
excité  par  un  grand  vent  qui  furvint  ; 8c  quinze  jours  après , nous  trouvâ- 
mes, en  revenant,  quantité  d’endroits  qui  brûloient  encore.  Mais  ces  ac- 
cidens  ne  caufent  aucun  tort  à perfonne , 8c  la  Laponie  n’a  point  de  loi  con- 
tre les  Incendiaires.  Il  nous  fut  impoflible  , le  17  , de  faire  plus  d’un  demi 
mille , contre  un  vent  impétueux  qui  nous  tcrrafloit  i tout  moment  ; & pen- 
dant une  partie  du  jour , que  nous  emploïâmes  à faire  ce  chemin  à pié  , nous 
vîmes , ou  nous  entendîmes  tomber  fans  celle  des  Pins  d’une  groffèur  ex- 
trême , dont  la  chute  faifoit  retentit  toute  la  Forêt.  Cette  tempête , qui  dura 
tout  le  jour  éc  la  nuit  fuivante , nous  obligea  de  camper  comme  la  veille , 
c’eft-à  dire  entre  de  grands  feux  , mais  avec  plus  de  précautions  , pour  ne 
pas  porter  l'incendie  dans  tous  les  lieux  de  notre  partage.  Nos  Lapons  di- 
foient  déjà  qu’il  ne  falloir  que  trois  ou  quatre  François , pour  brûler  en  huit 
jours  toutes  les  Forêts  du  Pais.  Le  lendemain  , malgré  la  tempête  qui  duroic 
encore,  nous  nous  embarquâmes  fur  un  Lac,  qui  (embloitune  Mer  agitée  ; 
8c  quatre  ou  cinq  heures  de  travail  nous  firent  faire  environ  trois  quarts  de 
mille  , qui  reftoient  jufqu’à  la  Maifon  du  Prêtre. 

Cette  Paroifle  , qui  le  nomme  Chujkadh  , eft  une  de  celtes  où  fe  tien- 
nent les  Foires  des  Lapons  pendant  l'Hiver.  Ils  y viennent  troquer  leurs 
peaux  de  Renes  , d’Hermines , de  Martres  8c  de  Petit-gris , pour  de  l’Eau- 
de-vie  , du  Tabac,  8c  du  f^aldmar  , qui  ett  une  forte  de  gros  drap  donc  ils 
entourent  leurs  Cabanes.  Les  Marchands  de  Torno  & des  Pais  voifins  s'y 
rendent  en  cette  faifon  , qui  dure  depuis  le  1 5 de  Janvier  , Fête  de  la  Con- 
verfion  de  Saint  Paul , ju  (qu'au  1 de  Février.  On  y voit  toujours  deux  Offi- 
ciers roïaux ; l’un  pour  recevoir  le  Tribut,  l'autre  pour  terminer  les  diffé- 
rends 8c  punir  les  friponneries  , quoiqu’elles  foient  rares  parmi  les  Lapons. 
Ils  vivent  entr'eux  dans  une  parfaite  confiance  , fans  qu’on  entende  jamais 
parler  de  vols.  Cependant  les  Cabanes  demeurent  ouvertes  en  Eté , pendant 
trois  ou  quatre  mois  qu’ils  vont  palier  en  Norwege.  Us  laifïent , dans  les 
Forêts  , le  plus  fouvent  au  fommet  d’un  arbre  , toutes  les  provifions  qu’ils 
ne  peuvent  emporter. 

Le  Prêtre  fe  garde  bien  de  s’éloigner  pendant  les  Foires.  C’eft  alors  qu’il 
reçoit  la  Dîme  des  Peaux  de  Renes , des  Fromages , des  Gants,  des  Souliers , 

' & de  toutes  les  richefTes  des  Lapons.  LcS  plus  Chrétiens  font  auffi  des  offran- 
des à l’Eglife;  S c nous  vîmes  quantité  de  peaux,  qui  peudoient  devant  l'Au- 
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tel.  S’ils  veulent  détourner  une  maladie  qui  afflige  leur  Troupeau  , on  de» 

L*roMF.  lN  mlnder  quelque  faveur  au  Ciel , il  portent  des  peaux  de  Renes  à l'Eglife  , Se 

R le*  < ro  ^cs  étendent  fur  le  chemin  qui  mene  A l’Autel  .dans  l’idée  que  le  partage 
Miiii.  " du  Prêtre  y fait  defcendre  toute  force  de  bcnédidions.  Un  Prêtre  eft  plus 
occupé , pendant  quinze  jours , qu’il  ne  l’eft  tout  le  refte  de  l’année.  C’eft 
alors  que  la  plupart  des  Lapûns  font  baptifer  leurs  Enfans , Sc  qu’ils  entera 
rem  leurs  Morts.  On  a déjà  remarqué  qu'en  Eté  , l'éloigneiqenc  Sc  la  diffi- 
culté des  chemins  ne  leur  permettant  point  de  tranfporter  les  corps  au  Cime- 
tière commun  , ils  les  enterrent  dans  une  Caverne , ou  fous  quelque  pierre  » 
d’où  ils  ne  les  tirent  qu'à  leur  retour.  Les  Mariages  fe  font  aulîi  pendant 
les  Foires,  autant  pour  rendre  la  Fête  plus  folentnelle  Sc  la  joie  plus  vi- 
ve , que  pour  avoir  , dans  chaque  Famille  , tous  leurs  Amis  préfens  à la  cé- 
lébration. 

Avec  leurs  peaux  de  Renes , d’Hermines , de  Renards , de  Martres  , de 
Loutres  , de  Petit-gris  Sc  d’Ours , ils  apportent , aux  Foires , des  habits  à l'u- 
fage  de  leur  Nation  , des  Bottes  , des  Gants , des  Souliers  , toutes  fortes  de 
PoifTon  fec  , 8c  des  Fromages  de  Renes.  Leurs  échanges  fe  font  non-feule- 
ment pour  de  l’Eau-de-vic , du  Tabac  Sc  de  gros  Draps,  mais  encore  pour 
de  l’argent , du  cuivre  , du  fer  , du  foufre , des  aiguilles  , des  couteaux 
des  haches , Sc  des  peaux  de  Bœuf,  qui  leur  viennent  des  Mofcovites.  Le 
prix  de  leurs  Marchandifes  eft  toujours  le  même.  Un  Rene  ordinaire  fe 
donne  pour  la  valeur  de  deux  écus.  Quatre  peaux  vont  pour  un  Rene.  Un 
Limbat  de  Petit-gris  , compofé  de  quarante  peaux , ne  parte  point  un  ccu.- 
Unepeaude  Martre  eft  du  même  prix-  Celle  d'Ours  n’eft  pas  plus  chere  ; 
Sc  trois  peaux  de  Renard  blanc  ne  coûtent  auffl  qu’un  écu.  Le  prix  des  Mar- 
chandifes eft  fixé  de  même  : le  prix  d'une  demie  aune  de  drap  eft  un  écu; 
la  pinte  d'eau-de-vie  Scia  livre  de  tabac,  chacune  un  écu.  Ce  qui  coure 
moins , s’achete  avec  une , deux  , ou  trois  peaux  de  Petit-gris , fuivant  le 
degré  d’eftimation.  Ainfi  l’écu  n’eft  qu'une  valeur  nominale , qu’on  propor- 
tionne à la  valeur  réelle.  On  obfervc  que  les  Lapons  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  ancienne  franchife  : ils  fe  font  vus  tant  de  fois  trompés , par  ies 
Etrangers  qui  leur  apportent  des  Marchandifes , qu’ils  deviennent  trompeurs 
à leur  tour.  On  ne  juge  pas  mieqx.de  leur  Religion  : l'Officier  roïal  eft  quel- 
quefois obligé  d'emploïer  la  force , pour  les  foire  affifter  à l'Eglife  j quel- 
ques-uns lui  donnent  de  l’argent  pour  s’en  difpenfer  ; d’où  l’on  peut  conclure 
qu'avec  quelques  apparences  du  Chriftianifme,  ils  font  encore  idolâtres  au 

Suite  du  Vota  ^nd  du  «««• 

um  u ouge.  Nous  partîmes  deux  jours  à Chuskades  , occupés  à graver,  fur  le  bois  Sc 
fut  la  pierre  , des  Monumens  qui  purtënt  faire  connoftre  à la  Poftérité  que 
trois  François  avoient  eu  le  courage  de  pénétrer  dans  cet  affreux  Pais , Sc 
ne  s’étoient  arretés  qu'où  laTerre  leur  avoir  manqué.  Notre  principale  Inf- 
cription  étoic  en  langue  Latine  , Sc  fuivie  de  nos  trois  noms.  Quoique  Chuf- 
kades  ne  fut  pas  le  lieu  pour  lequel  nous  l'avions  deftinée  , celle  que  nous 
avions  gravée  fur  le  bois  fût  attachée  dans  l’Eglife , au-delliis  du  grand  Au- 
tel. Nous  emportâmes  les  autres  , pour  les  placer  à l’extrémité  du  Lac  de 
Tomotresk  , d'où  l'on  voit  la  Mer -glaciale , Sc  qu’on  peut  prendre  allez 
proprement  pour  le  bout  de  l’Univers. 
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Nos  Guides  aiaivc  fait  uuq  petite  provifion  de  fromages  de  Rênes  & de 
Poilion  fec  , nous  partîmes  de  Chuskades  le  1 9 , à cinq  heures  du  foir , de 
nous  arrivâmes  après  minuit  près  d’un  Torrent  nommé  Vakko  , où  nous 

5 rîmes  le  parti  de  nous  repofer.  Pendant  le  chemin,  nous  eûmes  le  plaiiir 
e voir , en  uième-tems , le  coucher  & l’aurore  du  Soleil.  Il  s'etoat  couché 
à onze  heures  ; il  fe  leva  à deux  , fans  qu’on  eut  celTé  de  voir  au(li  clair 
qu’en  plein  midi.  Mais  dans  les  plus  longs  jours  , c’eit-à-dire , trois  fem ai- 
nes avant  la  Saint  Jean , Si  trois  femaines  après , on  le  voit  continuelle- 
ment, fans  qu’au  plus  bas  de  fa  courfe  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes 
«Montagnes.  De  même , on  eft  deux  mois  entiers  fans  le  voir  , pendant  les 
plus  courts  jours  de  l’Hiver  -,  & l'ufagc  du  Pais  , vers  le  commencement 
de  Février  , eft  de  fe  placer  au  fommet  des  Montagnes , pour  jouir  du  plan- 
lir  de  le  voir  poindre  un  moment.  Cependant  la  nuit  n’elt  pas  continuelle  : 
il  paroît , fur  le  midi , un  crépufcule  qui  dure  environ  deux  heures.  Les  La- 
pons , aides  de  cette  lumière  & de  la  réverbération  de  la  nége  , dqnt  la 
terre  eft  alors  toute  couverte , prennent  ce  tems  pour  leur  Chafle  & leur 
Pcche.  Quoique  les  Rivières  Si  les  Lacs  foienr  gelés , Si  dans  quelques  en- 
droits, de  la  hauteur  d'une  pique  , ils  font,  dans  la  glace , des  trous  par  les- 
quels ils  ont  l’art  de  faire  palier  leurs  filets.  Souvent  ils  en  tirent  des  Hi- 
rondelles , qui  fe  tiennent  de  leurs  pattes  à quelque  petit  morceau  de  bois,. 
& qui  patoiflent  mortes  lotfqu’elles  forcent  de  l'eau;  mais  à peine  les  ap- 
proche-t-on du  feu  , que  commençant  à fe  relTentir  dé  la  chaleur , elles  le 
remuent , elles  fecouent  les  ailes , Sc  volent  comme  en £cé  (58). 

Le  ao  , après  avoir  traverfé  le  Torrent , nous  fîmes  une  lieue  à pié , & 
nous  rencontrâmes  fut  notre  chemin  une  Cabane  de  Lapon  , compofée  de 
gafon  Si  de  feuilles.  Toutes  les  richefles  du  Maître,  qui  confiftoient  en  quel- 
ques peaux  de  Renes  , quelques  tnftrumens  pour  le  «avait , & plufieurs  fi- 
lets , étoient  derrière,  fur  des  perches  & des  planches.  Delà,  prenant  no«e 
route  à l’Oueft,  au  travers  des  Bois,  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  un 
Magafrn  de  Lapon  , conûruit  fur  quatre  troncs  , qui  formoienr  un  efpace 
quarré.  Tout  cet  édifice  , couvert  de  planches  , étoit  étalé  des  qua«e  troncs, 
qui  font  ordinairement  de  lapin , Si  dont  les  Lapons  ôtent  1 ecorce , pour 
Les  frotter  d’huile  de  PoilTon  , qui  empêche  que  les  Ours  n’y  puilTcnt  ermv- 
ner.  C’eft  dans  ces  étranges  Forterellés , que  les  Habitans  du  Pais  confèt  vent 
leurs  provifions  ç c’eft  à-dire  de  la  chair  de  Renes  Si  du  PoilTon  fec.  Ils  n’ont 
que  cette  rellource  comte  les  Bêtes  farouches;  Sc  fôuvenr  toute  leur  adrelTc 
se  peut  empêcher  que  les  Qurs , détruifant  leur  Magafin , ne  mangent  en 
«n  jour  le  frui*  d'un  fore  long  travail.  Ils  ont  une  aune  efpeca  de  garde- 
manjçct , qu’ils  nomment  NaUa,  firué  aufli  dans  l'épai^eur  d'une  Foret , mai* 
élève  fur  un  feul  pivot.  Ils  coupenc  un  arbre , à fix  ou  fept  ptés  de  hau- 
teur , Si  mettent  au  bout  du  tronc  deux  pièces  de  bois  en  croix  , fur  lef- 
quels  ils  écablilîenc  leur  Bâtiment , qu’ils  couvrent  de  planches,  & qui  prend 
la  forme  d’un  Colombier.  Leur  échelle , pour  y monter , eft  un  autre  tronc 
d’arbre,  dans  lequel  ils.  créaient  des  trous  , & qui  demeure  couché  à terre 
dans  leur  abfence. 

(i  8)  Voïa  > ciddTus , l’Hiftottc  Naturelle  ic  ÎAmciityac  Scprcutiioaaic. 
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Après  avoir  marché  une  demie  heure  de  plus , nous  arrivâmes  au  bord  dit 
Lac  de  Tornotrefck  , où  nous  trouvâmes  un  Lapon  , extrêmement  vieux, 
qui  pêchoit  avec  fon  Fils.  Nous,  lui  fîmes  diverses  queftions  , particulière- 
ment fur  Ton  âge  , qu’il  ne  favoit  pas  ; ignorance  ordinaire  aux  Lapons , 
dont  la  plupart  ne  fe  fouviennent  pas  même  de  l’année  dans  laquelle  ils 
vivent , & ne  connoilTent  les  tems  que  par  la  fuccelfion  de  l’Hiver  à l’Eté. 
Un  préfent  d’eau-de-vie  S c de  tabac  l’aïant  difpofé  à nous  fervir , il  nous 
dit  qu'il  nous  avoit  apperçus  de  fa  cabane , & qu’il  s’étoit  fauvé  dans  le 
Bois , mais  fans  nous  perdre  de  vue  ; & qu’enfuite , reconnoiflànt  que  nous 
ne  penftons  poinc  à lui  nuire , il  s'étoit  hafardé  â forcir  de  fa  retraite  , pour 
s’occuper  de  la  pêche.  Nos  carefles  achevèrent  de  le  rendre  fi  familier , qu’il 
nous  promit  de  nous  faire  voir  fes  Rênes,  â notre  retour,  & l’intérieur  de 
fon  ménage. 

Nous  continuâmes  notre  marche  fur  le  bord  du  Lac , vers  l’endroit  d’où 
fort  le  Fleuve.  On  voit , â main  gauche , une  petite  Ile  , entourée  de  cata- 
ractes, qui  defcendent  avec  une  furieufe  impétuofité  fur  des  Rochers.  Elle 
contient  un  fameux  Autel , dédié  à Seyta  , où  tous  les  Lapons  de  la  Pro- 
vince vont  faire  des  Sacrifices  â cetre  idole.  L’Hiftorien  de  la  Laponie  parle 
de  ce  culte  , comme  d'un  ufage  abandonné  (59)  : mais  nous  étant  approchés 
de  l’Autel  , nous  appercûmes  un  grand  monceau  de  cornes  de  Renes , & 
les  Dieux , qui  étoient  derrière.  Le  premier , qui  étoit  le  plus  gros  & le  plus 
grand , n’avoit  aucune  figure  humaine  ; & je  ne  connois  rien  â quoi  je 
puifie  le  comparer  : mais  il  étoit  fort  gras  , du  lang  & de  la  graille  dont 
on  l’avoit  frotté.  Nos  Guides  nous  apprirent  que  c’étoit  lui  qu’on  nom- 
moit Seyta , ÔC  que  tous  les  autres  netoient  que  fa  Femme  , fes  Enfans  Ce 
fes  Valets.  Ils  étoient  rangés  par  ordre , à fa  droite.  Ces  pierres  n'avoienc 
pas  d’autre  forme  , que  celle  qu'elles  avoient  pu  recevoir  de  la  chute 
continuelle  des  eaux  : elles  n’étoient  pas  moins  graflèi  que  la  première , 
mais  elles  n'en  approchoient  point  pour  la  grofTeur.  Nous  remarquâmes 

Su’elles  étoient  toutes  , particulièrement  celle  qui  repréfentoit  Seyta  , fur 
es  branches  de  bouleau  très  fraîches.  A c6té , on  voïoit  un  tas  de  bâtons 
quarrés , fur  lefqueis  on  diftinguoit  quelques  traits  en  forme  de  caraâeres. 
Celui  du  milieu  étoit  beaucoup  plus  gros  &C  plus  longs  que  les  autres  ; & 
nos  Lapons  nous  dirent  que  c’êtoit  le  Bourdon  de  Seyta , ou  le  bâton  dont  il 
fe  fçrvoit  dans  fes  voïages.  Un  peu  plus  loin  , derrière  toutes  ces  Divinités, 
ils  nous  en  firent  appercevoir  deux  autres,  grades  & fanglantes,  fous  lef- 

3uelles  il  y avoit  auffi  quantité  de  branches.  Elles  étoient  plus  proche 
u Fleuve  i & les  Lapons  nous  adurerent  qu'aïant  été  jettées  plufieurs  foi» 
dans  l’eau  , elles  avoient  toujours  été  retrouvées  dans  leur  ancienne  place. 
Nous  ne  pûmes  douter , malgré  le  témoignage  de  l’Hiftorien , que  ce  lieu 


(jy)  Le  meme  Tornaus  , qne  Rcgnard 
avoir  vû  au  Cercueil.  Un  traie  fi  fingolier 
mérite  d'être  ici  joint  dans  Tes  termes  : Eo 
loco  , vêt  Tornotrefch  ix  ft  cfitdtt  Flurium , 
in  infula  quadam  , in  medio  Catarabla  Dara 
diftet  , reptriuntur  StylX  Lapider  fpccic 
Aumanj , collocati  ordine.  Prunui  altitudint 
viri proccri  ; pofl>  quatuor  élii  foula  brpvio- 


ru  , juxta  collocati  ; omnis  quaft  pilais  qui - 
bufdan  in  capilibus  fu'u  ornati  ; & quoniam 
rcs  tfl  dijficiilima  , ptriculoqut  plenijjima  , 
propter  vtm  catarada  indiHam , navigium 
appclUre  , ideo  Laponi  pridem  dejierunt  in - 
vift’c  locum  iftum  ; ut  mine  cxplorari  nequeat , 
utrum  , quonodove , uifi  futrint  in  ijlan  14. 
Julam, 
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ne  fût  auflî  fréquenté  que  jamais.  Les  traces  de  fang  , qui  paroifloient  toute* 
récentes , la  fraîcheur  des  feuilles  de  Bouleau  , 6c  l'aveu  même  de  nos  Gui- 
des , ctoient  des  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  oppofer  : mais  nous 
ne  fûmes  pas  mieux  éclaircis.  A l’égard  des  chapeaux,  que  l’Hiftorien  don- 
ne aux  mêmes  pierres  , ce  n’eft  qu'une  partie  de  la  malle  , qui  excede  en  cet 
endroit.  Il  n’y  a même  que  les  deux  premières  , qui  foient  diftinguées  par 
cette  marque  ; les  deux  autres  font  d’une  forme  allongée , pleines  de  trous 
& de  boffes  , &c  Unifient  en  pointe.  Au  refte  , l’Autel  eft  d’une  feule  roche , 
couverte  d'herbe  6c  de  moufle , comme  le  relie  de  l’Ile,  avec  cette  diffé- 
rence , que  le  fang  répandu  , 6c  la  quantité  de  bois  & d’os  de  Renes , ont 
rendu  la  place  plus  foulée. 

Malgré  les  craintes  fuperftitieufes  ôc  les  plaintes  de  nos  Guides , qui  nous 
menacoienr  de  la  vangeance  de  leurs  Dieux  , nous  en  prîmes  quelques- 
uns.  J’aurois  emporté  Seyta  même  , avec  fes  Enfans , s’il  eût  été  moins  gras 
6c  moins  lourd  ; mais  à peine  eus-je  la  force  de  le  remuer.  Les  allarmes 
des  Lapons  en  devinrent  plus  vives  , pareequ’ils  jugent  de  fa  colere  par 
fa  pefanteur , ôc  qu’au  contraire  ils  le  croient  propice  lorfqu’il  eft  facile 
à lever.  C’eft  leur  réglé , pour  cûnnoître  s’il  veut  des  facrifices  6c  des  of- 
frandes. 

En  quittant  cette  Ile  , nous  encrâmes  dans  le  Lac  de  Tornotrefck , d’où 
fort  le  Fleuve  Torno.  La  longueur  de  ce  Lac  eft  d’environ  quarante  lieues , 
de  l’Eft  à l’Oueft , mais  il  a peu  de  largeur.  Quoiqu’il  foit  rcgulieremenr  ge- 
lé , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  la  Saint  Jean  , il  fournit  aux  Ha- 
bicans  du  Pais  une  abondance  incroïable  de  Poiflon.  Les  Montagnes  , 
dont  il  eft  environné  , font  d’une  hauteur  qui  en  dérobbe  le  fommet  à la 
vue  ; ou  du  moins,  la  nége  qui  les  couvre  ne  permet  prefque  point  de  les 
diftinguer  des  nues , auxquelles  elles  paroiftent  toucher.  Elles  font  décou- 
vertes , 6c  fans  aucune  apparence  de  Bois  ; ce  qui  n'empêche  point  quelles 
ne  foient  la  retraite  d’un  grand  nombre  de  Bêtes  féroces  6c  d’Oifeaux.  C’eft 
autour  de  ce  Lac  que  les  Lapons  viennent  fe  répandre  â leur  retour  de  Noc- 
vege.  Nous  y fîmes  fept  ou  huit  lieues  jufqu’au  pié  de  la  haute  Montagne , 
qui  devoir  être  le  terme  de  notre  courfe.  Quatre  heures  nous  fuffirent  i 
peine , pour  arriver  au  fommer  , par  des  chemins  qui  n’étoient  vrai-fembla- 
blement  connu»  d’aucun  Mortel.  A cette  hauteur , nous  découvrîmes  toute 
l'étendue  de  la  Laponie  , 6c  la  Mer  Septentrionale , jufqu’au  Cap  Nord, 
du  côté  qu’il  tourne  à l’Oueft.  Là  , nous  plantâmes  notre  Infcription  (6o) 
dont  le  fort,  apparemment,  eft  de  n’avoir  jamais  d’autres  Letfteurs  que  des. 
Ours.  Cette  Montagne , ou  cette  Roche  , reçut  de  nous  le  nom  de  Metawa- 
ra  , quifignifie , en  Langue  Finnoife  , Roche  des  Limites  ; comme  le  der- 
nier endroit  du  Monde , où  la  curiolité  puifle  conduire  des  Voïageurs. 

(<o)La  voici,  telle  que  Rcgnard  la  donne. 

Ct  allia  nos  genuit , vidit  nos  Africa,  Gangem 
Haufimus  , Europamquc  oculis  lujlravimus  omntm  ; 

Cafibus  Cr  variis  a fit  ttrrjtjue  mariant , 

Mie  tandem  Jlelimus  , nabis  ubi  défait  Orbis, 

Di  ftacouRT,  oeCo««i*om,  Kignaab. 

Anna  itfSi.  die î»  Augujli. 


V 01 A Q C II 

Lapokie. 

Rignax». 

iCil. 


Iac  de  Toîacc- 

tiefdu 


rnfcripriun  que 

Ici  troii  Vola- 
ge un  y 1 aillent- 


Digitized  by  Google 


Vol  AGE  IN 
I atonie. 
Rzgnard. 
ltfSl. 


Ménage  & C*ba* 
pcde  Upon. 


jts  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Pendant  le  tems  que  nous  cmploïimcs  à monter  & defeendre , nos  La- 
pons étoient  allés  chercher  quelque  Habitation  : mais  , après  avoir  fait  beau- 
coup de  chemin,  ils  revinrent  à minuit,  fans  avoir  rencontré  la  moindre 
Cabane.  Cette  nouvelle  nous  affligea  d'autant  moins  qu'en  aïant  Iairte  der- 
rière nous  un  allez  grand  nombre  , que  nous  pouvions  obferver  à norre 
retour , nous  ne  perdions  que  le  plailîr  de  voir  les  plus  éloignées.  Nous 
remîmes  i la  voile  avec  un  vent  d’Oueft , qui  nous  ramena  vers  celle  da 
petit  Vieillard , dont  nos  ptéfens  nous  avoient  fait  un  Ami.  Il  étoit  à la 
Pêche,  fur  le  Fleuve.  Quoiqu’il  ne  pût  avoir  oublié  fes  prome/lès  , il  cher- 
cha des  exeufes  pour  fe  difpenfer  de  les  remplir , & nous  fûmes  obligés 
d'en  revenir  aux  Prcfens.  Enfin , il  apprit  le  cnemin  de  là  demeure  à un 
de  nos  Guides  ; & pendant  qu’il  prit  le  fien  par  les  Bois , avec  notre  Inter- 
prète , à qui  nous  défendîmes  de  le  quitter  nous  continuâmes  notre  route 
5‘ur  le  Fleuve.  Deux  heures  de  navigation  nous  firent  arriver  à la  hauteur 
de  fa  Cabane  , qui  étoit  encore  fort  éloignée.  Nous  débarquâmes  le  foir , 
avec  uneprovifion  de  Tabac  & d’Eau-de-vic , pour  fuivre  nos  Guides.  Ils 
nous  conduifirent  toute  la  nuit  par  les  Bois.  Celai  qui  avoir  reçu  les  inf- 
tru  étions  du  Vieillard  n’étoit  pas  fi  fur  de  fa  marche  , qu’il  ne  lairtàt  voir 
quelque  embarras.  Tantôt  il  approchoit  l'oreille  de  Terre,  pour  fe  con- 
duire par  le  bruit  ; tantôt  il  obfervoù  les  traces  des  Bêtes , pour  diftinguer 
celles  des  Renes  fauvages  ou  privés.  Il  montoit  fouvent  au  fommet  des 
Pins , pour  découvrir  de  la  fumée  ; & ne  voïant  rien  , il  fe  mertoit  à criet 
d’une  voix  effraiante  , qui  retentirtoit  dans  tontes  les  parties  du  Bois.  Après 
avoir  tourné  fort  longtems  .nous  entendîmes  enfin  l'aboiement  d'nn  Chien. 
Jamais  la  plus  belle  voix  n’eut  tant  de  charmes  pour  nous.  Quelques  paS 
que  nous  fîmes  encore  , du  côté  où  nous  avions  entendu  le  bruit , nous  fi- 
rent rencontrer  uh  Troupeau  de  Renes  ; & bientôt  nous  arrivâmes  â la 
Cabane  du  Vieillard  Lapon  , qui  venoit  d’y  arriver  comme  nous. 

Elle  étoit  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’arbres,  de  la  forme  des  au- 
tres , & couverte  de  fon  waldmar  , avec  une  grolTe  provifion  de  moufle  i 
l’entour,  pour  la  nourriture  d’environ  quatre-vingt  Rênes,  qui  faifoierin 
'toute  la  richelTe  du  Maître.  Il  fc  trouve  des  Lapons  , qui  en  pofTedçnt  mille 
ou  douze  cens.  La  principale  occupation  des  Femmes  eft  de  prendre  foin 
de  ces  Animaux.  Elles  les  comptent  deux  fois  par  jour  ; 8c  s il  s’en  égare 
quelqu’un , l’office  du  Mari  eft  de  le  retrouver  : il  parte  quelquefois  trois 
lemaines  à fuivre  fes  traces , dans  la  nége.  Outre  le  foin  de  garder  leS 
Renes , de  les  traire , Sc  de  les  nourrir  avec  leurs  Faons , les  Femmes  orft 
celui  de  faire  les  bottes , les  fouliers , les  habits  des  Lapons , & tous  les 
Harnois  des  Renes.  Mais  les  urtenfilés  du  ménage  , les Pulkas , les  Bateaux, 
les  armes  , & les  inftrumens  de  Pèche  & de  Charte , font  uniquement  l’ou- 
vrage des  Hommes.  Ce  font  eux  auffi  qui  préparent  tous  les  alimens. 

Nous  fîmes  ces  obfervations  prcfqu’ch  arrivant.  Le  Lapon  fit  cuire  auf- 
fi-tôt  quelques  Sicks  frais  , qu’il  avoit  pris  le  même  jour.  Ce  Poirton  , qui 
eft  un  peu  plus  gros  aue  le  Hareng,  nous  parut  délicieux.  Lorfqu’il  hit 
cuit,  on  drefTa  une  table  , compofée  de  quelques  écorces  de  Bouleau,  aftez 
proprement  coufaes  ; c’eft-i-dire  qu'elles  furent  étendues  à terre  ; & toute 
la  l amille  s artit  autour,  les  jambes  croifées , à la  maniéré  des  Orientaux. 
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Le  Chaudron  fut  placé  au  milieu,  & chacun  y prit  fa  part,  qu’il  mettoit 
dans  un  bonnet , ou  dans  un  coin  de  fa  robbe.  Les  Lapons  mangent  fort 
avidement , 6c  ne  gardent  rien  pour  un  autre  jout.  En  Eté  leur  boiflon  eft 
à côté  d'eux , dans  une  grande  jatte  de  bois  ; 8c  pendant  l’Hiver  dans  un 
Chaudron  fur  le  feu , où  chacun  puife  à fon  gré , avec  une  cuilliere  de 
bois.  Le  repas  fini , ils  fe  lèvent  joieufement,  6c  fe  frappent  dans  la  main , 
en  figne  d’union  8c  d’amitié.  Les  mets  ordinaires  de  la  Nation  font  di- 
verfes  fortes  de  Poillôns , réduits  en  bouillie , avec  un  mélange  d’écorce 
de  Pin , broïéc  8c  cuite  dans  la  même  eau.  Les  perfonnes  riches  mangent 
la  chair  de  leurs  Renes,  qu’ils  tuent  lorfqu’ils  font  gras,  c’eft-i-dire  avant 
l’Hiver.  Mais  quoiqu’ils  dûment  cette  chair , ils  lui  préfèrent  incompara- 
blement celle  d’Ours  8c  de  Caftor.  Ils  ont , en  Eté  , une  forte  de  confi- 
ture , qu’ils  trouvent  fort  délicate.  Ce  font  de  petits  fruits  noirs  , de  la 
grolfeur  d’une  Grofeille  , qui  croifTent  dans  leurs  Bois , 6c  qu’ils  nomment 
Crckbcrgt , c’eft-i-dire  Grofeille  de  Corbeau  , auquel  ils  joignent  des  œufs 
crûs  de  Poifïôn  ; ils  écrafent  tout  cnfemble  , pour  en  faire  une  marmelade, 
dont  la  vue  6c  l’odeur  font  capables  de  révolter  le  meilleur  eftomac.  Tous 
les  Lapons  riches  prennent , pour  deflërt , un  petit  bout  de  Tabac  , qu’ils 
portent  toujours  derrière  l’oreille.  Ils  le  mâchent  ; 6c  lorfqu’ils  en  ont  tiré 
tout  le  fuc , ils  le  remettent  derrière  l’oreille  , comme  dans  une  Boîte  , 

Jour  y prendre  un  nouveau  goût.  Ils  le  mâchent  encore , 6c  le  replacent 
e même.  Après  en  avoir  faic  longtems  cet  ufage , ils  le  fument. 

Le  petit  Vieillard  > dont  la  confiance  fembloit  augmenter  pour  nous, 
ne  fit  pas  difficulté  de  répondre  i toutes  nos  queftions  : fur  celle  qui  re- 
gardoit  fes  Amours  , il  nous  dit  que  pour  obtenir  fa  Femme , il  lui  en  avoir 
coûté  deux  livres  de  Tabac  8c  cinq  pintes  d’Eau-de-vie , fans  compter  une 

ficau  de  René , dont  il  avoit  fait  préfent  à fon  Beau-pere  ; 6c  que  fa  Femme 
ui  avoit  apporté  cinq  ou  fix  Renes  , qui  avoient  heureufement  multiplié , 
depuis  plus  de  quarante  ans  qu’il  vivoit  avec  elle  dans  une  parfaite  union. 
En  effet , l’Eau-de-vie,  dont  nous  prenions  plaifît  à leur  faire  boire , échauffa 
fi  vivement  leur  tendrefTe  mutuelle  , qu’après  s’être  fait  quantité  de  caref- 
fes  , ils  fe  mirent  à pleurer  tous  deux.  Ainfi  nous  vérifiâmes  que  l’Empire 
de  l’Amour  s’étend  jufqu’en  Laponie.  Le  foir , toute  la  Famille  fe  coucha 
fut  la  même  peau.  Cet  ufage  eft  généralement  établi  dans  la  Nation. 

Nous  partîmes  le  matin  du  jour  fuivant , après  avoir  acheté  chacun  no- 
tre Rene , qui  nous  coûta  deux  écus , pour  en  rapporter  la  peau  en  France  ; 
6c  nous  remîmes  à les  faire  tuer  chez  le  Prêtre  ac  Chuskadés  , où  nous 
arrivâmes  le  14.  Il  nous  reftoit  une  curiofïté  i fatisfaire.  On  nous  avoit 
parlé  fi  fouvent  des  Sorciers  Lapons  , que  pour  fixer  une  fois  nos  idées 
iiir  mille  récits  de  cette  nature,  nous  avions  engagé  un  de  nos  Guides, 
par  des  promelfes  auxquelles  il  n’avoit  pas  réfiftè , â nous  amener  un  des 
plus  habiles  Sorciers  du  Pais.  Il  revint , trois  jours  après , avec  un  Lapon 
d’âge  moïen  , qu’il  avoit  déterré  dans  le  fond  d'un  Bois , 6c  qui  nous  parla 
de  fon  favoir  avec  beaucoup  de  confiance.  Mais  il  nous  propofa  , pour 
première  condition , de  nous  éloigner  de  Chuskadés.  Que  n’aurions-nous 
pas  fait,  pour  approfondit  les  myfteres  de  fon  Art  ? Nous  confentîmes  à le 
fuivre  pat  les  Bois  , les  Rochers  6c  les  Marais.  Il  nous  fit  faire  plus  de 
Tome  X F.  S s 
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cinq  lieues , pendant  lesquelles  nous  rencontrâmes  quantité  de  Bêtes  fs 
d’Oifeaux  qui  nous  croient  inconnus , Surtout  un  grand  nombre  de  Petit- 
gris.  Quelques  mots  d’explication  Sur  ces  Animaux  ne  feront  que  fuSpendre 
un  moment  notre  infernale  avanture. 

Ce  qu’on  nomme  Petit-gris , dans  le  Commerce  des  Fourrures , eft  ce 
qu’on  appelle  en  France  Ecureuils  mais  au  lieu  de  la  couleur  touffe  , qui 
leur  eft  naturelle  en  Laponie  comme  en  France  , l’Hiver  & la  nege  leur 
font  prendre  un  fort  beau  gris  , qui  devient  plus  clair  Sc  plus  fin  , à me» 
Sure  qu’ils  Sont  plus  éloignés  vers  le  Nord.  Les  Lapons  leur  lont  une  guerre 
continuelle  pendant  l’Hiver  y Sc  les  Chiens  du  Pais  entendent  fi  parfaite- 
ment cette  Chaffc,  que  les  appercevant  Sur  les  arbres  les  plus  élevés , ja- 
mais ils  ne  manquent  d’en  avertir  leurs  Martres,  par  leurs  aboiemens.  Les 
ChaiTeurs  emploient  des  fléchés  rondes  pour  les  allommer  , & les  écorchent 
fur-le-champ,  avec  une  vîteflè  Sc  une  propreté  Surprenantes- Cette  Chafle 
commence  vers  la  Saint  Michel , Sc  fait  l’exercice  général  de  la  Nations 
ce  qui  rend  les  peaux  de  Petit  gris  à fort  bon  marché.  Le  Timbre  fe  donne 
pour  deux  Ecus.  Ce  qu’on  nomme  un  Timbre  eft  compofé  [de  quarante 
Peaux  ; mais  il  n’y  a point  de  marchandise  Sur  laquelle  on  puiflè  être  plus 
aiSément  trompé  , pareequ’on  l’achete  fans  la  voit  ;c’eft-à-drre  qu’étant  re- 
tournée , la  fourrure  eft  en  dedans.  On  n’y  admet  aucune  diftinûion.  Bon- 
nes & mauvaifes  , toutes  les  peaux  font  du  même  prix.  Nous  apprîmes  des 
Lapons  une  particularité  Surprenante  , qui  nous  fut  confirmée  par  notre 
propre  expérience.  Non-feulement  on  ne  trouve  pas  toujours  la  même 
quantité  de  ces  Animaux  , mais  ils  changent  Souvent  de  Pais  ; Sc  pendant 
tout  un  Hiver , il  ne  s’en  trouve  pas  un  dans  les  mêmes  lieux  où  l’année  pré- 
cédente on  en  a vù  des  milliers.  Lorfqu’ils  veulent  palier  d’une  Contrée 
dans  une  autre  , Sc  qu’ils  ont  quelque  Lac  ou  quelque  Riviere  à traver- 
ser , ils  prennent  une  écorce  de  Bouleau  ou  de  Pin  , qu’ils  tirent  jufqu’i  la 
rive , & Sur  laquelle  ils  Se  mettent  , pour  s'abandonner  au  cours  de  l'eau 
& du  vent , leurs  queues  élevées  en  forme  de  voiles.  Si  le  vent  devient 
allez  fort  pour  enfler  un  peu  les  vagues  , il  renverfe  quelquefois  le  Na- 
vire Sc  le  Pilote.  Ce  naufrage  , qui  eft  Souvent  de  trois  ou  quatre  mille 
voiles  , enrichit  toujours  quelques  Lapons , qui  trouvent  . ces  débris  Sur  le 
bord  des  Eaux  ; du  moins , lorfqu’ils  n’ont  pas  étc  trop  longtcmi  fur  le 
fable. 

Après  une  longue  marche  , nous  arrivâmes  à la  Cabane  du  Sorcier  , qui 
étoit  environnée  d'un  grand  nombre  d’autres  ; Sc  je  remarquai  d’abord  , 
que  fi  nous  ne  fàifions  pas  beaucoup  de  progrès  dans  la  Science  infernale  ,nous 
aurions  du  moins l’occafion  d’acquérir  plus  de  lumières  que  jamais, fur  la  La- 
ponie & Ses  Habitant.  Mais  notre  Sorcier  voulut  tenir  Sa  promellè  } & nous 
ne  fûmes  point  tout-â-fait  fans  efpérance  lorfque  nous  le  vîmes,  paroîrre 
avec  Son  Tambour,  Son  Marteau,  Scie  ne  Sais  quel  étui,  qu’il  tira  grave- 
ment de  Son  fein.  Il  fe  mit  en  état  d’évoquer  le  Diable  par  Ses  conjura- 
tions. Jamais  on  n’a  pris  tant  de  poftures  & de  fermes  différentes.  Il  Se 
frappoit  1a  poitrine  avec  fi  peu  de  ménagement  , que  cent  meurtriffures 
noires , dont  elle  fe  trouva  bientôt  couverte  , nous  firent  trop  voir  qu’il 
çcoit  de  bonne  foi.  U ne  fe  frappa  pas  moins  rudement  au  vifage , & Son 
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fimg  ruilTeloit  de  toutes  parts.  Ses  cheveux  fe  hérilTerent  ; fe$  yeux  rou* 
loient  furieufement  ; fon  teint  devint  bleu,  ou  noir.  Il  fe  laifTa  tomber  plu- 
fieurs  fois  dans  le  feu.  Cependant  il  ne  put  faire  la  moindre  rcponfe  à nos 
queftions.  A la  vérité , fans  être  réellement  Sorcier  , il  ne  pouvoit  nous 
donner  les  preuves  que  nous  demandions  de  fon  favoir.  Je  voulois  des 
explications  fur  divers  évenemens  de  France , dont  il  n’avoit  jamais  entendu 
parler.  Ce  fut  l'écueil  de  tous  les  Sorciers  que  nous  confulcâmes.  Celui-ci , 
qui  ne  manquoit  pas  d’adreflè , nous  alfura  qu’anciennement  il  avoir  eu 
plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  enreftoit;  que  fon  Démon  , néanmoins,  ne 
lui  avoir  jamais  rien  fait  connoître  au-delà  de  Stockolm  , & qu’il  y en 
avoir  peu  qui  fuflënt  capables  d'aller  plus  loin  ; mais  que  depuis  qu'il  avan- 
çoit  en  âge  & qu’il  perdoit  les  dents  , le  Diable  commençoit  à l'abandon- 
ner. Cette  particularité  m’étonna.  Je  pris  quelques  informations  , Sc  tous 
les  Lapons  voifins  m’ailurerent  qu’à  mefure  que  les  dents  tomboient  aux 
plus  fameux  Sorciers  du  Païs  , leur  pouvoir  diminuoir.  D’autres  efforts  du 
nôtre  n’aïant  pas  mieux  réufli  , nous  revînmes  de  nos  efpérances  ; Sc  pour 
nous  faire  du  moins  un  amufement  de  cette  folle  avanture , nous  prîmes 
plaifïr  à l’enivter.  L’état  où  nous  le  mîmes  nous  donna  la  facilité  de  lui 
enlever  tous  fes  inftrumens  de  Magie  y c’eft-à-dire  fon  Tambour , fon  Mar- 
teau Sc  fon  Etui , qui  contenoit  quantité  de  Bagues , avec  des  figures  Sc 
des  caraéferes , & plufieurs  morceaux  de  cuivre  , liés  enfemble  d’une  chainc 
de  même  mctaL  En  forçant  de  fon  ivrefTe , il  parut  fort  inquiet  de  fâ  perte  : 
il  chercha  fes  inftrumens  , il  nous  les  demanda , il  s'informa  de  toutes  parts 
fi  perfonne  ne  les  avoit  vus  ; nous  lui  répondîmes  qu’avec  la  fcience  dont 
il  s’etoit  vanté , il  devoir  connoître  l’Auteur  du  vol  & le  Receleur.  Ainfî 
la  magie  des  Lapons  ne  paroît  qu’une  impofture  groffiere , fondée  fur  l’i- 
gnorance Sc  la  luperfticion  de  ceux  qui  l'emploient , & peut-être  aufü  de 
ceux  qui  l’exercent. 

Nous  tirâmes  plus  de  fruit  de  notre  curiofité  , dans  plufieurs  autres  Ca- 
banes , où  nous  cherchâmes  à nous  inftruire  des  ufages  du  Pais.  La  pre- 
mière nous  offrit  trois  ou  quatre  Femmes  , dont  l’une  étoit  nue  , 
& donnoit  le  fein  à fbn  Enfant.  Le  Berceau  étoit  fufpendu  à peu  de  dif- 
tance  de  terre , 6c  compofé  d’un  tronc  d’arbre  , plein  de  moufle  fine , qui 
fervoit  de  linge  , de  matelas  6c  de  couverture.  Deux  petits  cercles  d’ofier 
couvroient  le  deffiis  , avec  une  mauvaife  piece  d’étoffe.  La  Mete  lava  fon 
Enfant , devant  nous  , dans  un  Chaudron  plein  d’eau  chaude  , Sc  le  mit 
dans  fon  Berceau.  Alors  un  Chien  , fe  drefîant  fur  fes  pattes  de  derrière , 
mit  celles  de  devant  fur  le  Berceau  , Sc  lui  donna  un  mouvement  fort 
réglé.  Les  Lapons  forment  leurs  Chiens  â cet  exercice  , qu’ils  continuent 

au’à  ce  que  l'Enfant  £bit  endormi , Sc  qu’ils  reprennent  lorfqu'ils  l’cn- 
ent  crier. 

L’habit  des  Femmes  Laponnes  eft  peu  différent  de  celui  des  Hommes. 
Il  eft  au(E  de  waldmar  : mais  la  ceinture  eft  plus  large  , & garnie  de  la- 
mes d’étain  qui  tiennent  toute  fâ  largeur  ; au  lieu  que  celle  des  Hommes 
n'eft  marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal , qui  s’entrefuivent. 
Toutes  les  Femmes  ont  à leur  ceinture  une  gaine  ornée  dfe  fil  d’Erain, 
qui  contient  un  couteau  ; une  bourfe  avec  le  même  ornement , où  elles  pot- 
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tent  un  fùfil  à faire  du  feu  & leurs  plus  précieux  bijoux  ; enfin  un  morceau 
de  cuir , auquel  leurs  aiguilles  d’os  de  Rene  font  attachées  , Se  couvert 
d’une  plaque  de  cuivre  qui  fe  pouffe  par-deiïus.  Ces  ajuftemens  font  bor- 
dés d’anneaux  de  cuivre  de  différentes  grandeurs , dont  le  fon  leur  plaît 
beaucoup.  Le  bonnet  des  Hommes  eft  ordinairement  une  peau  de  Loom, 
ou  de  quelque  autre  Oifeau.  La  coeffure  des  Femmes  eft  une  petite  piece 
de  Drap  ; & les  plus  riches  fe  couvrent  la  tête  d’une  peau  de  Martre , ou  de 
Renard.  Au  lieu  de  Bas,  elles  portent , en  Hiver,  des  bottines  de  cuir  de 
Renes , Sc  des  fouliers  femblables  à ceux  des  Hommes,  c’eft-à-dire , d'un 
/impie  cuir , qui  entoure  le  pié  & qui  s’élève  en  pointe  fur  le  devant.  On 
y laiftê  un  trou  , pour  faire  pa/Ter  le  pié  j & le  haut  eftfoutenu,  autour  de 
la  cheville  , par  une  longue  corde  de  laine  , qui  faifant  cinq  ou  fix  tours 
vient  fe  nouer  pardevant  : mais  pour  marcher  plus  commodément  avec 
une  chaulfiire  u lâche  , on  l’emplit  de  foin  bouilli.  Les  gants  font  aulli 
de  peau  de  Rene,  diftinguéeen  compartimens  d’un  autre  cuir,  très  pro- 
prement appliqué  : ce  font  des  Mitaines,  fans  diftin&ion  de  doigts*,  & les 
plus  belles  font  garnies , par  le  bas  , d’une  peau  de  Loom.  Les  Femmes 
ont  un  ornement  particulier  , qu’elles  appellent  Krakoi  : il  confifte  dans 
une  piece  de  drap  rouge  , ou  d'autre  couleur , qu’elles  portent  au  cou  en 
forme  de  cerceau , & qui  vient  defeendre  en  pointe  fur  l’eftomac.  Il  eft 
omé  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  riche  , c’eft-à-dire  ,de  petites  plaques  dc- 
tain,  de  cuivre,  & même  d’argent.  On  demandera  , fans  doute  , s’il  fe 
trouve  de  jolies  Lapones  î Je  répons  que  la  Nature , qui  produit  dans  les- 
Pais  Septentrionaux  , des  Mines  d’argent  & d’autre  Métal , s’y  plaît  quel- 
quefois aufti  à former  des  vifages  fuportables.  Mais,  en  général , les  La- 
pons font  d’une  extrême  laideur.  On  ne  peut  les  comparer  mieux  qu'aux 
Singes  : ils  ont  le  vifage  quarré , les  joues  fort  hautes , le  refte  de  la  face 
nés  étroit , & la  bouche  fendue  d’une  oreille  à l’autre. 

Nous  apprîmes  d’eux  qu’il  régné  quelquefois , dans  leur  Pais , des  vent* 
d’une  furieufe  violence  , auxquels  les  plus  fortes  Maifons  ne  peuvent  réfif- 
ter  , & qui  enlevent  même  les  Bcftiaux  fi  loin , que  fouvent  on  ne  lait  ce 
qu’ils  deviennent.  En  Eté  , ces  Ouragans  apportent  de  la  Norvège  une  telle 
quantité  de  fable , que  dans  le  trouble  de  l'air  on  ne  diftingue  rien. à deux 
pas.  En  Hiver , ils  font  voler  une  abondance  de  nége  , qui  enfévelit  les  Ca- 
banes & les  plus  nombreux  Troupeaux.  Un  Lapon  , qui  fe  trouve  furpris  de 
ces  tempêtes  en  chemin , n’a  pour  refiource  que  de  renverfer  fur  lui  fon 
Traîneau , & de  fe  tenir  dans  cette  pofture  jufqu’à  la  fin  de  l’orage.  Les  aunes 
fe  retirent  dans  les  cavernes  , où  le  défordre  de  l’air  les  retient  quelquefois 
plus  de  quinze  jours. 

Dans  leurs  Chafles , la  gloire  fuprême  eft  de  ruer  un  Ours.  Le  Vainqueur 
en  porte  les  marques , qui  font  de  petits  bouquets  de  poil,  à fon  bonnet  ; de 
forte  qu’on  reconnoît  aifémenr  combien  un  Lapon  a tué  d’Ours.  Celui  ,qui 
découvre  un  de  ces  Animaux , en  avenir  auflitot  fes  Voifins.  Le  plus  habile 
Sorcier  joue  du  tambour  , & cherche  dans  fes  lumières  de  quel  côté  il  faut 
attaquer  la  Bête.  Après  cette  cérémonie , on  fe  met  en  marche.  Celui  ,de  qui 
l’on  a reçu  l’information  , a l'honneur  de  tenir  le  premier  rang.  En  arrivant 
i la  retraite  de  l'Outs,  ils  s’attroupent , avec  des  ates , des  fléchés  , des  tan- 
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cet , des  bâtons , des  fufils  ; 6c  l'attaque  fe  fait  au  bruit  d'une  chanfon  , par 
laquelle  ils  prient  l'Animal  de  ne  leur  taire  aucun  mal , & de  ne  pas  rom- 
pre  les  armes  qu'ils  emploient  contre  lui.  Dans  le  grand  nombre  des  Com- 
oatrans , la  victoire  eft  ordinairement  fans  péril.  Après  avoir  tué  1 Ours , 
ils  le  mettent  dans  un  Pulka  ; 6c  le  Kene , qu'ils  emploient  à le  traîner , eft 
exempt  du  travail  ordinaire  pendant  toute  l’anncc.  Ilsdreflenr  ,pour  faire 
cuire  leur  proie , une  cabane  qui  ne  fert  qu'à  cet  ufage.  Tous  les  Chaf- 
feurs  doivent  s’y  trouver  avec  leurs  Femmes  , 6c  les  chants  de  joie  recom- 
mencent. On  n’y  fait  point  entrer  l'Ours  par  la  porte  : il  eft  coupé  en  piè- 
ces , qu’on  jette  par  le  trou  qui  fert  de  partage  à la  fumée , afin  qu’il  pa- 
reille envoïé  6c  tombé  du  Ciel.  La  chair  cuite  eft  diftribuée  entre  les  Hom- 
mes 6c  les  Femmes  ; mais  toutes  les  parties  de  derrière  font  interdites  aux 
Femmes:  le  refte  du  jour  fe  parte  en  chants  8c  en  danfes.  Rien  ne  vaut, 
pour  un  Lapon  , l'honneur  d’avoir  allifté  à la  mort  d’un  Ours  ; il  en  fait  gloire 
toute  fa  vie. 

Après  avoir  parte  quelques  jours  à s'inftruire , les  trois  Voïageurs  repri- 
rent le  chemin  de  Chuskadés , d'où  ils  fe  tendirent  à Coktuanda  , dernier 
Canton  de  la  Laponie  au  Sud.  Kcgnard  obferve  que  cette  Province  n’étoit 
pas  connue  des  anciens  Géographes.  Tacite  6c  Ptolomée  n’en  connoilToient 
pas  de  plus  éloignée  que  la  Scrifinic , nommée  aujourd'hui  Bothnie  ou  Biar- 
mie  j qui  s’étend  à l’extrémité  du  Golfe  Bothniquc.  Ce  qu’on  fait  àpréfent  de 
plus  qu’eux  , c’cft  que  la  Laponie  peut  fe  divifer  en  trois  parties , l'Orien- 
tale , l’Occidentale , 6c  celle  du  milieu  , qui  portera  particulièrement , fi  l'on 
veut , le  nom  de  Septentrionale.  Celle  qui  regarde  l'Occident , du  côté  de 
l’Iflande , obéit  au  Roi  de  Dannemarck.  Celle  de  l'Orient , qui  touche  à la 
Mer  Blanche , appartient  à la  Rullie.  La  ttoifieme , qui  occupe  le  milieu , 
6c  qui  a plus  d’etendue  que  les  deux  autres  enfemble  , eft  fous  la  domination 
de  la  Suede.  Elle  fe  divife  en  cinq  Provinces,qui  font  toutes  comprifes  fousle 
nom  de  Lapmatck , ou  Laponie  Suédoife,  mais  diftinguée  par  l’addition  d'un 
autre  mot  : Urna  Lapmarch  , Pitha  Lapmarch  , Lulla  Lapmarh  , Tonto  Lap- 
march , 6c  Kirni  Lapmarch.  Ces  noms  particuliers  font  ceux  des  Fleuves  qui 
les  arrofent , 6c  qui  les  donnent  aufli  aux  Villes  par  lcfquellcs  ils  partent. 
La  Province  deTorno  Lapmarck  , firuce  au  fond  du  Golfe  Bothnique  , eft 
la  dernierc  vers  le  Pôle  Arâique , 6c  s’étend  jufqu’au  Cap  Nord.  Charles, 
IX , de  Suede , voulant  connoître  la  fituarion  6c  l'étendue  de  fes  Terres  , y 
en  voïa  , dans  le  cours  de  l'année  1600  , deux  fa  vans  Mathématiciens  (di)  , 
avec  tous  les  Inftrumens  nécelTaires  à leur  commirtion.  Ils  rapportèrent,  à 
leur  retour , qu’au-delâ  du  foixante  6c  treizième  degré  de  Latitude , ils  n’a- 
voient  trouvé,  au  Nord,  qu’une  Mer  Glaciale  d'immenfe  étendue,  6c  que  le 
dernier  Promontoire  qui  s’y  avançoit , allez  proche  du  Château  de  l'ardhus  , 
qui  appartenoit  aux  Danois  ,étoir  Nuckus  , ou  Kotkap.  C’eft  dans  cette  La- 
ponie , que  Regnard  6c  fes  deux  Amis  voïagerent. 

De  Coktuanda  , ils  fe  rendirent  à Jacomus  Majlung  , qui  n’en  eft  éloigné 
que  de  deux  lieues  : mais  la  curiofitc  leur  en  fit  faire  trois  ou  quatre  , qu'ils 
ne  regrettèrent  point.  Ce  Canton  offre  une  très  bonne  Mine  de  Fer,prefqu'a- 

(fi)  Aaron  Fotsz  , Suédois  •,  St  Jérôme  Eir choit,  Idlcmaad. 
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bandonnée  pour  Ton  éloignement.  Les  trois  Voïageurs  y allèrent , dans  i ‘es- 
pérance d’y  voir  travailler  aux  Forges  : ils  les  trouvèrent  defcrtes  ; mai» 
ce  qu’ils  y virent , les  facisfit  beaucoup  plus.  « Nous  defcendîmes  dans  la 
u Mine  , dit  Regnard,  pour  en  faire  tirer  d’excellentes  pierres  d’Aiman  , 
■ & nous  vîmes  avec  admiration  les  effets  lurprenans  de  cette  pierre  dans 
u fon  lieu  natal.  Il  fallut  une  violence  extrême,  pour  en  tirer  d’aufli  grottes 
» que  nous  les  délirions;  le  marteau , qui  étoit  de  la  groffeur  de  la  cuille, 
u demeurait  li  fixe  en  tombant  fur  le  cifeau  qu’on  avoit  enfoncé  dans  la 
» pierre , que  l’Ouvrier  qui  frappoit  ne  pouvoir  le  retirer  fans  fecours.  Je 
v ne  me  fiai  pas  à l’expérience  d’autrui  : une  grade  pince  de  fer  , que  je 
» pris  moi  meme  , & que  j a vois  peine  â Soutenir , fut  attirée  violemment 
» lorfque  je  l’eus  approchée  du  cifeau , & fe  trouva  Soutenue  avec  une 
» force  mcrveilleufe.  J’avois  apporté  une  Bouffole  , que  je  mis  au  milieu 
«■  du  trou  de  la  Mine , & l’aiguille  tourna  d’une  vîtefle  incroïable. 

Les  trois  Voïageurs  prirent  les  meilleures  pierres  qu’on  avoit  pû  déta- 
cher , & s’éloignèrent  ae  ce  lieu  avec  une  forte  de  fraïeur.  Ils  vinrent  cou- 
cher à Tarn  Hianda  , chez  un  Batelier , que  la  Cour  avoir  exempté  de  taille , 
pour  avoir  trouvé  cette  Mine , & qui  le  nommoit  Lan  Lcrfaon  , c'eftà- 
dire  Laurent,  fils  de  Laurent.  Le  jour  Suivant , ils  eurent  une  forte  journée 
jufqu’à  Kongcs , où  ils  achetèrent  des  traîneaux , avec  de  nouveaux  har- 
nois.  Les  Barques  , qui  fe  firent  attendre  longtems,  les  aïant  retardés  jus- 
qu'au lendemain , ils  n’artiverent  que  le  Soir  du  même  jour  â Pello  } lieu 
fort  célébré  aujourd'hui , par  les  Savantes  opérations  des  Académiciens  de 
France  ; 8c  deux  jours  jiprès  ils  rentrèrent  dans  Torno.  Ils  avoient  pafTé  plus 
de  quarante  cataraâes.  Ces  çhutes  d’eau , qui  font  fort  impétueufes,  & qui 
font  un  bruit  épouvantable  , durent  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieues.  On 
vante  beaucoup  le  plaifir  de  les  voir  defeendre,  aux  Lapons , avec  une  vîtefle 
qui  trouble  la  vue , & de  leur  voir  faire  en  moins  d’une  heure  trois  ou  qua- 
tre milles  de  Suède , qui  valent  douze  lieues  de  France. 

Le  fpeûacle , que  Regnard  eut  à Torno , demande  d’être  représenté  dans 
Ses  termes.  Nous  arrivâmes , dit-il , a fiez  heureufement  pour  a flirter  aux 
obfcques  de  Jean  Tomtus , ce  même  Minirtre , que  nous  avions  vû  dans 
fon  cercueil , & qui  étoit  mort  depuis  deux  mois.  C’eft  l’ufage  , en  Suede 
de  garder  fort  longtems  les  corps  morts.  Ce  tems  fe  mefure  fur  la  qua- 
lité des  perfonnes.  On  le  prend , pour  les  préparatifs  d’une  cérémonie  fi 
folemnelle  ; & fi  les  Turcs  ruinons  leur  fortune  en  Nôcés , les  Juifs  en 
Circoncifions , & les  Chrétiens  en  Procès , on  peut  ajouter  que  les  Sué- 
dois s’épuifent  en  funérailles.  J’admirai , dit  Regnard  , l’exceffive  dépenfe 
qui  fe  fit  pour  un  Homme  du  commun , dans  un  Pais  fi  barbare  Ôc  u éloi- 
gné du  rerte  du  Monde. 

On  n’eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée , que  le  Gendre  du  Minirtre 
cornpofa  une  harangue  Latine  , pour  nous  inviter  â la  Fcte.  11  y employa 
toute  la  nuit  ; mais  le  matin  , lorfqu’il  parut  devant  nous  , il  ne  put  fe 
rappeller  un  mot  de  fa  compofition.  Ses  révérences  8c  fa  confufion  lui  tin- 
rent lieu  d’éloquence.  Nous  devinâmes  fes  intentions.  Un  moment  après, 
le  Bourguemètre  , avec  un  Officier  Militaire,  vint  nous  prendre  dans  une 
Chaloupe,  8c  nous  fit  traverser  la  Riviere , pour  nous  conduire  jufqu’à  la 
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Mai  Ton  du  Mort.  Nous  la  trouvâmes  remplie  de  Prêtres , vêtus  de  man-  voi-ci  m 
teaux  fort  longs  , avec  des  chapeaux  d'une  hauteur  extraordinaire.  Le  corps  Laponii.  . 
étoit  au  milieu  de  cette  Aflemblée , dans  un  cercueil  couvert  de  Drap.  Ils  r,cnai>d. 
l'arrofoient  de  leurs  larmes , qui  naturellement,  ou  par  artifice  , diftilloient  1681. 
à l’extrémité  de  leurs  barbes.  Tous  ces  Prêtres  avoient  quitté  leurs  Paroif- 
fes , & s’étoient  rendus  i Torno  de  fort  loin.  Quelque»  uns  étoienr  venus 
de  cent  lieues  ; fie  le  Bourguemêtre  nous  afTura  que  fi  la  cérémonie  s'étoir 
faite  en  Hiver , tems  où  les  chemins  du  Pais  font  plus  faciles , il  n’y  avoir 
point  de  Prêtres , à deux  ou  trois  cens  lieues , qui  ne  fe  fuiTcnt  emprefTcs 
d'y  venir. 

L’Ancien  de  l’ Aflemblée  fit  une  Oraifon  funebre.  Elle  devoir  être  bien 
trille  , puifqu’il  s’en  fallut  peu  que  fon  air  & le  fon  pitoïable  de  fa  voix 
ne  nous  arrachaient  des  larmes  à nous  mêmes  , qui  n'entendions  rien  à 
fon  difcours.  Les  Femmes  étoient  dans  une  Chambre  féparée  de  celle  des 
Hommes,  mais  ouverte  , & poufloient  des  gémiflemens  épouvantables  , 
furtout  la  Veuve  , qui  interrompoit  fouvent  l'Orateur  par  fes  fanglots. 

Pendant  qu'on  faifoit  l’éloge  du  Mort  dans  cecte  Salle  , on  en  faifoit  au- 
tant à l’Eglife  ; & lorfque  ces  torrens  d'éloquence  furent  épuifés , on  fe 
mit  en  chemin  pour  le  Convoi.  Sept  ou  huit  des  principaux  Habitans  de 
la  Ville  chargèrent  leurs  épaules  du  cercueil.  Tout  le  monde  s’emprefloir 
d’y  mettre  la  main.  Nous  fuivîmes  , & l’on  nous  fit  l’honneur  de  nous  ac- 
corder le  premier  rang  dans  la  marche.  Les  Chefs  du  Deuil  venoient  après 
nous,  fie  la  Veuve  marchoit  au  milieu  d'eux  , foutenue  fous  les  bras  par 
deux  de  fes  Filles.  On  plaça  le  corps  dans  la  plus  honorable  partie  de  PE- 
glife  ; fie  toutes  les  Femmes , en  paflant  près  du  Mort , fe  jetteront  fur  le 
cercueil , Se  l’embraflerent  pour  la  derniere  fois.  Alors  commença  la  grande 
Oraifon  funebre  , prononcée  par  Johannes  Platinus , Prêtre  d’LTrna  , qui  eut 
pour  fa  peine  une  Canne  à pomme  d'argent.  Il  cria  beaucoup  ; fie  pour 
rendre  les  objets  plus  trilles,  il  s’étoit  rendu  lui-même  hideux  , en  iai(Tanc 
fes  cheveux  fans  ordre , fie  pleins  de  petits  boucs  de  paille.  Cet  Homme 
raconta  toute  la  vie  du  défunt , depuis  le  moment  de  fa  naiflànce.  C’eft 
la  mode , en  ce  Pais , de  faire  une  Oraifon  funebre  aux  Valets  mêities  fie 
aux  Servantes  , pourvu  qu’ils  laifTent  un  écu  pour  païer  l’Orateur. 

Les  trois  Voïageurs  partèrent  huit  jours  â Torno  ; d'où  prenant  par  les 
Mines  de  Caperbeyt , qu’ils  eurent  la  curiofité  de  vifiter,  mais  qu’ils  dé- 
crivent avec  moins  d’intelligence  que  M.  l’Abbé  Outhier  , ils  arrivèrent 
le  17  de  Septembre , à Stockolm. 
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de  M.  de  Maupertuis  et  de  M.  l’Abbe’  Outhier. 

^Jous  n’avons  pas  déguifé  que  les  Voïages  de  Laponie  appartenant! 
l'Europe  , c’eft  en  faveur  d’une  des  plus  nobles  5e  des  plus  célébrés  Expé- 
ditions du  Monde  , que  nous  nous  écartons  un  peu  de  notre  Plan  , pour  ter- 
miner l’article  des  Voïages  au  Nord , par  une  Relation  fi  glorieufe  à la 
France.  Il  ell  vrai  auffi  qu’après  avoir  donné , au  treizième  Tome  de  ce  Re- 
cueil, celle  d’une  autre  Expédition, en  treprife  dans  la  même  vûc, nous  fommes 
redevables  au  Public  du  dénoûment  de  l’une  6c  de  l’autre  : il  eft  meme  an- 
noncé dans  la  première , avec  des  explications  qui  nous  difpenfent  de  re- 
monter encore  une  fois  à l’origine.  Cependant  nous  ne  déroberons  point 
au  Le&eur , i’imroduûion  courte  6c  lumineufe  , que  M.  de  Maupertui* 
a crue  nécelTaire  pour  faire  entendre  fes  favantes  opérations. 

M.  Richer  aïant  découvert  i Cayenne  , en  iCyi , que  la  pefanteur  étoir 
moindre  dans  cette  Ile  voifine  de  l’Equateur  qu’elle  n’eft  en  France , les 
Savans  tournèrent  leurs  vues  vers  toutes  les  conféquences  qu’on  pouvoir 
tirer  de  cette  fameufe  découverte.  Un  des  plus  illuftres  Membres  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  trouva  qu’elle  prouvoit  également , 8c  le  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe , qui  n’avoit  plus  gueres  befoin  de  preuve, 
6c  l'applatifièment  de  la  Terre  vers  les  Pôles  , qui  étoit  alors  un  Paradoxe. 
M.  Huygens  , appliquant , aux  parties  qui  forment  la  Terre  , la  théorie 
des  forces  centrifuges , dont  il  étoit  l’Inventeur,  fit  voir  qu’en  confiderant 
fes  parties  comme  pefant  toutes  uniformément  vers  un  centre  , 6c  comme 
fàifant  leur  révolution  autour  d’un  axe , il  falloir  , pour  la  confervation 
de  leur  équilibre , qu’elles  formaient  un  fpheroïde  applari  vers  les  Pôles. 
Il  détermina  même  la  quantité  de  cet  applatilTement , Sc  tout  cela  par  les 
principes  ordinaires  fur  la  pefanteur. 

M.  Newton  , parti  d'une  autre  Théorie , de  l’attraâion  des  parties  de 
la  matière  les  unes  vers  les  autres , étoit  arrivé  à la  même  conclufion  , c’eft- 
à-dire  à l’applatiflement  de  la  Terre  , quoiqu’il  déterminât  autrement  la 
quantité  de  cet  applatilTemenr.  En  effet , obierve  M.  de  Maupcrtuis , on 
peut  dire  que  lorfqu’on  voudra  examiner  la  figure  de  la  Terre  par  les  Loix 
de  la  Statique  , toutes  les  Théories  conduifent  à l’applatiffement  ; Sc  l’on 
ne  fauroit  trouver  un  fphéroïde  allongé  , que  par  des  nypothefes  aflez  con- 
traintes fur  la  pefanteur. 

Dès  rétabliffement  de  l’Académie  des'Sciences , un  de  fes  premiers  foins 
avoit  été  la  mefure  du  degré  du  Méridien  de  la  Terre.  M.  Picard  avoic 
déterminé  ce  degré  vers  Paris , avec  une  fi  grande  exaéfitude  , qu’il  ne 
fembloir  pas  qu’on  pût  fouhaiter  rien  au-delà  (61)  : mais  cette  mefure  n’é- 


(£1)  On  a vu , au  Tome  XIIIe , que  dans 
fous  les  teras  , de  grandi  Princes  avoienc 
entrepris'  de  déterminer  la  grandeur  du  de- 
gré , & que  les  mefures  des  Anciens  s’accor- 
daient peu  5 fans  compter  le  peu  de  certi- 


tude que  nous  avons  aujourd’hui  fur  la  lon- 
gueur cxa&e  de  leurs  (fades  & de  leurs 
milles*  On  avoit  entrepris  dans  les  derniers 
teins  , des  mefures  qui  ne  pouvoient  gueres 
être  plus  utiles.  Ftntel , Sntllius , & Ricc- 
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toit  anîverfellc  qa’cncas  que  la  Terre  eue  été  fphérique  \ &r  fi  la  Terre 
étoit  applacie  , elle  de — ::  être  trop  longue  pour  les  degrés  de  l’Equa- 
teur , de  trop  courte  pour  les  degrcs  vers  les  Pôles.  Lorlque  la  mefure 
du  Méridien  qui  traverfe  là  France  fut  achevée , oh  fut  bien  furpris  de 
voir  qu’on  a voit  trouvé  les  tkgrés,  vers  le  Nord  , plus  petits  que  vers  le 
Midi  : cela  étoit  abfolument  oppofé  i ce  qui  devoir  fuivre  de  lapplatif- 
fement  de  la  Terre.  Selor  ces  mefures  , elle  devoit  être  allongée  vers 
les  Pôles  ; d’autres  opérations  , faites  fur  le  Parallèle  qui  traverfe  la 
France  , confirmoient  cet  allongement  -,  de  ces  mefures  étoient  d’un  grand 
poids.  L’Académie  fe  voïoit  ainfi  partagée  *,  fes  propres  lumières  l’avoient 
rendue  incertaine  ; lorfque  le  Roi  voulut  faire  décider  cette  queftion , 
qui  n ’étoit  pas  de  ces  Ipéculations  vaines , dont  l’oifivetc  , ou  l’inutile 
iubtilité  des  Philofophes  s’occupe  fouvent , mais  qui  doit  avoir  des  in- 
fluences réelles  fur  l’Aftronomie  de  fur  la  Navigation.  Pour  bien  dé- 
terminer la  figure  de  la  Terre  , il  falloit  comparer  enfemble  deux  de- 
grés du  Méridien  , les  plus  différens  en  latitude  qu’il  fut  poflîble  j par- 
ceque  fi  ces  degrcs  vont  en  croiflant  ou  décroiflanc  vers  le  Pôle  , la  difi* 
fércnce  ,trop  petite  entre  des  degrés  voifins,  pourroit  fe  confondre  avec 
les  erreurs  des  obfervations  : au  lieu  que  fi  les  deux  degrcs , qu’on  com- 
pare , font  à de  grandes  diftances  l’un  de  l’autre  , cette  différence , fe 
trouvant  répétée  autant  de  fois  qu’il  y a de  degrés  intermédiaires , fera 
une  fomme  trop  confidérable  pour  échapper  aux  yeux  des  Obfcr va- 
leurs. 

M.  le  Comte  de  Maurepas , qui  aimoit  les  Sciences , de  qui  vouloit 
les  faire  fervir  au  bien  de  l’Etat , trouva  réunis  , dans  cette  enrrejjrife  , 
l'avantage  de  la  Navigation  de  celui  de  l’Académie  5 de  cette  vue  de 


roi  ont  donné  des  longueurs  du  degré  du 
Méridien  , entte  lcfqucllcs  , réduites  à nos 
mefures  , il  fc  trouve  encore  des  différen- 
tes de  près  de  8000  toifes  , ou  d'environ 
la  fcpticmc  partie  du  degré  : & fi  celle  de 
Fcrncl  s'eft  trouvée  plus  jufic  que  les  au- 
tres , 1a  preuve  de  cette  jufteffe  manquant 
alors  , & les  moïens  dont  il  s'écoit  fervi 
ne  pouvant  U faire  préfumer  , on  n’avoit 
aucune  raifon  de  piéfércr  cette  mefure 
aux  autres  Celle  qui  fut  achevée  , eu  An- 
gleterre , l’année  1 paroît  avoir  été 
prife  avec  foin  , & avec  un  fort  grand 
infiniment.  Norwood  obfcrva  , en  deux 
années  différentes  , la  hauteur  du  Soleil  au 
Solfficc  d'Eté,  à Londres  & à York  , avec 
«n  Sextant  de  plus  de  cinq  piés  de  raïon  , 
ic  trouva  la  différence  de  latitude  , entre 
ocs  deux  Villes  , de  deux  degrés  vingt- 
huit  minutes-  Il  mefura  enfuite  la  difiance 
entre  ces  deux  Villes , obfcrvant  les  an- 
gles de  détour,  les  hauteurs  des  Collines 
& les  defeentes  ; & réduifant  le  tout  à l'arc 
Méridien  , il  trouva  914?  chaînes  pour 

Tome  XV. 


la  longueur  de  cet  Arc , qui  comparée  1 
la  différence  en  latitude , lui  donnoit  le 
degré  de  trois  milles  fept  cens  neuf  chaî- 
nes cinq  piés  , ou  de  trois  cens  foixante- 
fept  mille  cent  quatre- viogt-feize  piés  An- 
glois,  qui  font  cinquantc-fcpt  mille  trois 
cens  de  nos  toifes.  Le  degré  de  M.  Picard 
étoit  de  cinquantc-fcpt  mille  foixantc  toi- 
fes , & celui  de  M.  Caffini,  en  1718,  fe 
trouva  le  même.  Enfin  , M.  Mufchen- 
brock  , Hollandois , aiant  voulu  corriger 
les  erreurs  de  Snellius  , trouva  le  degré 
entre  Alcmaer  & Bcrgopzoom  , de  deux 
cens  quatre  vingt- quinze  mille  fept  cens 
quatorze  perches  , deux  piés  , trois  pouces  , 
mefure  du  Rhin  , qu’il  évalue  à cinquante- 
fept  mille  trente-trois  toifes  8 po.  de  Paris. 
Les  différences, entre  ces  dernières  mefures 
font  fi  peu  confiée labiés , qu'on  peut  dire 
que  la  mefure  du  degré  dans  ces  climats 
avoir  été  fort  cxa&c  , & quon  n’auroic 
pas  connu  moins  exaétement  la  figure  de  la 
Tcrrc,fi  tous  fes  degrés  étoient  égaux.c'cft- 
à-dirc  fi  elle  étoit  parfaitement  fphéiiquc, 
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l’utilité  publique  mécita  l’attention  du  Cardinal  de  Fleury.  Au-  milieu 
de  la  Guerre  , les  Sciences  trouvoient  en  lui  une  protection  & des  fe- 
cours  , qu’à  peine  aut  oient-elles  ofc  efpérer  dans  la  Paix  la  plus  pro- 
fonde. M.  le  Comte  de  Maurepas  envoia  bientôt , à l’Académie  , des  or- 
dres du  Roi  , pour  terminer  la  qucilion  de  la  Figure  de  la  Terre.  L’A- 
cadcmie  les  reçut  avec  joie  , & le  hâta  de  les  exécucer  par  plulicurs  de 
fes  Membres  j les  uns  dévoient  aller  fous  l’Equateur  , mcfurer  le  pre- 
mier degré  du  Méridien,  & partirent  en  1735  ,'les  autres  dévoient  al- 
ler au  Nord , mcfurer  le  degré  le  plus  Septentrional  qu’il  fût  poflible. 
On  vit  partir  avec  la  même  ardeur  ceux  qui  s'alloient  expofer  au  Soleil 
de  la  Zone  brûlante  , & ceux  qui  dévoient  fentir  les  horreurs  de  l’Hi- 
ver dans  la  Zone  glacée.  Le  même  èfpric  les  animoit  tous  \ c’elt-i-dire  , 
l’envie  de  fe  rendre  utiles  à leur  Patrie. 


Les  Académiciens  deflinés  pour  le  Nord  étoienr  au  nombre  dcqnatTe  > 
MM.  de  Maupertuis , Camus  & le  Monnier.  Ils  demandèrent  pour  Af- 
focié  , M.  l'Abbé  Outhier  , Mathématicien  d’une  capacité  connue  , M. 
de  Sommereux  pour  Secrétaire,  Si  M.  d’Herbelot  pour  Deflinateur.  Si 
le  grand  nombre  étoit  nécelTaire  pour  l’exécution  d’un  Ouvrage  difficile, 
dans  des  Pais  où  l’on  ne  pouvoit  s'attendre  qu'à  de  grands  obflacles  , 
il  devoit  fervir  encore  à rendre  l’ouvrage  plus  authentique  ; & dans 
cette  double  vue  , le  Roi  confentic  que  M.  Celfius,  Profelfeur  d’Aftro- 
nomie  à Upfal , qui  fe  rrouvoit  alors  à Paris , fe  joignît  aux  Académi- 
ciens. Ainfi  ces  illuftres  Voiageurs  partirent  de  France  avec  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécelTaire  pour  le  iuccès  de  leur  entreprife  : & la  Cour  de 
Suède , à la  demande  de  M.  le  Comte  de  Caltcja  , Ambaffadeur  de  France 
à Srockolm  , donna  des  ordres  qui  leur  firent  trouver  toutes  fortes  de 
fecours  dans  les  Provinces  les  plus  reculées. 

Nous  avons  deux  Relations  de  leur  Voïagc;  celle  de  M.  deMauper- 
Dtnx  Rd«ioni  CU1S  » ou  plutôt  le  difeouts  par  lequel  il  rendit  compte  de  leurs  opéra- 
4cm  voïagc.  rions , à l’Académie  des  Sciences , immédiatement  après  leur  retour  , Sc 
celle  de  M.  l’Abbé  Outhier  , qui  n’a  été  publiée  qu'en  1744.  La  pre- 
mière eft  un  Ouvrage  d’un  cara&ere  diftingué  , où  l’élégance  du  ftyle 
& tous  les  agrémens  de  l’efprit  vont  de  pair  avec  le  favoir  Si  l’exac- 
titude. La  fécondé  eft  écrite  avec  plus  de  négligence  ; mais  elle  n’eft 
pas  moins  exa&e  pour  le  fond.  D’ailleurs , ce  qui  lui  manque  , à l’égard 
du  ftvle  , eft  compenfé  par  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  fut  les 
circonftances  du  Voiage  & fur  les  propriétés  du  Pais.  Cette  différence 
entre  les  deux  Ouvrages  d.vient  fort  avantageufe  ici , pour  nous  faire 
éviter  les  répétitions , furtout  dans  l’ordre  auquel  on  va  s’attacher. 

■ ~ — Le  Vaifteau  (a)  qui  portait  les  Académiciens  étoit  à peine  à Stoc- 

Mjut'unm  kolm,  qu'ils  fe  hâtèrent  d’en  partir  pour  fe  rendre  au  fond  du  Golfe 
de  Bothnie,  d’où  ils  comptoient  de  pouvoir  mieux  juger  que  fur  la  foi 
des  Cartes  , laquelle  des  deux  Côtes  de  ce  Golfe  étoit  la  plus  convenable 


M.  iAbbî  (4)  ||  Te  nommoit  U Prudent,  commandé  parle  Capitaine  François  Bernard  , Je 
Outhier.  conduit  par  le  Pilote  Adam  Gueuftelick-  Le  départ  s’étoit  fait  le  Mercredi  1 de  Mai 
17)4  . à Dunkerque  , où  M.  de  la  Haie  d’Anglcmoat,  CouuniiTairc  de  1a  Maiinc  > 


Die 
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à leurs  opérations.  Les  périls  dont  on  les  menaçoic  ( a ) ne  retardèrent  ■ — 

point  leur  courfe  ; ni  les  bontés  d’un  Roi , qui , malgré  les  ordres  qu’il  Voiaou  au 
avoir  donnés  en  leur  faveur , leur  répéta  plufieurs  fois  qu’il  ne  les  vot'oit 
partir  qu'avec  peine  pour  une  li  dangereufe  enrreprile.  Ils  arrivèrent  à M-  01 
Tome"  , allez  tôt  pour  y voir  luire  le  boletl , fans  interruption  .pendant 
plufieurs  jours , comme  il  fait  dans  ces  climats  au  Solllice  d’Eté  ; IpeCiacle  * ’ 

merveilleux  pour  les  Habitans  des  Zones  tempérées  , quoiqu’ils  s’atten- 
dent â le  trouver  au  Cercle  Polaire. 


On  nous  donne  quelque  idée  des  opérations  que  les  Académiciens 
avoient  à faire  pour  mefurer  un  degré  au  Méridien.  Lorfqu’on  s’avance 
vers  le  Nord , perfonne  n’ignore  qu’on  voit  s’abbailler  les  Etoiles  placées 
vers  l’Equateur  , fc  qu’au  contraire  celles  qui  font  limées  vers  les  Pôles 
s’élèvent  : c’eft  ce  phénomène , qui  vraifemblablement  a été  la  première 
preuve  delà  rondeur  delà  Terre.  On  appelle  cette  différence  qu’on  obferve 
dans  la  hauteur  méridienne  d’une  Etoile,  lorfqu’on  parcourt  un  arc  du 
Méridien  de  la  Terre , l 'Amplitude  de  cet  arc  ; c’eft  elle  qui  en  mefurc  la 
courbure  ; ou , dans  le  langage  ordinaire  , c’eft  le  nombre  de  minutes  & 
de  fécondés  qu’il  contient.  St  la  Terre  étoit  parfaitement  fphérique  , cette 
amplitude  , ou  cette  différence  de  hauteur  d’une  Etoile  , ferait  toujours 
ptoportionnée  a la  longueur  de  l’arc  du  Méridien  qu’on  aurait  parcouru. 
Au  contraire,  (i  la  furface  de  la  Terre  étoit  ablolument  plâtre  ; quelque 
lougue  diftance  qu’on  parcourût , vers  le  Nord , l’Etoile  n’en  paroîtrott , 
ni  plus,  ni  moins  élevée.  Mais  (ï  la  furface  de  la  Terre  eft  inégalement 
courbe  en  différentes  Régions  , il  faudra,  pour  y trouver  la  même  diffé- 
rence de  hauteur  dans  une  Etoile  , parcourir  des  Arcs  inégaux  du  Méri- 
dien de  la  Terre  ; & ces  arcs , dont  P Amplitude  fera  toujours  d’un  degré , 
feront  plus  longs  à proportion  que  la  Terre  fera  plus  applatie.  Si  la  Terre 
cft  applatie  vers  les  Pôles , un  degré  du  Métidien  terreftre  fera  plus  long 
vers  les  Pôles  que  vers  l’Equateur  ; &c  l’on  pourra  juger  ainfi  de  la  figure 
de  la  Terre  , en  comparant  fes  différons  degrés  les  uns  avec  les  autres. 
Ainfi , pour  avoir  la  mefure  d’un  degré  du  Méridien  de  la  Terre  , il  faut 
avoir  une  diftance  tnefurée  fur  ce  Méridien  , & connoîtrc  le  change- 
ment d’élévation  d’une  Etoile  aux  deux  extrémités  de  la  diftance  me- 


furée , afin  de  pouvoir  comparer  la  longueur  de  l’arc  avec  fon  Ampli- 


avoit  tenu  prêt  par  l’ordre  delà  Cour,  ce  Bâtiment,  qui  étoit  petit,  mais  fort  lûr , Je  M l’Acai 
muni  fort  abondamment  de  toutes  fortes  de  provifions.  M.  Cellius  étoit  arrivé  à Dun-  Outhiix. 
kerque  , le  )0  Avril , de  Londres  , d’où  il  apportoit  quelques  ioftrumens  qu’if  s’etoie 
chargé  d’y  faire  conftruirt.  La  route  fur  aflez  heureufe  jufqu’à  Stoekolm , où  l’on 
arriva  le  Lundi , it  de  Mai. 

(a)  M.  le  Comte  de  Caftcja  , Ambalfadcur  de  France  à Stoekolm  , aïant  préfenté  les 
Académiciens  au  Roi  de  Suède , ce  Prince  leur  dit  qu'ils  alloicnt  faire  un  terrible  Voïa- 
gc  , Je  que  quoiqu'il  eût  été  dans  de  fanglantcs  Batailles  , il  aimeroie  mieux  aller  à la 
plus  cruelle , que  de  faire  le  voïage  qu'ils  cntrcptcnoient  i qu'au  telle  c’étoit  un  Pais  de 
Cbaife  : fut  quoi  il  fit  préfent  à M.  de  Maupenuis  d’un  Fufd  dont  il  s'étoit  très  long- 
tems  fctvi  lui- même. 
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tude.  La  ptemicre  partie  de  l’ouvrage  des  Académiciens  confîftoit  donc 
A mefurer  quelque  diftance  confidérable  fur  le  Méridien  ; 6c  pour  cette- 
opération  , il  falloir  former  une  fuite  de  Triangles,  qui  commumquallênt 
avec  quelque  bafe  , dont  on  pùc  mefurer  la  longueur  à la  perche. 

L’efpérancc  des  Académiciens  avoir  toujours  été  d'exécuter  ce  projec 
fur  les  Côtes  du  Golfe  de  Bothnie.  La  facilité  de  fc  rendre  par  Mer  aux 
différentes  dations , d’y  tranfporter  les  inftrumens  dans  des  Chaloupes  , 
l’avantage  des  points  de  vue  que  leur  promettoient  les  lies  du  Golfe  , mar; 
quées  en  grand  nombre  fur  toutes  les  Côtes,  toutes  ces  raifons  avoient 
fixé  leurs  idées  fur  ces  Côtes  & fur  ces  lies.  Ils  allèrent  aullitôt  les  re- 
connoître  ; mais  toutes  leurs  recherches  leur  apprirent  qu’il  falloir  re- 
noncer A leur  premier  deilein.  Les  Iles , qui  bordent  les  Côtes  du  Golfe  , 
6c  les  Côtes  mêmes , qu’ils  s'eroient  repréfentées  comme  des  Promon- 
toires , qu’on  pourroit  appercevoir  de  très  loin , 3c  d’où  l’on  en  pour- 
toic  appercevoir  d’autres , aufli  éloignées  , étoient  A fletir  d’eau  , 6c  par 
conféquent  bientôt  cachées  par  la  rondeur  de  U Terre.  Les  Iles  fe  ca- 
choient  même  l'une  l’autre  , vers  les  bords  du  Golfe  , où  elles  étoient 
trop  voifînes  ; 6c  fe  trouvant  toutes  rangées  vers  les  Côtes , elles  ne  s’a-* 
Vançoient  point  allez  en  Mer  pour  donner  la  direction  dont  on  avoit  befoin. 

M.  de  Mauperruis  avoit  commencé  le  Voiage , de.  Stockolm  à Tor- 
nej  en  Carolfe  (6 j)  , comme  le  relie  de  (es  Alfociés  ; mais  le  hazard  leur 
aïant  fait  rencontrer  , vers  le  milieu  de  cette  longue  route  , le  Vailfeau 
qui  portoit  leurs  Inftrumens  6c  leurs  Domefticjues  , il  étoit  monté  fur  ce 
Vaif  lèau  , qui  l’avoit  rendu  plutôt  que  les  autres  aTorne”.  En  y débarquant , 
il  avoit  trouvé  le  Gouverneur  de  la  Province  (a)  qui  partort  pour  aller  vi- 
fiter  la  Laponie  Septentrionale  de  fon  Gouvernement  : il  s’étoit  joint 
A lui  , pour  prendre  quelque  idée  du  Pais  , en  attendant  l’arrivée  de 
fes  Compagnons  ; 6c  fans  prendre  un  moment  de  repos , il  avoit  pêne- 
né  A quinze  lieues  vers  le  Nord.  Il  étoit  monté,  la  nuit  du  Solftice, 
fur  la  Montagne  d’Avaxafa  , une  des  plus  hautes  de  cerre  Région  : en* 
fuite  il  étoit  revenu  A Tome”  , pour  s'y  trouver  A leur  arrivée.  Mais  , 
dans  ce  Voiage  , qui  n’avoit  dure  que  trois  jours  , il  avoit  remarqué 
que  le  Fleuve  de  Torne"  fui  voit  allez  la-  direétion  du  Méridien  , juC- 
qu’où  il  l'avoit  remonté  ; 6c  de  tous  côtés  il  avoit  découvert  de  hautes 
Montagnes,  qui  pouvoient  donner  des  points  de  vue  fort  éloignés. 

Les  Académiciens  , réunis  A Torne"  (À J , penferent  donc  à faire  leurs 


(S|)  Cette  partie  appartient  au  Recueil  d’ailleurs  qui  ait  rapport  au  delfein  de  cet 
des  Vot'agcs  par  terre  , fut  lequel  on  ne  article.  Il  fuffit  que  M.  de  Maupcrtuis  ait 
veut  point  anticiper  ici , Sc  ne  contient  rien  fait  la  plus  grande  partie  de  la  routeparMcr. 


M.  t'Alié  (“)  M.  Gullingrip 

ObtUUX.  (t)  Les  autres  y arrivèrent  le  Jeudi  il  de  Juin  , deux  jours  aptes  le  débarquement 
de  M.  de  Maupcrtuis.  Ils  avoient  été  recommandés  à M.  Pipping  , Bourguemctrc  de 
Tornco  (*),  pat  M d'Hcgreman  , fon  Gendre,  Marchand  à Stockolm.  Il  ne  fettouvoie 
dans  Tomco,  que  deux  per  Tonnes  qni  parla  dent  la  Langue  Françoifc  ; M.  du  Rie{  , 
(»)M.  Outbter  Écrit  le  nom  tic  cette  Ville  comme  M.  de  Maupcrtuis  j mais  nous  ne  pouroru  Tutritcs 
ivre  art  B jetit  s ai  carre. 
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opérations  au  Nord  de  cette  Ville  , fur  les  fommets  des  Montagnes  ; 
mais  cette  entieprife  avoir  d'affreufes  difficultés.  Il  falloit  faire  , dans  les 
déferts  d’un  Pais  prefcju’inhabitable  , dans  cette  immenfe  Forêt  qui  s’é- 
tend depuis  TorneJ  jufqu’au  Cap  Nord  , des  opérations  qui  n’auroicnc 
pas  été  faciles  dans  des  lieux  commodes.  11  n’y  avoir  que  deux  maniè- 
res de  pénétrer  dans  ces  déferts  , & qu’il  falloit  toutes  deux  éprouver  ; 
l’une  en  navigeant  fur  un  Fleuve  rempli  de  cataraéles , l'autre  en  tra- 
verfant  à piésdes  Forêts  cpaiiïes  ou  de  profonds  Marais.  Si  on  pouvoir 
pénétrer  dans  le  Pais  , il  falloir , après  des  marches  fort  rudes  , cfcala- 
der  des  Montagnes  efcarpécs  , dépouiller  leur  fommct , des  arbres  qui- 
ôtoienr  la  liberté  de  la  vue  , vivre  dans  ces  déferts  avec  la  plus  mauvaife 
nourritnre , expofés  aux  Mouches  , qui  y font  fi  cruelles  , comme  on 
l’a  déjà  vu  dans  la  Relation  de  Regnard  , qu'elles  forcent  les  Lapons  d'a- 
bandonner le  Pais  dans  cette  faifon  avec  leurs  Renes , pour  aller  cher- 
cher vers  l’Océan  des  lieux  moins  inhabitables  ; enfin  , il  falloit  entre- 
prendre cet  Ouvrage  fans  favoir  réellement  s’il  étoit  pollible , & fans  ef- 
pérance  de  pouvoir  s’en  informer  ; fans  être  furs  qu'après  tant  de  peine9 
le  défaut  d’une  Montagne  n’arrêteroir  pas  abfolument  la  fuite  des  trian- 
gles, fans  aucune  certitude  de  pouvoir  rrouver  fur  le  Fleuve  une  bafe  , 
qui  pût  être  liée  avec  les  triangles.  En  fe  flattant  du  fuccès  fur  cous  ces 
points,  il* falloit  enfuire  bâtir  des  Obfervatoires  fur  la  plus  Septentrio- 
nale des  Montagnes , y porter  un  attirail  d’inftrumens  plus  complet  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  plufieurs  Obfervatoires  de  l’Europe  , Sc  faire  les  plus 
fubtiles  opérations  de  l’Aftronomie. 

D’un  autre  côté , l’Auteur  avoue  que  cet  Ouvrage  avoir  bien  des  at- 
traits pour  les  Académiciens  : ourre  la  gloire  de  furmonter  tant  d’obfta- 
cles , c’étoit  mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  , dont  vraifembla- 
blement  la  mefure  foit  au  pouvoir  des  Hommes  , ou  le  degré  qui  cou- 
poit  le  cercle  Polaire  , & dont  une  partie  devoir  fe  trouver  dans  la. 
Zone  glacée.  Ajoutons  qu’après  avoir  défefperé  de  pouvoir  faire  ufagc 
des  Iles  du  Golfe  (a)  , cctoïc  la  feule  reflource qui  leur  reftoit  ; car  pou- 


Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Wcflrobothnic , & un  jeune  Homme  que  le  Gou- 
▼crncur  indiqua  aux  Académiciens  pour  leur  fervir  d’Intcrprete  : mais  outre  M.  Ccl- 
fius  , deux  Suédois  , qui  favoient  le  François  , & qui  les  avoienc  joints  au-delà  d*Up- 
fal , étoient  venus  avec  eux  par  curiolîcé  , jufqu’à  Tornco.  L’un  étoit  le  jeune  Comte 
de  Ccdcftron  » fils  du  Secrétaire  d’Etat  de  Suède  j l’autre  , M.  Mcldccreurz  , qui  étoic 
dans  le  goût  de  la  Géométrie.  En  arrivant  , ils  cherchèrent  tous  , comme  M.  de  Mau-» 
permis , à voir  palier  le  Soleil  au  Méridien  , à minuit  j mais  les  vapeurs  dont  CHo- 
rifon  étoit  chargé  leur  ôtèrent  cette  fatisfa&ion.  Charles  XI  , Roi  de  Suède  , avoit 
fair  exprès  le  voïage  de  Stockolm  à Tornco , pour  fc  procurer  le  même  fpcdaclc  ÿ 
êc  pltts  heureux  , il  avoir  vîL,  du  Clocher  de  l’Eglifc , le  quart  du  diamètre  du  Soleil 
à minuit. 

(u)  On  ne  parla  plus  des  Côtes  de  la  Wcftrobothnie  , parccque  M.  de  Maupcrruis 
avoit  obfcrvc , en  venant  par  Mer , quoi»  ne  pouvoir  s en  fervir  j mais  avant  quedo- 
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voient- ils  fc  réfoudre  ù descendre  dans  d'autres  Provinces  plus  méridio- 
nales de  la  Suede  ? 

Ils  partirent  donc  de  TorneJ , le  6 de  Juillet,  avec  uneTrouppede 
Soldats  Finnois , 8c  quantité  de  Bateaux , chargés  d’Inftrumens  8c  des  cho- 


fe  déterminer  pour  les  Montagnes,  on  prit  le  parti  de  vihter  la  Cote  de  l’Oftroboth- 
nie , & les  Iles  qui  la  bordent.  MM.  Camus  , Outhier  , 8c  de  Soinmereux , furent 
chargés  d'examiner  1a  dirc&ion  de  ccttc  Côte , 8c  les  Iles  , depuis  Tornco  jufques  ver* 
Brahcftad  (i).  Il  n'y  a rien  à retrancher  ici  aux  termes  du  Journal  : Nous  prîmes  fept 
Rameurs  pour  nous  conduire  dans  un  fimple  Bateau  , dans  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes avec  deux  Domeftiques  8c  des  provifions.  Le  jour  du  départ  fut  le  Lundi  if 
Juin  , à ftx  heures  8c  demie  après-midi  ; j*ai  toujours  obfcrvé,  avec  ma  Bouùble  , la 
route,  3c  la  pofition  des  lies  5c  des  lieux  les  plus  apparens  delà  Côte. 

Le  1 6 , à quatre  heures  du  marin,  uous  avions  déjà  fait  fept  railles  8c  demi  (z), 
depuis  Tomeo.  Le  vent  étoit  devenu  Nord,  3c  Ion  avoit  mis  à la  voile.  Le  froid  nous 
obligea  de  defeendre  dans  l’Ile  de  Kuavanicrai , où  nous  fîmes  faire  un  bon  feu.  Eu- 
fuitc , le  vent  ne  cdTant  point  d’être  Nord  , avec  un  fort  beau  tems  , nous  arr  ivâmes 
à UUta vers  cinq  heures  5c  demie  du  foir.  C’cft  une  allez  grande  Ville  de  i’Oftroboth- 
nic.  Les  rues  cd  font  longues  8c  tirées  au  cordeau.  Elle  n'a  qu'une  Eglifc , avec  une 
Maifon  de  Ville  , une  Horloge  publique  t 3c  un  Chantier  pour  la  conftruûion  des  Bâ- 
tiraeos  de  Mer.  Les  Vaiiîeaux  arrivent  prés  de  la  Ville  même.  Son  Chateau , nommé 
Ullaobory  , 3c  fitué  dans  une  petite  Ile  , au  Nord  , çft  de  bois  , comme  i'Eglife  3c  tous 
les  autres  Edifices  de  la  Ville.  A l’Oucft  du  Château,  on  voit  la  Douane,  dans  une 
autre  petite  lie  , peu  éloignée  de  la  Ville  au  Nord-Oucft.  Ullco  cft  à quinze  milles  de 
Tornco  : il  nous  en  reftoit  huit  jufqu'à  Brahcilad  5 3c  nous  aurions  pû  nous  difpcnfcf 
de  les  faire , car  nous  n’avions  , ni  la  Côte , ni  les  Iles  convenables  â nos  Vents* 
Cependant , pour  ne  rien  négliger  , nous  réfolumes  de  continuer  notre  route.  M.  Camus 
fut  d’avis  de  prendre  , à Ullea , un  fécond  Bateau  â deux  Rameurs  , 3c  nous  partîmes 
le  Mercredi , à cinq  heures  du  matin.  Notre  route  fût  au  Sud-Oueft , jufqu'à  midi. 
Avec  le  petit  quart  de  cercle  Anglois,  que  nous  avions  porté  , nous  avions  obfcrvé, 
le  Mardi  , la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil , de  quarante-huit  degrés  fîx  minu- 
tes j 3c  le  Mercredi  nous  le  trouvâmes  de  quarante-huit  degrés  vingt-cinq  minutes. 

Un  petit  vent  contraire  ne  nous  permit  pas  de  faire  plus  de  trois  milles  avant  midi  ; 
mais  il  augmenta  bien  tôt , jufqu'à  rendre  la  Mer  fort  agitée , 3c  nous  obliger  d’aller  à 
terre.  Nous  y drefTames  notre  Tente , 8c  nous  y prîmes  un  peu  de  repos  jufqu’à  huit 
heures  du  foir.  Alors  le  vent  commençant  à diminuer , nous  renvoyâmes  notre  fécond 
Bateau , qui  nous  étoit  inutile,  3c  nous  continuâmes  d'avancer.  Vers  minuit , nous  étions 


(i)Lc  Roi  de  Suede  avoit  eu  U bonté 
de  faire  donner  , aux  Académiciens,  de 
belles  Cartes  des  Côtes  du  Golfe  de  Both- 
nie- La  Géographie  cft  fort  en  honneur  à 
Stockolm  ; il  y a un  Bureau  des  Cartes  Géo- 
graphiques , où  pluficurs  Savans  travaillent 
toute  1 année.  Pendant  l’Hiver  , ils  vont 
prendre  des  mefures  fui  les  glaces  ; 3c  les 


réduifant  pendant  l'Eté , ils  dreflent  leurs 
Cartes  avec  beaucoup  d'ordre  3c  d'exaéü- 
tude. 

(1}  Le  mille  de  Suède  contient  dix-huis 
cens  aunes  Sucdoifcs  , 3c  l’auoe  contient 
vingi-deux  pouces  de  France  : de  forte  que 
deux  milles  de  Suède  font  environ  quatre 
lieues  Françoifps. 
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ffcs  les  plus  indifpen  fables  pour  la  vie  j pour  remonter  le  grand  Fleuve 
qui  vient  du  fond  de  la  Laponie  fe  jeteer  dans  la  Mer  de  Bothnie  , après 
j’ètre  partagé  en  deux  bias  , qui  forment  la  petite  Ile  de  Swent\ar , où 
eft  bâtie  la  Ville  , à loixante-cinq  degrés  cinquante-une  minutes  de  lati- 


à cinq  milles  d’Ullca.  Il  nous  parut  inutile  d'aller  plus  loin.  En  retournant  vers  Tor- 
neo , M.  Camus  voulut  viûter  les  lies  de  Carloohn  & de  Sandhon  ; il  fallut  faire  route 
vers  le  Notd-Noid-Oueft , malgré  nos  Matelots , qui  nous  repréfcncoient , avec  fur- 
prife  , qu’on  n ail  oit  pas  , fi  loin  des  Terres,  dans  un  Bateau  tel  que  le  nôtre  ; car  ces 
lies  font  éloignées  en  Mer  d’environ  cinq  lieues  de  France.  Notre  delTcin  étoir  d’aller 
d’abotd  à Sandhon , quoique  cette  11c  foit  abfolument  déferte  > mais  l’eau  s’y  trouva  li 
peu  profonde,  que  nous  ne  pûmes  en  approcher.  Nous  retournâmes  vers  Carloohn  , où 
nous  n'abordâmes  point  fans  peine  , â cinq  heures  du  matin.  Nous  y trouvâmes  un 
Hameau,  6c  nous  fûmes  teçûs  dans  la  meilleure  Maifon  , nommée  Hcittrs.  La  cham- 
bre qu’on  nous  y accorda  étoic  à deux  lits  , avec  des  bancs  alentour.  Pendant  plus  de 
deux  jours  que  le  vent  nous  obligea  d’y  palier , nous  vécûmes  de  lait  & de  Poiflon  , que 
nous  achetions  des  Habitans.  Nous  vîmes  un  Prctre,  qui  demeuroit  à trois  quarts  de 
lieue  du  Hameau , & qui  étoic  Vicaire  du  Curé  de  Fiaminia , dont  il  dévoie  époufer 
la  Fille.  Il  s’étonna  beaucoup  qu’étant  Prétic  comme  lui,  il  ne  me  fut  pas  permis  de 
me  marier.  L’ilc  de  Carloohn  cil  très  fertile  en  Segles  6c  en  Orge.  Chaque  Païfan  a, 
comme  dans  la  Wcftrobothnic  , plusieurs  petits  Corps-de-Logis  , avec  un  Moulin  à 
vent , & fabrique  lui-même  fa  toile.  Cette  lie  e(l  à quatre  milles  d’Ullca  , 6c  à deux 
des  Terres  -,  elle  eft  prcfque  contigüc  aux  petites  Iles  de  Aanis  6c  de  Lcppakari  5 c’eft  la 
feule , de  toutes  les  Iles  que  les  Académiciens  virent  dans  leur  route , qui  ait  des  Ha- 
bitations. 

Us  rentrèrent  dans  leur  Bateau  , le  Samedi  â neuf  heures  du  foir:  6c  retournant 
vers  Torneo  , ils  paficrcnt , pendant  la  nuit,  prés  de  quatre  petites  Iles,  dans  la  pre- 
mière de  (quelles  iis  entendirent  les  cris  confus  de  diverfes  fortes  d’Oifcaox  de  Mer  , 
qui  y faifoient  leurs  nids.  Un  bon  vent  de  Sud-Oueft  les  fit  arriver,  à deux  heures 
après-midi,  dans  une  Anfc  on  ils  dépendirent.  Ce  lieu,  qui  fc  nomme  Maxalackti, 
eft  habité  par  quelques  Pêcheurs  & fitué  un  peu  au  Nord-Oucft  de  Simoka  M.  de 
Maupcrtuis  y étoic  venu  le  Vendredi.  Nous  en  partîmes  à cinq  heures , 6i  nous  arri- 
vâmes à dix  heures , â l’Ile  de  Mounalota  , d’où  l’on  a la  vue  de  Torneo.  Mais  au  lieu  de 
remonter  le  Fleuve  du  côté  par  lequel  nous  l’avions  defeendu  à notre  départ , c’cft-à- 
dire  â l’Eft  de  l’Eglife  Finnoifc  & de  nie  de  Biorkohn  par  la  petite  Ile  de  Rugen  y 
nous  remontâmes  par  faune  bras  du  Fleuve  , à l’Oueft  de  Biorckobn. 

Pendant  notre  abfencc , M.  de  Maupcrtuis  avoir  fait  lui-même  f avec  MM.  Clai- 
rauc , le  Monnier  6c  Celfius , un  Voiagc  le  long  de  la  côte  orientale  du  Golfe  , & s’é- 
toit  convaincu  qu’il  n’étoit  guercs  poffiblc  d’y  former  une  fuite  de  Triangles.  M.  Cel- 
fius propofoit  de  remettre  l’Ouvrage  â l'Hiver,  6c  de  le  faire  par  une  mefure  aduclle 
fur  la  glace  du  Golfe  -,  mais  qu'aurions -nous  fait  pendant  plus  de  trois  mois,  dans  l’cf- 
pace  defqucls  nous  n’aurions  pû  voir  aucune  Etoile , le  Soleil  étant  toujours  fur  l’Ho- 
rizon , ou  dépendant  fi  peu  au-deiîous , qu’il  refte  un  très  grand  crepufcule  pendant  le 
peu  de  tems  qu'il  cft  couché  ? D’ailleurs  , nous  n’anons  pas  encore  le  Scéteur  ,avcc  le- 
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tude.  Depuis  ce  jour,  ils  ne  vécurent  plus  que  dans  les  dcferts , &c  fur 
le  fommet  des  Montagnes  qu’ils  vouloient  lier  les  unes  aux  autres  par 
des  triangles.  Après  avoir  remonté  le  Fleuve  , depuis  neuf  heures  du 
matin  juiqu’i  neuf  heures  du  foir , ils  arrivèrent  à Korpikyla  ( a) , Ha- 
meau 


quel  nous  devions  obfcrver  la  diftancc  de  quelques  Etoiles  au  Zenith  ; 8c  les  Habitant 
de  Tornco  ne  nous  difoient  rien  de  certain  fur  l'diae  du  Golfe  pendant  l'Hiver.  Ht 
croient  que  ce  Golfe  fc  gclc  dans  toute  fa  largeur  \ mais  perfonne  ne  favoit  jufqu'où 
l'on  y pouvoit  marcher  avec  fureté  fur  la  glace.  Un  vent  de  Sud  pouvoit  entr'ouvrit 
les  glaces,  quelquefois  les  entafler,  & rompre  en  un  moment  toutes  nos  mefurcs. 

On  propofa  aulh  de  faire  couper , dans  les  Bois  , une  route  en  droire  ligne  , du  Nord 
au  Sud,  8c  de  la  mefurer  actuellement  : parti  préférable  fans  douce  à celui  des  glaces  : 
mais  il  écoit  encore  fujee  à de  grands  inconvénient.  Quoique  le  Pais  ne  foie  pas  extrê- 
mement inégal , nous  ne  pouvions  nous  attendre  à trouver  trente  lieues  fans  quelques 
inégalités  confidéraWes  , 8c  fans  rencontrer  des  Marais,  des  Lacs  8c  des  Rivières  à 
4ravcrfer  s ce  qui  auroit  rendu  les  mefurcs  aéhiellcs  d'une  pratique  fore  difficile.  Enfin 
l'on  s'arrêta  au  projet  d'entreprendre  les  opérations  furies  Montagnes.  M.  Viptcliut  9 
Relieur  des  Ecoles  de  Toroeo , qui  avoir  été  long-tems  Payeur  en  Laponie , augmenta 
notre  courage  , en  nous  afTurantque  le  Fleuve  étoit  plus  dirigé  du  Nord  au  Midi  que 
des  Cartes  ne  le  marquoienc.  Nous  primes  des  mefutes  avec  M.  du  Rie* , pour  faire 
tenir  prêts  un  nombre  de  Soldats,  qui  dévoient  nous  conduire  dans  leurs  Bateaux  : ce 
font  des  -Païfans  , établis  dans  leurs  Maifons , qui  fe  rendent  aux  ordres  des  Officiers  p 
pour  les  zevues  8c  le  fervice  * gens  fermes  , 8c  qui  ne  craignent  point  la  fatigue.  Toc- 
neo  n'a  point  un  Habitant,  qui  n'ait  un  ou  pluficurs  Bateaux.  En  Eté , 8c  pendant  que  le 
fleuve  eft  fans  glace  , on  ne  voïage  gueres  autrement  ; 8c  c’eft  une  terrible  fatigue  de 
marcher  à pié  , comme  nous  y fumes  enfuite  obligés , dans  un  Païs  qui  n'cft  qu'un  mé- 
lange de  Marais  8c  de  Forêts , remplies  d'une  moufle  fi  haute  qu'on  n'y  parte  point  fan* 
peine.  Deux  jours  fc  paflercnc  en  préparatifs  : du  Bifcuit,  quelques  bouteilles  de  Vin, 
/les  peaux  de  Rênes,  pour  nouf-fervir  de  lits  fur  la  terre  , quatre  Tentes  , dont  chacune 
ne  pouvoit  contenir  que  deux  perfonnes  , deux  quart$-dc- cercle,  une  Planchette,  une 
Pendule  , des  Thermomètres , 8c  tous  les  inltrumens  qui  pouvoient  nous  être  utiles  ou 
né  ce  (Ta ires  pour  le  fucccs'  de  nos  opérations  ; tel  fut , avec  quelques  hardes  , le  bagage 
qui  fut  embarqué  dans  fept  Bateaux , chacun  conduit  pat  trois  Hommes.  Nous  étions 
Jtuit  aflociés  j 8c  de  fept  Domcftiqucs  que  nous  avions  amenés  , deux  rcfterenc  à Tor- 
neo.  M.  Pi  ping,  notre  Hôte,  8c  le  jeune  Homme  nommé  Hélant , qui  nous  fervoie 
^ Interprète  , curent  le  courage  de  nous  accompagner.  Us  parloicnc  tous  deux  la  Lan- 
gue Finlandoifc  , ou  Finnoifc , fort  différente  de  cctlc  de  Suède , 8c  la  feule  en  ufage 
dans  tout  le  Pais  qui  eft  au-delà  de  Tornco.  Us  parioient  auffi  Latin.  Après  avoir  fait 
quelques  milles  fur  le  Pleuve , nous  prîmes  terre  , pour  marcher  le  long  du  rivage , pen- 
dant que  nos  Matelots  firent  monter  leurs  Bateaux  , avec  beaucoup  de  peine,  aux  ca- 
lamités de  Wojukalf  8c  de  KucLula. 

(a)  Les  Montagnes  que  nous  avions  vrcs  de  Tornco , étoient  Niwa  8c  Kakaraa.  La 
première  n’cA  pas  éloignée  du  Fleuve  ï elle  eft  proche  de  quelques  Habitations  qu’on 
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Tncau  fur  le  bord  du  Fleuve  , habité  par  des  Finnois  : ils  y defcendî" 
renr  ; & marchant  à pic  quelque  tems , au  travers  de  la  Forêt , ils  fe  ren* 
dirent , au  pic  de  Niwa , Montagne  efcarpée  , dont  le  fommet  n’eft  qu'un 
Rocher,  ou  ils  montèrent,  & fur  lequel  ils  s’établirent.  Ils  avoient  été 
fort  incommodés  , fur  le  Fleuve  , de  greffes  Mouches  à tcte  verte  , qui 


nomme  Korpikyla  ; 3c  c’écoic  for  cette  Montagne  que  M.  de  Maupcrtuis  vouloit  faire 
le  premier  Etabliflement  3c  commencer  les  obfcrvations  : mais  il  falloit  avoir  des  pointa 
de  vue.  Kakama  y étoit  très  propre.  A fix  heures  du  foir  , notre  petite  Flotte  étant  de- 
vant leVitlagc  de  Rarungi , je  me  détachai  avec  MM.  Sommcreux  8c  Hclanc  , deux 
Domeftiques  3c  deux  Bateaux.  Des  fix  Hommes  qui  les  conduifoient , il  en  demeura  un 
pour  les  garder  , 3c  nous  entreprîmes  avec  les  cinq  autres  d'aller  à la  Montagne  de  Kaka- 
ma.  Nous  trouvâmes  des  chemins  affreux.  Comme  il  n’y  avoir  pas  long-tcms  que  lc« 
néges  étoient  fondues , les  Marais , qui  fout  une  grande  partie  du  chemin  , étoient  im- 
pratiquablcs.  LesHabitans,  pour  traverfer  ces  Marais,  ont  couché  bout  â bout  des  Sa- 
pins , fur  lefqucls  on  pourroit  marcher  en  gardant  l'équilibre  , fi  les  noeuds  de  ces  ar- 
bres, qui  font  comme  autant  de  pointes , permettoient  d'y  placer  les  pics.  Cependant 
nous  avancions  ; 3c  rien  n’étoit  impofliblc  avec  nos  Soldats  * ils  portoient  nos  vivres  3c 
les  leurs  , leurs  Haches , la  Planchette,  avec  une  pairie  de  nos  habits  , 3c  lorfqu'on  ne 
pouvoit  plus  tenir  fur  les  arbres  couchés  , on  marchoit  dans  le  Marais.  J’y  enfonçai  une 
fois  jufqu’aux  genoux  , 3c  j'eus  peine  à m'en  tirer.  Nous  paflames  deux  Lacs  ; un  Ba- 
teau , qui  étoit  fur  le  premier  , ne  s'étant  pas  trouvé  à notre  rive , nos  Soldats  aflem- 
blcrcnt  quelques  pièces  de  Bois  , fur  laquelle*  deux  d’entr'eux  s'embaïquercnt  , pour 
Palier  chercher , 8c  nous  paflerent  heureufement  fur  le  fécond  Lac , où  il  n’y  avoir 
point  de  Bateau.  Ils  aflcmblercnt  de  même  fix  pièces  de  bois  , fut  IcfqucUcs  nous  nous 
embarquâmes  cous  : mais  comme  elles  enfonçoient , deux  Soldats  dépendirent  a terre 
avec  nos  deux  Domeftiques , aflcmblercnt  cinq  autres  pièces,  fur  lefqucllcs  ils  paflerent , 
pendant  que  nous  paflames  fur  les  fix  premières.  Nous  ne  trouvâmes  dans  tout  le  che- 
min qu’un  Moulin  abandonné  , fur  la  Rivicre  Mufla  , 3c  deux  Cabanes  à mettre  du 
foin  , près  des  Lacs.  Nous  eûmes  beaucoup  à fouflrir  , de  la  fatigue  du  chemin  , des  pic- 
quûrcs  des  Coufins  3c  de  la  chaleur.  Quoiqu'il  n'y  ait  guercs  plus  de  trois  lieues  de 
France,  dtfKarungi  à Kakama,  nous  y emploiâmes  huit  heures,  3c  nous  n'arrivâmet 
que  le  Samedi , à deux  heures  du  matin. 

Nos  Soldats  allèrent  aufli-tôt  couper  quelques  Sapins  , for  le  penchant  de  la  Mon- 
tagne , 3c  les  portèrent  au  fommet,  qui  cftnû,  3c  tout  hérilfé  de  Rochers,  dont  la 
plupart , étant  par  feuilles  très  larges  4c  très  minces , pofées  fur  le  champ , les  unes 
contre  les  autres  , rendent  la  marche  fort  difficile.  Nous  plantâmes  , dans  l’endroit  le 
plus  élevé  de  ces  Rochers  , un  de  nos  Sapins  , que  nous  arboutâmes  par  le  pié  contre 
d'autres  arbres,  robfcrvai , avec  1a  Planchette , les  angles  entre  les  plus  belles  Mon- 
tagnes. Heureotemcm  nous  trouvâmes  de  fort  bonne  eau  , pour  notre  dîner , dans  des 
Citernes  naturelles  , formées  par  quelques  Rochers.  Enfuite  nous  dcfccndîmcs  de  la  Mon- 
tagne à midi  , par  des  chemins  différens  , mais  également  difficiles , pour  nous  rendre 
* la  Montagne  de  Niwa.  Après  avoir  paflè  un  Lac  , dans  un  petit  Bateau  qui  s’enfonçoic 
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cirent  le  fang  de  toutes  les  parties  qu'elles  picquent.  Mais , fur  Ni  wa  , 
ils  en  trouvèrent  des  efpeces  encore  plus  cruelles.  Deux  jeunes  Lapones, 
qui  gardoient  un  petit  Troupeau  de  Renes  au  Commet  de  cette  Monta- 
gne , leur  apprirent  à fe  garantir  de  ces  Infe&es  : elles  croient  tellement 
cachées  dans  la  fumée  d’un  grand  feu  , qu'à  peine  pouvoit-on  les  y voir  ; 
& les  Académiciens  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fumée  de  la  même 
épaillcur. 

Pendant  qu’ils  étoient  campés  furie  Niwa,  M.  de  Maupertuisen  par- 
tit le  8 , une  heure  après  minuit , avec  M.  Camus , pour  aller  recon- 
noitre  les  Montagnes  vers  le  Nord.  Ils  remontèrent  d’abord  le  Fleuve 
jufqu’au  pié  d’ Avafixa  , haute  Montagne  , dont  ils  dépouillèrent  le  Com- 
met, de  les  arbres , & fur  laquelle  ils  condruilirent  un  fignal.  Leurs  fi- 
gnaux étoient  (a)  des  cônes  creux , bâtis  de  plufteurs  grands  arbres , qui 
dépouillés  de  leur  écorce  tendoienc  ces  (ignaux  ii  blancs , qu’on  pouvoir 
les  obfcrver  facilement  de  dix  & douze  lieues  : leur  centre  étoit  toujours 
facile  à retrouver  , en  cas  d’accident , par  des  marques  qu’on  gravoit  fur 
les  rochers  , & par  des  picquets  qu’on  enfonçoit  profondément  en  terre , 
Sc  qu’on  recouvrait  de  quelque  grolTe  pierre.  Ennn , ces  fignaux  étoient 
aulh  commodes  pour  obferver  , & prefqu’audi  folidement  bâtis  , que  la 
plupart  des  Edifices  du  Pais. 

Auffi-tôt  que  leur  lignai  fût  bâti , ils  defeendirent  d'Avafaxa  j & s’em- 
barquant fur  la  petite  Riviere  de  Teuglio,  qui  vient  fe  jetter  dans  le 

§rand  Fleuve  , au  pié  de  cette  Montagne  , ils  la  remontèrent  jufqu’à  l’en- 
roit  qui  leur  parut  le  plus  proche  d’une  Montagne  qu’ils  crurent  pro- 
pre à leur  opération.  Là , ils  mirent  pié  à terre  ; & trois  heures  de  mar- 
che au  travers  d’un  Marais  les  firent  arriver  au  pié  d ' Horrilakero.  Quoi- 
que fatigués , ils  y montèrent , & pafTerent  la  nuit  i faire  couper  la  Fo- 
xet.  Une  grande  partie  de  cette  Montagne  eft  d’une  pierre  rouge , parfe- 
méc  d’une  efpece  de  Criftaux  blancs , longs  & allez  parallèles  les  uns  aux 
autres.  La  fumée  ne  pue  défendre  les  deux  Académiciens  des  Mouches. 
Ils  fe  virent  obligés , malgré  la  chaleur  qui  étoit  très  grande  , de  s’enve- 
lopper la  tête  dans  leurs  Lapmudes  , & de  fe  faire  couvrir  d’un  épais 


jufqu’au  bord , M . Sommerait , un  Domeftique  & quatre  Soldat! , allèrent  prendre  le* 
deui  Bateaux  que  nous  avions  taillés  à Karungi  ; k le  cinquième  Soldat  nous  conduific 
M.  Hélant  k moi , droit  à la  Montagne  de  Niva  , par  des  chemins  allez  bons. 

(a)  M.  l'Abbc  Outhicr  attribue  à M.  de  Maupcrtuis  l’honneur  de  l'invention.  Au 
lieu  , dit-il , de  planter  un  feul  arbre  pour  fervir  de  lignai , comme  j’avois  fait  à Ka- 
kama , M.  de  Maupertuis  fit  faite  une  Pyramide  d’arbres  , dépouillés  de  leurs  bran- 
ches , k drclfés  les  uns  contre  les  autres.  Ces  arbres , arretés  par  le  haut  avec  des  har- 
res , k écartés  pat  le  pié , faifoient  en  méme-tems  un  fignal  dont  on  pouvoir  obfcrver 
la  pointe  avec  précifion  , k une  efpece  d’Obfervatoirc  , au  centre  duquel  on  ptaçoic 
l'inftrument , pour  faire  l’obfcrvation  des  angles  fans  aucune  réduétion  au  centre.  On 
iuivit  cette  idée  pout  tous  les  fignaux  que  nous  fîmes  dans  la  fuite  , même  pour  celui 
de  KaXama , qu’on  fit  confhruirc  de  nouveau. 
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rempart  de  branches  de  Sapins  , & de  Sapins  mêmes  entiers,  qui  les  ac- 
cabloient,  & qui  ne  les  mettoient  pas  en  fureté  pour  long-tems. 

Après  avoir  coupé  tous  les  arbres  qui  fe  trouvoient  au  fornmet  d’Hor- 
rilakero  , & bâti  leur  lignai , ils  etf  partirent  Si  revinrent  par  le  même 
chemin  , vers  leurs  Bateaux  , qu’ils  avoient  retires  dans  le  Bois  : c’tft 
ainlî  que  les  Habitans  du  Païs  luppléent  aux  cordes , dont  ils  font  mal 
pourvus.  A la  vérité , il  n'eft  pas  difficile  de  traîner , ni  même  de  por- 
ter , les  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  les  Fleuves  de  Laponie.  Quelques 
planches  de  Sapin  fort  minces  compofenc  une  nacelle  li  légère  6c  fi  flexi- 
ble , qu’elle  peut  heurter  â tous  momens  les  pierres  dont  les  fleuves  font 
remplis , avec  toute  la  force  que  lui  donnent  les  torrens , fans  en  être 
endommagée.  C’eft  un  fpettacle  terrible  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumés , & toujours  étonnant  pour  les  autres  , que  de  voir , au  milieu 
d’une  cataraâe  dont  le  bruit  eft  affreux  , cette  frêle  machine  entraînée 

Far  un  torrent  de  vagues  , d’écume  6c  de  pierres  , tantôt  élevée  dans 
air  , Si  tantôt  comme  perdue  dans  les  flots.  Un  Finnois  intrépide  la 
gouverne  avec  un  large  aviron , pendant  que  deux  autres  forcenc  de  ra- 
mes , pour  la  dérobber  aux  flots  qui  la  pourfuivent , & qui  femblent  tou- 
jours prêts  à l’inonder.  La  quille  eft  fouvent  toute  en  l’air  , Si  n’eft  ap- 
puïée  que  par  une  de  fes  extrémités  fur  une  vague  qui  lui  manque  à tous 
momens. 

Les  deux  Académiciens  fe  rembarquèrent  fur  le  Tonglio , d’où  ils  ren- 
trèrent dans  le  Fleuve  de  Torne",  pour  le  defeendre  jufqu’à  Korpikyla. 
A quatre  lieues  d’Avafaxa  , ils  quittèrent  leurs  Bateaux  ; & marchant  l’cf- 
pace  d’une  heure  dans  la  Forêt , ils  fe  trouvèrent  au  pié  de  Cuitaperi , 
Montagne  fort  efearpée  , dont  le  fommet  n’eft  qu’un  Rocher  couvert  de 
moufle  , d’où  la  vue  s’étend  fort  loin  de  tous  cotés , 6c  d'où  l’on  décou- 
vre au  Sud  la  Mer  de  Bothnie.  Ils  y éleverent  un  fignal , d’où  l’on  pou- 
voir découvrir  Horrilakero  , Avafaxa  , Tome" , Niwa  6c  Kakama.  En- 
fuite  ils  continuèrent  de  defeendre  le  Fleuve , qui  eft  coupé  entre  Cui- 
taperi Si  Korpikyla  , par  des  cataraâes  épouvantables  , Si  qu’on  ne  pafle 
point  en  Bateau.  Les  Finnois  ne  manquent  point  d’y  faire  mettre  pié  à 
terre  aux  Voïageurs  ; mais  les  deux  Académiciens  , dans  l’exccs  de  leur 
fatigue , aimèrent  mieux  les  paflèr  en  Bateau  , que  de  faire  cent  pas  à 
pié  (a).  Enfin  ils  arriveront  le  1 1 au  foir  fur  le  Niwa , d’où  leurs  Aflo- 
ciés  avoient  vît  leurs  fignaux  , mais  fans  avoir  pù  faire  aucune  obferva- 
tion  ; tant  le  Ciel  étoit  chargé  de  vapeurs.  Il  paroît  incertain  à M.  de 
Maupertuis  fi  c’eft  la  préfence  continuelle  du  Soleil  fur  l’Horifon , qui 
fait  élever  des  vapeurs  qu’aucune  nuit  ne  fait  defeendre  ; mais  pendant 
deux  mois , qu’il  paflk  fur  les  Montagnes  , le  Ciel  fut  toujours  chargé  -, 
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(a)  Le  danger  , ditM.  l'Abbé  Outhier , n'cffraïa  point  MM.  de  Maupertuis  8c  Ca-  M.  i’Arbr 
mus.  M.  de  Maupertuis  , au  lieu  de  craindre  , s’amufoit  dans  le  Bateau  à regarder  les  OUTHH.R. 
différons  effets  de  l'eau , qui  fc  précipite  avec  rapidité.  M.  Piping , qui  les  avoit  accom- 
pagnés, 8c  qui  avoit  grand  peur,  fc  contenta  de  dire  qu’il  n'y  avoit  point  à rue,  8c 
prétexta  dès  le  lendemain  quelques  affaires , pour  retourner  à Totnco. 
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jufqu’i  ce  que  le  vent  du  Nord  vint  diffiper  les  brouillards.  Cette  difpes- 
lition  de  l'air  retint  quelquefois  les  Académiciens  huit  ou  dix  jours  fur. 
une  Montagne  , pour  attendre  le  moment  auquel  ils  pulTenc  voir  afleat 
difiinéiement  les  objets  qu’ils  vouloient  obferver.  Ce  ne  fut  que  le  Jeudi , 
la  de  Juillet , qu’on  prit  quelques  Angles  ; & le  lendemain  , un  vent 
de  Nord  très  froid  obligea  de  hnir  les  obfervations.  Le  1 4 on  quitta  la 
Montagne  de  Niwa  ; MM.  Camus  , le  Monnierôc  Cellius , pour  aller  à 
Kakama  , & MM.  de  Maupertuis , Clairaut  & Outhier , pour  Cuitaperi , 
d'où  M.  l'Abbé  Outhier  partit  le  1 6 , chargé  d'aller  planter  un  lignai  fur 
Pullingi  (a).  Les  Obfervations  de  Cuitaperi  , quoiqu’interrompucs  par 
le  tonnerre  6c  la  pluie  , furent  achevées  le  1 8 ; & le  10  M.  de  Mauper- 
tuis quitta  cette  Montagne  avec  M.  Clairaut , pour  fe  rendre  à celle  d’A» 
vafaxa  , où  ils  arrivèrent  i minuit.  Elle  eft  à quinze  lieues  de  TorneJ , 
fur  le  bord  du  Fleuve.  L’accès  n’en  eft  pas  facile.  On  y-  monte  par  la 
Forêt , qui  conduit  prefqu’à  moitié  de  la  hauteur,  6c  qui  eft  enfuite  in- 
terrompue par  un  grand  amas  de  pierres  efearpées  6c  glillantes  , après 
lequel  on  la  retrouve  jufqu'au  fommet.  Mais  les  deux  Académicien» 
firent  abbattre  tous  les  arbres  de  cette  partie.  Le  côté  du  Nord-Eft  offre 
en  précipice  d'affreux  rochers , dans  lefquels  quelques  Faucons  avoient 


(a)  Je  defeendis  de  Cuitaperi , avec  M.  Hélant , pour  aller  chercher , vers  le  Nord',, 
des  Montagnes  propres  à la  continuation  des  triangles  : le  Lundi  , à 1 1 heures  dà 
loir  , nous  taillâmes  nos  Bateaux  près  des  Maifons  de  Matiofati , pour  nous  rendre  aux 
Montagnes  de  même  nom  ; St  nous  y fumes  dévotes  des  Mouches , qui  nous  laiHercnt 
a peine  la  liberté  d'obferver  les  environs.  De  là  , étant  retournés  à nos  Bateaux  , nous 
remontâmes  le  Fleuve  jufqu'aux  Montagnes  de  KaciUU  , 8c  nous  y vilîtâmes  trois 
fommcis»  d'où  nous  appelâmes  , vers  le  Nord  , une  autre  Montagne  , qui  nous  parut 
propre  aux  Obfervations , mais  entièrement  couverte  d'arbres.  Nos  Matelots  nous  apr 
prirent  que  c’étoit  Pullingi , 8c  nous  refolûmes  aulli  tôt  de  la  vifiter.  Tendant  qu'ils 
firent  monter,  avec  une  peine  extrême,  leurs  Bateaux  à la  cataraéle  de  Kauilla,  nous 
fuivîmes  la  rive  à pié  ; & c'eft  là  que  je  paifai , pour  la  première  fois  , le  cercle  Po- 
laire. Il  étoit  environ  fept  heures  du  matin  lotfque  nous  rentrâmes  dans  nos  Bateaux  , 
au-dclfus  de  la  cataraâc.  Nous  y troovâmes  le  Fleuve  d'une  belle  largeur , quelques 
bonnes  terres  fur  les  bords , des  Seigles , des  Orges  8c  des  Houblons , près  des  Hameaux 
de  Kommis , itHiougling  8c  de  Rattas.  Il  fallut  defeendre  encore  de  notre  Bateau , pour 
vifiter  les  Montagnes  de  Rattas  ; & nous  jugeâmes  qu'elles  ne  pouvoient  nous  être  d’au- 
cun ufage.  Lambiftn  . Niwa , où  nous  arrivâmes  enfuite  à deux  heures  après-midi , 
nous  offrit  une  Maifon  aficz  propre  , 8c  nous  y laifiâmes  nos  bardes , pour  nous  rendre 
plus  librement  au  travers  des  Bois  8c  des  Marais,  à la  Montagne  de  Pullingi , éloignée 
encore  d'environ  deux  lieues.  Notre  fatigue  fut  cxccfiivc  en  montant  au  fommet , où 
nous  ne  pûmes  arriver  qu'à  fept  heures.  Un  tourment  beaucoup  plus  vif  nous  y ôta  le 
repos  : outre  les  greffes  mouches , doue  nous  fumes  plus  perfécutés  que  jamais,  l’air  y 
droit  rempli  de  Moucherons  qui  nous  piequoicnc  jufqu'au  fang.  Pour  manger  un  peu  de 
pain  , feule  nourriture  que  nous  avions  apportée  , il  falloir  pafier  promptement  1a  mai» 
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fait  leurs  nids  : c'eft  au  pic  de  ce  précipice  que  coule  ie  Tenglio  , qui 
tourne  autour  d’Avafaxa  avant  que  de  ie  jetcer  dans  le  fleuve  de  cette 
Montagne.  La  vue  n'eft  arrêtée  par  aucun  objet  vers  le  Midi , 6c  l’on 
découvre  une  valte  étendue  du  Fleuve.  A l’Eft , elle  fuir  le  Tenglio  dans 
pluiieurs  Lacs  qu’il  traverfe.  Au  Nord , elle  s'étend  à douze  ou  quinze 
lieues  , où  elle  ell  arretée  par  une  multitude  de  Montagnes  , entaflees 
les  unes  fur  les  autres  comme  on  repréfentc  le  cahos , 6c  parmi  lcfquel- 
les  il  n'etoit  pas  facile  d’aller  trouver  celle  qu’on  avoir  vue  d’Avafaxa. 
Les  deux  Académiciens  , pendant  dix  jours  qu’ils  pâlirent  ici  , curent 
fouvent  la  vilite  des  Habitans  de  la  campagne  voiline , qui  leur  appor- 
toient  du  Poillon  , des  Moutons  , & les  miférables  Fruits  qui  naillént 
dans  ces  Forets.  Entre  cette  Montagne  6c  Cuitaperi , le  Fleuve  efl  d’une 
très  grande  largeur  , & forme  une  cfpece  de  Lac , dont  l'étendue  & la 
iituation  parurent  fort  commodes  pour  la  bafe.  MM.  Clainuu  & Camus 
fe  chargèrent  d'en  déterminer  la  direction  , & fixèrent,  dans  cette  vue, 
leur  fejour  à Ofwer  Torne". 

Pendant  leur  travail , d'autres  (ignaux  furent  élevés  pour  la  continua- 
tion des  triangles.  On  en  vit  paroitre  fur  Niemi , fur  Karima  , fur  Ku- 
kas,  fur  Alpus  6c  fur  Kitcis.  Dans  le  voifinage  de  Pcllo  , Village  habite 
par  quelques  Finnois  , en  montant  fur  Kirtis , on  trouve  une  grolle  fource 
d’eau  fort  pure  , qui  fort  d’un  fable  très  fin  , &c  qui  pendant  les  plus 

ftands  froids  de  l’Hiver , lotfquc  tous  les  Fleuves  ont  la  dureté  du  Mar- 
re, ne  celle  point  de  couler  comme  en  Eté. 

On  n’achevera  point  de  fuivre  les  Académiciens  dans  toutes  leurs  di- 
rections. Il  fuifit  d'avoir  fait  prendre  quelque  idée  de  leur  travail.  Une 
fatigue  fi  continuelle  altétoit  déjà  leur  fanté  , furtout  celle  de  M.  le 


fous  les  voiles  qui  nous  couvroieni  le  vifage  ; fans  quoi , nous  aurions  avallé  autant  de 
Moucherons  que  de  pain.  Nous  nous  enveloppâmes , M.  Helaot  Sc  moi , dans  la  toile 
d'uoc  Tente  , le  nous  nous  plaçâmes  près  d'un  grand  feu  , pour  y prendre  un  peu  de 
repos. 

L'extrémité  orientale  de  Fullingi  elt  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  Montagne  , mais 
couvert  d'un  Bois  de  Sapins  , plus  gros  que  nous  n'en  aidions  encore  vû.  Du  haut  d’un 
arbre , je  découvris  Avafaia  8t  Hotrilak.ro , & je  me  déterminai  aulii-tôt  à faire  dreder 
un  lignai.  Une  partie  du  Bois  fut  abbacue  par  nos  fix  Hommes  , Sc  le  lignai  aiant  été 
dre  (Té  , nous  retournâmes  par  les  mêmes  chemins  à Lambifen-Niva , d'où  nous  eûmes  à 
icpaÜcr  les  cacarattes  de  KatilJa  fie  de  Sompa  , pour  arriver  le  Jeudi  j à Cuitaperi  (66). 


(66)  M.  Mcldccreure  , qui  écoit  parti  de 
Stockolm  dans  le  dciîein  d*a  flirter  aux  opé- 
rations , aima  mieux  viftter  le  Pais  avec  M. 
de  Ccdcftron.  De  Torneo , ils  ctoicnt  allés 
jufqu’aux  fourccs  du  Fleuve  & au  Lac  de 
Torno , le  mems  que  Regnard  nomme  Tor- 
«otrclck.  Ils  virent  même  la  McrScptcn- 
uionalcj  fie  les  Académiciens,  qu’ils avoient 
fôiliciccs  de  fairç  le  Yoûgc  ayee  eux  * fa- 


crifierent  leur  curiofîté  ï des  devoirs  plus 
preflans.  M.  Meldccreutz,  qui  les  rejoignit 
fur  Cuitaperi , y reçut  deux  , toutes  forces 
de  policciîcs  : mais  comme  il  n'avoic  pal 
commencé  l'ouvrage  avec  eux  , ils  ne  ré- 
pondirent pas  à l'envie  qu*il  témoigna  de 
les  fuivre,  pour  a flirter  à la  continuation *. 
ce  qui  lui  oc  prendre  le  parti  de  les  quit- 
ter. 
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Monnier , qui , lui  manquant  tout-à  fait , l’obligea  de  s’arrêter  avec  MM. 
Clairaut  & Camus  A Ol'wer  Tornc°.  Entre  plufieurs  autres  coutfes  , pour 
lefquelles  MM.  de  Maupertuis  , Outhier  & CeUius  ne  confulterent  que 
leur  zele , on  ne  s’arrêtera  plus  qu’à  celle  de  Niemi  , où  , le  lignai  aïant 
été  dre  de  par  un  Suédois  qu'ils  y avoient  emploie  , ils  avoient  à faire 
diverfes  obfervations  ; ce  volage  fut  terrible.  En  partant  d’un  Hameau, 
nommé  Turtula  , ils  allèrent , d’abord  à pic  ,jufqu‘au  bord  d’une  petite 
Rivicre , où  ils  s’embarquèrent  fur  trois  Bateaux  ; mais  la  navigation  fe 
trouva  fi  difficile  entre  les  pierres  , qu’A  chaque  moment  il  falloir  def- 
cendre  , & fauter  d’une  pierre  A l’autre.  Ce  Ruidcau  les  conduifit  A un 
Lac , rempli  de  petits  grains  jaunâtres  , de  la  grolfeur  du  Mil  , qu’ils 
prirent  pour  les  Chryfalides  dequelque  Infetfte  , pour  celles  peut-être  des 
Mouches  qui  les  perfécutoient , pareequ’ils  ne  voioient  que  ces  Animaux, 
qui  pullent  répondre  par  leur  quantité  (67)  A ce  qu’il  falloir  de  grains  de 
Mil  pour  remplir  un  alTez  grand  Lac.  Delà  , s’étant  avancés  à pié  jus- 
qu’au bord  d’un  autre  Lac , ils  y trouvèrent  un  Bateau  , dans  lequel  ils 
mirent  leurs  inllrumcns  i ils  fuivirent  la  rive , par  une  Forêt  li  épaide , 
qu’embarraffes  A chaque  pas  par  la  hauteur  de  la  moufle  & par  les  Sapins 
abbattus  qu’ils  rencontroient , ils  étoient  obligés  de  fe  faire  jour  avec 
la  Hache.  Les  Forêts  du  Pais  offrent  prefqu’un  auffi  grand  nombre  de 
ces  arbres , que  de  ceux  qui  font  fur  pic  ; pareeque  la  terre  qui  les  pro- 
duit , n’étant  pas  capable  de  les  nourrir  allez  pour  les  affermir , la  plu- 
part périffent  ou  tombent  au  moindre  vent.  On  y voit , de  toutes  pans, 
des  Sapins  & des  Bouleaux  déracinés  ; les  derniers  , réduits  en  pouffiere 
par  le  rems , fans  que  l’écorce  ait  reçu  la  moindre  altération  ; & l’on  eft 
îurpris  d’en  trouver  dallez  gros  , qui  fe  brifent , ou  qu’on  écrafe  , lorf- 
qu’on  y touche.  C’eft  peut-erre  ce  qui  a fait  naître  , en  Sucde , l'ufage 
d’emploïer  l’écorce  de  Bouleau  pour  y couvrir  les  Maifons.  Dans  quel- 
ques Provinces  , cette  écorce  eft  couverte  de  terre  , qui  forme  fur  les 
toîts  des  efpeces  de  Jardins.  Telles  font  les  Maifons  tf’UpfaJ.  En  Wcf- 
trobothnie  , l’écorce  eft  arrêtée  par  des  cylindres  de  Sapin  , attachés  fur 
le  faîte  , qui  pendent  des  deux  côtés  du  toît.  La  Forêt , que  les  Acadé- 
miciens avoient  A traverfer  , fuivis  de  douze  Soldats  qui  portoient  leur 
bagage , ne  paroiffoit  donc  qu’un  affreux  amas  de  ruines  ou  de  débris. 
Ils  arrivèrent  enfin  fur  le  bord  d’un  troifieme  Lac , grand  , & d'une  eau 
très  pure.  Deux  Bateaux  , qu’ils  y trouvèrent , fervirent  d’abord  à tranf- 
portet  leurs  inftrumens  & leur  bagage  ; mais  il  fallut  attendre  leur  re- 
tour , Si  leur  voïage  fut  long.  Cependant  ils  revinrent  ; & les  Académi- 
ciens , s’y  étant  embarques , arrivèrent  au  pié  de  la  Montagne  A trois  heu- 
res après-midi. 

La  Montagne  de  Niemi , que  les  Lacs  qui  l'environnent  Si  les  diffi- 
cultés de  fon  accès , faifoient  reffembler  aux  lieux  enchantés  des  Fables, 
leut  parut  charmante.  D’un  côté  , on  trouve  un  Bois  clair , dont  le  ter- 
rein  eft  auffi  uni  que  les  allées  d’un  Jardin.  Les  arbres  n’empêchent  point 
de  s’y  promener , & ne  dérobent  point  la  vue  d’un  beau  Lac  , qui  bai- 

f<7)  On  a vû  une  autre  explication , dans  le  Journal  de  Régnant 
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gnc  le  pic  de  la  Montagne.  D’un  autre  côté  , on  trouve  des  Salles  & des 
Cabinets,  qui  paroiflent  taillés  dans  le  roc  , auxquels  il  ne  manque  que 
le  toit  : ces  rochers  font  (i  perpendiculaires  à l’Horifon  , fl  élevés  & fi 
unis , qu'ils  femblent  moins  l'ouvrage  de  la  Nature  , que  des  murs  com- 
mencés pour  des  Palais.  Là,  les  Académiciens  virent  plusieurs  fois  s’é- 
lever du  Lac  , ces  vapeurs  que  les  Habitans  du  Pais  nomment  Hakios  , 
& qu’ils  prennent  pour  les  Efprits  auxquels  la  garde  des  Montagnes  cft 
commife. 

Après  ce  Voïage  , tous  les  Aüociés  fc  rejoignirent  le  i a d’Août  à Of- 
■w cr  TorneJ , chez  M.  Brunius  (a)  Pafteur  de  cette  Habitation.  MM.  Clai- 
raut  Sc  Camus  avoient  enfin  déterminé  la  direétion  de  la  bafe,  & fixé 
fa  longueur,  par  des lignaux qu'ils  avoient  fait  élever  aux  deux  extrémi- 
tés. Les  dermeres  oblervations , qui  dévoient  la  lier  aux  Triangles,  fu- 
rent achevées  le  1 6.  On  apprit,  en  mème-tems , que  le  Seéieur , qu’on 
attendoit  d’Angleterre  , étoit  arrivé  à Torne"  : il  fallut  s’y  rendre  , pour 
mettre  cet  inftrumem  en  état , & pour  s’en  fervir  aux  demieres  opérations  , 
qu’on  vouloit  faire  avant  l’Hiver  fur  Kittis  , pareeque  les  rigueurs  du 
froid  y étoient  plus  à craindre  qu’à  Torne?.  Il  croit  que  Pion  des  obfer- 
varions  pour  l’amplitude  de  l’arc  , à cette  extrémité  de  la  Méridienne.  En 
arrivant  à TorneJ  , on  commença  par  la  vifite  des  inftrumens.  Enfuite , 
pendant  qu’on  difpofoit  tout  pour  le  retour  à Pello , les  Académiciens 
montèrent  dans  la  flèche  de  l’Eglife  de  Sopenazar  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’Eglife  Finnoife  de  Biorkohn  , pour  obfervet  les  angles 
qu’elle  faifoit  avec  les  Montagnes  des  lignaux. 

On  fe  trouva  prêt , au  départ , le  } de  Septembre  , dans  quinze  Ba- 
teaux , qui  faifoient , fur  le  Fleuve  , la  plus  grande  Flotte  qu’on  y eut 
jamais  vue.  La  route  fut  heureufe  , excepté  fur  Kakama  , où  l’on  fut 


Voïaozs  au 
Nord. 

M.  nt 

MAurtHTVu. 


(a)  M.  Brunius  ne  deflervoie  alors  qu'une  Saccarfale>  nommée  Hieia  Nierni  » mais  M.  l'Abbi 
il  cfpcroit  fucceder , dans  le  Bénéfice  d'Ofvcr  Torneo,  à fon  Pcrcquiétoit  aveugle.  OtiTHita, 
Sa  Maifon  étoit  notre  meilleure  retraite  : elle  écoit  placée,  a-peu-près  , au  milieu  de  l'cf- 
pace  compris  par  nos  Triangles  ; 5c  fort  près  de l'extrémité  Septentrionale  de  notre  bafe. 

Nous  y trouvions  toujours  trois  chambres,  fans  déranger  fa  Famille,  qui  étoit  fort 
nombreufe.  On  nous  y fournilfou  abondamment  tout  ce  qui  eft  néccfiairc  à la  vie.  Le 
Perc  5c  la  Mere  , fort  âgés,  leur  Fils  8c  leur  Belle-Fille  , avec  leur  Famille  8c  plnficurs 
Domcftiques  , étoient  une  image  naturelle  de  la  Maifon  des  anciens  Patriarches.  D'ail- 
leurs rhofpita'iré  cil  allez  généralement  exercée  dans. tout  le  Pais:  fi  le  -befoin  de  re- 
pos, ou  la  crainte  du  mauvais  tems , nous  obligeoit  d'entrer  dans  quelque  Maifon  , le 
Maître,  quelquefois  fans  Interprète  pour  nous  expliquer,  s'emprclîbu  dr  nous  ouvrir 
une  Chambre  , qui  paroît  n'ccrc  deftinée  qu'aux  Etrangers , & dcmèuroit  debout  à nous 
regarder  : fa  Famille  s’afiembloit  autour  de  lui , 5c  chacun  marquait  de  lnrdcur  à nous 
fervir.  On  allumoit  promptement  du  feu  3 5c  fouvent , fans  que  nous  l'eufiîons  deman- 
dé , on  nous  apportoit  ce  qu’il  y avoit  à manger.  Comme  l'Intcrpretc  ne  pouvoit  être 
partout , nous  avions  appris  à falucr  en  Finnois , à demander  du  lait , du  beune  , da 
pain,  6c  de  l'eau.  , 
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— ; oblige  de  remonter  en  chemin , pour  y prendre  , entre  Horrilakero  Se 

V°No*n  *U  ^*em*  » un  angl*  qui  devoir  fermer  l'Heptagone.  M.  de  Maupertuis  , 

' marchant  dans  un  lieu  fort  difficile  , mit  la  jambe  entre  deux  rochers, 

Mauriiruit  ^ une  ch“te  > «[*•*  ne  lui  permit  point  de  retourner  fans  fecours  à fa 
’ Tente.  On  lui  croïoit  la  cuiue  calféc  5 mais  il  fe  trouva  mieux  le  len- 

' ’ demain  , après  avoir  palfé  la  nuit  fur  quelques  Branches  de  Bouleau  qui 

lui  fervirent  de  Matelas.  Tout  le  convoi  fut  rendu  le  9 àPello(a). 

Soixante-trois  jours  de  courfes  , dans  les  déferts  , avoient  donné  aux 
Académiciens  la  plus  belle  fuite  de  triangles  qu’ils  enflent  pu  defirer. 
» Un  Ouvrage  commencé,  fans  favoir s'il  feroit  poflible  , &:  pour ainli 
» dire  au  hazard  , étoit  devenu  un  ouvrage  heureux  , dans  lequel  il 
•>  fembloit  qu'ils  euflent  été  maîtres  de  placer  les  Montagnes  à leur  gré. 
»>  Toutes  leurs  Montagnes,  avec  l’Eglife  de  Tome°,  formoient  une  fi- 
i>  gure  fermée  , dans  laquelle  fe  trouvoit  Horrilakero  , qui  en  étoit  com- 
»>  me  le  Foier.  C’étoit  un  long  Heptagone , qui  fe  trouvoit  placé  dans 
» la  direction  du  Méridien  , Si  qui  étoit  fufccptible  d’une  vérification  , 
»*  finguliere  dans  ces  fortes  d’opérations.  » M.  de  Maupertuis  l’explique  : 
mais  ce  détail  n’appartient  point  1 notre  defiein  , non  plus  que  les  nou- 
velles opérations  qui  fe  firent  fur  Kittis , pour  déterminer  l’amplitude 
de  l’arc  du  Méridien  compris  entre  cette  Montagne  Si  TorneJ.  C’eft  af- 
fez  de  faire  obferver  que  les  Académiciens  s’applaudirent  du  fuccès  de 
leurs  travaux.  Mais 


(«)  Dans  ce  Voïage , une  Lapone,  très  infirme , vint,  traînée  par  un  de  Tes  Renés  , 
M.  t’Asai  apporter  à M.  de  Maupertuis  un  Panier  qu'elle  avoir  fait,  & qu'il  acheta  d'elle.  A Kaï- 
OurHixa,  nunkyla,  où  les  Académiciens  attendirent  que  leurs  Bateaux  euflent  monté  toutes  les 
cataractes,  ils  virent  battre  de  l'Orge,  à la  manière  du  Pais,  On  le  met  fecher  dans 
une  Chambre , à la  chaleur  d'une  efpece  de  Fourneau  : c’efl  un  gros  tas  de  cailloux , dif- 
pofés  en  quarré  long , au  milieu  duquel  on  a ménagé  une  cavité  danx  toute  la  lon- 
gueur. On  fait  du  feu  dans  cette  cavité , comme  nous  en  faifons  dans  nos  Fours , & 
la  chaletit  fe  confcrvc  tongtems  dans  le  raaflif  de  cailloux.  L’Orge,  qui  a déjà  été  ex- 
pofé,  après  la  moiflon  , aux  raïons  du  Soleil,  fur  de  grandes  échelles,  dreflées  dans 
cette  vue  p ès  de  chaque  Maifon , achève  ainfi  de  fecher.  On  le  bat , avec  des  fléaux 
aflez  femblables  aux  nôtres , enfuite  on  le  nettoie  dans  une  efpece  de  Vans , qui  font 
des  paniers  aflez  profonds.  Les  Orges  fe  coupent  avec  une  Faucille  t mais  pour  leurs 
Foins , les  Finnois  ont  des  faulx  , dont  la  lame , prcfqu'aufli  longue  que  les  nôtres  , 
cil  beaucoup  plus  étroite  : elle  cil  arretée  au  bout  d'un  manche , qui  n'a  que  deux  pïés 
quatte  pouces  de  long  ; ils  lancent  cette  faulx  dans  l'herbe  , alternativement  à droite 
ic  à gauche  , avec  un  mouvement  û vif , & fe  baiflent  (1  bas , qu'on  cil  étonné  qu’ils 
en  puiflent  foutenir  la  fatigue. 

On  commcn^oit  alors  à voir  quelques  Chevaux  , qui  revendent  de  leurs  quartiers 
d'Ecé  La  maniéré  de  vivre  de  ces  Animaux  ell  uue  des  chofcs  les  plus  finguliercs  du 
Pais.  On  n'en  fait  guercs  ufage  qu'en  Hiver,  qu'on  les  attelé  à des  Traîneaux  «8)  , 

( <8  J Différons  des  Pulkas  , Ttai-  Renés  , mais  dont  l'ufhgc  cil  plus  au 
peaux  Lapons , qui  font  conduits  pat  des  Nord. 

foie 


Digilized  by  Google 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  VI.  j4î 

Mais  , dès  le  19  de  Septembre  ils  avoient  déjà  de  la  glace  & de 
la  nége':  le  11  , ils  avoient  remarqué  que  plulîeurs  endroits  du  Fleu- 
ve étoient  glacés  ; & ces  premières  glaces  , qui  font  imparfaites  , 
le  rendent  egalement  impratiquable  aux  Barques  8c  aux  Traîneaux. 
Attendre  â Pello  , c’étoit  rifquer  de  ne  pouvoir  arriver  à TorneJ  » 
qu'après  un  trop  long  intervalle  entre  les  obfervations  qu’ils  venoient 
de  finir  & celles  qu'ils  avoient  à faire  dans  cette  Ville.  Ce  tems  de- 
voir être  fort  court , pour  retrouver  une  Etoile  qui  pouvoit  leur  échap- 
per, & que  le  Soleil  , qui  s'en  approclioit , pouvoit  faire  difparoitre.  Il 
auroit  fallu  en  obferver  une  autre  fur  Kittis , au  fort  de  l’Hiver  ; & com- 
ment y paffer  les  rigoureufes  nuits  de  cette  faifon  ? D’un  autre  côté  , on 
courait  rifque  , en  partant,  d’être  pris  fur  le  Fleuve  par  les  glaces,  Ôc 
retenu  avec  tous  les  inftrumens  , avec  le  danger  de  rendre  inutiles  tou- 
tes les  obfervations  de  Kittis , 8c  le  doute  de  trouver  la  meme  facilité  â 
les  recommencer.  Après  avoir  délibéré  fur  un  point  fi  délicat , les  Aca- 
démiciens réfolurent  de  hazarder  le  voiage.  Ils  partirent  à la  fin  d'Oélo- 
bre  , & furent  afTez  heureux  pour  arriver  en  deux  jours  à TorneJ , dans 
une  faifon,  où  tout  le  monde  les  alfura  que  le  Fleuve  n'avoit  prefque 
jamais  été  navigable.  En  effet  t le  premier  de  Novembre  , c’elt-à-dire 
deux  jours  après  , il  gela  fi  fort  que  le  lendemain  il  étoit  pris.  La  glace 
ne  fondit  plus  ; la  ncge  vint  bientôt  la  couvrir  ; & ce  vafte  Fleuve , qui 
peu  de  jours  auparavant  étoit  couvert  de  Cygnes  8c  d’autres  Oifeaux , ne 
fut  plus  qu'une  Plaine  immenfe  de  glace  8c  de  nége. 


foii  pour  les  Voïages  , foie  pour  le  tranfport  des  fourages  8c  du  bois  i car  dans  la  belle 
faifon  , on  y emploie  les  Bateaux.  Au  mois  de  Mai  , plutôt  ou  plus  tard  , fuivant  la 
durée  de  l’Hiver  , les  Chevaux  partent  de  la  Maifon  de  leurs  Maîtres  aufli  tôt  que  les 
glaces  font  fondues , 8c  fe  rendent  d'eux  mêmes  dans  certains  cantons  des  Forets  , où 
il  fcmblc  qu'ils  fc  foient  donné  rendez  vous.  Ils  forment  différentes  Trouppcs,  qui 
ne  fc  mêlent  8c  nefc  fépatent  jamais.  Chacune  prend  le  territoire  qui  lui  eft  ancienne- 
ment affigné , s'y  tient , 8c  n’entreptend  point  fur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture 
leur  manque , ils  décampent , 8c  vont  s'établir  dans  d'autres  Cantons  avec  le  même 
ordre.  Cette  Police  efl  fi  bien  réglée , 8c  1'uniformité  de  leur  marche  eft  II  confiante, 
que  les  Maîtres  favent  toujours  où  les  trouver , foit  pour  leur  propre  ufage  , foie  lorf- 
qu'étant  avertis  par  le  Gifsrcrgole  , qui  eft  le  Maître  des  Poftcs , ils  font  obligés  de  les 
aller  prendre  dans  les  Bois  8c  de  les  amener  pour  le  fcrvicc , apres  lequel  ils  rctourncnc 
auffi  d'eux-mêmes  vêts  leurs  Compagnons.  La  faifon  devient-elle  fâcheufe  , comme  elle 
commençoic  à 1 être  au  mois  de  Septembre  î ils  quittent  leurs  pâturages  , reviennent 
partrooppes,  8c  fc  rendent  chacun  dans  leur  Ecurie.  Ils  fonc  de  petite  caille  , mais 
bons , vifs  fans  être  vicieux  , Sc  (î  dociles  , que  pout  les  arrêter  il  fuffit  quelquefois  dt 
les  faifirpar  la  queue.  Us  font  fort  fains  8c  fort  gras  lot  (qu'ils  reviennent  de  lents  pâtu- 
rages ; mais  le  travail  8c  la  mauvaife  nourriture  de  l’Hiver  leur  font  bientôt  perdre  ect 
embonpoint.  Lorfqn’ils  font  attelés  aux  Traîneaux,  ils  prennenr  fouvent  des  bouchées 
ic  nége  s & lorfqu'on  les  dételé , ils  fc  roulait  dans  la  nége , comme  les  nôtres  fe  rou- 
loirtc  XV.  Xx 
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Voi*oE5  *»  n'eat  Pas  de  peine  à faire , à Torne°  , les  obfervations  correfpondan- 

Noro.  tes  a telles  de  Kittis  (69).  Tout  l’ouvrage  fe  trouvoit  heureufement  ter- 

t mini  : il  étoit  arreté , dit  M.  de  Maupertais , mais  fans  que  nous  puûions 

Maupertui»  ^avo‘r  encore  s’il  nous  ferait  trouver  la  terre  allongée  ouapplatie,  par- 
ijjg.  ceque  nous  ne  favions  pas  quelle  étoit  la  longueur  de  notre  bafe.  Ce 
qui  reftoit  â faire  n’étoit  pas  une  opération  difficile  en  elle-même  . c'é- 
toit  de  mefurer , à la  perche,  la  diftance  entre  les  deux  fignaux  qu’on  avoir 
plantés  : mais  cette  mefure  devoit  fe  faire  fur  la  glace  d’un  Fleuve  de 
Laponie  , dans  un  Pais  ou  chaque  jour  rendoit  le  froid  plus  infuporta- 
ble  j fie  la  diffance  à mefurer  étoit  de  plus  de  trois  lieues.  On  nous  con* 
feilloit  de  remettre  la  mefure  de  cette  bafe  au  Printems  ; parcequ’alors , 
outre  la  longueur  des  jours , les  premières  fontes  qui  arrivent  a la  fu- 
perficie  de  la  nége  , font  bientôt  fuivies  d’une  nouvelle  gelée  , y for- 
ment une  efpece  de  croûte  , capable  de  porter  les  Hommes*:  au  lieu  que 
pendant  tout  le  fort  de  l’Hiver , la  nége  de  ce  Pais  n'eft  qu'une  efpece 
de  pouflîerc  fine  fie  feche  , haute  communément  de  quatre  ou  cinq  pies, 
dans  laquelle  il  eff  impoflible  de  marcher  quand  elle  eft.  à cette  hau- 
teur. 

Mais  tous  les  avantages , qu’on  pouvoir  efpcrer  au  Printems,  codèrent 
i la  crainte  de  manquer  la  mefure.  Tous  les  Académiciens  retournèrent 
à Ofwer-Tornea  vers  le  milieu  de  Décembre  , quoiqu’ils  ne  fuffent  point 
encore  fi  la  hauteur  des  neges  leur  permettrait  de  marcher  fur  le  Fleuve, 
proche  de  la  bafe.  Ils  les  trouvèrent  déjà  fort  hautes.  Huit  perches , de 
trente  piés  chacune , furent  ajuffées  à la  toife  de  fer  qu’ils  avoient  ap- 
portée de  France  , 6c  qu’on  eut  foin  , pendant  cette  opération , de  tenir 

(<s)  Toutes  précautions  gardées , toutes  de  de  l'Arc  de  cinquante-fept  degrés  vingt- 
déduéiions  faites  , pour  le  tems  écoulé  en-  fept  minutes, 
ne  les  Obfervations , on  trouva  l'amplitu- 


M l’Assé  lent  fur  l'herbe.  Dans  le  plus  grand  froid,  ils  palTcnt  indifféremment  les  nuits  à l’aie 
. chier.  ©u  dans  l'Ecurie.  Si  l'Hivet  efl  afTcz  long  pour  faite  manquer  trop  tôt  les  Fouragcs  fecs , 
ils  vont  chercher  à vivre  dans  les  licui  où  la  nége  commence  à fe  fondre.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  Vaches  Dans  les  Villages , qui  font  (ïtoés  le  long  des  Rivières , elle» 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  des  Maifons  1 Ce  tons  les  jours  on  les  y amené  pour  ks  traire. 
A Torneo  , pendant  l'Eté  , il  y a peu  de  Vaches  qui  reviennent  à la  Ville  : elles  ne  le 
pontToient  qu'à  la  nage,  dans  les  années  plnvieufes  , lotfquc  l'IlUunc  de  Natta  eff  cou- 
verte par  les  eaux  du  Fleuve.  La  plupart  des  Bourgeois  ont  des  étables  fut  le  bord  oc- 
cidental du  Fleuve , au  midi  de  Mattila  , où  les  Servantes  patfcnc  de  U Ville  en  Ba- 
tean  , pour  y traite  les  Vaches.  Elles  font  petites  , ptcfque  toutes  blanches , Ct  plusieurs 
fans  cornes.  - 

Déjà  les  Habitans  du  Pais  commenpoicnt  à fc  baigner  fouvem.  Leur  bain  eff  fi  chaud, 
que  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  montoit  à quarante-quatre  degrés  au  dclTus 
de  la  congélation.  Ils  ont , dans  leurs  Bains , nne  efpece  de  Fourneau , fcmblable  à 
celui  qu’ils  emploient  pour  fcchsr  les  blés  , & placé  de  même  dans  un  angle  de  la 
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clans  un  lieu  où  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  droit  i quinze  de- 
grés au-defius  de  zéro  , & celui  de  M.  Prias  à foirante- deux  degrés  ; 
température  des  mois  d’ Avril  6c  de  Mai,  i Paris.  Les  perches  une  fois 
ajuftées , on  n’avoit  point  à craindre  le  changement  que  le  froid  pou- 
voir apporter  1 leur  longueur , pareeque  les  Académiciens  avoient  ob- 
fervé  qu’il  s’en  falloir  beaucoup  que  le  froid  & le  chaud  caufalfent,  fur 
U longueur  des  mefurcs  de  Sapin  , des  effets  aufli  fenlibles  que  fur  la 
longueur  des  mefures  de  fer.  Toutes  leurs  expériences  leur  avoient  donné 
des  variations  de  longueur  prefqu’infenlibles  ; & quelques-unes  portoient 
à croire  que  les  melures  de  bois,  au  lieu  de  fe  raccourcir  au  froid, 
comme  les  mefures  de  Métal,  s’y  allongent.  Peut-être  unrefte  de  fève, 
qui  étoit  encore  dans  ces  mefures , fe  glaçoic-il  lorfqu’elles  croient  ex- 
pofëes  au  froid  , Ec  les  faifoit-il  participer  lia  propriété  des  liqueurs, 
dont  le  volume  augmente  lorfqu'elles  fe  gelent.  Ce  fut  le  Vendredi , ai 
Décembre , jour  du  Sohlice  d'Hiver  , 6c  remarquable  pour  une  opéra- 
tion de  cette  nature  , que  la  mefure  de  la  Bafe  fut  commencée  vers  Ava- 
faxa  , où  elle  répondoit.  A peine  le  Soleil  fe  levoit-il  alors  vers  le  Midi  ; 
mais  les  longs  crépuftules , la  blancheur  des  néges  , Se  les  feux  dont  le 
Ciel  eft  toujours  éclairé  dans  cette  Région  , donnoient  alTez  de  lumière 
pour  commencer  le  travail  à quatre  ou  cinq  heures.  Les  Académiciens 
partirent  1 onze  heures  du  matin , d'Ofwer-Tornea  , Se  fe  rendirent  fur 
Je  Fleuve,  aveu  un  tel  nombre  de  Traîneaux  & un  ii  grand  Equipage, 
que  la  nouveauté  du  fpeétacle  lit  defeendre  les  Lapons  de  leurs  Monta- 
gnes. ••  M.  de  Mauperruis  fait  une  peinture  touchante  des  fatigues  Sc 
u des  dangers  de  l’opération.  Qu’on  s'imagine,  dit-il,  ce  que  c'eft  que 
» de  marcher  dans  une  nége  haute  de  deux  piés  , chargés  de  perches  pe- 
" fanres , qu’il  falloir  continuellement  pofer  fur  la  nége  & relever  , pen- 
v dant  un  froid  fi  vif  , que  la  langue  & les  levres  le  geloient  fur-le- 
» champ  contre  la  rafle  , lorlqu’on  vouloit  boire  de  l’Eau-de-vie  , feule 
«.  liqueur  qu’on  pût  tenir  allez  liquide  pour  la  boire  , & qu’elles  ne 
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Chambre.  Lorfquc  le  malTif  de  cailloux  qui  le  forme  «fl  bien  échauffé,  ils  jettent  de  M.  l'Abbi 
l’eau  de  (Tus  , & la  vapeur  de  cette  eau  leur  fcrc  pour  le  Bain.  Ils  y vont  ordinaire-  OliTHu*. 
ment  deux  à deux , chacun  avec  une  poignée  de  veigcs , dont  ils  fe  frappent  pour 
exciter  la  tranfpiration.  M.  l'Abbé  Outhiee  vit , à Pcllo,  un  Vieillard  fort  âgé  fortir  du 
bain  , nù , tout  en  Tueur , & traverfer  fa  Cour  par  un  grand  froid , fans  en  être  in- 
commodé. Cher  les  Païfans  an  peu  aifés  , outre  U chambre  deftinée  au  Bain  , on  eu 
trouve  une  plus  grande  , avec  un  Fourneau,  & deux  ou  trois  petits  trous  quartés  , d’en- 
viron fix  pouces  de  large , qui  tiennent  lieu  de  fenêtres.  Ceft  dans  cet  appartement 
commun  , que  toute  la  Famille  couche  en  Hiver.  Pendant  te  jonr  , les  Hommes  y tra- 
vaillent à faire  des  jilets  pour  la  pêche,  les  Femmes  à filer,  ou  à faire  de  la  Toile  au 
Métier.  Cette  Chambre  fe  nomme  Perti , o aPirti.  Des  pièces  de  Sapin , fort  minces 
& longues  de  deux  ou  trois  piés  , leur  fervent  de  Lampe  ou  de  Chandelle  ; mais  quoi- 
qu’elles brûlent  a (Ter  bien  . elles  dorent  peu  1 & l’on  a des  Paniers  pleins  de  nége , peut 
recevoir  les  charbons  qui  en  tombent  à chaque  moment. 
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» s'en  arrachoienc  que  fanglances  , pendant  un  froid  qui  gela  les  doigt» 
» de  quelques  uns  de  nons.  Nous  étions  glacés  aux  extrémités  du  corps , 
» & le  travail  nous  mettoit  en  Tueur.  L’kau  de-vie  ne  pût  fulfrre  à nous 
» dcfalterer.  Il  fallut  creufer  dans  la  glace  , des  Puits  profonds  , qui 
» étoient  prefqu'audi  iôt  refermés , 8c  d’où  l’eau  pouvoit  à peine  parvenir 
» liquide  à la  bouche  ; enfin  , s’expofer  au  dangereux  contrafte  que  cette 
» eau  glacée  pouvoit  produire  dans  des  corps  échaudés  jufqu  a Tuer. 

Six  jours  de  travail  conduifirent  l'Ouvrage  au  point  qu’il  ne  reftoit  plus 
à mefurer  qu'environ  cinq  cens  toifes,  qu’on  n’avoit  encore  pû  remplir 
de  picquets.  Tandis  qu’une  partie  des  Acteurs  s’occupoir  aies  planter, 
M.  de  Maupcrtuis  & M.  l’Abbé  Outhier  fe  chargèrent  d’un  autre  foin, 

?iui  dcmanaoit  un  rare  courage.  Onavoit  oublié  1 Eté  précédent  fur  Ava- 
axa , une  opération  fort  légère  , niais  importante  pour  des  Mathémati- 
ciens qui  poulTbicnt  l'exactitude  jufqu’au  fcrupule  : ils  entrepriient  d’y 
monter  avec  un  quart  de  cercle.  Si  l’on  conçoit , dit  M.  de  Maupcrtuis , 
ce  que  c’cft  qu'une  Montagne  fort  élevée,  remplie  de  rochers  & cou- 
verte d’une  prodigieufe  quantité  de  néges  qui  en  recouvre  les  cavités , 
on  jugera  cette  entreprife  impofiible  : cependant  il  y a deux  maniérés 
de  la  tenter  } l’une , en  marchant , ou  plutôt , glillànt  fur  deux  planches 
étroites , longues  de  huit  piés  , dont  le  fervent  les  Finnois  &c  les  Lapons 
pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  nége  , méthode  qui  demande  beaucoup 
d’exercice  ; l’autre  , en  fe  confiant  aux  Renes  , que  la  parure  a rendus 
propres  i ces  voïages  (a).  On  a vù  dans  la  Relation  de  Regnard  ,8c  M.  de 
Maupertuis  confirme  , que  les  Renes  ne  peuvent  tirer  qu’un  petit  Traî- 
neau , nommé  Pulka,  dans  lequel  peut  à peine  entrer  la  moitié  du  corps 
d'un  Homme;  que  cette  machine,  deftinéei  naviger  dans  la  nége,  a la 
forme  des  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  Mer  , c’eft-a-dire  une  proue  poin- 
tue , pour  fendre  les  néges , 8c  une  quille  étroire , qui  la  laitîe  rouler  , 
& verfer  continuellement , fi  le  Voïageut  n’eft  bien  attentif  à garder  l’é- 
quilibre (é) , qu'elle  eft  attachée  par  une  longe,  au  poitrail  du  Rene, 
8c  que  dans  un  chemin  ferme  & battu  , cet  Animal  court  avec  fureur  ; 
que  fi  l’on  veut  arrêter , c’eft  en  vain  qu’on  tire  une  elpcce  de  bride 
attachée  à Tes  cotnes , & qu'étant  fort  indocile , il  ne  fait  le  plus  fou- 


la) On  fc  fert  de  Renés , pour  voïager  dans  les  endroits  où  les  Chevaux  ne  potir- 
roient  aller , 8c  dans  les  Cantons  où  l’on  n'iuroit  pas  dequoi  nourrir  les  Chevaux  ; com- 
me dans  root  le  Pais  au  Nord  de  Kongcs , c'cft-à-dirc  toute  la  panie  Septentrionale  de 
ce  Continent.  Un  René  pourroit  faire  trente  lieues  dans  on  jour  , fi  le  chemin  droit 
bien  battn;mais  autrement  , comme  les  Traîneaux  labourent  la  nége  , il  avance  avec 
beaucoup  de  peine , 8e  par  conféqucnt  pins  de  lenteur.  Le  Voiageur  met  fes  provi- 
fions  à 1a  pointe  , ou  l’avant  du  Traîneau  ; Ce  ce  qui  patoltra  étrange  , c'cft  que  dans 
les  Voïages  de  Wardhus  ,il  cil  obligé  de  porter  une  provilion  de  bois,  paicequ'on  paife 
de  grandes  étendues  de  Pais,  entièrement  nues  8c  fans  arbres.  • 

(£)  Ces  Traîneaux  n'ont  gucrcs  plus  d'aiCetc  que  les  Patins  dont  on  fe  fart  en  Fiance 
pour  glifler. 
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vent  que  changer  de  route  ; que  quelquefois  même  il  fc  retourne,  pour  — 

fe  vanger  de  Ion  Guide  à coups  de  pics  , Sc  qu'alors  la  feule  reflource  n'Ô»b 
des  Lapons  cft  de  renverfer  fur  eux  le  Traîneau  , qui  leur  fertde  Bou- 
clier contre  fes  fureurs.  Les  deux  François,  à qui  l’expérience  manquoit 
pour  cette  manœuvre  , n’eurent  point  d’autre  defenfe  qu’un  petit  bâton,  ijji, 
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qu'on  leur  mit  à la  main  , comme  le  gouvernail  avec  lequel  ils  dévoient 
diriger  leur  Pulka , & fe  garantir  de  la  rencontre  des  troncs  d'arbres. 

C’eft  ainfi  qu’ils  s’abandonnèrent  aux  Renés  , accompagnés  de  deux 
Lapons  Sc  une  Laponne,  & de  M.  Brunius  , Cutcd’Olwer  Tornea.  La 
première  partie  du  Voiage  fe  fit  avec  une  vitelfe  qu’ils  comparent  au  vol 
d’un  Oileau  , par  un  chemin  dur  Sc  battu,  qui  conduifoit  de  la  Maifon 
du  Cure  jufqu'au  pié  de  la  Montagne.  Çnfuite  les  Renes , quoique  re- 
tardés par  la  difficulté  de  monter  , parvinrent  heureufement  au  fommet, 
Sc  les  deux  Mathématiciens  firent  aufli-tôt  l’obfervation.  Dans  l'inter- 
valle, ces  Animaux  avoient  creufc  des  trous  dans  la  nége,  ou  ils  paif- 
foient  la  moufle  dont  les  rochers  de  cette  Montagne  font  couverts , Sc 
les  Lapons  avoient  allumé  un  grand  feu.  Le  froid  étoit  fi  piquant , que 
la  chaleur  ne  pouvoit  s’étendre  à la  moindre  diftance  , & que  la  nége  , 
fondue  aux  endroits  que  touchoit  le  feu , fe  regeloit  à l'entour  , & ior- 
moit  réellement  un  foier  de  glace.  Si  les  deux  François  avoient  eu  beau- 
coup de  peine  â monter  au  fommet  d’Avafaxa  , ils  craignirent  , à leur 
retour  , de  defeendre  trop  rapidement  une  Montagne  efearpée , dans  des 
Voitures  qui  gliflent  toujours  , quoique  fubmergées  dans  la  nége  , Sc 
traînées  par  des  Animaux  indomptables  , qui  fe  fentant  enfoncés  jufqu'au 
ventre,  cherchoient  à fe  dégager  par  leur  vîteflè.  Les  Traîneaux  furent 
bientôt  au  pié  d'Avafaxa  , Sc  prefqu’auflitôt  à la  Maifon  du  Curé- 

Dés  le  jour  fuivant  , la  mefure  de  la  bafe  fut  achevée.  Les  Acadé- 
miciens s’étant  divifés  en  deux  ttouppes , pour  faire  féparement  la 
meme  opération  , on  reconnut  avec  joie  que  la  différence  qui  fe  rrouvoic 
entre  les  deux  mefures  n’étoic  que  de  quatre  pouces , fur  une  diftance 
de  fept  mille  quatre  cens  fix  toiles  cinq  piés  ; exaâitude  furprenante  , & 
qu'on  n'ofoit  prefqu’attendre.  Avec  la  connoilfance  de  l'amplitude  de 
l'Arc  , qu’on  avoir  déjà , on  reconnut  , en  y rapportant  cette  échelle  , 
que  la  longueur  de  l’Arc  du  Méridien  intercepte  entre  les  deux  Parallè- 
les qui  palfbient  par  l’Obfetvatoire  de  Torne;  Sc  celui  de  Kittis , étoit 
de  cinquante-cinq  mille  cent  vingt-trois  toifes  & demie ; que  cette  lon- 
gueur aiant  pour  amplitude  cinquante-fept  minutes  vingt-fept  fécondés, 
le  degré  du  Méridien  fous  le  cercle  Polaire  étoit  plus  grand  de  mille 
toifes  qu’il  ne  devoit  être  félon  les  mefures  du  Livre  de  la  grandeur  Sc 
figure  de  la  Terre;  Sc  pour  conclufion  , que  le  degré  du  Méridien  qui 
coupe  le  cercle  Polaire  furpaflant  le  degré  du  Méridien  en  France  , la 
Terre  efl  un  fphéroïde  applati  vers  les  Pôles. 

Après  cette  opération  , les  Académiciens  fe  hâtèrent  (a)  de  retourner  à 


M.  l’Aiii 
OUTHIEK. 


(a)  Rafle mbloni  quelques  remarques  éifpcrléts  de  M.  l'Abbé  Quitter.  Lu  Finnois  , 
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Torne* , pour  fe  garantir  des  dernières  rigueurs  de  l’Hiver.  Ils  y arrive* 
rent  le  50  de  Décembre  , 6c  lui  trouvèrent  l’air  affreux.  Ses  Maifons 
baffes  ccoienc  enfoncées  jufqu’au  toît  dans  la  nége , qui  auroit  empêché 
le  jour  d’y  entrer  par  les  fenêtres  , s’il  y avoir  eu  du  jour  : mais  les  né- 
ges , qui  tomboient  fans  celle  , ou  qui  paroiffoient  toujours  prêtes  i 
tomber  , ne  permettoient  prefque  jamais  au  Soleil  de  fe  faire  voir  pen- 
dant quelques  momens  vers  midi.  Le  froid  fut  Cx  grand , que  les  Ther- 


M.  l’Abbé 
OutUier. 


dit-il , ne  cultivent  la  terre  qu’avec  des  Pelles  6c  des  Bêches.  Dès  le  ? de  Sepfcembrc 
il  y avoit  à Pcllo  , des  Seigles  fortisde  terre,  très  verds  8c  très  beaux.  Le  i d’Otto- 
bre  > U terre  étant  bien  gelée  , on  mit  paître  les  Chevaux  dans  ces  Seigles.  L’ufage  cil 
de  ferocr  au  plutôt  les  Orges  fur  la  fin  du  mois  de  Mai , 6c  communément  dans  le 
cours  de  Juin  : ils  font  mûrs  au  commencement  d'Août,  en  même-rems  qtie  les  Sei- 
gles j on  les  coupe  alors.  Tous  les  Orges  ont  l’épi  rond  , 6c  font  un  pain  de  bongoûr. 
Les  Habitans  ont,  proche  de  leurs  Maifons,  de  grandes  perches,  placées  horizontale- 
ment , dans  les  mortoifes  de  deux  ou  trois  hautes  poutres  , qui  font  plantées  vcrtica- 
ment dans  la  Terre  ;ce  qui  forme  une  échelle  fort  large,  dans  laquelle  ils  expofent 
leurs  Orges  aux  raïons  du  Soleil  , pendant  le  refte  du  mois  d’Aout , qu’il  paroît  encore 
longtems  fur  l’Horizon.  La  manière  de  les  placer  fur  ces  grandes  échelles  eff  de  tourner 
les  épis  en  bas  , afin  qu'ils  ne  foient  point  endommagés  des  Oifcaux  , qui  ne  peuvent 
s’y  tenir.  Leurs  Hctfcs  font  compofées  de  petites  pièces  de  bois  , qui  fe  tiennent  toutes 
par  un  tiffu  , à-peu-pres  fcmblablc  à celui  des  chaînes  de  Montre.  Il  y a plufieurs  rangs 
de  ccs pièces:  elles  font  au  nombre  de  douze  à chaque  rang;  & le  premier  rang  ticne 
tout  côtier  à deux  traverses , auxquelles  font  attachés  les  traits  par  lcfqucls  le  Cheval 
tire. 

Dans  tout  le  Païs  que  les  Académiciens  avoient  parcouru , ils  n'avoicne  gucres  vû 
d’autres  arbres  que  des  Sapins  6c  des  Bouleaux.  On  trouve,  furroot  dans  les  Iles  du 
Golfe  de  Bothnie,  un  arbre  fcmblablc  à l'Acacia»  donc  les  fleurs  font  blanches,  en 
Ombelles , & fe  changent  en  grains  d'un  très  beau  rouge , mais  dont  on  ne  fait  au- 
cun ufage.  La  Wcffrobothnie , un  peu  au  Sud  de  Torneo  , porte  un  arbre  de  médiocre 
grandeur , qui  fc  couvre  de  grappes  de  fleurs  blanches.  On  le  nomme  Eyu* , & fou 
en  diftinguc  deux  fortes  \ lune  qui  a les  feuilles  du  Prunier,  l'autre  celles  du  Cerifier. 
À Torneo  , 6c  même  au-delà  d’Uhmo  , on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier  :il  ne  s'y  trouve 
pas  même  d'Epine  noire,  ou  blanche , ni  de  ronce.  Cependant  les  Framboifes  n’y  man- 
quent pas , meme  au  Nord  : on  y voit  quelques  Grofcillcs  6c  quelques  Rofcs  fauvages. 
Le  Nord  de  la  Ville  n’a  point  de  Fraifes  ; mais  il  y croît  un  autre  fruit,  nommé  Octn* 
beu , quittent  de  la  Fraife  8c  de  la  Framboifc,  6c  qui  cÔ  d’une  grofleur  moïenne  en- 
tre les  deux  : fa  feuille  cft  aflez  fcmblablc  à celle  du  Fraificr  \ fa  tige , petite  6c  ligneufe  , 
porte  une  fleur  rouge , qui  produit  un  fruit  de  même  couleur , 6c  d’un  goût  très  agréa- 
ble. Les  Iles  du  Golfe  ont  des  Occrubcrcs  à fleurs  blanches,  qui  portent  cinq  ou  fix 
fleurs  fur  la  même  tige , à-peu-pres  comme  le  Fraificr  $ au  lieu  que  les  Occroberes  à 
fleurs  rouges  n’ont  ordinairement  qu'une  fleur  fur  chaque  tige. 

Le  Hiouteron  , cfpccc  de  Mûre  du  Pais,  a la  tige  de  l’Occruberc,  haute  de  cinq  à 
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mometrcs  de  Mercure  defeendirent  à trente-fept  degrés  , & que  ceux  "^'Q1KGFS  A‘ 
d Efpnt-de-vin  fe  gelerent.  Lorfqu’on  ouvroit  la  porte  d’une  Chambre  Nckd.AU 
chaude  , l’air  de  dehors  convcrtiflbit  fur-le-champ , en  nége,  la  vapeur  qui  M 
s’y  trouvoir  \ il  en  formoit  de  gros  tourbillons  blancs:  & lorfqu  on  for-  Maupkrtuu 
toit,  il  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Achevons  cette  peinture  , fans  en  1736. 
retrancher  un  mot. 

A voir  , dit  M.  de  Maupertuis  , la  folitude  qui  regnoit  dans  les  rues , 


fis  pouces  , 6c  Ton  fruit  devient  jaune  en  mcuriiTant.  On  le  trouve  dans  les  Marais  6c  OutHur 
dans  les  Prés.  Le  Lingon  , petite  Plante  , qui  a les  feuilles  du  Boois , croit  dans  les 
lieux  fccs  & dans  les  Bois.  Ses  tiges,  après  avoir  rampé  à peu-près  comme  la  Vcro- 
nique  , à la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces , s'élèvent  , 6c  portent  à leurs  extré- 
mités un  bouquet  de  jolies  fleurs  en  gobelet,  de  couleur  purpurine,  qui  produifenr  , 
en  Automne  , des  grains  rouges  aigrelets , d'un  goût  allez  approchant  de  celui  de  l'E- 
pine vinette  ; ce  fruit  , malgré  fon  aigreur , eft  ordinairement  rongé  d’un  petit  Ver. 

Le  B lober , autre  production  du  Pais  , eft  un  petit  grain  noir , de  meme  cfpcce  qui  «Il 
aflez  commun  en  quelques  qndroits  de  Normandie , 6c  dans  les  Montagnes  de  Franche- 
Comté  ; mais  on  en  diftingue  deux  fortes  au  Nord  : la  plante  de  l'un  o'a  que  cinq  ou 
fix  pouces  de  haut  j fes  feuilles  font  d'un  verd  clair,  6c  le  fruit  d'un  très  beau  noir. 

L'autre  eft  haute  de  plus  d’un  pié  les  feuilles,  comme  le  fruit,  font  un  peu  cendrées. 

L'un  6c  l'autre  ont  les  feuilles  femblablcs  à celles  du  Myrtbe. 

Outre  les  Sapins  & les  Bouleaux  , le  Pais  a quelques  Saules  ; 6c  dam  quelques  en- 
droits, des  Trembles  fon  hauts  6c  fort  droits.  On  voit,  dans  les  Prés,  unecfpecede 
NarcüTe , à feuille  grafle  en  forme  de  Trefle  : il  fc  nomme  Sceptrum  Carolinum  , & 
nos  Botaniftes  le  connoiflcnt  aufli  fous  ce  nom.  On  y trouve  une  efpcccdc  Muguet, 
beaucoup  plus  petit  que  le  nôtre , & dont  la  feuille  eft  laite  en  ccrur  \ du  Pirola  , de 
la  Verge  d’or,  du  Pié-dc-chat  , une  cfpcce  de  Langue  de  Serpent,  ou  d’Hcrbe  fans  cou- 
ture , 6c  une  Plante  à feuilles  longues , dont  la  racine  eft  compofée  de  deux  bulbes  : 
elle  porte,  fur  une  haute  tige,  une  grappe  de  fleurs  blanches  à Chaperon  , qui  fans 
être  belles  ont  parfaitement  l'odeur  du  Chevre-feuille.  Enfin,  la  plupart  des  Marais 
font  remplis  d'une  grande  quantité  de  petits  Arbriflcaux  , que  les  Habit  ans  nomment 
pctit'Boulcau. 

On  a l’avantage  , dans  cette  Contrée , de  pouvoir  confenrer  îong-tems  les  Morts  , 
avant  que  de  les  enterrer.  Le  Jeudi,  xi  de  Novembre,  on  fit  à Torneo  l'cntcncmcnt 
d’une  Fille  qui  étoit  morte  le  4 , 6c  qu'on  avoit  lailTéc  , pendant  plus  de  quinze  jours, 
expofée  à vifage  découvert. 

La  Ville  de  Torneo,  compofée  d’environ  foixantedix  Maifons  de  Bon,  a trois  rues 
parallèles , qui  s'étendent  du  Nord  au  Midi , un  peu  en  tournant  le  long  du  bord  d'un 
des  bras  du  Fleuve,  qui  n’cft  qu’un  Golfe  pendant  l’Eté,  lorfquc  la  Ville  n’cft  pas  cn- 
toorée  d'eau  de  toutes  parts  : ces  trois  rues  principales  font  traveiféesde  quatoizc  peti- 
tes rues.  L'Eglifc  , qui  eft  aufli  de  bois  , eft  un  peu  éloignée  des  Maifons,  quoique  dans 
l'enceinte  de  Paliflades  qui  entoure  la  Ville,  6c  qui  conricnt  encore  un  aflez  grand 
cfpacc  de  ccrrcin  qu’on  cultive.  On  y fait  l’Office  en  Suédois , parccquc  les  Habitant 
parlent  cette  Langue.  La  Yüle , 6c  ccttc  Eglifc , font  ûtuées  dans  une  lie , qui  Ce  nomme 
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on  eut  cru  que  tous  les  Habitant  de  la  Ville  étoient  morts.  On  y voïoit 

NordGE*  A°  ^es  6ens  muc‘lcs  par  le  froid  ; & les  Habitant  naturels  d’un  climat  fi  dur 
y perdent  quelquefois  le  bras  ou  la  jambe  : le  froid,toujours  extrême  dans 
M.  or  ce  païtl  reçoit  fouvent  des  augmentations  fubites , qui  le  rendent  pref- 
Maui-ertu».  nu’infailliblement  funefte  à ceux  qui  s’y  trouvent  expofés.  Quelquefois 
’ il  s’élève  tour  â tour  des  tempêtes  de  nége,  qui  expo  lent  encore  à un 

plus  grand  péril  : il  femble  que  le  vent  foufïle  de  tous  les  côtés  à la  fois  ; 
il  lance  la  nége  avec  une  impétuofité  , qui  fait  difparoitre  en  un  mo- 
ment tous  les  chemins.  Celui  qui  cft  pris  de  ces  orages  veut  envain  fe 
retrouver  par  la  connoiflance  des  lieux  , ou  des  marques  qui  s’y  font  aux 
arbres  ; il  ell  aveuglé  par  l'épaUIeur  de  la  nége  , & ne  peut  faire  un  pas 
fans  s'y  abîmer. 

Mais  fi  la  terre  efl  horrible  alors  , le  Ciel  offre  de  charmans  fpeéla- 
cles.  Dès  que  les  nuits  deviennent  ohfcures  , des  feux  de  mille  couleurs 
Se  de  mille  figures  éclairent  le  Ciel.  Ils  n’ont  pas  defituation  confiante  , 
comme  dans  les  Pais  méridionaux  : quoiqu’on  voie  fouvent  un  arc  de 
lumière  fixe  vers  le  Nord , plus  ordinairement  néanmoins  ils  lemblent 
occuper  indifféremment  tout  le  Ciel.  Quelquefois  ils  commencent  par 

• formée 
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Sventzar  , à on  quart  de  mille  d’une  autre  Eglifc  , bâtie  de  pierre  , dans  l' Ile  de  Biorc- 
kohn  (4)  ou  l'Office  fe  fais  en  Finlandois  pour  les  Domefliques  de  la  Ville  St  les  Paï- 
fans  du  voilinage  , dont  très  peu  favent  la  Langue  Suedoife.  Le  Curé  , qui  a fa  Maifon 
près  de  cette  féconde  Eglifc , ne  peut  aller  à la  Ville  qu'en  Bateau  ou  fur  la  glace  : if 
ell  aidé , dans  fon  Miniflere  , par  trois  Vicaires,  ou  Comtniniflres , qui  demeurent  tous 
trais  au  Couchant  du  Fleuve , 8c  dont  l’un , étauc  Recteur  des  Ecoles , fe  trouve  obligé 
d’aller  tous  les  jours  à Tornco. 

La  plupart  des  Maifous  de  la  Ville , comme  celles  de  la  Campagne , ont  une  grande 
Cour,  entourée  d’apparremoos  , d'Ecuries , 8c  d’un  Grenier  à foin.  A la  campagne, 
ces  Cours  forment  un  quatré  parfait , mais  celles  de  la  Ville  font  oblongues.  Les  Cham- 
bres â loger  ont  chacune  leur  cheminée  , placée  à l’angle  de  la  Chambre  , 8c  large  de 
deux  piés  8c  demi  ou  crois  piét , fut  quatre,  ou  quatre  8t  demie  de  hauteur.  Le  defTus 
du  Chambranle  efl  divifé  par  une  fente  horizontale  , fort  étroite  , dans  laquelle  on  fait 
coulet  une  plaque  de  fer  qu’on  nomme  Spüel , pour  former  le  luiau  de  la  cheminée. 
L’ufage  efl  d’y  mettre  le  bois  debout  • en  allez  grande  quantité.  Lorfqu’on  y amis  le 
feu  , il  fe  réduit  bientôt  eu  charbon  , qu’on  remue  avee  un  crochet , pour  n’y  rien  laif- 
fer  qui  puiffe  caufer  de  la  fumée.  Enfuitc , fermant  le  Spihel , on  donne  à la  cham- 
bre te  degré  de  chaleur  qu'on  déliré  : les  Académiciens  y firent  monter  le  Thermomè- 
tre dcM.de  Reaumur  jufqu’à  trente-lis  degrés  au-deffus  de  la  congélation , dans  un 
tems  où  leurs  vîttes  étoient  couvertes  de  glace.  One  chandelle , placée  affitz  près  de  la 
fenêtre  , devint  fi  molle  qu'elle  fe  courba. 

A la  Campagne  , les  chambres  à loger  ne  font  pas  différantes  de  celles  de  la  Ville  ; mais 
fous  la  cheminée  de  la  cuifine  il  y a fouvent  un  Four  à cuite  le  Pain  , 8t  quelquefois  un 
Alambic  , pour  faire  l'Eau-de-vie  d'Orge.  Depuis  Tornco,  en  remontant  le  Fleuve,  les 

(a)  Ce  mot  lignifie  Ils  aux  Bouleaux. 
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former  une  grande  ccharpe,  d’une  lumière  claire  & mobile  , qui  a fes 
extrémités  dans  l’Horizon  , & qui  parcourt  rapidement  les  airs  , par  un 
mouvement  femblable  1 celui  d'un  filet  de  Pêcheurs  , confervant , dans 
ce  mouvement , la  direûion  perpendiculaire  au  Méridien.  Le  plus  fou- 
vent,  après  ces  préludes  , toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le 
Zenith  , où  elles  forment  le  fommet  d’une  efpece  de  Couronne.  Sou- 
vent , des  arcs , femblables  à ceux  qu’on  voit  en  France  vers  le  Nord  , 
fe  trouvent  fitués  vers  le  Midi  ; fouvent,  il  s’en  trouve  tout-i-la  fois 
vers  le  Nord  & le  Midi  : leurs  fommets  s’approchent , pendant  que  leurs 
extrémités  s'éloignent , en  defeendant  vers  l'Horizon.  On  en  voit  d'op- 
pofés , qui  touchent  prcfqu'au  Zenith  par  leurs  fommets  ; les  uns  Sc  les 
autres  ont  fouvent , au-delà , plufieurs  autres  Arcs  concentriques  : ils  ont 
tous  leurs  fommets  vers  la  dtreftion  du  Méridien  , mais  avec  quelque 
déclinaifon  occidentale  , qui  ne  paroît  pas  toujours  la  même,  & qui  cft 
quelquefois  infenfible.  Quelques-uns  , après  avoir  eu  leur  plus  grande 
largeur  au-deiïus  de  l’Horizon , fe  relferrent  en  s’en  approchant , Sc  for- 
ment, au-delfus , plus  de  la  moitié  d’une  grande  Ellipfe.  Le  mouvement 
le  plus  ordinaire  de  ces  lumières  les  fait  relfembler  à des  Drapeaux  qu'on 
feroit  voltiger  dans  l’air.  Aux  nuances  des  couleurs  dont  elles  font  tein- 


Païfans  ont  une  efpece  de  Pavillon , qu'ils  nomment  Coïta , plus  élevé  que  le  telle  de  la 
Maifon,  Sc  plus  large  parte  haut  que  par  le  bas,  au  dertus  duquel  Us  placent  une  Gi- 
rouette , fut  la  pointe  d’une  longue  petchc.  Chaque  Maifon  a fon  Puits  , pris  de  la  fe- 
nêtre du  Cotta,  pat  laquelle  on  fait  couler  l’eau  dans  des  Chaudières , pour  la  faire 
chauffer  ; en  Hiver , c’ell  de  la  nége  qu’on  y fait  fondre , pour  abreuver  les  Befliaux. 
Il  n’y  a point  de  Maifon  qui  n’ait  auflï  fes  Magalins , qui  font  plufieurs  chambres  fé- 
parées , fes  Bains , fes  chambres  à fccber  l’Orge , À communément  deux  chambres  afifci 
propres  pour  les  Etrangers. 

L’ufage , à la  Ville  comme  à la  Campagne  , cil  de  ne  mettre  qu’un  drap  de  toile 
dans  les  Lits  , avec  une  couverture  de  peaux  de  Lievre  blanc , pour  fervir  de  fécond 
drap.  Il  n’ell  pas  rare  de  trouver , chez  les  Païfans , des  cuillieres  , des  Gobelets  Sc.  de 
grandes  écuelles  d’argent.  Les  moins  riches  n’ont  que  des  ullenfiles  de  bois  : mais  on 
ne  remarque  aucune  différence  de  caraélcre  entre  les  Riches  Sc  les  Pauvres  ; ils  font  tous 
officieux , doux , Sc  remplis  de  probité.  Une  Loi,  dont  on  n’explique  point  le  motif, 
leur  défend  d’avoir  plufieurs  habits  d'une  même  couleur.  On  conçoit  plus  aifément  pour- 
quoi il  leur  efl  au  (fi  défendu  de  porter  aucun  habit  de  drap , qui  ne  loir  marqué , dans 
les  plis , du  Cachet  du  Roi.  Il  y a des  Commis  prépofés  pour  le  maintien  de  ces  Or- 
donnances , comme  pour  la  vifite  des  Maifons , des  Cheminées  Sc  des  Lanternes.  Une 
autre  Loi  défend,  fous  peine  d'une  groffe  amende  {71) . d’alfiller  à la  MefTe  des  Ca- 
tholiques , auxquels  l'exercice  de  leur  Religion  n’efl  permis  que  dans  leur  chambre  , ie 
portes  fermées. 

Le  long  du  Fleuve , on  rencontre  d’cfpace  en  clpace  quelques  Maifons  difpcrfées  , 
dont  un  certain  nombre  compofc  un  Village.  Toutes  celles  qui  font  entre  TomcoBt  la 

(71)  De  quinze  cens  Dallers,  apparem-  plus  d’onze  fous  de  notre  monnoic.  Celui 
mène  de  cuivre , dont  chacun  fait  un  peu  d'argent  vaut  environ  trente-quatre  fous. 
Tome  X F.  Y y 
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te*  , on  les  prendrait  pour  de  vaftes  bandes  de  ces  Taffetas , qu’on  nom- 
me flambés.  Quelquefois  elles  tapiffent  d ccarlate  quelques  endroits  du; 
Ciel.  Le  t8  de  Décembre,  un  fpeéfacle  de  cette  efpece  augmenta  l'admi- 
ration des  Académiciens.  On  voioir , au  Sud , une  grande  Région  du  Ciel 
teinte  d'un  rouge  fl  vif,  qu’il  fembloit  que  toute  la  conftellanon  d’Orion 
fut  trempée  dans  du  fang  : cette  lumière  , fixe  d'abord  , devint  bientôt  • 
mobile  ; & prenant  d'autres  couleurs , de  violet  & de  bleu  , elle  forma, 
un  Dôme,  dont  le  fommet  étoit  peu  éloigné  du  Zenith  vers  le  Sud- 
Oueft.  Le  plus  beau  clair  de  Lune  n’en  ettaçoit  rien.  On  ne  vit , pen- 
dant le  féjour  des  Académiciens  , que  deux  de  ces  lumières  rouges , qui 
font  rares  dans  an  Pais  où  l'on  en  voit  de  tant  de  couleurs  : elles  y paf- 
fent  pour  le  ligne  de  quelque  grand  malheur  ; & ceux  qui  regardent  ces: 
Phénomènes  , d'un  autre  œil  que  les  Philofophes , croient  y voir  des 
Chars  enflammés , des  Armées  combattantes , & mille  autres  prodiges. 

A peine  le  tems  eut  commencé  à s’adoucir,  que  les  Académiciens  re- 
prirent leurs  Pavantes  opérations  , tantôt  pour  vérifier  le  fuccès  de  leur 
travail  par  de  nouvelles  mefures  & de  nouveaux  calculs  , tantôt  pour  en- 
richir l'Aftronomie  & la  Phyfique  par  d'utiles  expériences.  On  ne  s'arrête 
ici  qu’aux  réfultats  qui  conviennent  à cet  Ouvrage  : la  longueur  du  degré 
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cataraéle  de  Wuojenna , dépendent  de  la  Paroifle  de  la  Ville  ; le  tour  ce  qui  eft  au 
Nord  de  cette  cataraAe  appartient  à la  Paroi fie  d'Ofscer-Tornea.  Tnrtula  St  Pcllo  font 
deux  autres  Villages , dont  le  premier  n’aque  neuf  Maifoos , Sc  l’autre  dix-fept.  Hicra- 
Niemi  n’eft  qu’une  Eglife  Succutfale  d’Ofsver-Toroea  , où  l'on  va  faire  qudqucfoia 
l'Office , pour  la  commodité  de  plufienrs  Paroiffiens  trop  éloignés  de  l'Eglifc  princi- 
pale. Konges  a fa  Chapelle  , îc  fon  Miniftre  particulier. 

Les  Académiciens  eurent  plufieurs  fois  l'occafion  de  voir  des  TamiHes  Laponnes  au 
milieu  des  Bois , le  d’obferver  leurs  Cabanes.  On  comparera  la  Defeription  de  M.  l’Abbé 
Outhier  avec  celle  de  Regnard.  » Ces  miférablcs  édifices  font  compofés  de  plufieurs 
» perches  , hautes  de  douze  à quinze  piés , pofées  par  un  bout  fur  le  tertein  . où  elle» 
* forment  enfcmble  un  cercle  d'environ  douze  piés  de  largeur  ; 8 1 fe  réunifiant  routes 
» par  le  haut  , elles  off  rent  la  figure  d'on  cône.  Quelques  haillons  étendus  fur  ces  pet-. 
m ches , te  quelquts  peaux  de  Renés , qui  n’en  couvrent  qu'nne  partie , en  font  les 
»>  patois.  Le  haut  eft  entièrement  découvert , le  fert  de  cheminée.  C’cft  R que  les  La- 
» pons  paflent  leur  Hiver , mal  vêtus , le  fouvent  couchés  dans  ta  nége.  S’ils  veulent 
» changer  d' Habitations,  ils  emportent  leurs  hailhxts  le  leurs  peaux  de  Rênes  ; mais 
•>  ils  laiflent  leurs  perches  toutes  drcflêcs , patccqu'lls  en  trouvent  d’autres  dans  les  Fo- 
» réts.  Les  Académiciens  rencontrèrent  pluGeurs  de  ces  Cabanes , que  leurs  Habituas 
avoient  abandonnées.  Un  jour,  ils  virent  arriver , h Cortea  Niemi,  une  grande  Trouppe 
de  Lapons  dans  leurs  Fulfcas , fuivis  de  plufieurs  Traîneaux  pleins  de  marchandUês  ; ces 
pauvres  gens  entraient  dans  les  chambres  fans  heurter,  le  fe  mettoient  à genoux  pour 
demander  l'aumône , en  fai fant  un  long  difeours  auquel  les  Suédois  mêmes  necoropre- 
noient  que  le  mot  de  Jtfou  Chriflou.  Audi  tôt  qu'on  leur  avoir  donné  une  piece  de  Mon- 
noie  , ils  alloicnt  demander  de  l’Eau-de-vie  au  Maître  de  la  Maiibn , te  n'en  avoient 
pat  plutôt  bù  , qu'ils  fe  mettoient  à fauter  te  à chant tr  , mais  bas  aucune  harmonie 
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<3u  Méridien,qui  coupe  le  cercle  PoUire.fût  vérifiée  de  57457  toifes:  la  hau- 
teur du  Pôle  à Torneï,  obfervée  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  & 
de  trois  pics  de  raïon  , fut  trouvée  de  foixante-oinq  degrés  cinquante 
minutes  cinquante  fécondés  ; & la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , de 
cinq  degrés  cinq  minutes  du  Nord  & l'Oued.  Quant  i la  longitude  , la 
fituation  de  Jupiter  dans  les  lignes  méridionaux  le  tint  toujours  plongé 
dans  les  vapeurs  de  l’Horizon  , lorfque  les  Académiciens  auroient  pu  l’ob- 
ferver  ; mais  plufîeurs  autres  Obfervarions  3 l’une  d’une  Eclipfe  horizon- 
tale de  la  Lune,  les  autres  d’occultations  des  Etoiles  par  cet  Adre  , leur 
firent  croire  qu’ils  pouvoicnt , avec  affez  de  fureté  , prendre  une  heure 
vingt-trois  minutes  pour  la  différence  des  Méridiens  de  Paris  & de  Tor- 
nej.  Les  expériences  de  la  pefantcur  ne  furent  pas  faites  moins  foigneufe- 
ment  : mais  il  fuffir  de  remarquer  ici , avec  M.  de  Maupertuis  , que  fi 
l’on  veut  déterminer  la  figure  de  la  Terre  par  la  feule  pefanteur , tou- 
tes les  expériences  qui  furent  faites  dans  la  Zone  glacée  donneront  la 
Terre  applatie  , comme  celles  de  MM.  Bouguet&  de  la  Condamine  dans 
la  Zone  torride. 

Enfin  , pour  achever  tout  ce  qui  regarde  la  figure  de  la  Terre  , objet  des 
deux  célébrés  Voïages,  à l’Equateur  Sc  au  Pôle , nous  donnons  d’après  M.  de 


dans  leur  chaut.  Quoique  le  froid  fût  très  violent , Us  couchèrent  au  milieu  de  ht  Cour , 
dans  quelques  Traîneaux  vuides , avec  leurs  Enfans , dont  l’un  n’avoic  pas  un  an. 

M.  l'Abbè  Outhicr  regretta  de  n'avoir  pû  fe  tendre  à Jitkés  Jtrfwi  au  rems  de  la 
Foire , qui  commence  le  14  de  Janvier , St  dure  jufqu'au  ij  ; mais  <1  apprit  quelle  fe 
tient  à trente  milles  de  Tomeo , qui  font  à-peu- pris  Toisante  lieues  de  France.  Les  Ha- 
bitant de  cette  Ville  y vont  en  foule.  Quoiqu'ils  aient  fculs  le  droit  d'y  acheter  les  Mar- 
chandées des  Lapons , ils  ont  befoin  d'une  permirtion  du  Gouverneur  de  la  Province  , 
qui  leur  coûte  trois  DalEcrs  d’argent.  L'amende  , pour  ceux  qui  négligent  de  la  deman- 
der ,cft  de  ceot  cinquante  Dallcrsdc  cuivre.  Cette  prrtnirtion  ne  leur  elt  pas  moins  né- 
eelTaire  pour  tous  leurs  autres  Voïages  ; mais  s'ils  ne  partent  point  Ofoer-Tornca  ou 
PcUo  , celle  du  Lieutenant  Colonel  fufht , St  leur  ell  donnée  gratis.  Ils  partent  pour  lu- 
ttas Jerfvri  dans  leurs  Traîneaux  , tirés  par  leurs  Chevaux  jufqu’à  Ofwer-Tornea  , où  ils 
prennent  des  Traîneaux  tirés  par  des  Renes.  La  place,  où  Te  tient  la  Foire  , ell  entou- 
rée d'un  grand  nombre  de  Boutiques  , qui  leur  appartiennent , Sc  qui  leur  fervent  de 
logement  : elles  comportent  tout  le  Village  de  Jukas  JcrfWi  , avec  l'Eglilê  Sc  la  Mai- 
fon  du  Minifltc.  Ce  Village  cil  défert  pendant  tout  le  relie  de  l’année.  Les  Marchands 
de  Torneo  y portent  de  l'Eau-de-vie  , du  Syrop  de  Sucre  , qu'ils  tirent  de  Stockolm  , 
Sc  du  Pain  en  gâteau  fcché.  Us  reçoivent  en  échange , des  Marchands  Lapons  , de  1a 
Morue  Sc  d'autres  Poirtons  fecs , des  peaux  Sc  de  la  chair  fechcdc  Renés,  des  peaux 
d'Ours  Sc  de  Renards  de  différentes  couleurs , des  Hermines  Sc  des  Martres.  Le  Pais  ell 
alors  S couvert  de  nége , qu’on  ne  peut  dillingucr , ni  Lacs , ni  Rivières  , Sc  qu'à  peine 
voit-on  les  Forêts. 

Dans  le  cours  de  ce  mois  , les  Oblervatioas  du  Thermomètre  forent  curicules  à Tor- 
neo. Le  1 , après  avoir  été  longtcms  à vingt  degrés , il  defetodit  à vingt-deux  au-det 
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Maupertuis  (7  5)  , une  curieufe  Table , qui  contient  la  grandeur  exa&e  de» 
degres  , tant  de  latitude  que  de  longitude  , dans  les  différentes  fuppo- 
fitions  du  fphéroïde  allongé  {76)  , ou  du  fphéroide  applati  (77).  Rien 
ne  doit  paroître  plus  important  dans  un  Recueil  de  la  nature  du  nôtre  r 
puifqu’il  eft  queftion  des  erreurs  qu’un  Voiageur  pourroic  commettre  , 
Il , la  Terre  aiant  une  de  ces  deux  figures,  il  lui  croïoit  l’autre.  En  allant 
vers  l’Equateur  ou  vers  les  Pôles  , l’erreur  , fur  un  feul  degrc  de  latitude  , 
va  jufqu'à  une  demie  lieue  ; & fur  plulïeurs  degrés , les  erreurs  ne  font 
que  s’accumuler.  Si , par  exemple , un  Pilote  partant  de  l’Equateur  cher- 
che à rencontrer  ou  à éviter  une  Terre,  ou  un  écueil  fitué  a la  latitude 
de  vingt  degrés  fous  le  Méridien  où  il  navige  ■>  lorfqu’cn  s'attachant  i 
la  fécondé  fuppofition  il  aura  fait  quatre  cens  fix  lieues  marines  , il  fe 
croira  au-delà  du  lieu  qu'il  cherchoitou  qu’il  vouloit  éviter  ;rl  croira  l’avoir 
paffé  de  neuflieues , tandis  que  fuivant  la  première  il  fera  defTus  & que  fon 
VaifTeau  fera  prêt  à s’y  brifer.  Au  contraire , fi  c’eft  à la  première  qu’il 
s'attache  , & que  la  fécondé  foit  la  véritable , lorfqu'il  aura  fait  trois  cens 
quatre-vingt-dix-fept  lieues  il  croira  n’avoir  point  encore  atteint  au  lieu 
qu’il  cherche  ; il  s’en  croira  éloigné  encore  de  neuf  lieues , lorfqu’il  tou- 
chera au  moment  de  fa  perte.  On  voit,  par  la  T able,  que  tes  navigations  vers 
le  Pôle  feronc  fujettes  aux  mêmes  erreurs  , avec  cette  différence  que  (i  la 
Terre  a la  figure  que  lui  donnent  MM.  de  Cafüni  , en  fe  conduifaac 
fur  les  mefures  des  Académiciens  pour  aller  reconnoîrre  quelque  lieu  par 
fa  latitude,  on  fe  croira  moins  avancé  qu'on  ne  le  fera  réellement  -,  & 
qu’au  contraire  , fila  Terre  a la  figure  que  les  Académiciens  lui  donnent, 
on  croira  l’avoir  paffé  , en  fe  fondant  fur  les  mefures  de  MM.  de  Cafftni. 

La  même  Table  fait  connoître  les  erreurs  en  longitude,  qui  font  peut- 
être  encore  plus  dangereufes.  On  verra,  par  cette  Table, qu’en  navigeaat 
fur  des  Parallèles  éloignés  de  l’Equateur , il  y a des  navigations  où  l’er- 
reur va  jufqu’à  deux  degrés  fur  cent , c’eft-à-dire  , où  l’on  fe  croiroità 
quarante  lieues  de  la  Terre,  lorfqu'on  feroit  deffiis. 

(7})  Dans  fes  Elém.dc  Géogr.  (yC)  Celle  de  MM.  Cailini.  (77)  Celle  des  Académ. 


fous  de  la  congélation.  Le  i au  matin,  fc  Thermomètre  de  Mercure  étoit  à vingt -huit, 
îc  celui  d’Efprit-de-vin  à vingt-cinq.  Le  foir  du  même  jour , celui  de  Mercure  étoit  à 
t/cntc-un  & demi , Sc  une  bouteille  de  bonne  Eau-de-vie  de  France  fut  gelée  fort  promp- 
tement. On  entendoit , pendant  la  nuit , le  bois  donc  les  Maifons  font  contînmes  , 
travailler  avec  fracas.  Ce  bruit  refTcmbloit  \ celui  de  la  Moufquctciic.  Le  ) , il  tomba 
beaucoup  de  nége  ; mais  l'air  fuc  ferein  la  nuit  fuivaotc  , & le  4 au  marin  tout  le  Ciel 
droit  en  aurotes  boréales.  Les  Thermomètres  fe  foutiorenc  à vingt,  huit  jufqu'au  loir 
du  j , que  celui  de  Mercure  étoit  à trente-un.  Le  6 , il  étoit  à trente-  trots.  Le  foir  du 
même  jour  , il  étoit  à trente-fept , pendant  que  celui  de  Vin  n’étuit  qu'à  vingt-neuf } 
& ce  demiet  étoit  gelé  le  Lundi  matin  (*).  11  fut  porté  , en  cet  état , dans  une  Cham- 
bre à Poile , où  dans  le  premier  inilant  qu'il  dégela , il  defeendit  beaucoup  , mais  il 
icmonta bientôt  à la  température  de  1a  Chambre. 

C*1  On  fait  que  dans  les  plus  grands  Paris,  de  le  voir  defeendre  au-dclfous  de  la. 
froids  de  l'Hiver  oc  1 70$ , on  fut  futptis , à congélation . 
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Ces  erreurs , ajoute  M.  de  Maupertuis , font  indépendantes  de  quan- 
tité d’autres , qui  paflènt  jufqu’ici  pour  inévitables  dans  la  navigation  -, 
de  celles  que  produit  l'incertitude  du  fillage , de  la  dérive , & de  la  va- 
riation, Quand  cette  fcience  feroit  parfaite  fur  ces  autres  points , le  Pi- 
lote le  plus  habile  ne  pourrait  remédier  aux  erreurs  qui  naiflenc  de  la 
différente  figure  de  la  Terre  , que  par  la  connoidance  de  fa  vraie  fi- 
gure -,  & fi  ces  feules  erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance, ne  font-elles  pas  plus  à craindre  encore,  lorfqu'elles  fe  trouvent 
jointes  à celles  qui  dépendent  de  l'Art  1 En  un  mot , il  eft  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  évité  le  naufrage  par  l'une  des  Colonnes  de  cette 
Table  (78)  , auraient  péri  s'ils  avoienc  fuivi  l’autre. 
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Les  Académiciens  trouvèrent  en  Laponie,  cens  foiiante-dcux  mille  quatre  cent  qua- 
si 1a  Latitude  de  foixantc-fïx  degrés  vingt  tre-vingt  toifes  , & L'axe  de  la  Terre  de  fîx 
minutes  , le  degré  du  Méridien  de  cinquan-  millions  cinq  cens  vingt-cinq  mille  lïx  cens; 
te-fept  mille  quatre  cent  trente  huit  toiles  : deux  nombres  qui  font  à-peu-prés  , l'un  à 

enfuite , à la  latitude  de  quarante  degrés  l'autre  , comme  cent  foixantc -dix-huit  à 
vingt  minutes , ils  le  trouvèrent  de  cm-  cent  foixante-dix-lcpr.  Lorfqo’on  a deux 
quantc-un  mille  fept  ccnt  quatre  vingt-  degrés  bien  Lnefurés , il  cil  aifé , en  con- 
trois  toifes,  plus  grand  de  deux  cens  huit  fiderant  la  Terre  comme  un  Ellipfoïde  fore 
toiles  qu  il  n’a  été  donné  par  M-  Cadini.  apptochant  de  la  Sphère  , de  déterminer  la 
Suivant  ces  mefurcs , 8c  prenant  le  Méri-  valeur  de  chaque  degré  de  latitude  Si  de 
dicn  de  la  I ci re  pour  une  1 llipfc  , comme  longitude  j 8c  c'cft  ainiî  que  les  Tables  gré- 
Ncvton  St  les  Caüini , ou  trouve  le  dia-  cédentcs  ont  été  cotifixuucs. 
mette  de  l'Equateur  de  fil  millions  cinq 
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Au  mois  (l'Avril , obferve  M.  de  Maupertuis , le  froid  ctoit  encore  fi  vif, 
que  le  7 i cinq  heures  du  marin,  le  Thermomètre  defeendoit  à vingt  degré» 
au-deiTous  de  la  congélation  , quoique  tous  les  jours  après  midi , il  montât 
i deux  ou  trois  degrés  au-deflhs  ; c'elt-à-dire  qu’il  parcourait  alors , du  matin 
tu  fôir,un  intervalle  prefqu'aulli grand  , qu’il  fait  communément,  à Pa- 
ris , depuis  les  plus  grandes  chaleurs  jufqu'aux  plus  grands  froids  , & qu'en 
1 1 heures  , on  eprouvoit  autant  de  viciflttudes , que  les  Habitons  des  Zones 
tempérées  en  éprouvent  dans  l’efpace  d’une  année  entière.  Enfuite  lorf- 
que  le  Soleil  fc  fut  rapproché,  ou  plutôt  ne  quitta  prefque  plus  l'Hori- 
zon , ce  fut  un  fpeétacle  fingulier  que  de  le  voir  éclairer  fi  longtems  un 
Horizon  tout  de  glace  , & faire  regner  l’Eté  dans  les  Cieux  , pendant  que 
l’Hiver  exerçoit  Ion  Empire  fur  la  Terre.  On  étoit  alors  au  matin  de  ce 
long  jour , qui  dure  plufieurs  mois  : cependant  il  ne  paroifibit  pas  que 
ce  Soleil  afiidu  caufàc  le  moindre  changement  aux  glaces , ni  aux  néges. 
Le  6 de  Mai , on  eut  de  la  pluie  pour  la  première  fois  , & l’on  vie  quel- 
que eau  fur  la  glace  du  Fleuve.  Tons  les  jours  , il  fondoit  de  la  nege  i 
midi;  Sc  le  foir , l'Hiver  reprenoit  fes  droits.  Enfin  , le  to  , on  vit  la 
futface  de  la  Terre  , qu'on  n’a  voit  pas  vue  , depuis  fi  longtems  : quel- 

Sues  pointes  élevées  commencèrent  à paraître  , Sc  bicn-tôt  les  Oiieaux 
u Pais  fe  firent  voir.  Veçs  le  commencement  de  Juin  , les  glaces  rendi- 
rent la  Terre  Sc  la  Mer.  Aufli-tôt  , les  Académiciens  penferent  à pren- 
dre la  route  de  Stockoltn  (79). 

M.  de  Maupertuis  ne  poufie  pas  plus  loin  la  partie  hi (torique  de  leurs 
travaux , Sc  donne  le  tefte  de  fon  Ouvrage  au  détail  de  leur»  Obferva- 
tions  8c  de  leurs  méthodes.  M.  l’Abbé  Outhier  les  ramene  jufqu’en  Fran- 
ce , & n’omet  aucune  circonftance  de  leur  retour  : mais , n’oubliant  point 
nos  bornes , nous  ne  le  fuivrons  que  dans  les  récits  qui  regardent  par- 
ticulièrement l’objet  du  Voïage  8c  la  Commiffiou  <le  la  Cour  (a). 

(79)  Une  Lettre  de  M . le  Comte  de  Maa-  aufti  que  le  Roi  «voit  donné  1 M.  Cel/ïns  , 
repas  , qu'ils  reçurent  le  si  de  Mai , Sc  qui  une  penfion  de  mille  livres.  Quelques  jours 
les  rappclloit  apparemment  dans  leur  Pa-  après,  M.  Viguelius,  Reôcur  dos  Ecole* 
trie , interrompit  le  delTeiu  qu'ils  avoient  dcTorneo,  leur  donna  une  pieee  dcVers 
de  Utile:  1 Tomeo  quelque  monument  , Latins  , qu’il  avoit  faits  à l'honneur  du  Roi 
avec  une  Infcription.  Elle  leur  apprenoit  de  France  St  de  leur  Entreprise. 


(a)  On  avoit  déjà  chargé , (hr  un  VaifTeau  de  Tome»  , tous  les  infiniment  Sc  les  baga- 
ges , avec  un  des  deux  Caro/Tes,  que  les  Académiciens  «voient  amenés.  MM.  de  Man- 
pertuis , le  Monnier , de  Sohimcrcux  Sc  Hcrbelot , prirent  la  réfolurion  de  partir  par  Mer 
pour  Stockotm  ; St  tous  les  autres  , c'eft-à-dire  MM.  Clairaut , Camus  , Cclfîus  Sc  l'Abbé 
Outhier , fe  difpofcrent  à s'y  rendre  par  terre  , dans  un  fécond  CaroiTc  , que  ce  deffeia 
leur  avoit  fait  retenir.  Le  vent  devint  G bon , dis  le  9 de  Jiiih  , jour  de  1a  Pentecôte , 
que  pour  ne  pas  manquer  l’occaGon  ■ dans  l’abfence  de  M.  le  Monnier , qui  étoic  allé 
à Nierai  avec  M.  Ce  Unis , M.  Clairaut  prit  fa  place  : St  le  foir  du  meme  jour  cette 
partie  de  la  Gavante  Ttouppe  mit  i 1a  voile  du  Port  de  Puttalakti , qui  cft  i deux  oa 
trois  lieues  de  Tomeo  ; car  la  Mer  Sc  le  Fleuve  ont  fi  peu  de  profondeur , que  le»  Vtnf- 
feaux  ne  peuvent  approcher  plus  près  de  ccttc  Ville.  MM.  le  Monnier  St  Ccifius  revins 
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tcnt  pendant  U nuit,  qui  ne  méritoit  plus  ce  nom,  puifquc  le  joue  étoit  continuel  ; 
le  le  lendemain , ils  partirent  en  Caioife , avec  MM.  Catnns  Ce  l'Abbé  Outhier. 

U croit  deux  heures  après  midi.  Le  premier  embarras  fut  de  faire  palier  la  Voilure  , 
dans  un  Bateau  , à Haparanda  , où  l'on  devoir  ttouver  des  chevaux-  Ii  ne  fut  pas  aifè 
de  s’en  procurer  - la  plupart  étoient  retournés  depuis  peu  à leur  quartier  d'Eté.  Cepen- 
dant il  en  vint  quelques-uns , mais  fort  maigres  , parccqu'ils  n'étoient  pas  encore  re- 
mis des  fatigues  de  l’Hiver.  On  partit  enfin  vêts  cinq  heures.  Il  tcfloit  beaucoup  de 
nége  fur  les  côtes  du  Golfe , jufqu’à  Sangis  , où  l'on  n'arriva  que  vers  deux  hcutes  après 
minuit.  Les  Chevaux  y étoient  fi  rares , qu'on  ne  put  en  rafiembler  quatre  avant  midi  j 
le  fi  mauvais,  que  ne  s’en  trouvant  que  deux  en  état  de  titer,  MM.  le  Monnicr  te 
l'Abbé  Outhier  fc  virent  dans  la  néccfiité  de  monter  les  deux  autres , avec  de  mauvaifea 
Selles , qui  leur  rendirent  cette  journée  fort  pénible.  Le  1 1 , on  attiva  vers  fix  heure] 
du  foir  à Calis  ; te  le  i j , vers  dix  heures  du  matin  à Renca , d’où  l'on  ne  pût  partir 
qu’à  cinq  heures  aptès-midi.  On  pafia  la  nuit  fuivante  au  vieux  Lullea  (*)  , où  les  Che- 
vaux furent  encore  très  mauvais.  Mais  enfuite  les  Folles  furent  mieux  fervics.  La  Voi- 
ture , allant  fort  bon  train , mit  plus  d’uu  demi  quart  d heute  à palier  un  Marais , fur 
un  Pont  de  bois  auquel  on  donne  cent  deux  arches.  Tout  ce  Païs  cil  mêlé  de  Bois , du 
Campagnes  8c  de  Lacs. 

De  Lullea  , on  fe  rendit  vêts  midi  au  vieux  Pithea,  grand  Village  , qui , outre  quan- 
tité de  Mnifons  raficmblécs  autour  de  l'Eglifc , en  comprend  un  grand  nombre . dif- 
per  fées  dans  une  belle  Prairie,  fur  le  bord  de  quelques  Lacs  contigus  à la  Mer,  Il  à 
la  grande  Rivière  , qui  cil  ellc  mcme  un  bras  de  Mer.  Le  nouveau  Pithea  n’cfl  éloigné 
du  vieux  , que  d’une  lieue  Ftançoife.  En  arrivant  au  premier  . nous  lûmes  extrêmement 
furpris  , raconte  M.  l'Abbé  Outhier , de  voir  un  des  Domefliques  que  M.  de  Maupee- 
tuis  avoir  embarqués  avec  lui , te  d'apprendre  que  le  VaifTcau  étoit  échoué  fur  la  Côte  , 
à deux  milles  du  nouveau  Pithea , où  nos  quatre  AlTociés  s 'étoient  rendus  & noua 
prioient  de  les  aller  joindre.  Nous  partîmes  fur-le  champ  i nous  dînâmes  avec  eux  , 
te  nous  prîmes  des  mefurcs  pour  la  continuation  de  notre  marche.  Voici  l’Hiftoirt 
qu'ils  nous  firent  de  leur  naufrage.  » A peine  leur  VaiiTcau  étoit  parti  de  Parralakti 
» que  le  vent  aïanc  changé  pendant  la  nuit , ils  avoient  été  battus  d’une  gtofTe  tem- 
n pète , te  tout  le  jour  fuivant.  Le  Mardi  au  matin , M.  de  Sommereux  vit  le  Pilote 
•>  dans  une  grande  agitation.  Il  apprit  de  lui  que  le  Bâtiment  faifoit  beaucoup  d'eau. 
» A cette  nouvelle  , l allarme  fe  répandit , le  tout  le  moode  prêta  la  main  au  travail. 
*>  On  n'avoit  qu'une  Pompe  j les  uns  y emploïcrent  continuellement  leurs  bras , pen- 
»■  dant  que  d'autres  s'efforcèrent , avec  des  féaux , de  vuider  l’eau  par  les  écoutilles.  Un 
m isflant  de  relâche  lui  faifoit  prendre  le  dclfus.  Le  vent  cbangeoit  continuellement, 
h Ceux  qui  mouraient  à la  hune  ne  découvraient  point  les  Terres.  On  remarqnok  feu- 
•>  lement  au  loin  de  grandes  Plages  blanches , qu'on  prit  pour  des  glaces  flottantes 
••  (hr  le  Golfe.  Cependant , le  vent  étant  devenu  meilleur  vers  le  foir , on  fit  rouie  à 


Voiscis  au 
No*d. 

M.  l'Acss 
OutHil  x. 


(*)  Tous  les  lieux  précédens  font  des 
Villages  ; mais  le  vieux  Lullea , en  Langue 
du  Pais  Lullea  Gammtl  Stad , eft  un  en- 
droit confidérablc , qui  a plufieurs  rues, 
auxquelles  il  ne  qunquc  , pour  en  faire  use 


Ville  , que  d’être  fermées  'de  palilfadcs  ou 
de  murs.  Le  nouveau  Lullea  cil  une  vraie 
Ville,  à use  lieue  delà,  fui  le  b«iddc  à» 
Met. 
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» toutes  voiles,  fans  interrompre  le  travail  de  la  pompe  & des  féaux.  Enfin  l’on  dd- 
n couvrit  la  côte  de  Wcftrobothnic.  Le  Pilote , Homme  d'expérience  , reconnut  un 
» lieu  , quil  crut  favorable  à la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  faire  échouer  fon  Bâti* 
r>  ment , 6c  prit  des  mcfurcs  û juftes  , que  le  Vaille  au  n'en  reçut  aucun  dommage.  On 
*>  avoit  jetté,en  Mer,  une  partie  des  Planches  qui  faifoient  fa  charge.  Lorfqu'on  fut 
» échoué  , on  fe  hâta  de  mettre  tout  le  refte  à terre  , furtout  les  inftrumens  6c  le  ba- 
» gage  des  Académiciens.  On  fc  trouvoit  près  d’un  Bois  : les  Domeftiques  y drefferent 
» les  Tentes  , 6c  s'y  établirent  -,  pendant  que  M.  de  Maupcrtuis  & fes  compagnons  d'in- 
» fortune  fe  rendirent  à Pithea. 

Telles  furent  les  circonftanccs  du  fameux  naufrage , que  M.  de  Maupcrtuis  ne  fait 
que  nommer  dans  fa  Relation  , comme  une  difgrace  commune,  à laquelle  fa  Philo- 
fophte  l’avoit  rendu  fort  fupéricur.  En  effet , il  en  fut  fi  peu  troublé  , que  le  jour  fui- 
vant , il  prit  la  place  de  M.  l'Abbé  Outhicr , dans  le  Caroffe  qui  étoit  venu  par  terre  \ 
accompagné  par  conféquent  de  MM.  Clairaut  , Camus  & Celfius.  Ils  prirent  la  route  de 
Falun  , où  M.  Camus  étoit  chargé  de  vifirer  foigneufemenc  les  Mines  de  cuivre.  D'un 
autre  côté , M.  Herbcloc  s'embarqua  fcul , fur  un  Vaiffeau  , qui  partoit  de  Pithea  pour 
Stockolm. 

M.  l'Abbé  Outiller , demeuré  avec  MM.  le  Monnier  6c  de  Sommetcux,  prit  foin  de 
faire  préparer  le  Caroffe  qui  avoit  été  embarqué  àTorneo,&  radouber  le  Navire  dont 
on  ne  pouvoit  fe  difpcnfcr  de  faire  ufage , pour  le  cranfport  du  bagage  & des  inftrumens. 
Dans  l'intervalle  , qui  fut  de  cinq  ou  fix  jours,  il  leva  le  plan  du  nouveau  Pithea.  J’al- 
lois,  vers  minuit , dit-il , mefurer  pas  â pas  les  principales  rues , pendant  que  tous  les 
Habitans  étoient  retirés.  La  fituation  de  cette  Ville  cft  fort  finguliere  : elle  occupe  en- 
tièrement une  petite  Ile , qui  n'a  de  communication  avec  la  Terre  ferme  que  par  un  Pont 
de  bois  , dont  le  bout  eft  fermé  d'une  porte.  L'Eglife  eft  hors  de  la  Ville  , d'où  l'on  n'y 
peut  aller  que  par  le  Pont.  Toutes  les  rues  de  Pithea  font  tirées  au  cordeau.  Au  centre, 
on  trouve  une  petite  Place  affez  régulière , dont  une  face  eft  occupée  par  la  Maifou  de 
Ville  6c  l’Ecole  publique. 

Le  Vaiffeau  s'étant  trouvé  en  état  de  remettre  â la  voile  le  Vendredi  it  , les  trois 
Affociés  partirent  le  même  jour  après-midi.  Ils  rencontrèrent , au-delà  d’Aby , une  Ri- 
vière nommée  Byka  , que  leur  Caroffe  traverfa  dans  deux  Bateaux  , joints  l'un  à côté 
de  l'autre.  Enfuite , aïant  paffé  par  Fraskagcr , ils  arrivèrent  le  Samedi , vers  dix  heures 
du  matin  , à Fialcftac , très  gros  Bourg  , après  lequel  ils  pafferent  une  grande  Rivière  , 
fur  un  Pont  de  bois  fort  bien  confirait , qu'ils  virent  avec  d'autant  plus  d'admiration  , que 
j'année  précédente  , en  travctfanc  la  même  Rivière  dans  un  Bateau  , ils  u'avoienr  re- 
marqué aucuns  préparatifs  pour  un  Ouvrage  de  cette  importance.  Le  foir  du  i)  , ils 
arrivèrent  à Selat , 6c  le  lendemain  à Grimmerfmack , d'où  paffant  proche  de  l'Eglife 
de  Najaftra , ils  fe  rendirent  au  Village  de  Jafrar.  Enfuite  , ils  pafferent  une  Rivière 
fur  un  Pont  > 6c  delà  ils  eurent  à traverfer  une  Bruïerc  , qui  lesconduifit  à Ukma  (8i). 

Dans 

Elle  a quatre  rues  en  droite  ligne,  du  Le 


(8i)  La  Ville  d’Uhraa  , éloignée  de  Stoc- 
kolm d'environ  cent  quarante  lieues  Tran- 
çoifes  , n'cft  belle  que  par  fa  fituation  fur  la 
Rivicre  de  meme  nom  , qui  cft  suffi  grande 
que  la  Seine  à Paris  , 6c  fur  laquelle  les  Vaif- 
Icaux  peuvent  s'avancer  jufqu'aux  Maifons. 


vant  au  Couchant , parallèles  à la  Riviç- 
rc  , 6c  traverfées  par  pluficurs  autres  du 
Nord  au  Midi.  L'extrémité  orientale  de  la 
Ville  offre  une  grande  Place,  qui  contient 
l'Eglife.  La  vue  du  voifinage  cft  fon  agréa- 
ble i 
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Dans  cette  Ville , ils  trouvèrent  M.  de  Gullingrip  , Gouverneur  de  la  Province  , qu’ils 
«voient  vu  plufieurs  fois  à Tornco,  6c  une  Lettre  de  M.  de  Maupertuis,  par  laquelle 
il  leur  marquoit  que  M.  Camus  les  attendrait  aux  Miacs  de  Falun. 

Etant  partis  le  même  jour  , ils  paflerent  à Rodbck , gros  6c.  beau  Village , à l'Oued 
d'une  grande  Prairie  , toute  femée  de  petits  édifices  qui  fervent  à ferrer  les  foins.  Rod- 
bek , qui  n’eft  qu'à  un  quart  de  mille  d'Uhma  , cft  célébré  par  fes  eaux  minérales  , fur 
lefqticllcs  M.  le  Monnier  fit  fes  Obfcrvations.  Delà  ils  eurent  deux  milles  & un  quart 
jufqu’i  Godcrmtüla , par  des  forées  de  Sapins  6c.  de  Bouleaux;  enfuite,  fept  lieues 
du  même  chemin  , fans  aucune  apparence  de  Maifon,  ni  de  Campagne.  Le  Païs  devient 
alors  beaucoup  meilleur,  mais  plus  montueux  , jufqu’à  Hoonus , où  ils  arrivèrent  à huit 
heures  du  loir.  Dorkftat , qu’its  palferent  enfuite , la  grande  Rivière  d’Angermante  , 
SundlYald , alfez  jolie  Ville  , Niurenda  , Guarjo,  Hcrmonger , une  autre  Ville  nommée 
Hudwïkfvald,  6c  pluficurs  autres  Villages  » enfin,  deux  chauffées  fort  longues, élevées  en* 
tre  des  Campagnes  , des  Lacs  & des  Rivières  , le  long  dcfquelles  on  trouve  des  Maifons 
avec  des  Fourneaux  , pour  la  Mine  de  cuivre  i 6c  delà,  des  Bois  , des  Montagnes  & des 
cailloux  , les  conduifircnt  à Falun  , où  ils  arrivèrent  le  Dimanche  jo  , à neuf  heures  du 
loir. 

11  fcmble  que  M.  l’Abbé  Outhier  pafTc  rapidement  fur  tous  ces  lieux , dont  la  def- 
criptiond  ailleurs  n’appanient  pas  à notre  Recueil,  pour  farisfaire  l'impatience  qu'il  a 
fait  naître  de  lire  fes  obfcrvations  fur  Falun  & fur  les  Mines.  Cette  Ville,  qu’on  nomme 
•ufli  Copctberg , cft  très  grande  , 6c  n’cft  point  entourée  de  Barrières  , comme  routes 
les  autres  Villes  du  Païs.  La  plupart  des  rues  tn  font  tirées  au  cordeau.  On  y voit  deux 
Places  , donc  l'une , fpacieufe  , belle  & régulière  , a , du  côté  du  Nord , un  grand  édi- 
fice de  pierres,  où  fc  tiennent  les  Aifcmblécs  de  Juftice,  une  Cave,  une  Apothiquai- 
reric  & un  Grenier  publics.  Le  côté  de  t’Eft  offre  une  vafte  Eglife  de  pierres  , avec  un 
Clocher  fort  élevé  , qui  contient  une  très  belle  Connerie  ; clic  cft  couverte  de  cuivre,  6c 
les  portes  font  de  bronze  ; mais  l'intérieur  eft  fans  ornemens.  Pluficurs  Tombes  du  Ci- 
metière font  hors  de  la  Ville  : du  même  côté  , on  voit  une  autre  Eglife  , bâtie  auffi  de 
pierres,  6c  couverte  de  cuivre  , comme  fon  Clocher,  qui  cft  d'une  grande  beauté.  Les 
Bàtimens  de  la  Mine  ont  une  Chapelle  , pour  les  Officiels  & les  Ouvriers.  A quelque 
diftancc  des  murs , on  trouve  une  afTcz  belle  Maifon  , qui  appartient  au  Roi  de  Suède, 
te  que  ce  Prince  honore  quelquefois  de  fa  préfcncc.  C'eft  la  demeure  ordinaire  du  Gou- 
verneur de  Falun.  Les  environs  font  ornés  de  jolies  Maifons  de  Campagne.  Tous  les  Bour- 
geois ont  part  aux  Mines  ; fans  quoi , ils  ne  pourraient  prétendre  au  droit  de  Bourgeoi- 
se. On  les  nomme  Btrfemans  , c'cft-à-dirc  Horamts  de  la  Compagnie  ;6c  ceux  qui  font 
travailler  à leurs  propres  frais  s’appellent  Brukande  -Berfcmans.  Ils  portent  une  petite 
hache  , au  lieu  de  bâton  ; ils  ont  des  chapeaux  fans  boutons , comme  nos  Prêtres,  des 
habits  noirs  fans  poches , des  bas  noirs  6c  des  gants. 

Tout  le  côté  occidental  de  la  Rivicre  , à la  diftancc  d'un  demi  mille , cft  fterile  , 6c 
couvert  de  Rochers  , entre  lefqucls  font  les  Mines  de  cuivre.  Pluficurs  faignées  y con- 


ble  : ce  font  de  grandes  Plaine* , remplies 
de  petites  Maifons  , & de  Magafins  à foin  ; 
au-delà  desquelles  on  voit  des  Montagnes 
allez  élevées.  A un  demi  mille  de  la  Yiiic , 

Tome  XK, 


au  Couchant , fur  le  bord  de  la  Rivière  , 
le  Gouverneur  de  la  Province  a une  fort 
belle  Maifon, qu'on  ornoic  alors  d'un  grand 
Jardin. 
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duifsnt  des  eaux , pour  faire  jouer  un  grand  nombre  de  Machines.  On  y voir  les  loge* 
meus  des  Officiers  j Se  tour  le  relie  n’cft  qu’un  anus  de  fcorics , cjui  forment  de  pente» 
Montagnes , entre  lcfqucllcs  on  confcrvc  des  chemins , pour  cran fporter  le  Minerai  fur 
de  petites  charettes.  Le  côté  oriental  de  la  Riviere  n’cft  pas  de  la  meme  lié  n Lit  é.  Il  s'y 
trouve  le  long  de  la  Ville , quelques  bonnes  Prairies , dans  un  cfpacc  de  trois  ou  quatre 
cens  toifcs,  au-delà  dcfquclles  il  n'y  a que  des  Montagnes  Se  des  Bois. 

C'e dans  les  termes  de  l’Obfcrvatcur , qu’il  faut  rapporter  fon  voiage  aux  Mines» 
Le  premier  jour  de  Juillet , dit-il , nous  allâmes  vifîter  les  Mines  , M.  le  Monnier , M- 
de  Sommereux  Se  moi  (8t).  On  nous  fît  tous  changer  d'habits  , chez  M.  Beutzel , un  des- 
Baillis  de  la  Mine  : on  nous  donna  des  culottes , des  jufVau-corps,  des  veftes  , des  per- 
ruques , des  chapeaux  , Se  notre  Homme  à chacun , pour  nous  conduire.  Nous  dépen- 
dîmes d'abord  au  fçnd  d'une  très  grande  carrière , large  de  plus  de  cent  toifes  , Se  pro- 
fonde d'environ  cent  cinquante  piés.  On  y defeend  par  des  degrés  taillés  dans  le  roc  , Se 
par  des  cfcalicrsdc  bois  dans  les  endroits  ou  le  rocher  manque.  Nos  Guides  portoicuc 
pluficurs  faifeeaux , de  longues  allumettes  de  Sapin.  Au  bas  de  la  Carrière  , ils  en  allu- 
mèrent chacun  un  pour  nous  éclairer  -,  Se  nous  entrâmes  l'un  apres  l'autre  dans  une  Ca- 
verne fort  étroite  , ou  dépendant  d'abord  par  quantité  de  marches  de  pierres  , qui  fai- 
foient  pluficurs  détours,  nous  arrivâmes  près  d’un  trou  quarré  , perpendiculaire  à l’Ho* 
mon  , large  de  tîois  à quatre  piés  , Se  profond  au  moins  de  trente  , garni  d'échelles 
qui  font  liées  deux  à deux  , Se  qui  s'étendent  jufqu’au  fond  de  l’ouverture.  Nos  Gui- 
des , avant  que  d’y  dépendre  , prirent  leurs  faifeeaux  d’allumettes  entre  les  dents  , pour 
fc  conferver  la  liberté  de  tenir  l'échcllcavcc  les  mains.  Nous  dépendîmes  chacun  apres 
le  nôtre , Se  nous  arrivâmes  au  fond  du  trou. 

On  nous  fir  entrer  dans  une  Caverne  fort  étroite,  dans  laquelle  aiatit  fait  qnclqucs 
pas,  nous  trouvâmes  huit  ou  dix  Hommes  prcfquc  nus  , couchés  par  terre  , Se  fans  autre 
lumière  que  celle  de  quelques  allumettes  de  Sapin.  Le  chemin  avoit  fi  peu  de  largeur  , qu'à 
peine  y pûmes  nous  patfer  près  d'eux  i & la  chaleur  qui  fortoit  de  ces  antres , augmentée 
parcelle  des  flambeaux  de  nos  Guides  , nous  obligeoit  de  tourner  de  tems  en  tems  la 
tète  pour  rcfpirer.  Après  avoir  paffé  près  des  Hommes  nus,  nous  dépendîmes  encore  i 
Se  nous  nous  trouvâmes  enfin  daus  des  cavités  ; larges  de  trente  à quarante  piés  , donc 
quelques-unes  étoient  terminées  par  de  très  grands  Puits.  Tes  chemins  étroits  cooduifcnt 
d'une  cavité  à l'autre  , la  plupart  garnis  d'un  Canal  de  bois , pour  diriger  les  roues  des 
tombereaux  , qui  Prvcnr  à traîner  la  pierre  de  Mine , & à la  conduire  vis-à-vis  de  plu- 
ficurs ouvertures , qui  font  percées  jufqu'cn  haut.  C’cfl  par  ces  Puits  qu'on  enlevé  le  Mi- 
nerai , dans  de  fort  grands  féaux é qui  font  fufpcmUs  à des  cables,  enveloppés  furies 
arbres  de  pluficurs  grandes  roues , dont  les  unes  font  tournées  par  des  Chevaux  , & d’au- 
tres par  la  force  de  l’eau.  Un  Pau  defeend  pendant  que  l’autre  monte.  Pour  tranfporter 
des  chevaux  dans  ces  lieux  affreux  , on  les  fufpend  au  cable  , par  une  fangîc  qui  leur  cm- 
bnfle  tout  le  corps. 

Des  Jeux  côtés  du  Canal  qui  Prr  à diriger  les  roues,  il  relie  alfcz  d'cfpace  pour  le 
paffage  d'un  Homme.  Ce  Canal  , qui  c'.l  au  milieu  du  chemin  , conduit  le  Tombereau 
fur  la  meme  ligne  par  une  petite  roue  horizontale  qui  cil  placée  deflous  , tandis  que  les- 

(Si)  Il -ne  fait  aucune  mention  de  M.  Camus . qui  n’cfl  plus  même  nommé  iufau'a 
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qaatre  autres  roues  roulent  le  long  des  deux  bords.  Dans  quelques  endroits  , on  trouve 
d'autres  Canaux  de  bois,  attachés  le  long  du  Rocher , pour  conduire  l’eau  nécelfaire  au 
travail.  Nous  vîmes  * dans  tes  fouterrains  , deux  Ecuries  pour  les  Chevaux,  8c  une  Bou- 
tique de  Maréchal , od  l'on  forgeoit  les  ferremens  8c  les  outils  néccfTaircs.  Ces  Caver- 
nes , furtout  les  plus  larges  , font  le  domicile  de  quantité  d’Ouvriers  , qui  s'occupent  à 
tirer  le  Minerai*  Les  uns  font  vêtus  , & les  autres  prefquc  nus.  Leur  feule  méthode  , 
pour  rompre  la  pierre  * cil  de  faire  du  feu  deflus  ; Se , lorfqu'elle  cft  échauffée  , d'y  jetter 
de  l'eau,  qui  ne  manque  point  delà  faire  éclater.  Aufli  voit-on  de  toutes  parts,  un 
grand  nombre  de  ces  feux.  D’un  côté  * ce  font  des  leviers  d:  différentes  fortes , pour 
tirer  le  Minerai  des  Puits  les  plus  profonds  ,8c  le  mettre  â portée  des  Tombereaux  5 1 
d'un  autre , ce  font  des  Pompes , pour  tiret  l’eau  , qui  nuit  au  travail , Se  la  conduire 
dans  d'autres  lieux  où  elle  devient  utile.  On  voit  fortir  , en  ptufîeurs  endroits  , des  four* 
ces  dont  les  ruilfcaux  vont  fe  perdre  dans  les  fentes  des  rochers.  Outre  les  chemins  ou- 
verts , il  s'en  trouve  de  fermés  , dont  les  portes  dérobent  la  vue  , 3c  d'autres  où  l’on  a 
fouteau  le  rocher  par  des  murs,  ou  par  une  cfpece  de  charpente  entremêlée  de  bois  8c 
de  fer  : mais  ces  précautious  n'empêchent  point  qu'il  ne  pétifte  fouvent  des  Ouvriers 
Tous  leurs  ruines.  Ces  Malheureux  , connoi liant  le  danger  auquel  ils  font  expofés , ont 
-un  air  fombre,  qui  marque  leur  crainte  8c  leur  trillcHc.  Il  fcmblc  meme  que  la  joie 
leur  foit  interdite  ; car  il  eft  défendu  de  fî/Rcr  8c  de  chanter  dans  les  Mines.  Une  au- 
tre Ordonnance  défend,  fous  de  ri  go  ur  eu  les  peines,  d'y  mener  ou  d’y  recevoir  des 
.femmes. 

Après  avoir  emploié  prés  de  deux  heures  à parcourir  tous  ces  fouterrains  , nous  nous 
-trouvâmes  au  fond  du  Puits  le  plus  large , où  nous  crûmes  qu'il  pleuvoir  abondamment , 
quoique  le  Ciel  fut  fcrcin.  Les  vapeurs  qui  fortoient  de  tant  de  trous , fe  réfolvoicnt  en 
une  véritable  pluie  , dont  nous  fumes  mouillés  jufqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du 
même  Puits.  Sa  profondeur  clf  de  trois  cens  cinquante  aunes  de  Suède  , qui  font  fix  cens 
quarante  piés  de  France.  Deux  de  nos  Grades  fu /firent  , pour  nous  reconduire  à la  lu- 
mière du  jour.  L’un  fe  mie  avec  M.  le  Monnicr  8c  moi , dans  un  des  grands  féaux  qui 
fervent  à lever  le  Minerai.  Chacun  de  nous  n’avoit  qu'une  jambe  dans  le  leau  \ 8c  de  nos 
mains  nous  nous  tenions  aux  chaînes  qui  l’attachent  au  cable.  En  montant,  notre  Guide 
appuïoie  fouvent  la  main  contre  les  parois  du  Puits  , pour  diriger  notre  feau  , 8c  nous 
faire  éviter , non-feulement  les  pointes  de  rocher  qui  avarrçoient , mais  aulTt  la  rencon- 
tre de  l'autre  fêau  , qui  defeendoit  à mefurc  que  nous  montions  , 8c  dont  le  choc  étoic 
dangereux.  Le  Cocher  de  cette  étrange  Voiture  a voit  bc  foin  de  beaucoup  d'adrefTe  : les 
balancemcns  du  feau,  les  mouveracus  circulaires  qu'il  rcccvôit  de  la  cordc  , lorfqu'elle 
venoit  à fe  détordre , 8c  les  embarras  d’un  Puits  fort  étroit , demandoient  une  attention 
& des  foins  continuels.  Quoique  les  Chevaux  , qui  nous  faifoient  monter,  n'cufTcnr  pas 
on  moment  de  relâche,  nous  einploumes  neuf  minutes  cuticrcs  à parvenir  au  fommec 
du  Puits. 

Nous  vîmes,  continue  l'Obfervatear , deux  Machines  qui  fervent  à tirer  le  Minerai 
avec  des  chaînes  , au  lieu  de  Cables.  Ce  font  de  grandes  roues,  à double  rang  d'augots, 
dont  l'un  efl  à contre  fens  de  l’autre  ; ces  roues  font  placées  dans  de  grands  Bâtiment  de 
bois,  dont  le  haut  contient  un  grand  Réfervoir,  où  des  Pompes  font  monter  conri* 
nuelicmcm  l’eau  , par  de  gros  tuïaux  de  bois.  Des  deux  côtés  de  chaque  Réfervoir  cil 
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une  cravertnre  , avec  une  Vanne  qui  répond  à chaque  rang  d'augets  •,  de  forte  qu'en  ou»' 
vrant  l'une  des  Vannes  , on  fait  tomber  l'eau  dans  le  rang  d'augets  qui  lui  répond  , 6c 
tourner  la  roue  d'un  côté  y au  lieu  qu'elle  tourne  de  l'autre  , lorfque  fermant  une  Vanne 
on  ouvre  celle  qui  lui  cft  oppoféc.  Nous  vîmes  une  autre  machine  , qui  a deux  roues  , 
chacune  de  vingt  fept  piés  de  diamètre  : elle  cft  deftinée  , non-feulement  à faire  mon- 
ter le  Minerai , mais  encore  à faire  jouer  un  prodigieux  nombre  de  bafcules  , pour  des 
Pompes  6c  d'autres  ufages.  Enfin  plulîeurs  autres  machines  fervent  à tirer  du  fond  des 
Mines  l'eau  qui  nuit  aux  Ouvriers.  Les  Bafcules  des  Pompes  s'étendent  fort  loin,  fc  di- 
vifeut  6c  fc  fubdivifent , pour  jouer  en  meme-tems  dans  ptufîeurs  endroits.  Le  mouve- 
ment des  unes  cft  vertical , & celui  des  autres  horizontal.  Tant  de  machines  & de  Baf- 
culcs  différentes  forment  une  Forêt  mouvante.  Tous  les  corps  de  Pompe  font  de  bois; 
& rien  ne  manque  à la  beauté  des  Bafcules  6c  des  autres  pièces.  Les  Réfervoirs  font  auflî 
de  bois  , mais  fi  bien  aliéna  blé  , 6c  godroné  avec  tant  de  foin,  que  l'eau  ne  s'y  perd* 
jamais. 

À me  furc  qu'on  tire  le  Minerai,  on  le  fépare  en  tas  , qui  font  les  Portions  des  Pro- 
priétaires : chacun  enlève  la  tienne  dans  de  petits  Tombereaux  , pour  la  porter  aux  Four- 
neaux où  elle  doit  être  mife  en  fufion.  Les  Mines  font  au  Sud-Oucft  de  la  Ville  , éloi- 
gnées des  premières  Mai fons  , d’environ  cent  cinquante  toifes.  Dans  cet  intervalle,  6c 
dans  la  Ville  même  , le  long  dn  Fleuve  , on  ne  trouve  que  des  Forges,  dont  les  fouf-. 
flets  reçoivent  leur  mouvement  de  l’eau  : elles  font  accompagnées  d'un  grand  nombre 
de  Fourneaux  , où  l'on  étend  le  Minerai  fur  deux  lits  de  bois , auxquels  on  mer  le  feu  , 
& qu’on  laiiTe  brûler  pendant  placeurs  jours.  Ceux  qui  fervent  à cette  première  prépa- 
ration fc  nomment  Kalleroftats.  La  fécondé  fe  fait  dans  un  Fourneau  à peu-pres  fem- 
blablc  , mais  plus  long  & plus  étroit.  Enfin  la  fonte  fc  fait  dans  un  feu  très  violent  , 
animé  par  de  grands  foufflets  que  l'eau  fait  jouer.  La  fumée  cft  fi  fulphurcufc  6:  fi  épaifte , 
fous  le  vent  des  Kalleroftats,  qu’on  y perd  la  refpiration.  Elle  couvre  fouvent  toute  la 
Ville,  avec  beaucoup  d’incommodité  pour  les  Habitans  j mais  ils  en  tirent  l'avantage 
de  n'étre  jamais  tourmentés  des  Moucherons , qui  font  infuporrablcs  dans  les  autres 
Cantons  du  même  Pais. 

On  nous  fît  voir  un  Homme  qui  pafle  pour  pétrifié,  apres  avoir  été  étouffé  fous  des 
quartiers  de  pierre , écroulés  au  fond  de  la  Mine.  Son  corps , qui  n’en  fut  tiré  que  long- 
tems  après  , étoit  fi  peu  défiguré , qu’il  fut  reconnu  par  une  Femme  du  même  âge.  On 
le  confervoit  depuis  feize  ans , dans  un  Fauteuil  de  fer.  Noms  ne  vîmes  qu’un  corps  noir, 
fort  dcfîcché , qui  cxhaloit  une  odeur  cadavcrcuft. 

Il  nous  reftoie  à vifiter  les  Forges  d ’A/fta , où  fc  fait  l'affinement  du  cuivre.  Ce  lieu 
qu'on  nomme  auffi  Affta-Fors  , c'cft-à-dire  Forge  ou  Cataraft c d'Affta  , cft  fitué  fur  le 
bord  de  la^randc  Rivicre  de  Dala,  au-deffous  d’une  aftrcufeCatara&c,  qui  fait  mouvoir 
an  fort  grand  nombre  de  roues.  L’Infpeâcur  nousaiant  promis  de  faire  travailler  en  no- 
tre faveur,  à toutes  fortes  d’Ouvrages  , nous  nous  rendîmes  à la  Forge  le  # de  Juillet  , 
vers  minuit.  Le  cuivre  fc  tranfportc  en  faumons  , de  Falun  aux  Forges  d'Affta  ; très  im- 
pur encore  , parcequ'il  n’a  efiùié  qu’une  première  fufion.  On  tient  un  état  e*a&  de  c« 
qui  appartient  à chaque  Particulier,  pour  lavoir  au  jufte  ce  qui  doit  lui  revenir,  lorf- 
qu’on  a prélevé  les  droits  Roiaux  6c  le  prix  de  l'affinage. 

On  comment; a , fous  les  yeux  des  trois  Yoïagcozs  François  /par  mettre,  dans  une  cf- 
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pecc  de  grand  creufct , formé  dans  la  terre,  nn  lit  de  charbon  , & pardeffus  , un  tas  de 
lingots , ou  de  Saumons , jufqu’au  poids  de  huit  ou  neuf  mille  livres,  recouvert  encore 
de  charbon.  On  y mit  le  feu  , qui  fut  pouffé  par  le  vent  de  deux  grands  foufflets  , que 
l'eau  faifoit  jouer  fans  relâche  , jufqu'à  l’entiere  fùfion  des  lingots.  Les  foufflets  conti- 
nuèrent même  de  jouer  longtcms  après , 8c  l'on  ne  ccffoit  point  de  fournir  du  charbon. 
De  rems  en  tems , on  écumoit  la  liqueur  métallique , en  ôtant  le  charbon  qui  furna* 
geoit , 8c  tout  ce  qui  s'y  trouvoit  d’impur.  Enfin  lorfqu'oo  eut  achevé  de  la  purger,  I ac- 
tion des  foufflets  ccffa.  Alors  on  jetta  , fur  le  cuivre  fondu,  un  peu  d’eau,  qui,  ne  pou- 
vant s'évaporer  tout-d’un-coup , rouloit  de  toutes  parts  en  petites  boules.  Cette  eau 
aïant  refroidi  la  fupcrficie  du  métal , il  s‘y  forma  une  croûte,  qui  fut  enlevée  avec  des 
crochets  & d’autres  ioftrumens  de  fer.  On  jetta  une  fécondé  fois  de  l’eau  , on  leva  une 
féconde  croûte , & le  creufct  fut  ainfi  vuidé  fucccflivement  ; ce  qui  donna  quarante 
croûtes,  ou  quarante  plaques  rondes  de  cuivre,  donc  les  dernières  furent  toujours  les  plus 
pures  8c  les  plus  belles. 

Cette  opération , qui  fut  achevée  avant  midi , en  eut  à fa  fuite  une  dernicrc , dont  les 
trois  François  furent  aufli  témoins.  On  mit  un  grand  nombre  de  Plaques  rondes  de  cui- 
vre, dans  un  creufct  prcfque  femblable  au  premier,où  elles  furent  bientôt  fondues  >&  pui- 
fant  1a  matière  avec  de  grandes  cuillieres  de  fer , fufpenducs  à des  chaînes , on  la  diftri- 
bua  dans  des  Moules  , de  la  forme  8c  delà  grandeur  d'une  calotte  de  Chapeau.  Fnfuite, 
figée , mais  rouge  encore  , on  la  prenoit  avec  des  tenailles  de  fer , pour  la  placer  far 
une  enclume  , où  elle  écoic  applatie  fous  les  coups  d’un  gros  Martcaïf,  que  Icau  feule 
faifoit  jouer.  Elle  fc  trouvoit  ainfi  changée  en  planches  de  cuivre  , & bientôt  en  lames 
affez  étroites  , qu’on  faifoit  paffer  entre  des  rouleaux , pour  leur  donner  partout  la  meme 
épaiffeur.  A mefure  qu’elles  fortoient  des  rouleaux,  trois  Hommes,  agiflant  avec  force 
fur  un  grand  eifeau  , dont  le  levier  éroit  pofé  horizontalement , coupoicnt  les  Plottes  , 
c’eft-à-dirc  les  grandes  Monnoics  de  cuivre.  Quatre  autres , tenant  un  coin  avec  fon  cm* 
preime  , marquoient  cette  Monnoic  , fous  les  coups  d'un  gros  marteau  , que  l'eau  fai- 
foit élever.  D'autres  mctcoiem  la  Monnoic  dans  des  Vaille  aux  , que  M.  l'Abbé  Outhies 
nomme  des  Tonnes  tournantes. 

Le  jour  fuivant , il  eut , avec  fes  deux  Alfociés  , un  autre  fpeétadc,  â Meffinsbrok, 
qui  n'cft  éloigné  d'Affta  que  d'un  quart  de  mille  : on  leur)  fit  voir  1a  fabrique  du  Laiton. 
Trois  grands  Fourneaux  fouttrrains  fonr  garnis  chacun  de  leur  couvercle.  On  y fait  def- 
ccndrc  avec  de  grandes  tenailles  , neufcrcufccs  fon  profonds,  remplis  de  cuivre  rouge 
8c  de  Calamine , avec  quelques  rognures  de  cuivre  jaune.  Lorfquela  matière  eft  fondue, 
on  retire  les  creafers  , pour  la  verfer  dans  un  moule  large  Se  plat , qui  en  fait  une  plan> 
che  de  Laiton.  D’autres  Ouvriers  coupent  quelques-unes  de  ces  planches  en  longues 
bandes,  qu’on  met  recuire  dans  un  grand  Four,  où  le  feu  n'cft  qu’à  côté.  On  les  coupe 
enfuite  en  fil  de  Laiton  , qui  fc  trouve  d’abord  quarré  8c  gros  , mais  qu'on  rend  bien- 
tôt , ‘8c  rond , & mince  , dans  des  filicres  où  il  cft  tiré  par  la  feule  force  de  l’eau  : elle 
fait  jouer  des  Pinces  qui  le  faififfent  à la  fortie  de  la  Filiere.  Un  feul  Etabli  contient 
douze  Filières  , avec  leurs  pinces,  que  l'arbre  d’une  feule  roue  fait  jouer  d'une  vltcffe 
furpreoante. 

Li  a z ste  do  Voïàoe  , jufqu'à  Stockholm , où  tous  les  Affociés  fc  rejoignirent,  8c  de 
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Stockholm  à Paris  , où  ils  fc  rendirent  par  différentes  routes  , n'offre  que  des  évenemew 
ordinaires  : mais  fi  Ion  fe  repréfente  la  carioficé  du  Public  , fondée  fur  la  connoiffance 
de  leur  mérite  te  fur  la  haute  opinion  qu'en  avoit  conçue  de  leur  entTcprife  , il  cft  aifé 
de  fe  figurer  quel  fut  le  mouvement  de  la  Capitale  > à la  première  nouvelle  de  leur  re- 
tour. Ils  y arrivèrent  le  Mardi , sa  d'Aoât.  Après  avoir  rendu  leurs  premiers  devoirs  à 
la  Cour , où  ils  furent  préfentés  au  Roi , te  félicités  fur  l'union  qui  avoir  régné  dans 
leur  Société , autant  que  fur  le  fuccés  de  leur  entreprife  , a-peine  pûrcnt-ils  fufErc  à Fcin- 
preffement  des  Savans , des  Curieui , te  des  honnêtes  gens  de  tous  les  ordres.  Ce  ne  fut 
que  le  18 , c’cft-à-dire  huit  jours  après  leur  arrivée  , que  M.  de  Maupcrcuis  rendit 
compte,  à l’Académie  des  Sciences,  de  leur  pénible  voiage  te  de  leurs  immortelles 
opérations  (8j). 


(8j)  On  a vu  que  dans  le  cours  du 
Voïagc  , M.  Cclfius  , qui  cft  mort  de- 
puis , fur  informé  que  la  Cour  de  France 
lui  accordoit  une  penfion  de  rooo  livret. 
Au  retour  des  quatre  Académiciens  , M.  de 
Maupertui*  en  eut  une  de  noo  liv.  te  cha- 
cun des  autres  une  de  1000  liv.  outre  leurs 
Penfions  académiques.  M.  l'Abbé  Outhicr 
en  obtint  une  de  noo  liv.  fur  un  Bénéfice. 
L'année  d'après  , M.  de  Maupertuis  eue 


jooo  liv.  de  penfion  fur  la  Marine,  avec 
une  place  créée  pour  lui. 

En  ij4S  > lorfqu'il  eut  accepté  la  Pcéfi- 
dencc  de  l'Académie  de  Berlin,  il  remit  U 
penfion  de  l'Académie  des  Sciences  te  celle 
de  la  Marine  : mais  étant  revenu  en  France 
un  an  après,  il  obtint  pendant  le  féjour 
qu'il  y fit , une  penfion  de  4000  liv.  fur  le 
Tréfor  Roial  , dans  laquelle  fut  comprife 
celle  du  Nord. 


VOÏAGE  DE  M.  MAUPERTUIS 

au  Monument  de  Windso,  dans  la  Laponie  Septentrion  aie.  ' 

On  ne  fe  la  fiera  point  de  voir  des  noms  , qui  promettent  toujours 
de  nouvelles  lumières,  & de  nouveaux  agrcmens.  Retournons  en  La- 
ponie , avec  les  Académiciens  envoies  pat  la  Cour  de  France  pour  la 
mefure  des  degrés  terreftres. 

Pendant  qu’ils  achevoient  leurs  obfervations  à Pello , où  fe  termine 
l’arc  du  Méridien  qu’ils  avoientmefuré  , les  Finnois  &c  les  Lapons  leur  par- 
loient  fouvent  d’un  Monument  qu’ils  regardent  comme  la  merveille  de 
leur  Pais , & dans  lequel  ils  croient  renfermée , la  fcience  de  tout  ce 
qu’ils  ignorent.  Ils  en  mettoient  la  ücuation  à vingt-cinq  ou  trente  lieues 
au  Nord  de  Pello,  au  milieu  d’une  vafte  Forêt  qui  fcpare  la  Mer  de 
Bothnie  , de  l’Océan.  Ce  voiage  ne  pouvoit  fe  faire  que  lur  la  nége  , en 
fe  faifant  traîner  par  des  Renes  , dans  ces  périlleules  voitures  qu'on  a 
déjà  décrites  fous  te  nom  de  Pulkas.  Onétoit  au  mois  d’Avril  j il  falloit 
rilquer,  fur  la  foi  des  Lapons,  tous  les  inconvéniens  de  la  gelée,  dan* 
un  defert  fans  afyle.  M.  de  Maupertuis  l’entreprit , accompagne  de  M.  Cel- 
fius , qui  joignoit  aux  lumières  Aftronomiques  une  profonde  connoilfance 
des  Langues  du  Nord  , avec  laquelle  il  s’écoit  fait  une  étude  particu- 
lière des  Infcriptions  Runiques&dc  toutes  les  antiquités  de  Ton  Pais. 

La  maniéré  , dont  on  voiage  en  Laponie  , n’eft  pas  moins  (inguliere  que 
les  Voitures.  Dès  le  commencement  de  l’Hiver  , on  marque  avec  des 
branches  de  Sapin  , les  chemins  qui  doivent  conduire  aux  lieux  fréquentés. 
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A peine  les  Traîneaux  Sc  les  Pulkas  ont  foulé  la  première  nége  qui  cou- 
vre ces  routes  & commencé  à les  creufer  , qu'une  nouvelle  nege  , répan- 
due de  tous  côtés  par  le  vent , les  releve  , Sc  les  tient  de  niveau  avec  le 
refte  de  la  Campagne  , ou  du  Lac , ou  du  Fleuve.  Les  nouvelles  Voitures , 
qui  patient , refoulent  cette  nége , que  d’autre  nége  vient  bientôt  recou- 
vrir ; & quoique  ces  chemins , alternativement  cteufés  Sc  recouverts , ne 
paroitTent  pas  plus  élevés  que  le  relie  du  rerrein  , ils  ne  lailfent  pas  de  for- 
mer des  clpeccs  de  chautlces , ou  des  Ponts  de  nége  foulée  > d’où  l’on  ne 
peut  s'écarter  à droite  ou  à gauche  , fans  tomber  dans  des  abîmes  de  nége. 
On  a befoin  d’une  attention  continuelle  pour  ne  pas  fortir  d’une  efpece  de 
fillon , qui  eft  ordinairement  creufé  vers  le  milieu , par  le  patfage  de  tous 
les  Pulkas.  Mais  au  fond  de  la  Forêt , dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fré- 
quentés, il  n’y  a pas  même  de  tel  chemin.  Les  Finnois  ôc-les  Lapons  ne 
le  retrouvent , ’qu  a l’aide  de  quelques  marques  , qu’ils  Iailïènt  aux  arbres.- 
Quelquefois  les  Renes  enfoncent , jufqu’aux  cornes,  dans  la  nége.  Un  Voïa- 
gcur , qui  feroit  furpris  alors  par  quelqu’un  de  ces  orages,  où  la  nége  tombe 
en  fi  grande  abondance  Sc  reçoit  du  vent  une  fi  funeufe  agitation , qu’on 
ne  peut  voir  4 deux  pas  de  foi,  fe  trouveroir  dans  l’égale  impoffibilité  de 
reconnoître  le  chemin  qu’il  a tenu  & celui  qu’il  cherche.  Les  Lapons  , fer- 
tiles en  contes  merveilleux , firent  4 M.  de  Maupertuis  l’hiflroire  de  plu- 
licurs  perfonnes  qui  avoient  été  enlevées  dans  les  airs  par  ces  Ouragans , 
avec  leurs  Pulkas  Sc  leurs  Renés,  Sc  jettés  , tantôt  contre  de;  Rochers, 
tantôt  au  milieu  des  Lacs. 

L’Académicien  partit  de  Pello,  à cheval , le  1 1 d’Avril  1757. 1!  arriva  , 
le  loir , à Kcngis , qui  en  eft  éloigne  de  douze  ou  quinze  lieues  de  France , 
Sc  ne  s’y  arrêta  point , parccqu’il  vouloit  s’approcher  du  lieu  où  fes  Renes 
l’attcndoienr.  Cinq  lieues  qu’il  fit  encore  le  conduifirent  à Pcllika  , une 
des  Maifons  qui  forment  le  Village  de  Payala.  Dans  cette  Contrée , les  Vil- 
lages ne  font  plus  compofés  que  de  deux  ou  trois  Maifons , éloignées  en- 
tr’elles  de  quelques  lieues.  11  trouva  U fix  Renes  avec  leurs  Pulkas  j mais 
apprenant  qu’il  pouvoir  faire  encore  trois  lieues  en  Traîneaux  , il  garda 
les  Chevaux  jufqu’au  lendemain  pour  fe  faire  mener  à Erkiheicki  , & les 
Renes  prirent  le  devant.  Dans  ces  malheureux  climats , brûlés  fans  celle 
en  Eté  par  les  raïons  du  Soleil , qui  ne  fe  couche  point , plongés  enfuite 
pendant  l’Hiver  dans  une  nuit  profonde  & continuelle  , il  ne  s’étoit  point 
attendu  à trouver  un  afyle  aulfi  agréable  que  celui  de  Pellika.  Cette  Mai- 
fon  , malgré  la  diftance  où  elle  eft  du  Monde  habité  , eft  une  des  meil- 
leures qu’il  ait  rencontrées  en  Laponie.  Il  y fit  étendre  des  peaux  d’Ours 
& de  Renes  , fur  lefquelles  il  prit  up  peu  de  repos  , pour  fe  préparer  4 
la  fatigue  du  jour  fuivant. 

Le  1 1 , étant  parti  de  Pellika  longtems  avant  le  lever  du  Soleil  , il 
arriva  bientôt  à Erkiheicki  , où  il  ne  prit  que  le  tems  néceflaire  pour 
quitter  fon  Traîneau  & fe  faire  lier  dans  fon  Pulka  ; précaution  fans  la- 
quelle on  ne  refteroit  pas  longtems  dans  cette  Voiture  , lorfque  les  Rer.es 
lonr  en  pleine  courfe.  Mais  dans  la  faifon  où  l’on  étoit , il  11‘y  avoir  rien 
à craindre  de  la  rapidité  de  ces  Animaux.  Ce  n’éroient  plus  ces  Cerfs  in- 
domptables , qui  avoient  faic  courir  un  danger  mortel  a l’Académicien  , 
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— fur  le  Mont  Avofaxa  : leurs  cornes , velues  alors  , n’éroient  pim  que  des 

Monument”  05  blancs  & fecs  : dans  l’exccs  de  leur  maigreur , ils  ne  paroilToient  pas 
de  Windso.  capables  de  traîner  leur  fardeau  à cent  pas.  Ce  changement  ne  venoit  que 
M DE  de  la  différence  des  faifons.  L’Eté  précédent , ils  revenoient  de  Norvège, 
Mauseutuu  °ù  ne  font  que  paître  & s’engrarlTer  dans  cette  faifon  ; au  lieu  qu'après 
17^7.  tous  les  travaux  de  l’Hiver  &c  le  retour  des  Foires  de  Laponie,  leur  force 
ctoit  epuifée.  S’il  eft  difficile  de  les  arrêter  dans  le  teins  de  leur  vigueur, 
il  n'eft  pas  plus  aifé  de  les  faire  marcher  lorfqu’ils  font  afloiblis. 

Nous  n’avions  pas  peu  de  peine  , raconte  l'Académicien  , i nous  faire 
traîner  au  travers  d’une  Forêt  fans  chemin  , où  nous 'avions  à faire  huit  ou 
neuf  lieues.  Il  falloir , à tous  momens , laificr  repofer  nos  Rênes , & leur 
donner  de  la  moafle , dont  nous  avions  porté  provifion.  C’eft  toute  leur 
nourriture.  Le's  Lapons  la  mêlent  avec  de  la  nége  & de  la  glace , pour  en 
former  des  pains  fort  durs , qui  fervent  en  même  tems  de  fourrage  & de 
boilTon  à ces  Animaux.  Ce  ratraîchiffement , qu’on  ne  leur  épargnoic  point 
& qu’ils  recevoient  avec  avidité,  n’empêcha  point  qu'on  ne  fût  oblige  d’en 
laitier  un  en  chemin.  L’ufage  eft  de  les  attacher  au  pic  d'un  arbre  , & de 
leur  laifTer  quelques-uns  de  ces  pains.  Nous  étions  nous  mêmes  extrême- 
ment fatigués  de  la  pofture  où  l'on  eft  dans  les  Pulkas.  Notre  feul  dclaf- 
fement , dans  cet  ennuïeux  volage  , étoit  de  voir  fur  la  nége  les  traces  de 
différentes  fortes  d’ Animaux , dont  la  Forêt  eft  remplie.  On  les  dillingue 
aifément  ; & l’on  eft  furpris  du  nombre  d' Animaux  différent , qui  palfenc 
en  peu  de  jours  dans  un  fort  petit  efpace.  Nous  trouvâmes  , fur  notre 
toute  , plufieurs  pièges  tendus  aux  Hermines , & dans  quelques-uns , des 
Hermines  prifes.  Les  Lapons  attachent  horizontalement , fur  un  petit  arbre 
coupé  à la  hauteur  de  la  nége , une  bûche  , recouverte  d’une  autre , qui 
laifte  à l'Hermine  un  petit  partage  , mais  qui  étant  prête  à tomber  lur 
elle , l’écrafe  , lorfqu’elle  touche  à l’appât.  Cette  charte  eft  très  abondante 
en  Laponie.  Les  Hermines  , en  Eté,  font  couleur  de  Canelle  , & n’ont 
de  blanc  que  le  ventre  & le  bord  des  oreilles.  Nous  en  avons  plufieurs  fois 
rencontré  de  cette  figure , fur  le  bord  des  Lacs  & des  Fleuves  , où  eLles 
pêchent  le  Poiffon  , dont  elles  font  fort  avides  : quelquefois  même,  nous 
en  avons  vû  , qui  nageoient  au  milieu  de  l'eau.  En  Hiver , elles  font  tou- 
tes blanches,  telles  que  nous  les  trouvâmes  dans  les  pièges  (84). 

Nous  arrivâmes , 1 une  heure  après-midi , au  Lac  Keyma , & nous  mon- 
tâmes aufli-tôt  fur  la  Montagne  de  W'indfi  , au  pié  de  laquelle  il  eft  firué. 
C’éroit  dans  ce  lieu  que  nous  devions  trouver  le  Monument  ; mais  il  éroic 
enfeveli  dans  la  nége.  Nos  Lapons  le  cherchèrent  longrems  fans  pouvoir 
le  découvrir  ; & je  commençois  â me  repentir  d’avoir  entrepris,  fur  des 
indices  fi  fufpeéb  , un  Voiage  fi  pénible  , lorfqu’à  force  de  travail  on 


(84)  M.  Je  Mauperuns  obfetvc  qu’à  Ton 
dépare  Je  Torneo  une  Hermine  familière, 
rja’il  avoir  cbex  fui  , avoir  déjà  perdu  , en 
quelques  endroits , fa  blancheur , & qu’à  fon 
retour  , c'cft-à-dirc  quelques  jours  après,  il 
la  trouva  route  grife.  Mais  peut-être  celles 
qu'il  trouva  dans  les  pièges  y étoicac-cUcs 


depuis  long-term , car  les  Animaux  morts  fe 
eonfervent  gelés  tout  l'Hiver.  Dans  les  pac- 
quers  d'Hcrmincs  . que  les  Lapons  vendent 
ia  peau  retournée  , il  s’en  trouve  de  grifes  , 
ou  tachées  de  gris  , qu'on  a 'emploie  point 
dans  les  fourrures. 

trouva 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


INSCRIPTION  1HT  AiyNUMKNT 


Renne  attele  a jv/i 


f' jvp-f+rr  J I O lï/^ 
A/rW  ! 'A >/>À  Wf/f  \y 


Tom  J7*\ 


,v*uz. 


Digitized  by  Google 


DES  V O I A G E S.  L i v;  VL  )60 

trouva  l’objet  de  notre  entreprife.  Je  fis  ôter  la  plus  grande  partie  de  la 
«ége  , & faire  un  grand  feu  pour  fondre  le  relie. 

Le  Monument  de  Windfo  efl  une  pierre , dont  une  partie  , de  forme 
irrcguliere  , fort  de  terre , à la  hauteur  d'un  pic  &:  demi , St  n’a  pas  plus 
de  trois  piés  de  long.  Une  de  fes  faces  cfl  allez  droite , & forme  un  Plan 
qui  n’eft  pas  rout-à-fait  vertical , mais  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  Plan 
horizontal.  Sur  cette  face  , on  voit  deux  lignes  fort  droites  , compolees 
de  traits  dont  la  longueur  efl  d’un  peu  plus  d’un  pouce  , & qui  fonc  tail- 
lés aflez  profondément  dans  la  pierre , tous  beaucoup  plus  large»  à la  fu- 

fierficie,  & terminés  au  fond  en  angles  aigus.  Au  bas  ôc  hors  des  deux 
ignés , il  fe  trouve  quelques  caraéleres  plus  grands. 

Quoique  ces  traits  paroillènr  gravés  avec  le  fer,  M.  de  Maupertuis  n’ofe 
afiurer  s’ils  font  l’ouvrage  des  Hommes  ou  le  jeu  de  la  Nature.  Il  lailTe  , 
dit-il  modetlemenc  , lcclairciffement  de  ce  doute  à ceux  qui  ont  mieux 
étudié  que  lui  les  anciens  Monumens  , ou  qui  font  plus  hardis  dans  leurs 
décidons.  Si  la  reffemblance  de  plufieuts  traits  entr’eux , & meme  de  plu- 
fieurs  qui  font  écrits  de  fuite  , ne  paroît  pas  convenir  à des  caraéleres 
d’écriture , il  ne  croit  pas  qu’on  en  doive  conclure  qu’ils  ne  puifTent  avoir 
quelque  lignification.  Qu’on  écrive,  en  chiffres  Arabes,  un,  onze,  cent 
onze  , Sic.  on  verra  combien  de  fens  dirterens  peuvent  erre  formés  avec 
un  feul  caraélere.  Il  ne  s’en  trouve  que  deux  , dans  les  plus  anciennes 
Infcriptions  de  la  Chine  : cependant  on  ne  peut  douter  qu  elles  ne  foienc 
l’ouvrage  des  Hommes,  & qu’elles  ne  contiennent  un  lens  ; quand  elles 
ne  feroicnr  , comme  on  fe  l'imagine  avec  beaucoup  de  vraisemblance  , 
qu’une  forte  d' Arithmétique.  Si  l’on  conduite  la  tradition  du  Païs,  tous 
les  Lapons  affûtent  que  ces  caraéleres  fonc  une  Infcription  fort  ancienne , 
qui  contient  de  grands  fecrets  : mais  quelle  attention  , demande  l’Aca- 
dcmicien  , peut-on  faire  au  témoignage  des  Lapons  fur  un  point  d’Anti- 
quités,  eux  qui  ne  favenc  pas  leur  âge  , & qui  le  plus  fouvent  ne  con- 
noiffent  point  leur  More  ? Ui)  de  leurs  Curés  , nommé  Arannius  , parle 
de  ce  Monument,  dans  une  Differtation  qu’il  a fait  imprimer  fur  la  Ville 
de  Tornco  & les  Païs  voifins  : il  le  prend  pour  une  Infcription  Runiquc , 
où  l’on  voïoic , dic-il , autrefois  trois  Couronnes , effacées  aujourd'hui  par 
le  tems.  Mais  M-  Cellius  , fort  favant  dans  la  Langue  Runique , ne  put 
lire  les  caraéleres  , Sc  les  trouva  fort  différens  de  ceux  qui  lui  étoienc 
familiers  dans  les  Infcriptions  de  Suede.  S’il  ell  vrai  qu'il  y ait  eu  des 
Couronnes,  il  n’en  refte  aucun  vertige. 

La  pierre  , fur  laquelle  ces  lignes  font  gravées  , efl  compofée  de  diffe- 
rentes couches.  Les  caraéleres  font  écrits  lur  une  efpecc  d:  caillou  ; pen- 
dant que  le  refie  , furtout  entre  les  deux  lignes  , paroît  d’une  pierre  plus 
molle  , St  feuilletée.  L’Infcription  fut  copiée  avec  beaucoup  de  foin  , 6c 
féparément , par  M.  de  Maupertuis  & M.  Cclfius.  On  la  donne  d’après  eux. 
Ne  fut -elle  qu’un  jeu  de  la  Nature  , la  vénération  qu’on  lui  porte  dans 
le  Païs  méritoit  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  la  tranferire  , Sc  celui  que  nous 
prenons  de  la  publier.  N’en  détachons  pas  meme  les  réflexions  de  l’Aca- 
démicien François,  qui  ne  feront  pas  fans  utilité  dans  ce  Recueil. 

La  pierre  de  Winülo , dit-il  , n’a  point  affurément  la  beauté  des  Mo- 
Tome  XV.  A a a 
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numcns  Grec?  6c  Romains  : mais  fi  ce  qu’elle  contient  eft  une  Infcription , 
c’eft  vtaifemblablement  la  plus  ancienne  Infcription  de  l’Univets.  Le  Pais, 
où  elle  fe  trouve , n’étant  habité  que  par  une  efpece  d’Hommes  qui  vi- 
vent en  Bêtès , on  ne  croira  gueres  qu’ils  aient  jamais  eu  des  évenemens 
bien  mémorables  à tranfmettre  à la  pofteritc  ; ni , quand  ils  en  auraient 
eu , qu’ils  en  euflent  connu  les  moïens.  On  ne  fauroit  fuppofet  non  plus , 
que  ce  Pais , dans  la  polition  où  il  eA  , ait  jamais  eu  d’autres  Habitant 
plus  civilifés.  Il  femble  donc  que  l'Infcription  doit  avoir  été  gravée  dans 
des  tems , où  M.  de  Maupertuis  juge  que  cette  Contrée  fe  trouvoit  fous 
un  autre  climat  •,  avant  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions , dit-il , que 
la  Terre  paraît  avoir  efiùïées.  La  pofition  préfente  de  fon  axe , par  rap- 
port au  Plan  de  l’Ecliptique  , fait  que  la  Laponie  ne  reçoit  que  très  obli- 
quement les  raïons  du  Soleil  : elle  fe  trouve  ainfi  condamnée  à un  Hiver 
long  6c  rigoureux , qui  rend  fa  terre  Aérile  & déferte.  Mais  peut-être  n’a- 
t’il  pas  fallu  un  grand  mouvement  dans  les  Cieux  pour  lui  caufer  ces 
malheurs.  Peut-être  ces  Régions  étoient-elles  autrefois  celles  que  le  Soleil 
regardoit  le  plus  favorablement  : les  cercles  Polaires  peuvent  avoir  été  ce 
que  font  aujourd'hui  les  Tropiques  ; 6c  la  Zone  torride  a peut-être  rempli 
la  place  que  les  Zones  tempérées  occupent  aujourd'hui. 

Mais  comment  la  fituation  de  l’axe  de  la  Terre  auroit-elle  été  changée  ? 
L’Académicien  répond  que  fi  l'on  confiderc  les  mouvemens  des  corps  cé- 
lefies  i on  ne  voit  que  trop  de  caufes , capables  de  produire  de  tels  chan- 
gement. La  feule  variation  dans  l’obliquité  de  l’Ecliptique  , que  plufieurs 
AAronomes  croient  démontré*  par  les  Obfervacions  des  Anciens  , pour- 
rait les  avoir  produits  , apres  de  longues  fuites  de  fiecles.  L’obliquité 
fous  laquelle  le  Plan  de  l'Equateur  de  la  Terre  coupe  aujourd’hui  le  Plan 
de  l’Ecliptique  , qui  n’eA  que  de  vingt  trois  degrés  6c  demi  , pourrait 
n’ètrc  que  le  rcAc  d'une  obliquité  plus  grande  , pendant  laquelle  les  Pô- 
les fc  feraient  trouvés  dans  les  Zones  tempérées  , ou  dans  la  Zone  torride, 
6c  auraient  vù  le  Soleil  à leur  Zenith.  Quelques  changement  qu'on  veuille 
iùppofer , il  eA  certain  qu’il  en  eA  arrivé  de  fort  grands.  Les  empreintes 
des  Poifions  , les  Poiflons  mêmes  pétrifiés  , qu’on  trouve  dans  les  Terres 
les  plus  éloignées  des  Mers  6c  jufqucsfur  le  fommet  des  Montagnes , font 
des  preuves  inconteAables  que  ces  lieux  ont  été  autrefois  fubmergés.  L’Hif- 
toire  Sainte  nous  apprend  que  les  eaux  ont  autrefois  couvert  les  plus  hau- 
tes Montagnes  ; inondation  qu’il  ferait  bien  difficile  de  concevoir  , fans 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  de  la  Terre  8c  de  fes  climats. 

Ceux  qui  ne  trouveront  point  l’origine  de  l’Infcription  de  Windfo  bien 
expliquée  pat  ces  changemens , pourront  la  découvrir  dans  quelque  évé- 
nement auili  fingulier  que  le  Voiage  des  Académiciens  François  en  Lapo- 
nie. Celle,  qu’ils  y ont  lailTée  pour  monument  de  leurs  favantes  opéra- 
tions , fêta  peut-être  quelque  jour  auffi  obfcure.  Si  toutes  les  Sciences 
étoient  perdues , ajoute  M.  de  Maupertuis  , qui  pourrait  imaginer  qu'un 
tel  Monument  (ï.j)  fût  l’ouvrage  de  la  Nation  Françoife,  8c  que  ce  qu'on  y 


(8 1)  A n’sA  pas  le  feul.  On  a vu  que  MM.  une  Infcription  au  bout  du  Lac  de  Torao- 
fctcour . de  Corbcron  & Rcgnaxd  haletait  tccfclt  , d'où  l'on  voit  la  Met  glaciale. 
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verroit  grave  fut  la  mefure  des  degrés  de  la  Terre  & la  détermination  de 
fa  figure } 

Les  deux  Vo'îageurs  n’eutent  pas  plutôt  fatisfait  leur  curiolîté , qu’ils 
rentrèrent  dans  leurs  Pulkas  , pour  retourner  à Erkiheicki.  Cette  marche 
fut  encore  plus  ennuïeufe  que  celle  du  matin.  Les  Rênes  s’arretoient  à 
chaque  moment,  Si  la  provision  de  moufle  étant  épuifée,  il  falloit  en 
chercher  d'autre.  Lorfque  la  nége  eft  en  pouflierc  , comme  elle  eft  juf- 
qu’au  Printems , quelque  profonde  quelle  foit  , un  Rene  s’y  creufe  en 
un  moment,  une  Ecurie  avec  fes  pics;  6c  balaïant  la  nége  de  tous  côtés, 
il  découvre  la  moufle  qui  en  eft  couverte.  On  lui  attribue  même  un  inf- 
tinâ  particulier  pour  la  découvrir  ; 8c  l’on  allure  qu’il  ne  fc  trompe  ja- 
mais , en  faifant  fon  trou  : mais  la  fuperficic  de  la  nége  étoit  alors  dans 
un  érac  , qui  ne  permettoit  point  de  faire  cette  obfervation.  Dès  qu’elle 
eft  frappée  d’un  Soleil  aflêz  chaud  pour  en  fondre  les  Parties  , la  gelée  , 
qui  reprend  aufli-tôt  , la  durcit , 8c  forme  une  croûte  qui  porte  les  Hom- 
mes , les  Renes  , Si  meme  les  Chevaux.  Alors  les  Rênes  ne  pouvant  plus 
la  creufer  , pour  chercher  leur  nourriture  , ce  font  les  Lapons  qui  ont 
l’embarras  de  la  brifer. 

D’Erkiheicki , les  deux  Voïageurs  fe  rendirent  à Pellika  ; Si  le  lende- 
main , 13  , ils  arrivèrent  avant  neuf  heures  du  matin  à Kengis  , Village 
allez  miférable , mais  un  peu  plus  connu  que  les  autres  , par  les  Forges  de 
fer.  La  matière  y eft  portée  par  des  Renes , ou  plutôt  traînée  , pendant  l’Hi- 
ver, des  Mines  de  Junejlrando  Si  de  SwJppawara.  Ces  Forges  ne  travail- 
lent qu’une  petite  partie  de  l’année  , pareequ’en  Hiver  la  glace  ne  per- 
met pas  aux  roues  de  faire  mouvoir  les  foumets  8c  les  marteaux.  Kengis 
eft  fitué  fut  les  bords  d’un  bras  du  Fleuve  de  Torneo  , qui  a , devant  Ken- 
gis une  cataraéte  épouvantable.  Un  mélange  de  glaçons  Si  d’écume  , qui 
le  précipitent  avec  violence , forme  une  cafcade  dont  les  bords  ont  tout 
l’éclat  du  cryftal.  Les  deux  Voïageurs , après  avoir  dîné  chez  M.  Anû- 
lius , Prêtre  ou  Curé  de  Kengis , allèrent  coucher  le  foir  du  même  jour 
à Pello. 

Dans  cette  route , ils  rencontrèrent  fut  le  Fleuve  , plufieurs  Caravanes 
de  Lapons  , qui  portoient  jufqu’à  Pello  les  peaux  & les  Poiflons  qu’ils 
avoient  troques  avec  les  Marchands  de  Torno  , aux  Foires  de  la  haure 
Laponie.  Ces  Caravanes  forment  de  longues  files  de  Pulkas.  Le  premier 
Rene  eft  conduit  par  un  Lapon  à piés  , qui  traîne  le  premier  Pulka , au- 
quel eft  attaché  le  fécond  Rene  , Si  de  fuite  jufqu’à  trente  6c  quarante , 
qui  paflenr  tous  par  le  petit  ftllon  , tracé  dans  la  nége  par  le  premier  , 
Si  creufe  par  tous  les  autres.  Lorfque  les  Renes  font  las , 8c  que  leurs  Gui- 
des ont  cnoifi  le  lieu  où  ils  veulent  camper , on  forme  un  grand  cercle , 
de  tous  les  Renes  attachés  à leurs  Pulkas.  Chacun  fe  couche  dans  la  nége, 
au  milieu  du  Fleuve  , 6c  leurs  Maîttes  leut  diftribuent  la  moufle.  Les  La- 
pons ne  font  pas  plus  difficiles  que  leurs  Animaux.  Plufieurs  fc  conten- 
tent d’allumer  du  feu , Si  de  fe  coucher  aufli  fut  le  Fleuve  , tandis  que 
leurs  Femmes  6c  leurs  Enfans  , tirent  des  Pulkas , quelques  Poiflons  qui  doi- 
vent compofct  leur  fouper.  D’autres  dreflenc  des  efpeces  de  Tentes , lo- 
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gemens  dignes  de  leur  Nation  ; ce  ne  font  que  de  miférables  haillons',' 

d’une  grolîe  étoffe  de  laine  , noircie  de  fumée  : elle  entoure  quelques  pic- 

?iuets , qui  forment  un  cône,  dont  la  pointe  demeure  découverte  pour 
ervir  de  cheminée.  Les  Lappons , étendus  fur  quelques  peaux  de  Renes 
Sc  d’Ours  , pafTent  le  tems  dans  cette  fituation  à fumer  du  Tabac  , Sc 
prennent  en  pitié  les  occupations  des  autres  Hommes. 

Us  n’ont  point  , ici,  d'autres  demeures  que  des  Tentes;  8c  tons  leurs 
biens , comme  dans  les  autres  Cantons  de  la  Laponie  , fe  réduifent  à leurs 
Renes.  Ces  Animaux  ne  vivent  que  d’une  moufTe  qui  ne  fe  trouve 
pas  fur  toute  forte  de  terreins.  Us  Troupeau  n’a  pas  plutôt  dépouillé  le 
iommet  d’une  Montagne , que  leurs  Maîtres  font  obligés  de  le  conduire  fur 
une  autre.  Ainfi  leur  fort  les  condamne  à vivre  toujours  errans  dans  les  dé- 
fères. Leur  Forêt,  qui  eft  affreufe  en  Hiver , eft  encore  moins  habitable  en 
Eté.  Des  Légions  de  Mouches  de  toute  efpece  infeélent  l’air  : elles  pout- 
fuivent  les  Hommes  ; Sc  les  Tentant  de  très  loin  , elles  forment  bientôt  , 
autour  de  ceux  qui  s’arrêtent , une  Atmofphere  fi  noire  qu'on  ne  s’y  voie 
point.  L’unique  moïen  de  l’éviter  eft  de  changer  continuellement  de  pla- 
ce , ou  de  brûler  du  bois  vert , pour  exciter  une  épaiffe  fumée , qui  n’é- 
carte les  Mouches  qu’en  caufant  le  même  tourment  aux  Hommes.  On  eft 
fouvent  obligé  de  le  couvrir  la  peau , de  la  réfine  qui  coule  des  Sapins. 
Ces  cruels  In  fl- etc  s , font  des  picquùres,  ou  plutôt  de  véritables  plaies  , 
dont  le  fang  découle  à grofTcs  gouttes.  Dans  la  faifon  de  leur  plus  grande 
fureur . qui  dure  environ  deux  mois  , les  Lapons  fuient , avec  leurs  Re- 
nes , vers  les  Côtes  de  l'Océan  , où  ils  en  font  délivrés. 

M.  de  Maupertuis  donne  la  figure  Sc  la  raille  des  Lapons , fur  Iefquel- 
les  il  reproche  aux  Voïageucs  d’avoir  publié  beaucoup  de  Fables  ;&  furtout 
d'avoir  exagéré  leur  pentelfe;  car  il  avoue  qu’on  ne  fauroit  exagerer  leur 
laideur.  Il  juge  que  la  rigueur  & la  longueur  d’un  Hiver  . contre  lequel 
ils  n’ont  aucune  autre  defenfe  que  leurs  miférables  Tentes , fous  lefquel- 
les  ils  font  ùn  feu  terrible  , qui  les  brûle  d’un  côté  tandis  que  l’au- 
tre gele  , un  Eté  fort  court  , mais  pendant  lequel  ils  font  continuelle- 
ment brûles  des  raïons  du  Soleil,  6c  la  ftérilité  de  la  terre,  qui  ne  pro- 
duit , ni  blé  , ni  fruits  ni  légumes  , onc  fait  dégénérer  la  race  humaine 
dans  ces  climats. 

Leur  taille  , dit-il , quoique  plus  petite  que  celle  des  autres  Hommes, 
ne  l’eft  pas  àu  point  d’en  faire  des  Pigmées.  Dans  le  grand  nombre  de  La- 
pons Sc  de  Lapones  qu’il  a vus  , il  mefura  une  Femme  qui  lui  paroilfoir 
âgée  de  vingt-cinq  à trenre  ans,  Sc  qui  porroit  un  Enfant  dans  une  écorce 
de  Bouleau.  Elle  lui  fembla  d’une  taille  bien  proportionnée  , fuivant  l’idée 
qu’il  s’éroit  faire  des  proportions  de  leur  raille  : la  hauteur  éroit  de  quatre 
piés,  deux  pouces  & cinq  lignes  C’éroit  une  des  plus  petites  qu’il  eût 
vues,  fans  que  fa  petirelfe  fut  difforme,  ou  parût  extraordinaire  dans  le 
•Pais.  Il  explique  d’où  peut  être  venue  l'erreur  fur  la  petiteffe  des  La- 
pons Sc  la  groffeur  de  leirr  tête  : c’eft  que  dès  la  première  jeunelfe  les  En- 
dans  ont  déjà  les  traits  défigurés  , quelquefois  l’air  de  petits  Vieillards  , 
& qu’ils  commencent  de  très  bonne  heure  à conduire  les  Pulkas,  c’eft-à- 
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'dire  à s'occuper  des  même*  travaux  que  leurs  Pères.  On  a pris  les  Enfans 

rour  des  Hommes(d6).  En  général  il  y a bien  de  la  différente  entre  les 
apjns  & nous. 

Ces  éclairciflemens  d’un  Voïageur  tel  que  M.  de  Maupertuis , fur  une 
Nation  (ï  peu  connue  avant  notre  fieclg  , viennent  d'être  rapprochés  par  !e 
Le&eur , de  ceux  de  Reguard  Si  de  M.  l’Abbé  Ourhier. 

(8«)  Un  Pais  voifinéeta  Laponie  a pro-  laje  psa  éloigne  ci  - Tornco.  L'Académie 
«luit  une  plus  grande  merveilic,dans  un  gen-  des  Sciences  i'.Viam  Lier  mefurer  , on  crou- 
le tout  oppofe.  Le  Géant  , que  nous  avons  va  (a  hauicat  de  fu  fiés,  huit  pouces  & 
VÛ  à Paris  en  17 j;  , était  né  dans  un  Vil-  huit  lignes. 

♦ 

Fin  dv  Livre  VI. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etablissement  des  François  dans  l’Ile  Espagnole, 
ou  de  S.  Domingue. 

Pour  fcrvir  dt  Conclujton  au  Livre  K.  du  Tome  XII. 

^^uand  nous  ne  ferions  point  engagés  par  une  promefTe  formelle  I 
revenir  aux  Etabliflemcns  de  l’Ue  Eïpagnole  , l’importance  du  fujec  ne 
manquerait  pas  de  nous  y rappeller.  Oublierions-nous  que  l’ouverture  du 
Nouveau-Monde  a commencé  par  cette  Ile  ? Et  pour  ne  diflimuler  aucun 
de  nos  motifs , ferions-nous  inienfibles  à l'honneur  du  nom  François  , qui 
a reçu  tant  d’éclat  de  la  belle  Colonie  que  nos  Avanturiers  y ont  formée 
depuis  près  d'un  fiecle  ? 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  ici  que  dès  le  milieu  du  feizieme  fiecle  , 
où  nous  avons  interrompu  notre  Dcfcription  , l’Ile  Efpagnole  avoir 
beaucoup  perdu  de  fa  première  fplendeur.  Enfuite  quelques-unes  de  fes 
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principales  Villes  furent  renverfées  par  un  tremblement  de  terre.  En 
1 580  les  Anglois  pillèrent  la  Capitale.  Cinq  ans  après , la  Ville  d’Va^ua- 
na  fut  ruinée  par  des  Corfaires  de  la  même  Nation.  Avant  la  fin  du  meme  dansl'Ilc  di 
fiecle  , les  Villes  (87)  de  Salvatiera,  delà  Savana  , d’Yaquimo.de  San  S.  Domingvi 
Juan  de  la  Muguana  , de  Bonao  , de  Buenaventura , de  Larez  de  Guahaba  1 j6o. 

Sc  de  Pucrto-Rcal  furent  abandonnées  de  leurs  Habitans.  Le  relâchement 
du  Commerce  , caufé  par  la défenlé  de  recevoir  des  Etrangers  , 8c  Eefpoir 
de  faire  plus  de  fortune  dans  les  Colonies  du  Continent  , cauferent  les 
memes  déferrions  dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Enfin  l'on  n’y  comptoir 
plus , au  commencement  du  dix-huitieme  fiecle  qu’environ  quatorze  mille 
Habitans  -,  Sc  plus  de  douze  cens  Negres  fugitifs  s’écoient  retranchés  fur 
une  Montagne  inacceffible , d’où  ils  faifoient  trembler  de  fi  foibles  Maîtres. 

Tel  étoit  l’état  du  plus  ancien  EtablilTement  des  Efpagnols  en  Améri- 
que , lorfqu’en  1615  , par  un  pur  effet  du  hafard  , deux  Vaiffeaux  , l’un 
François , fous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  Normand , nommé  d ’E- 
nambuc  , l'autre  Anglois , fous  celle  du  Chevalier  Thomas  Warner  , abor- 
dèrent le  même  jour  à l’Ile  de  Saint  Chriftophe  (88).  On  a déji  fait  re- 
marquer que  les  Efpagnols  , occupés  de  leurs  conquêtes  dans  le  Conti- 
nent , n’avoient  jamais  fait  beaucoup  d'attention  aux  petites  Antilles.  Ils 
précendoient , â la  vérité  , s’en  être  affiné  la  poffeflion  par  divers  Aétes  ; 
mais  ils  n’avoient  jamais  fait  d’efforts  férieux  pour  s’y  établir  ; & celle  de 
Saint  Chriftophe  n’étoit  occupée  que  par  les  Caraïbes  , fes  Habitans  na- 
turels. Les  François  6c  les  Anglois  conçurent  tous  les  avantages  qu’ils 
pouvoient  tirer  de  ce  pofte  ; & fans  encrer  en  difpuce  lefquels  y étoient  ar- 
rivés les  premiers  , ils  convinrent  de  parcager  Elle  entr'eux  , pour  y éta- 
blir chacun  leur  Colonie.  Cette  bonne  intelligence  fe  foutint , non-feule- 
ment dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes,  mais  dans  le  partage  de  leur  Con- 
quête , 8e  ne  fût  pas  même  entièrement  rompue  par  quelques  jaloufies  qui 
fuccéderent.  Elle  duroit  encore  vers  16  jo  , lorfque  les  Efpagnols , qui  n’a- 
voient pu  voir  fans  chagrin  l'Etabliirement  des  deux  Nations  , dans  un 
terrein  fur  lequel  ils  s’attribuoient  tous  les  droits  , vinrent  les  attaquer 
avec  une  piaffante  Flotte  , 8c  les  forcèrent  de  chercher  une  retraite  dans 
d’autres  Iles.  Cependant  l’Ennemi  ne  fut  pas  plutôt  éloigné , que  la  dou- 
ble Colonie  retourna  dans  fes  Poffeffions.  Mais  quelques  Avanturiers  de 
l’une  8c  de  l'autre,  qui  s'étoient  approchés  de  Elle  Efpagnole  dans  leur 
fuite  , aïant  trouvé  la  Côte  Septentrionale  prefqu’abandonnée  par  les  Caf- 
tillans,  avoient  pris  le  parti  de  s’y  établir.  Ils  s’y  étoient  trouvés  fort  à “4““ 
l’aife  , au  milieu  des  Bœufs  8c  des  Porcs  dont  les  Bois  8c  les  Campagnes  mrnt  tfit*;  »■ 
étoient  remplis.  Enfuite  les  Hollandois  , qui  s’étoient  alors  établis  au  ,1'"'  dc  *• 
Brefil  , leur  aïant  promis  de  fournir  à tous  leurs  autres  befoins , Sc  de  re-  olm“&lle» 
cevoir  d’eux  en  paiement  les  Cuirs  qu’ils  tireroient  de  leurs  Chaftès  , cette 
affurance  acheva  de  les  fixer. 


{87)  Voïct  U Dcfciiption , au  Tome  XII  rapport  qu’il  eut  avec  rEtablilTcment  des 
de  ce  Recueil.  François  à Saint  Domingue.  La  meme  rai- 

(88)  Cet  événement  Fêta  rapporté  avec  fon  fait  pafTcr  légèrement  fur  toutes  les  cir- 
plus  d’étendue  dans  l’atticlc  de  la  même  confiances  fiiivantcs. 

Ile  j mais  il  n’en  cft  (jueftion  ici  que  par  le 
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La  plupart  de  ces  nouveaux  Colons  étoient  Normans.  On  leur  donna 
le  nom  de  Boucaniers,  pareequ'ils  fa  rcunirtbient  pour  boucaner  , àla  ma- 
nière des  Sauvages  , la  chair  des  Bœufs  qu'ils  avoienr  tués.  Ce  terme  , 
qu'on  croit  d'origine  Indienne  , lignifie  cuire  , ou  plutôt  lécher  à la  fu- 
mée ; & le,  lieux  de  cette  opération  fe  nomment  Boucan.  On  en  a fort 
étendu  la  lignification;  car  on  dit  faire  un  Boucan , pour,  boucaner  de  la 
Viande  ;&  la  Viande  boucannce  fe  nomme  aufii  du  Boucan.  Ce  fut  dans 
Je  meme  teins  , £c  fans  doute  à cette  occafion , qu'on  prit  l'habitude  en 
France,  de  donner  A l'Ile  Efpignole  le  nom  de  Saint  Domingue,  quin’é- 
toit  que  celui  de  fa  Capitale. 

Malgré  le  fecours  des  Hollandois , il  étoit  fort  incommode  à la  nouvelle 
Colonie  de  ne  recevoir  que  de  leurs  mains  mille  chofes  nécedaires.  Elle 
.fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.  La  plupart  des  Boucaniers , qui  avoient 
peu  de  goût  pour  la  charte  des  Bêtes  fauves,  embraflerent  le  métier  de 
Corfaires  ; Se  fans  diftinchon  de  Parti , tout  ce  qu'ils  purent  enlever  leur 
parut  de  bonne  prife.  Outre  ceux  de  Saint  Domingue  , une  Troupe  d'An- 
glois , mêlée  de  quelques  François,  s’étoir  emparée  de  la  petite  lie  de  la 
Tortue  ; ils  s’unirent  d'intérêts  , & dès  la  même  année , ils  commencèrent 
A fe  rendre  célébrés  fous  le  nom  de  Fritoutiers  (89),  donc  on  a fait  en- 
fuite  celui  de  Flibuftiers.  Leur  rendez-vous  le  plus  ordinaire  étoit  l'Ile  de 
la  Tortue  , où  ils  trouvoient  non-feulement  un  Flavre  commode  , mais 
plus  de  fureté  contre  les  entreprifes  des  Efpagnols.  Toute  la  Côte  du  Nord 
eft  inacceflîble  (90)  ; celle  du  Sud  n'a  qu’un  Port  , dont  ces  Brigands  s'é- 
toient  emparés  .•  la  peinture  qu'on  en  faite  ne  repréfente  même  qu’une 
Rade  (91)  aflèz  fure , A deux  lieues  de  la  Pointe  de  l’Eft.  Le  mouillage  y 
eft  bon  , fur  un  fond  de  fable  fin , & l’entrée  en  peut  être  facilement  dé- 
fendue : quelques  pièces  de  Canon  furtifenc , placées  fur  un  Rocher  qui  la 
commande.  Les  Terres  voifines  font  fort  bonnes,  & l’on  y trouve  furcouc 
des  Plaines  d'une  merveilleufe  fertilité.  Tout  le  refte  de  l’Ile  eft  couvert 
de  Bois , dont  on  admire  d'autant  plus  la  hauteur  , qu'ils  nairtent  entre 
des  Rochers , où  l'on  ne  peut  concevoir  qu'il  y ait  dequoi  nourrir  leurs 
racines. 

L'Ile  de  la  Tortue  n’a  pas  moins  de  huit  lieues  de  long  entre  l’Eft  & 
l'Oueft  , fur  deux  de  large  du  Nord  au  Sud  ; & le  Canal  qui  la  fépare  de 
Saint  Domingue  eft  de  la  même  largeur.  Elle  eft  ficuée  A vingt  degrés  dix 
minutes.  L’air  y eft  très  bon , quoiqu'elle  n’ait  aucune  Rivière , &:  que 
les  Fontaines  y foient  même  très  rares.  La  plus  abondante  jette  de  l'eau 
de  la  grofieur  du  bras  ; mais  les  autres  font  fi  foibles , que  dans  phifieurs 
endroits  les  Habitans  n’avoienr  pas  d’autre  reflburce  que  l’eau  de  pluie* 
Cette  Ile  eft  actuellement  défertc  : mais  fous  le  régné  des  Flibuftiers, 
on  y a compté  jufqu’A  lix  Cantons  tort  peuplés  ; la  Baffe  Terre  } Cayouc  , 


(89)  Du  mot  Anpjois  Frce~booter  , qui 
fc  prononce  Friboutcr , & qui  lignifie  Cor 
faite.  Forban,  & généralement  tout  hom- 
me qui  ne  foi:  la  guerre  que  pour  piller. 
Daurrcs  fout  venir  flibuftier  de  Flyboat , 
qui  fîgoific  Y aille  au  léger  \ mais  il  eft  clair 


qu'ils  fc  rrompem. 

(90)  Ce ft  ce  qu’on  nomme  une  côte  de 
fer. 

(91)  Audi  ne  lui  a-t’on  pas  donné  d'au- 
tre nom  que  celui  de  U Rade  , quelle  con- 
ferve  toujours, 

f le 
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le  Milplantage  , le  Ringot , Si  la  Pointe  au  Maçon.  Le  feul  défaut  d'eau 
douce  avoir  empêché  qu’on  n’en  habitât  un  feptieme,  nommé  le  Cabef- 
terre.  Tous  les  fruits  communs  aux  Antilles  croilloient  dans  les  bons  quar- 
tiers de  la  Tortue  ; le  Tabac  y étoit  excellent , Si  les  Cannes  de  Sucre 
d'une  grolTcur  Sc  d’une  bonté  linge, lieres.  On  y avoit  rranfporté  de  Saint 
Dominguc  des  Porcs  & de  la  Volaille  , qui  y avoicnr  extrêmement  mul- 
tiplié. Les  Côtes  , furtout  celle  du  Sud,  font  fou  poilfoncufes.  Lorfque 
les  Flibuftiers  avoient  penfé  à fe  failir  de  la  Rade , ils  y avoicnt  trouvé 
vingt-cinq  Efpaguols  , qui  s’étoient  retirés  à la  première  fommarion. 

Lorfqu’on  eut  appris  , à Saint  Chrillophe  , ce  qui  fe  paEoit  fur  la  Côte 
de  Saint  Dominguc  , plulieurs  Habitans  des  deux  Colonies  palfercnt  à la 
Tortue , dans  l’efpérancc  d'un  profit  plus  certain , foit  par  la  facilité  du 
Commerce  avec  les  Etrangers , loit  par  les  rapines  des  Flibulticrs.  Quel- 
ques-uns s’attachèrent  à la  culture  des  Terres  Si  plantèrent  du  Tabac.  Mais 
rien  ne  contribua  tant  au  fuccès  de  ce  petit  Etabuftement , que  le  fecours 
des  VailTeaux  François , furtout  de  Dieppe  , qui  commencèrent  à le  vili- 
ter.  Ils  y amenoient  des  Engagés  , qu’ils  vendoient  pour  trois  ans , & dont 
on  tiroit  les  mêmes  fervices  que  des  Efclaves  Negres  ou  Indiens.  Ainfi  la 
Nouvelle  Colonie  étoit  alors  compofce  de  quatre  fortes  d'Habirans  ; de 
Boucaniers  , dont  la  ChalTe  Fai  loit  l’occupation  ; de  Flibuftiers  , qui  cou- 
roient  les  Mers  ; de  Colons , qui  cultivoient  la  terre  ; Si  d'Engages , dont 
la  plupart  ne  quittoient  point  les  Colons  Si  les  Boucaniers.  C’eil  de  ce 
mélange  que  le  forma  le  Corps , auquel  on  donna  le  nom  d’Avanturiers. 
Ils  vivoient  entr’eux  avec  beaucoup  d’union  , Si  leur  Gouvernement  étoit 
une  forte  de  Démocratie.  Chaque  perfonne  libre  avoit  une  autorité  def- 
potique  dans  fon  Habitation.  Chaque  Capitaine  n'étoit  pas  moins  abfolu 
fur  fon  Bord  , pendant  qu’il  y commandoit  ; mais  le  commandement  pou- 
voit  lui  être  ôte  , par  une  délibération  de  toutes  les  perfonnes  libres  de  la 
Colonie. 

Un  Etabli  Bernent  de  cette  nature  allarma  beaucoup  plus  les  Espagnols, 
que  celui  de  Saint  Chrillophe  : ils  conçurent  que  la  principale  Force  des 
Avanturiers  conlïllant  dans  la  Tortue  , c’étoit  cette  Ile  qu’il  falloit  leur 
enlever  ; après  quoi , tous  leurs  autres  polies  tomberoient  d’eux-mêmes.  Le 
Général  des  Galions  eut  ordre  de  l’attaquer  , Si  de  faire  main  balfe  fur 
tous  les  Habitans  , fans  fe  lailTer  atnufcr  par  des  capitulations.  Il  prit  le 
tems  que  tous  les  Flibuftiers  étoient  en  Mer,  Si  la  plupart  des  Boucaniers 
à la  cnalTe  dans  l’fle  de  Saint  Domingue.  Le  relie  fit  peu  de  rélîftance. 
Ceux  qui  l’entreprirent  furent  palTés  au  fil  de  l’épée.  Quelques-uns  fe  ren- 
dirent de  bonne  grâce , Si  n’en  furent  pas  moins  pendus.  Les  autres  , en 
petit  nombre , fe  fauverent  dans  les  Montagnes  Si  dans  les  Bois  , où  les 
Efpagnols  ne  daignèrent  pas  les  chercher.  Mais  cette  Expédition  ne  fuffi- 
fou  pas  pour  alïurcr  la  Tortue  â l’Efpagne  ; il  falloit  y lailTer  une  Garni- 
Ion  capable  d'en  écarter  les  Avanturiers  abfens  , & le  Général  Efpagnol 
compta  mal-!  propos  fur  la  terreur  qu’il  croïoit  avoir  infpirée  à ces  Cor- 
faires.  Son  unique  foin  fut  de  purger  la  grande  Ile  , des  Boucaniers  qui 
s’y  étoient  raftemblés.  Il  forma  contr’eux  un  Corps  de  500  Lanciers,  qui 
ne  marchoient  ordinairement  qu’en  Trouppes  de  cinquante  , ce  qui  fit 
Tome  XV.  Bbb 
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donner  à certe  Milice  le  nom  de  cinquantaine  : elle  a duré  jufqu  a la  fin 
de  la  guerre , c’eft-à-dire  jufqu’à  l’avenement  d’un  Prince  de  France  à la 
Couronne  d’Efpagne.  Mais  elle  ne  fit  pas  d’abord  beaucoup  de  mal  aux 
Boucaniers , qui  etoient  fur  leurs  gardes  ; & leur  nombre  augmentant  de 
jour  en  jour,  ils  fe  remirent  en  pofteflion  de  la  Tortue. 

La  néceftîté  de  fe  défendre  .contre  un  Ennemi  avec  lequel  ils  ne  pou- 
voient  efpéret  de  réconciliation  , les  fit  penfer  à fe  choiùr  un  Chef.  Us 
déférèrent  le  commandement  à un  Anglois  , nommé  WiUis  , Homme  de 
tête  8c  de  réfolution.  Enfuire  les  François  , remarquant  que  cet  Etranger 
attiroit  quantité  de  Soldats  de  fa  Nation  , 8c  craignant  la  perte  de  leurs 
droits  par  l’inégalité  du  nombre,  entreprirent  de  le  donner  un  autre  Gé- 
néral : mais  ils  avoient  fait  certe  réflexion  trop  tard  ; 8c  Willis , qui  fe  trou- 
voit  déjà  le  plus  fort , ne  fit  que  fe  mocquer  d’eux.  Enfin  la  Colonie  étoit 
perdue  pour  la  France  , fans  la  réfolution  d’un  François , dont  on  doit  re- 
gretter que  l’Hiftoire  n’ait  pas  confervé  le  nom.  Cet  Avanturier  s’embar- 
qua fecretement  fut  un  Batiment  qui  alloit  à Saint  Chriftophe  , 8c  n’y 
fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  informa  le  Commandeur  de  Poincy  , Gouver- 
neur Général  des  Iles  du  Vent,  de  la  fupériorité  que  les  Anglois  prenoient 
à la  Tortue.  Le  Commandeur  fentit  l’importance  8c  la  difficulté  d’y  remé- 
dier. Il  avoit , parmi  fes  Officiers,  un  Ingénieur  dont  il  connoiffoit  éga- 
lement le  courage  8c  l’habileté  , 8c  qui  avoit  accompagné  d’Enambuc  dans 
la  première  Expédition  de  Saint  Chriftophe.  Ce  brave  Homme  , qui  fe 
nommoit  U Vafjtur , étoit  Proteftant  -,  & la  confiance , que  Poincy  lui  avoit 
toujours  marquée , paftoit  pour  une  faveur  injurieufe  aux  Catholiques , qui 
lui  avoit  attiré  les  reproches  de  la  Cour.  On  juge  que  ce  fut  pour  fe  dé- 
faire de  cet  Officier,  fous  un  prétexte  honorable  , qu’il  réfolut  de  le  mettre 
en  tête  à Willis.  11  lui  donna  le  Gouvernement  de  la  Tortue  3 & dans  la 
vue  apparemment  de  l’animer , il  lui  promit  , par  un  article  fecret  , la 
liberté  de  confcience  , pour  lui  8c  pour  tous  les  Proteftans  François  qui 
voudroient  l’accompagner. 

Le  Valleur  en  trouva  trente-neuf  , 8c  ne  fe  fit  pas  preffer  pour  partir 
avec  eux.  La  prudence  ne  lui  permettant  point  de  paroître  a la  Tortue 
fans  avoir  pris  Langue  des  Boucaniers , il  s’arrêta  dans  un  petit  Port  de 
Saint  Domingue  , nommé  Port  Margot , à fept  lieues  au  Vent  de  cette 
Ile.  Il  y pafTa  trois  mois,  à prendre  des  informations.  Environ  cinquante 
. Boucaniers,  la  plupart  de  fa  Religion,  fe  joignirent  à lui.  Enfin,  quoi- 
que fes  forces  fuirent  encore  inférieures  à celles  des  Anglois  , l’efpérance 
d’être  foutenu  à fon  arrivée , par  les  François  de  l’ile , lui  fit  prendre  la  ré- 
folution de  brufquer  fon  entTeprife.  Il  arriva  dans  la  Rade  i la  fin  d’Août  : 
il  débarqua  fans  aucune  réfiftance  ; 8c  marchanc  en  ordre  de  bataille  , il 
fit  fommer  Willis  de  fortir  de  l’Ile  en  vingt-quatre  heures  , avec  fes  An- 
glois. Une  propofition  fi  peu  attendue  , 8c  fuivie  en  effet  du  foulevement 
de  tous  les  François  de  l’Ile , étourdit  le  Général  Anglois  , jufqu’à  l’em- 
pccher  de  faire  attention  fi  le  ValTeur  étoit  en  état  de  foutenir  fa  fierté.  Il 
prit  le  parti  de  s’embarquer  fur  les  mêmes  Bâtimens  qui  avoient  apporté 
les  François -,  6c  le  Vaffeur  fe  trouva  Maître,  non-feulement  de  l’ile  en- 
tière , mais  d’une  efpece  de  Fort , que  les  Anglois  y avoient  conflruit  ,8c 
dans  lequel  ils  avoient  quelques  pièces  de  Canon. 
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Il  devoir  compter  d’y  avoir  bientôt  à foutenir  de  grands  efforts  j Si  de 
la  parc  de  ceux  qu’il  avoit  dépofiedés  , & de  celle  des  Efpagnols  , qui 
avoient  déjà  fait  connoître  combien  le  voilinage  des  François  leur  croit 
odieux.  Cependant  les  premiers  oublièrent  la  Tortue.  Mais  il  n'en  fut  pus 
de  même  des  Efpagnols , qui  s’obftinerent  à délivrer  cette  Ile  Si  la  Cote 
de  Saine  Domingue,de  coût  Êtabliffemcnr  Etranger.  Dès  l'anncc  fuivante  (91) 
ils  firent  partir  de  San  Domingo  , une  Efcadre  compofée  de  fix  Bâcimens , 
qui  porcoient  cinq  ou  fix  cens  Hommes.  Elle  entra  dans  la  Rade  , avec  la 
certitude  de  vaincre  une  poignée  d'Habitans  furpris  , que  les  Efpagnols 
croïoient  fans  retranchement  & fans  Canon.  Mais  le  Vaffeur,  qui  enten- 
doit  toutes  les  parties  du  génie  , s’étoit  mis  en  état  de  ne  pas  craindre  d’in- 
fulte.  Il  s’élève  , à cinq  ou  lix  cens  pas  de  la  Mer  , une  Montagne  qui  fe 
termine  en  Platte-forme  ; & le  milieu  de  cette  l’iatte-forme  cft  occupé  par 
un  Rocher  efearpé  de  toutes  pans , à la  hauteur  de  trente  piés  : c’eit  a neuf 
ou  dix  pas  de  ce  Rocher  qu’on  voit  fortir  la  feule  Fontaine  de  l’ile  qui 
fort  de  quelque  grolfeur.  Le  Commandant  avoit  fait , fur  la  Platte-forme  , 
des  Tétrades  régulières,  capables  de  loger  jufqu’à  quatre  cens  Hommes. 
Il  s’étoit  logé  lui-même  fur  le  haut  du  Roc , où  il  avoir  placé  auffi  fes 
Magafins  j Si  pour  y monter , il  avoit  fait  tailler  quelques  marches  juf- 
qu’à la  moitié  du  chemin.  On  faifoit  le  relie  à l’aide  d’une  échelle  de  fer, 
qui  pouvoir  fe  retirer  ; Si  pour  comble  de  précaution , le  Vaffeur  avoit 
ménagé  un  tuïau  en  forme  de  cheminée  , par  lequel  on  defeendoit  avec 
une  corde  fut  la  Terraffe  , fans  être  vû.  Un  logement  fi  peu  accedible  étoit 
encore  défendu  par  une  Batterie  de  Canons  ; Si  la  Terraffe  en  avoit  une 
autre , pour  détendre  l’entrée  du  Havre. 

Les  Efpagnols , qui  ne  s’attendoient  pas  à trouver  les  François  fi  bien 
retranchés , ne  furent  pas  moins  furptis  de  leur  nombre.  Ils  ne  s’en  croient 
pas  d’abord  apperçus  , parcequ’il  n’avoit  paru  perfonne  , pour  difputet  la 
defeente.  On  les  laiffa  même  approcher  a la  demie  portée  du  Canon.  Mais 
alors  le  Valfeur  fit  faire  grand  feu  ; & les  chargeant , fans  leur  donner  le 
rems  de  fe  reconnoitre  , il  les  mit  dans  un  tel  défordre  , qu’après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à regagner  leurs  Chaloupes  , ils  ne  retournèrent  à 
leurs  Navires  que  pour  lever  auffi-tôt  les  ancres.  Le  lendemain  , on  les  vit 
reparaître  un  peu  plus  bas,  vis-à-vis  le  quartier  de  Cayouc.  Le  Vaffeur 
feignit  encore  de  ne  pas  s'oppofer  à leur  defeente.  Ils  la  firent  librement  ; 
ils  rangèrent  leurs  Troupes  en  Bataille,  Si  marchèrent  vers  le  Fort,  dans 
la  réfolution  apparemment  de  tenter  l’affàut  : mais  ils  n'allerent  pas  loin. 
On  leur  avoit  drefle  une  embufeade  , où  les  François  leur  lucrent  deux 
cens  Hommes  } Si  le  relie  n’aiant  penfé  qu’à  la  fuite  , ils  s'embarquetenc 
avec  précipiration  , & difparurcnt  le  jour  fuivant. 

Cette  conduite  , qui  fit  un  honneur  extrême  au  Commandant  des  Avan- 
turicts , parut  donner  quelque  jaloufie  au  Gouverneur  Général  ; ou  peut- 
ctre  craignic-il  qu’un  Officier  Huguenot  ne  voulût  établir,  dans  fon  Gou- 
vernement une  petite  République  Protellante , & qu’on  ne  lui  fit  un  crime 
à la  Cour , de  lui  en  avoir  fourni  l’occafion.  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
motifs  lui  fit  chercher  les  moïens  de  le  déplacer , avant  qu’il  pût  fe  ren- 
(?«■)  D'autres difçjit  , en  U41. 

l Bbbij 
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dre  tout-â-fait  indépendant.  Il  lai  envoïa  Lonvilliers  , fon  Neveu  , fouj 

Etablisse»!.  prétexte  de  le  féliciter  de  fa  viéloire  , mais  avec  l'ordre  fecret  de  fe  faifir 
disFrançois  du  Gouvernement  de  l’Ile.  Le  VafTeur  s’en  dcfia  , 8i  fut  éviter  le  pvcge.  On 
canslIlede  convient  que  c’étoit  fait  de  la  Tortue  pour  les  François  Catholiques , & 
UoMiNcvE.  vraifemblablcment  de  tous  les  EtablilTemens  des  Avanturiers  dans  Plie  de 

1S44.  Saint  Domingue  , s’il  eût  gouverné  fa  Colonie  avec  autant  de  modéra- 

tion , qu’il  avoir  marqué  de  conduite  & de  valeur  â la  défendre.  Mais  lorf- 
qu’il  fe  crut  â couvert  des  dangers  du  dehors  > il  compta  pour  rien  l'affec- 
tion des  François  mêmes  qui  étoient  fous  fes  ordres , St  bientôt  il  s'attira 
leur  haine.  Il  commença  par  les  Catholiques  , auxquels  il  interdit  tout 
exercice  de  leur  Religion,  & dont  il  travailla  fourdement  à fe  défaire.  Il 
fit  brûler  leur  Chapelle;  il  chafla  deux  Prêtres  qui  la  dellervoient.  En  fuite 
les  Religionnaires  ne  furent  pas  mieux  traités.  Il  les  chargea  d’impôts  Sc 

de  corvées  ; il  mit  des  taxes  excefiives  fur  toutes  les  denrees  ôt  les  Mar- 

chandifcs  qui  entroient  dans  l'Ile  ; enfin  il  y établit  une  véritable  tyran- 
nie. Les  fautes  les  plus  légères  étoient  toujours  punies  avec  excès.  11  avoir 
fait  faire  une  cage  de  fer , où  l'on  ne  pouvoit  être  debout  ni  couché , Sc 
qu’il  nommoir  ion  Enfer.  C’éroit  allez  de  lui  avoir  déplu , pour  y être  en- 
fermé. On  n’étoit  gueres  plus  à l’aife  dans  le  Donjon  du  Château , qu’il 
avoit  nommé  fon  Purgatoire.  Le  Miniflre  même  de  fa  Religion  ne  put  fe 
garantir  de  fes  violences  (9j).  Cependant  il  n’avoit  pas  encore  lève  l’E- 
tendart  de  la  révolte  ; Sc  quoiqu’il  exécutât  mal  les  ordres  du  Gouverneur 
général , il  avoit  toujours  gardé  quelques  dehors  de  bienféance  avec  lui  ; 
mais  lorfqu'il  fe  crut  en  état  de  fe  faire  redouter , il  leva  le  mafque.  Les 
Flibufliers  avoient  trouvé, dans  un  Navire Efeagnol  qu’ils  avoient  pillé, 
une  Statue  d’argent  qui  repréfenroit  la  Mere  au  Sauveur.  Elle  fut  apportée 
â le  VafTeur  ; 6c  le  Gouverneur  général , qui  en  fut  informé  , la  lui  fit  de- 
mander , comme  un  meuble  plus  convenable  à des  Catholiques  qu’à  des 
Proteflans.  Le  Vafleuren  fit  faire  unê  de  bois  , qu’il  fe  hâta  de  lui  envoïer, 
en  lui  écrivant  que  les  Catholiques  étoient  trop  fpirituels  pour  s'attacher  â 
la  matière , dans  les  objets  de  leur  culte  , 8c  que  pour  lui  il  avoit  trouvé 
la  Statue  fi  bien  travaillée  , qu'il  n’avoit  pû  fe  refoudre  à fe  défaire  d’un 
fi  bel  Ouvrage.  Poincy  fentir  vivement  cette  infolence  ; mais  il  fe  trou- 
voit  embarralfé  alors , dans  une  affaire  qui  l'intérefToit  encore  plus.  La 
Cour  avoit  nommé  , vers  la  fin  de  l’année  précédente  , un’Lieutenant-Gé- 
. néral  des  Iles , Pc  fon  arrivée  avoit  caufé  de  la  divifion  entre  les  François. 
C’étoit  cette  occafion  que  le  Vafleur  avoit  faille  , pour  exécuter  un  projet 
qu’on  le  foupçonnoit  de  méditer  depuis  long-tems.  Malgré  la  dureté  de  fon 
Gouvernement , il  fut  tourner  avec  tant  d’adrefie  l’efprit  de  fes  Sujets , en 
leur  faifant  regarder  la  Tortue  comme  un  afyle  pour  tous  les  François  qui 
voudraient  faire  une  profeffion  libre  de  leur  Seéte  , qu’ils  confentircnt  à 
le  reconnoîrre  pour  leur  Prince. 

' Il  jouît  pendant  cinq  ans  de  ce  titre  imaginaire  , qui  n’ajoutoit  rien  â 

* ' fbn  autorité.  Mais  s’il  avoit  formé  d'autres  vues  , elles  furent  étouffées  dans 
fon  fang  , par  des  mains  dont  il  fe  défioit  peu.  Il  avoit  donné  toute  fa 

fsO  C’étoit  Rochcfort , dont  non*  avons  une  mauvaife  Hifloirc  des  Antilles  ; mais  il 
n'en  dit  point  un  mot , St  l'on  en  devine  la  raiibo. 
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confiance  à deux  Hommes , qui  avoient  été  fes  Compagnons  de  fortune  , - 

& qu’on  a crus  même  fes  Neveux.  Il  les  avoir  comme  adoptés  , en  les  dé-  Eta*ussfm. 
datant  fes  uniques  Heritiers.  Leurs  noms  éroient  Thibault  & Martin.  Ce- 
coienr  deux  Scélérats,  qui  conipirerent  contre  la  vie  de  leur  ttientaitteur.  s.Domingub. 
On  prétend  que  lacaufed’une  haine  fi  mortelle  étoit  une  M ai rrelle , entre-  1651. 
tenue  par  Thibault , que  le  Vafleur  lui  avoit  enlevée  ;&  qu’ils  fe  flattè- 
rent aufli  de  pouvoir  fuccéder  à la  Principauté  de  l’iic  : l’occafion  ne  leur 
manqua  point  pour  exécuter  leur  réfolution.  Un  jour  que  le  Vaiîeur  def- 
cendoit  du  Fort , pour  aller  vifirer  un  Magafin  qu’il  avoir  fur  le  bord  de  la 
Mer , Thibault  lui  tira  un  coup  de  Fufil  , dont  il  ne  fut  que  légèrement 
blefle.  Quoiqu'il  n’apperçut  point  encore  le  Meurtrier , il  voulut  courir  à 
fon  Negre  , qui  le  luivoic  & qui  portoit  Ion  épée.  Martin  , dont  il  étoit 
accompagné,  le  faifit  au  corps.  Pendant  qu’il  s'agitoit,  pour  fe  dégager, 
un  mouvement  detêce  lui  fit  découvrir  Thibault,  qui  venoit  à lui  ,1e  poi- 
gnard à la  main.  Cette  vue  le  rendit  immobile  : il  regarda  l’afi'afiïn  5 c’eft 
donc  toi , mon  fils , lui  dit-il , qui  m'alTaflines  ! Thibaut , fans  lui  donner 
le  tems  d’ajouter  un  mot , lui  plongea  fon  poignard  dans  le  cœur.  On  lit 
dans  l’Hifloire  du  P.  du  Tertre,  qu’en  tombant  percé  de  coups,  le  Vaf- 
feur  demanda  un  Prêtre  , & déclara  qu’il  vouloit  mourir  dans  la  Religion 
Romaine  : mais  pouvoit-il  avoir  oublié  qu'il  avoit  chafic  tous  les  Prêtres 
de  fon  Ile  1 


Avec  quelque  violence  qu'il  eut  régné  , il  femble  que  la  feule  horreur 
du  crime  devoir  révolter  tous  fes  Sujets  contre  les  deux  Meurtriers.  Cepen- 
dant on  allure  qu’il  ne  fe  fit  pas  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur.  Ces 
deux  Scélérats  fe  faifirent  fans  oppofition  de  toute  l’autorité , 8c  fe  mirent 
en  polfelfion  de  fon  bien  , comme  s’ils  eullènt  recueilli  la  fucccllion  de  leur 
propre  Pere.  Mais  la  vengeance  du  Ciel  ne  fut  pas  différée  longtems.  Poin- 
cy  , qui  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  delTein  de  faire  rentrer  la  Tortue 
dans  la  foumiffion  , avoit  donné  le  Gouvernement  de  cette  Ile  au  Cheva- 
lier de  Fontenay  , avec  des  forces  capables  de  réduire  le  ValTeur , dont  il 
ignoroit  encore  la  malheureufe  fin. 

Fontenay  s'étoit  diftingué  dans  fes  Caravanes , pour  le  fervice  de  la  Re- 
ligion. Il  fit  fes  préparatifs,  avec  la  diligence  d’un  Commandant  exercé  -, 
Ce  toujours  dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  vaincre  leVafieur,  dont  on  con- 
noilloit  les  forces  & l’habileté.  Il  publia  , pour  le  furprendre  à la  fa- 
veur d’un  faux  bruit , que  l’armement  qui  fe  préparoit  a Saint  Chrifto- 
phe  étoit  deftiné  contre  les  Efpagnols.  Il  alla  croifer  effe&ivement  fur  la 
Côte  de  Carthagene , où  il  fit  quelques  prifes.  Enfuite  , sciant  rendu  à 
l’Ecu,  petit  Port  de  Saint  Domingue , il  y fut  joint  par  Freval  , Neveu 
du  Commandeur  de  Poincy.  Le  Port  à l’Ecu  eft  prefque  vis-à-vis  de  la 
Tonne  ; Ce  Fontenay  apprit , en  y débarquant,  la  révolution  qui  étoit  ar- 
rivée dans  cette  Ile.  11  conçut  le  prix  de  la  diligence  : les  deux  Navires  s’a- 
vancèrent jufqu’à  l’entrée  de  la  Rade  , d’où  le  Canon  du  Fort  les  obligea 
bientôt  de  s’éloigner.  Ils  allèrent  mouiller  à Cayenne,  dans  la  réfolution 
d’y  tenter  une  defeente  lorfque  le  Chevalier  reçu»  une  Députation  qui 
termina  la  guerre.  Martin  Si  Thibault , s’étant  apperçus  que  les  Habitant 
& croient  pas  difpofés  à foutenir  un  fiége  pour  leurs  intérêts , avoient  pris 
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— — le  parti  de  négocier  un  accommodement , tandis  qu’ils  pouvoient  encore 

’;T*r,ST  efpcrer  des  conditions  favorables.  Ils  oflroient  de  remettre  le  Fort,  & ne 
dans  l'Ilidi  demandoient  point  d’autre  grâce  qu’une  amniftie  folemnelle  , avec  la  paifi- 
S,  Domingue  ble  jouillâncc  de  tous  leurs  biens.  Le  Chevalier  accorda  tout.  Le  Fort  lui 
1 6ja.  fût  remis  au llî-tôt  ; & la  nouvelle  n’en  tue  pas  plutôt  répandue  à la  Côte 
de  Saint  Domingue  , que  tous  les  Catholiques , qui  avoient  été  challés  de 
la  Tortue  pat  le  Vaffeur  , s'emprelTerenc  d’y  retourner.  Fontenay  eft  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Gouverneur,  pour  le  Roi,  de  cette  Ile& 
de  la  Côte  de  S.  Domingue  ; honneur  que  les  fucceflèurs  ont  confervé 
longrems , après  l’cvacuation  meme  de  cette  Ile. 

Il  donna  les  premiers  foins  au  rétablilTement  de  la  Religion  Romaine. 
Enfuite  , perdant  à fortifier  fa  Citadelle  , il  fie  conflruire  deux  grands  Bâf- 
rions de  pierre  de  taille,  qui  environnoient  toute  la  Plate-forme,  & fe 
trouvaient  appuies  , d'un  côté , fur  une  Montagne  qu'on  croïoir  inaccefli- 
ble.  Ce  fut  alors  que  l’Ile  fe  peupla  mieux  que  jamais  ; Sc  le  terrein  com- 
mençant bientôt  à manquer  , on  fut  oblige  d’envoïer  une  Colonie  dans 
l’Ile  de  Saint  Domingue.  Ce  premier  efTain  de  la  Tortue  préféra  la  Côte 
de  l’Oueft  à celle  du  Nord  , ou  les  Boucaniers  auroient  pu  le  fecourir  plus 
facilement , parcequ’elle  eft  plus  éloignée  des  Habitations  Efpagnoles.  Mais 
..  -■■  ■ on  ne  fut  pas  moins  allarmé  de  ce  nouvel  Etabliffement , à San  Domingo , 

l6S)-  que  fi  l’on  eût  déjà  vû  les  François  à la  porte  de  cette  Capitale.  Quelques 
Chaloupes  armées  furent  dépêchées  fur-le-champ  , pour  cnaflêr  les  Avan- 
ruriers  de  leur  pofte,  avant  qu’ils  eulfent  le  tems  de  s’y  fortifier.  On  leur 
brûla  quelques  Habitations,  & le  refte  étoit  fort  menacé,  lorfqu'un  corps 
de  Flibuftiers  & de  Boucaniers  vint  heureufemenc  tomber  fur  les  Efpagnols. 

Leur  défaite  fit  comprendre , i l’Auditeur  Roïal  , que  pour  fe  délivrer 
entièrement  de  ces  fâcheux  Voifins  , il  falloit  aller  à la  fource  du  mal , 
s’emparer  de  Plie  de  la  Tortue  , & s’y  établir  avec  des  forces  capables  d’en 
a durer  la  poffeflion  à l’Efpagne.  En  effet  le  mal  devenoit  prefiant  pour  le 
Commerce  Efpagnoldu  Nouveau-Monde.  La  Tortue  étoit  te  réceptacle  de 
tous  les  Corfaires , dont  le  nombre  augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  Habi- 
rans  lailfoient  leurs  tertes  en  friche , pour  aller  en  courfe  j & les  avanta- 
ges qui  en  revenoient  au  Gouverneur  ne  lui  permettant  gueres  de  s’y 
oppofer , l’Ile  fe  trouvoit  quelquefois  prefqu’ennerement  délerte.  Ce  dé- 
fordre , dont  les  Efpagnols  furent  informés  , leur  offroit  des  occafions  qu’ils 
réfol urent  de  ne  pas  négliger.  En  effet,  ils  formèrent  leur  attaque  avec  tant 
de  conduite  Bc  de  fuccès , que  le  Chevalier  de  Fontenay  , furpris  dans  l'on 
Fort  (94) , fe  vit  forcé  de  le  rendre  avec  une  capitulation  honorable  , & fit 
enfuite  d'inutiles  efforts  pour  s’y  rétablir. 

Les  Efpagnols  en  demeurèrent  Maîtres  pendant  quelques  années  (95)  j 
ou  du  moins  il  ne  paroît  pas  que  les  Avanturiers,  aeftitués  de  Chef  après 

“ (»4)  Thibaut , meurtrier  de  le  Vafleur,  (sj)Lc  J1,  du  Tertre  8c  le  P.  Labar  11e 
perdit  dans  cette  attaque  la  main  dont  il  s’accordent  point  fur  tout  ce  qui  fe  pall» 
avoir  rué  (on  Oncle.  En(bite  s étant  embar-  dans  cet  intervalle  , 8c  le  P.  de  Cbailcvoix 
qud  avec  Mutin,  pourfotrir  de  Pile,  ils  les  accule  cous  deux  d'etteur  : mais  ces  dif- 
clfuïercot  tous  deux  fur  Mer  diverfes  avan-  fiîrcnccs  ne  changent  rien  aux  faits  dans 
turcs  , S:  difparurcnt  enfin  , defortc  qu’on  Icfqucls  on  fe  renferme  ici. 
n'a  jamais  entcudu  parler  deux  depuis.  .. 
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la  retraite  du  Chevalier  de  Fontenay  (96),  aient  tenté  d'y  retourner.  Ils  Etablusem- 
aidèrent , dans  cet  intervalle  , les  Anglois  à fe  rendre  Maîtres  de  la  Ja-  Y’ï01  ' 
roaïque  ; & les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  furent  allez  embarraflcs  à s,Domin'Du 
fe  défendre  contre  la  cinquantaine  Efpagnole.  Mais  il  eft  certain  qu'en 
1 659  , un  Gentilhomme  François,  dont  le  nom  , malgré  l'oppofition  des 
témoignages , fe  trouve  aujourd’hui  conftacc  par  un  Acte  public  (97)  , re- 
mit les  François  en  pollcdion  de  la  Tortue  , Sc  que  l’aïant  polfedée  quatre 
ans  à titre  de  conquête  , avec  la  qualité  de  Gouverneur  & de  Lieutenant- 
Général  pour  le  Roi , il  la  vendu  en  1664  à la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales , à qui  le  Roi  l’accorda  fous  cette  condition.  Ogeron  de  la 
Bouerc  , Gentilhomme  Angevin  , ancien  Capitaine  au  Régiment  de  la 
Marine  , fut  nommé  alors  Gouverneur  de  la  Tortue  ; & fe  trouvant  à la 
Côte  de  Saint  Domingue  , où  il  reçut  fes  provifions , il  fe  rendit  à fon 
Gouvernement  le  6 de  Juin  1665.  Ce  fut  la  même  année  que  les  Flibuf- 
tiers  pillèrent  Sam’Iago  , pour  vanger  la  mort  de  quelques  François  , que  ' 
les  Elpagnols  avoient  cruellement  matTacrés  ; Sc  c’eft  elle  auflî  qu'on  donne  *’ 

proprement  pour  l’époque  de  l'Etablilfemenc  des  François  dans  l’Ile  de  S. 

Domingue , comme  on  donne  le  nouveau  Gouverneur  pour  le  Pere  & le 
véritable  Fondateur  de  cette  Colonie. 

En  effet , la  Côte  de  Saint  Domingue  avoit  toujours  alfez  fuivi  la  for- 
tune de  la  Tortue  1 Sc  lorfque  cette  petite  lie  fut  revenue  au  pouvoir  des 
François  , qui  ne  l'ont  plus  perdue  depuis , les  Plantations  de  la  grande  , 
jufqu'alots  roibles  & chanceltantes , prirent  bientôt  une  forme  plus  folide. 

Avant  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur , le  meilleur  Etablilfement  Fran- 
çois ne  valoit  pas  le  moindre  de  ceux  des  Efpagnols.  Dans  la  Tortue  mê- 
me , qui  étoit  le  Quartier  Général , on  ne  comptoit  que  deux  cens  cin- 
quante Habitans,  qui  n’y  faifoient  encore  que  du  Tabac.  Au  Port  Mar- 
got , qui  en  efk  à lept  lieues,  il  y en  avoit foixante  , dans  un  Ilot  d'une 
demie  lieue  de  rour,&  vis-â  vis,  dans  la  grande  Terre  , le  nombre  n’é- 
toit  gueres  que  de  cent.  On  avoit  commencé  à défricher  le  Port  de  Paix  , 
vis-à-vis  de  la  Tortue  ; mais  ce  commencement  d’Habitadon  fe  réduifoit 
prefqu’à  rien.  La  Côte  de  l’Oueft  n’avoit  qu’un  feul  EtablifTeraent  , Sc 
c’érott  celui  de  Leogane.  Les  Hollandois  en  avoient  chalfé  les  Efpagnols} 
mais  ils  ne  s’y  étoient  pas  établis.  On  y comptoic  environ  cent-vingt  Fran- 
çois , dont  le  principal  foutien  confiftoit  dans  le  fecours  de  deux  corps  qui 
caufoient  déjà  beaucoup  d’allarme  aux  Efpagnols  dans  les  Indes  , & qui 
firent  bientôt  trembler  les  Provinces  les  plus  reculées  de  ce  vafts  Empire. 

C’éroient  les  Flibuftiers  Sc  les  Boucaniers,  tous  compris  fous  le  nom  d A- 
vanturiers.  Quoiqu’ils  foient  affez  connus  par  une  curieufe  Htftoire,  tra- 
duite de  l’Anglois  dans  toutes  les  Langues , il  convient  au  deffein  de  céc 
article  de  donner  quelque  idée  de  leur  caractère  & de  leurs  Exploits. 

( 96  } Il  étoit  reparte  en  France  , où  il  gnage  qu’il  a vu  Fa  Commirtion  , qui  cftdu 
mourut  en  1S64.  mois  de  Décembre  mjS  , & le  Contrat 

(■97)  C’étoit  Jcremie  Dcfchamps , fieur  parte  entre  lui  4c  la  Compagnie  de».  Indes , 
de  Mourtac  & du  Kaurtet  , Gentilhomme  qui  cft  du  i J Novembre  16*4,  L’Original 
Fcrigcrdin.  Le  P.  de  Chailevoix  rend  rénaoi-  elt  au  dépôt  de -la  Marine. 
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Etasuisem. 
OtsFKANfOIS 
dansl’Ile  »e 
S.  Düminoue 
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On  a rapporté  leur  origine.  Les  Boucaniers  n’avoient  point  d’autre  Eta- 
blirtêment , dans  l’ile  de  Saint  Dominguc , que  ce  qu'ils  nommoient  leurs 
Boucans.  C’étoient  de  petits  champs  défrichés , où  ils  avoient  des  claies 
pour  boucaner  la  viande  , un  efpacc  pour  étendre  les  Cuirs , 8c  des  Barra- 
ques  , qu’ils  nommoient  Aioupas  ; nom  emprunté  des  Efpagnols  , mais 
qu’on  croit  venu  originairement  des  Naturels  du  Pais.  Toutes  les  commo- 
dités de  cette  fituation  fe  réduiloient  à les  mettre  à couvert  de  la  pluie 
&c  des  ardeurs  du  Soleil.  Comme  ils  croient  fans  Femmes  8c  fans  Entans , 
ils  avoient  pris  l’ufage  de  s'alTocier  deux  à deux  , pour  vivre  enfemble 
& fe  rendre  mutuellement  les  fecours  qu'un  Pere  trouve  dans  fa  Famille. 
Tous  les  biens  croient  communs  dans  chaque  Société , 8c  demeuroient  à 
celui  des  deux  qui  furvivoit  à l'autre.  C’eft  ce  qu'ils  nommoient  s’emma- 
telotter  ; 8c  delà  vient , dit-on , le  nom  de  Matelottage , qu’on  donne  en- 
core aux  Sociétés  qui  fe  forment  pour  des  intérêts  communs.  La  droiture 
8c  la  franchife  étoient  li  bien  établies  , non-feulement  entre  les  Allbciés , 
mais  d’une  Société  à l'autre , qu'on  ne  tenoit  rien  fous  la  clé , 8c  que  le 
moindre  larcin  ctoit  un  crime  trrémilïible  , pour  lequel  on  auroit  été  charte 
du  Corps.  Mais  on  n’en  avoit  pas  meme  l’occalion  : tout  étoit  commun; 

Leatt  Lou.  ce  qU>on  ne  troUvoit  pas  chez  loi  , on  l'alloit  prendre  chez  fes  Voifins  , 
fans  au  re  aflùjettirtement  que  de  leur  en  demander  la  permiffion  ; & ceux , 
à qui  l’on  s’adrelloit , fe  ferment  deshonorés  par  un  refus.  On  ne  connoifloit 
pas  d’ailleurs  d’autres  Loix  , qu’un  bizarre  alfemblage  de  conventions , 
dont  la  Coutume  faifoit  toute  l'autorité , 8c  contre  lefquelles  on  adrnet- 
toit  d’autant  moins  d'objedions , que  les  Boucaniers  fe  prétendoient  af- 
franchis de  toute  obligation  précédente  , par  le  Baptême  de  Mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  partage  du  Tropique.  Ils  ne  fe  croïoient  pas  beaucoup 
plus  dépendans  du  Gouverneur  de  la  Tortue  , auquel  ils  fe  contentoient 
de  rendre  quelque  léger  hommage.  La  Religion  même  confervoit  fi  peu 
Leur  Religion,  de  droits  fur  eux , qu'à  peine  fe  fouvenoient-ils  du  Dieu  de  leurs  Peres  : 
furquoi  l'on  obferve  (*)  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ait  eu  peine  à décou- 
vrir quelques  traces  d’un  culte  Religieux  chez  divers  Peuples,  puifqu’on 
ne  fautoit  douter  quefi  les  Boucaniers  s croient  perpétués  dans  l’état  qu’on 
repréfente , ils  n’eurtènt  eu  moins  de  connoiflance  du  Ciel  , à la  fécondé 
ou  troiüeme  génération  , que  lesCaffres,  les  Hottentots  les  Topinam- 
bous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avoient  quitté  jufqu’aux  noms  de  leurs  Famil- 
les , pour  y fubrtituer  des  fabriquées  & des  noms  de  guerre  , dont  la  plu- 
part ont  parte  à leurs  Defcendans.  Cependant,  ceux  qui  fe  marièrent  dans 
Leur,  nuilagt*.  -U  fuite  lignèrent  leurs  véritables  noms  ; ce  qui  a Élit  partir  en  Proverbe  , 
dans  les  Antilles,  qu’on  ne  connoît  bien  les  gens  qu’au  tems  du  mariage.  Leur 
habillement  conliftoir  daos  une  chemife  , teinte  du  fang  des  Animaux 
LMubabMsmpn  qu'ils  tuoiem , un  caleçon  encore  plus  fale  , fait  en  tablier  de  Brartëur, 
une  courroie  , qui  leur  fervoir  de  ceinture  , 8c  d’où  pendoic  une  large  gaine 
dans  laquelle  étoit  une  efpece  de  fabre  fort  coure , qu’ils  nommoient  Man- 
chette , 8c  quelques,  coûreaux  Flamans  ; un  chapeau  fans  bord  , excepté  fur 
le  devant , où  ils  en  lairtoient  pendre  un  bout , pour  le  prendre  ; point  de 
Votez  le  ptemicr  Chapitre  de  çc  Tome,  pag.  |. 

bas. 
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bas  , 8c  des  foulicrs  de  peau  de  Cochon  (78).  Leurs  Fufils  avoient  tin  ca- — — 

non  de  quatre  pies  8c  demi  de  Ions  , 8c  portoient  des  balles  de  feize  à Diarît Yn” T 
la  livre.  C’eft  d'eux,  qu’on  a donné  le  nom  de  Boucaniers  aux  Fufils  de  dans i'Ilï de 
ce  calibre.  Chacun  avoir  à fa  fuire  un  certain  nombre  d’Engagés  , 8c  une  S.Douingi-e. 
Meute  de  vingt  ou  trente  Chiens,  entre  lefquels  il  y avoit  toujours  un  U>6j. 
Braque  ou  Venteur.  Quoique  la  Charte  du  Bœuf  fut  leur  principale  occu- 
pation, ils  fe  faifoient  quelquefois  un  amufement  de  celle  du  Porc  Ma- 
ron. Dans  la  fuite  quelques-uns  s’y  attachèrent  uniquement , 8c  faifoient 
boucaner  la  chair  de  ces  Animaux  à la  fumée  de  la  peau  même  , ce  qui 
lui  donnoit  un  goût  merveilleux. 

Les  Chartèurs  partoient  à la  pointe  du  jour  , ordinairement  feuls  ; & comment  r-fai. 
leurs  Engagés  fuivoient , avec  les  chiens.  Le  feul  chien  Venteur  alloit  de-  foicnileundui- 
vant  j 3c  conduifoit  fouvent  le  ChalTeur  par  d'affreux  chemins.  Dès  que  fel- 
la  proie  étoit  éventée  , tous  les  autres  Chiens  accouroienr  , 8c  l’arrètoient 
en  aboiant  autour  d’elle  , jufqu’à  ce  que  le  Boucanier  fût  porté  pour  la 
tirer.  11  tâchoit  de  lui  donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  ; Sc  s’il  la 
jtttoir  bas,  il  fe  hâtoit  de  lui  couper  le  jarret,  pour  la  mettre  hors  d’état 
de  fe  relever.  Quelquefois  l’Animal  n’étant  que  légèrement  blertc  , fe  jet- 
toit  furieufement  fur  les  Chartèurs  j mais  outre  qu’ils  étoient  prefque  tou- 
jours fûrs  de  leurs  coups , la  plupart  étoient  allez  agiles  pour  fe  réfugier 
derrière  un  arbre  8c  pour  monter  au  fommet.  La  Bête  étoit  écorchée  fur- 
ie-champ , 8c  le  Maître  en  droit  un  des  plus  gros  os , qu’il  calToit  pour 
en  fucer  la  moelle.  C’étoit  le  déjeûner  ordinaire  des  Boucaniers.  Ils  aoan- 
donnoient  les  autres  os  à leurs  Engagés , dont  ils  lairtoient  toujours  un  , 
pour  achever  de  dépouiller  l’Animal , &c  pour  en  lever  une  pièce  choifie. 

Les  autres  continûment  leur  charte  , jufqu’â  ce  que  le  Maître  eût  tué  au- 
tant de  Bêtes  qu’il  avoit  de  perfonnes  à fa  fuite.  U retournoit  le  dernier , 
charge , comme  les  aucres , dune  peau  8c  d’une  piece  de  viande.  Du  Pi- 
ment , avec  un  peu  de  jus  d’Orange , faifoit  tout  l’artaifonnement  de  ce 
mets.  La  table  etoit  une  pierre  avec  un  tronc  d’arbre.  De  l’eau  claire  pont 
toute  boidbn  , 8c  nulle  lotte  de  pain.  L’occupation  d’un  jour  étoit  celle 
de  tous  les  autres  , jufqu’à  ce  qu’on  eut  ralfemblé  le  nombre  de  cuirs 
qu’on  s’étoit  engagé  à fournir  aux  Marchands.  Alors  le  Boucanier  portoit 
la  marchandée  à la  Tortue  , ou  dans  quelque  Port  de  la  grande  Ile. 

Une  troupe  d’Hommes  qui  faifoient  tant  d’exercice  , 8c  qui  fe  nourrif-  I-turvvur«  & 
foient  tous  les  jours  de  viande  fraîche  , connoirtoient  peu  les  infirmités  f“‘c’ 
ordinaires  de  la  Nature.  S’ils  étoient  fujets  à quelques  maladies , c’étoient 
des  fievres  éphemeres  , dont  ils  ne  fe  reflentoient  pas  le  jour  fuivant.  Avec 
le  tems  néanmoins , ils  ne  pouvoient  manquer  de  s’artoiblir  , fous  un  Ciel 
aux  intempéries  duquel  ils  n’étoient  pas  alîez  faits  pour  fourenir  conftam- 
ment  une  vie  fi  laborieufe  8c  fi  dure.  Leurs  principaux  Boucans  étoient  la  Principaux  Bou- 
Prcfqu’Ile  de  Samana  , une  petite  Ile  qui  eft  au  milieu  du  Port  de  Bayaha  , 
le  Port  Margot,  la  Savane  brûlée,  vers  les  Gouaives , l’Embarcadaire  de 
Mirbalaix,  & le  fond  de  l’Ile  Avache  : mais,  delà  , ils  couroient  toute 
l’Ile,  jufjju’aux  Habitations  Efpagnoles. 

(78'  Le  P.  I.abat  dit  de  peau  de  Btruf  fraîche , dans  laquelle  ils  metroicnr  les  piés  pour 
en  donner  la  forme  à un  morceau , qu’ils  coupoient  enfuite  , & qu’ils  faifoient  fcchcr. 

"lomt  XV.  C c c 
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■ Tels  étoienc  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue , lorfque  les  Efpagnols 

ois  entrePr'rePt  d’en  purger  cette  Ile.  Les  commencemens  de  cette  guerre  leur 
baml’Tkdi  furcnt  allez  favorables.  Ils  furprenoient  les  Chiffeurs  en  petit  nombre y 
S.Domikgvs.  dans  leurs  courfes , ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  Habitations.  Plufieur» 
iû6j.  furent  martàcrés  ; d’autres  pris  , & condamnés  au  plus  cruel  cfclavage.  C’é- 
n.  font  p«réca-  toit  fait  de  tout  ce  corps  d’Avanturiers  ; & la  feule  Cinquantaine  eût  achevé 
gn'Jii' 1,1  ir?*"  de  les  exterminer , s’ils  ne  fe  fulfent  attroupés  pour  fe  défendre.  Ils  fe  van- 
gerent  alors  avec  la  derniere  fureur  , Si  toute  l’Ile  fut  inondée  de  fang. 
Inu  fjnjtucc.  J}elà  le  nom  de  Maffacre  , donné  à plufieurs  endroits  qui  le  confervent 
encore.  Cependant  l’Efpagne  aïant  envoie , au  fecours  de  La  Colonie  , des 
Trouppcs  du  Continent  & de  quelques  Iles  voifines  , les  Boucaniers  com- 
mencèrent 1 craindre  de  ne  pouvoir  réfifter  à tant  de  forces  ; fans  comp- 
ter que  leurs  Chartes  étoient  interrompues  par  une  fi  fanglante  guerre. 
Après  une  mûre  délibération  , ils  prirent  le  parti  de  tranfporter  leurs  Bou- 
cans dans  les  petites  Iles  qui  environnent  celle  de  Saint  Domingue  , de 
s’y  retirer  chaque  jour  au  foir  , & de  n’aller  à la  Charte  qu’en  Troup- 
pcs nombreufes.  Cet  expédient  les  mit  en  état  de  vivre , & de  continuer 
la  guerre  avec  une  forte  d’égalité.  Il  arriva  même  que  les  nouveaux  Bou- 
cans , étant  moins  expofés  , devinrent  des  Habitations  plus  régulières  , de 
c’eft  à ce  changement  que  l’Etablirtèment  François  de  Bayaha  doit  fon  ori- 
gine. C’eft  d’ailleurs  le  plus  fpacieux  Si  le  plus  beau  Port  de  toute  l’Ile  : 
une  petite  Ile , qui  en  occupe  le  centre , en  défend  l’entrée , & les  plus 
gros  Navires  y peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  D’ailleurs  la  charte  y 
étoit  très  abondante  , & les  Boucaniers  pouvoient  fe  rendre  en  peu  d’heu- 
res à la  Tortue , pour  y vendre  leurs  cuirs.  Bientôt  meme  on  leur  épargna 
ce  court  trajet,  pareequ’il  parut  plus  commode  aux  Vaifleaux  François  Sc 
Hollandois  d’aller  charger  à Bayaha , où  il  fe  forma  infenfiblement  une 
nombreufe  Bourgade. 

Auûi-tôt  que  les  Boucaniers  fe  furent  fixés , ceux  d’un  meme  Boucan  fe 
rendoient  le  marin  à l’endroit  le  plus  élevé  de  la  perite  Ile , pour  obfer- 
ver  les  Efpagnols  j & convenant  du  lieu  où  ils  dévoient  fe  ralfembler  le 
foir , ils  pafloient  dans  la  grande  lie , d’où  ils  revendent  à l’heure  mar- 
quée. Si  quelqu'un  ne  paroirtoit  point  , on  concluoit  qu’il  avoit  été  pris 
ou  tué  , & les  Chartes  étoient  fufpendues  jufqu'i  ce  qu’il  fût  retrouvé , 
ou  que  fa  mon  eût  été  vangée.  Un  jour  , les  Boucaniers  de  Bayaha  , fe 
trouvant  quatre  Hommes  de  moins  , prirent  fur-le-champ  la  réfoturion  de 
fe  réunir  tous,  le  jour  fuivanr.  Ils  marchèrent  vers  Sant’Iago ; & dans  leur 
route,  ils  firent  quelques  Prifonniers,  dont  ils  apprirent  que  leurs  Compa- 
gnons avoient  été  martàcrés  par  des  Efpagnols  , qui  leur  avoient  refufê 
quartier.  Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur , Si  ceux  dont  ils  le  tenoient  fu- 
rent leurs  premières  viétimes.  Enfuite  , fe  répandant  comme  des  Bêtes  fé- 
roces dans  les  premières  Habitations  , ils  y facnficrent  à leur  vangear.ee 
tout  ce  qu’ils  pûrem  trouver  d’Efpagnols. 

* r u'  fait  ^es  T rouppes  d'Efpagne  avoient  quelquefois  auffi  leur  revanche  ; mais 
abandonner  leur  ces  petits  avantages  ne  décidoient  de  rien.  Enfin  les  Efpagnols  s’jviferenc 
^rnfe  de  vie  aux  de  faire  eux-mêmes  des  chartes  générales  dans  l’Ile  , & la  dépeuplèrent 
““c“  prefqu’entiercment  de  Bœufs.  Alors  la  plupart  des  Boucaniers , qui  ne  trour 
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verent  plus  dcquoi  fubfiftcr  ni  continuer  leur  Commerce,  fe  virent  dans 
la  nécellité  d’embrallér  un  autre  genre  de  vie.  Pluiieurs  s’attachèrent  à for- 
mer des  Habitations.  Les  quartiers  du  grand  fie  du  petit  Goave  turent  dé- 
frichés , fie  l’Etabliirement  du  Port  de  Paix  s’accrut  beaucoup  à cette  occa- 
fion.  Ceux  , qui  ne  purent  s’accommoder  d’une  vie  fédentaire  , fe  rangèrent 
parmi  les  Flibufticis , fie  leur  jonction  rendit  ce  Corps  très  célébré. 

On  s’imagine  ailcment  qu’entre  les  Fugitifs  de  la  Tortue  , dont  on  a rap- 
porté les  avantures  , ce  n'etoient  pas  les  plus  honnêtes  gens  qui  avoient 
donné  naiflànce  à la  Flibuftc.  Rien  n’avoit  etc  plus  foible  que  les  com- 
nienccmens  de  cette  redoutable  Milice.  Les  premiers  n’avoient  eu  ni  Vaif- 
feaux , ni  munitions,  ni  Pilotes.  Mais  la  hardiede  fie  le  genie  leur  avoient 
fait  tjttuver  les  moïens  d’y  fuppléer.  Ils  avoient  commencé  par  fe  joindre, 
pour  fiàrmer  de  petites  Sociétés , auxquelles  ils  avoient  donne  , comme  les 
Boucaniers , le  nom  de  Matelotage.  Entr'eux  , iis  ne  s’en  donnoient  pas 
d’autre  que  celui  de  Freres  de  la  Côte  , qui  s’étendit  enfuite  à tous  les 
Aventuriers , Autour  aux  Boucaniers  de  Saint  Domingue.  Chaque  Société 
de  Flibuftiors  acheta  un  Canot  ; fie  chaque  Canot  portoit  vingt-cinq  ou 
trente  Hommes.  Avec  cet  Equipage  , ils  ne  s’attachoient  d'abord  qu’à  fur- 
prendre  quelques  Barques  de  Pécheurs , ou  quelques  Bâtimens  du  même 
ordre.  Si  le  iuccès  répondoit  à leur  audace  , ils  retournoient  à la  Tortue  , 
pour  y augmenter  leur  Trouppe  $ Sc  l’Equipage  d’une  Barque  étoit  ordinai- 
rement de  cent  cinquante  Hommes.  Ils  allèrent  enfuite , les  uns  à Bayaha , 
les  autres  au  Port  Margot,  pour  y prendre  du  Bœuf  ou  du  Porc.  Ceux  qui 
aimoient  mieux  la  chair  de  Tortue  alloient  à la  Côte  méridionale  de  Cu- 
ba , où  ces  Animaux  fc  trouvent  en  abondance. 

Avant  que  de  fe  mettre  férieufement  en  courfe,  ils  fe  choilîfloient  un 
Capitaine  , dont  toute  l’autorité  confiftoit  à commander  dans  l'adion  : mais 
il  avoit  le  privilège  de  lever  un  double  lot , dans  le  partage  du  butin.  Le 
coffre  du  Chirurgien  fe  paioit  à Aais  communs , fie  les  recompenfes  des 
bielles  étoient  prélevées  lut  le  total.  On  les  proportionnoit  au  dommage 
de  la  blelfure  -,  c’eft-à-dire  qu’on  donnoit , par  exemple  , lix  cens  écus , 
ou  Ax  Efdaves  , à ceux  qui  avoient  perdu  les  deux  yeux  , ou  les  deux 
piés.  Cette  convention  fe  nommoit  Chajji-partie  ; Si  la  méthode  établie 

four  le  partage  s'appelloit , partager  à Compagnon  bon  lot.  Quoique  les  Fli- 
uftiers  tombadènt  d’abord  furtout  ce  qu’ils  rencontraient , on  allure  que 
les  Efpagnols  furent  toujours  le  principal  objet  de  leurs  brigandages.  Ils 
crabliubient  la  juftice  de  leur  haine  pour  cette  Nation , fur  ce  quelle  leur 
interdifoit  dans  fes  Iles  , la  Pêche  fie  la  Chafle , qui  font,  difoient-ils,  de 
droit  naturel  ; fie  formant  leur  confcience  fur  ce  principe , ils  ne  s’embar- 
quoient  jamais  fans  avoir  fait  des  prières  publiques , pour  recommander 
au  Ciel  le  fuccès  de  leur  Expédition,  comme  ils  ne  manquoient  point  de 
lui  rendre  des  grâces  folemnelles  après  la  victoire.  On  ajoute  religieufe- 
ment , qu'il  n'eft  pas  poflible  de  jetter  les  yeux  fur  tout  ce  qui  s’eft  palfc 
dans  les  Indes  Occidentales  , depuis  la  formation  du  Corps  des  Avanru- 
riers  , fans  reconnoîtrc  que  Dieu  a voulu  fe  fetvir  de  ces  Brigands,  pour 
châtier  les  Efpagnols  des  cruautés  inouies  qu’ils  avoient  exercées  contre  les 
llabitans  du  Nouveau-Monde.  Les  Relations  publiques  avoient  rendu  leur 
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- TiTüm  nom  ^ort  °^‘eux-  On  a vu  des  Avanturiers  , qui  , fans  aucune  vue  de 
««François  libertinage  ou  d'intérêt  } ne  leur  faifoient  la  guette  que  pat  animofité. 
n*N!  t'Iii  ot  Tel  fut  un  Gentilhomme  de  Languedoc,  nommé  Montbars  { 79) , qui  dès 
S.  Domingoe  fa  plus  tendre  jeun  elle  avoit  pris  contt’eux  dans  ces  lectures  , une  avetlion 
, Cî (5  S . fi  forte  , qu'elle  fembloit  tourner  quelquefois  en  fureur.  On  raconte  qu’c- 
w.  ,if  de  leur  t3nt  au  Collège  , & jouant , dans  une  Piece  de  Théâtre  , le  rôle  d'un  Fran- 
h-.ir.t  ovme  lu  çois  qui  avoir  quelque  démêlé  avec  un  Efpagnol , il  s’enriamma  fi  furieu- 
£ fjsnoli.  lemeiit  le  jour  de  l'action  , qu’il  fe  jetta  fur  celui  qui  repréfentoit  l’Efpa- 
gnol , & que  fans  un  prompt  fecouts  il  l'auroic  tué.  Une  pallion  capable 
de  cet  excès  n’éroit  pas  facile  à réprimer.  Montbars  ne  refpiroit  que  les 
occafions  de  l’allouvir  dans  le  fang  Efpagnol  ; & la  guerre  ne  fut  pas  plu- 
tôt déclarée  entre  la  France  Si  l'Elpagne , qu’il  monta  fur  Mer , pqpr  les 
aller  chercher  fur  les  mêmes  Côtes  que  les  premiers  Conquérans  3m  fait 
tant  de  fois  rougir  du  fang  des  Indiens.  On  ne  peut  reprélenter  tous  les 
maux  qu’il  leur  caufa  , tantôt  fur  terre  , à la  tête  des  Boucaniers , Si  tan- 
tôt fur  Mer,  à celle  des  Flibuftiers.  U en  a remporté  le  furnom  d’Exter- 
minaceur.  Mais  on  ajoute  à 1 honneur  de  fa  vertu  , que  jamais  il  ne  tua 
un  Homme  défarméj  & qu’on  n’eut  point  à lui  reprocher  ces  brigandages 
Si  ces  dilTolutions  , qui  ont  rendu  la  plùparr  des  Avanturiers  déreftables, 
devant  Dieu  & devant  les  Hommes. 

uoh  «ourles  fc  Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  efpece  de  Guerriers , Si  renvoïons 
UuiiMiioiu.  n0J  Lcûeurs  à l'HilForien,  pour  le  detail  de  leurs  Exploits.  Ils  croient  fi 
ferrés  dans  leurs  Barques,  furtout  ceux  des  premiers  rems , qu’à  peine  leur 
reftoit-il  place  pour  s’y  coucher.  Nuit  & jour  ils  y étoient  expofés  à tou- 
tes les  injures  de  l’air  ; & l'indépendance  dont  ils  faifoient  profeflion  les 
rendant  ennemis  de  route  contrainte  > les  uns  ne  laillôient  pas  de  chanter 
quand  les  autres  penfoient  à dormir.  La  crainte  de  manquer  de  vivres  n’é- 
roit jamais  une  raifon  pour  les  ménager  : auffi  fe  voïoient-ils  fouvent  ré- 
duits aux  dernières  extrémités  de  la  foif  Si  de  la  faim.  Maison  peut  ju- 
ger que  menant  une  vie  fi  pénible  , ils  ne  trouvoient  rien  de  difficile  pour 
le  mettre  au  large.  La  vue  d’un  Navire  plus  grand  & plus  commode 
échautfoit  leur  fang  jufqu’au  tranfport.  La  faim  leur  ôtoit  la  vue  du  pé- 
ril , lorfqu’il  étoit  queftion  de  fe  procurer  des  vivres.  Ils  artaquoient  fans 
délibérer.  Leur  méthode  étoit  toujours  d'aller  droit  à l’abordage.  Souvent 
une  feule  bordée  auroit  pù  fuffire  pour  les  couler  à fond  ; mais  leurs  pe- 
tits Bâtimens  fe  manioient  fans  peine  ; & jamais  ils  ne  préfentoient  que 
la  proue , chargée  de  Fufiliers  , qui , tirant  dansles  fabords , déconcertoienr 
tous  les  Canoniers.  Lorfqu’unc  fois  ils  avoient  attaché  le  grapin , il  n’y 
avoit  qu’un  bonheur  extreme  qui  put  fauver  le  plus  grand  Vailfeau.  Les 
Efpagnols. , qui  les  regardoient  comme  autant  de  Démons , Si  qui  ne  les 
nommoient  pas  autrement  , fentoient  leur  courage  glacé  lorfqu'ils  les 
. voioient  de  près  , & prenoient  ordinairement  le  parti  de  fe  rendre  , en 
demandant  quartier  ; ils  l’obtcnoient , fi  la  prife  croit  confidérable  : mais 
fi  leur  avidité  n’étoit  pas  fatisfaite  , le  dépit  leur  faifoit  jerter  les  vaincus 
dans  les  Hors.  Ils  conouifiSent  leurs  prifes  à la  Tortue,  ou  dans  quelque 
Port  de  la  Jamaïque.  Avant  le  partage  , chacun  levoit  la  main  , Si  pro- 
(7s)  Hiftoirc  des  Avanturiers  Flibuftiers , pat  Oexmclm, 
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tcftoic  qu'il  avoit  porté  à la  maire  tout  ce  qu'il  avoit  pillé.  Si  quelqu’un 
étoic  convaincu  de  faux  ferment , on  ne  manquoit  point  de  le  dégrader , 
à la  première  occalion  , dans  quelque  lie  déferre  , où  il  étoit  abandonne 
à fon  trille  fort.  Ceux  qui  prenotent  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Tortue  lui  donnoient  fidèlement  le  dixième  de  leurs  prifes.  Si  la  France 
& l’Efpagne  étoient  en  paix  , ilsalloient  partager  leur  proie  dans  quelque 
endroit  éloigné  du  Fort  -,  & le  Gouverneur , dont  non-feulement  les  ordres 
n'éroient  pas  d’un  grand  poids,  mais  qui  n'émit  point  en  état  de  les  faire 
refpeéler , fe  laifioit  fermer  les  yeux  par  un  prélent.  Aptes  la  cliftribution 
des  lots , on  ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir  ; & les  plaifirs  ne  finiflbient  qu’a- 
vec l’abondance.  Alors  , on  fe  retnettoit  en  Mer , & les  fatigues  recom- 
mençoienc  dans  la  même  vue  , c’eft-à-dire,  pour  conduire  enluite  à la  dé- 
bauche. I.a  Heligion  avoit  peu  de  paît  aux  idées  des  Flibuftiers  : cependant 
ils  y fembloicnt  quelquefois  rappellés  par  l’occafion  : & jamais , par  exem- 
ple , ils  ne  s’engageoient  au  combat  fans  s’être  embraués  les  uns  les  au- 
tres avec  de  parfaits  témoignages  de  réconciliation.  Ils  fe  donnoient  meme 
de  grands  coups  fur  la  poitrine , comme  s’ils  fe  fulTent  efforcés  d’exciter 
dans  leur  cœur  , une  componction  qu’ils  ne  connoilloienc  gueres.  En  for— 
tanr  du  danger , ils  retomboient  dans  leur  crapule , dans  leurs  blafphèmes 
& leurs  brigandages.  On  raconte  que  les  Boucaniers  fe  faifoient  honneur 
de  valoir  mieux  qu’eux , & les  regardoieni  comme  des  fcélcrats.  Mais  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  leur  Hifloire  , c'eft  qu’ils  ne  fe  dévoient  rien  ; 
que  les  Boucaniers  étoient  peut-être  moins  vicieux , & que  les  Flibuftieis 
confervoient  un  peu  plus  les  dehors  de  la  Religion  -,  enfin  , qu’à  la  réferve 
d’un  fond  de  bonne  foi , qui  regnoit  entre  les  uns  & les  autres , & de 
la  chair  humaine , qu'on  ne  leur  reproche  point  d'avoir  mangé  , peu  de 
Barbares  du  Nouveau-Monde  étoient  plus  méchans  qu’eux , Sc  quantité  de 
Sauvages  l’étoient  beaucoup  moins. 

Les  Côtes  , que  les  Flibuftiers  fréquentoierir  le  plus  , étoient  celles  de 
Cumana , de  Carthagene , de  Porto-Belo  , de  Panama  , de  Cuba  , & de 
la  Nouvelle  Efpagne  , l’embouchure  du  Chagre  , & les  environs  de  Laris 
de  Maracaibo  & de  Nicaragua  : mais  ils  couroient  rarement  furies  Na- 
vires qui  alloient  d’Europe  en  Amérique  , pareeque  ces  Bârimens  n’étant 
chargés  que  de  Marchandises  , ils  n’auroient  reçu  que  de  l’embarras  de 
mille  chofcs  dont  ils  n’auroient  pû  trouver  facilement  le  débit.  C’étoitau 
retour , qu’ils  les  cherchoient , lorfqu’ils  fe  croïoient  fùrs  d’y  trouver  de 
l'or  , de  l’argent , des  pierres  précieufes , & toutes  les  riches  produirions 
du  Nouveau-Monde- Ils  fuivoient  ordinairement  lesGalions,  jufqu’à  la  for- 
tie  du  Canal  de  Bahama  ; Sc  lorfqu’un  gros  terns , ou  quclqu  autre  accident 
de  Mer , recardoit  un  Bâtiment  de  la  Flotte , c’étoit  une  proie  qui  ne  leur 
échappoit  poinr.  Un  de  leurs  Capitaines,  nommé  Pierre  le  Grand,  natif 
de  Dieppe,  enleva  par  certe  rufe  un  Vice-Amiral  des  Galions,  & lecon- 
duifit  en  France,  il  n’avoit  à bord  que  vingt-huit  hommes  & quatre  pe- 
tits Canons.  En  abordant  le  Navire  Efpagnol , il  fit  couler  le  lien  à fond; 
& cette  audace  caufa  tant  d’épouvante  à fes  Ennemis  , que  perfonne  ne 
s’étant  préfenté  pour  Jui  difputer  le  partage  , il  pénétra  jufqu’à  la  Cham- 
bre du  Vice- Amiral , qui  étoit  à jouer  ; il  lui  mit  le  piftolet /ut  la  gorge. 
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& le  força  de  fe  rendre  à diferétion.  Il  le  fît  débarquer , avec  tout  fou 
monde,  au  Cap  deTiburon  , dont  il  étoit  proche  , & ne  garda  que  le 
nombre  de  Matelots  Efpagnols  dont  il  avoir  Defoin  pour  la  manœuvre.  Un 
autre , nommé  Michel  le  Bafque  , avoit  eu  la  témérité  d’attaquer  , fous  le 
canon  de  Porto-Bclo  , un  Navire  de  la  même  Flotte  , nommée  la  Margue- 
rite, chargé  d’un  million  de  Piaflres,  & s’en  étoit  rendu  Maître  avec  peu 
de  perte. 

Les  Habitans  François  de  l’Ile  de  Saint  Domingue  avoient  aufli  leurs  Af- 
fociations.  On  leur  donnoit  du  terrein  , i proportion  de  leur  nombre  ; & 
quoiqu'ils  fuffent  moins  expofés  que  les  autres  Avanturiers  au  refTentimcnt 
des  Efpagnols , il  fe  trouvoit  entr'eux  des  gens  de  courage  , dont  le  nou- 
veau Gouverneur  de  la  Tortue  forma  une  Milice  bien  ordonnée.  Quel- 
ques traits  , répandus  dans  l’Hiftoire  des  Flibufliers , ne  laiffent  pas  de  faire 
connoîrre  qu’ils  avoient  encore  une  partie  des  memes  vices.  Les  Engagés, 
qui  formoient  comme  une  quatrième  clafTc  d'Avanturiers  , étoient  dans  la 
Dépendance  de  leurs  Chefs  ; mais  , dans  l’occafion  , ils  s’emploïoient  de 
bonne  grâce  à la  guerre.  Il  s’en  trouva  même  de  fort  braves  , & datiez 
habiles  pour  faire  d’immenfes  fortunes , après  s’être  délivrés  de  la  fervi- 
rude. 

Des  qualités  médiocres  n’auroient  pas  fuffi  , dans  un  Gouverneur , pour 
infpirer  le  goût  de  l’ordre  à des  gens  d’un  cara&ere  fi  fingulier , & pour 
en  former  une  Colonie  réglée.  D’Ogcron  pofTédoit,  au  plus  haut  degré,  cel- 
les qui  convenoient  i cette  grande  entreprife.  Deux  Voïageurs  , égale- 
ment refpecïables  par  leur  mérite  8c  leur  profeflîon  , fe  font  épuifés  fur 
fon  éloge  ( i ).  .»  Jamais,,  dit  l'un  d'eux  , on  ne  vit  un  plus  honnête  Hom- 
» me,  une  ame  plus  noble  6c  plus  défintérefTée  , un  meilleur  Citoïen  , 
» plus  de  probité  & de  Religion  , des  maniérés  plus  fimples  Sc  plus  ai- 
» mables , une  plus  grande  attention  à faire  plaifir  , plus  de  confiance  8c 
» de  fermeté  , plus  de  fâgefie  & de  véritable  valeur , un  cfprit  plus  fé- 
» cond  en  retfources , ni  des  vues  plus  réglées.  Il  avoit , dit  l’autre  , toute 
w la  fagefle  , la  bravoure,  la  politefle,  le  défintérefTement , & la  fermeté 
- qui  font  nécelîkires  à un  Chef.  11  fembla  fe  dépouiller  entièrement  de 
» la  qualité  de  Gouverneur  , pour  fe  revêtir  de  celle  de  Pere  de  tous  fes 
» Habitans.  Il  les  aidoit  de  la  protcâion , de  fes  avis , de  fa  bourfe  ; il 
*>  étoit  toujours  prêt  à répandre  fon  bien  fur  ceux  qu’il  voïoit  dans  le  be- 
•>  foin  ; il  les  prevenoit.  On  lui  eft  redevable  de  la  plus  grande  partie  des 
» EtablilTemens  qui  fe  firent  fur  la  Côte  de  I.éogane  , jufqu’au  cul-de- 
•*  fac  , 8c  depuis  le  Port  Margot  jufqu’au-delà  du  Cap  François.  Il  ne  relie, 
pour  la  conclufion  de  cet  article , qu’à  ratfcmbler  les  principaux  traits  d'un 
Gouvernement  donc  la  mémoire  eft  en  vénération  à Saint  Domingue  , & qui 
pâlie  pour  la  véritable  fondation  de  cette  Colonie. 

Mais  ne  dérobons  rien  à la  gloire  du  vertueux  Gouverneur.  Il  avoit  été 
pendant  quinze  ans  Capitaine  au  Régiment  de  la  Marine,  lorfqu'il  prit  le 
parti  de  s'atîbcicr  à la  Compagnie  qui  fut  formée  en  n»j6  pour  la  Riviere 
d’Ouatmigo,  dans  le  Continent  d’Amérique.  L’année  fuivante,  il  s’embarqua 

(i)  Le  P.  Labat . Nouveaux  Voïiges  aux  Iles  d'Amirique  ,*Tom.  VII , pp.  Sp.  d ja. 
Ce  le  P.  de  Chatlcvoix , Hiftoitc  de  Saint  Domingue  , Tom.  III , pp.  7 i 4c  Clivâmes. 
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far  an  Navire , nommé  la  Pélagie  , après  avoir  emploie  1 7000  francs  aux 
préparatifs  nécedaires  pour  un  grand  Etabliflèment.  En  arrivant  à la  Mar- 
tinique , il  apprit  qu’on  avoit  abufé  de  (a  bonne  foi  ; & prenant  la  réfo- 
lution  de  s’établir  dans  cette  Ile  , il  demanda  au  Gouverneur,  quien  étoit 
Proprietaire  , un  quartier  qui  lui  fut  accordé , mais  qu’enfuite  on  voulut 
lui  faire  changer  pour  un  autre.  Cette  nouvelle  infidélité  le  picqua  fi  vive- 
ment, qu’il  fe  laiffa  perfuader , par  quelques  Boucaniers,  de  palier  avec 
eux  dans  l’ile  de  Saint  Duminguc.  Une  méchante  Barque  , fur  laquelle  ils 
le  reçurent  avec  fes  Engagés  & tout  fon  train  , l’aïant  conduit  droit  à Lco- 
gane,  il  fit  naufrage  A la  vue  des  Côtes.  Tout  fon  Monde  fe  fauva , mais 
la  meilleure  partie  de  fes  Marchandées  & de  fes  proviftons  fut  perdue  ; 
Sc  ce  malheur  le  mit  dans  la  nécelfité  de  congédier  fes  Engagés.  Il  fe  vit 
réduit  lui-même  A vivre  quelques  tems  avec  les  Boucaniers , dont  fon  mé- 
rite lui  attira  beaucoup  de  confidérarion. 

11  n’étoit  pas  fans  retfourcc  en  France  , où  il  avoit  laide  ordre  A fes  Cor- 
refpondans  de  lui  envoler  des  Marchandifes  A la  Martinique  ; fie  lorfqu’il 
vit  approcher  le  tems  auquel  ce  fecours  devoir  arriver,  il  partit  pour  l'al- 
ler recevoir.  Mais  il  apprit,  en  débarquant,  que  le  Convoi éioit venu , 8c 
malheureufement  diflîpc.  Cette  continuation  d’infortune  l’obligea  de  repaf- 
fer  en  France  , avec  la  valeur  de  cinq  ou  fix  cens  francs  en  Marchandifes; 
& fa  Famille  le  crut  dégoûté  des  entreprifes  de  Mer.  Cependant  A peine 
eut-il  pris  quelques  jours  de  repos , qu'il  emploïa  tout  l’argent  qu'tl  pût 
recueillir  à lever  des  Engagés , a fretrerun  Vailfeau  , A le  remplir  de  Vins 
fie  d'Eau-de-vie , fie  qu’il  prit  la  route  de  Saint  Domingue  , avec  d’autant 
plus  d’efpérancc  de  faite  un  profit  confidérable  fur  fa  cargaifon  , qu’il  avoit 
obfervé  dans  cette  Ile , que  les  liqueurs  y manquaient.  Mais  depuis  qu’il 
en  étoit  parti  , on  y en  avoit  porré  une  fi  grande  quantité  , quelles  y 
étoient  à vil  prix.  Il  porta  fa  Marchandée  A la  Jamaïque,  où  des  Com- 
miflionnaires , qu’il  connoilfoit  mal  , le  trompèrent  n cruellement  qu’il 
n’en  tira  pas  un  fol.  Ce  fécond  Voïage  lui  coûta , dit-on , dix  ou  douze 
mille  livres. 

Il  retourna  droit  en  France.  Un  de  fes  Amis  s’y  étoit  chargé  de  lui 
faire  conftruire  , pendant  fon  abfence  , un  Navire  plus  propre  à porcer  des 
Hommes  que  des  Marchandifes  ; mais  fa  Famille  mit  tout  en  ufage  pour 
l’arrêter , fie  lui  refufa  tous  les  fecours , fans  lefquels  il  ne  pouvoir  for- 
mer une  nouvelle  entrepréc.  Son  chagrin  répondit  à fon  courage  , que 
fes  pertes  n’avoient  fait  qu’irriter.  Enfin  fa  Soeur  (1) , dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé,  lui  donna  dix  mille  livres,  fie  des  Lettres  de  crédit  pour  une 
plus  grollè  fournie  fur  divers  Marchands  de  Nantes.  11  leva  aum-tôt  des 
Engages  , dont  il  chargea  fon  Navire  ; 8c  s’étant  hâté  de  palier  i Saint  Do- 
mingue , il  commença  au  Port  Margot  une  Plantation  , dont  il  laifli  la 
conduite  A des  Agens  fùrs.  Enfuite  il  fe  tranfporra  au  petit  Goave  fie  A 
Leogane  , où  quelques  Habitant  seraient  établis  depuis  peu  , après  en  avoir 
chafTé  les  Efpagnols.  Sur  fa  feule  réputation  , ces  denx  Polies  ne  tardèrent 
point  A fe  peupler  : il  avoit  déjà  celle  d’être  le  Proteélcur  des  Miférablcs. 
Une  autre  entreprife  , qu’il  forma  immédiatement , eut  moins  de  fucccs, 
(}>  Madame  du  Tente. 
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Malgrc  la  difgrace  qu’il  avoir  effiiïce  d la  Jamaïque , il  avoir  conçu  de 
l'inclination  pour  les  Anglois , & ce  goût , foutenu  par  des  confeils  quïl 
rcfpeûoit(j)  , lui  tir  prendre  la  réfolution  de  fonder  une  Habitation  dans 
cette  Ile.  Il  y donna  tous  fes  foins  ; mais  loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, il  y perdit  encore  huit  ou  dix  mille  livres.  Telle  étoit  à pcu-ptèsfa 
fituation  , lorfque  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  avoir  jette  les 
yeux  fur  lui  pour  l'adminiftration  de  toute  la  Colonie  Françoife  , 6c  le  ht 
agréer  à la  Cour,  qui  lui  envoïa  fes  ptovilions  à Saint  Domingue.  Elles 
croient  du  mois  de  Février  1665;  & les  aïant  reçues  dés  le  mois  de  Mai 
fuivant , il  alla  conférer  au  Port  François , avec  le  Marquis  de  Tracy  , en- 
voie l’année  précédente  pour  mettre  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
en  pofTeflion  de  toutes  les  Antilles  Françoiles. 

Ce  ne  fut  pas  rout-d'un-coup  que  d'Ogeron  fit  reconnoître  fon  autorité 
à la  Tortue.  Le  feul  nom  de  Compagnie  révolta  les  Avanturicrs  de  cette 
Ile  ; ils  lui  firent  déclarer  que  jamais  ils  ne  recevraient  des  Loix  d'aucune 
Compagnie  ; que  s'il  venoit  les  gouverner  au  nom  du  Roi , il  trouverait 
des  Sujets  fournis , à l’exception  d'un  point  fur  lequel  ils  ne  lui  répon- 
doient  pas  d’une  parfaite  obéillince  ; qu’ils  n'étoient  pas  difpofés  à fouf- 
frir  qu’on  leur  interdît  le  Commerce  avec  les  Hollandois,  dont  ils  avoient 
reçu  toute  forte  d'affiftance , dans  un  rems  où  l’on  ne  favoit  pas  meme , 
en  France  , quïl  y eût  des  François  à la  Tortue  ni  i la  Côte  de  S.  Do- 
mingue. Les  difficultés  nctoient  pas  de  faifon.  La  prudence  du  nouveau 
Gouverneur  lui  fit  feindre  de  goûter  cette  déclaration.  Mais  lorfqu’il  fe 
vit  tranquille  dans  fon  Gouvernement , il  chercha  les  mot'ens  3’y  établir 
folidement  fon  autorité.  Il  s’y  fortifia.  Il  entreprit  d’occuper  tous  ceux  qu’il 
avoir  fous  fes  ordres  , de  faciliter  tottt-à-la-fois  le  Commerce  du  dehors 
6c  celui  que  les  ditférens  quartiers  dévoient  avoir  entr’eux  ; enfin,  de  met- 
tre fa  Colonie  en  réputation.  Ses  projets  furent  mal  fécondés  de  la  Cour; 
mais  la  Tortue  & la  Côte  de  Saint  Domingue  n'en  prirent  pas  moins  une 
nouvelle  face.  En  1 667  , on  donna  plus  d’attention  à la  demande  qu'il  fit 
d'un  certain  nombre  de  Filles  , pour  marier  fes  Habitans.  Quoique  le  pre- 
mier envoi  ne  fut  pas  confidérable  , on  remarqua  bientôt  un  grand  chan- 
gement dans  la  Colonie.  A la  vérité  , on  obferva  aulli  que  fi  les  Femmes 
communiquèrent  d’abord  à leurs  Maris  un  peu  de  toutes  les  vertus  qui 
font  naturelles  i leur  fexe  , ce  ne  fut  pas  totit-à-fait  comme  la  lumière  , 
qui  ne  perd  rien  en  fe  communiquant.  Mais  il  paraît  aujourd’hui  que  le 
temsa  perfectionné  les  uns  , & rendu  aux  autres  ce  qu’elles  avoient  perdu. 
D'un  autre  côté  , on  allure  que  les  Maris  avoient  infpiré  à leurs  Femmes 
un  peu  de  leurs  vertus  militaires.  Quelques-unes  ont  porté  fort  loin  la  bra- 
voure & l’agilité  {4). 

(5)  Ceux  du  Pcre  du  Tertre  , Jacobin  , (4)  Le  P.  de  Charlcvoix  raconte  qu’on  a 

Auteur  de  l’Hilïoirc  des  Antilles  , qui  fc  vu  longtems  à Saint  Domingue  des  Femmes 
vante  lui- meme  de  les  lui  avoir  donnés  , atteindre  à U courfc  les  Taureaux  &'  les 
fans  expliquer  les  motifs  d’une  fi  bizarre  Sangliers;  Sc  plus  d’une  Amazone  faire  le 
imagination.  La  relfcmblancc  des  noms  fait  coup  de  Pillolct  avec  d’autres  Femmes  , & 
juger  que  ce  Religieux  étoit  allie  d'Ogeron  même  avec  les  plus  hatdis  Guerriers, 
far  là  Sœur. 
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La  Compagnie  n’avoit  envoie  que  cinquante  Filles , qui  furent  auffi-tôt 
vendues  fle  livrées  à ceux  qui  en  offrirent  le  plus.  D’Ogeron  renvoïa  promp- 
tement ; en  France,  le  Bâtiment  qui  les  avoit  apportées  ; & bientôt  on  le  vit 
revenir  avec  une  autre  charge,  donr  le  débit  ne  fut  pas  plus  lent.  Mais 
on  ne  continua  pas,  avec  le  même  zelc  , de  féconder  les  vues  du  Gouver- 
neur , & cette  négligence  a jette  longtems  la  Colonie  dans  une  langueur  , 
dont  on  prétend  quelle  fe  reifent  encore.  Après  la  guerre  , quantité  de 
jeunes  gens  , que  rien  ne  retenoit  furies  Côtes  de  Saint  Domingue , & qui 
s'y  feroient  établis  s’ils  y avoient  pû  trouver  des  Femmes  , palferent  au  fer- 
vice  des  Etrangers.  On  commença  néanmoins  â faire  tranlporter  des  Filles 
engagées  pour  trois  ans  : mais  les  défordres  , dont  ce  Commerce  devint  la 
fource  , le  firent  bientôt  celTer.  D’Ogeron , fertile  en  expédions,  pour  ren- 
dre fa  Colonie  florilîante,  en  inventa  un  qui  réuilit  merveilleufemcnt,  & qui 
ne  fit  pas  moins  d'honneur  à fa  généralité  qu'à  fa  prudence.  Il  avoit  ob- 
fervé  que  plufieurs  Avanturiers  ne  continuoient  de  mener  une  vie  errante 
& libertine  , que  faute  de  fecours  pour  commencer  une  Habitation.  Non- 
feulement  il  en  informa  la  Compagnie,  avec  des  repréfentations  qui  l'en- 
gagèrent à faire  des  avances  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  s’attacher  à 
la  culture  des  Terres , mais  il  ne  ménagea  point  fes  propres  deniers  dans 
la  même  vue , & cette  libéralité  fût  toujours  fans  intérêts.  Enfuite  , fous 
prétexte  d'envoïer  fes  propres  Marchandises  en  France  , il  acheta  deux  Na- 
vires , qui  turent  moins  a lui  qu’à  fes  Habitans  : chacun  y embarquoit  fes 
denrées  , pour  un  fret  modique.  Au  retour , le  généreux  Gouverneur  fai- 
foit  étaler  la  cargaifon  à la  vue  du  Public  ; & non-feulement  il  n'exigeoit 
pas  que  ce  qu'on  prenoit  fût  païé  argent  comptant , mais  il  ne  vouloir  pas 
même  de  Billet.  Une  promette  verbale  ctoit  la  feule  garantie  qu’il  exigeoit. 
Cette  conduite  lui  gagna  les  cœurs , & lui  faifoit  ouvrir  toutes  les  bour- 
fes.  On  accourait  de  toutes  parts  à la  Tortue  , ou  à la  Côte  de  Saint  Do- 
mingue , pour  vivre  fous  un  Gouvernement  fi  doux.  Les  Angevins  firent 
le  plus  grand  nombre  , pareeque  d’Ogeron  étoit  d'Anjou.  Infenfiblemenr 
toute  cette  partie  de  la  Côte  Septentrionale  de  Saint  Domingue , qui  eft 
entre  le  Port  Margot  & le  Port  de  Paix  , fc  trouva  peuplée.  La  guerre,  que 
la  Révolution  de  Portugal  avoit  allumée  entre  cette  Couronne  & celle 
d’Efpagne  , donna  occafion  au  Gouverneur  de  s’attacher  autti  un  grand 
nombre  de  Flibuftiers , qui  étoienr  demeurés  dans  l’indépendance.  Son  def- 
fein  , après  avoir  emploie  ces  Brigands  pour  affermir  fa  Colonie  contre  les 
efforts  des  Efpagnols , étoit  d’en  faire  de  bons  Habitans. 

On  trouve  , dans  un  Mémoire  qu’il  fit  préfenter  à la  Cour  , en  1 669  , 
les  progrès  que  la  Colonie  avoit  faits  fous  fa  conduite.  •>  Il  y avoit , dit- 
»>  if , a la  Tortue  & fur  la  Côte  de  Saint  Domingue  , environ  400  Hom- 
>*  mes  lorfque  j’en  fus  nommé  Gouverneur  il  y a quatre  ans.  On  en  compte 
» aujourd’hui  plus  de  i çoo  ; & cette  augmentation  eft  arrivée  pendant  la 
” guerre  , malgré  la  difficulté  de  faire  venir  des  Engagés.  J’y  ai  fait  paf- 
» 1er  , chaque  année , à mes  propres  frais , trois  cens  perfonnes.  L’avan- 
" tage  de  cette  Colonie  , ajoute-t'il  , confiftc  premièrement  en  ce  qu’elle 
” fournit  au  Roi  des  Hommes  aguerris,  Sc  capables  de  tout  entreprendre  : 
» 1'.  Elle  tient  en  échec  les  Anglois  de  la  Jamaïque.  Si  les  empêche 
Tome  XV.  Ddd 
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» d’envoïer  leurs  V ai  fléaux  pour  nous  attaquer  dans  les  Iles  du  Vent , ou 
» pour  fecourir  celles  qu’il  nous  prendroit  envie  d'attaquer.  Dans  la  der- 
» nierc  guerre  , le  Gouverneur  de  la  Jamaïque  s’exeufa  d'envoïer  du  fe- 
» cours  I Nieves  , fur  le  danger  où  il  croit  d'avoir  fur  les  bras  routes  les 
» forces  de  la  Tortue.  Il  redoubloit  même  fes  Gardes  ; il  faifoir  fortifier 
>.  fes  Places  Sc  fes  Ports  : Sc  depuis  peu  il  m’a  propofé  une  neutralité  per- 
» pétuclle  j quelque  guerre  qu’il  y ait  en  Europe  ; ce  qu'il  m’avoir  relufé 
» auparavant,  lorfque  je  lui  en  avois  fait  la  demande  au  nom  de  la  C0111- 
» pagnie.  En  effet  les  Anglois  n’ont  rien  à gagner  avec  nous , qui  fommes 
» ordinairement  dans  les  Bois , Sc  doivent  nous  craindre.  Us  ont  lu  que 
» j'avois  eu  pendant  un  mois  entier  , cinq  cens  Hommes  à la  Tortue  , 
» prêts  à fondre  fur  Port-  Roïal  , que  j’aurois  pris  afliuément , fi  la  pou- 
» dre  que  j'arrendois  croit  arrivée. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  Anglois  s’établirent  dans  cette  partie  de  la 
Floride  , à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Caroline.  D’Ogeron  avoit 
repréfenté  , dans  le  même  Mémoire , l’importance  de  fe  rétablir  dans  une 
Contrée  dont  les  François  avoient  eu  la  pofleflîon  , & n’avoir  demandé 
pour  cette  entreprife  , que  ce  qui  reviendrait  de  la  Tortue  , lorfque  cette 
île  ferait  à couvert  d’infulte.  Il  avoit  donné  pour  motif  que  la  Floride 
n’en  ell  qu’à  deux  cens  lieues  ; que  les  vents  font  toujours  bons  pour  aller 
Sc  revenir;  qu’il  ferait  facile  de  fe  rendre  Maître  de  tout  le  Commerce 
des  Efpagnols , en  érablitîanr  un  Pofte  qui  dominât  le  Canal  de  Bahama  ; 
que  les  denrées  étant  toujours  fort  cheres  à Saint  Domingue , la  Floride 
pouvoit  fournir  toutes  celles  qui  croilfenr  dans  tout  autre  endroit  des  In- 
des; que  dans  les  cas  de  difgrace  , on  y trouverait  un  réfuge  fur  & peu 
éloigné  ; enfin  que  cet  Erablillèmenr  étoit  defïré  des  François  de  toutes  les 
Antilles , ne  fut-ce  que  pour  mettre  une  digue  à la  puillance  Angloife  , qui 
devenoit  exceflïve  dans  ces  Mers.  Rien  n’etoit  fi  fage  : mais  il  paraît  que 
la  Cour  regardoit  alors  cet  Etablillèment  comme  un  objet  peu  digne  de 
l’intéreffèr , Sc  qui  ne  devoit  occuper  que  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales. 

L’interdiélion  du  Commerce  avec  les  Etrangers  devint , en  1 6 70 , une 
fource  de  troubles , qui  durèrent  plufieurs  années , Sc  qui  nuifirent  beau- 
coup aux  progrès  de  la  Colonie.  Les  Trouppes  ,que  la  Cour  y fir  palier, 
contribuèrent  moins  au  rétablifleinent  de  l'ordre  , que  les  fages  mefures 
du  Gouverneur  ; Sc  lorfqu’il  eut  fait  rentrer  les  Habitans  dans  la  foumif- 
fïon  , il  chercha  de  nouveaux  moïens  de  les  occuper.  Le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  porcer  les  armes  mourait  alors  à plus  de  deux  mille.  Il  les 
emploïa  de  divers  côtés  , à des  Expéditions  qui  n’eurent  pas  toutes  le  même 
fucccs  : mais  en  167  J , l'Efpagne  aïanr  déclaré  la  guerre  à la  France  en  fa- 
veur de  la  Hollande , il  forma  un  grand  deifein  , dont  l’exécution  fut  fon 
unique  objet  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ; c’étoit  d’enlever , aux  Efpagnols , tout 
ce  qui  leur  reftoit  de  File  de  Saint  Domingue.  Son  plan  fut  drefle  fur  ce- 
lui que  les  Anglois  avoient  fuivi  pour  fe  rendre  Maîtres  delà  Jamaïque; 
c’efl-à-dire  qu'il  projetta  de  fe  fainr  de  tous  les  Ports  occupés  par  des  Ef- 
pagnols , ou  du  moins  de  leur  en  fermer  l’entrée.  11  commença  par  en- 
voler une  Colonie  vers  le  Cap  de  Tiburon , fur  la  Côte  du  Sud  ; enfuua 
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il  en  fit  partir  une  autre  pout  la  prefqu’Ile  de  Samana  ; Sc  ces  deux  Eta- 
blillemcns  ne  laifTant  plus  aux  Ennemis  d'autre  fortie  que  San  Domingo 
vers  la  Mer , il  rapporta  toutes  Tes  vues  à la  réduction  même  de  cette  Ca- 
pitale. 


1675. 

Deux  nouveaux 
Erablitfcmcju 
Fiançnu. 
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La  première  de  ces  deux  nouvelles  Colonies  n’eut  pas  le  tems  de  fe  for-  5-Dominoii*. 
tifier  dans  fon  pofte,  fut  bientôt  forcée  de  l'abandonner  ; mais  il  n’en 
conçut  que  plus  d’ardeur  pour  le  fuccès  de  la  fécondé , qu’il  jugeoit  beau- 
coup plus  importante.  Samana  eft  une  Peninlule  , dans  la  partie  Orientale 
de  Saint  Domingue.  L’Ifthme , qui  la  joint  à la  grande  Terre  , n’a  pas  plus 
d’un  quart  de  lieue  de  large  i Sc  fon  rerrein , qui  eft  fort  marécageux , la 
rend  facile  à défendre.  O11  donne  à la  Peninfule , environ  cinq  lieues  de 
largeur , fur  quinze  à feize  de  longueur  ; ce  qui  fait  au  moins  quarante  de 
circuit.  Elle  court, dans  fa  longueur  , à l’Eft-Sud  Eft  , Sc  laiflè  ouverte  , 
du  meme  côté  , une  Baie  profonde  de  quatorze  lieues , où  le  mouillage  eft 
à quatorze  braffes , Sc  fi  commode , que  les  Navires  y peuvent  être  amar- 
rés à terre.  L’entrée  Sc  le  dedans  font  remplis  d’Ilots  Sc  de  Cages  , qu’il 
eft  aifé  d’éviter  en  rangeant  la  terre  du  côté  de  l’Oueft.  Le  teirein  de  la 
prefqu’Ile,  quoique  peu  uni  , eft  très  fertile,  & fa fituation  fort  avanta- 
geufe  pour  te  Commerce.  Dès  l’origine  , les  Avanturiers  avoient  penfé  à 
s'établir  dans  un  fi  bon  Pofte  mais  la  trop  grande  proximité  de  San  Do- 
mingo , qui  n’en  eft  qu’à  vingt  lieues  , Sc  d’où  ils  dévoient  s’attendre  à 
recevoir  de  continuelles  infultes  , leur  avoir  fait  préférer  Plie  de  la  Tor- 
tue : cependant , on  avoir  toujours  vû  des  Boucaniers  à Samana , pendant 
que  ce  Corps  avoir  été  flotifTant  -,  & les  Flibuftiers  s’y  arrêtoient  auffi  plus 
volontiers  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte.  C’étoient  toutes  ces  rai- 
fons  qui  avoient  fait  naîtteau  Gouverneur  l’idée  d’y  former  une  Colonie, 
à laquelle  il  avoit  donné  pour  Chef  un  Avanturier  nommé  Jamct.  La 
Trouppe  n’étant  compofée  que  d’Hommcs , il  avoit  jugé  qu’il  ne  falloitpas 
penfer  fitôt  à faite  pafTer  des  Femmes  , dans  un  lieu  qui  n’avoit  befoin 
d’abord  que  de  Soldats  : mais  le  liafard  fit  mouiller  dans  la  Baie  de  Sama- 
na * un  Navire  Malouin , chargé  de  Filles  pour  la  Tortue.  Les  nouveaux 

Colons  ne  manquèrent  point  loccafion  de  prendre  chacun  la  leur  ; Sc  le  

Marchand , à qui  elles  furent  bien  païées , n’eut  pas  de  peine  i les  leur  dc 
laiffer.  Le  Gouverneur , charmé  au  fond  de  pouvoir  enchaîner  tous  fes  Avan- 
turiers , ne  leur  fit  pas  un  reproche  d’avoir  pris  volontairement  des  fers , 
quoiqu’un  peu  plutôt  qu’il  ne  le  defiroir  ; Sc  la  Colonie  s'en  trouva  fi  bien  , 
que  dans  la  fuite  elle  ne  confentit  qu’à  regret  1 quitter  cet  Etabliflèment, 
pout  pafTer  au  Cap  François. 

Mais  les  autres  vues  du  Gouverneur  furent  interrompues  par  l’creffion 
d’une  nouvelle  Compagnie,  qui  prit  la  place  de  celle  aes  Indes  Occiden- 
tales , fous  le  nom  de  Compagnie  des  Fermiers  du  Domaine  d'Occident  ; 

& fa  mort , dont  cette  réfolution  fut  bien-tôt  fuivie  , acheva  de  diffiper  un 
projet  de  conquête , pour  lequel  il  n’attendoit  plus  que  le  confcntement  de 
fa  Cour.  A la  première  nouvelle  du  changement  des  Fermiers  Roïaux,  il 
paffa  en  France , dans  la  feule  vue  d’y  faire  goûter  fes  delfeins.  Comme  il 
n’étoit  queftion , pour  les  affuret , que  de  fe  rendre  maître  de  San  Domin- 
go , il  comptoit  de  pouvoir  prendre  cette  Capitale  avec  fes  feules  forces 
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■ pourvu  qu'il  fût  fécondé  d’une  Efcadre  qui  bouclât  le  Port.  Suivant  unau-' 
tte  Plan  , qu'il  avoir  dre  ifc  pour  l’adminiftration  de  la  Colonie  , il  pro- 
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dansl’Ile  de  mcttoir  d y entretenir  trois  Garnilons  , de  paier  les  appointemens  du  Gou- 
S.Domincui.  verneur , & de  faire  entrer  tous  les  ans , dans  les  coffres  du  Roi , 40000  lis'. 

de  pur  bénéfice  , fans  que  Sa  Majefté  fit  la  moindre  avance.  Mais  étant 
arrivé  à Paris  avec  une  lienterie  invétérée , dontfesdernieres  fatigues  avoient 
augmenté  le  danger  , il  y mourut  vers  la  fin  de  la  meme  année  (4)  ; fans 
s’etre  trouvé  en  état  de  voir  le  Roi , ni  le  Miniftre.  La  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  lui  étoit  redevable  de  plulieurs  grottes  femmes , dont 
on  allure  qu’il  n’eft  jamais  tien  revenu  à Les  Héritiers  •,  & toute  la  France 
fut  futptifc  de  voir  mourir  allez  pauvre  , un  Homme  à qui  les  occafions 
n’avoient  pas  manqué  pour  amalfer  légitimement  de  grandes  richelTes.  Mais 
il  mourut  avec  une  réputation  d'autant  plus  diftinguée  , qu’aïant  toujours 
été  malheureux  dans  les  entreprises  , il  n’y  avoir  rien  eu,  dans  fa  conduite, 
dont  on  pût  faire  honneur  à la  Fortune. 

Sa  Colonie  continua  de  devoir  fes  accroilfemens  aux  principes  qu’il  y 
avoit  établis.  Trois  ans  aptes,  fous  le  Gouvernement  de  fon  Neveu  (5)  , 
qui  lui  avoit  fuccedé,  il  s’y  trouva  fept  mille  perfonnes  , dont  trois  mille 
pouvoient  êtreemploïées  aux  Expéditions  les  plus  difficiles  ; & dans  le  dé- 
nombrement de  1680,  on  en  compta  fept  mille  huit  cens  quarante-huir, 
dont  plus  de  la  moitié  étoient  capables  de  porter  les  atmes.  Ils  étoient  en- 
tretenus dans  une  vigilance  continuelle  ,par  la  crainte  des  Efpagnols , qui 
ne  ceflbient  pas  de  les  regarder  comme  desCorfaircs  ;mais  on  ne  leur  at- 
tribue point , dans  cet  intervalle , d’autres  Exploits  que  ceux  des  Flibuftiers. 


Progri*  & U 
Colonie. 
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1684. 


En  1684,  quelques  défordres,  qui  venoient  du  relâchement  de  la  fubor- 
dination  , firent  penfer  à régler  ladminiftration  de  la  Jufticc.  C’étoient , 


tubliiîejnent  jufqu’alots  , les  Officiers  de  la  Milice  de  chaque  quartier , qui  l’avoient  ren- 
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due,  dans  une  efpece  de  Confeil,  établi  fous  l’autorité  du  Gouverneur  ; mais 
comme  ils  n’avoienr  aucune  connoiflànce  des  Loix  , on  propofa  de  donner 
un  Confeil  fupérieur  à la  Colonie  , Si  des  Sièges  Roiaux  aux  quatre  prin- 
cipaux Quartiers  , qui  étoient  Leogane  Si  le  Petit  Goave  pour  la  Côte  Oc- 
cidentale ; le  Port  de  Paix  & le  Cap  François,  pour  la  Septentrionale.  Dès 
l’année  fuivanre  , cette  idée  fut  remplie  , avec  quelques  changement  : le 
Confeil  fupérieur  fut  établi  au  Petit  Goave  (6)  ; Si  ce  Porte,  comme  celui 
de  Leogane , & les  deux  autres  propofés  pour  la  Côte  du  Nord  , eurent 
chacun  leur  Siège  Roial.  Celui  du  petit  Goave  étendit  fa  Jurifdiétion  aux 
quartiers  de  Nippes,  de  Rochellois  , delà  grande  Anfe  & de  l’Iled’Ava- 
che.  Celui  de  Leogane  comprit  tous  les  Erabliflemens  de  l’Arcahay  & des 
environs.  Celui  du  Porc  de  Paix  commençait  au  Môle  S.  Nicolas  , embraf- 
foit  la  Tortue,  Si  finirtbic  au  Port  François.  Le  refte  de  la  Côte  étoit  de  la 
dépendance  de  celui  du  Cap. 

Le  Commerce  de  la  Colonie  s’étoit  borné  longtemsau  Tabac  ; & la  du- 
reté des  Fermiers  Roiaux  avoit  failli,  plus  d’une  fois,  de  caufer  la  ruine  des 
Habitans.  On  a vû  qu’elle  les  avoit  portés  à la  révolte.  Ils  ne  pouvoient  fa 

(4)  Suivant  d’autres , au  commencement  de  l'année  fui  vante. 

(j)  M.  de  Pouanccy.  v 

(<)  Voicz  , ci-detTou». 
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pcrfuader  que  le  Roi  fut  informé  de  leur  mifere.  Dans  une  AfTemblée  gé- 
nérale , ils  offrirent  , fi  fa  Majefté  leur  faifoic  la  grâce  de  fupprimer  la 
Ferme  , un  quart  de  tout  ce  qu'ils  envcrroient  dans  le  Roïaume , affranchi  dans  l’Ile  de 
de  toutes  fortes  de  frais  , & de  celui  même  du  tranfport  ; mais  fans  choix,  S.  Domingue 
& futtout  â condition  que  les  trois  autres  quarts,  qui  demeureraient  pour  uîi>4- 
eux,  feroient  quittes  aulli  de  toutes  fortes  de  droits,  & que  les  Marchands  oUrtiqu'tlleuit 
ou  les  Propriétaires  pourroient  avec  la  même  liberté  les  vendre  en  gros  luB'01' 

3c  en  détail  , au  dehors  & dans  l'intérieur  du  Roïaume.  Ils  prétendotenti 
que  S.  M.  tirerait  plus , par  cette  vote,  que  par  les  40  f.  pat  cent  quelle  re- 
cevoir du  Fermier  ; fans  compter  qu’une  faveur  fi  bien  entendue  leur  ferait 
augmenter  la*  culture  de  l’Indigo  & la  Fabrique  du  Coton  , d’où  l’Etat 
pouvoir  tirer  encore  de  grands  profits.  On  ignore  quelle  réponfe  le  Minif- 
tere  fit  à ces  articles  : mais  il  paraît  qu’on  n'en  obtint  rien  , 3c  que  les  an- 
nées fuivantes , la  Colonie  fe  vit  plufieurs  fois  à la  veille  de  fa  perte  , par 
la  langueur  du  Commerce , ou  par  le  défefpoir  des  Habitans.  Enfin  la  Fa- 
brique de  l'Indigo  , qui  devint  confidérable , jetta  beaucoup  d’argent  dans 
le  Pais , & mit  quantité  de  Particuliers  en  état  de  monter  des  Sucreries.  A 
l'égard  du  coton  , on  y renonça  bientôt  •,  & les  Cotoniers  furent  arrachés  , 
par  la  feule  raifon  qu’un  Negre  ne  pouvoic  filer , dans  l'cfpace  d’un  an , 
allez  de  coton  pour  dédommager  fon  Maître  du  prix  qu’il  lui  courait  & des 
frais  de  fon  entretien  : objeéhon  difficile  à comprendre  , car  ces  Efclaves 
Afriquains  dévoient  être  exercés  à ce  travail  -,  3c  dans  la  plus  grande  fplen- 
deur  de  la  Colonie  Efpagnole  le  coton  avoit  tait  une  de  fes  principales 
richefTes,  après  la  deftruâion  même  des  Indiens  ; c’eft-â-dire  , lorsqu'il 
n'étoit  fabriqué  que  par  les  Negres.  Il  eft  incertain  dans  quel  tems  on  en- 
treprit de  planter  les  Cacaoyers  ; mais  quoique  dans  la  fuite  ils  aient  péri 
par  des  caufes  fort  obfcures , on  prétend  que  de  toutes  les  Marchandifes 
qu'on  a tirées  de  Saint  Domingue  , c’cft  celle  qui  a le  plus  contribué  à peu- 
pler la  Colonie.  Enfin  le  Rocou  faifoit  encore  un  des  plus  grands  revenus 
de  cct»e  Ile  : objet  foible  , néanmoins  , & qui  n’auroit  point  empêché  la 
plupart  des  Habitans  de  chercher  une  autre  retraite,  s’ils  n’culfcnt  trouvé 
quelque  profit  à faire  fur  les  prifes  des  Flibufticrs. 

D’Ogeron  aïant  donné  fes  principaux  foins  à la  grande  Ile , fon  Succef-  jbi^l°a"°e 
feur  fut  furpris  de  trouver  celle  de  la  Tortue  prefqu’abandonnéc.  En  vain 
s’efforça  t'il  de  la  repeupler,  3c  les  mêmes  efforts  ne  réuffirent  pas  mieux 
au  Gouverneur  qui  lui  fucccda  (7).  On  ptétendoit  que  le  terrein  avoit  perdu 
fa  première  fertilité  ; $c  quoiqu’il  y refiât  quelques  Habitans , à qui  le 
pouvoir , ou  l’occafion  , avoit  peut-être  manqué  pour  fe  tranfporter  dans  un 
autre  lieu  , il  ne  s’y  forma  prefque  plus  de  nouvelles  Habitations.  Aujour- 
d’hui, elle  eft  abfolument  déferte.  Ce  fut  le  Quartier  du  Port  de  Paix,  qui 
tira  le  plus  davantage  de  fes  débris.  Ce  I’ofte , le  plus  important  de  la 
Colonie  , demandoit  un  Fort , que  l’abandonnement  de  la  Tortue  rendoit 
encore  plus  nécelTaire  , pour  la  fureté  du  Canal  qui  les  fépare.  11  fur 

élevé.  Tüôô 

Les  Anglois  s’étant  faifis  de  Saint  Chriftophe  en  1 690  , une  partie  des  Hibiunidc s. 
Habitans  François  de  cette  lie  fut  tranfportée  à la  Martinique , 3c  les  au- 
(7)  M.  de  CuiTy.  aûnjiK. 
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très  furent  deftinés  à Saint  Dominguc , qui  reçut  un  accroiiTemenr  confi- 
dérable  de  cette  révolution.  Quantité  de  ces  Fugitifs  arrivèrent  au  Port  de 
Paix  , où  l'on  s'empreffa  de  leur  diftnbuer  des  Terres.  Il  en  refont  ,.à  Saint 
Chriftophe , environ  trois  cens , Hommes , Femmes  , Galériens , Negres  8c 
Mulâtres , que  le  Général  Anglois  remit  à la  conduite  d’un  Homme  de  fa 
Nation , nommé  Smith  , qui  s’étoit  fait  naturalifer  dans  la  partie  Fran- 
çoife  de  cette  Colonie.  Us  partirent  fous  fes  ordres , à la  lin  de  Septembre  : 
mais  en  approchant  de  Mor.re-Crifto , ils  furent  furpris  de  lui  voir  prendre 
le  large  , mettre  â l'avant  du  Navire  deux  Canons  chargés  à mitrailles  ,■ 
avec  des  Canoniers  prêts  à faire  feu  , 8c  placer  fur  le  Pont  tout  Ion  Equi- 
page , armé  de  Piftolcts  8c  de  Sabres.  Lorfqu’ils  lui  demandèrent  la  caufe 
de  cette  conduite  , il  leur  reprocha  d’avoir  pris  la  rcfolution  de  fe  faifir 
de  fon  Vairtêau.  Ce  foupçon  n'étoic  pas  fans  vraifemblance  ; mais  fur  quel- 
que fondement  qu'il  l’eut  conçu , il  continua  fa  route  avec  les  mêmes  pré- 
cautions , & prefquc  toujours  hors  de  la  vue  de  terre.  En  arrivant  à l'ex- 
trémité occidentale  de  l’Ile , il  feignit  d'avoir  manqué  le  Port  de  Paix  , 
où  il  avoit  ordre  de  débarquer  fa  malheurcufe  Trouppe  ; il  fe  plai- 
gnit de  manquer  de  vivres;  il  accufa  les  vents  contraires , qui  ne  lui  per- 
mettoient  pas  d’aller  plus  loin  ; enfin  il  déclara  qu'il  étoit  forcé  de  mettre 
tous  les  François  à terie.  Auili-tôr  les  Hommes  fuient  embarqués  dans  deux 
Chaloupes , fous  prétexte  de  leur  faire  chercher  des  Habitans  de  leur  Na- 
tion pour  les  fecourir  : mais  il  retint  leurs  hardes,  en  leur  repréfentant  quel- 
les ne  feroienr  que  les  cmbarrafTer.  Enfuite , aianc  fouille  les  Femmes  8c 
les  Enfans , qu'il  Jailli  prefquc  nus  furie  rivage , il  mit  à la  voile  8c  dif- 
parut.  Quelques  François , qui  fe  trouveront  heureufement  dans  ce  Can- 
ton , ne  manquèrent  point  de  faire  un  accueil  fort  tendre  à ces  Miféta- 
bles  , Sc  les  plus  riches  Habitans  de  File  s’empreflerent  bientôt  de  les  fou- 
lager.  La  plupart  furent  conduits  au  petit  Goave , où  ils  furent  reçus  comme 
des  Frétés.  Le  Gouverneur  , aianc  lù  que  Smith  s’étoit  retiré  à la  Jamaï- 
que, 8c  qu’il  y avoit  eu  le  front  d’artùrer  qu’il  avoit  remis  fes  Paüigers  à 
leur  deftinarion  , envoïa  demander  Jufticc  de  ce  Perfide  au  Général  Anglois. 
D’un  autre  côté  , on  vit  arriver  au  Cul-de-fac  une  grande  Barque  Angloi- 
fe  , chargée  aufli  de  trois  cens  François  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  , qui 
avoient  etc  conduits  de  Saint  Chriftophe  à l'Ile  de  Sainte  Croix,  où  l'on 
avoit  refùfé  de  les  recevoir.  Les  Commandans  de  Saint  Dominguc , plus  hu- 
mains , les  diftribuerent  dans  les  meilleures  Habitations  de  leur  dépen- 
dance , où  leur  Etablilfement  devint  fort  utile-  De  toutes  les  Colonies 
Françoifes  de  l’Amérique,  celle  de  Saint  Chriftophe  avoit  toujours  été  la 
mieux  policée  : 8c  la  difpcrfion  , qui  fe  fit  de  fes  Habitans  dans  toutes  les 
autres  , y porta  dit-on  , de  la  politerte  , des  fentimens  8c  des  principes 
d'honneur  8c  de  Religion,  qui  n'y  étoient  gueres  connus. 

En  1651 , fous  le  Gouvernement  de  M.  du  Carte  , on  propofa  de  réunir 
tous  les  quartiers,  occupés  alors  par  les  François  de  l’Ile  de  Saint  Domin- 
gue  , à ceux  de  Plie  d’Avache  8c  au  Cap  François.  Cette  propofition  , qui 
venoit  du  Lieutenant-de  Roi  de  File  de  Sainte  Croix  (S)  , étoit  accompa- 

(8)  M.  Donondc  Galifct , Gentilhomme  fes,  & qui  fut  dans  la  fuite  Commandant 
de  Provence,  qui  acquit  de  grandes  riçhcf-  Général  uc  la  Colonie.  Il  obtint , en  1705» 
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gnée  d’un"  Mémoire  qui  repréfentoir  l’érat  a élue!  de  la  Colonie.  •»  Le  Cap 
•>  François , difoic-on  , cft  fuué  dans  le  meilleur  air  de  l’ile  ; le  Port  en 
» eft  bon  & merveilleufement  bien  placé  pour  les  Vairteaux  qui  viennent 
» d’Europe  : le  terrein  cft  très  fertile  & bien  arrofé  ; il  peut  nourrir  fix 
» mille  Hommes  , & l’on  n’y  en  compte  aékuellement  que  mille  , entre 
» lefqnels  il  n’y  a nas  un  Homme  de  confidération.  Le  Port  de  Paix  eft  à 
» huit  lieues  fous  le  vent  : on  y compte  au  plus  quatre-vingts  Habitans  , 
» & c'eft  tout  ce  qu'il  peut  recevoir  ; la  rade  n’eft  pas  des  meilleures  , 
x l’air  y cft  mauvais  & le  terrein  ftérile  : on  y voit  neanmoins  quantité  de 
h Fainéans , qui  vivent  de  la  Chalfe , & logent  à la  Campagne  fous  des 
x Hutes.  Le  nombre  des  Habitans  , dans  ce  Pofte,  va  julqu'â  cinq  cens 
» perfonnes.  Son  Fort  eft  un  tuf-,  approchant  du  Roc,  qui  a par  le  haut 
» quatre  cens  cinquante-trois  toifes  de  circonférence  , 6c  la  Mer  en  envi- 
« ronne  neuf  cens.  Le  telle  eft  un  terrein  plat , & l’on  rencontre  l’eau  à 
" deux  ou  trois  pics  de  profondeur.  La  partie  , qui  regarde  la  Mer  , monte 
» en  Amphithéâtre;  celle  qui  eft  vêts  la  terre  cft  prefque  efearpée  , de  qua- 
>•  rante  à cinquante  piés  de  hauteur;  mais  , de  tous  les  côtés  de  terre,  il 
» eft  commandé  par  des  coteaux  , depuis  cent  foixante  jufqu’à  trois  cens 
x toifes  d'éloignement.  La  Torttue  , qui  eft  vis-â-vis,  n’a  plus  qu'envi- 
» ron  cent  Hommes.  C’eft  un  Pais  difficile  , & qui  n'eft  propre  aujour- 
» d’hui  qui  difperfer  les  forces  de  la  Colonie.  Dans  le  Quartier  du  cul- 
« de-fac , on  compte  cinquante  Habitans,  6c  fon  terrein  peut  en  contenir 
x cent  de  plus  ; mais  l’air  y eft  mauvais  , on  y manque  d'eau  , & celle 
x meme  des  Puits  y eft  faumâtre.  Leogane  eft  lîx  lieues  au-delà  ; c’eft  une 
« Plaine  , longue  d’environ  quatre  lieues  fur  une  6c  demie  de  large , bor- 
» dée  d'un  côté  par  la  Mer  , 6c  de  l'autre  par  une  chaîne  de  Montagnes, 
x On  y compte  deux  cens  Habitans,  qui  partent  pour  les  plus  aifés  de  la 
x Colonie.  Legrand  Goave  eft  à quatre  lieues  fous  le  vent,  n'a  que  trente 
x Habitans , 6c  n’en  peut  contenir  davantage.  Le  petit  Goave  , qui  en  eft 
x éloigné  de  deux  lieues  {9),  a foixante  Habitans,  6c  c’eft  trop;  l'air  y 
« cft  mauvais  , les  terres  y valent  encore  moins:  cependant  le  Bourg  eft 
x bien  bâti,  6c  le  Port  cft  excellent.  Nippes,  fx  lieues  plus  loin  , a le 
» même  nombre  d’Habitans.  Toute  cette  partie  occidentale  contient  en- 
x viron  fept  cens  Hommes,  6c  cent,  capables  de  porter  les  amies.  Ces 
x Quartiers  font  féparés  par  de  fort  mauvais  chemins.  Enfin,  l'Ile  d'Ava- 
» che  eft  au  Sud , vers  la  Pointe  de  l'Eft , 6c  le  Quartier  habité  èft  dans 
» la  grande  Terre.  C'eft  un  Pais  plat,  coupé  d'un  grand  nombre  de  Ri- 
x vieres  , & d’une  fertilité  merveilleufe.  Il  pourroit  contenir , au  large  , 
x jufqu’à  dix  mille  Hommes  -,  mais  il  ne  s’y  en  trouve  pas  aujourd’hui  plus 
x de  cent , dont  quatre-vingt  portent  les  armes. 

Le  motif,  qui  faifoit  fouhaiterà  M.  deGalifet  que  toute  la  Colonie  fut 
réduite  aux  deux  Quartiers  de  l’Ile  Avache  & du  Cap  François,  c’eft  qu’ou- 
tre la  bonté  de  leurs  Ports , ils  font  les  feuls  capables  de  contenir  un  allez 
grand  nombre  d'Habitans  pour  faire  une  grande  réfiftance , & que  par  la 

l'éreélion  de  fa  principale  Habiration  de  S.  (9)  On  n'y  compte  ordinairement  qu’une 
Domingue  en  Comté , 8c  mourut  à Paris , lieue. 

en  1714. 
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nûnie  raifon , il  n etoitpas  à craindre  que  les  Ennemis  de  la  France  s’établif- 

r r «busse m.  fem  puiiTammcnr  dans  ceux  qui  feraient  abandonnes.  Mais  il  paroît  que 
■ «NsVu^it  M.  du  Cad'.'  fut  d’un  autre  avis , & que  fon  autorité  l’emporta.  On  con- 
S.Dominsve.  tinua  les  EcablilTemens  dans  tous  les  Portes,  jufqu’en  1701  , où  l’avene- 

1701.  ment  du  Duc  d’Anjou  à la  Couronne  d’Efpagne,  rendit  les  François  tran- 

quilles du  côté  des  Elpagnois.  La  guerre  , que  les  deux  Nations  eurent 
enfuite  à foutenir  contre  les  Alliés  de  la  Maifon  d’Autriche , fut  pouflee 
avec  une  grande  variété  d’évenemens  , qui  n'empêcherent  point  qu’en 
, , 1 704  il  ne  le  fit  quelque  changement  dans  le  Gouvernement  fpirituel  de 

la  Colonie.  On  a repréfenté  l’état  de  la  Religion  fous  les  Boucaniers.  Lorf- 
fpitîiué"  qu’ils  eurent  commencé  àfortir  de  leur  barbarie  , une  ParoilTe  , àmefure 
CuUaie.  qu’elle  fe  formoit , étoit  delTervie  par  le  premier  Prêtre  qui  venoit  s’of- 
frir : enfuite  la  plupart  de  celles  du  Nord  étoient  partees  entre  les  mains  des 
Pères  Capucins.  Mais  l’air  du  Pais  fe  trouvant  rt  contraire  à l’habillement 
& au  genre  de  vie  des  Religieux  de  cet  Ordre , qu’ils  y mouraient  prefque 

tous , ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  retirer.  Les  Jéfuites  furent  chargés 

des  Cures  qu’ils  abandonnoient  ; & les  Dominiquains  eurent  les  Paroines 
des  Côtes  du  Sud  & de  l’Oueft  (10). 

«■  Enfin  la  tranquillité  générale  , qui  fut  rétablie  en  1714  par  le  Traité 

‘71  +•  d’Utrecht,  mit  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue  en  état  de  fe  peu- 
pler 8c  de  s’établir  folidement.  Ce  fut  alors  que  les  Flibuftiers , fe  volant 
réduits  à l’oifiveté , prirent,  en  grand  nombre  , le  parti  de  fe  difpcrfer  dans 
les  Habitations , 5c  devinrent  pins  utiles  à la  Colonie  par  leur  travail , qu’ils 
ne  l’avoient  été  par  cette  longue  fuite  d’Expéditions  qui  feront  l’étonne- 
ment de  la  Porterité.  Le  Gouvernement  de  la  Tortue  Se  Côte  de  Saint  Do- 
mingue  fut  érigé  en  Gouvernement  général , fous  le  titre  de  Gouverneur 
général  des  lies  fous  le  vent  j avec  trois  Gouverneurs  particuliers  fous  fes 
ordres  \ celui  de  Saint  Louis , pour  la  Côte  du  Sud  ; celui  de  Leogane , 
pour  tous  les  Quartiers  de  l’Oueft  ; fie  celui  de  Sainte  Croix  pour  toute  la 
partie  du  Nord. 

Mais  on  jugera  mieux  de  l’érat  aéfuel  de  l’Ile  par  la  Defcription  des 
deux  Colonies , c’eft-i-dire  l’Efpagnole  Sc  la  Françoife  ; comparaifon  cu- 
rieufe  , pour  ceux  qui  voudront  fe  rappeller  l’article  du  Tome  XII  de  ce 
Recueil.  Ce  qu’on  va  dire  de  l’Efpagnole  eft  tiré  du  Journal  de  M.  Butet  ; 
Sc  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France , des  Relations  du  P.  Labat  fit  du  P. 
de  Charlcvoix. 


(10)  Ils  n’.i  voient , auparavant,  que  les 
Paroilfcs  de  l’Efterrc  , de  la  petite  Rivière 
& du  cul-dc  fae  , avec  des  prétentions,  dit 
k P.  Labat , fur  toutes  celles  qu’on  pourrait 
établir  dans  tour  ce  Quattitr  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  l’Artibonite.  H ajoute  que  » les 
„ Pendons  des  Curés  font  païccs  par  les  Pcu- 
„ pies , fur  le  pié  de  trois  cens  lécus  pour 
» chaque  Curé  ; que  lotfqu’il  a un  fécond 
n on  lui  donne  deux  cens  écus  de  plus  ; St 
u que  le  Cafucl  crt  plus  confidérablc  à S. 
n Domingue  qu’aux  Iles  du  vent  : mais  que 
» les  Cures  non  ont  pas  plus  de  rcrtc  au 


» bout  de  l’année  , pareeque  tootes  les  den- 
» rées , excepté  la  viande  , font  beaucoup 
» plus  chères  ici , Sc  que  pour  peu  qu’ifs 
••  foient  malades , les  Chirurgiens  leur  cn- 
» lèvent  plus,  en  une  fcmainc,  qu’ils  ne  peu- 
m vent  recueillir  dans  un  mois.  A l’égard 
» des  Capucins,  il  prétend  qu’on  n’a  jamais 
a>  lu  au  vrai  ta  rairan  qui  tes  avoir  obligés 
» de  fe  retirer, & qucluivent  quelques  uns, 
m les  Commandans  n’étant  pas  contensd’eux, 
» on  leur  avoir  infînué  qu’il  étoit  à propos 
» qu’ils  demandaient  lent  retraite.  Vkifuf, 
» T.  7.  pp.  114.  Sc  sif. 
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Les  affaires  de  M.  Buter  l'appellant  i San  Domingo  , au  mois  de  Mars  iTA!H 
17 1 6 , il  prit  fa  route  par  Sant  iago.  Dans  une  marche  de  trente-neuf  heu-  ms  François 
res , il  croit  n’avoir  fait  , dit-il,  que  trente-quatre  lieues  communes  de  oansc'Iiedï 
France,  à l’Eft-quart-Nord-Eft , cinq  degrés  vers  l’Eft.  Sant’Iago  n’eftplus  S. Dominoue. 
qu’un  Bourg  ouvert , fans  fortifications  , fans  retranchemens , compofc  de  Voï,je  et  m. 
trois  cens  cinquante  Chaumières,  8c  d'une  trentaine  de  petites  Maifons  f on ac  i- 
de brique  , avec  cinq  Eglifcs  alfez  mal  bâties.  Il  eft  firuc  fur  une  hauteur  nu  irp^mi... 
fort  efearpée  , au  pié  de  laquelle  palîë  la  Riviere  Yaqué , qui  l'environne 
du  côté  du  Sud  6c  de  l’Oueft  ; à l’Eft  Sc  au  Nord  , c'eft  une  grande  Plai- 
ne, bordée  de  Bois  affez  hauts.  Les  Montagnes  de  Monte-Crifto  font  à 
deux  lieues  au  Nord  ; Puerto  di  Plata  , â fept  lieues  au  Nord-Nord-Eft  ; 
les  Montagnes  de  la  Porte  , â cinq  lieues , 6c  le  Bègue  à fept,  EftSud-Eft. 

L’air  de  Sant'-lago  parte  pour  excellent , & pour  le  meilleur  de  l'Ile  en- 
tière ; ce  qu’on  atrribue  particulièrement  au  vent  d'Eft , qui  ne  cefTe  pref- 
que  point  d’y  régner.  Jamais  on  n'y  a vû  de  maladie  épidémique  •,  8c 
quantité  de  Malades  y viennent  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie  Efpa- 

Pnole  , pour  le  rétabliftement  de  leur  famé.  On  y trouve  aulfi  quantité  de 
rançois , exclus  de  leurs  Habitations  par  diverfes  avantures , auxquels  la 
pureté  de  l'air  a fait  choiûr  cette  retraite.  Cependant  la  Ville  8c  les  Terres 
de  la  dépendance  ne  contiennent  qu’environ  trois  cens  Ibixante  Hommes 
capables  de  porter  les  armes,  la  plupart  Mulâtres,  ou  Negres  libres,  ou 
Metifs.  Le  Commandant  a le  titre  d'Alcalde  Major,  8C  tient  fa  nomination 
de  la  Cour  d'Efpagne.  On  feme  du  blé  dans  le  Canton  de  Santiago  , 8c 
Ton  y recueille  tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  Tabac  , qui  fe  tranf- 
porte  à San  Domingo.  Les  Habitans  nourrirent  aufü  quantité  de  Beftiaux , 
dont  ils  font  un  bon  Commerce  avec  le  Cap  François , outre  celui  des  cuirs 
Sc  des  viandes  falées.  Le  Pais  étant  fort  propre  d’ailleurs  à la  culture  de 
l’Indigo , du  Cacao  , du  Coton , du  Rocou  8e  du  Sucre , ce  ferait  un  au- 
tre fond  de  richefies , s’il  étoit  mieux  peuplé.  M.  Butet  ajoute  que  le  Fleuve 
Yaqué  roule  dans  fon  fable  quantité  de  grains  d’un  or  très  pur  , 8c  que 
peu  d’années  avant  fon  Voiage , on  en  avoit  trouvé  un  du  poids  de  neuf 
onces , qui  fut  vendu  cent  quarante  piaftres  â un  Capitaine  Anglois.  Leur 
grade u r ordinaire  eft  celle  d’une  tête  d’épingle  applatie  , ou  d’une  lentille 
fort  mince.  Ceux , qui  font  leur  occupation  de  cette  recherche , en  recueil- 
lent chaque  jour  pour  la  valeur  de  plus  d’une  piaftre  ; mais  la  parefTc , 8c 
l'incommodité  d’avoir  fans  cefTe  le  pié  dans  l’eau , font  négliger  un  fi  grand 
avantage  aux  Habitans.  On  fit  voir , à M.  Butet , un  Plat  d’argent  très  fin  , 
compofcde  deux  lingots , qui  venoient  d’une  Mine  des  Montagnes  de  Puer- 
to di  Plata.  Tout  ce  Pais , dit-il,  eft  rempli  de  Mines  très  abondantes , 
d’or  , d’argent  Sc  de  cuivre.  Il  apprit  d’un  Habitant  François  de  Sant-’Iago, 
nommé  Jean  de  Bourges,  que  fur  les  bords  d’un  petit  Ruifteau  , connu 
fous  le  nom  de  Rio  Ferde , on  avoit  découvert  une  Mine  d’or , dont  le 
principal  rameau  , auquel  ce  François  avoit  travaillé,  n’avoit  pas  moins  de 
trois  pouces  de  circonférence , d’un  or  très  pur , maflif , Sc  fans  mélange 
d’aucune  autre  matière  ; que  Rio  verde  traîne  une  quantité  furprenante  de 
grains  d’or , mêlés  dans  fon  fable  ; que  Dom  Francïfco  de  Luna , Alcalde 
du  Begue , aïant  fû  qu’on  avoit  ouvert  plufieors  Mines  le  long  du  même 
Tome  XF.  . E e e 
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Ruiffeau , voulut  s’cu  faifir  au  nom  du  Roi  ; 6c  que  les  Propriétaires  s’y 
étant  oppofés , il  en  informa  la  Cour  d'Efpagne,  qui  donna  ordre  au  Pré- 
fident  de  San-Domingo , de  faire  combler  routes  les  Mines  de  l’Ile. 

Sur  la  route  de  Sant’Iago  au  Bègue  , on  voir , à deux  lieues  au  Nord- 
Eft  de  ce  Village  , les  débris  de  l’ancienne  Ville  de  la  Vega  , entre  les- 
quels le  Couvent  des  Peres  de  Saint  François  fubfifte  encore  prefque  en- 
tier, avec  deux  Fontaines,  6e  quelques  relies  de  fortifications.  Cette  Ville, 
où  l’on  comptoit  jufqu’à  quatorze  mille  Hommes  portant  les  armes , aianc 
été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre , quelques-uns  de  fes  Habilans 
ont  formé , à deux  lieues  de  leurs  anciens  murs , un  petit  Bourg  que  les 
François  nomment  lc  Begue , de  l'ancien  nom  V ega , qui  fe  prononce  Bega. 
Il  eft  finie  à la  chute  des  Montagnes  de  la  Porte , fur  la  rive  droite  de  la 
petite  Riviere  de  Camon.  Quoiqu'il  ne  contienne  pas  plus  de  neuf  Chau- 
mières , fa  dépendance  eft  confiaérable , & les  Efpagnols  y entretiennent 
deux  Compagnies  de  Milice  , compofces  de  deux  cens  dix  hommes , avec 
leurs  Officiers , 8c  gouvernées  par  deux  Alcaldes.  On  y compte  aufli  plus 
de  cinquante  François  réfugiés. 

Le  Cotuy  , eft  un  Village  à l'Eft  du  Begue , fur  les  premières  hauteurs 
des  Montagnesde  la  Porte  , qui  ont , en  cet  endroit , douze  lieues  de  pro- 
fondeur , 6c  deux  lieues  au-delà  du  Fleuve  Yuna  , qui , fortant  des  mêmes 
Montagnes , coule  au  Nord-Eft  , reçoit  un  très  grand  nombre  de  Ruitîeaux 
& de  petites  Rivjeres  , 6c  va  fe  rendre  à la  Mer  dans  la  Baie  de  Samana. 
Le  Cotuy  , qui  ne  confifte  qu'en  cinquante  Cabanes  fort  pauvres  , ne  laille 
pas  dctendre  fa  Jurifdiâion  l’efpace  de  vingt-cinq  lieues  , en  remontant 
a l’Eft  le  long  des  Montagnes.  Deux  Alcald.'S  y commandent , avec  deux 
Capitaines  de  Ttouppes  du  Pais  , dont  les  Compagnies  forment  au  plus 
cent  foixante  Hommes.  Ce  territoire  n’a  de  remarquable  qu'une  Mine  de 
cuivre  , à deux  lieues  du  Village,  au  Sud-Eft  , 6c  dans  les  Montagnes- 
Mais  le  principal  Commerce  du  Pais  confifte  dans  les  viandes  falées  , le 
Suif  6c  les  Cuirs  que  les  Habitans  portent  à San  Domingo.  Ils  prennent 
aufli  , dans  les  Montagnes  , quantité  de  Chevaux  fauvages  , qu’ils  vont 
vendre  aux  Habitations  Françoifes.  Du  haut  des  Montagnes  de  la  Porte  , 
dont  l’extrémité  , qu’on  nomme  le  Bonnet  à C Evêque  , s'avance  au  Sud- 
Eft  jufqu'à  ta  vue  du  Cap  François  , 6c  qui , remontant  à l’Eft-quart-Sud- 
Eft,  vont  aboutir  à fepr  lieues  du  Cap  Raphaël , on  découvre  cette  grande 
6c  fertile  Plaine,  dont  on  a parlé  , au  rems  de  la  Découverte,  fous  le  nom 
de  V ega  de  Real.  Du  milieu  de  la  longueur  des  Montagnes , on  a trois  heu- 
res de  marche  pour  defeendre  dans  la  Plaine  de  San  Domingo  ; 6c  remon- 
tant à l’Eft  le  long  des  Montagnes , on  rencontre , à trois  lieues  du  meme 
endroit , le  Bourg  de  Monte-Plata  , où  l'on  compte  environ  trente  famil- 
les Efpagnoles.  C'eft  fort  près  de  ce  Bourg  qu’on  trouve  le  ViHage  de 
Boya  , retraite  du  Cacique  Henri , dont  on  a rapporté  les  curieufes  avan- 
tures  (11).  Mais  le  refte  des  anciens  Infulaires  , qui  s’y  étoient  retirés  avec 
lui,  neinontoit  point  ,en  17 16  , à plus  de  quatre-vingt-dix  petfonnes , dont 
les  deux  tiers  étoient  des  Femmes.  Les  Efpagnols  ont , dans  ce  Canton  » 
une  Compagnie  de  Milice. 

(11)  Au  Tom,  XIII  de  ce  Recueil. 
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La  plus  grande  Plaine  de  l'Ile,  après  la  Vega  de  Real , eft  celle  de  San 
Domingo  ; mais  on  en  vante  beaucoup  moins  la  bonté.  Des  Montagnes 
de  la  l otte , qu’elle  a vers  le  Nord  , jufqu  a la  Mer  , quelle  regarde  au 
Sud , fa  largeur  eft  depuis  huit  jufqu  a douze  lieues.  On  lui  en  donne 
trente  de  longueur  , depuis  d'autres  Montagnes , qui  font  à l'Oueft  de  la 
Ville  , jufqu’i  la  Côte  orientale  de  l'Ile.  M.  Butet  ne  compte  que  trente- 
huit  lieues  de  Sant'Iago  à San  Domingo,  & croit  ces  deux  Villes  pref- 
que  Nord-Oueft  & Sud-Eft , tirant  un  peu  plus  vers  l’Oueft. 

Ou  a donné , dans  un  autre  article , la  delcription  de  cette  Capitale  ; 
mais  quelles  que  fulfent  autrefois  fes  fortifications  , elle  n’eft  défendue 
aujourd’hui  que  par  un  fimple  mur  , fans  folié  , & fans  aucun  ouvrage 
extérieur.  Ce  mur  n’a  même,  en  quelques  endroits,  que  dix  piésdehaut, 
fur  trois  d'épailTcur,  & n’eft  foutenu  en  dedans,  d'aucune  apparence  de 
rempart.  De  l’autre  côté  de  la  Ville  , on  trouve  une  Prairie  , large  de 
quatre  cens  pas , d’où  l’on  entre  dans  un  Bois , profond  d’un  mille , au- 
delà  duquel  on  a conftruit , fur  le  bord  de  la  Mer , un  petit  Fort , nom- 
mé Saint  Jérôme , qui  défend  le  feul  endroit  de  la  Côte  où  l’on  puilfe 
débarquer.  Il  eft  quatré.  Chaque  face  a cent  quarante  piés  de  long  , avec 
des  Bancs  de  cinq  à fix  piés  de  large,  un  angle  rentrant  au  milieu  de 
chaque  Courtine  , 6c  un  Folle  de  douze  piés  de  profondeur  fur  vingt- 
quatre  de  largeur.  Il  eft  revêtu  d’une  bonne  muraille  , mais  fans  chemin 
couvert  & fans  paliflades.  Quatre  guérites  occupent  les  pointes  de  qua- 
tre efpeces  de  Baftion.  On  entre  dans  le  Fort  par  deux  Ponts-levis , l’un 
du  côté  de  la  Mer , l’autre  à l'oppofite  ; 6c  les  Portes  ne  peuvent  rece- 
voir que  deux  Hommes  de  front  : il  a , pour  Artillerie  , trente  Pièces  de 
Canon  de  huit  livres  de  balle  ; &c  la  Garnifon  ordinaire  eft  de  vingt-cinq 
Hommes  , quoiqu’il  puilfe  en  loger  cent.  Le  mouillage  eft  bon  pour  tou- 
tes fortes  de  Vailleaux,  à la  portée  du  Canon  ; & la  defeente  eft  fortai- 
fee , dans  une  petite  anfe  de  fable.  Tout  le  Pais  qui  eft  au-delà  , jufqu’à 
la  Rivière  de  Haina  , eft  couvert  de  Bois  fort  épais  , au  travers  defqucls 
on  a tiré  un  chemin , qui  conduit  vers  Azua , & dont  la  première  de- 
mie lieue  eft  coupée  de  diftance  en  diftancc , pat  trois  retranchemens  de 
Maçonnerie  en  fer  à cheval , avec  des  embrafures  & des  terrafles  ,'pour 
y placer  du  Canon.  La  longueur  de  la  Prairie,  qui  borde  San  Domingo 
à l'Oueft  , eft  de  cinq  cens  toifes , Nord  & Sud  , & fe  termine  au  Nord 
à quelques  hauteurs  couvertes  de  Bois , précédées  d’un  Bourg  qui  fe  nomme 
les  IHegnas.  Mais  fi  la  Ville  peut  être  aifément  infultée  du  côté  des  Ter- 
res , elfe  paroît  imprenable  du  côté  de  la  Mer  & de  celui  du  Fleuve , où 
une  bonne  muraille  , à hauteur  d’Homme,  flanquée  de  Tours  bâties  fur 
des  Rochers  efearpées  , où  la  Mer  brife  continuellement  , & cent  foixante 
pièces  de  Canon  en  batterie  , la  défendent  également  de  la  fureur  des 
eaux  & de  toutes  fortes  d’attaques.  La  Citadelle  , que  les  Efpagnols  nom- 
ment la  Force  , eft  fituée , comme  elle  l’étoit  anciennement , fur  une  lan- 
gue de  terre,  formée  dans  la  Mer  par  l’embouchure  du  Fleuve;  6c  fa  prin- 
cipale défenfe  confifte  dans  plufieurs  batteries  couvertes , qui  donnent  6c 
fur  la  Mer  6c  fur  le  Fleuve  : elles  font  placées  d’ailleurs  fut  des  rochers 
^efearpés  , de  dix-huitpiés  de  haut , où  les  Chaloupes  ne  peuvent  aborder, 
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parceque  les  vagues  y font  toujours  très  fortes.  Du  côté  de  la  Ville  , elle 
n’a  qu'une  (impie  muraille  , haute  de  quinze  pics  , épaiffe  de  deux  , fans 
flancs  , ni  battions  , ni  remparts  , ni  toiles , ni  la  moindre  picce  d' Artil- 
lerie. On  y entre  par  une  grande  Porte  , qui  a fon  Corps-dc-garde  ; & du 
milieu  de  la  Place  d’armes  s’élève  une  grande  Tour,  qui  fert  de  logement 
au  Gouverneur.  Au  vent  de  la  Ville , on  entretient , fut  une  Pointe  avan- 
cée , un  Carps-de-Garde  de  (ix  Hommes , pour  obferver  les  Bâtimens  qui 
s’approchent;  précaution , qui  n’empêche  point  que  le  Corps-de-garde  meme 
ne.  puilfe  être  enlevé  facilement. 

Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  San  Domingo  e(t  entre  les  mains  d'une 
Audience  Ro'iale  , compofce  du  Prélident  qui  elt  tout-i-la  fois  Capitaine 
Général,  de  quatre  Auditeurs  ou  Confeillers,  d’un  Fifcal ou  Procureur 
Général , d’un  Rapporteur  &c  de  deux  Secrétaires  des  Iles  de  Cuba  Se  de 
Portons;  Se  toute  la  Côte  du  Continent , depuis  l'Ile  de  la  Trinité  jufqu’i 
la  Riviere  de  la  Hacha , en  dépend  pour  le  Civil  , mais  en  qualité  de 
Capitaine  Général  : l'autorité  du  Prélident  eft  bornée  à l’Ile  de  Saint  Do- 
mingue.  Chaque  année , le  Peuple  de  San  Domingo  élit  deux  Alcaldcs , 
qui  font  les  Juges  ordinaires  des  affaires  civiles,  & qui  l’année  d’après, 
deviennent  Alcaldes  de  la  Hcrmandad , Jurifdidion  qui  connoit  des  affaires 
criminelles  , & qu’on  peut  comparer  aux  Maréchaulîces  de  France.  La  Ma- 
giftrature  municipale  elt  compofce  de  quatre  Régidors,  qui  doivent  avoir 
pafTé  par  les  Charges  d’ Alcaldes , d’un  Lieutenant  de  Police,  de  l’Alferez 
xoïal , qui  porte  l’Etendard  de  la  Couronne  , en  paix  comme  enguerre  , & 
des  deux  Alcaldes  ordinaires.  Tous  ces  Officiers  ont  droit  de  fa  fl  rage , dans 
les  Elections  annuelles.  La  Contadorie  eft  une  autre  Cour , qui  a le  Préfi- 
dent  pour  Chef,  Sc  dont  l’office  eft  de  régler  les  affaires  du  Roi  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  Roiaux,  le  paiement  des  Trouppes, 
Sc  les  autres  dcpctifes  du  Gouvernement.  Cette  Chambre  n’a  que  deux  Of- 
ficiers , le  Tréforier  Sc  le  Contador,  avec  un  Secrétaire  :1e  Prélident,  le 
Tréfotiet  & le  Contador  ont  chacun  leur  clé  du  Ttéfor. 

A l’égard  du  Militaire , le  Capitaine  Général  a fous  lui  un  Gouverneur 
d'armes  , un  Major , huic  Aide-Majors  , quatre  Compagnies  de  Trouppes 
réglées,  chacune  de  cinquante  Hommes,  entretenues  & paiéespar  la  Cour, 
Sc  une  Compagnie  d’Artillerie  de  quarante  Canoniers.  Chaque  Compagnie 
de  Soldats  a fon  Capitaine  en  pié , avec  un  Capitaine  réformé  , fans  lolde , 
qui  porte  le  fufîl  comme  un  fimple  Factionnaire , Sc  fon  Lieutenant.  La 
Compagnie  d' Artillerie  n’a  pas  d’autre  Officier  qu’un  feul  Capitaine.  La 
Citadelle  a fon  Commandant  particulier  , païé  par  le  Roi , mais  fans  Gar- 
nifon.Tous  les  autres  Officiers  ne  reçoivent  aucune  folde  du  Roi.  Du  nom- 
bre des  deux  cens  Soldats , entretenus  dans  la  Ville , on  détache  treize  Hom- 
mes , commandés  par  un  Lieutenanc , qui  font  toute  la  Garnifon  de  Sant’- 
Iago,  & qui  ne  font  jamais  relevés.  Un  autre  Détachement  de  vingt- cinq 
Hommes,  commandé  par  un  Lieutenanc  & un  Aide-Major , fait  celle  du 
Fort  Saint  Jerome.  Le  Corps  de  la  Milice  Bourgeoife  eft  compofé  de  fix 
Compagnies,  de  Mulâtres  ou  d’indiens,  avec  un  très  petit  nombre  de  Blancs, 
qui  font  enfemble  fept  cens  vingt-cinq  Hommes  ; celle  des  Negres.  libres  , 
à laquelle  on  joint  beaucoup  d'Efdaves  , eft  de  cem  foixante.  Le  Bourg  des 


Digiftzec 


DES  V O i A G E S.  L i v.  VII.  4oj 

Megnas , qui  eft  comme  un  Fauxbourg  de  la  Capitale , a deux  Compagnies 
de  Milice  Bourgeoife  , qui  font  deux  cens  quarante  Hommes , prefque  cous 
Blancs.  Le  Village  de  San  Locenzo  , peuplé  de  Negres  libres  François  , 
c’eft-à-dire  des  Eiclavcs  transfuges  de  la  Colonie  Françoife , & fituéfurles 
bords  de  l’Ozama  ,une  petite  lieue  au-deflùs  de  San  Domingo,  entretient 
une  Compagnie  de  cent  quarante  Hommes  , commandé  par  un  Alfiere  des 
Trouppes  réglées.  Toutes  ces  Trouppes  font  quinze  cens  Fiommes  d’armes , 
dans  la  Capitale  $Sc  les  environs. 

Le  Clergé  de  cette  Ville  eft  compofé  d’un  Archevêque  , Primat  de  tou- 
tes les  Indes  Efpagnoles , de  qui  relevenc  immédiatement  les  Evêques  de 
la  dépendance  de  l’Audience  Koïale  ; d'un  Archidiacre , de  quatorze  Cha- 
noines , 6c  d’un  très  grand  nombre  d’autres  Prêtres , qui  deff'ervent  l’Eglife 
Métropolitaine  8c  les  Paroifles.  Les  Dominiquains , les  Francifcains  , les  PP, 
de  la  Merci  6c  les  Jéfuites  ont  de  fort  belles  Maifons  8c  de  magnifiques 
Eglifcs.  On  ne  vante  pas  moins  les  édifices  des  deux  Monafteres  de  Filles  , 
les  feuls  de  la  Ville  *,  mais  leurs  revenus  ne  répondent  point  à cet  éclat.  San 
Domingo  eft  rempli  d’ailleurs  de  Chapelles  particulières.  Il  y a deux  Hô- 
pitaux , gouvernes  par  l'Archevêque  6c  par  les  Magiftrats  , qui  en  nom- 
ment les  Adminiftrateurs.  L’Eglile  Métropolitaine  eft  d’une  ArchiteéFure 
fuperbe , 6c  relevée  encore  par  la  richefle  de  fes  ornemens.  La  Ville  n’a 
qu'une  Paroifiè  , ôc  l'on  n'en  compte  que  dix  dans  tout  lerefte  de  la  Co- 
lonie : Alta  gratia , Sant’Iago  , le  Begue  , Cotuy  , Zirbo  , Monte-Plara  , 
dont  le  Curé  déficit  aufli  les  Villages  Indiens  de  Boya  6c  de  BayaguanajGoha- 
va  , Baurea  6c  Azua,  dont  le  Cure  va  quelquefois  exercer  fes  fondions  dans 
les  quartiers  de  la  Maguana  6c  de  Ney va  ,qui  font  fans  Prêtres  6c  fans  Eglifes, 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Alta  gratia,  ou  le  Village  de  Higuey  , eft 
apparemment  ce  qu’on  nommoit  autrefois  Salvaleon  Higuey.  Ce  Village  eft 
compofé  de  foixantc  Maifons,  6c  fitué  i la  tête  de  l’Ile,  entre  le  Cap  de 
l’Engano  6c  la  pointe  de  l’Efpada , à quatre  lieues  de  la  Mer.  C’eft  un  célé- 
bré Pèlerinage  , où  les  Efpagnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur  Colonie. 
On  y voit  un  allez  beau  Couvent.  La  Place  eft  commandée  par  un  Alcalde 
Major,  6c  par  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  quatre-vingts  Hommes. 
Toute  l’étendue  de  ce  diftrid  eft  de  vingt-trois  lieues  de  long,  fur fix  de 
large.  Zeibo  , ou  Seibo  , Bourg  plus  confidcrable  par  le  nombre  de  fes 
Maifons  , qui  monte  i cent  quatre-vingt , l’eft  moins  par  fon  difttid , qui 
n'a  que  feize  lieues  de  long  iur  huit  de  large.  Il  eft  fitué  F vingt-cinq  lieues 
Eft-Nord-Eft  de  San  Domingo.  Deux  Alcaldes  y commandent , avec  deux 
Capitaines  dont  les  Compagnies  font  deux  cens  trente  Hommes.  Son  ter- 
ritoire eft  borné  au  Nord  par  celui  dcBayaguana  , éloigné  de  dix-huit  au 
Nord-Eft  de  San  Domingo.  Bayaguana  eft  un  Village  de  cinquante  Mai- 
fons , fitué  au  pié  des  Montagnes  de  la  Porte  , 8c  commandé  par  un  Al- 
calde , avec  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  foixante  Hommes.  A douze 
lieues  de  San  Domingo,  vers  l’Oueft,  on  entre  dans  un  Canton  nommé 
Bany  , qui  s’étend  d’environ  dix  lieues  le  long  de  la  Mer  jufqu’aux  Sali- 
nes , 6c  vers  la  Baie  d’Ocoa.  Sa  largeur  ,n’eft  que  de  deux  ou  trois  lieues  r 
entre  la  Mer  au  Sud , 8c  des  Montagnes  inaccellibles  au  Nord.  Il  n’a , ni 
Bourgs  , ni  Villages,  6c  n’en  eft  pas  moins  gardé  par  une  Compagnie  de; 
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cent  quarante  Hommes , qui  relevent  immédiatement  de  la  Capitale.  Le 

oiVfVanco^s  BourS  ^oBava  > fitué  au  milieu  de  l'Ile , eft  compofé  de  cent- vingt  Mai- 
dansl'Ileoe  fons , Sc  gouverné  par  deux  Alcaldes  , avec  deux  Capitaines  , dont  les 
s.Domingue-  Compagnies  font  chacune  de  cent  vingt-cinq  Hommes.  C'eftle  quartier  le 
plus  ctendu  de  l'Ile  : fa  longueur  eft  au  moins  de  trente-cinq  lieues , fur 
feize  à dix  huit  de  large.  Il  a , au  Nord  , les  Montagnes  du  Port  de  Paix , 
Sc  celles  de  la  Porte , qui  n’en  fiant  qu'à  lix  lieues  j au  Nord  Oueft,  le 
Cap  François,  qui  en  eft  à feize  lieues  ; au  Sud-Eft  , San  Domingo,  à 
cinquante  cinq  lieues  ; à l’Oueft , l’Artibonite  ; au  Sud  , le  Quartier  de  Mir- 
balais  Sc  les  dépendances  d’Azua  ; à l’Eft , le  Begue , Sc  les  doubles  Monta- 
gnes qui  font  au  Nord-Oueft  de  la  Capitale.  Sa  Jurifdiélion  renferme  le 
petit  Village  de  Banica,  qui  n’en  eft  qu'à  fept  lieues,  fur  le  chemin  d’A- 
*ua.  Ce  Village  Sc  les  environs  font  gardés  par  un  Détachement  de  qua- 
rante Hommes. 

Dans  le  chemin  qui  conduit  du  Fort  Saint  Jerome  à Azua , on  a tiré 
trois  retranchemens , dans  I’efpace  d’une  demie  lieue  depuis  ce  Fort.  A 
cent  pas  du  plus  éloigné  , un  autre  chemin , qui  vient  de  Sant'Iago , de 
Cotuy  , Sc  du  Begue  , coupe  le  premier  ; Sc  c’eft  dans  ce  lieu  que  les  Ef- 
pagnols  défirent,  en  i4  ç i,  les  Anglois  commandés  par  Venables , qui  avoient 
entrepris  de  fe  rendre  Maîtres  de  San  Domingo  (ta).  Trois  lieues  Sc  de- 
mie plus  loin  , on  trouve  l’embouchure  de  la  Rivière  d'Haina  , où  les 
plus  grands  Vaiflêaux  peuvent  mouiller  fans  péril  , après  la  faifon  des  Ou- 
ragans. En  fuivant  le  même  chemin  , qui  continue  de  regnet  le  long  de 
la  Côte , on  fait  lix  lieues  pour  arriver  à la  Riviere  de  Nizao , dont  la 
largeur  eft  d’un  quart  de  lieue  au-defTus  de  fon  embouchure  , Sc  qui  fe 
décharge  dans  la  Mer  par  cinq  Canaux.  Sept  lieues  plus  loin , on  rencontre 
la  Riviere  d'Ocon  , d'où  l'on  en  compte  neuf  à la.  Bourgade  d’Azua , fituée 
à une  lieue  Sc  demie  de  la  Mer  , Sc  compofée  de  trois  cens  mauvaifes 
Cabanes  , bâties  de  bois  Sc  couvertes  de  feuilles  de  Lataniers.  Deux  Al- 
caldes , choifîs  annuellement  par  le  Peuple  , y rendent  la  Juftice  j Sc  U 
/ défenfe  de  ce  Bourg  confifte  en  trois  Compagnies  , chacune  de  cent  qua- 
rante Hommes,  commandée  par  un  Meftre-de-Camp  de  Milice  Sc  fou 
Lieutenant.  Le  Port  d’Azua  eft  à une  lieue  Sc  demie  au  Sud  de  la  Bour- 
gade. Sa  fîmation  , qui  l’expofe  aux  vents  du  Sud , le  rend  dangereux  pen- 
dant la  durée  des  Ouragans. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Colonie  Efpagnole  , au  commencement  de  l’année 
a/t7  i & l’on  n’.en  connoît  point  de  Defcription  plus  récente.  On  y comp- 
toir alors  dix-huit  mille  quatre  cens  dix  âmes,  Sc  dans  ce  nombre  trente- 
fept  Compagnies,  qui  faifoient  trois  mille  fept  cens  cinq  Hommes  portant 
les  armes  , avec  environ  quatre  cens  François , ou  répandus  dans  les  Ha- 
bitations , ou  gens  de  Mer , qui  fervoienc  le  long  des  Côtes  fur  les  Bâti- 
mens  Efpagnoïs.  Si  l'on  en  excepte  la  Capitale  , ou  plufieurs  Maifons  fe 
redentent  encore  de  fon  ancienne  fplendeur , toutes  les  autres  Places  n’of- 
ent  que  des  Chaumières , où  l’on  eft  à peine  à couvert;  Sc  dans  laCapi- 
t e meme , lorfque  les  anciennes-  Maifons  tombent  de  vieilleffe  , ou  par 

(>»)  Cette  victoire  fe  célébré  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  porppe. 
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accident , il  ne  Te  fait  plus  d’autres  Edifices.  L’ameublement  répond  à la 
grolfiereté  du  logement.  Aufli  nous  afiure-t’on  que  la  plupart  de  ces  lieux 
n’ont  plus  de  Manufactures , ni  de  Commerce.  Les  Habitans  ne  fe  nourri  C- 
fent  que  de  leurs  nombreux  Troupeaux  ;&  c'ell  d’eux  aufli  que  la  Colonie 
Françoife  tire  toute  fa  viande.  Elle  leur  fournit  en  échange  , dequoi  fa- 
tisfaire  aux  autres  befoins  de  la  vie  ; car  ils  ne  reçoivent  prefque  plus  tien 
d’Efpagne,  & la  parefle  leur  ôte  les  relîburces  de  l'induftrie  & du  travail. 
Ceux  , qui  nous  en  font  cette  peinture  .rendent  jullice  d'ailleurs  A -leur  fo- 
brieté.  » Ce  font  } difent  ils,  les  Hommes  du  monde  qui  vivent  à moins 
» de  frais.  Leurs  Flattes  les  nourrilfenc , & le  Chocolat  fupplée  ce  qui  man- 
« que  à cette  nourriture  champêtre.  Ils  ne  s’occupent  A rien  pendant  tout 
» le  jour  , fie  n’impofent  pas  même  alors  de  travail  pénible  a leurs  Efcla- 
" ves.  Leur  rems  fe  pafTe  a jouer,  ou  A fe  faire  bercer  dans  leurs  Hamacs. 
» Lorfqu’ils  font  las  de  jouer,  ou  qu’ils  celfent  de  dormir,  ils  chantent; 
» ils  ne  fortent  de  leurs  lits  que  quand  la  faim  les  preile.  Pour  aller  pren- 
» dre  de  l’eau  A la  Riviere  , ou  aux  Fontaines , ils  montent  A cheval , n’euf- 
» fent-ils  à faire  que  vingt  pas  : il  y a toujours  un  cheval  bridé  pour  cet 
» ufage.  La  plupart  méprifent  For,  fut  lequel  ils  marchent , & fe  moc- 
» quent  des  François  , qu’ils  voient  prendre  beaucoup  de  peine  , pour 
» amafler  des  tichefles , dont  ils  n’auront  pas  le  tems  de  jouir  en  repos. 
» Cette  vie  tranquille  & frugale  les  fait  parvenir  A une  extrême  vieillefle. 
» Au  relie  , le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus , que  celui 
» de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ne  favent  rien.  A peine 
» connoilfent-ils  le  nom  de  i’Efpagne , avec  laquelle  ils  n’ont  prefque  plus 
» de  commerce.  D’ailleurs  , comme  ils  ont  extrêmement  mêlé  leur  fang , 
« d’abord  avec  les  Infulaires , enfuite  avec  les  Negres  , ils  font  aujourd'hui 
» de  toutes  les  couleurs , A proportion  qu’ils  tiennent  de  l’Européen  , de 
» i'Afriquain  ou  de  l'Amériquain.  Leur  caraébere  participe  aufli  des  trois  ; 
» c’eft-A-dire  qu’ils  en  ont  contraélé  tous  les  vices. 

On  leur  attribue  néanmoins  quelques  venus , furtout  un  profond  refpeéF 
pour  la  Religion  , qu’ils  favent  allier  avec  un  libeninage  exceffif , & cett< 
efpece  de  charité  qui  intérefTe  le  coeur  aux  befoins  d’autrui.  Il  fe  trouve , fu; 
les  frontières  de  la  Colonie  Françoife , quantité  de  Fainéans  . qui  courent 
le  Pais  pour  vivre  d’aumônes  : malgré  l’animofité  mutuelle  des  deux  Na- 
tions , ils  font  bien  traités  dans  les  Terres  Efpagnoles  , fie  l’on  s’y  retran- 
cheroit  plutôt  le  néceflaire , que  d’v  laifTer  rien  manquer  A ceux  qui  de- 
mandent quelque  fecours.  Enfin  , fi  la  pareflTe  n’avoit  pas  plus  de  part  que  la 
Philofophie  A la  vie  ümple  Se  frugale  qu’on  y mene  , on  devroit  de  l’ad- 
miration à des  Hommes  qui  foulent  aux  pies  les  richeflès  de  leur  Pais  , & 
fe  privent  de  mille  biens  qu’ils  pourraient  fe  procurer  par  un  travail  mé- 
diocre. On  allure  même  que  ce  n’eft  pas  feulement  chex  eux , qu’ils  gardent 
cette  modération  : •»  Ils  vont  fouvenr  dans  les  Quartiers  François , avec  de 
>•  grands  trains  de  Chevaux  , fie  rarement  on  les  voit  entrer  dans  les  Hô- 
« telleries.  Ils  campent  le  long  des  chemins  ; ils  1 ai  fient  paître  leurs  Che- 
« vaux  dans  les  champs,  Se  le  mettent  A couvert  fous  des  Barraques , qu'ils 
» drelfent  A la  hâte.  Ils  font  leurs  repas  d’un  morceau  de  viande  bouca- 
» nce , qu’ils  portent  avec  eux  , de  Bananes , qui  fe  trouvent  partout , fie 
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______  « de  Chocolat.  S’ils  font  invités  pat  quelques  François , ils  font  honneur  1 

f-TABusscu.  fa  table;  mais  ils  boivent  peu. 

sus  François  Ajoutons  à cette  Defctiption  de  la  Colonie  Efpagnole  , qu'entre  les  Ef- 
S^DomÏncos  c'aves  fogitifs , qui  y font  partes  des  Quartiers  François,  il  y en  a beau- 
coup, qui , fuïant  aurti  le  joug  de  l'Efpagne,  fe  font  cantonnés  dans  les  Mon- 
tagnes, où  ils  vivent  dans  une  égale  indépendance  des  deux  Nations,  donc 
l'intérêt  commun  ferait  de  ne  pas  les  y laitier  trop  multiplier. 

DetcripUeii de  L’Hiftorien  de  Saint  Domingue  donne,  en  17 16 , à la  Colonie  Fran- 
ta  colonie  fi»o-  çoife , trente  mille  perfonnes  libres,  & cent  mille  Efdaves  noirs  ou  Mu- 
lâtres. Entre  les  premiers,  dit- il , on  pouvoir  compter  dix  mille  Hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ; & dans  le  befoin  , il  étoit  aifé  d'armer  vingt 
mille  Negres , fans  que  les  Manufa&ures  eulfenc  beaucoup  à fouffrir.  On 
ne  peut  douter  que  dans  l'efpace  de  trente  ans  , ce  nombre  ne  foit  conli- 
dérablement  augmenté. 

On  commence  la  Defcription  des  divers  quartiers  de  la  Colonie , par 
celui  donc  le  Commerce  a toujours  été  le  plus  floriilant , fie  qui  doiccet 
avantage  à fa  fituation.  C'eft  le  quartier  du  Cap  François , litué  dans  une 
grande  & fertile  Plaine , â l'extrémité  occidentale  de  la  Vega  Réal , dont 
plus  des  trois  quans  demeurent  aujourd’hui  incultes  entre  les  mains  des 
Efpagnols.  On  ne  s'accorde  pas  fur  l'étendue  de  la  Plaine  du  Cap.  Les 
uns  la  reftraignent  à cinq  ParoilTes,  qui  font  les  plus  proches  de  la  Ville, 

6 c qui  fe  nomment  Limonade  , le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfe , l'Acul , 
fie  le  Morne  rouge.  D’autres  lui  donnent  pour  bornes  à l’Eft,  la  Riviere 
du  Majfacre , fie  â l'Oued  la  Riviere  Salée , qui  eft  un  peu  au-delTus  du 
Port  Margot.  Dans  cette  derniere  fuppofition  , que  le  même  Hidorien  juge 
la  mieux  fondée  , fa  longueur  ed  d’environ  vingt  lieues  , fie  fa  largeur  de 
quatre.  Elle  n'a  que  la  Mer  pour  limite  au  Nord.  Au  Sud , elle  ed  relTer- 
rée  par  une  chaîne  de  Montagnes , qui  n’a , nulle  part  , moins  de  qua- 
tre lieues  de  profondeur  , fie  qui  dans  quelques  endroits  en  a jufqu’à  huit. 
Ces  Montagnes  renferment  les  plus  belles  Vallées  du  Monde  , coupées 
d'une  multitude  infinie  de  Ruirteaux , qui  les  rendent  également  agréables 
& fertiles.  Les  Montagnes  mêmes  n’ont  rien  d'affreux  : la  plupart  ne  font 
pas  d'une  hauteur  extraordinaire  ; plulîeurs  font  fort  habitables , fie  peuvent 
ctre  cultivées  jufqu'à  la  cime. 

La  Ville  du  Cap  François  (1 })  eft  prefqu’au  milieu  de  la  Côte,  qui 
borde  cette  Plaine  ; fie  depuis  longtems  c'eft  le  plus  fréquenté  de  tous 
les  Ports  de  l’ile  : fa  fituation  le  rend  non  - feulement  très  fur  , mais 
fort  commode  pour  les  Navires  qui  viennent  de  France.  Il  eft  ouvert  au 
feul  vent  du  Nord-Eft  , dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage , 
pareeque  l’entrée  eft  toute  femée  de  Récifs  qui  rompent  l'impciuofité  des 
vagues  , & qui  demandent  toutes  les  précautions  des  Pilotes.  Neuf  ou  dix 
lieues  à l'Eft , on  trouve  le  Port  de  Bayaha , le  plus  grand  de  toute  l’Ilc. 
Son  circuit  eft  de  huit  lieues  ; fie  fon  entrée  , qui  n’a  de  largeur  que  la 
portée  d'un  Piftolet , offre  en  face  une  petite  Ile  , fous  laquelle  les  Na- 
vires peuvent  mouiller.  On  travailloit  en  1718  â fortifier  ce  Port,  Ôc  l’on 
avoit  entrepris  d’y  bâtir  une  Ville.  Le  Port  Margot , célébré  du  teins  des 

(.1 1 ) Le  Plan  qu'on  en  donne  eft  de  l'année  1718. 
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rîibufliers  , n’eil  qu’une  lunule  Rade,  où  l’on  mouille  depuis  douze  juf- 
qu’à  quatorze  brades,  entre  la  grande  Terre  8c  un  Ilot  d’une  lieue  de  cir- 
cuit : il  ed  accompagne  d’une  petite  Bourgade.  Entre  le  Cap  & le  Port 
Margot , à une  lieue  du  premier , on  rencontte  le  Port  François  , qui  y 
eft  tort  profond  , mais  peu  fréquenté  , pareequ’il  eft  au  pié  d’une  très 
haute  Montagne,  & que  les  Terres  en  lont  ftériles.  Cette  Montagne  s’é- 
tend l’efpace  de  quatre  lieues  fur  la  Côte  , & fe  termine  à l'Oued  par  un 
Port  très  vade  8c  très  profond  , que  les  Efpagnols  ont  nommé  Ancon  de 
Leri/a  (14)  , 6c  les  François,  par  corruption,  le  Can  de  Louifc  ; mais  on 
l’appelle  plus  ordinairement  le  Port  de  l'Acul , du  nom  d’une  Paroide  qui 
n’en  ed  pas  éloignée.  L’entrée  en  ed  bordée  de  Récifs  , 8c  l’on  y mouille 
par  trois  Bradés  Sc  demie.  Du  Port  Margot , qui  ed  1 deux  lieues  de  celui 
de  l’Acul  , on  en  compte  cinq  à la  Tortue  , vis-à-vis  de  laquelle  ed  le 
Port  de  Paix.  En  continuant  de  fuivre  la  Côte , on  entre  d’abord  dans  le 
Port  des  Moudiques , qui  ed  fort  redérré  par  fes  deux  Pointes  ; mais  douze 
Navires  y peuvent  aifément  mouiller  par  dix  ou  douze  brades.  Une  lieue 
plus  loin  ed  le  Port  à l’Ecu  , de  grandeur  6c  de  profondeur  peu  différen- 
tes. Delà  , on  a fîx  ou  fept  lieues  jufcju’au  Môle  Saint  Nicolas,  à côté 
duquel  ed  un  Havre  de  meme  nom , fur  partout , à douze  brades  , & pour 
toutes  fortes  de  Navires.  Entre  le  Cap  François  6c  Bayaha , on  rencontre 
dansle  quartier  de  Limonade  , à deux  lieues  du  Cap,  la  Baie  de  Caracol, 
qui  ed  le  Puerto  Réal  , où  Chridophe  Colomb  avoir  placé  fa  première 
Colonie.  A trois  lieues  de  Bayaha , vers  l’Ed , on  trouve  la  Baie  de  Man- 
cenille , où  l'on  peut  mouiller  à quatre  ou  cinq  brades.  Trois  lieues  plus 
loin  , on  trouve  la  Grange  , 6c  trois  lieues  après  la  Grange  , Monte -Ci  ijlo , 
au  détour  duquel  s’offre  une  Rade  , où  l’on  a depuis  lept  jufqu'à  trente 
brades.  L’ancienne  Ifabelle , que  les  François  de  Saint  Domingue  nomment 
vulgairement  Ifabelique , étoit  à douze  lieues  au  vent  de  Montc-Crido. 
Puerto  di  Plata,  ou  Porto  Plate  dans  le  langage  des  François,  ed  à neuf 
ou  dix  lieues  d’Ifabelique  ; 6c  treize  ou  quatorze  lieues  plus  loin,  on  voit 
une  Pointe  , qui  avance  beaucoup  en  Mer  (15).  Elle  tait  le  commence- 
ment d’une  grande  Baie,  connue  fous  le  nom  de  Cofbec  , où  l’on  mouille 
par  douze  bradés , 6c  dont  le  milieu  offre  un  Port , formé  par  une  petite 
lie , d'où  l’on  compte  dix  lieues  à Samana. 

Après  cette  defeription  générale , il  y a beaucoup  de  lumières  à tirer 
du  Voïage  que  le  P.  Labat  fit  d’une  Habitation  à l’autre.  Il  débarqua  au 
Cap  François.  La  partie  del’lle,  qui  forme  la  Colonie  Françoife,  commen- 
ce , dit-il  , à la  grande  Plaine  de  Bayaha  , à l’Ed  du  Cap  , où  il  trouva 
de  très  beaux  Etablidémens.  De  cette  Plaine  , en  côtoïant  la  bande  du 
Nord  vers  l’Oued,  8c  retournant  à l’Ed  par  la  bande  du  Sud  jufqu’au  Cap 
Mongon  , qui  ed  prefque  1 didance  égale  de  la  Pointe  de  l’Ed  6c  de  celle 
de  l’Oued  , on  parcourt  toute  la  Colonie.  Le  Cap  le  plus  à l’Oued  ed 
celui  de  Tiberon  , que  les  Efpgnols  nomment  de  los  Tubetones  , c’ed-à- 
dire  des  Requins  ; pareequ’au  tems  de  la  découverte  ils  y trouvèrent  quan- 

(ij)Lcnom  de  ce  Port  Sc  celui  du  pré-  (tj)  Chridophe  Colomb  la  nomma  Cal» 
cèdent  leur,  viennent  de  deux  Dames  Efpa-  FrjniCi. 
écoles  qui  y avoient  des  Etabliflcmcnsa 
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t cité  de  ces  Monftrcs  marins.  En  fui  vaut  tous  les  Cantons  des  Anfes  & 
nisF* «mois  8ran<^  cul  de-fac  de  Leogane , cette  partie  Françoife  doit  avoir  plus  d* 
dansl'Ilili  trois  cens  lieues  de  tour  ; mais  de  pointe  en  pointe  , comme  on  mefure 
S.Douinsuc.  ordinairement  les  Côtes,  elle  n’en  a pas  plus  de  deux  cens. 

La  Ville  du  Cap  François , dont  on  a donne  le  Plan  d’après  le  P.  de 
Charlevoix,  doit  avoir  reçu  beaucoup  d’embellilîemens  dans  un  intervalle 
lut  du  c»f  Ftw-  fort  court,  s’il  la  vit  telle  qu’il  la  repréfente.  Cette  Place  , dit  le  P.  La- 
S»'1  e“  ‘F0*1  bat , qui  ne  la  traite  que  de  Bourg  , après  avoir  été  ruinée  5c  brûlée  deux 
fois  , s’étoit  rétablie  ( en  1701  );  ••  5c  rien  n’étoit  plus  facile  , puifque 
» toutes  les  Maifons  n’étoient  que  de  fourches  en  terre , palilladées  ou  en- 
»>  tourées  de  Palmiftes  refendus  , 5c  couvertes  de  taches  ; nom  qu’on  donne 
>,  dans  le  Pais  aux  queues,  ou  gaines,  des  Palmiftes.  Il  y avoir , au  milieu  du 
u Bourg , une  allez  belle  Place  d'environ  trois  cens  pas  en  quarré  , bor- 
» dée  de  Maifons  femblables  aux  autres.  Un  des  côtés  offroit , entr’autres 
» Bâtimens  , un  grand  magafin  qui  avoit  fervi  pour  les  munitions  du 
« Roi,  & qui  fervoit  alors  d’Hôpital,  en  attendant  que  celui  qu’on  bâ- 
1»  tiftoit , à un  quart  de  lieue  du  Bourg , fut  achevé.  Sept  ou  huit  rues , qui 
» aboutllfoient  à cette  Place  , étoient  compofées  d’environ  trois  cens  Mai- 
»>  fons.  L’Eglife  Paroiffiale  croit  dans  une  rue  qui  faifoit  le  côté  gauche 
••  de  la  Place , 5c  bâtie , comme  les  Maifons,  de  fourches  enterre,  mais 
1»  couvertes  d’Eflentes.  Le  dernere  du  Sanétuaire  , 5c  dix  pies  de  chaque 
» côté  , étoient  garnis  de  planches.  Tout  le  refte  étoit  ouvert , ôc  palilfadé 
» de  Palmiftes  , refendus  feulement  à hauteur  d’appui  , afin  qu’on  pût 
>>  entendre  la  Melle  en  dehors  de  l’Eglife , commeen  dedans.  L’Autel  étoit 
u des  plus  (impies  5c  des  plus  mal  ornés.  On  voioit  , du  côté  de  l’Evan- 
« gile,  un  Fauteuil , un  Prie-Dieu,  5c  un  Carreau  de  velours  rouge  pour 
» le  Gouverneur.  Le  refte  de  l’Eglife  étoit  rempli  de  bancs , de  ditféren- 
» res  figures;  5c  l’efpace  qui  étoit  au  milieu  de  l’Eglife,  entre  les  bancs, 
•>  étoit  auffi  propre  que  les  rues , qui  n’étoient , ru  pavées , ni  balAées  ; 
» c’eft-i  dire  qu’il  y avoit  un  demi  pié  de  pouflîere  lorique  le  tems  étoit 
u fec  , 5c  autant  de  bouc  quand  il  pleuvoit.  La  Maifon  du  Lreutenant- 
» de-Roi  étoit  fituée  fur  une  petite  hauteur,  derrière  le  Magafin,  qui 
»>  fervoit  alors  d’Hôpital , 5c  commandoit  tout  le  Bourg  5c  les  environs. 
».  Sa  vue,  du  côté  du  Port,  étoit  belle  5c  fort  étendue.  Elle  étoit  bornée 
« de  l’autre  côté , par  des  Montagnes  allez  hautes , dont  elle  étoit  fépatée 
» par  un  large  Vallon. 

Dans  les  promenades  que  le  P.  Labat  fit  aux  environs  du  Cap  François, 
il  remarqua  de  très  belles  Terres,  un  Pais  agréable  , 5c  qui  ne  lui  parut 
pas  moins  fertile.  On  commençoit  à former  quantité  de  Sucreries , au  lieu 
de  l’Indigo  qu’on  y avoit  cultivé  jufqu’alors.  Les  Religieux  de  la  Charité 
avoient  une  belle  Habitation  près  du  nouvel  Hôpital  qu’ils  faifoient  bâtir , 
en  bon  air,  5c  dans  une  pofition  charmante. 

Rnuie pji  terre  Du  Cap,  pour  aller -par  terre  â Leogane , on  faifoit  d’abord  une  tour- 
iaoLÜé!”5°'’  n'f  ^ollze  bcpes  jufqu’à  ta  Porte,  Habitation  Françoife,  quoique  fi- 
tuée fur  le  terrein  Espagnol.  De  la  Porte  , on  fc  rendoit  â YAtalaya  , 
gite^  Efpagnol , qui  en  eft  éloigné  de  dix-huit  lieues.  On  en  compte  quinze 
de  1 Atalaya  au  Petit-fond,  Si  quatorze  du  Petit  - fond  au  Bac  de  l’ArÙ- 
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bonite  ; du  Bac  au  cul  de  rac , dix  huit,  & dix-huit  ducul-de-fic  à Lco- 
ganc  : ce  qui  fait  environ  qu  .tre- vingt- cinq  lieues.  Mais  ce  chemin  n’étant 
point  alors  fans  danger , le  P.  L abat  partie  du  Cap  François  fur  un  Vaif- 
feau  de  Nantes,  & luivit  la  Côte,  qui  eft  haute  prefque  partout,  avec 
de  grands  enfbnceinens  dans  les  Terres,  comme  des  Ports  naturels , dont 
le  plus  confidérable  cil  le  Port  Margot  , ftué  à quelques  lieues  lous  le 
vent  du  Cap.  11  arriva  le  lendemain  au  fuir  au  Port  de  Paix  , autrefois, 
dit  il,  le  plus  confidérable  de  toute  la  partie  1 rançoife.  L'He  delà  Tortue , 
qui  n’en  ell  qu'à  deux  lieues  , étott  entièrement  deferte.  Il  étoit  encore 
défendu  d’y  palier  , dans  la  crainte  qu’on  11e  détruisît  les  Bêtes  qu’on  y 
avoit  mifespour  multiplier. 

Mais  taillons  parler  le  Religieux  voïageur.  Nous  partîmes  du  Port  de 
Paix , le  Mercredi  matin  1 a de  Janvier  ; & le  Jeudi  à midi  nous  nous 
trouvâmes  à la  Pointe  ou  Cap  de  Saint  Nicolas,  par  le  travers  d’une  pointe 
plate  , qu'on  nomme  le  Moule  , ou  plutôt  le  Môle.  On  prétend  que  ce 
Canton  a des  Mines  d’argent  : c’eft  un  Pais  fec , allez  propre  pour  la  pro- 
duction de  ce  Métal  & de  l’or , qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans  de  bonnes 
Terres.  Une  Anfe  profonde  Se  bien  couverte,  qui  eft  à côté  du  Môle,  eft 
la  retraite  des  Corlaires  en  tems  de  guerre  , Sc  des  Forbans  (16)  en  tems 
de  Paix.  C’eft  à cette  Pointe  ou  Môle  , que  commence  une  grande  Baie 
de  plus  de  quarante  lieues  d’ouverture  julqu’au  Cap  de  Donna-Maria  , Sc 
de  plus  de  cent  lieues  de  circuit  , dont  le  plus  profond  enfoncement  fe 
nomme  le  cul-de  fac  de  Lcogane.  Elle  aplulîeurs  Iles  déferres,  entre  lef- 
quclles  celle  de  la  Gonave  le  fait  diftiuguer  par  fa  grandeur.  A la  vue, 
elle  paroît  longue  de  fept  ou  huit  lieues  ; mais  environnée  de  bancs  dan- 
gereux , fie  fans  eau  douce  -,  quoique  la  terre  y foit  bonne  fie  l’air  fort 
ur.  Nous  arrivâmes  le  Samedi  , à la  Rade  du  Bourg  de  la  petite  Riviere. 
)n  compte  foixante  fie  dix-fept  lieues  du  Cap  jufqu’ici  , iiippofé  qu’on 
vienne  de  la  Pointe  Saint  Nicolas  en  droite  ligne  ; mais  rien  notant  moins 
polïible  , il  en  faut  compter  près  de  cent. 

J'avois  entendu  parler,  avec  tant  d’éloges,  du  Quartier  de  la  petite  Ri- 
vière, que  je  fus  furpris  de  le  trouver  fort  au-detTous  de  mes  idées.  Le 
Bourg , devant  lequel  notre  VailTèau  mouilla,  étoit  couvert  par  des  Man- 
gles  , ou  Palétuviers , qu'on  avoit  laillïs  fur  les  bords  de  la  Mer  , fie  dans 
lefqutls  on  n’avoit  fait  qu’une  très  petite  ouverture  , pour  rendre  l'accès 
plus  difficile  à toutes  fortes  d’Ennemis  : mais  cet  avantage  eft  païé  bien 
cher  par  les  maladies  dangereufes  qui  viennent  des  eaux  croupilîantes , Sc 
par  l’incommodité  d’un  nombre  infini  de  Mouftiqucs , de  Maringoins  , 
de  Vareurs  , fie  d’autres  Bigailles , dont  les  Habitans  font  dévorés  nuic  Sc 
jour..  On  n'appercevoit  le  Bourg  que  lorfqu'on  étoit  au  milieu  d'une  rue 
très  large  , mais  aftez  courte  , qui  en  faifoit  alors  plus  des  crois  quarts.  La 
plupart  des  Maifonsétoient  de  fourches  en  terre  .couvertes  de  taches;  quel- 
ques-unes de  charpente  à double  étage , couvertes  d'e/Tentes  ou  de  bardeau. 
On  en  comptoir  environ  foixante  , occupées  par  des  Marchands , par  quel- 

( 16)  Les  Forbans  font  des  Cor  faites  fans  on  chalTï  de  l'Etat , Sc  qui  revient  au  Ban- 
CommilTion.  On  fait  venir  ce  nom  d'un  vieux  dito  des  Italiens, 
jnoi  François  Forbanni , qui  lignifie  banni , 
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qnes  Ouvriers , & par  un  grand  nombre  de  Cabarets.  Le  telle  fervoit  de 

TA>usst  m Magalîns  , où  les  Habitans  niettoient  leurs  Sucres  & leurs  autres  Marchan- 
lANsc'lui'ns  difes,  en  attendant  la  vente  ou  l’embarquement.  L'Eglife  Paroilfiale  étoit 
. Dominoci  éloignée  du  Bourg  d’environ  deux  cens  pas  , fi  couverte  de  halliers , qu’on 
avoit  peine  à la  découvrir  , & d’une  laleté  qui  me  ht  penfer , que  Notre- 
Seigneur  n'avoit  pas  été  logé  fi  mal-proprcmenc , depuis  qu’il  étoit  forti  de 
l'Etable  de  Bethlcem. 

Nous  palTàmes  à l’Eftero , qui  eft  un  Bourg  à trois  lieues  de  la  petite 
du  Quai-  Rivière.  Si  j'avois  été  peu  fatisfait  du  Pais  d'où  nous  fortions , j'admirai 
ici  de  reiuio.  au  contraire  la  beauté  de  celui  qui  fuccédoit , furtout  celle  des  Terres  fie 
des  chemins.  Je  me  croïois  dans  les  grandes  allées  du  Parc  de  Verfatlles. 
Ce  font  des  routes  de  fix  à fept  toifes  de  large  , tirées  au  cordeau , bor- 
dées de  pluficurs  rangs  de  Citroniers  plantés  en  haies  , qui  font  une  épaif- 
feur  de  trois  à quatre  piés , fur  fix  a fept  de  hauteur  , 8 c taillés  par  les 
côtés  8c  le  delTus , comme  on  taille  le  bouis  ou  la  charmille.  Les  Habita- 
tions , qui  fe  présentent  dans  ces  beaux  lieux  , ont  de  belles  avenues  de 
Chênes  ou  d’Ormes,  plantés  à la  ligne  ; 8c  quoique  les  Edifices  qui  les 
terminent  n’aient  rien  de  fuperbe  pour  la  matière  Si  l'Architeéhire , on  y 
remarque  de  la  noblefle  8c  du  goût.  Le  terrein  eft  plat  6c  fort  uni  ; la 
terre  , gralTe,  bonne  8c  profonde.  Je  trouvai  le  Bourg  de  l’Eftero  (17)  digne 
du  Pais.  La  plupart  des  Maifon  n’étoient  que  de  charpente,  palilfadées  de 
planches , 8c  couvertes  d’elfentes , mais  i deux  étages , bien  prifes , occu- 
pées par  de  riches  Marchands  8c  par  un  bon  nombre  d’Ouvriers , avec  quan- 
cité  de  Magafins.  Elles  compofoient  pluficurs  rues,  larges  8c  bien  percées, 
iso.  ' J En  un  mot , tout  s’y  relïentoit  de  la  politelfe  du  Quartier  , qui  étoit  celui 
du  beau  Monde  , la  réfidence  du  Gouverneur  , celle  du  Conieil , fie  le  fé- 
jour  des  plus  riches  Habitans.  L’Eglife  Paroilfiale  , fans  pouvoir  pafTer  pour 
magnifique , étoit  d'une  propreté  décente.  C’étoit  un  Batiment  de  quatre- 
vinge  piés  de  long , fur  trente  de  large  , dont  le  comble  , en  enraïure , n’é- 
toit  pas  fans  grâce.  L’Autel  étoit  bien  orné , les  bancs  difpofés  dans  une 
belle  fymétrie,  fie  le  plein  pié  revêtu  d’un  bon  plancher  , avec  des  baluf- 
trades  ôe  des  contrevents.  La  Maifon  du  Gouverneur  étoit  grande  & com- 
mode , précédée  d’une  belle  avenue  ; 8c  la  Salle  étoit  entourée  des  Por- 
traits de  tous  les  Gouverneurs  de  Carthagene  (iS). 

On  prérend  que  tout  ce  Pais,  depuis  la  Rivière  de  l’Artibonite  jufqu’i 
LtouincCrigtcn  Plaine  de  Jaquin  , qui  eft  du  côte  du  Sud  , fuc  érigé  en  Principauté  par 
iwifuiui  f.r  Philippe  III,  Roi  d’Efpagne  , en  faveur  d’une  Fille  naturelle  de  ce  Prince, 
phnifft  m.  On  allure  même  qu'elle  y a fini  fes  jours  ; 8c  l’on  voit  encore  les  relies 
d'un  Château , où  l’on  fuppofe  qu’elle  faifoit  fa  demeure.  Il  doit  avoir 
été  confidérable  , fi  l’on  en  juge  par  fes  ruines.  Cet  édifice  , qu’on  nomme 
aujourd’hui  le  grand  Boucan , eft  a deux  lieues  de  l’Eftero.  L’Auteur  y trouva 
quelques  voûtes  entières , grandes  6c  d’un  beau  travail.  Il  en  refteroit  beau- 
coup plus  fi  les  Habitans  ne  les  avoient  démolies , pour  faire  fervit  les 
Briques  aux  cuves  de  leurs  Indigoteries.  Ce  qu’il  y a de  plus  entier  eft  un 

(17)  On  a vû  que  ce  Bourg  a été  tram-  ces  Tableaux  étoient  une  partie  du  butia 
fêté  à I-cogane.  qu’il  avoir  fait  à Carthaeene  3 mais  ce  n’é- 

(tS)  M.  du  Ou  (Te  étant  alors  Gouverneur,  toit  pas  la  plus  ptéciculc. 
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Aqueduc,  qui  conduifoit  l’eau  de  la  Riviere  au  Château.  Il  a plus  de 
cinq  cens  pas  de  long.  Sa  largeur , par  le  bas , eft  d’un  peu  plus  de  huit 
pics , qui  le  rellerrent  à quatre  & demi  par  le  haut.  La  rigole  en  a deux 
& demi  de  large  , fur  dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur.  Le  Château 
éroit  bâti  fur  un  terrem  de  quelque  hauteur , au  milieu  d'une  vafte  Sa- 
vanne.  L’air  y efl  très  pur  ; fie  li  l’on  y bâtillbit  une  Ville  , la  Riviere , 
qu'il  ne  feroit  pas  difficile  d’y  faire  palier , y apporteroir  mille  commo- 
dités. Auflî  s’éroit-on  propofé  d’y  transférer  Leogane , fie  l’on  regrette  que 
ce  projet  n’ait  pas  eu  d'exécution.  Le  Confeil  Supérieur  & la  Julftce  ordi- 
naire de  Saint  Domingue  s'étoient  avifés  de  gratifier  le  Roi  du  titre  de 
Prince  de  Leogane  , qu’ils  ne  manquoient  jamais  de  lui  donner  dans  leurs 
Arrêts,  apres  les  qualités  de  Roi  de  France  & de  Navarre,  comme  on  lui 
donne  celui  de  Comte  de  Provence  : mais  la  Cour  les  a remerciés  de  ce 
préfent,  avec  défenfe  de  rien  ajouter,  fans  un  ordre  exprès  , aux  titres  de 
Sa  Majefté. 

Le  terrein  , qui  fe  nomme  propiement  Plaine  de  Leogane  , a douze  ou 
treize  lieues  de  longueur  , de  lfEft  à l’Oueft  , fur  deux , trois  S £ quatre  lieues 
de  large,  du  Nord  au  Sud.  Cette  belle  Plaine  commence  aux  Montagnes 
du  grand  Goave  , & finit  à celles  du  Cul-de-fac.  C’eft  un  Pais  uni , artofé 
de  plufieuts  Rivières , d’une  terre  profonde  , & fi  bonne , qu’elle  produit 
également  des  Cannes  , du  Cacao  , de  l'Indigo,  du  Rocou,  du  Tabac, 
du  Manioc  , du  Mill , des  Patates  , des  Ignames , & toutes  fortes  de  fruirs , 
de  pois  fie  d’herbes  potagères.  Les  Cannes,  furtout,y  viennent  en  perfec- 
tion : leur  bonté  répond  à leur  groffeur  ; fur  quoi  l’on  remarque  , en  géné- 
ral , que  les  Raffineurs  de  France  prétendent  trouver  plus  de  profit , a tra- 
vailler les  Sucres  bruts  de  Saint  Domingue  , que  ceux  des  autres  Iles,  fie 
les  font  valoir  trois  & quatre  livres , par  cent , plus  que  les  autres  Sucres. 

On  ne  fauroit  lire  la  Defcription  que  le  P.  Lab.it  fait  des  Cacaoyers  de 
cette  Plaine  , fans  regretter  amerement  la  perte  que  l’ile  a faite  (19)  de 
cette  belle  partie  de  fon  Commerce.  " Je  ne  pouvois  me  laffer,  dit-il, 
*>  de  confiaeret  ces  arbres , qui  par  leur  groffeur , leur  hauteur , leur  fraî- 
» cheur  , fie  les  beaux  fruits  dont  ils'  étoient  charges  , furpaffôient  tous 


(19)  Ce  déGiRte  pnroît  avoir  commencé 
en  171p.  Le  P.  le  Pers  aflure  que  dans  une 
Paroilfc  de  la  Plaine  du  Cap  , nommée 
iV.cul , où  il  éroit  dans  le  cours  de  cette 
année  , un  feul  Habitant  nommé  ChamtiU 
lac  , avoir  plus  de  vingt  mille  piés  de  ces 
arbres , St  que  cette  Plantation  périt  toute 
entière.  Les  autres  fuivirent  de  près  , à l’ex- 
ception d'une  feule , qui  fubfiftoit  encore  en 
J 7 1 6 , au  Trou  de  Jacqutfi  , & qui  eut 
alors  le  fort  de  toutes  les  autres.  On  ne  vit 
plus,  dans  toute  l'Ile,  aucun  Cacaoyer,  à 
la  réferve  de  quelques  piés  qu’on  cultivoic 
avec  un  foin  extraordinaire  dans  les  Jardins, 
te  qu'on  monttoit  comme  une  rareté.  Le  P. 
de  Cliarlcvoix  dit  » qu’il  (croit  difficile  d’ô- 
“ ter  de  l’cfprit , à quantité  de  p erfonnes , 


» que  cette  mortalité  fit  l’effet  d’un  fort 
» jetté  fur  l’Ile  de  Saint  Domingue  par 
» quelques  Habitant  de  la  Martinique  , 
*.  qui  ne  pouvant  faire  le  Commerce  de 
•>  l'Indigo,  parccquc  cette  Plante  n'a  ja- 
» mais  bien  téuffi  dnns  leur  lie  , 8c  n'étanc 
» pas  aller  riches  pour  enttepreodre  de  faite 
» du  Sucte  , n’avoient  gueres  d'autre  ref- 
a>  fource  que  le  Cacao.  Le  grand  commerce 
qui  s'en  faifoit  à S.  Domingue  en  avoit  fait 
bailler  le  prix  à (f.  la  livre  ,8c  miifnit  beau- 
coup à la  Martinique  , dont  cette  Marchan- 
dée avoit  été  une  des  principales  richcffes. 
Hifloirt  de  S.  Dominfut.  T.  4.  p.  117.  Le 
P.  de  Charlevoia  n'auroît  pat  mal  fait  d’ex- 
pliquer cc  qu'il  entend  pat  un  fon. 


Etablisse!*. 

desFuançoii 

DANS  S'il!  Ut 

S.Domincue. 


Titre  de  Prînca 
de  Leogane  don- 
né  au  Roi  , te 
rejetté. 


Plaine  de  lenga- 
nc  8c  fa  tendue. 


Digitized  by  Google 


4)4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

■ >■  ceux  que  j’avois  vus  jufqu’alors.  On  faifoit  une  p.odigieufe  quantité  de 

desFrançoÎs  ” Cacao  au  Fond  des  Nègres  : c'eftun  Canton  à huit  lieues  au  iud  du  pe- 
dansl'Ilepe  *»  tic  Goave  , en  allant  à la  Plaine  de  Jaquin.  Tous  les  environs  de  la 
S.  Domingue  » Rivière  des  Citroniers  & de  celle  des  Cormiers  , à deux  lieues  au  Sud 
» de  la  Ville  de  Leogane  , autli  bien  que  toutes  les  gorges  des  Montagnes 
» du  même  côté , étoient  des  Forêts  de  Cacaoyers. 

Obfcnratîors  Cette  defeription  ne  regarde  que  la  Côte  ; mais  , pour  revenir  à la  Plai- 
for  1»  ruine  du  nc  t|u  £ap  ^ on  y compte  , dans  la  plus  grande  étendue  , douze  Paroidës, 
coures  placées  à une  ou  deux  lieues  de  la  Mer.  Leurs  noms , en  commen- 
çant par  l’fcft,  font  Guanaminte  , Bayaha,  le  grand  Bajjdi  , le  Terrier 
ronge  , le  Trou  , Limonade  , le  Quartier  Matin  , la  petite  Anfe  , le  Monte 
rouge,  V ri  cul , le  Limbé  , Sc  le  Port  Margot.  La  plupart  de  ces  Cantons 
avoient  déjà  une  ParoilTe  dans  les  Montagnes  : telles  croient  Jeannaute  , pour 
Guanaminte  ; le  Four , pour  le  grand  Ballin  ; la  Perches  , pour  le  Terrier 
rouge  ; Sainte  Sufanne , pour  le  Trou  ; B arm  , pout  Limonade  -,  Sainte  Rofe, 
pour  le  Quartier  Morin  ; le  Dondon  , pour  la  petite  Anfe  ; Jean-Pierre  , 
pour  le  Morne  rouge  -,  la  Marmelade  pour  l’Acul  ; Plaifance , pour  le  Lim- 
be ; Sc  Pilate , pour  le  Port  Margot. 

Quoiqu'il  y ait  peu  de  Pais  mieux  arrofés  que  le  Quartier  du  Cap  Fran- 
çois , il  n’a  pas  une  feule  Riviere  que  les  chaloupes  puilfent  remonter 
plus  de  deux  lieues.  Elles  font  toutes  guéables  , fans  excepter  celle  qu’on 
a nommée  la  grande  Riviere  , dont  le  cours  eft  de  quinze  oü  feize  lieues, 
& qui  fcpare  le  Quartier  de  Limonade  du  Quartier  Morin.  Les  plus  con- 
lîdérables  après  elle  font  la  Riviere  Marion  , qui  arrofe  le  Canton  du 
grand  Badin  & celui  de  Bayaha  ; celle  de  Jafuejia , qui  pâlie  au  Trou  ; 
celle  du  H w du  Cap  , qui  coupe  en  deux  les  Cantons  du  Morne  rouge  Sc 
de  l’Acul  ; celle  qui  traverfe  le  Limbé , Si  qui  en  porte  le  nom  ; & celle 
qui  fe  décharge  dans  le  Porc  Margot.  Avec  i'avantage  d’une  extrême  fer- 
tilité , on  prétend  que  la  Plaine  du  Cap  a des  Mines  de  pluficurs  efpe- 
ces.  Diverfes  raifons  fonc  juger  que  le  Morne  rouge  contient  une  Mme 
de  cuivre.  On  en  connoît  une  du  même  Métal , à Sainte  Rofe  , une  d’ai- 
man , à Limonade  ; 6c  l’opinion  commune  en  met  une  d’or  au  grand  Baf- 
fin  , vers  la  fource  de  la  Riviere  Marion.  Le  Quartier  Morin  a de  petites 
collines , qu’on  nomme  Mornes  pelés , pareequ’il  n’y  croît  cjue  de  l’herbe 
ou  des  arbridcaux  , quoiqu’autrefbis  tous  les  environs  aient  été  couverts  de 
grands  Bois.  On  ne  doute  prefque  point  que  ces  Mornes  ne  renferment 
des  Mines  de  fer. 

Mais  pour  les  Particuliers,  & peut-être  pour  l’Etat  même,  le  Sucre  Sc 
l'Indigo  font  plus  avantageux  que  les  Mines  d’or  Sc  d'argent.  Il  s’en  fa- 
brique , dans  1e  Quartier  du  Cap , une  prodigieufe  quantité.  On  y comp- 
çoit,  en  1716  , plus  de  deux  cens  Moulins  à Sucre;  & le  nombre  en  aug- 
mentoit  tous  les  jours.  Chaque  Moulin  donne  continuellement  quatre  cens 
Barriques , ou  deux  cens  milliers  de  Sucre  ; car , toute  dédu&ion  faite , le 
poids  net  de  chaque  Barrique  (zo)  de  cinq  cens  livres. 

(10)  On  affûte  que  le  prix  moïen  de  ce  cinquante  mille  livres  de  rente;  fans  compter 
Sucrcfut  le  lieu.étoit  alors  de  treize  livres  les  Syrops  Sc  l’Eau-dc  vie  de  Cannes,  qui 
le  quintal  ; ainfi  chaque  Moulin  produifoit  fnontoicm  encore  à raille  i eus.  Ainli  , mùl- 
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Le  profit  de  l'Indigo  n’eft  évalue  qu’à  la  moitié  moins.  On  a déjà  fait  Etasiisssm 
obfervcr  qu'il  en  croit , dans  plufieurs  endroits  de  l'ile  , une  efpece  qu’on 
nomme  Indigo  bâtard  , Sc  qu'on  a cru  longtcms  de  nul  ufage  ; mais  un  s Do'ui'ncu^ 
Habitant  de  l’Acul  (11)  en  aiant  fait  l'ellai  .avec  un  fuccès  quefes  richef- 
fes  ont  vérifié , tout  le  monde  a pris  le  parti  de  l’imiter.  A la  vérité  , cet 
Indigo , quoiqu'à  préfent  au  meme  prix  que  l'ancien  (il)  n’a  pas  le  même 
œil  j mais  en  récompenfe  , il  croit  dans  plufieurs  terreins  qui  refufent 
l’autre.  On  a tenté  fans  fitccés  d'en  travailler  plufieurs  efpeces  , qui  font 
venues  de  Guinée.  Pendant  fort  longtcms , on  n’avoit  ofé  faire  que  de 
l'Indigo  dans  les  Montagnes  : une  heureufe  hardieflè  y a fait  planter  des 
Cacaoyiers , dont  on  efpcre  les  plus  grands  avantages.  Le  Tabac  en  appor- 
teroit  d'immenfes , fi  celui  de  Saint  Domingue  n'étoit  pas  interdit  en  Fran- 
ce : il  n’y  a que  les  Dunkerquois  qui  s’en  chargent , pareeque  leur  Port 
eft  franc.  Le  Caffé  eft  une  nouvelle  richelTe  de  la  Colonie  , & femble 

fromettre  d'en  faire  bientôt  un  des  principaux  Commerce.  On  allure  que 
arbre  y croît  aufli  vite  , & n’y  devient  pas  moins  beau  que  s'il  étoit  na- 
turel au  Pais  ; que  le  pié  en  eft  fort  Sc  bien  nourti  : qu’il  Heurit  dans  l’ef- 
pace  de  dix-huit  mois  , &:  qu’il  ne  demande  que  du  tems  pour  acquérir 
toute  fa  perfection.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  Canelle,  le  Gi- 
rofle , la  Mufcade  & le  Poivre  pourraient  être  utilement  cultivésà  Saint 
Domingue  •,  mais  ces  eftàis  veulent  du  courage  Sc  de  la  confiance.  Le 
Coton,  le  Gingembre  , la  Soie&  la  Cafte,  qui  étoient  autrefois  les  plus 
grandes  richefles  de  la  Colonie  Efpagnole , ne  pourroient-ils  pas  , demande 
Labat , rapporter  aujourd'hui  les  mêmes  avantages  aux  François  ? 

En  171 6 , car  c’eft  toujours  à ce  point  qu'on  nous  rappelle  , les  Pa- 
roiffes  de  la  Plaine  du  Cap  croient  l’une  portant  l'autte  , de  trois  mille  âmes 
au  moins  ; mais  pour  un  Habitant  libre , il  y avoir  dix  Efclaves.  Dans  la 
Ville  , où  l’on  comptoir  quatre  mille  aines  , le  nombre  des  Blancs  étoit 
prefqu’cgal  à celui  des  Noirs.  Dans  les  Montagnes  , les  Efclaves  étoient 
au  plus  trois  contr’un.  On  fe  promettoit  alors  que  fi  le  Cacao  Sc  le  Caffé 
tournoient  heureufement , ou  fi  le  Tabac  revenoit  en  grâce , tous  les  Can- 
tons du  Cap  fe  peupleroient  au  triple  , & qu'à  proportion  les  Blancs  y 
multiplieroienr  plus  que  les  Noirs.  Cependant  le  Quartier  du  Cap , en  y 
comprenant  les  Montagnes , n’eft  qu’environ  la  dixième  partie  du  terrein 
que  les  François  occupent  dans  l’ile.  Celles  de  Leogane  , de  l’Artibonite 
Sc  du  fond  de  l’ile  d’A vache , ne  lui  cèdent  pas  même  beaucoup  en  bonté. 

La  première  & la  derniere  font  fort  célébrés  par  le  nombre  de  leurs  Su- 
creries , & la  fécondé  > par  la  quantité  d’indigo  qui  s’y  fabrique  : mais  le 
terroir  y eft  fi  varié  , comme  dans  le  refte  de  l’ile  , que  d’une  lieue  à l’au- 
tre , on  ne  fe  croiroit  pas  dans  le  même  Pais;  au  lieu  que  dans  la  Plaine 
du  Cap  cette  variété  fe  fait  moins  fentir  : du  moins  c’eft  ce  qu’on  veut  faire 
entendre  uniquement , car  on  ajoute  qu’elle  ne  laifle  pas  d’être  femible. 


tipliant  trente  mille  par  deux  cens , on  trou- 
vera que  la  Plaine  du  Cap  donnoit  tous  les 
ans  , pour  fît  millions  de  Sucre  ; & depuis 
l'année  171s  , ce  produis  ne  peut  qu'étie 
augmenté. 


(ir)  Michel  Périgord. 

(11)  C'eft-à-dirc  celui  qui  cft  originaire 
des  Indes  Orientales  , ou  du  Continent  de 
l' Amérique  -,  cat  on  ne  s’accorde  pas  bien 
fur  ce  point. 


Etaeeusem. 
des  François 
danse'Ili  de 
S.Domingue. 
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Les  Cantons  de  l’Eft  , tels  que  Guanamintc  , Bayaha.,  le  grand  Badin , le 
Terrier  rouge  & le  Trou  , quoique  les  plus  étendus , ne  font  pas , dit-on  , 
les  plus  fertiles.  On  y voit  des  Savanes  allez  femblables  à certaines  Lan- 
des de  France,  Si  dont  on  ne  tire  prefque  rien.  Au  contraire  , Limonade, 
le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfe  , le  Morne  Rouge  & l’Acul , n’ont  pas 
un  pouce  de  terre  qui  ne  foit  excellent , à l'exception  d’une  Savane  de  Li- 
monade. 

Toute  la  Plaine  du  Cap  eft  coupée  par  des  chemins  de  quarante  piés  de 
large  , tirés  au  cordeau  , & la  plupart  bordés  de  haies  de  Citroniers , allez 
épailfes  pour  fervir  de  barrière  contre  les  Bêtes.  Divers  Particuliers  ont  aulli 
planté  de  longues  avenues  d'arbres  (i  j),qui  conduifent  à leurs  Plantations. 
Cependant  la  chaleur  y feroit  exeellive  pendant  llx  mois  de  l’année  , com- 
me dans  la  plupart  des  autres  Plaines  de  l’Ile  , fi  l’air  n’y  étoit  rafraîchi 
par  la  Brife.  Les  nuits  y font  d’ailleurs  allez  fraîches.  Mais  on  nous  repré- 
îênre  les  Vallées  , qui  font  entre  les  Montagnes  voilines , comme  le  regno 
d’un  Printems  perpétuel.  La  terre  Sc  les  arbres  y font  toujours  charges  de 
fruits  Si  couverts  de  fleurs.  Les  Ruiffeaux  qui  ferpentent  de  toutes  parts , 
ou  qui  tombent  d’enhaut  des  Rochers  , roulent  des  eaux  d'une  fraîcheur 
futprenante.  On  y refpire  , en  tout  tems , un  air  fort  fain.  Les  nuits  , plus 
froides  que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de  l’année  , obligent  de  s’y 
couvrir  comme  en  France.  Aulîï  les  Habitans  de  la  Plaine  n’ont-ils  pas  de 
remede  pins  fur  contre  les  effets  d’une  exceflive  chaleur,  que  d’aller  ref- 
pirer  l’air  & boire  de  l’eau  des  Montagnes.  Entre  les  bonnes  qualités  des 
eaux,  on  les  juge  déterfives  & fort  aperitives , pareequ'on  n’a  jamais  con- 
nu , dans  les  Vallées , ni  la  Pierre  , ni  la  Gravelle  , ni  la  Dyfurie.  Quoique 
l’eau  foit  la  boilïbn  ordinaire  des  Negres  Sc  des  plus  pauvres  Habitans,  ils 
peuvent  à peu  de  frais  la  changée  en  Limonade  , puifqu'il  fe  trouve  par- 
tout des  Citrons  fur  les  grands  chemins , que  le  Sucre  ne  vaut  que  trois  fols 
la  livre,  fie  iefyrop  de  Sucre  beaucoup  moins.  Ceux  qui  n'ont  pas  toujours 
la  commodité  de  puifer  l’eau  à fa  fource,  peuvent  la  garder  longtenrs  fraîche, 
dans  des  Vafes  Efpagnols  qu'on  nomme  Canaris  , & qui  donnent  partage 
à l’air  par  leurs  pores.  Les  Calebartès  du  Pais  ont  la  même  propriété  , Sc 
font  d’une  (ingulierc  grortêur.  Une  autre  reflburce  des  Pauvres  eft  l‘Eau-de- 
vie,  qui  fe  fait  de  Cannes  de  Sucre,  avec  ce  double  avantage  fut  celle  dô 
France  , qu'elle  eft  moins  chere  & plus  faine.  On  ne  lui  reproche  qu’un 
goût  de  Cannes , allez  défagréable , mais  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  lui 
oter , ptiifqu’elle  fait  le  fond  de  l’eau  des  Barbades  , qui  ne  l’a  point.  Les 
Anglois  en  font  aufli  leur  Ponche  ; & l’on  conçoit  qu’en  y faifant  entrer  di- 
vers ingrédient , on  peut  la  varier  en  mille  maniérés. 

Les  perfonnes  aifées  ont  des  Baffe-Cours  Sc  des  Vergers , où  rien  ne  man- 
que pour  les  délices  de  la  vie.  Entre  les  fruits  Indiens  qu’on  y cultive,  les 
plus  communs  font  le  Mamey , qu’on  nomme  aufli  l’Abricot  de  Saint  Do- 
mingue , l’Avocat , la  Sapote , la  Sapotille  , la  Caimite  , une  efpece  de  Pa- 
poie , qui  s’appelle  Mamoera  , l’Icaque , la  Grenadille  , le  Coco , les  Dat- 

(ij)  On  regrette  que  les  bordures  des  les  fourniroient  aux  Partant , elles  remédie- 
grands  chemins  oe  (oient  pas  des  mê-  roient  avec  le  tems  , à la  difette  du  bois  , 
mes  arbres , parcequ'avcc  l'ombrage  qu'ci-  qui  fe  fait  déjà  fentir. 
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«s  , l’Ananas  & la  Banane.  Des  fruitiers  de  l’Europe,  il  n'y  a gueres  que  la 
Vigne  , le  Grenadier  & l’Oranger  qui  aient  rcudî  dans  les  lies  j & parmi  les 
petites  Plantes , le  Frailîcr  Sc  les  Melons  de  toute  efpece.  On  ell  periuadc 
que  Je  Froment  viendroit  très  bien  dans  la  plupart  des  Quartiers  de  Saint 
Domingue  j mais  les  plus  riches  Habitans  trouvent  mieux  leur  compte  à 
faire  acheter  des  farines  de  France  ou  de  Canada  , & les  Pauvres  à fe  con- 
tenter d'autres  grains , de  Patates  Sc  de  légumes.  Les  V olailles , qu’on  éleve , 
dont  des  Poules  d’Inde  , des  Pintades  , des  Paons  & des  Pigeons.  Plulieurs 
Habitans  ont  des  Bêtes  À corne  , des  Haras  de  Chevaux  , des  Mulets  , Sc 
des  Porcs,  qu’ils  nourriflent  A peu  de  ffais  dans  leurs  Savanes , de  l’herbe 
-qui  y croît  Sc  des  bouts  de  Cannes  qu’on  y jette.  Tout  multiplie  merveil- 
Jcufement,  dans  un  climat  où  toutes  les  fatfons  font  egalement  fécondes. 

Les  Quartiers  de  la  Côte  occidentale  n’ont  pas  l 'étendue  ni  tous  les  avan- 
tages de  la  Côte  Septentrionale  ; mais  ils  ont  aulli  leurs  agtémens.  La  Plaine 
de  Leogane  eft  plus  unie  t Sc  par  conféquent  plus  commode  pour  les  Voi- 
tures , que  celle  du  Cap.  On  nous  apprend  que  le  célébré  Ducafte  avoit 
eu  tort  à cccur  de  rétablir  l'ancienne  Jaquana  lur  fes  propres  ruines , qui 
fu  b fi  lient  encore  , & qu’il  avoit  déjà  pris  des  mefures  pour  l’exécution  do 
ce  projet , lorfqu'il  fur  interrompu  par  des  ordres  qui  le  rappelloient  en 
France.  Mais  reprenons  la  Defcription  de  la  Côte 

Après  le  Port  de  S.  Nicolas  , qui  finit  celle  ou  Quartier  précédent,  on  ren- 
contre le  Port  Piment , en  fuite  les  Salines  deCoridon  , qui  font  àlîx  ou  fept 
lieues  du  Môle  S.  Nicolas.  Delà  aux  Gouaives  , grande  Baie , où  l’on  trouve 
depuis  trois  jufqu'à  cent  brades  d’eau  , il  n'y  a pas  tout-à-fait  trois  lieues. 
L'Artibonitc  cil  environ  deux  lieues  plus  loin  , Sc  l’on  en  compte  autant  de 
l’Artibonite  à la  Baie  de  Saint  Marc  , où  le  mouillage  eft  lùr  pour  toutes 
fortes  de  V aideaux  Marchands.  De  Saint  Maie  à Leogane  , la  diftance  eft 
de  vingt- cinq  lieues  ; Sc  dans  l'intervalle , on  rencontre , 1.  les  Pafes , mé- 
chante Rade  , qui  fait  face  au  Quartier  de  Mirbalais  -,  1 , Mont-roui  ; j , 
l’Arcahais  ; 4 , le  Pcrt  du  Prince  , 5 , le  Cul-de-fac  ; 6 , le  Trou  Bourdec.  Lej 
Quartiers  des  Gouaives,  de  l'Artibonite  , de  Mirbalais  6c  de  Saint  Marc  ont 
fait  des  progrès  conlidcrables  Sc  contiennent  quantité  de  riches  Habitans.  Le 
Cul-de-lac  eft  le  plus  grand  enfoncement  de  toute  la  Côte  occidentale , 
qui  eft  elle-même  une  forte  de  cul  de-fac , entre  le  Môle  Saint  Nicolas  Sc 
le  Cap  Tiburon.  Aptès  Leogane  , on  trouve  le  grand  Goave , qui  en  eft 
éloigné  de  quatre  lieues;  enfuire  une  lieue  plus  loin,  le  petit  Goave,  qui 
pâlie  pour  le  meilleur  Port  de  toute  cette  Côte  ; Sc  demie  lieue  au-delà  du 
petit  Goave  , un  Village  qui  porte  le  nom  de  l’Acul.  Celui  de  Nippes  en 
eft  à quatre  lieues  , Sc  ta  grande  Baie  des  Baraderes  , qui  a quantité  d’ilors , 
eft  à qu-Tre  autres  lieues  de  Nippes.  On  trouve  enfuite  à trois  lieues , celle 
des  Cavmues  ; qui  ne  peut  recevoir  des  Navires  au  delTus  de  cent  ou  cent 
cinquante  tonneaux.  La  grande  Anfe  fuit , après  trois  autres  lieues , & n’eft 
bonne  , ni  pour  les  Navires  , ni  pour  les  Baiteaux.  Le  Cap  de  D :me  Marie , 
à côté  duquel  les  Vailfeaux  peuvent  mouiller  depuis  lîx  jufqu'à  trente  braf- 
fes , eft  fept  lieues  plus  loin  ; & le  Cap  Tiburon  à fept  lieues  du  Cap  de 
Dame  Marie.  On  trouve  à Tiburon  deux  Rivières  aftez  belles,  dont  la  moin- 
dre a fept  ou  huit  brades  d’eau.  Delà,  tournant  au  Sud,  on  découvre  l'Ile- 
Tome  XP.  G g g 
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d'Avache  , à douze  lieues.  Sa  largeur  eft  d'une  lieue  : fa  longueur  de  quatre, 
& fa  circonférence  de  huit  ou  neuf.  Au  Nord  de  cette  Ile , on  trouve  la 
Baie  de  Mejh  , qui  ne  reçoit  que  des  Bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux. 
Ce  qu’on  nomme  le  fond  de  l'Ue  d'Avache  eft  plus  au  Nord-Oueft  ; & la 
Baie  de  Cornuel  en  elt  éloignée  d'une  lieue.  On  trouve  enfuite  les  Caies 
d'Aquin  , qui  formenc  une  Baie , où  des  Navires  de  deux  à trois  cens  ton- 
neaux peuvent  aifément  mouiller  : c’efl  ce  que  les  Efpagnols  nommoient 
Taquine , ou  Poit  du  Brefil.  La  Baie  de  Jaquemel  en  eu  à dix  ou  douze 
lieues.  On  repréfente  ce  Quartier  comme  le  mieux  établi  de  cette  Côte 
méridionale  , après  celui  de  Saint  Louis. 

La  Ville  de  Léoganen’eft  pas  dans  une  fituation  avantageufe.  Elle  edi 
deux  lieues  de  l'ancienne  Yaguana , entre  l'Eftere  & la  petite  Riviere , qui 
en  font  comme  deux  Fauxbourgs,  éc  à une  demie  lieue  de  la  Mer.  Ses  en- 
virons font  marécageux  , ce  qui  n’en  rend  pas  l'air  fort  fain.  L’embarque- 
ment & le  débarquement  y font  également  incommodes.  Enfin  elle  n'a 
point  de  Port , &:  fa  Rade  même  n’eft  pas  des  meilleures.  C’eft  néanmoins 
la  rélidence  ordinaire  du  Gouverneur  Général , de  l’Intendant,  & du  t on- 
feil  fupéricur.  Mais  fans  entrer  dans  les  raifons  qui  lui  ont  fait  donner  la 
préférence  fur  le  petit  Goave  , qui  fembloit  la  mériter  à route  forte  de  li- 
tres , on  avoue  que  Leogane  ne  fe  peuple  point , & que  malgré  le  parti 
qu'on  a pris  de  démolir  la  Bourgade  de  l'Eftere,  pour  en  tranfporter  les 
Habitans  dans  cetre  Capitale  de  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Dominguc, 
elle  a reçu  peu  d'accroilTemens  jufqu’aujourd’hui  (*). 

Dans  plulieurs  endroits  de  la  Plaine  de  Leogane  , il  fe  trouve  des  lits 
d’une  efpece  de  pierres,  blanches,  allez  dures , pefantes , & delà  figure 
des  gaiets  de  Mer.  Elles  fe  rencontrent  1 différentes  profondeurs  au-deilus 
de  la  fuperficie  du  terrein  , & l’on  s’en  fert  pour  faire  une  très  bonne  chaux. 
On  fait  encore  beaucoup  d'indigo  fur  toute  la  Gôte  , quoique  les  principaux 
Habitans  aient  jugé  avec  raifon  qu’il  valoit  mieux  s’attacher  à faire  du  Su- 
cre , fondés  , obierve  le  P.  Labat , fur  la  maxime  , que  toutes  les  denrées 
qui  fe  confirment  par  la  bouche  , font  toujours  celles  qui  fe  vendent  le 
mieux.  .»  Il  ajoute  que  c’eft  ordinairement  par  l’Indigo  & le  Tabac  qu’on 
*>  commence  les  Habitations,  pareeque  ces  Manufactures  ne  demandent 
»»  pas  un  grand  attirail  , ni  beaucoup  de  Nègres  , & qu'elles  mettent  le» 
» Habitans  en  état  de  faire  des  Sucreries  ; avantage  auquel  ils  afpirent  tous 
” non-feulement  pour  le  profic  qu’il  rapporte  ; mais  encore  pareequ’une  Su- 
» crerie  les  met  au  rang  des  gros  Habitons  ; au  lieu  que  l’Indigo  les  retient 
” dans  la  claffe  des  petits. 

Les  Patates , les  ignames  , les  Bananes  & les  Figues  viennent  mieux  à 
Leogane,  & font  de  meilleur  goût  que  dans  les  Iles  du  Vent;  ce  qu’on  n’at- 
tribue pas  moins  à la  chaleur  de  la  terre  , qu’à  fa  profondeur  : la  Martini- 
que & la  Guadeloupe  font  néanmoins  au  quatorze  ou  quinzième  degré  , Sc 
la  Plaine  de  Leogane  eft  au  dix-huitieme  : mais  ces  petites  lies  font  rafraî- 
chies fans  cédé  d’un  vent  frais  de  Nord  Eft  ; au  lieu  que  la  Plaine  de  Lco- 
gane , étant  a l’extrémité  occidentale  d’une  très  grande  lie , qui  a de  fort  hau- 
tes Montagnes , eft  prefqu’entierement  privée  de  ce  fecouts.  La  chaleur  s’y 

(*)  On  entend  toujours,  julqu'au  tsms  <iu  P.  Labat 
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renferme  & s’y  concentre,  jufqu’au  point  qu’elle  brùleroit  entièrement  les  jTA1,Llsu, 
Potagers  , fi  l’on  n’avoit  foin  d’clever  fut  les  planches  nouvellement  fe-  disïkançoi  j 
mées,  des  efpeces  de  toits,  qu’on  couvre  de  hrolTailles,  pour  les  détendre  mnu'Iiuh 
de  l’ardeur  du  Soleil  fans  leur  ôter  tout-à-fait  l’air.  S.  Domingue 

Dès  le  commencement  de  ce  ficelé , on  voïoit  à Leogane  un  grand  nom-  r»fl«  de  U»*».* 
bre  de  Carofles  éc  de  Chaifes.  11  n’y  avoit  prefque  plus  que  les  petits  Ha- 
birans,qui  allallent  achevai.  L'entretien  d un  Equipage  e If  ailé , lotfqu’on 
a fait  la  dépenfc  d’un  Caroffe.  Les  Cochers  & les  Boitillons  font  des  Nè- 
gres , auxquels  on  ne  donne  point  de  gages  , Sc  dont  on  tire  d'autres  fervi- 
ces.  Les  Chevaux  paillent  toute  l’annce  dans  les  Savanes , & le  peu  de  mill , 
qu’on  leur  donne,  fe  cueille  fur  l'Habitation.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  chers, 
à moins  qu’ils  ne  foienc  d'une  taille  & d’une  beauté  fort  difiinguées.  On 
en  trouve  des  légions  dans  les  Bois,  & dans  les  grandes Savannes  incultes. 

Leurs  aits  de  tête  font  reconnoître  qu'ils  viennent  tous  de  race  Efpagnole  > 
quoiqu’on  y remarque , dans  chaque  Canton  , des  différences  qui  viennent 
apparemment  de  celle  de  l’air,  des  eaux,  & des  pâturages.  Aux  environs 
de  Nipes , il  fe  trouve  des  Chevaux  qui  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
Anes  , mais  plus  ramalfés  , & d’une  admirable  proportion  , vifs  , infatiga- 
bles , d’une  force  & d'une  relfource  furprenantes.  chtvjut  6,**. 

On  prend  quantité  de  Chevaux  fauvages  dans  les  routes  des  Bois  qui  Ltf’ 

conduifent  aux  Savannes  Sc  aux  Rivières , avec  des  Eperlins , c’eft-â-dire , 
des  nœuds  coulans  de  corde  ou  de  Liane.  Quelques-uns , furtouc  les  vieux, 
s'épaulent  ou  fe  tuent  en  fe  débattant  lorfqu'ils  font  pris.  Les  jeunes  font 
moins  d’efforts,  Sc  fe  laifTent  plus  facilement  dompter.  La  plupart  font  om- 
brageux , & l’on  parvient  rarement  à les  guérir  de  ce  vice.  S’ils  entrent 
dans  une  Rivière,  ils  henniflènt  Sc  frappent  des  piés  dans  l’eau,  en  re- 
gardant de  toutes  parts  avec  une  forte  d’effroi.  On  juge  que  la  Nature  leur 
a donné  cet  inftimS,  pour  épouvanter  les  Caymans , ou  pour  les  obliger 
de  faire  quelque  mouvement , qui , fervantà  les  leur  faire  découvrir , puilfe 
leur  donner  le  rems  de  les  éviter  par  la  fuite.  Les  chiens  fauvages  Sc  ceux 
de  chaffe  ont  le  même  inftinét  : ils  s’arrêtent  fut  les  bords  des  Rivières  , ils 
jappent  de  toutes  leurs  forces , & s’ils  voient  remuer  quelque  chofe  , ils 
fc  privent  de  boire , Sc  quittent  plutôt  leurs  Maîtres  que  de  fe  mettre  en 
danger  d’êtte  dévorés.  Souvent,  les  Chaifeurs  fe  voient  forcés  de  les  por-  îjh^n’/*'T'Tî 
ter  dans  leurs  bras.  Ce  qu’on  nomme  ici  chiens  fauvages  eft  une  race  fin- 
gtiiicre,  defcenduc  fans  doure  , comme  â Buenos-Aires  Oc  dans  d’aurres 
lieux,  de  quelques  chiens  Domeffiques  , que  les  Chaifeurs  ont  laides  dans 
les  Bois.  Ils  ont , prefque  tous,  la  tête  plate  Sc  longue  , le  mufeau  affilé, 
l’ait  féroce  , le  corps  mince  Sc  décharné  : ils  font  fort  légers  i la  courfe  & 
chaffènt  en  perfection.  Les  I labitansleur  donnent  le  nom  de  Cafques  , fans 
qu’on  en  connoillè  l’origine.  Ils  vont  en  Meure  , & ne  cefTent  point  de  mul- 
tiplier, quoiqu’on  en  rue  beaucoup.  Les  plus  jeunes  s’apprivoifcnt  aifément. 

Le  P.  Labac  compte  treize  lieues  de  l’Eftere  au  Cul- de  fac  , & fe  plaint  Mirqnedo  Ne. 
des  chemins,  qu’il  trouva  fort  incommodes,  mais  qu’il  écoitailé  , dir-il , 6"!- 
do  rendre  moins  difficiles.  A l’occafion  des  Negres  Matons,  ou  fugitifs, 
qui  s’étoient  réfugiés  au  nombre  de  fix  à fept  cens , dans  un  Canton  de  l’Ile 
nommée  la  Montagne  noire  , il  nous  apprend  que  l’ufage  de  cette  Colonie 
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eft  de  marquer  les  Nègres , lorfqu’on  les  acheté.  On  fe  ferr  pour  cette  opé- 
ration, d'une  lame  d’argent  ttès  mince  , qui  forme  leur  chiffre,  Elle  eft 
foutenue  pat  un  petit  manche  : & comme  le  chiffre  , ou  les  Lettres  , pour- 
roient  fe  trouver  les  mêmes  dans  plufieurs  Habitations , on  obferve  d'ap- 
pliquer la  lame  en  divers  endroits  du  corps;  ce  qui  s appelle  Etamper  un 
Negre.  Il  fuflit  de  chauffer  l’étampe,  fans  la  faire  rougir.  On  frotte  l’en- 
droit où  elle  doit  être  appliquée  , avec  un  peu  de  fuif  ou  de  graiffe , Sc 
l’on  met,  deflùs  , un  papier  huilé  ou  ciré , fur  lequel  l'étampe  s’applique  le 
plus  légèrement  qu’il  eft  pollible.  La  chair  s’enfle  auflî-tôt  ;ôc  dès  que  l’ef- 
fet de  la  brûlure  eft  paffé  , la  marque  refte  imprimée  fur  la  peau  , fans, 
qu’il  foit  jamais  pollible  de  l’effacer.  Un  Efclave , qui  eft  vendu  5c  revendu 

filufieurs  fois , fe  trouve  auffi  chargé  de  ces  caractères , qu’un  ancien  Obé- 
ifque  d’Egypte.  On  n’a  point  cette  méthode  dans  les  petites  Iles  ; 5c  le* 
Negres,  furtout  les  Créoles,  y feraient  au  défefpoir  de  fe  voir  marqué* 
comme  les  Chevaux  5c  les  Bœufs.  Mais  on  a jugé  cette  précaution  abfolu- 
ment  néceflàire  dans  une  Ile  auffi  vafte  que  Saint  Domingue  , où  les  Nè- 
gres peuvent  fuir , 6c  fe  retirer  dans  des  Montagnes  inacccflibles.  C’étoit 
le  cas  où  la  Colonie  fe  trouvoit  alors.  On  propola  d’affembler  des  Volon- 
taires , pour  enlever  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  ; perfonne  ne  fe  préfenta, 
pour  une  expédition  qui  ne  promettoit  que  de  la  fatigue  6c  du  danger*  II. 
rteprn  Maton»  n’y  avoit  que  les  Chaffeurs  , c’eft-à-dire  les  Boucaniers  , qui  fuffent  capa- 
®j  tufc.ua.  blés  de  l’entreprendre  , pareequ'ils  connoiflbient  tous  les  détours  des  Monta- 
gnes , 6c  qu’ils  croient  faits  aux  plus  rudes  marches  : mais  loin  de  fouhaitei 
la  réduction  des  Negres,  ils  trouvoient  de  l’avantage  à tirer  d’eux  des  Che- 
vaux fauvages , des  cuirs  , 5c  des  viandes  toutes  boucanées , pour  de  la 
poudre  , des  balles , des  armes , des  toiles , 5c  d’autres  fecours , qu’ils  leuc 
donnoient  en  échange.  Cependant  comme  ce  trafic  ne  pouvoir  être  fecret , 
6c  qu’on  en  murmurait  hautement  , ils  offrirent , pour  l’honneur  de  leur 
fidéiité.de  marcher  àjla  maniéré  des  Flibuftiers  (14)  : c’eft-à-dire,  à condition 
que  ceux  qui  reviendraient  eftropics  auraient  fix  cens  écus  ou  fix  Negres  ; 
que  les  Negres,  cjui  feraient  pris  leur  appartiendraient! , 5c  que  pour  la 
fureté  des  Eftropics,  toute  la  Colonie  s’obligerait  folidairement.  Ces  con- 
ditions furent  rejertées , pareeque  le  profit  n’auroit  été  que  pour  les  Chaf- 
feurs. En  général , le  Maîrre  d’un  Negre  fugitif  eft  obligé  de  pai'er  vingt- 
cinq  écus  à celui  qui  le  prend  hors  des  Quartiers  François , 6c  cinq  écus 
feulement  pour  ceux  qu’on  prend  dans  les  Quartiers , mais  hors  de  leur 
Habitation. 

Entre  plufieurs  petites  Iles , qui  bordent  la  partie  Françoife  de  S.  Do- 
mingue , le  P.  Labac  en  décrit  une  où  les  François  commençoient  alors 
à s’établir,  6c  que  cette  raifon  lui  fit  foigneufement  vifiter.  La  Cour  aïant 
accordé , à la  Compagnie , toutes  les  Terres  qui  font  entre  la  Cap  Tiburon 
5c  le  Cap  Mongon,  c’eft-à-dire  une  étendue  d’environ  cinquante  lieues , 
elle  fe  propofoit  non-feulement  de  faire  habiter  cette  partie  del'Ile,mais 
de  faire  un  entrepôt  fùr  ôc  commode  , pour  les  Barques  qu'elle  envoïoit 
en  Traite  aux  Côtes  de  la  Terre  ferme.  Labat  , parti  de  l’Eftere  pour  la 
Guadeloupe , côtoïa  d’abord  les  Kaymites , qui  font  plufieurs  petites  Iles 
(*4)  C’eft  ce  qu'oa  a déjà  nommé  à Compagnon  bon  loi. 
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baffes  & défcrtes,  & fut  obligé  par  le  mauvais  cems  de  mouiller  le  foir  fous  

le  Cap  d t Donna  Maria,  le  plus  à l'Oueft  de  toute  la  grande  lie.  Delà  , Etaxussim. 

les  Vents  le  fervirent  mieux  jufqu’au  Cap  Tiburon , qu’il  doubla  le  lende- 

main  , en  le  ratant  de  fi  près  qu’on  pouvoir , dit-il , cracher  à terre.  C’eft  s,oouiNt.uu 

une  Pointe  allez  ronde  , tort  élevée , Sc  coupée  prefqu  a pic.  La  Mer  y eft 

par  conféquent  très  profonde,  Sc  paroît  auilî  noire  que  le  Rocher , qui  eft 

de  cette  couleur.  Le  jour  fuivant,  après  avoir  reconnu  & palfé  l’ile  Ava- 

clie  , il  mouilla  tranquillement  à celle  de  Saint  Louis , qu'il  cherchoit , Sc 

qui  eft  afin  lieues  au  Vent  de  l’autre.  L’ile  Avache  avoir  été  célébré  par  IIe  Antfet, 

la  fréquentation  des  Flibuftiers,  qui  en  faifoient  leur  rendez-vous,  pour 

le  partage  de  leur  butin.  Quelques  François  s'y  étoient  établis  ; mais  on  les 

avoir  fait  pafter  à la  grande  terre  de  Saint  Domingue  ; & Pile  Avache  n’é- 

toit  plus  occupée  que  par  des  Bêtes  à cornes  Sc  des  Porcs , qu’on  y avoir 

mis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie. 

Cctoit  l'Ile  de  Saint  Louis  qu’elle  vouloit  munir  & peupler  , quoique 
le  terrein  ne  fut  que  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  long  fur  cent  loixante 
de  large  , & qu’il  n'eût  que  la  hauteur  néceuaire  pour  n’ètre  pas  couvert 
d'eau  en  haute  Marée.  Aulli  n’avoit-il  porté  jufqu’alors  que  le  nom  de  Caye  ; 

& la  Compagnie  , dans  fon  ardeur  pour  cet  EtablilTcment , avoit  fait  or- 
donner fous  peine  d'amende  qu’on  lui  donnât  celui  dlle.  Tout  cet  efpace 
ne  paroît  qu'un  amas  de  Roches  à chaux il  eft  fitué  au  fond  d'une  grande 
Baie  , dont  l’ouverture  eft  couverte  par  trois  ou  quatre  Ilots  affez  grands , 
mais  qu'on  n'avoit  pas  choifis  pour  y bâtir  un  Fort , pareequ'ils  font  envi- 
ronnés de  hauts  fonds , & par  conféquent  peu  propres  au  mouillage  des 
Vaifleaux  ; au  lieu  que  la  Mer  eft  très  profonde  aux  environs  de  Pile  Saint 
Louis  , particulièrement  du  côté  de  Plie  Saint  Domingue , dont  elle  n’eft 
fcparce  que  par  un  Canal  de  fept  à huit  cens  pas  de  large.  Le  fond  eft  de 
bonne  tenue , Sc  le  mouillage  fi  commode  , quon  peut  s’approcher  allez 
de  la  terre  pour  y defeendre  avec  une  planche.  Un  CommifTaire  Françoisfa  5 ) 
y avoit  ttacé  un  Fort,  dont  Labat  vu  le  Plan  ; Sc  la  dépenfe  de  l’ouvrage 
dévoie  monter  i huit  ou  neuf  cens  mille  francs  : mais  quoiqu’il  y eût  deja 
deux  Ingénieurs  dans  l’Ile , avec  des  appointerons  confidérables , Sc  qu’en 
attendant  de  France  des  Maçons  & des  Tailleurs  de  pierre  on  emploïâc 
quantité  de  Negres  aux  préparatifs , Labat  fil  quelques  obfcrvations  (18) 
qui  dévoient  faire  perdre  le  deflèin  de  cette  entreprife. 

(if)  Le  Chevalier  de  Reynau. 

(r 6)  Il  ne  fera  pas  inutile  de  les  rappor- 
ter. 1°. , dit-il , Je  fis  remarquer  à ces  Mei- 
lleurs que  la  hauteur  de  leurs  remparts  , dans 
un  lieu  fl  étroit,  leur  ôterait  l’air  ; que  leur 
Fort  deviendrait  une  fournaife  où  il  ne  fe- 
rait pas  pofllble  de  demeurer -,  que  les  mala- 
dies y étant  une  fois  entrées  , ce  feroit  un 
Cimetière  plutôt  qu'une  ForterclTe  , St  qu’on 
pouvoit  juger  de  ce  qui  arriverait , par  ce 
qu’on  y voïoit  déjà  : en  effet  la  mort  avoit 
emporté  quantité  de  Soldats  Sc  dOuvriersj 
fit  ceux  qui  reftoient  encore  étoient  comme 
des  déterrés.  a°.  Je  fis  obfciycr  que  le  ter- 


rein  de  cette  Caye  étoit  chancellânt , qu’il 
ttcmbloit  d’un  bout  à l’autre  lorfqu'on  y 
tirait  le  Canon , St  que  ce  feroit  encore  pis 
lotfque  les  batteries  feraient  élevées  fut  des 
Remparts  ; fuppofé  même  que  les  Remparts 
pufTeot  être  bâtis  avant  que  le  fond  fur  le- 
quel on  vouloir  les  élevet  prît  congé  d’eux , 
en  s’enfonçant  , ou  fe  renvetfant  dans  la 
Met.  Entreprendre  de  l’affermir , ou  de  l’aug- 
menter par  des  Pilotis , le  fucccs  auroit  été 
douteux  St  la  dcpenlc  exceflivc.  jo.  Un  autre 
inconvénient  regardoit  les  Citernes  qu’il  fal- 
loir avoir  pour  confervtr  l’eau  de  pluie  ,, 
car  il  c’y  a pas  une  goutte  d’eau  fur  la  Caye. 
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Les  logcmens  que  les  François  occupoient  déjà  dans  l'Ue  , croient  dî 
fourches  en  terre  , couverts  de  taches  , & palirtidés  de  Palmiftes  refen- 
dus. Il  n’y  avoir  encore  que  la  Maifon  du  Directeur  de  cette  Compagnie, 
celle  du  Gouverneur  , &:  un  Magafin , qui  fuflent  palxlfadés  de  planches 
6c  couverts  d’cllentcs.  La  Maifon  du  Directeur  6c  le  Magafin  boidoient 
une  petite  Place  oblongue  , dont  les  autres  côtes  étoient  formes  par  les 
Logemens  des  Commis  6c  d’autres  Agens  de  la  Compagnie.  La  Chapelle, 
la  Maifon  du  Gouverneur , & quelques  autres  Bârimcns,  étoient  répandus 
fans  ordre  fur  la  Caye , avec  des  Cazernes  pour  la  Garnifon.  » Jamais , 
»>  dit  Labat , on  ne  vit  un  fi  grand  nombre  de  Commis  & d’Officiers , pour 
„ un  tel  polte  , & pour  un  fi  petit  Commerce.  Je  doute  cju’il  y en  ait  au- 
»>  tant  à Batavia.  Ils  avotent  tous  des  appointemens  confidcrables  ,6c  bou- 
» che  en  Cour  à la  Table  du  Directeur,  qui  étoit  fort  bien  fervie.  On  en- 
„ tretenoir  pour  cela  des  Challèurs,  avccenc  grande  Meute  de  Chiens.  U 
»*  y avoit  auflï  des  Pêcheurs.  On  élevoit  quantité  de  Volaille  & de  Moutons, 
>,  dans  l’Habitation  particulière  de  la  Compagnie.  Le  Directeur  étoit  un  Ma- 
il louin  (17)  fort  verfé  dans  toutes  les  parties  du  Commerce  ; 5c  le  Gou- 
•*  verneur  un  Gentilhomme  du  Canton  de  Touloufe  (1 81 , qui  avoit  été 
>.  Lieutenant-Colonel  en  France,  6:  qui  entendoit  bien  le  lervice  : mais 
•>  la  jaloufie  de  l’autoritc  faifoit  naître  entr’eux  des  difficultés  continuel- 
» les.  La  Compagnie  avoit  entretenu  quelques  Trouppes  dans  l’Ue,  fous 
» les  ordres  du  Gouverneur;  le  Direfteur  venoit  de  caffer  cette  Garnifon, 
•*  pour  ôter  au  Gouverneur  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Aurti  le  fervice 
•>  fouffroit-il  de  leurs  divifions.  La  Compagnie , l’aïant  reconnu  depuis,  a 
« réuni  les  deux  Commi  liions  fur  une  même  tête. 

Les  conditions,  qu’elle  offfoit  J ceux  quivouloient  s’établir  fur  les  terres 
de  fa  concertion,  étoient  capables  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’Habitans. 
Elle  leur  donnoit  le  terrein , fur  le  même  pié  que  le  Roi  le  donne  dans  les 
autres  lieux  de  fon  Domaine  en  Amérique,  c’eft-à-dire  , gratis , fans  rede- 
vances , fans  droits  Seigneuriaux  , & fans  aucunes  charges  : elle  leur  fout- 
niffoit  des  Efclaves  , fuivant  leurs  befoîns  ôc  leurs  talens , à raifon  de  deux 
cens  écuspour  les  Hommes  6c  de  cent  cinquante  pour  les  Femmes , paia- 
bles  dans  l’efpace  de  trois  ans  ; elle  leur  accordoit  le  même  terme  pour  les 
Marchandifes  qu’elle  devoit  leur  fournir,  au  prix  courant  de  l’Eftere  6c  du 
petit  Goave  ; 6c  s’il  arrivoit  qu’elle  en  manquât , elle  leur  permettoir  d’en 
acheter  , des  denrées  qu’ils  devoient  lui  donner  en  paiement  pour  fes  avan- 
ces. Enfin  elle  s’engageoir  à prendre  généralement  tout  ce  qui  fe  fabrique- 
roit  dans  leurs  Habitations,  au  même  prix  qu’ils l’auroient  vendu  dans  les 

Envain  y pleut-il  ; l’eau  fc  perd  auflî-tôt , & ébranlant  le  terrein,  les  Ciiemcs  fe  fen- 
pafle  comme  dans  un  crible.  On  cft  obligé  doient  aulfi-tût  ; de  forte  qu’ils  avoicm  pris 
d'en  aller  prendre  tous  les  jours  à la  grande  la  rélolutlon  de  faire  doubler  de  plomb  leurs 
Terre,  dans  une  petite  Rivière  , éloignée  Citernes,  ce  qui  cft  d’une  dépenfe  conlidé- 
d’unc  demie  lieue  de  la  Caye  , fie  d’cntrerc-  rablc  & d’un  emretien  continuel.  Labat  pa- 
ir ir  pour  cela  une  Chaloupe  St  trois  ou  qua-  rot:  avoir  ignoré  quel  fut  l’effet  defes  te- 
rre Hommes,  l’avois  remarqué  , en  panant  préfentations. 
à Saine  Chtiftcplic  , que  les  Anglois  n’y  (17)  M.  de  Bricour. 

pouvoient  confervcr  d’eau  dans  leur  Fort  de  (r.S;  M.  de  Bouloc* 

la  SouplcGcie , parccquc  le  bruit  du  Canon 
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autres  Quartiers.  De  fi  belles  offres  croient  i peine  écoutées,  parccque  per- 
fonne  ne  pouvoir  foufkir  , comme  on  l'a  déjà  tait  remarquer  , quelle  obli- 
geât Tes  Colons  de  lui  vendre  toutes  leurs  Marchandifes  ce  leurs  denrées , & 
d'acheter  d’elle  tous  leurs  befoins. 

•On  ne  compte  qu’environ  vingt-cinq  lieues,  de  l'ïle  Saint  Louis  au  petit 
Coave-,  Si  dans  cette  route  , on  trouve  un  Quartier,  nommé  le  Fond  des 
Negres , qui  eft  une  pepimere  de  Cacao  Si  d'Enfans.  La  plupart  font  des 
Mabitans  Mulâtres  ,.  6c  des  Negres  libres , qui  cultivent  les  plus  beaux  Ca- 
oaoyiers  du  Monde.  Leur  manière  d'élever  les  Enfans  coniilte  à leur  don- 
ner le  matin,  pour  tout  le  jour  , une  jatte  de  Chocolat  .avec  du  Maïz  écrafc. 
Une  nourriture  fi  (impie  les  préferve  de  toutes  fortes  de  maladies.  Si  les 
rend  plus  forts  qu'on  ne  l’eft  ordinairement  à cet  âge. 

Labat  palla  de  l’ïle  S.  Louis  à la  grande  Terre  , pour  vifiter  un  Quartier 
qu'on  nomme  le  Fond  de  l’ïle  Avache.  C’eft  une  très  grande  Plaine  , donc 
le  bord  de  la  Mer  fait  une  Anfe  , en  forme  de  croiilanc  fort  ouvert,  maf- 
qué  par  l’ïle  Avache  , qui  eft  éloignée  de  la  grande  Terre  d’environ  trois 
lieues.  Quoique  cetrc  Ile  , qui  en  a cinq  ou  lix  de  longueur  , parodie  cou- 
vrir l’Anfe  , ion  éloignement  empêche  quelle  lui  foie  tort  utile.  La  Mer  , 
qui  brife  rudement  à ia  Côte  , y rend  rembarquement  Si  le  mouillage  éga- 
lement difficiles.  Les  Flibuftiers  mouilloicnt  apparemment  près  de  l’ile , 
lorfqu’ils  vendent  faire  leurs  partages  dans  ce  Quartier.  Labat  fit  jufqu’i 
douze  lieues , dans  le  Fond  de  l’ïle  Avache  , & trouva  non-feulement  le 
Pais  fort  beau  , mais  la  terre  grade , profonde , 6e  propre  à toutes  forces 
de  productions.  Il  eft  certain  , dit-il  , que  les  Efpagnols , Si  les  indiens 
avant  eux,  ont' habité  toute  cette  parcie  de  la  grande  lie.  Les  premiers 
l’abandonnèrent , pour  aller  s’établit  au  Mexique  apres  la  Conquête  de  Fer- 
nand Cortez  j £c  comme  ils  avbient  déjà  détruits  tous  les  Habitons  Natu- 
rels , ce  beau  Canton  demeura  délert , Si  les  arbres  y croient  revenus.  La 
plupart  ne  font  à la  vérité  que  des  bois  tendres , mais  en  fort  grand  nom- 
bre , très  hauts  , gras , & fort  prefics  i ce  qui  n'eft  pas  une  petite  preuve  de 
la  bonté  du  terrein.  On  Juge  que  les  Habitations  Efpagnoles  n’avoient  pas 
plus  de  quatre  à cinq  cens  pas  de  large  , parccque  toute  la  Plaine  eft  par- 
tagée en  divifions  de  cette  grandeur,  par  des épaiffêurs  d’arbres  de  haute 
futaie , qu’on  nomme  dans  le  Pais  Raques  de  bois , Si  qui  redcmblenr  à 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  des  Forêts  , ou  dans  les  Montagnes 
qu’on  n’a  jamais  défrichées.  Les  Efpagnols  fuivoient  apparemment  cette 
méthode  , pour  fcparer  leurs  Habitations , pour  confcrver  des  retraites  à 
leurs  Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur  du  jour , & pour  avoir  toujours 
des  bois  de  Charpente  à leur  difpolition.  Mais  ces  trois  utilités  croient  ac- 
compagnées d un  inconvénient  : les  Raques , empêchant  le  mouvement  de 
l’air  , contnbuoicnt  à fa  corruption  , & dévoient  nuire  beaucoup  â.  la 
famé. 

On  trouve  fans  celle  , dans  les  terres  de  cette  Plaine,  des  fers  â cheval  , 
Si  d’autres  ferremens  à l’Efpagnole.  On  y trouve  auflï  d'anciens  meubles 
Indiens,  tels  que  des  Pots  Si  des  Marmites  de  terre  , avec  une  forte  de 
cailloux , couleur  de  fer , d’un  grain  compact  6c  très  fin.  La  plupart  de  ces 
cailloux  ont  deux  pies  â deux  pics  & demi  de  longueur  , quinze  à dix  huu 
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pouces  de  large  , & huit  à neuf  d epaiffcur  : ils  font  arrondis  par  le* 
deux  extrcmitcs.  Les  Naturels  du  Pais  avoient  l’art  de  les  fendre  au 
milieu  de  leur  longueur  , & de  les  creufer,  pour  en  faire  des  efpeces  de 
Tourtières  ovales,  d’un  peu  plus  d’un  pouce  d épaiffeur , qui  réfiftoient  au 
grand  feu.  On  en  fit  prefent  d’une  à Labat , avec  deux  ou  trois  petites  fi- 
gures de  terre  cuite  , trouvées  dans  des  Grottes  qu'on  avoic  découvertes  en- 
tre les  Falaifes.  Quelques  Habirans  du  Quartier  l'alfiircrent  qu’ils  avoient 
trouvé , dans  les  Montagnes  , d’autres  Grottes , fort  profondes , 6c  remplies 
d’offemens  humains.  C étaient  vraifemblablement  les  anciennes  fépultures 
des  Indiens.  Peut-être  y mettoient-ils  auffi  leurs  richeffes  -,  car  on  voit  des 
traces  de  cet  ufage  dans  tous  les  Pais  du  Monde  : mais  les  Habitans  Fran- 
çois font  peu  tentés  de  remuer  ces  os , parcequ’ils  ne  peuvent  douter  que 
les  Efpagnols  , qui  ont  été  longtems  Maîtres  des  mêmes  lieux  , ne  les  aient 
vifités  très  foigneufement. 

Dans  plufieurs  endroits  du  fond  de  l'Ilc  Avache  , on  trouve  des  Cuves 
de  maçonnerie  , qui  ne  laifient  aucun  doute  que  les  Efpagnols  n'aient  fait 
de  l'Indigo  dans  tout  ce  Quartier.  Labat , perfuadé  qu’en  effet  les  terres  r 
font  aulfi  propres  que  celles  des  Indes  Orientales , & de  la  Nouvelle  El- 
pagne  , regretta  quelles  ne  fuffcnt  pas  mieux  peuplées,  & prédit  qu’elles 
le  feroient  un  jour.  Cependant  il  avoue  que  c’elt  le  véritable  Pais  des 
Mouftiques , des  Maringoins,  des  Vareurs  & d’autres  Ennemis  des  Hom- 
mes & des  Befttaux.  L ite  même  de  Saint  Louis , quoiqu’environnée  de  la 
Mer  , fans  arbres  , fans  builfons  , 6c  fans  eau  , en  contient  des  légions , qui 
fe  nichent  dans  les  trous  des  Crabes  , fous  les  roches  , fous  les  toîts  des 
Edifices,  & qui  remplillant  l’air  , aulïi  tôt  que  le  Soleil  eft  couché , fe  ren- 
dent infupportables  par  leurs  cruelles  piquûres.  Dans  le  fond  de  l'Ile 
Avache , leur  perfécution  fe  fait  fentir  en  plein  jour  , 6c  va  fi  loin , qu'elle 
oblige  les  Maîtres  des  Habitations  de  donner  une  forte  de  Bottines  à leurs 
Efclaves , pour  leur  couvrir  les  jambes  &c  les  piés.  Cependant  on  fe  flartoit 

3 ne  cette  incommodité  pourroit  diminuer,  à me  fur  e que  le  terrein  vien- 
roit  à Ce  défricher , &c  furtout  lorfque  les  bords  de  la  Mer  feroient  entiè- 
rement découverts. 

Labat  compte , entre  les  richeffes  de  cette  Côte  , de  beaux  coquillages , 
dont  il  rapporta  un  fort  grand  nombre.  Le  Gouverneut  de  l'Ile  Saint  Louis 
lui  donna  quelques  pierres  légères  j que  la  Mer  y amené  pendant  les  grands 
vents  du  Sud.  11  en  vante  une  •»  de  deux  piés  Sc  demi  de  long  fur  dix-huit 
»>  pouces  de  large , Sc  d’environ  un  pié  d'épailfeur  , qui  ne  pefoit  pas  tout- 
» a- fait  cinq  livres  ; elle  étoit  blanche  comme  la  nége  , bien  plus  dure  que 
>•  les  pierres  de  ponce , d'un  grain  fin , ne  paroidant  point  poreufe  ; Sc 
» bondiffant  néanmoins  comme  le  meilleur  balon  , lorfqu’on  la  jettoit  dans 
» l’eau.  A peine  y enfonçoit-elled’un  demi  travers  de  doigt.  Il  y fit  faire , 

•>  dit-il,  quatre  trous  de  Vtilliere,  pour  y planter  quatre  bâtons,  Sc  fou- 
u tenir  deux  petites  planches  fort  légères  , qui  renfermoient  les  pierres 
>»  dont  iledaia  de  la  charger:  elle  en  porta  cent  foixante  livres  -Sc  dans 
*•  une  autre  occafion  , elle  foutint  trois  poids  de  fer  , chacun  de  cinquante 
» livres.  Enfin  , elle  fervoit  de  Chaloupe  à fon  Negre  , qui  fe  mettou  har- 
x diment  dellus , pour  aller  Ce  promener  autour  de  l’Ile, 
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Il  fe  trouve  , fur  cette  Côte , des  Burgaux , donc  le  dehors  eft  peint , 
■comme  le  Point  de  Hongrie  noir,  de  diflerences  teintes,  fur  un  fond  ar- 
gente; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  Veuves.  Le  Potlfon  , qui  cft 
dans  ces  coquilles,  efl  plus  délicat  que  celui  des  Burgaux  ordinaires  : il  a 
fur  la  tcte , une  efpece  de  couvrechef , plat , 3c  d’une  fubftance  noire  & 
dure  , dont  il  ferme  l’ouverture  de  fa  coque.  Labat  vie  plufïeurs  branches 
de  Corail  noir  , qu’il  crut,  à la  couleur  près  , de  même  nature  que  le  rou- 
ge , parcequ’il  en  avoit  le  grain,  le  poli  Sc  la  pefanteur.  Mais  ce  qu'il 
apporta  de  plus  curieux  en  ce  genre  , ce  fut  des  Nacres  de  perles  d’une 
beauté  achevée.  On  lui  en  donna  une  , dans  laquelle  il  y avoit  fept  ou 
huit  petites  perles  attachées  au  fond  de  la  coque.  Le  dedans  étoit  très  vif 
& très  beau  ; le  dehors , fale  , raboteux  , criiatre  , couvert  de  moufle  6c 
de  petits  coquillages  informes;  mais  aiantlevé  cette  croûte,  il  ne  trouva 
plus  qu’une  belle  écaille  , aufli  luflrée , aufli  argentée  que  le  dedans. 

Sa  derniere  Obfervation  fur  ce  Quartier  regarde  la  Pointe  de  l'Ile  Ava- 
•che  ; elle  efl  redoutable  , dit-il , par  un  courant  rapide  & un  vent  forcé, 
qui  portent  deflus.  Les  Vaifleaux  qui  vont  i la  Jamaïque,  en  éprouvent 
louvent  les  dangers  ; Sc  depuis  peu  de  jours  il  s'en  étoic  perdu  un , dont 
les  débris  n’avoient  pas  été  inutiles  au  Quartier  François. 

On  a remis  à parler  ici , fur  le  meme  témoignage  , du  Commerce  des 
Efpagnols  de  l’Ile.  Il  étoit  fort  lucratif,  dit  le  P.  Labat  , avant  que  les 
François  euflent  trouvé  le  fecret  d’en  perdre  les  avantages  , en  y portant 
une  trop  grande  quantité  de  Marchandises  : non  qu’ils  en  euflent  la  hberré  j 
car  il  n’eft  permis,  d aucune  Nation  , d’aller  traiter  chez  les  Efpagnols.  Ils 
confifquent  tous  les  Bâtimens  qu’ils  crouvent  mouillés  fur  leurs  Côtes  , ou 
meme  â quelque  diflance  , lorfqu’ils  y trouvent  des  Marchandifes  de  leur 
Fabrique  ou  de  l’argent  d’Efpagne.  Mais  cette  Loi  , comme  la  plupart  des 
autres , reçoit  quantité  de  modifications.  Si  l’on  veut  entrer  dans  un  de 
leurs  Ports,  pour  y faire  le  Commerce,  on  feint  d’avoir  befoin  d’eau  , 
de  bois,  ou  de  vivres.  Un  Placer,  qu’on  faitpréfenterau  Gouverneur,  ex- 
pofe  les  embarras  du  Bâtiment.  Quelquefois  , c’eft  un  Mât  qui  menace 
ruine , ou  une  voie  d’eau  qu’on  ne  peut  trouver  fans  décharger  les  Mar- 
chandifes. Le  Gouverneur  fe  laide  perfuader  par  un  préfent , & les  autres 
Officiers  ne  réfiftent  pas  mieux  â la  même  amorce.  On  obtient  la  permif- 
fion  d’entrer  dans  le  Port  , pour  chercher  le  mal  Sc  pour  y remédier.  Nulle 
formalité  n’eft  négligée.  On  enferme  foigneufement  les  Marchandifes  ; on 
applique  le  fceau  à la  Porte  du  Magalin  par  laquelle  on  les  fait  entrer; 
maison  a foin  qu’il  yen  ait  une  autre  , qui  n’eft  pas  fcellée  , par  laquelle 
on  prend  le  terr.sde  la  nuit  pour  les  faire  fortir , Sc  pour  mettre,  à la  place, 
des  Caillés  d’indigo  , de  Cochenille  Sc  de  Vanille,  de  l’argent  en  carres 
ou  monnoïé , Sc  d’autres  marchandifes.  Aufti-tôt  que  le  négoce  eft  fini  , 
la  voie  d'eau  fc  trouve  bouchée  , le  Mât  afliiré , Sc  le  Batiment  prêt  â met- 
tre à la  voile.  C’eft  ainlï  que  fe  débitent  les  plus  groflés  cargaisons.  A l’é- 
gard des  moindres , qui  viennent  ordinairement  dans  des  Barques  Fran- 
çoifes , Angloifes  , Hollandoifes  & Danoifes  , on  les  conduit  aux  Efteres, 
c’cft-â-dire  aux  lieux  d’embarquement  qui  font  éloignés  des  Villes  , ou 
dans  les  embouchures  des  Rivières.  On  avertit  les  Habitations  voifines  pat 
Tome  X F.  t Hhh 
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un  coup  de  Canon,  Sc  ceux  qui  veulent  trafiquer  s’y  rendent  dans  leurs 
Canots.  C'e fi:  la  nuit  qu'on  fait  ce  Commerce  : mais  il  demande  beaucoup 
de  précautions , Sc  furtout  de  ne  tailler  jamais  entrer  dans  te  Bâtiment  plus 
de  monde  qu’on  ne  fe  trouve  en  état  d’en  chafler  , fi  l’on  fe  voioit  me- 
nacé de  quelque  infulte.  Cette  efpece  de  Commerce  fe  nomme  traiter  à 
la  Pique  : on  n’y  parle  jamais  de  crédit  ; elle  fe  fait  argent  comptant , Sc 
Marchandifes  préfentes.  L’ufage  eft  de  taire  devant  la  Chambre  , ou  tous 
le  Gaillard  de  la  Barque  , un  retranchement  avec  une  rable  , fur  laquelle 
on  étale  les  échantillons  des  Marchandifes.  Le  Marchand , ou  Ion  Com- 
mis , à la  tête  de  quelques  gens  armés,  eft  derrière  la  table.  D’autres  font 
au-dellus  de  la  Chambre  , ou  fur  le  Gaillard.  Le  celle  de  l’Equipage  eft  fur 
le  Pont , armes  en  mains,  avec  le  Capitaine  , pour  taire  les  honneurs , of- 
frir des  rafraîchillemens  aux  Efpagnols  qui  arrivent , les  reconduire  civi- 
lement ; Sc  s'il  vient  quelques  perfonnes  de  diftinârion  , qui  falfent  des 
empletes  confidérables , on  n’oublie  point,  i leur  départ , de  les  falucr  de 
quelques  coups  de  Canon.  Ces  honneurs,  qui  flattent  leur  vanité,  tour- 
nent toujours  au  profit  des  Marchands.  Cependant  il  ne  faut  jamais  celTet 
d’être  fur  les  gardes , ni  fe  trouver  le  plus  roiblc  i bord  ■,  car  s’ils  trouvent 
i’occalîon  de  le  faifir  de  ht  Barque , il  eft  rare  qu’ils  la  manquenc.  Ils  la 
pillent , & la  coulent  à fond  avec  l’Equipage  , pour  ne  lailfer  perfonne  qui 
puifte  révéler  leur  perfidie.  Sur  la  moindre  plainte  , dans  un  cas  de  cette 
nature,  ils  feraient  forcés  à la  reftitucion  de  tout  ce  qu’ils  auraient  pillé  ; 
non  pas  à la  vérité  , en  faveur  des  Propriétaires , mais  au  profit  des  Officiers 
de  leur  Prince  , qui  s'approprieraient  tout  , â titre  de  confifcation.  Au 
relie,  le  religieux  Voïageur  allure  que  c’eft  une  pratique  confiante , non- 
feulement  fur  les  Côtes  de  Saint  Domingue , mais  fur  celles  de  la  Nou- 
velle Efpagne  , des  Caraques  Sc  de  Carthagene,  Sc  qu’un  grand  nombre 
de  François  , d’Anglois  & de  Hollandois  en  ont  fait  une  trille  expé- 
rience. 

U ajoute , pour  l’inftruélion  des  Marchands  Sc  des  Voi’ageurs , que  dans 
les  memes  occafions , il  ne  faut  pas  veiller  moins  foigneufement  fur  les 
mains  des  Efpagnols.  >1  Lorfqu'ils  trouvent,  dit-il , l’occalîcm  de  s'accoœ- 
» moder  d’une  chofe , fans  qu’elle  leur  coûte  rien  , jamais  ils  ne  la  lailfenc 
«*  échapper  : Sc  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelque  fubtilicé , on  ne  doit  les  en 
» avertir  que  d’un  ton  civil , en  feignant  de  la  prendre  pour  une  méprifè, 
» fi  l’on  ne  veut  s’expofer  à de  facheufes  querelles.  La  meilleute  Mar- 
chandée qu’on  puilfe  porter , dans  tous  les  lieux  qui  font  en  relation  avec 
les  Mines  , eft  le  Vif-argent.  On  donne  poids  pour  poids , c’eft-à-dire  une 
livre  d’argent  pour  une  livre  de  Mercure  ; profit  immenfe  (19)  puifqu’it 
faut  feize  Pialtres  pour  le  poids  d’une  livre  , & que  le  Mercure  n’en  vaut 
qu’une.  Ceux  qui  veulent  y gagner  encore  plus  le  font  païer  poids  pour 
poids  en  petites  monnoies , telles  que  des  Réales  Sc  des  demi  Réales , qu’on 
trouve  enfuite  l’occafion  de  donner  en  compte  : il  y a , fouvent , deux  & 
même  trois  écus  de  profit  par  livre.  Le  Commerce  avec  les  Efpagnols  a 
fes  difficultés.  Les  Acheteurs  font  bizarres  & capricieux.  Il  faut  favoir  fe 

(19)  On  a fait  remarquer , i l'occalion  du  Mexique  Sc  du  Pc: ou , que  les  Rois  d’Ef- 
pagoc  fc  font  réfcrvds  «eue  Traite  qui  leur  tend  un  profit  con-fidérabk. 
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relâcher  fur  quelque  Marchandée  , & le  faire  femir  d'une  manière  (jne. 
Gomme  ils  fe  picquent  de  politelTe  ôc  de  genérofité  , oji  eft  fûr  de  réparer 
bientôt  fa  perce  , en  leur  remplilfanc  la  tête  de  fumée.  Les  Anglois  & les 
Hollandois  excellent  dans  ces  petites  rufes.  Qu’un  Efpagnol  , qui  vient 
acheter  une  Platille , pour  faire  deux  chemtfes , s'obftine  à demeurer  au- 
delfous  du  prix  , ils  ne  laiffimt  pas  de  la  donner  ; mais  enfuire  ils  lui  fonc 
voir  des  dentelles  , qu’il  ne  manque  pas  d'acheter  dix  fois  plus  quelles 
ne  valent , loifqu’il  leur  entend  dire  que  tous  les  Grands  d’Eipagne  n’en 
portent  plus  d’autres. 

La  plupart  des  chapeaux  , qu’on  leur  porte,  doivent  être  gris.  Il  faut  que 
la  forme  foit  place  , les  bords  larges , de  futtout  que  la  coeftè  loir  de  S a^ 
tin  de  couleur.  Qu’ils  foient  vieux  ou  neufs , de  Caftor  ou  de  Lourre , on 
les  vend  avec  avantage,  pourvu  qu’ils  foient  propres  ôc  bien  lultrcs.  Ils 
fc  vendoient  autrefois  quarante  ôc  cinquante  Piaitres  ; ôc  quoique  ce  prix 
foit  fort  diminué  depuis  que  les  François  en  ont  porté  un  trop  grand  nom- 
bre , on  y fait  encore  de  très  grands  protits.  Les  Bas  de  foie  font  les  feuls 
qui  fe  vendent  : clairs , bons  ou  mauvais , n’importe.  L’ufage  des  Efpa>- 
snols  de  Saint  Dominguc  eft  d’en  porter  deux  paires,  une  de  couleur  par- 
deffus , ôc  l’autre  noire.  Enfin  quoique  le  Commerce  étranger  foit  rigoureufo- 
tnent  défendu  aux  Sujets  , les  Gouverneurs  ôc  les  autres  Officiers  fe  dif- 
penfent  fi  généralement  de  cette  Loi , que  la  difficulté,  pour  les  Etrangers, 
n’eft  qu’à  le  faire  inftruire  de  ce  qui  leur  plaît  & qu’à  leur  ouvrir  des  voies 
pour  lauver  les  apparences.  . 

C’eft  du  P.  de  Charlevoix , ou  plutôt  du  P.  le  Pers , dont  il  fait  pro- 
feffion  de  fuivre  les  Mémoires , qu’il  faut  emprunter  quelques  Observa- 
tions fur  le  caraftere  des  Habitans  de  la  partie  Françoife  de  Saint  Domin- 
gue.  On  comprend  , fous  ce  nom  , les  Créoles  François  ôc  les  Negres.  Si 
Ton  s’appercevoii  , il  y a trente  ans  , comme  on  le  fait  obferver  , que  les 
premiers  commençoienr  à fe  refleurir  moins  du  mélange  des  Provinces 
d’où  font  foitis  les  Fondateurs  de  la  Colonie  , on  doit  juger  qu’il  n’y  relie 
plus  aucun  veftige  du  génie  de  ces  anciens  Avanturiers,  auxquels  la  plupart 
doivent  leur  nailhmce.  Ils  ont  prefque  tous  la  taille  allez  belle  & l’efprit  aifé  : 
c’eft  louer  fort  nettement  leur  figure  & leur  efprit  ; mais  on  nous  fait  une 
pemrute  un  peu  plus  confùfe  de  leurs  bonnes  ôc  leurs  mauvaifes  qualités. 
On  les  repréfente  , coût  a la-fois  , francs  , prompts  , fiers  , dédaigneux  , 
prefomptueux  , intrépides.  On  leur  reproche  d’avoir  peu  de  naturel,  ôc  beau- 
coup d’indolence  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Cependant  on 
adoucit  un  peu  des  traits  fi  rudes  , en  affinant  qu’une  bonne  éducation 
corrige  aifement  la  plupart  de  leurs  défauts  , & trouve  en  eux  un  fond 
riche.  On  ajoure  que  l’Héritage,  qu’ils  ont  confervé  le  plus  entier  de  leurs 
Peres , eft  l’Hofpitalité , & qu’il  femble  qu’on  refpire  cette  belle  vertu  avec 
l’air  de  Saint  Domingoe.  Les  Indiens  la  pottoienc  fort  loin  avant  la  Con- 
quête ; ôc  leurs  Vainqueurs,  qui  n etoient  pas  gens  à les  prendre  pour  mo- 
dèles, y ont  d'abord  excelle.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  , non  plus, que  les 
François  l’aient  prife  des  Efpagnols  , puifque  ces  deux  Nations  ont  été  long- 
tems  dans  Pile  fans  aucune  relation  de  Société  , ôc  que  leur  antipathie 
«atutelle  ne  leur  a guetes  permis  de  fe  former  l’une  fur  l’autre.  Enfin  l’on 
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affûte  que  les  Negres  memes  s’y  diftinguent,  & d'une  maniéré  admirable 
dans  des  Enclaves  , à qui  l’on  fournit  à peine  les  nécelfités  de  la  vie.  Un 
Voiageur  peut  faire  le  tour  de  la  Colonie  Françoife,  fans  aucune  dépenfe. 
Il  elt  bien  reçu  de  toutes  parts  ; & s’il  eff  dans  le  befoin  , on  lui  donne 
libéralement  dequoi  continuer  fon  Voiage.  Si  l’on  connoît  une  perfonne 
de  naiflince  qui  foit  fans  fortune , l’empreffement  eft  général  pour  lui  of- 
frir un  afyle.  On  ne  lui  laiffe  point  l’embarras  d’expofer  fa  fftuation  ; cha- 
cun le  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre  de  fe  rendre  importun  , par  un 
trop  long  féjour  dans  l’Habitation  qu’il  choific  ; on  ne  fe  laffe  point  de  l’y 
voir.  Dès  qu’il  touche  à la  première  , il  doit  être  fans  inquiétude  pour  les 
commodités  de  la  plus  longue  route.  Negtes  , Chevaux,  Voitures,  tout 
eft  à fa  dilpofition  -,  8c  s’il  part , on  lui  fait  promettre  de  revenir  auflitôc 
qu’il  fera  libre.  La  charité  des  Créoles  eft  la  même  pour  les  Orphelins. 
Jamais  le  Public  n’en  demeure  chargé.  Les  plus  proches  Parcns  ont  la  préfé- 
rence , ou  les  Parains  & les  Maraines  , à leur  défaut  ; mais  fi  cette  reflource 
manque  à quelque  malheureux  Enfant,  le  premier  qui  peuts’en  faifir , regarde 
comme  un  bonheur  de  l'avoir  chez  foi , & de  lui  fervir  de  Pere. 

Un  mal , dont  on  craint , dit-on , de  fàcheufes  fuites  , fi  la  partie  Fran- 
-çoife  de  Saint  Dommgue  continue  de  fe  peupler  , c’eft  qu’il  n’y  a point 
de  biens  nobles  , & que  tous  les  Enfans  ont  une  part  égale  à la  fucccftiort. 
Si  tout  fe  défriche  , il  arrivera  néceflairement  qu’à  force  de  divifions  &C 
de  fubdivifions  , les  Habitations  fe  réduiront  à rien  , 8c  que  tout  le  monde 
fe  trouvera  pauvre  : au  lieu  que  fi  toute  une  Habitation  demeuroit  à l’Aî- 
né , les  Cadets  fe  verroient  obligés  d’en  commencer  d’autres  , avec  les 
avances  qu’ils  recevraient  de  leurs  Proches  -,  8c  lorfqu’il  ne  refteroit  plus 
de  terrein  vuide  à Saint  Domingue , rien  ne  les  empêchcroit  de  s’étendre 
dans  les  Iles  voifines  , & dans  les  parties  du  Continent  qui  appartiennent 
à la  France , ou  qui  font  encore  du  droit  public.  On  verroit  ainfi  des  Co- 
lonies fe  former  d'elles-mêmes , fans  qu’il  en  coutâc  rien  à l'Etat.  Mais 
l’inconvénient  dont  on  fe  plaint  n’eft  pas  un  mal  fort  preffanr,  puifqu’il 
refte  encore  à défricher  pour  plus  d’un  ficelé  , dans  les  Quartiers  de  l’Ile 
de  Saint  Domingue. 

Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  François  y font  fans  une  efpece  de 
fievre  interne  , qui  mine  infenfiblement , 8c  qui  le  manifefte  moins  par  le 
défordre  du  pouls  , que  par  une  couleur  livide  Sc  plombée , dont  perfonne 
ne  fe  garantit.  Dans  l’origine  de  la  Colonie  , on  n’y  voioit  arriver  per- 
fonne a l’extrcme  vieilleffe  ; & cet  avantage  eft  encore  allez  rare  parmi  ceux 
qui  font  nés  en  France.  Mais  les  Créoles , à mefure  qu’ils  s'éloignent  de  leur 
louche  Européenne,  deviennent  plus  fains  , plus  forts,  & jouiffent  d’une 
plus  longue  vie  : d’où  l’on  peut  conclure  que  l’air  de  Saint  Domingue  n’a 
point  de  mauvaife  qualité , & qu'il  n’eft  queftion  que  de  s’y  naturaliler.  A 
l'égard  des  Negres , on  convient  qu’ici  comme  dans  les  autres  Iles , rien 
n’eft  plus  miférable  que  leur  condition.  U femble  que  ce  Peuple  foit  le 
rebut  de  la  Nature  , l'opprobre  des  Hommes  , & qu’il  ne  différé  gueres  des 
plus  vils  Animaux.  Sa  condition  , du  moins , ne  le  diftingue  pas  des  Bêtes 
de  charges.  Quelques  coquillages  loin  toute  fa  nourriture  : fes  habits  font  de 
mauvais  haillons  , qui  ne  le  garantiffent , ni  de  la  chaleur  du  jour  , ni  de 
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fa  trop  grande  fraîcheur  des  nuits  (j).  Ses  Maifons  rcfTemblent  à des  Ta- 
nières d’Ours  jfes  lits  font  des  claies,  plus  propres  à brifer  le  corps  qu'à 
procurer  du  repos  ; fes  meubles  conliftent  en  quelques  Cale  bail  es , tk  quel- 
ques petits  Plats  de  bois  ou  de  terre.  Son  travail  cil  prcfque  continuel  ; fon 
lommeil  fort  coure.  Nul  l'alaice.  Vingt  coups  de  fouet  peut  la  moindre 
faute.  C’ell  à ce  fatal  état  qu'on  a fù  réduire  des  Hommes,  qui  ne  man- 
quent point  de  raifon,  Ce  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  font  abfolument  né- 
cellàires  à ceux  qui  les  traitent  A mal. 

Dans  cet  incroîable  abbaillement,  ils  ne  taillent  pas  de  jouir  d'une  fanté 
parfaite , candis  que  leurs  Maîtres  qui  regorgent  de  biens  Ce  qui  ne  man- 
quent d’aucune  forte  de  commodités  , font  Ta  proie  d’une  infinité  de  ma- 
ladies. Ils  jouillent  donc  du  plus  précieux  de  tous  lesbiens  ; & leur  caraétere 
les  rend  infenfibles  à la  privation  des  autres.  On  n’a  pas  fait  difficulté  de 
foutenir  que  ce  ferait  leut  rendre  un  mauvais  office  que  de  les  tirer  de  cec 
état , pareequ'ils  en  abuferoient.  A la  vériré , ceux  qui  tiennent  ce  langage 
y font  intérelles  : on  peut  dire  qu’ils  font  à la  fois  Juges  6c  Parties.  Cepen- 
dant l'avantage  qu’ils  tirent  des  Negres  n’eft  pas  fans  inconvéniens.  S’il 
n’y  a point  de  fetvice  plus  flatteur  pour  l’orgueil  humain  que  celui  do  ces 
malheureux  Efclaves  , il  n’en  cft  pas  d’aulli  fujet  à quantité  de  fâcheux  re- 
tours j 6c  l'on  allure  que  la  plupart  des  Habitant  de  nos  Colonies  s'affligent , 
de  ne  pouvoir  être  fervis  par  d’autres  Valets  ; n’y  eut-il  que  ce  fentimenr, 
naturel  à l’Homme , de  compter  pour  rien  les  fervices  que  la  crainte  feule 
arrache  , 6c  des  refpeéfs  auxquels  le  cœur  n'a  jamais  de  parc.  Mais  c’eft 
un  mal  nécclTaire,  ou  du  moins  l’on  n’y  connou  pas  de  remede  (ji).  Les 
Nations,  établies  entre  le  Cap  Blanc  6c  le  Cap  Negris , font  proprement  les 
feules  qui  paroifTentnées  pour  la  fervitude.Ces  Milérables  avouent,  dit-on, 
qu'ils  te  regardent  eux-mêmes  comme  une  Nation  maudite.  Les  plus  fpi- 
ntuels  , qui  font  ceux  du  Sénégal , racontent , dit-on,  fur  une  ancienne 
tradition  , dont  ils  ne  connoiflent  pas  l’origine  , que  ce  malheur  leur  vient 
du  péché  de  leur  premier  l’ere , qu'ils  nomment  Tam.  Ils  font  les  mieux 
faits  de  tous  les  Negres , les  plus  aifés  à difeipliner,  6c  les  pins  propres  au 
fer  vice  domeftique.  Les  Bambares  font  les  plus  grands,  mais  voleurs  : les 
brades  , ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  Terres  , mais  les  plus 
fiers  : les  Congos  font  les  plus  petits  , 6c  les  plus  habiles  Pêcheurs  , mais  ils 
déferrent  aifément  : les  Nagots  font  les  plus  humains,  1 esMonJongos,  les 
plus  cruels  ; les  Minajs  , les  plus  réfolus  , les  plus  capricieux  , les  plus  fujets 
à fe  défefpérer.  Enfin  les  Negres  Créoles , de  quelque  Nation  qu’ils  rirent 
leur  origine , ne  tiennent  de  leurs  Peres  que  la  couleur  3c  l'efprit  de  fervi- 
tnde.  Ils  ont  néanmoins  un  peu  plus  de  pallion  pour  la  liberté,  quoique 
ncs  dans  l’efclavage  ; ils  font  aulli  plus  fpiritucls , plus  raifonnables , plus 


(jo)  Il  cft  allez  remarquable  quêtant 
expofés  tous  les  jours  , tête  nue  , aux  ar- 
deurs d'un  Soleil  qui  devroit  leur  faire  bouil- 
lir la  cervelle,  ils  ne  fc  plaignent  jamais 
que  du  froid. 

(ji)  Malheureux  , dit  le  P.  de  Charlç* 
voix.,  celui  qui  a beaucoup  d'Efdavcs  > c'eft 


la  matière  de  bien  des  inquiétudes , & une 
continuelle  occafton  de  patience  : malhcu  - 
reux  qui  n'en  a point  du  tout  > il  ne  peut  ab- 
folumcnc  rien  faire  : malheureux  qui  en  a 
peu  j il  faut  qu'il  en  fouffre  tout , de  peur 
de  les  perdre  & tout  fou  bien  avec  eux. 
Ubi  fup.  />.  j6i. 
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adroits  ; triais  plus  fainéans  , plus  fanfarons  , plus  libertins  , que  cens  qui 
viennent  d’Afrique.  On  comprend  cous  ces  nouveaux  venus,  tous  le  nom 
général  de  Oand.is. 

On  a vû , à Saint  Domingue  , des  Negres  du  Monomotapa  ôe  de  l’Ile 
de  Madagafcar  ; mais  leurs  Maîtres  en  ont  tiré  peu  de  profit.  Les  premiers 
périlfem  d’abord , fie  les  féconds  font  prefque  indomptables.  A l’égard  de 
l’cfprir,  tous  les  Negres  de  Guinée  l'ont  extrêmement  borné.  Piufieurs 
font  comme  hébétés , jufqu’à  ne  pouvoir  compter  au-defius  de  trois  , ni 
jamais  faire  entrer  l’Oraifon  Dominicale  dans  leur  mémoire.  Ils  n’onr  au- 
cune idée  fixe.  Le  paflè  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  l’avenir  ; vraies  ma- 
chines , qu’il  faut  remonter  chaque  fois  qu’on  les  veut  mettre  en  mouve- 
ment. Les  deux  Millionnaires  aflurent  que  ceux  , qui  leur  attribuent  plus  de 
malice  que  de  ftupidité  & de  manque  de  Mémoire , fe  trompent  ; & que 
pour  s’en  convaincre , il  fuffic  de  voir  combien  ils  ont  peu  de  prévoiance 
dans  ce  qui  les  concerne  pcrfonneliement.  D’un  autre  côté , on  convient 
généralement  que  dans  les  affaires  qu’ils  ont  fort  à cœur,  ils  font  très  fins 
fie  très  entendus  ; que  leurs  railleries  ne  font  point  fans  fel  ; qu’ils  faiftf- 
fent  merveilleufement  les  ridicules;  qu’ils  favent  diffimuler , fie  que  le  plus 
ftupide  Negre  eft  un  myftere  impénétrable  pour  fes  Maîtres  , tandis  qu’sl 
les  perce  avec  une  facilité  furprenante.  Il  n’eft  pas  aifé  d’accordet  routes 
ces  contrariétés.  On  ajoute  qne  leur  fccret  eft  comme  leur  créfor  -,  qu’ils 
mourroient  plûtôt  que  de  le  révéler , 5c  que  leur  contenance  eft  un  lpec- 
tacle  réjouiffant , lorfqu’on  veut  l’arracher  de  leur  bouche  : ils  prennent  un 
air  d’étonnement  fi  naturel , que  fans  une  grande  expérience  on  y eft  trom- 
pé ; ils  éclatent  de  rire  ; jamais  ils  ne  fe  déconcertent , fuflent-ils  pris  fur 
le  fait  ; les  fupplices  ne  leur  feraient  pas  dire  ce  qu’ils  ont  entrepris  de 
tenir  caché.  Ils  ne  font  pas  traîtres  ; mais  il  ne  faut  pas  toujours  compter 
fur  leur  attachement.  La  plupart  feraient  fort  bons  Soldats  , s’ils  étoient 
bien  difeiplinés  fie  bien  conduits.  Un  Negre , qui  fe  trouverait  dans  un 
combat  à côté  de  fon  Maître  , feroit  fon  devoir , s’il  n’en  avoir  point  été 
maltraité  , fans  raifon.  Lorfqu’ils  s’attroupent , dans  quelque  foulevemenc, 
je  remede  eft  de  les  diftîper  fur-le-champ , à coups  de  bâton  fie  de  nerfs 
de  Bœuf  : fi  l’on  différé  , on  fe  met  quelquefois  dans  la  néccilîcé  d’en  venir 
aux  armes , fie  dans  ces  occafions  ils  fe  défendent  en  Furieux.  Dès  qu’ils  fe 
jierfuadent  qu’il  faut  mourir , peu  leur  importe  comment  ; 8c  le  moindre 
fuccès  achevé  de  les  rendre  invincibles. 

On  remarque  encore  que  le  chanc , parmi  ces  Peuples , eft  un  figne  fort 
équivoque  de  gaieté  ou  de  trifteftë.  Ils  chantent  dans  l’affliékion  , pour 
adoucir  leur  chagrin  ; ils  chantent  dans  la  joie  , pour  faire  éclater  leur  con- 
tentement; mais  comme  ils  ont  des  airs  joïeux  fie  des  airs  lugubres , il  faut 
une  longue  expérience  pour  les  diftinguer.  Naturellement , ils  font  doux , 
humains , dociles  , crédules  , fie  fiiperftirieux  â l’excès.  Ils  ne  peuvent  haïr 
longtems  j ils  ne  connoiflènt  ni  l’envie , ni  la  mauvaifefbi,  ni  lamédi- 
fance.  Le  Chriftianifmc , qu’on  n’a  pas  de  peine  à leur  faire  embralfer,  fi- 
les inftruétions  qu’ils  reçoivent  continuellement  des  Millionnaires  ( ; i)  , 
perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 


(je)  Ce  font  les  Negres , dit  le  P.  Pers , qui  nous  attirent  ici  principalement  ; 8c  fins 


D E S V O ï A G E S.  L i v.  V 1 1.  451 

On  fait  que  Louis  XIII , fur  l’ancien  principe  que  les  Terres  foumifes 
»ux  Rois  de  France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent  s'y  retirer  , eut 
beaucoup  de  peine  à confentir  que  les  premiets  Habitans  des  Iles  eudent 
des  Efclaves  , 6c  ne  fe  rendit  qu'après  s'être  laille  perfuader  que  c’étoit  le 
plus  lut  6c  même  l'unique  moien  d'infpiter  aux  Atnquains  le  culte  du 
vrai  Dieu  , de  les  tirer  de  l'Idolâtrie  , & de  les  faire  perféverer  jufqu’à  la 
mort  dans  la  profellion  du  Chriftianifme.  Le  P.  Labat  nous  apprend  que 
depuis,  on  a propolc  en  Sorbonne  les  trois  cas  fuivans  u les  Mar- 
chands, qui  vont  acheter  des  Efclaves  en  Afrique,  ou  les  Commis  qui  de- 
meurent dans  les  Comptoirs,  peuvent  acheter  des  Negres  dérobes  ()  3)  î 
a».  Si  les  Habitans  de  l'Amérique  , à qui  ces  Marchands  viennent  les 
vendre,  peuvent  acheter  indifféremment  tous  les  Negres  qu’on  leur  pré-r 
fente  , fans  s'informer  s’ils  ont  été  volés  ? j°.  A quelle  réparation  les  uns 
& les  autres  font  obligés , lotfqu’ils  favent  qu’ils  ont  acheté  des  Negres 
dérobés?  u La  décifion  , dit  le  même  Voïageur  , fut  apportée  aux  Iles  par 
» un  Religieux  de  notre  Ordre.  On  y trouva  des  difficultés  infurmonta- 
» blés.  Nos  Habitans  répondirent  que  les  Doéfceurs , qu'on  avoit  confultés  , 
u n’avoienc  ni  Habitation  aux  Iles , ni  intérêt  dans  les  Compagnies  , & 
•»  que  s’ils  euflènt  été  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas , ils  autoieuc 
•»  décidé  tout  autrement  (54).  Ainfi  les  François  des  Iles  ne  font  pas  plus 
délicats,  fur  ce  point,  que  les  Anglois & d’autres  Nations  ; mais  ris  font 
beaucoup  pins  humains , dans  le  traitement  qu’ils  font  â leurs  Negres.  Prê- 
tai , noas  n’oferions  afptrer  à la  qualité  de 
Millionnaires,  Il  lé  parte  peu  d'années  , 
faut  qu'on  en  amene  au  fcul  Cap  Fran- 
çois deux  à trois  mille.  Lorfquc  j'apprens 
qu’il  en  cft  arrivé  quelques-uns  dans  mon 
Quartier,  je  vais  les  voir  , le  je  commence 
par  leur  faire  faire  le  figne  de  la  Croix , 
en  conduifant  leur  main  ; Se  puis  je  le  fais 
moi-mêinc  fur  leur  front,  comme  pour  en 
prendre  polTelfion  au  nom  de  J.  C.  8e  de 
fon  Eglile.  Après  les  paroles  ordinaires  , 
j'ajoure  : » Et  roi  , maudit  Efprit , je  te 
».  défens  au  nom  de  J.  C.  d'oièr  vio- 
» 1er  jamais  ce  ligue  facré,  que  je  viens 
» d'imptimer  fur  cetrc  Créature  , qu’il  a 
»»  rachetée  de  fon  fang.  Le  Negre  , qui 
ne  comprend  rien  à ce  que  je  fais  ni  à ce 
que  je  dis  , ouvre  de  grands  yeux  , Sc  pa- 
role tout  interdit  ; mais , pour  le  ralTurer , 
je  lui  adteffe  par  un  Interprète , ces  paroles 
du  Sauveur  à Saint  Pierre  : » tu  ne  lais  pas 
».  préfentement  ce  cpie  je  fais , mais  tn  le 
■m  fauras  dans  la  fuite.  Le  P.  Pcrs , ajoute 
qu'on  s’efforce  de  les  infttuire  , 8c  qu'ils  ont 
un  véritable  emprcllement  pour  recevoir  le 
Baptême  , mais  que  les  Adultes  n’en  font 
gucres  capables  qu'au  bouc  de  deux  ans  ; 

» qu’alors  même  , il  faut  fouveor,  pour  le 
» leur  conférer,  être  du  featimem  de  ceux 


» qui  ne  croient  pas  la  connoiiTance  du 
» myftcre  de  la  Trinité  nécelfaire  au  faluc; 
»»  8c  qu'ils  n'cntcndcnr  pas  plus  ce  qu’on 
“ leur  apprend  là-dcrtus , que  ne  ferme  un 
-»  Perroquet  à qui  on  l'auroit  appris  de  mê- 
<o  me  ; que  la  feicnee  du  Théologien  cft  ici 
>»  fort  courte  , mais  qu'un  Millionnaire 
»>  doit  y penfèr  deux  fois  avant  que  de 
» iaiflèr  mourir  un  Homme  , quel  qu’il 
•»  foit , fans  Baptême  ; Sc  que  s’il  a qucl- 
» que  fcrupulc  fur  cela  , ces  paroles  du1 
» Prophète  Roi , Hommes  6»  juments  foL- 
».  vabis  , Domine  , lui  viennent  d’abord  à 
»>  l'efptit  pour  le  ralTurer.  ubi Jup.  p.  jyg 
( J ))  Voïcx  tout  ce  qui  regarde  la  Traite 
des  Negres,  aux  II  8t  Ille  Tomes  de  ce 
Recueil.  Il  fuffic  de  remarquer  ici  qu’il  fc 
vend  quatre  fortes  de  Negres j 1°.  LcsMal- 
faiteurs , Sc  généralement  tous  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort  ; i°.  Les  Prifonnicrs  de 
guerre  ; j °.  Les  Efclaves  particuliers  des 
Princes  , 8c  40.  ceux  qui  font  dérobés  , foie 
par  l’ordre  le  du  confcmcmcnc  des  Princes  , 
foit  par  certains  Voleurs , furnommés  Mar- 
chands ou  Chalfcurs  d'F.fdavcs , qui  ne  font 

fias  d'autre  métier.  Ces  derniers  Negres  fonc 
c plus  grand  nombre. 

(14) Nouveaux  Volage»  du  P.  Labat.  T. 
XV.  p.  4‘7* 
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mierement , quoique  la  prudence  les  oblige  de  n’en  point  acheter  fant 
..J  rV'î!*'**  lavoir  s’ils  ont  quelque  défaut,  ils  donnent  à la  pudeur  de  ne  pas  faire 
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bans  l'in  Dt  eux-mêmes  cet  examen  ; I u(age  elt  de  s en  rapporter  aux  Chirurgiens.  En 
S.Pomincus.  fécond  lieu  , on  accuféroit  de  dureté  8c  d'avarice  celui  qui  les  teroit  tra- 
vailler à leur  arrivée  , fan,  leur  accorder  quelques  jours  de  repos.  Ces  Mal- 
heureux font  fatigués  d’un  long  Voiage , pendant  lequel  ils  ont  toujours 
été  liés , deux  à deux  , avec  des  entraves  de  fer.  Ils  font  exténués  de  faim 
8c  de  foif  ; fans  compter  l’affliéfion  de  fe  voir  enlevés  de  leur  Pais  , pour 
n’y  retourner  jamais:  ce  feroit  mettre  le  comble  à leurs  maux  (35)  que  de 
les  jetter  tout-d’un-coup  dans  un  pénible  travail. 

Lorfqu'ils  font  arrives  cher  leurs  Maîtres , on  commence  par  les  faire 
manger , 8c  les  lailTer  dormir  pendant  quelques  heures.  Enfuire  on  leur 
fait  rafer  la  tête , 8c  frotter  tout  le  corps  avec  de  l’huile  de  Palma  Chrifti , 
qui  dénoue  les  jointures , les  rend  plus  fouples , & remédie  au  Scorbut. 
Pendant  deux  ou  trois  jours  , on  hume&e  , d'huile  d’olive  , la  Farine  ou 
la  CafTave  qu’on  leur  donne  ; on  les  fait  manger  peu  , mais  fouvent  , & 
baigner  foir  8c  matin.  Ce  régime  eft  fuivi  d’une  petite  faignée  Sc  d'une 
purgation  douce.  On  ne  leur  permet  point  de  boire  trop  d'eau,  encore 
moins  d'Eau-de-vie  : leur  unique  boifuan  eft  la  Grappe  8c  l’Ouîcou.  Non- 
feulement  ces  foins  les  garantilfent  des  maladies  dont  ils  feraient  d’abord 
attaqués  ; mais , avec  les  habits  qu’on  leur  donne  8c  la  bonté  qu’on  mar- 
que pour  eux , ils  fervent  à leur  faire  oublier  leur  Pais  8c  le  malheur  de 
la  fervitude.  Sept  ou  huit  jours  après , on  les  emploie  à quelque  léger  tra- 
vail , pour  les  y accoutumer  par  degrés.  La  plupart  n’en  attendent  pas  l'or- 
dre , & fuivent  les  autres , lorsqu’ils  les  voient  appeltés  par  ce  qu’on  nomme 
le  Commandeur. 

L’ufage  commun  , pour  les  inftruire  & les  former  au  train  de  l’Habita- 
tion , elt  de  les  départir  dans  les  Cafés  des  Anciens , qui  les  reçoivent  tou- 
^ jours  volontiers , loir  qu’ils  foient  de  même  Pais  ou  d’une  Nation  diffé- 

rente , 8c  qui  fe  font  même  honneur  que  le  nouveau  Nsgre , qu’on  leur 
donne  , paroifle  mieux  inftruit  8c  fe  porte  mieux  que  celui  de  leur  Voifin. 
Mais  ils  ne  le  font  point  manger  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  même  Cham- 
bre -,  8c  lorfque  le  nouvel  Elclave  paraît  furpris  de  cette  diftinûion , ils 
lui  difent  que  n'étant  pas  Chrétien , il  eft  trop  au-deffôus  d’eux  pour  être 
traité  plus  familièrement.  Le  P.  Labat  affûte  que  cette  conduite  fait  con- 
cevoir aux  nouveaux  Negres  une  haute  idée  du  Chriftianifme  , 8c  qu’é- 
tant naturellement  orgueilleux  , ils  importunent  fans  ceffe  leurs  Maîtres 
8c  leurs  Prêtres  , pour  obtenir  le  Baptême.  Leur  impatience  eft  fi  vive, 
dit-il  , qne  s’ils  en  éroient  crus , on  emploierait  les  jours  entiers  à les  inf- 
truire-, ■>  Outre  le  Carcchifm.e  , qui  fe  fait  en  commun,  foir  8c  matin  , 
•»  dans  les  Habitations  bien  réglées , on  charge  ordinairement  quelques  An* 
» ciens , des  mieux  inftruits.de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  ; 8c  ceux, 
» chez  lefquels  ils  fe  trouvent  logés , ont  un  foin  merveilleux  de  les  leur 

(jf)  Les  Negres,  qu’on  enlevé  de  leur  Pais,  livc  fouvent  , lorfqu'ils  font  mal  gardés 
font  perfuadés  que  les  Européens  ne  les  pendant  le  Voiage  , qu’ils  fe  défcfpaent  & 
achètent  & ne  les  cranfportent  dans  leurs  aie  jettent  daus  les  flots, 

Çolonics  que  pour  les  manger  : d’où  il  ar- 
ia répéter 
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a répéter,  ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  dire  au  Curé , que  le  Negre  qu'on 
a leur  a confié  cft  en  état  de  recevoir  le  Baptême.  Ils  lui  fervent  alors  de 
*>  Parrains;  & l’on  auroit  peine  à s'imaginer  jufqu’où  va  le  refpeét , la  fou- 
» million  Si  la  reconnoii&nce  que  tous  les  Negres  ont  pour  leurs  Parrains. 
« Les  Créoles  mêmes  , c’eft-à-dire  ceux  qui  lont  nés  dans  le  Pais  , les 
u regardent  comme  leurs  Pères  ».  J'avois , continue  le  même  Voiageur  , un 
petit  Negre  , qui  étoit  le  Parain  banal  de  tous  les  Negres , Enfans  ou  Adul- 
tes que  je  baptifois  , du  moins  quand  ceux  qui  fe  prefentoient  pour  cet 
office  n’en  étotent  pas  capables , ou  pour  ne  pas  favoir  bien  leur  Catéchif- 
nie , ou  pour  n'avoir  pas  fait  leur  Pâque  , ou  pareeque  je  les  connoillbis 
libertins  ; ou  lorfque  je  prévoïois  quelque  empêchement  pour  leur  mariage, 
s’ils  concratloient  enfemblc  une  affinité  fpiricuelle.  J'étois  furptis  des  ref- 
pects  que  je  lui  voïois  rendre  par  les  Negtes  qu'il  avoit  tenus  au  Baptême. 
Si  c'étoient  des  Enfans,  les  Me  res  ne  manquoicnt  point  de  les  lui  appor- 
ter aux  jours  de  Fête  ; & fi  c'étoient  des  Adultes , ils  venoient  le  voir  , 
lui  répéter  leur  Catéchifme  & leurs  prières  , & lui  apporter  quelque  petit 
préfent. 

Tous  les  Efclaves  Negres  ont  un  grand  refpeét  pour  leurs  Vieillards.  Ja- 
mais ils  ne  les  appellent  par  leurs  noms,  fans  y joindre  celui  de  Pcre;  ils 
les  foulagent  dans  toute  lorte  d’occalïons.  Si  ne  manquent  jamais  de  leur 
obéir.  La  Cuidniere  de  l’Habitation  n’eft  pas  moins  refpcétéc  ; Si  de  quel- 
que âge  qu’elle  foie , ils  la  traitent  toujours  de  Muman. 

Achevons  tout  ce  qui  concerne  cette  malheureufe  efpece  d’Hommes  , 
pour  nous  épargner  l'embarras  d'y  revenir  dans  l’article  des  autres  lies.  Le 
même  Voiageur  les  reprefente  fort  fenfiblcs  aux  bienfaits , Si  capables  de 
reconnoilfance , aux  dépens  même  de  leur  vie  : mais  ils  veulent  ctre  obli- 
gés de  bonne  grâce;  & s'il  manque  quelque  chofe  à la  faveur  qu’on  leur 
fait,  ils  en  témoignent  leur  mécontentement,  par  Pair  dont  ils  la  reçoi- 
vent. Ils  font  naturellement  éloquens  ; C.  ce  talent  éclate , furtour  lorfqu'ils 
ont  quelque  chofe  à demander , ou  leur  apologie  à faire  contre  quelque  ac- 
cufation.  On  doit  les  écouter  avec  patience , lorfqu’on  veut  fe  les  attacher. 
Jls  lavent  repréfenter  adroitement  leurs  bonnes  qualités , leur  affiduité  au 
fervice , leurs  travaux  , le  nombre  de  leurs  Enfans , & leur  bonne  éduca- 
tion. En  fuite  ils  font  l'énumération  de  tous  les  biens  qu’on  leur  a faits  , 
avec  des  rcmerciemens  très  refpeéhieux , qu’ils  finilTem  par  leur  demande. 
Une  grâce  accordée  fur-le-champ  les  touche  beaucoup.  Si  l’on  prend  le 
parti  de  la  refufer  ,il  faut  leur  en  apporter  quelque  raifon  , Si  les  renvoter 
consens , en  joignant  au  refus  un  prefent  de  quelque  bagatelle.  Lorfqu'il 
s’élève  entr’eux  quelque  différend  , ils  s'accordent  à venir  devant  leur  Maî- 
tre , Si  plaident  leur  caufe  fans  s’interrompre.  L’offenfé  commence  ; & 
lorfqu'il  s’eft  expliqué  , il  déclare  à fa  Partie  qu’elle  peut  répondre.  Des 
deux  côtés,  la  modération eft  égale.  Comme  il  efl  prdque  toujours  quef- 
tion  de  quelque  bagatelle , ces  Procès  font  bientôt  vuidés.  » Lorfqu'ils 
d sétoient  battus,  dit  le  P.  Labat,  ou  qu’ils  s’étoient  rendus  coupables  de 
» quelque  larcin  bien  avéré  , je  les  faifois  châtier  féverement , car  il  fauc 
» avec  eux  autant  de  fermeté  que  de  condefcendance.  Ils  fouffrenc 
» avec  patience  les  châtimens  qu'ils  ont  mérités  , mais  ils  font  capable» 
Lomé  XK  X ii 
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» des  plus  grands  excès  lorfqu’on  les  maltraite  fans  raifon.  C'eft  une  re- 
” g*e  generale  de  prudence  , de  ne  les  menacer  jamais.  Le  châtiment , ou  le 
u pardon  , ne  doit  jamais  être  fufpendu  , pareeque  fouvent  la  crainte  les 
*>  pone  à fuir  dans  les  Bois  ; & telle  eft  1 origine  des  Marons.  On  n'a  pas 
trouvé  de  moïen  plus  fur  , pour  les  retenir  , que  de  leur  accorder  la 

rilfelTion  de  quelques  Volailles  8c  de  quelques  Porcs , d’un  Jardin  à tabac, 
coron  , â légumes , & d'autres  petits  avantages  de  même  nature.  S’ils  s’ab- 
fentent , & que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ils  ne  reviennent  pas 
d’eux-mêmes , ou  conduits  par  quelque  l’rote&eur  qui  demande  grâce  pour 
eux , ce  qu’on  ne  doit  jamais  refufer , on  confifque  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  biens.  Cette  peine  leur  paroîr  (î  rude  , qu’elle  a plus  de  force  que  tous 
les  châtimens , pour  les  faire  rentier  en  eux-mêmes.  Le  moindre  exemple 
de  confifcation  eft  longtems  un  fujet  de  terreur.  Ils  font  liés  entr’eux  par 
une  affedion  fi  fincere , que  non-feulement  ils  fe  fecourent  mutuellement' 
dans  leurs  befoins  , mais  que  fi  l’un  d’eux  fait  une  faute  , on  les  voit  fou- 
vent  venir  tous  en  corps  , pour  demander  fa  grâce  ou  pour  s’offrir  à rece- 
voir une  partie  du  châtiment  qu’il  a mérité.  Ils  fe  privent  quelquefois  de 
leur  nourriture  , pour  être  en  état  de  traiter  ou  de  fbulagcr  un  Negre  de 
leur  Pais , donc  ifs  attendent  la  vifite. 

Leur  complexion  chaude  les  rend  fi  paflionnés  pour  les  Femmes  , qu’in- 
dépendamment  du  profit  de  la  multiplication , on  eft  obligé  de  les  marier 
de  bonne  heure  , dans  la  crainte  des  plus  grands  défordres.  Ces  mariage»' 
ont  néanmoins  de  grands  inconvéniens.  ■»  La  Loi  du  Prince , obferve  le  P. 

» de  Charlevoix,  ne  veut  pas  qu’un  Efclave  fe  marie  fans  la  permifTion 
» de  fon  Maître  , & les  mariages  clandeftins  font  nuis.  Mais  s’il  n’eft  pas 
« permis  i un  jeune  Negre  de  fe  marier  hors  de  fon  Habitation  , que 
» fèra-t’il  , lorsqu'il  n’y  trouve  pas  de  Fille  à fon  gré  ? Et  que  fera  un 
•>  Curé , lorfqu’un  Negre  & une  Negrelle  de  differens  Atteliers , après  avoir 
» eu  longtems  enfemble  un  Commerce  défendu , fans  pouvoir  obtenir  de 
*•  leurs  Maîtres  la  permiflîon  de  fe  marier,  viendront  lui  déclarer,  â l’E- 
»>  glife  . qu’ils  fe  prennent  pour  Epoux  ? on  pourrait  propofer  lâ-deffus 
» bien  des  cas  qui  ne  font  pas  trop  fpéculatifs  ,5c  qui  jettent  les  Miflion- 
n naires  dans  de  fort  grands  embarras.  L’autorité  Laïque  , la  feule  qui 
» foit  refpeûée  dans  l'Ile  , n’y  peut  apporter  que  de  véritables  re- 
» medes. 

Les  Efclaves  Negres  aiment  non-feulement  les  Femmes , mais  encore  I»  • 
jeu  , la  danfe  , le  vin  fie  les  liqueurs  fortes.  Ce  qu’il  y a d’étrange,  c’eft 
qu’un  Européen  s’en  étonne.  Le  jeu  qu’ils  ont  apporté  aux  Iles  , de  quelque 
partie  de  l’AIrique  qu’il  foit  venu  , eft  une  efpece  de  jeu  deDez,  cora- 
pofé  de  quatre  Bougis , c’eft-à-dire  de  quatre  de  ces  coquilles  qui  leur  fer- 
vent de  Monnoie.  Un  trou,  qu'elles  ont  du  côté  convexe,  les  fait  tenir 
fur  cette  face  aulU  facilement  que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent  dans  la  main, 
comme  on  y remue  les  Dez  , fie  les  jettent  fur  une  Table.  Si  toutes  les 
faces  trouées  fe  trouvent  délias  , ou  les  faces  oppofées , ou  deux  d’une  forte 
6c  deux  d’une  autre  , le  Joueur  gagne  : mais  u le  nombre  des  trous,  ou 
des  deftous , eft  impair , il  a perdu.  Quantité  de  Negres  Créoles  ont  ap- 
pris , par  l'exemple  de  leurs  Maîtres  , à jouer  aux  Cartes.  Le  P.  Labat  dc- 
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plore  une  habitude , qui  les  rend  cout-à-la-fois , dit  il , plus  fripons  Sc  plus 
fainéans. 

La  danfe  eft  leur  paflion  favorite  ; & l'on  ne  connoît  point  de  Peuple, 
qui  en  ait  une  plus  vive  pour  cet  exercice.  Si  leur  Maître  ne  leur  permet 
point  de  danfer  dans  l’Habitation  , ils  font  trois  ou  quatre  lieues » le  Sa- 
medi à minuit , après  avoir  quitté  le  travail , pour  fe  rendre  dans  quelque 
lieu  où  la  danfe  (oit  permife.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  Sc  qu’on  croit 
venue  du  Roiaume  d'Arda  fur  la  Côte  de  Guinée , le  nomme  le  CalenJa. 
Les  Efpagnols  l’ont  apprifc  des  Nègres  , 8c  la  danfent  comme  eux  dans 
tous  leurs  Etablilfemens  de  l’Amérique.  Elle  eft  d’une  indécence , qui  porte 
quelques  Maîtres  1 la  défendre , & ce  n’eft  pas  une  entreprife  facile  ; car 
le  goût  en  eft  fi  général  Sc  fi  vit,  que  les  Enfans  memes  , dans  l’âge  où  la 
force  leur  manque  encore  pour  fe  foutenir  , imitent  leurs  Pères  Sc  leurs 
Mères  , auxquels  ils  la  voient  danfer,  & paileroient  les  jours  entiers  â cet 
exercice.  Pour  en  regler  la  cadence , on  fe  ferr  de  deux  Inftrumens  en  for- 
me de  Tambours  , qui  ne  font  que  deux  troncs  d’arbre  , creufés  , Sc  d'i- 
négale grolfeur.  Un  des  bouts  eft  ouvert  ; l'autre  eft  couvert  d’une  peau  de 
Brebis  ou  de  Chevre , fans  poil , Sc  foigneufement  grattée.  La  plus  grande 
de  ces  deux  machines,  qui  fe  nomme  limplement  le  grand  Tambour,  a 
trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  huit  à neuf  pouces  de  diamètre.  Le  pecic, 
qu’on  nomme  le  Buboula , eft  i-peu-près  de  la  racine  longueur  , mais  n'a 
pas  plus  de  huit  à neuf  pouces  dans  l’autre  dimenhon.  Ceux  qui  battenc 
de  ces  Inftrumens  les  mettent  entre  leurs  jambes  , ou  s’aftêoient  de  (Tus , 3c 
les  touchent  du  plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  Ce  grand  Tambour 
eft  battu  avec  mefure , Sc  pofément  : mais  le  Baboula  fe  touche  avec  beau- 
coup de  vîtefte  ,prefque  lans  mefure;  & comme  il  rend  moins  de  fon  que 
l’autre , quoiqu’il  en  rende  un  fort  aigu , il  ne  fert  qu’i  faire  du  bruit , 
fans  marquer  la  cadence  , ni  les  mouvemens  des  Danfeurs. 

Ils  font  difpofcs  fur  deux  lignes , l’une  devant  l’autre  , les  Hommes  vis- 
à-vis  des  Femmes.  Ceux  qui  fe  laftênt,  Sc  les  Spéculateurs , font  un  cercle 
autour  des  Danfeurs  & des  Tambours.  Un  des  plus  habiles  chance  une 
Chanfon , qu’il  compofe  fur-le-champ  , dont  le  refrein  eft  répété  par  les 
Spectateurs , avec  de  grands  batremens  de  mains.  Tous  les  Danfeurs  tien- 
nent les  bras  à demi  levés  , fautent  , tournent  , s’approchent  à deux  ou 
trois  piés  les  uns  des  autres  Sc  reculent  en  cadence  , jufqu’i  ce  que  le  fon 
redoublé  du  Tambour  les  avertifle  de  fe  joindre,  en  fe  frappant  les  uns 
contre  les  aucres.  Ils  fe  retirent  aufli  tût  en  pirouettant,  pour  recommen- 
cer le  même  mouvement,  avec  des  geftes  tout-j- faits  lafeifs,  autant  de 
fois  que  le  Tambour  en  donne  le  (igné  ; ce  qu'il  fait  fouvent  plulîeurs 
fois  de  fuite.  De  tems  en  tems  , ils  s'entremirent  les  bras  8c  font  deux  ou 
trois  tours , en  continuant  de  fe  frapper  , & fe  donnant  des  baifers.  On 
juge  combien  la  pudeur  cftbleiféepar  cette  Danfe.  Cependant  elle  a tant 
ae  charmes  pour  les  Efpagnols  de  l’Amérique , Sc  l’ufage  en  eft  (î  bien 
établi  parmi  eux , qu'elle  entre  jufques  dans  leurs  dévotions.  Ils  la  dan- 
fent à l'Eglife  , Sc  dans  leurs  Procédions.  Les  Religieufes  memes  ne  man- 
quent guetes  de  la  danfer , la  nuit  de  Nocl , fur  un  Théâtre  élevé  dans  leur 
Chœur,  vis-à-vi*  de  la  grille,  quelles  tiennent  ouverte,  pour  faire  part 
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du  lpe&acle  au  Peuple  ; mais  clics  n’admettent  point  d'Hommes  à leur 
danlc.  Dans  les  Iles  Françoifes,  on  a défendu  le  Calenda  par  des  Ordon- 
nances, autant  pour  mettre  l'honnêteté  publique  à couvert,  que  pour  em- 
pêcher les  Ailèmblces  trop  nombreufes.  Une  trouppe  de  Nègres , empor- 
tée par  la  joie  , 6c  fouvent  échauffée  pat  les  liqueurs  fortes , devient  capa- 
ble de  toute  forte  de  violences.  Mais  les  Lois  6c  les  précautions  n'ont  en- 
core pît  l’emporter  fur  le  goût  défordonné  du  plailir. 

Les  Efclaves  Negtes  de  Congo  ont  une  autre  danfe , plus  modefte  que 
le  Calenda , mais  moins  vive  6c  moins  réjouillante.  Les  Danfeurs  de  l'un 
6c  l’autre-  fexe  fe  mettent  en  rond  -,  6c  fans  fortir  d'une  place  , ils  ne  font 
que  lever  les  piés  en  l’air  , pour  en  frapper  la  terre  avec  une  efpece  de 
cadence , en  tenant  le  corps  à demi  courbé  les  uns  vers  les  autres  , tandis 
qu’un  d’cnrr’eux  raconte  quelque  Hiftoire,  à laquelletous  les  danfeurs  ré- 
pondent par  un  refrein  , 6c  les  Ipeûateurs  par  des  battemens  de  mains. 
Les  Negres  Minasdanfent  en  rond,  6c  tournent  fans  celle  j ceux  Cap  Vetd 
6c  de  Cambra  ont  aulîî  leurs  danfes  particulières  : mais  il  n'y  en  a point 
qui  leur  plaife  tant , à tous , que  le  Calenda.  Dans  l’impuilfance  des  Luix , 
on  s'efforce  , dit  le  P.  Labat , de  leur  faire  fubftituer  à cet  infâme  exer- 
cice , des  danfes  Françoifes,  telles  que  le  Menuet,  la  Courante,  le  l’af- 
fe-pié , les  Branles  6c  les  danfes  rondes.  Il  s’en  trouve  quantité  qui  y excel- 
lent, 6c  qui  n'ont  pas  l’oreille  moins  fine,  ni  les  pas  moins  mefuiés  que 
nos  plus  habiles  Danfeurs.  Quelques-uns  jouent  allez  bien  du  Violon,  6c 
gagnent  beaucoup  à jouer  dans  les  Alfemblées.  Ils  jouent  , prefque  tous, 
d'une  efpece  de  Guitatre  , qu’ils  compofent  eux-mêmes , d’une  moitié  de 
Calebafle , couverte  d’un  cuir  raclé , avec  un  alfez  long  manche  : elle  a 
quatre  cordes,  de  foie  ou  de  pitte,  ou  de  boïaux  fecs , 6c  paflés  enfuite 
à l'huile,  qui  font  foutenues  fur  la  peau  par  un  chevalet,  à la  hauteur 
d’un  pouce  6c  demi.  Cet  Infiniment  fe  pince , en  battant.  Mais  le  fon  en- 
eft  peu  agréable , 6c  les  accords  peu  fuivis. 

Il  n’y  a poinr  d’Efclaves  Negres  qui  n’aient  la  vanité  de  paroître  bie.-v 
vêtus , furtout  à l'Eglife  , 6c  dans  leurs  vifites  mutuelles.  Ils  s’épargnenc 
tout  6c  ne  craignent  point  le  travail , lorfqu’il  eûqucftion  d’acheter,  pour 
leurs  Femmes  6c  leurs  Enfans,  quelque  parure  quipuilfeles  diftinguerdes 
autres.  Cependant  l’affeélion  qu’ils  ont  pour  leurs  Femmes  ne  va  pas  juf- 
qu’à  les  faire  manger  avec  eux  (36),  à l’exception  du  moins  des  jeunes 


(;<)  J’ai  fouvent  pris  plailir,  dit  le  P. 
30  Labat , à voir  dîner  notre  Charpentier 
33  Ncgre.  Sa  Femme  8c  fes  Fnfàns  étoient 
30  autour  de  lui , St  le  fervoicm  avec  tout 
30  le  rcfpcél  des  Domcfliqucs  les  mieux  inf- 
» traits.  Si  c’étoit  un  jout  de  Fête  , fes 
»i  Gendres  8c  fes  Filles  ne  manquoient  pas 
»»  de  s’y  trouver  , 3c  de  lui  apporter  de  pc- 
rirs  préfent.  Iis  faifoient  un  cercle  autour 
„ de  lui , & l’entrercnoient  pendant  tout  le 
30  tems  qu'il  partoit  à table.  Loifqu  il  avoir 
„ fini , on  lui  apportoit  fa  pipe  ; 8c  fe  tour- 
».  nant,  il  leur  difoit  d’un  air  grave  , allez 
•>  manger  vous  autres,  Ils  lui  faifoient  une 


33  profonde  révérence  , & partoient  dansuue 
» Chambre  voifine  , où  ils  mangeoient  cous 
33  enfembic  avec  leur  Merc.  Je  lui  faifois 
33  quclqucfoisdes  reproches  de  fa  gravité, 
33  & je  lui  citois  l’exemple  du  Gouverneur,, 
» qui  mangeoie  cous  les  jours  avec  fa  Fem- 
3o  me  : il  me  répondit  que  le  Gouverneur 
33  n'en  étoit  pas  plus  lagc  ; qu’il  croioit 
33  bien  que  les  Blancs  avoient  leurs  raifons; 
33  mais  qu’ils  avoient  auili  les  leurs  , Sc  que 
» fi  l’on  vouloir  confidércr  combien  les 
33  Femmes  blanches  étoient  orgucillcufes  3c 
33  peu  foumifes  à leurs  Mans,  on  avoue- 
33  soit  que  les  Negres,  qui  tiennent  tou» 
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gens  , qui  leur  accordent  cette  liberté  dans  les  premières  rendredès  du  ma- 
riage. Dans  leurs  Feftins , les  Negres  Aradas  ont  toujours  un  chien  rôti, 
8c  croitoicnt  faire  très  mauvaife  chere  (i  cette  piece  y manquoit.  Ceux  qui  n'en 
ont  point,  ou  qui  ne  peuvent  en  dérober  un  , l’achetent,  8c  donnent  en  échan- 
ge un  Porc  deux  fois  plusgtos.  Les  autres,furtout  les  Negres  Créoles,  & ceux 
même  qui  defeendenr  d’un  l’cre  & d’une  Mcre  Aradas  , ont  au  contraire 
de  l’averfion  pour  ce  mets , 5c  regardent  comme  une  grande  injure  le  nom 
de  Mangeurs  de  chiens.  Mais  , ce  qui  paraît  plus  étonnant  au  P.  Labat , c’eft 
que  les  chiens  de  Plie  aboient  à ceux  qui  les  mangent  8c  les  pourfuivenr  , 
furtout  lorfqu’ils  Portent  de  ces  Feftins.  Le  Public  eft  averti  des  jours  où 
l’on  tôtit  un  chien  chez  quelque  Atada  , par  les  cris  de  tous  ces  Animaux  , 
qui  viennent  hcurler  autour  de  la  Café  , comme  s’ils  vouloient  plaindre 
eu  vanger  la  mort  de  leur  Compagnon. 

Les  Cafés  des  Negres  François  font  allez  propres  Le  Commandeur,  qui 
cft  chargé  de  ce  foin  , doit  y faire  obfetver  la  fyméttie  & l’uniformité. 
Elles  font  toutes  de  même  grandeur , dans  leurs  trois  dimenfions , toutes 
de  file  ; 8c  fuivant  leur  nombre , elles  compofent  une  ou  plufieurs  rues. 
Leur  longueur  commune  cft  de  trente  piés , fur  quinze  de  large.  Si  la 
famille  n’eft  pas  afîêz  nombreufe  pour  occuper  tout  ce  logement , on  le  di- 
vife  en  deux  parties,  dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes  font  aux 
Pignons  •,  8c  fi  la  Maifon  contient  deux  Familles , elles  répondent  fur  deux 
rues;  mais  pour  une  feule  Famille  , on  n’y  foudre  qu’une  Porte.  Ces  édi- 
fices font  couverts  de  têtes  de  Cannes,  de  Rofeaux  ou  de  feuilles  de  Pal- 
miftes.  Les  murs  font  compofés  de  claies  , qui  foutiennent  un  torchis  de 
(erre  grade  8c  de  bouze  de  Vaches  , fut  lequel  on  pade  une  couche  de 
chaux.  Les  chevrons  8c  la  couverture  defeendent  fouvent  jufqu’à  terre,  5c 
forment , à côté  des  Cafés  , de  petits  appentis  où  les  Potes  Si  la  Volaille 
font  à couvert.  On  voit  rarement  plus  d’une  fenêtre  à chaque  Café  ; parce- 
que  les  Negres  font  fort  fcnfibles  au  froid  , qui  eft  quelquefois  piquant 
pendant  la  nuit.  D’ailleurs  la  porte  fuftir  pour  donner  du  jour.  La  fenêtre 
«il  toujours  au  Pignon.  Quelques-uns  ont  une  petite  Café  , près  de  la 
grande  , pour  y faire  leur  feu  8c  leur  cuifinc  ; mais  la  plupart  fe  conten- 
rent  d’une  feule  , où  ils  entretiennent  du  feu  toute  la  nuit.  Audi  les  Cafés 
font-elles  toujours  enfumées  ;8i  leurs  Habitans  contractent  eux-mêmes  une 
odeur , qu’on  leur  fenr  toujours  avant  qu'ils  fe  foient  lavés.  Le  Mati  8c  la 
Femme  ont  chacun  leur  lit.  Jufqu’à  l 'âge  de  fept  ou  huit  ans  , les  Enfans 
n’en  occupent  qu'un;  mais  on  n’attend  pas  plus  longtems  à les  féparer 
pareequ’avec  le  panchant  de  la  Nation  pour  les  plaifirs  des  fens  , il  ne  faut 
plus  compter  fur  leur  fagede  à cet  âge.  Les  lits  font  de  petits  cnfonce- 
mens , pratiqués  dans  les  murs  de  chaque  Maifon.  Ils  confident  en  deux 
ou  trois  planches , pofées  fur  des  traverfes , qui  font  foutenucs  par  de  pe- 
tites fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  couvertes  d’une  natte  de  La- 
tanier , ou  de  côtes  de  Balifier , aVec  un  billot  de  bois  pour  chevet.  Les 
Maîtres  un  peu  libéraux  donnent,  à leurs  Negres , quelques  grades  toiles, 
ou  de  vieilles  étoffes , pour  fe  couvrir  ; mais  c’ed  un  furcroît  de  foin  pour 
le  Commandeur,  qui  eft  obligé  de  les  leur  faire  laver  fouvent.  L’impôt-- 
« jours  les  lents  dans  le  rcFpeél , ont  pogr  eux  la  juSicc  & la  radon.  l/U  fup.  p.  4 pp} 
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___  unce  dc  les  tenir  propres  l’oblige  auili  de  leur  faire  laver  fouvent  leur» 
habits , Sc  de  leur  faire  rafer  la  rcre.  A l’égard  des  meubles , ils  confident 
dans  l'Ile  de  en  CalebaiTes  & en  vaillèlle  de  terre , avec  des  bancs  , des  tables , & quef- 
S.  Oomimcui  ques  uflenfiles  de  bois  : les  plus  riches  ont  un  coffre  ou  deux  , pour  y con- 
server leurs  hardes. 

On  laide  ordinairement,  entre  les  Cafés , un  efpace  de  quinze  ou  vingt 
pies , pour  remédier  plus  facilement  aux  incendies , qui  ne  font  que  trop 
fréquens,  & cet  efpace  eft  fermé  d’une  pahilàde.  Les  uns  y cultivent  des 
herbes  potagères,  & d’autres  y engrailfent  des  i’orcs.  Dans  les  Habitations 
où  les  Maîtres  en  nourrirent  aufiii , on  oblige  les  Nvgres  de  mettre  les  leurs 
.dans  le  Parc  du  Maître , & de  prendre  foin  des  uns  Sc  des  autres.  Lorfqu’il» 
veulent  vendre  ce  qui  leur  appartient  , ils  doivent  offrir  la  préférence  à 
leur  Maître  : mais  la  Loi  l’oblige  auili  de  leur  païer  ce  qu’il  achète  d’eux, 
au  prix  couraijt  du  marché.  Une  Ordonnance  tort  utile  , mais  dont  on  fa 
plaint  que  l’exécution  eft  négligée , eft  celle  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Negres  , s’ils  ne  produifent  une  permiffion  de  leurs  Maîtres.  C’eft  uu 
moïen  lur  de  prévenir  les  vols,  ou  d’arrêter  du  moins  ceux  qui  ont  la  mau- 
vaife  foi  d’en  profiter  : mais  , à Saint  Domingue  comme  en  Europe  , il  fe 
trouve  des  Marchands  fans  Religion  & fans  honneur , qui  prenant  tout  ce 
qu’on  leur  pcéfonte  à bon  marché,  entretiennent  les  Negres  dans  l'habi- 
tude du  vol. 

L’ufage  eft  de  leur  donner,  à quelque  diftancc  de  l’Habitation,  ou  pro- 
che des  Bois , quelque  portion  de  terre , pour  y cultiver  leur  Tabac , leurs 
Patates,  leurs  Ignames,  leurs  choux  Caraïbes  , Sc  tout  ce  qu’ils  peuvent 
•tiret  de  ce  fond  , avec  la  liberté  de  le  vendre  ou  de  l’emploïer  à leur  fub- 
Tiftance.  On  leur  permet  d’y  travailler  , les  jours  de  Fête  , après  le  Service 
Divin  ; Sc  las  autres  jours , pendant  le  rems  qu’ils  peuvent  retrancher  i celui 
qui  leur  eft  accordé  pour  leurs  repas.  Il  fe  trouve  des  Negres,  à qui  ce 
travail  vaut  annuellement  plus  de  cent  écus.  Lorfqu’ils  font  voifins  de  quel- 
que Bourg , où  ils  peuvenr  porter  leurs  herbages  Sc  leurs  fruits , ils  croient 
leur  fort  très  heureux  (37)  ; ils  vivent  dans  l’abondance  , eux  Sc  leur  Fa- 
mille , & leur  attachement  en  augmente  pour  leur  Maître. 


(j7)  tes  pins  miférables  ne  veillent  pas 
teconnoître  qu’ils  le  foient.  Le  Pcrc  Labat 
donne  un  eicmple  fort  remarquable  de  cerre 
vanité.  J’avois , dit-il , un  petit  Ncgtc  de 
quatorre  à quinte  ans,  fpiritucl , Page  , af. 
feûionné,  niais  d’une  fierté  que  je  n’ai  ja- 
mais pû  corriger.  Une  parole  de  mépris  le 
dcfcfpetoit.  Je  lui  difois  quelquefois  , pour 
Vhumilier,  qu'il  étoit  un  pauvre  Ncgre  qui 
n’avoir  pas  d’cfprir.  Il  étoit  fi  piqué  au  mot 
de  Pauvre  , qu’il  en  murmuroic  entre  Tes 
dents  , lorfqu  il  me  croioit  lâché  ; Si  s’il 
jugeoit  que  je  ne  l'étois  pas , il  prenoit  la 
liberté  de  me  dire,  qu’il  n'y  avoir  que  des 
Blancs  qui  fuffciu  pauvres , qu'on  ne  voïoit 
point  de  Negres  qui  demandaient  l'aumô- 
ne , Je  qu'ils  avaient  trop  de  tueur  pour 


cela.  Sa  grande  joie , comme  celle  des  au- 
tres Noirs  de  la  Manon  , étoit  de  venir  m'a- 
vertir qu’il  y avoit  quelque  pauvre  François 
qui  demandoit  la  chante  : cela  eft  rate  dans 
la  Colonie  , mais  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Matelot , après  avoir  déferté  , tombe 
malade , Sc  qu'a  fa  fortic  de  l’Hôpital  la 
force  lui  manque  encore  pour  travaillée.  Dès 
qu’il  en  paroilTbit  un  , il  y avoit  autant  de 
gens  pour  me  l’annoncer  , qu’il  y avoit  de 
Domeftiques  dans  la  Maifon  , Sc  furtout  le 
petit  Ncgre  , qui  ne  manquoic  point  de  me 
venir  dire  , d’un  ait  conccnt  Sc  cmprclfc  ; 
mon  Pcrc  , il  y a,  à la  porte,  un  Pauvre 
Blanc  qui  demande  l’aumône.  Je  feignois 
quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou  de  ne 
vouloir  seu  donner , pour  avoir  te  plaids 
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If  eft  rare  que  les  Efclaves  Negres  foient  chauffés , c’eft-l-dire  qu’ils  aient  Emimiu. 
des  bas  6c  des  fouliers.  A la  rcferve  de  ceux  qui  fervent  de  Laquais  aux  dssFrançois 
Habitans  de  la  première  diftinclion  , tous  vont  ordinairement  nus  piés.  dansi’Iudi 
Leurs  habits  journaliers  ne  confiftent  qu'en  des  Caleçons  6c  une  Cafaque.  S'D0M,Nl,ui* 
Mais  lorfqu’ils  s’habillent , aux  jours  de  Fêtes , les  Hommes  ont  une  belle  HiWoJn  N*» 
chcmife  , avec  des  caleçons  étroits , de  toile  blanche  , fur  lefquels  ils  por-  *,el 
tent  une  Candale  , d’une  toile  de  couleur  , ou  d’une  étoffe  légère.  Ce  qu’on 
nomme  Candale  eft  une  efpece  de  juppe  , très  large  , qui  ne  va  pas  juf- 

Îiu’aux  genoux , 6c  dont  le  haut  , plille  par  une  ceinture , a deux  fentes 
ur  les  hanches , qui  fe  ferment  avec  des  rubans,  lis  portent , fur  la  che- 
nu fe  , un  petit  Pourpoint  fans  bafqucs , qui  laiffe  trois  doigts  de  vuide 
«ntre  lui  & la  Candale  , pour  faire  bourfer  plus  librement  la  chemife. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  fe  procurer  des  boutons  d’argent , ou  gar- 
nis de  quelques  pierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets  & an  cou  de 
leur  chemife.  La  plupart  n’y  mettent  que  des  rubans.  Ils  ont  rarement  des- 
cravates  & des  juft’au-corps.  Dans  cette  parure  , lorfqu’ils  ont  la  tête  cou- 
verte d’un  chapeau  , on  vante  leur  bonne  mine  , d’autant  plus  qu’ils  font 
ordinairement  fort  bien  faits.  Avant  le  mariage  , ils  portent  deux  pendanS 
d’oreilles  , comme  les  Femmes  ; enfuite  ils  n’en  portent  plus  qu’un  leul.  Les 
Habitans,  qui  fe  donnent  des  Laquais  en  forme  , leur  font  faire  desCan- 
dales  & des  Pourpoints , avec  les  galons  & de  la  couleur  de  leur  livrée  : ils 
leur  font  porter  un  Turban  , au  lieu  de  Chapeau,  des  pendans  d’oreilles,, 

6c  un  carcan  d’argent  avec  leurs  armes. 

Les  Negreffës,  dans  leur  habillement  de  cérémonie , portent  ordinaire- 
ment deux  juppes.  Celle  de  dcffbus  eft  de  couleur , & celle  de  deffus , pref- 
que  toujours  de  toile  blanche  de  Coton  ou  de  Mouffeline.  Elles  ont  un 
Corfet  blanc  , à petites  bafques,ou  de  la  couleur  de  leur  juppe  de  deffôus, 
avec  une  échelle  de  rubans  ; des  pendans  d’oreilles  d’or  ou  d’argent , des 
bagues  , des  braffelets , & des  colliers  de  petite  raffade  â pluffeurs  tours, 
ou  de  perles  fauffes , avec  une  Croix  d’or  ou  d’argent.  Le  col  de  leur  ehe- 
mife  , les  manches  6c  les  fauffes-manches  , font  garnies  de  dentelle  , & leur 
coeffure  eft  d une  toile  très  blanche  & très  fine,  relevée  au ITi  de  quelques 
dentelles.  Cependant  on  ne  voit  cet  air  de  propreté  , qu'aux  Negres  6c  aux 
Negreffes  qui  fe  mettent  en  état , par  leur  travail , d'acheter  ces  ornemens 
à leurs  frais  ; car  , à l’exception  des  Laquais  6c  des  Femmes-de-Chambre 
de  cet  ordre , il  n’y  a point  de  Maîtres  qui  faflè  l'inutile  dépenfe  de  parer 
une  trouppe  d'Efclaves. 

Les  Européens  fe  trompent , lorfqn’ils  s’imaginent  qu’aux  Iles  on  fait 
confifter  la  beauté  des  Negres  dans  la  difformité  de  leur  vifage , particuliè- 
rement dans  de  groffes  levres , avec  un  nez  écrafé.  Si  ce  goût  eft  celui  de- 
l’Europe,  il  régné  fi  peu  dans  lest  olonies , qu’on  y veut  au  conrrairedes- 


dé  le  faire  répéter.  Mais  mon  Pcrc  , repte- 
noii  il , c'cft  un  pauvre  Blanc  ; fi  vous  ne 
liii  voûter  rien  donner  , je  vais  lui  donner 
quelque  ebofe  du  mien,  moi  qui  fuis  un 
pauvre  Neeue;  Dieu  merci , on  ne  voi*  point 
de  Ncgre  qui  demande  l'aumône  Quand  je 
'lui  avois  donné  ce  que  je  vouloir  envoies 


au  Pauvre  , il  ne  marquoit  pas  de  liai  dire  ,, 
en  le  loi  préfçnrant  ; tenez  , pauvre  Blanc  ; 
voilà  ce  que  mon  Maître  vous  envoie  : 8c 
lorfqu'il  cioïoic  que  je  le  pouvois entendre , 
il  le  rappcPoir,  pour  loi  donner  quelque  choie 
du  lien  , afin  d'avoir  le  plaifir  de  l’appellcti 
encore  pauvre  Blanc.  Vfa  frf.  p.  4<j. 
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traies  bien  réguliers.  Les  Efpagnols  y apportent  furrout  une  extrême  atlen- 
non,  & ne  regardent  point  à cinquante  l'iallrcs  de  plus,  pout  fe  procu- 
rer une  belle  Ncgrefle.  Avec  la  régularité  des  traits , on  veut  qu’elles  aient 
la  taille  belle,  la  peau  fine  & d’un  noir  luifant.  jamais  il  n'y  a de  mal- 
propreté à leur  reprocher,  lorfqu'elles  font  proche  d'une  Riviere.  Les  Nè- 
gres de  Sénégal , de  Cambra , du  Cap  veref , d Angola  & de  Congo  font 
d'un  plus  beau  noir  que  ceux  de  Mina  , de  Juida  , d Ifiîgny  , d'Arda  , Sc 
des  autres  parties  de  la  Côte.  Cependant  leur  teint  change  , dès  qu’ils 
jonc  malades  ; & devient  alors  couleur  de  biftre  , ou  même  de  cuivre. 

Ils  font  d une  patience  admirable  dans  leurs  maladies.  Rarement  on  les 
entend  crier  ou  le  plaindre , au  milieu  des  plus  rudes  opérations.  Ce  n'eit 
pas  infenfibilité  , car  ils  ont  la  chair  très  délicare  de  le  fenriment  fort  vif; 
c'eft  un  fond  de  grandeur  d’ame  de  d’intrépidité  , qui  leur  fait  méprifer 
,1a  douleur , les  dangers , & la  mort  même.  Le  P.  Labat  rend  témoignage 
qu’il  en  a vu  rompre  vifs  Sc  tourmenter  plufieurs , fans  leur  entendre  jetrer 
le  moindre  cri.  On  en  brûla  un  ,dir-i! , qui  , loin  d'en  paroître  émû,  de- 
manda un  bouc  de  tabac  allumé  lorfqu'il  fur  attaché  au  Rucher  , de  fumoir 
.encore  , candis  que  fes  jambes  croient  crevées  par  la  violence  du  feu.  •>  Un 
» jour  , ajoute  le  même  Voïageur  , deux  Negres  aïant  cté  condamnés  , 
» l’un  au  Gibet,  l’autre  1 recevoir  le  fouet  de  la  main  du  Bourreau,  le 
».  Confefieur  fe  méprit , Sc  conforta  celui  qui  ne  devoit  pas  mourir.  On  ne 
w reconnut  l'erreur , qu’au  moment  que  1 Exécuteur  alloic  le  jetter  au  vent. 
» On  le  fiedefeendre  , l’autre  fut  confertc  : Sc  quoiqu'il  ne  s’attendît  qu’au 
n fouet , il  monta  l'cchclle  avec  autant  d’indiffcrence  que  le  premier  croit 
» defeendu,  comme  fi  l'un  ou  l'autre  fort  ne  l'eut  pas  touché  (, 8).  C'eit 
à ce  mépris  naturel  de  la  mort  , qu’on  accribue  leur  bravoure.  On  a 
déjà  remarqué  que  ceux  de  Mina  tombent  fouvent  dans  une  mélancolie 
noire,  qui  les  porte  à s'ôrer  volontairement  la  vie.  Ils  fe  pendent,  ou  fe 
coupent  la  gorge  , au  moindre  fujer  , le  plus  fouvent  pour  faire  peine  i 
leurs  Maîtres  , dans  l’opinion  qu’après  leur  mort  ils  retourneront  dam  leur 
Pais.  Un  Anglois  ( j 9)  , établi  dans  l'Ile  de  Saint  Chriftophe  , emplois  un 
Jlratagcme  fort  heureux  pour  fauver  les  liens.  Comme  il  les  traitoit  avec 
la  rigueur  ordinaire  i fa  Nation , ils  fe  pendoient  les  uns  après  les  autres, 
Sc  cette  fureur  augmencoit  de  jour  en  jour.  Enfin  il  fut  averti , par  un  de 
fes  Engagés , que  tous  fes  Negres  avoient  pris  la  réfolution  de  s’enfuir  dans 
un  Bois  voifm , 6c  de  s’y  pendre  tous , pour  retourner  enfemble  dans  leur 
Patrie.  U conçut  que  les  précautions  Sc  les  châtiment  ne  pouvant  différer 
que  de  quelques  jours  l'exécution  de  leur  déficits,  il  falloir  un  remede  qui  eut 
quelque  rapport  à la  maladie  de  leur  imagination.  Après  avoir  communi- 
qué fou  projet  d fes  Engagés , il  leur  fit  charger  , fur  des  charettes , des 
Chaudières  â Sucre  , & tout  l’attirail  de  fa  Fabrique  , avec  ordre  de  le 
fuivre  jSc  s’étant  fait  conduire  dans  lç  Bois,  lorfqu’od  eut  vù  prendre  ce 
chemin  â fes  Negres  , il  les  y trouva  , qui  difpoloient  leurs  cordes  pour 
je  pendre.  Il  s'approcha  d'eux , une  corde  à la  main  , Sc  leur  dit  de  ne  rien 
craindre  > qu'aïanc  appris  le  déficit!  où  ils  écoient  de  retourner  en  Afrique, 

Jj8)  Uii  fufrà  , ff.  4 jo  Je  4 y J.  0 f)  Le  Major  C nfft. 
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il  vouloic  les  y accompagner , parccqu’il  y avoir  acheté  une  grande  Habi-  ■ 

ration  , où  il  croie  rcfolu  d’établir  une  Sucrerie  , à laquelle  ils  feroient  Dis  François 
beaucoup  plus  propres  que  des  Negres  qu'on  n’avoir  jamais  exercés  à ce  dansl'Ilece 
travail  ; mais,  qu’alors,  ne  craignant  plus  qu’ils  puflènt  s'enfuir,  il  les  feroit  S.Domhkuü. 
travailler  jour  8e  nuit  , fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du  Diman- 
che ; que  ,parfes  ordres,  on  avoir  déjà  repris  dans  leur  Puis  ceux  qui  sc- 
toient  pendus  les  premiers  , 6c  qu'il  les  y faifoit  travailler  les  fers  aux 
piés.  La  vue  des  Charetres  , qui  arrivèrent  aufli-tôr,  aïant  confirmé  cet 
étrange  langage , les  Negres  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de  leur  Maî- 
tre, l'urtout , lorfque  les  prefiant  de  fe  pendre,  il  feignit  d'attendre  qu’ils 
eullënt  fini  leur  opération  pour  hâter  la  tienne , 6c  partir  avec  eux.  Il  avoir 
meme  choifi  fon  arbre  , ôc  fa  corde  y croit  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
ir’eux  un  nouveau  Confeil.  La  mifere  de  leurs  Compagnons , 6c  la  crainte 
d'être  encore  plus  malheureux  , leur  fit  abandonner  leur  réfolution.  Il* 
vinrent  fe  jetter  aux  piés  de  leur  Maître  , pour  le  fupplier  de  rappelles 
les  autres , 8c  lui  promettre  qu'aucun  d'eux  ne  penferoit  plus  i retourner 
dans  leur  Pais.  Il  fe  fit  prelTer  longtems  ; mais  enfin , fes  Engagés  6c  les 
Domcftiques  blancs  s’étant  jettés  à genoux  auffi  , pour  lui  demander  la 
meme  grâce  , l'accommodement  fe  fit , à condition  que  s’il  apprenoit  qu’un 
feul  Negre  fe  fut  pendu,  il  feroit  pendre  le  lendemain  tous  les  autres  , 
pour  aller  travailler  à la  Sucrerie  de  Guinée.  Ils  le  promirent  avec  fer- 
ment. Le  ferment  des  Negres  fe  fait  en  prenant  un  peu  de  terre  , qu’ils 
fe  mettent  fur  la  langue  , après  avoir  levé  les  yeux  6c  les  mains  au  Ciel , 

6c  frappé  leur  poitrine.  Cette  cérémonie  , qu’ils  expliquent  eux-mêmes  , 
fignifie  qu’ils  prient  Dieu  de  les  réduire  en  pouflïere  , comme  la  terre  qu’ils 
ont  fur  la  langue , s’ils  manquent  â leur  promede  , où  s’ils  alterenc  la  vé- 
rité. Un  autre  Habitant  (40)  s’avifa  de  faire  couper  la  tête  6c  les  mains 
à tous  les  Negres  qui  s’étoient  pendus , 8c  de  les  tenir  enfermées  fous  la 
clé  dans  une  cage  de  fer , fufpendue  dans  fa  Cour.  L’opinion  des  Negres 
étant  que  leurs  Mores  viennent  prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit , 8c  les 
emportent  avec  eux  dans  leur  Pais , il  leur  difoit  qu’ils  étoient  libres  de 
fe  pendre  lorfqu’il  leur  plairoit  ; mais  qu’il  auroit  le  plaifir  de  les  rendre 
pour  toujours  mifcrables , puifque  fe  trouvant  fans  tête  ôc  fans  mains  dans 
leur  Pais  , ils  feroient  incapables  de  voir,  d’entendre,  de  parler , de  man- 
ger 6c  de  travailler.  Ils  rirent  d’abord  de  cette  idée  : 8c  rien  ne  pouvoir 
leur  perfuader  que  les  Morts  ne  trouvaflènt  pas  bientôc  le  moïen  de  re- 
prendre leurs  tètes  8c  leurs  mains  ; mais  lorfqu’ils  les  virent  conftamment 
dans  le  même  lieu  , ils  jugèrent  enfin  que  leur  Maître  étoit  plus  puifiant 
qu’ils  ne  fe  l’étoicnt  imaginé  , 8c  la  crainte  du  même  malheur  leur  fie  per- 
dre l’envie  de  fe  pendre. 

Le  P.  Labat , qu’on  donne  pour  garant  de  ces  deux  faits , ajoute  que  <î 
ces  remèdes  paroilfent  bizarres , ils  ne  laifTent  pas  d’être  proportionnés  i 
la  pottée  d’efprit  des  Negres , 8c  de  convenir  à leurs  préventions  : mais  de 
quantité  d’autres  exemples  , qui  prouvent  leur  dégradation  au-deffous  do 
l'cfpece  humaine , 8c  qui  fendaient  juftiner  par  confcquent  k rigueur  avec 

(40)  M.  Bonin. 
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laquelle  on  les  traite  , il  n’y  en  a point  de  plus  étrange  que  la  difpofition 
où  le  meme  Voïageur  les  te  préfente  3 à l’egard  du  Chriftianificne  qu’ils  pa> 
roilTent  embrafièr  (41). 

^41)  Il  eft  vrai , dir-il , qu'ils  Te  conver-  ne  longent  non  plus  aux  promettes  de  lent 
tittent  aifément,  lorfqu'ils  font  hors  de  leur  Baptême,  que  fi  tout  cela  ne  s'étoit  paflé 
Pais  ; & qu'ils  perféverent  dans  le  Chriftia-  qu  en  fonge.  S'ils  retournoicnr  dans  leur 
xiifmc , ram  qu'ils  le  voient  pratiquer  à leurs  Pais,  ils  fe  dépouillcroicm  aulîi  facilcmcna 
yeux , & qu'ils  ne  voient  pas  ac  fureté  à du  nom  de  Chrétien , que  de  l'habit  donc 
s'en  écarter  : mais  il  cft  vrai  autti  que  dès  ils  Te  uouveroicm  revêtus.  Tom.  IV.  p.  4J$.. 
que  ces  motifs  oc  les  retiennent  plus , ils 
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CHAPITRE  II. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

a»x  Iles  de  l’Amerique  Septentrionale  , 
dans  la  Mer  du  Nord. 

On  ne  répétera  point  à quelle  occafion  les  François  & les  Angloiss’é- 
tablirent  en  i <S a j dans  l’IIe  de  Saint  Chriftophe  , ni  comment  l’impru-  lc  4c  c«  Uo. 
■dente  jaloufie  des  Efpagnols  ,qui  les  en  chaflerent  en  itfjo,  fervit  à faire 
naître  cette  redoutable  efpece  de  Corfaires  , qui , fous  les  noms  de  Fli- 
buftiers  & de  Boucaniers , furent  longtems  le  fléau  de  la  Monarchie  d’Ef- 
pagne.  Mais  c’eft  de  ce  point  qu’il  faut  partir , pour  voir  peupler  fuccef- 
livemeut  un  grand  nombre  d’Ues,  qui  avoient  été  négligées  depuis  la  pre- 
mière découverte.  Les  principales  mêmes  , où  les  Efpagnols  s croient  éta- 
blis , telles  que  l’Efpagnole  ou  Saint  Domingue , dont  on  vient  d’achever  la 
Defcription  , Cuba,  la  Jamaïque  Sc  Porto-ricco  , éprouvèrent  des  révolu- 
tions qui  firent  changer  de  Maîtres  i quelques-unes  ; & celles  , qui  font 
demeurées  au  pouvoir  de  l’Efpagne  , ne  furent  point  d couvert  d’une  grande 
variété  de  changemens.  Commençons  par  leurs  noms  généraux , qu’elles 
tirent  de  leurs  rapports  entr'ellcs , & des  bornes  de  leur  fituation. 

On  diftingue  ordinairement  les  Iles  de  la  Mer  du  Nord  en  quatre  Af- 
femblages  ou  quatre  Corps  , qu’on  nomme  les  Antilles , les  Bermudes  , 
les  lies  de  Terre-Neuve  & les  Açores.  Ces  dernieres,  qui  appartiennent 
au  Portugal , & qui  n’en  font  éloignées  que  d’environ  deux  cens  cinquante 
lieues , ont  paru  dans  nos  Defcriptions  précédentes  (41) , par  la  feule  raifon 
qu’il  étoit  împoflible  de  fuivre  les  Portugais  dans  leurs  courfes , fans  faire 
connoître  des  lieux  de  partage  où  leurs  Vairteaux  relâchent  continuelle- 
ment. C’eft  donc  aux  trois  autres  Corps  que  cet  article  eft  donné  ; & l'or- 
dre , qu’on  va  fuivre  , fera  celui  dans  lequel  on  vient  de  les  nommer. 


VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

auxAntilles. 

INTRODUCTION. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  à’ Antilles  à cette  grande  quantité  d'Iles 
qui  forment  entr’elles  une  efpece  de  cercle  au-devant  des  Iles  du  Golfe 
de  Mexique  , & qui  furent  découvertes  en  1491  jpar  Chriftophe  Co- 
lomb. Elles  prirent  d’abord  le  nom  d’Iles  Caraïbes , cfe  celui  de  leurs  pre- 

<41)  Voici  le  Tome  IL  de  ce  Recueil  » 
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miets  Habitans  •,  mais  enfuite  elles  furent  divifées  en  grandes  Set  petite 
Antilles  ; 3c  ces  dernieres  le  furent  encore  en  lies  de  Barlovcnto  , ou  fur 
le  vent , & de  Sottavento , ou  fous  le  vent  (*).  Comme  il  n’eft  pas  qucftion 
ici  de  leur  ancien  état,  qui  fe  trouve  allez  éclairci  dans  l’Hiftoire  des 
premières  decouvertes  , obfervons  , pour  le  dellein  où  nous  fommes  d’y 
luivre  les  Voïageurs  Sc  d'en  donner  la  Description  d’après  eux  , qu'elles 
font  peuplées  apréfent,  de  lix  Nations  différentes  ; de  Caraïbes  , oud’O- 
riginaires  du  Pais , d’Efpagnols , de  François , d’Anglois  , de  Hollandois  , 
3c  de  Danois.  Cette  idée  générale  nous  conduit  d’abord  à donner  leurs 
noms  paiticuliers , avec  celui  de  leurs  Poffcffeurs  aéluels.  Les  Caraïbes  pof- 
fedent  feuls  la  Dominique , Saint  Vincent , Sc  Beke  ou  Bekia  , qui  font 
partie  des  Iles  de  Barlovento  , ou  fur  le  vent.  Les  Efpagnols  font  Maîtres 
des  Lucayes  , les  plus  Septentrionales  de  toutes  les  Antilles , de  Cuba  , de 
Saint  .Dominique , de  Porto-ricco  ou  Portoric , Sc  comme  on  l’a  vù , d’une 

Îiartic  de  Saint  Domingue,  dans  les  grandes  Antilles  ç ils  poffedent  aulG 
a Trinité  , Sainte  Marguerite  , & Cubagua  , ou  l’Ile  des  Perles , fous  le 
vent.  Les  François , avec  une  partie  de  Saint  Domingue  dans  les  grandes 
Antilles,  ont  fur  le  vent  3 Sainte  Croix _,  Sancos  ou  Us  Saints  j Saint 
Barthélémy  , la  Guadeloupe  , la  Défi  rade  , la  Martinique  , Marie-Galan- 
de  , Sainte  Lucie  , la  Grenade , 3c  une  partie  de  Saint-Martin.  Les  Anglois 
occupent  la  Jamaïque  dans  les  grandes  Antilles  -,  Sc  fat  le  vent , Angui- 
fola , ou  Y Anguille , Barbados  ou  la  Barbade  , la  Barbude  3 Anligoa  , 7a- 
bago  , Mont/errat  , Blevis  8c  Saint  Chrifiophe.  Les  Hollandois  polledent 
Buen-aire  , Curaçao  , & Oruba  fous  le  vent,-  Saba  , Saint  Eufiache  6c  une 
partie  de  Saint  Martin  , fur  le  vent.  Les  Danois  , ont  , fur  le  vent  , 
la  petite  Ile  de  Saint  Thomas  , une  des  Vierges  , fituces  au  Nord-Eft  de 
Pottoric. 


Premier!  Etablîf- 
fraient  dans  plu* 
tibun  Jto. 


i6)  :. 


On  voir  que  les  grandes  Antilles  fe  réduifent  proprement  à quatre  (44) 
qui  font  Cuba , Saint  Domingue  , Porto-ricco  & la  Jamaïque  j 3c  quelques- 
uns  les  comptent  meme  au  nombre  des  Antilles  de  fur  le  vent,  parccqu’cl- 
les  font  à l’oppolïte  de  celles  de  Sottavento.  De  ces  quatre  grandes  Iles , 
il  ne  refte  à parler  que  de  la  Jamaïque  , dont  la  Defcription  ne  s’eft  pas 
trouvée  auffi  néceilairement  mêlée  que  celle  des  trois  ptemieres , dans  le 
cours  de  divers  autres  articles.  Mais  il  ferait  impollible  de  traiter  des  An- 
tilles en  général  , fans  nommer  fouvent  les  quatre  grandes  , Sc  fans  rap- 
peller  du  moins  l’attention  du  Leékeur  à quelques-uns  des  évenemens  qu’on 
a déjà  racontés. 

Il  ne  doit  point  avoir  oublié  qu  après  la  deftruâion  de  la  double  Co- 
lonie de  Saint  Chriftophe , en  rtSjo , les  François  & les  Anglois  dont  elle 
avoir  été  compofée  ne  tardèrent  point  à la  rétablir.  Ils  sctoient  répandus 
dans  plulteurs  Iles  voifines,  où  ne  trouvant  point  les  avantages  qu’ils  avoient 
perdus , ceux  qui  ne  leur  préférèrent  point  la  vie  libre  de  la  Flibufte  cher- 
chèrent le  moïen  de  retourner  d leurs  Habitations.  Warner  rentra  dan» 
les  lïennes  avec  quelques  Anglois  ; Sc  quantité  de  François  , animés  par 


(*)  Lutage  François  efï  Iles  du  vent  Sc  Iles  au  vent. 

(44)  Elira  ont  autour  d'elles  glulicuis  petites  lies,  toutes  fituées,  comme  elles,  fous 
la  Zone  torride. 
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d'Enambuc  leur  Gouverneur , reprirent  aufli  po  (Te  filon  de  leur  ancien  ter- 
rein.  Un  travail  ardent  répara  bientôt  toutes  les  pertes.  Le  Tabac  croiflbit 
dans  une  abondance  , qui  rendit  le  Commerce  florilTant.  On  manquoit 
d’Ouvriets  ; mais  d Enambuc  Si  Warner  permirent  aux  principaux  Habi- 
tans  d’aller  faire  des  recrues  en  Europe.  Il  leur  en  vint  de  nombreufes , 
avec  des  fecours , qui  les  mirent  en  état  detendre  leurs  Colonies.  Les  An- 
glois  turent  les  premiers  qui  entreprirent  de  peupler  Montferrat,  Antigua 
Si  la  Batbade  , à-peu-près  dans  le  meme  teins  que  les  Hollandois  s'établi- 
rent dans  l'ile  de  Saint  Eultache  & dans  celle  de  Saba.  D Enambuc  vit  à 
regret  que  par  la  lenteur  de  fes  Allociés  de  France  à féconder  fes  dctTeins 
on  fe  laUlbit  enlever  des  Iles , fur  lefqucllcs  on  auroit  pù  s’attribuer  les 
mêmes  droits.  Dans  l’impuillànce  de  remédier  au  palfé , il  jetta  les  yeux 
fur  la  Guadeloupe , Si  fes  mefures  croient  déjà  prîtes  , lorfqu'il  fut  pré- 
venu par  \'Olive , un  des  Chefs  de  fa  Colonie.  Cet  audacieux  perfonnage , 
aiant  tait  le  Voiage  de  France  fous  divers  prétextes  , s'étoit  alTocié  avec 
quelques  Marchands  de  Dieppe,  pour  établir  une  Colonie  à la  Guade- 
loupe, fous  la  Commillïon  d’une  Compagnie  des  lies  d’Amérique.  L’Olive 
Si  du  Plctlis , Chefs  de  ces  Marchands  , furent  déclarés  Gouverneurs  des 
lies  , avec  une  égale  autorité.  Ils  y arrivèrent  le  8 de  Juin  ifij  5 , à la  tête 
de  cinq  cens  Hommes , qui  furent  attaqués  , à leur  arrivée , de  la  famine 
Si  de  diverfes  autres  maladies.  Ils  seraient  malheureufemcnt  placés  dans 
la  plus  ingrate  partie  de  l’ile  , & ce  ne  fut  pas  leur  feule  imprudence  : ils 
s’attirèrent  mal-à-propos  la  haine  des  Caraïbes  , qui  auroient  pû  leur  four- 
nir des  vivres  , en  attendant  que  la  terre  pût  les  nourrir.  Du  Pieflis,  faiti 
de  douleur , à la  vue  des  malheurs  de  la  Colonie  , mourut  le  feptieme 
jour.  On  lui  donne  uncaraétere  aimable,  avec  une  prudence  qui  manquoic 
à fon  Collègue.  Les  hauteurs  de  l'Olive  , qui  demeura  feul  Gouverneur  , 
& l’ardeur  de  fon  tempéramment , aïanr  rendu  la  guerre  plus  vive  entre 
les  François  Si  les  Caraïbes  , faillirent  de  ruiner  cette  Colonie  naiüante. 
Il  chatTa  ces  farouches  Infulaires  -,  mais  étant  patfésà  la  Dominique , dont 
ils  mitent  les  Habitans  dans  leurs  intérêts  , ils  revinrent  plus  forts  qu'ils 
n’étoient  partis.  Cette  guerre  dura  quatre  ans.  La  Colonie  , toujours  à la 
veille  de  fa  ruine  , fe  voïoit  encore  'plus  menacée  de  périr  par  le  décti  où 
elle  éraic  tombée  : mais  l’Olive  perdit  la  vue  , Si  fut  remplacé  par  Aubert , 
que  la  Compagnie  lui  donna  pour  fuccetfeur.  La  fagetle  de  ce  nouveau 
Gouverneur  fauva  les  François  , en  faifant  regner  dans  leurs  Habitations  , 
une  paix  qui  ranima  le  Commerce  Si  qui  leur  apporta  l’abondance. 

Pendant  que  la  Guadeloupe  fe  peuploit , d’Enambuc , à qui  elle  venoit 
d’échapper  , tourna  fes  vues  fur  fa  Martinique , s’y  rendit  lui-même , en 
prit  poifetEon , Si  l’aïant  peuplée  à fes  propres  frais , s’en  acquit  la  pro- 
priété. Il  y lai  (Ta , pour  fon  Lieutenant , du  t'ont , Si  pour  premier  Capi- 
taine , la  ValUe.  Enfuite  , étant  mort  à Saint  Chriftopnc  , il  laitTa  tous  fes 
biens , avec  fes  droits  fur  la  Martinique  , à du  Parquet  , fon  Neveu , Frere 
d’un  autre  "'fticier  du  même  nom , qui  s’étoit  lienalé  contre  les  Efpagnols 
dans  leur  defeente.  D’Enambuc  eut  pour  fuccelleur  au  Gouvernement  de 
Saint  Chrittophe , du  Halde  , fon  Lieutenant , que  la  Compagnie  nomma 
Gouverneur  en  chef.  Mais  bientôt  , du  Halde  étant  palfé  en  France  , le 
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Cardinal  de  Richelieu  , qui  commençoic  à regarder  les  Iles  comme  an 
objet  fort  inréreflant , voulut  leur  donner  pour  Général  un  Homme  dont 
la  naiflânee  , le  courage  & l’habileté,  répondirent  à fes  vues.  Il  fit  tomber 
fon  choix  fur  Longvilliers  de  Porney , Bailly  8c  Grand-Croix  de  l'Ordre 
de  Malte , Commandeur  d’Oifemont  Sc  de  Coulours , & Chet-d’Efcadre. 
Louis  XIII  le  fit  Gouverneur  & Lieutenant-Général  des  lies  de  l'Améri- 
que (4  j).  Il  partit  de  Dieppe,  le  15  Janvier  1639,  & s’étant  rendu  à la 
Martinique  dans  un  mois  de  navigation , il  vifita  fucceffivement  la  Guade- 
loupe Si  Saint  Chriftophe  , où  il  reçut  de  tous  les  François  le  ferment 
de  fidélité. 

A fon  arrivée , Pile  de  Saint  Chriftophe  prit  une  nouvelle  face.  Il  fit 
bâtir  des  Eglifes  dans  plufieurs  Quartiers.  Il  pourvût , avec  décence  , à l’en- 
tretien des  Eccléfiaftiqucs.  Il  régla  l'adminiftration  6."  la  Juftice.  Il  réforma 
les  défordres , trop  communs  chez  un  Peuple  ramafTé  de  différentes  Pro- 
vinces. Il  établit  dans  fon  Ile  une  excellente  Police  , & ne  fe  rendit  pas 
moins  aimable  aux  Etrangers  qu’aux  François.  Enfin  , lorfqu’il  eut  rendu 
cette  Colonie  une  des  plus  belles  des  Antilles , il  tourna  les  foins  à s’é- 
tendre dans  les  Iles  de  Saint  Barthélémy , de  Saint  Martin  , & de  Saint* 
Croix. 

La  demiere  de  ces  trois  Iles  eft  fituée  entre  Saint  Chriftophe  & Porto- 
ric , mais  beaucoup  plus  près  de  Portoric.  En  peu  de  tems  , elle  avoit  chan- 
gé plufieurs  fois  de  Maîtres.  Les  Anglois  & les  Hollandois,  après  en  avoit 
difputé  la  poftèflion  pendant  quelques  années  , étoient  enfin  convenus  de 
la  partager.  Mais,  en  1649  , les  premiers  s’appercevant  du  petit  nombre 
de  leurs  Rivaux  , les  forcèrent  d’y  renoncer  entièrement.  Cependant , ils 
n’en  jouirent  pas  longtems.  Les  Efpagnols  de  Portoric  y firent  une  def- 
cente  , brûlèrent  les  Habitations , maftacrerent  ceux  qui  entreprirent  de 
leur  réfifter , & firent  tranfporter  le  refte  à la  Barbude  , avec  leurs  femmes  Sc 
leur  bagage  : ils  s’arrêtèrent  quelque  tems  dans  i'Ile.  Lorfqu'ils  alloienc 
remettre  à la  voile  , ils  virent  arriver  un  Navire  Hollandois  de  Saint  Euf- 
tache  ; où  fur  la  première  nouvelle  de  l’entreprife  des  Efpagnols  , on  s'é- 
toit  perfuade  trop  imprudemment  qu’ils  avoient  fait  une  prompte  retraite. 
Ce  Vaiffeau  fût  pris  fans  la  moindre  réfiftancej  & les  Efpagnols  fe  pré— 
paroient  i conduire  leurs  Prifbnniers  i Portoric , lorfqu’il  arriva  deux  Vaif- 
feaux  François , remplis  de  Soldats  Sc  de  munitions.  Le  Commandeur  de 
Poincy  les  envoïoit , pour  dépoffeder  les  Efpagnols , & prendre  poftèflion 
de  I’Ile  au  nom  de  la  France.  Les  Hollandois  furent  mis  en  liberté  ; Sc  les 
Efpagnols  aimèrent  mieux  fe  foumettre  à la  loi  qui  leur  fut  impofee  de 
s'embarquer , Si  de  partir  fur-le-champ  , que  rilqucr  un  combat  contre 
des  Ennemis  donc  ils  n’avoient  pas  prévû  l’arrivée.  Leur  retraite  aïanc 
laille  l’Ile  au  pouvoir  des  François , Auscr  y fût  envoie  , avec  le  titre  de 
Gouverneur,  & forma  bien-tôt  une  Colonie  floriflànte.  Il  y mourut , re- 
gretté des  Habitans. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu , la  foibiefle  du  Gouvernement  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV , les  guerres  Civiles , Sc  d’autres  raifons  , 
difpoferent  la  Compagnie  des  Iles  â s accommoder  de  fon  droit  avec  ceuj 
(43)  Scs  Lettres  font  du  mois  de  Septembre  i«j». 
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qui  propoferent  de  l'acheter.  Du  Parquet  , que  d’Enambuc  fon  Oncle , 
avoir  place  à la  Martinique  , avoir  commencé  à s'établir  aux  Iles  de  la 
Grenade  & de  Sainte  Lucie  (46).  Il  acheta  les  droits  & les  prétentions  de 
la  Compagnie  fur  ces  trois  Iles.  Houel , Gouverneur  de  la  Guadeloupe , 
traita  de  même  pour  celles  de  Mari-Galandc  , de  la  Delîrade  & des  Saints. 
Les  deux  dermeres  ne  palloient  point  encore  pour  conquifes  , non  plus 
que  Sainte  Lucie  ; mais  on  les  fît  inférer  dans  les  Traités,  de  peur  qu'il 
ne  prit  envie  à quelque  autre  de  s’en  emparer.  D’ailleurs  pluheurs  Iles , 
qui  étoient  autrefois  habitées  , font  aujourd'hui  défertes , telles  que  Sainte 
Croix,  qui  après  avoir  été  peuplée  d’Anglois , de  Hollandois , & fuccefli- 
vement  de  François  pendant  l'adminillration  du  Commandeur  de  Poincy  , 
eft  enfin  fans  Habitans.  Sainte  Lucie  , que  les  Anglois  comptent  parmi 
leurs  pofieflions  , pareequ’en  1650  ils  y commencèrent  une  Colonie  qui 
ne  fubfifta  point , n’eft  pas  moins  déferte.  La  Defirade  , les  Saints  & la 
Dominique,  font  aufli  fans  Habitans  François. 

Pendant  que  la  Compagnie  des  Iles  fcmbloit  portée  à fe  défaire  de  fes 
pofTeflions  , le  Commandeur  de  Poincy  acheta  d'elle , en  1651  , au  nom 
de  l'Ordre  de  Malte  , la  propriété  de  Saint  Chriftophe  , de  Saint  Barthe- 
lemi  , de  Saint  Martin  & de  Sainte  Croix  : ce  Traité  fut  ratifié , deux  ans 
après , par  des  Lettres  Patentes  du  Roi  , qui  ne  fe  réferva  que  la  fouve- 
raineté  de  tout  ce  qui  étoit  compris  dans  la  celEon  de  la  Compagnie , avec 
l’hommage  d’une  Couronne  d’or  de  mille  écus,que  l’Ambafladeur  de  l’Or- 
dre  devoit  préfenrer  à chaque  muration  de  Roi.  Les  trois  Iles , ainfi  for- 
lies  des  mains  de  la  Compagnie , appartinrent  à l’Ordre  de  Malte  &:  à di- 
vers Particuliers  jufqu’en  1664. 

Dans  cet  intervalle  , il  fe  forma  une  autre  Compagnie , fous  le  titre  de 
France  Equinoxiale  ; nom  qu’on  donnoit  alors  à la  Guiane , que  les  Fran- 
çois appelloient  Cayenne.  On  a vù  (*)  que  Poncée  de  Bretigny  avoit  déjà  tenté 
un  Etabliirement  dans  cette  Région  méridionale  , mais  avec  fi  peu  de  fuc- 
cès  qu’il  lui  en  avoit  coûté  la  vie.  L’Abbé  de  Marivaux , Docteur  de  Soc- 
bonne  , RoiviUe  , Gentilhomme  de  Normandie , & la  Boulaie  , Intendant 
général  de  la  Marine  , fe  promirent  plus  de  bonheur  , & , quoique  pouf- 
lés  par  des  motifs  fort  différens  , s’unirent  pour  la  meme  entreprise.  Le 
zele  de  la  converfion  des  Amériquains  étoir  l’unique  motif  de  Marivaux  : 
Roiville,  s’il  en  faut  croire  ce  qu’on  a publié  depuis,  avoit  en  vue  defe 
faire  une  efpece  de  Souveraineté  dans  ce  Pais  -,  & la  Boulaie  ne  penfoit 
qu’à  faire  fleurir  le  Commerce  & la  Marine  de  France  , dont  il  avoit  la 
aireétion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie  , à laquelle  s’aflb- 
cierent  pluüeurs  autres  perfonnes  d’une  fortune  & d’un  rang  diïlingués , ob- 
tint des  Lettres  Patentes  vers  la  fin  de  1 £51  : & le  18  de  Mai  de  l’année 
iiiivanre,  on  vit  embarquer  à Paris,  devant  le  Jardin  des  Tuileries , cinq 
à fix  cens  Hommes  engagés  à fon  fervice  , pour  defeendre  la  Seine  jufqu’a 
Rouen  , dans  de  grands  Bancaux.  Mais  le  fuccès  fut  malheureux  dès  l’em- 
barquement. Marivaux  , qui  avoit  été  l’ame  de  l'entreprife , & qui  devoir 
fe  rendre  à Cayenne  , en  qualité  de  Directeur  Général  , tomba  dans  la 

(4«)  Ou  Sainte  Aloufie  : Ccd  ainfi  que  les  dation  Efpaeonle  de  Santa  Lucie. 

JHancicu  François  expriment  ia  pronou-  ( *)  Votez  les  Tomes  précédées. 


V oiao!  j ir 

ET  A EM  SS  I M. 

AUX 

Antillis. 

1C49. 


1S50. 


1651.. 


1Û52- 


Digitized  by  Google 


'VüÎAOfs  IT 
Etablisse*!. 

AUX 

Antilles. 


1 66). 


44*  H I S T O I R E G É N É R A L E 

la  Riviere  en  donnant  fes  ordres , & fc  noïa  devant  In  Porte  de  la  Con- 
férence. Roivilie,  Général  de  la  Flotte  > fut  poignardé  , le  t8  de  Juillet, 
dans  une  fédition  qui  s’éleva  fur  la  route-  Enfuite , quelques  jeunes  gens 
confpirerent  la  mort  de  tous  leurs  Chefs , dont  l’autorité  les  embarralïbic. 
Trois  des  complices  furent  arrêtés , & le  plus  coupable  païa  de  fa  tcte  un 
Ci  noir  dclTein  : les  deux  autres  furent  dégradés  dans  des  Iles  défertes  ; Ôc 
l'on  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre  du  Géné- 
ral , il  n’y  en  eût  aucun  qui  ne  périt  d’une  mort  tunefte.  La  Colonie  même 
fe  fenrit  de  cette  malédiction  ; & dès  le  mois  de  Décembre  de  l’année  lui- 
vante , il  ne  relia  plus , de  cette  Compagnie  Françoife  , que  les  cadavres 
de  quatre  ou  cinq  cens  Hommes , morts  de  maladie , ou  par  les  armes 
des  Sauvages.  Le  Gouverneur  fe  fauva  , dans  une  Barque , chez  les  Anr 
glois  , qui  étoient  alors  Maitres  de  Surinam. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  la  Jamaïque  , anciennement  découverte  & con. 

3uifc  par  les  Efpagnols , palfa  au  pouvoir  de  l’Angleterre  , avec  le  lecour* 
es  Fhbuftiers  François , qui  n’épargnoient  rien  alors  pour  établir  leur  pro- 
pre Nation  dans  l’Ile  Efpagnole. 

On  n’a  parlé  ici  de  Cayenne  , dont  on  a déjà  raconté  l’EtablilTe- 
ment , que  pour  fuivre  l’ordre  des  années  dans  la  création  des  Compagnies 
Françoifcs  qui  regardoient  les  Iles.  Il  s'en  forma  une  en  , fous  le 
titre  encore  de  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale  , & fous  la  direélion 
de  la  Banc  , Maître  des  Requêtes.  Elle  rétablit  la  Nation  dans  l’Ilc  de 
Cayenne  (47)  , dont  les  Hollandois  s’étoient  emparés  fous  la  conduite  de 
Spranger  ; & la  Colonie  devint  bientôt  floriflante.  Mais  cette  Compagnie 
ne  jouit  pas  longtems  de  fa  conceflion.  Dès  l'année  fuivante , on  vit  naî- 
tre une  Compagnie  roïale  des  Indes  Occidentales , pour  remédier  î divers 
défordres , dont  on  crut  avoir  trouvé  la  fource  dans  les  intérêts  particuliers. 
Quoique  la  France  eût  étendu  fa  domination,  elle  en  retitoitpeu  d’avan- 
tage. Les  Compagnies  particulières  n’encourageoient  que  foiblement  leurs 
Colonies , & ces  EtabhfTemens  faifoient  plus  de  Commerce  avec  les  Etran- 
gers qu’avec  les  François.  Si  quelques  VailTeaux  de  la  Nation  y alloient 
chercher  des  Marchandifes  , ils  les  trouvoient  fouvent  enlevées  par  les 
Hollandois  , qui  les  avoient  prévenus.  On  penfa  donc  à former  une  feule 
Compagnie,  alfez  puilTante  pour  fournir  à toutes  ces  Colonies , avec  une 
intention  d’autant  plus  égale  , qu’elles  lui  appartiendraient  toutes.  Les  Iles 
Françoifes  furent  rachetées , des  Propriétaires  à qui  elles  avoient  été  ven- 
dues. L’Ordre  de  Malthc  Sc  tous  les  Particuliers  furent  rembourfés.  On 
traita  même  pour  la  Nouvelle  France  (48).  En  un  mot , toutes  les  concef- 
fions  furent  révoquées  , & les  Lettres  Patentes  expédiées  le  1 1 de  Juillet 
1664.  Par  ces  Lettres  (49)  , le  Roi  accotdoit  à la  Nouvelle  Compagnie, 
en  toute  propriété , Juftice  & Seigneurie  , le  Canada  , les  Antilles  ) l’A- 
cadie , les  Iles  de  Terre-Neuve  , l’Ile  de  Cayenne  , & les  Pais  du  Conti- 
nent de  l’Amérique  méridionale  depuis  l’Orinoque  jufqu’à  l’Amazone , avec 
le  pouvoir  d’y  faire  feule  le.  Commerce  pendant  quarante  ans , aufli  bien 

I47)  Les  bornes  Je  la  Conecflion  étoient  l'Amazone  8c  l’Orinoque. 

(48)  Voïez,  ci-deffus , rEtabUÛcmcnc  des  François  dans  U Nouvelle  France, 
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■qu’au  Sénégal , aux  Côtes  de  Guinée  Sc  autres  lieux  d'Afrique.  A ces  avan- 
tages , il  ajouta  laremifcde  la  moitié  des  droits,  pour  les  Marchandées 
qui  viendroient  de  ces  Contrées,  l’autorité  de  nommer  des  Gouverneurs 
8c  tous  les  Officiers  de  guerre  8c  de  Juftice  , même  les  Prêtres  & les  Cu- 
rés ; enfin  , le  droit  de  déclarer  la  guerre  8c  de  faire  la  paix  , S.  M.  ne  fe 
réfervant  que  la  foi  & l’hommage  lige  , avec  une  Couronne  d’or  du  poids 
de  trente  marcs  , à chaque  mutation  de  règne. 

Les  fonds , pour  foutenir  une  dépenfe  fi  confidérable  , furent  propor- 
tionnés à l’importance  de  l’Entreprife.  En  moins  de  fix  mois , la  Compa- 

f nie  équipa  plus  de  quarante-cinq  VaifFeaux  , avec  lefquels  elle  prit  pof- 
effion  de  tous  les  lieux  compris  dans  fes  Lettres , pour  y établir  folide- 
ment  fon  Commerce.  Cependant  elle  ne  fubfifta  gueres  qu’environ  neuf 
ans.  En  1674,  le  Roi  prit  la  réfolution  d’acquérir  pour  lui-même  , & de  réu- 
nir à fon  Domaine  , routes  les  Terres  , Iles  8c  PofTeffions  qu’il  lui  avoit  cé- 
dées. Cette  révocation  ne  fut  pas  tout-â-fait  cauféc  par  l’impuillance  où  la 
Compagnie  étoit  de  fe  foutenir.  Quoiqu  elle  eût  fait  de  grandes  pertes 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglois  , jufqu’à  s’être  vue  obligée  d’emprun- 
ter plus  d’un  million  , & d’aliéner  fon  droit  exclufif  pour  le  Commerce 
des  Côtes  d’Afrique , il  lui  reftoit  de  puiilântes  relfources  : mais  comme 
le  principal  but  de  fon  EtablilTement  avoit  été  de  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  François  le  Commerce  des  Indes  Occidentales , que  les  Hollan- 
dois  s'étoient  infenfiblemenr  approprié  , elle  paroilloit  moins  nécelïàire 
depuis  que  cette  vue  fe  trouvott  fort  bien  remplie.  Les  Négocians  Fran- 
çois , à qui  la  Compagnie  avoit  fouvent  accordé  des  permilhons  pour  tra- 
fiquer aux  Antilles  & au  Canada , y avoient  pris  tant  de  goût , 8c  s’étoient 
tendus  cette  navigation  fi  familière  , qu’on  ne  devoit  plus  craindre  de  les 
voir  fupplantés  par  les  Etrangers. 

Nous  allons  repréfenter  fucceffivement  toutes  ces  Iles,  dans  l’ordre  des 
Etablillemens  dont  on  vient  de  donner  une  idée  générale  : mais , pour 
l’origine  du  premier  , qui  fut  comme  la  fource  de  tous  les  autres , il  luffit 
de  renvoïer  a l’Iutrodu&ion  du  fécond  article  de  Saint  Domingue. 

§ I. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSE  MENS 
dans  .i’Ilb  de  Saint  Christophe. 

Du  Tertre  place  cette  Ile  àdix-fepe  degrés  trente  minutes’ de  Latitude 
Septentrionale  , 8c  les  Anglois  à dix-lept  degrés  vingt-cinq  minutes.  Elle 
a,  fuivant  du  Tertre,  vingt  lieues  de  circuit  , 8c  foixante  quinze  milles 
fuivant  les  Anglois  ; mais  Labat  ne  lui  donne  pas  plus  de  quinze  ou  feize 
lieues,  à moins  qu’on  ne  veuille  compter,  dit-il,  une  Pointe  longue  & 
étroite  , qu’on  nomme  la  Pointe  des  Salines.  L’ancien  nom  , qu’elle  portoit 
parmi  les  Sauvages , étoit  Liamuiga.  ; & Chriftophe  Colomb  lui  donna  le 
lien.  On  fe  difpenfe , a-t’on  déjà  dit , de  répéter  comment  les  François  8c 
les  Anglois  y abordèrent  cnfemble  8c  s’y  établirent  de  concert. 

Ceux-ci  racontent  que  le  premier  Traité  entre  leS^deux  Nations , figne 
Tome  X F.  Lll 
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le  1 j de  Mai  1617  , confifta  dans  un  partage  aflêz  égal  de  l’Ile,  & que 
les  anciennes  limites  fubfiftent  encore  -,  qu’il  fut  réglé  , en  termes  exprès  ,, 
que  la  Pêche , la  ChalTe  , les  Salines , les  Bois  , les  Mines  Sc  les  Ports  fe- 
roient  en  commun  , & qu’on  fe  réuniroit  de  bonne  foi , pour  fe  défendre 
contre  toutes  fortes  d’Ennemis  (50)  j qu’enfuite  , lorfque  la  retraite  des- 
Efpagnols  eut  laifTe  aux  Habitansdes  deux  Nations  la  liberté  de  retourner 
à leurs  Etabliflemcns  , les  Anglois  furent  les  plus  prompts  à fe  bâtir  des- 
Maifons  folides  , à fe  procurer  des  Femmes  & diverfes  commodités  , pen- 
dant que  les  François  fe  contentèrent  d’habiter  des  Cabanes  , à la  maniéré 
des  Caraïbes,  &:  que  ne  penfant  point  â fe  marier,  ils  manquèrent  long- 
tems  des  principales  douceurs  de  la  vie  (51).  Quoi  qu’il  en  foit , d'Enam- 
buc  ( 5 1)  Sc  Warner , les  deux  Fondateurs  de  la  Colonie  , ne  vécurent  poinc 
allez  pour  la  voir  dans  fa  perfeftion.  Le  premier  mourut  en  1657  , & 
Warner  ne  furvécut  pas  longtems.  Ils  eurent  pour  SuccelTeur  au  Gouver- 
nement, l’un  fon  Lieutenant , nommé  du  Halde  j l’autre , le  Colonel  Rich.- 
Dans  un  efpace  fi  court,  les  deux  Nations  avoient  dû  beaucoup  multi- 
plier , puifqu'avant  la  mort  d’Enambuc  les  François  de  l’IIc  fe  trouvèrent- 
en  état  de  commencer  les  EtabliUemens  de  la  Guadeloupe  & de  la  Mar- 
tinique , Sc  que  fuivant  les  Relations  Angloifes  on  comptoir  entre  douze 
& treize  mille  Anglois  à Saint  Chriftophe  , avant  la  mort  de  Vfarner. 

La  principale  occupation  de  cette  double  Colonie  fut  d’abord  la  cul- 
ture du  Tabac  , qui  fournit  allez  long-terns  une  fubliftance  abondante  à 

(fo)  Nous  avons  ce  Traité,  dans  l'Hif-  » mes  des  Anglois:  on  a parlé,  ajontc-t'il 
toire  Générale  des  Antilles , par  le  P.  du  » fort  différemment  de  ce  Commerce:  les 
Tertre  , pp.  17  de  fuivantes.  Il  porte  en  cf-  » uns  ont  dit  que  les  François  ufoient  de 
fet  ces  conventions  générales;  mais  elles  font  •>  force  , Sc  qu’ils  alloicnt  à main  aimée 
accompagnées  de  huit  autres  articles , qui  » enlever  les  Femmes  Sc  les  Filles  de  leurs 
regatdent  la  Police  Sc  le  Commerce.  Les  » voifins,  qu’ils  leut  renvoioicnc  après  avoir 
noms  de  ceux  qui  le  lignèrent , avec  les  deux  » alfouvi  leur  pafTion  j d'autres  m'ont  a C- 
Chcfs,  font  Maître  Frajfy  > Mini  lire  An-  » furé  que  les  Anglois  étoient  eux  mêmes 
glican  , Philippe  Salomon  , Interprété  , An-  » fi  lâches  , que  de  prêter  leurs  Femmes  Sc 
toinc  Hait  on  , Jacques  UJlrey  , Sc  Jean  » leurs  Servantes  à nos  gens  , pour  quel- 
Golin  , pour  l’Angleterre  : Flumar , le  Fer - » que  bon  repas  , ou  pour  quelques  Mar- 
re, Chambaut,  le  Breuil , la  Barre  & Picot  >»  chandtfcs,  Mais  la  lubricité  des  Angloi- 
pour  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  — fes  étoit  la  principale  caufe  de  ce  déré- 
dc  France.  Un  des  huit  atticlcs  porte , que  » élément  telles  venoient  effrontément  chez 
» s'il  arrivoit  guerre  entre  la  France  Si  l'An-  » les  François*  8c  l'on  en  a vû , après  avoir 
**  glcterre , pour  cela  ne  pourraient  lefdies  demeuré  quinze  ou  vingt  jours  chez  des 
» Habitans  des  deux  Nations  fe  faire  la  » Officiers  ,s'cn  retourner  impunément  chez 
« guerre  , s’il  ne  leur  étoit  exprelfément  » elles  , difant  impudemment  que  leurs 
« commandé  par  leurs  Princes,  Sc  en  cas  » Maris  étoient  des  lâches  , Sc  quïls  fc- 
» de  tel  commandement , feroient  obligés  » raient  trop  heureux  de'  les  recevoir  fans  - 
» de  s’enrr'avcrtir  avant  de  faire  aucun  a de  » ofer  rien  dire.  Enfin  ce  défordre  aurait 
« d’hofliltté.  Jamais  union  ne  fut  mieux  pû  caufcr  une  guerre  , fi  M.  d’Enambuc 
cimencéc  : cependant  d’Enambuc  eut  bien-  n'eut  défendu  fous  peine  de  la  vie  , à tous 
tôt  befoin  d'cmploier  la  force  pour  conte-  les  François,  de  retenir  aucune  Femme  An- 
nir  les  Anglois.  gloifedans  leur  Café.  Ibid.  p.  Éj. 

If.1)  9“  , ^ans  *e  P-  du  Tertre  , que  la  ( ( i)  Ce  Gentilhomme  trait  un  Cadet  de 
familiarité  s étant  bien  établie  entre  les  deux  la  Mailon  de  Vaudroques-  Diel,  en  Norman- 
Nations,  » les  François , qui  avoiont  pour  die,  Sc  s’étoit  fignalé  fur  Mer  avec  le  titre 
» lors  peu  de  Femmes  en  leurs  Quartiers , de  Capitaine  du  Roi  fur  les  Mers  du  Poncnr. 
» emmenoient  librement  chez  eux  les  Fctn-  Ibid.  p.  3, 
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ceux  qui  ne  craignoient  pas  la  peine  du  travail.  Eofuire,  l’exceflîve  quan- 
tité de  cette  marchancliie  en  aïant  fait  diminuer  le  prix , on  forma  des 
Plantations  de  Sucre  , de  Gingembre , d’indigo  , de  Coton  ; & la  terre 
s’y  trouva  fi  propre , que  dans  peu  d’annccs  File  ferait  devenue  une  fource 
de  richelTes , fi  la  guerre  n'éton  venue  troubler  le  cours  de  cette  profpé- 
rité.  Mais  avant  que  de  palfcr  aux  révolutions  de  Saint  Chriftophe  , on 
doit  au  Lecteur , une  Defcription , fans  laquelle  il  entrerait  mal  dans  la 
fuite  des  cvenemens. 

Cette  Ile  eft  délicieufe.  Ses  Montagnes  , s’élevant  l’une  fur  l’autre  , don- 
nent une  vue  charmante  autour  de  l’Ile  entière  , fur  toutes  les  Plantations , 
qui  s’étendent  jufqu’à  la  Mer.  Entre  ces  Montagnes,  on  trouve  d’épouven- 
tables  rochers  8c  d’horribles  précipices , d’épaifles  Forêts  , des  bains  chauds 
8c  fulfureux , furtout  dans  la  partie  Sud-Oueft.  L’extrémité  Sud-Eft  offre 
un  Ifthme , qui  s’avance  dans  la  Mer  à la  diftance  d’un  mille  8i  demi  de 
Nevis  ; 6c  fur  le  même  rivage  , on  trouve  une  Saline. 

L’air  de  Saint  Chriftophe  eft  pur  fie  fort  fain  , mais  fouvent  troublé  par 
des  ouragans.  Le  fol  eft  léger  6c  l'abloneux  , mais  extrêmement  fertile.  Il 
produit  un  Sucre  plus  fin  que  celui  de  la  Barbade  6c  d’aucune  des  Antilles  : 
on  en  connoît  une  efpece , qui  fe  rafine  fans  être  palfée  à la  claie  ; avantage 
extrême  pour  les  Polïefleurs,  quife  voient  épargner  beaucoup  de  dépenfc 
fie  de  travail.  Le  milieu  de  l’Ile  n’cft  pas  ce  qu’elle  a de  meilleur,  parce- 
qu’il  ell  compofé  d’un  amas  de  Montagnes  efearpées  , 6c  de  Bois  impéné- 
trables , qu’il  ne  fera  jamais  facile  d'éclaircir.  Mais  cet  efpace  ne  comprend 
pas  plus  de  cinq  ou  fix  lieues.  Huit  ou  dix  Rivières  coulent  des  Monta- 
gnes, 8e  foutmfTent  de  très  bonnes  eaux  à plu  (leurs  parties  de  l’Ile. 

On  ne  s’arrête  point  aux  peintures  de  Rochefort  (5  j) , qui  font  démen- 
ties à tout  moment  pat  des  témoignages  oppofés.  Du  Tertre  , avant  les  ré- 
volutions , Labat  , dans  l’intervalle  des  guerres , 8c  les  Relations  Angloifes 
depuis  que  l’ile  eft  demeurée  toute  entière  à cette  Nation  , font  les  feuls 
Guides  qu’on  veut  fuivre  dans  les  détails , 6c  qu’on  va  faire  parler  fuc- 
ceflivement. 

Le  premier,  qui  n’avoit  vu  les  deux  Colonies  qu’au  berceau,  donne  à 
chaque  Nation  deux  principaux  Quartiers  , fuivant  Je  partage  qu’on  a rap- 
porté (54).  .»  Dans  ces  quatre  Quartiers , dit-il , il  y a des  Forts  6c  des 
>'  Corps-de-garde,  mais  conftruits  jufqu’a  préfent  à la  mode  du  Pais , c’eft- 
» à- dire  de  Palilfades  6c  de  Terraftës.  Quelques-uns  ont  des  FoITés  ; d’au- 

(jjl  Voïei  ci-deflus , combien  les  Rcla-  natation  dcfditcs  Habitations,  allant  vers 
rions  de  ce  Miniftrc  font  méprifées;  Tom.  l'Eft,  jufqu’aui  Salines.  t”.Pour  le  Catrcfter- 
XIV.  te  , le  partage  dudit  lictir  Warner  fera  dc- 

(f4)  Donnons-en  les  termes:  1°.  Tour  la  puis  le  côté  de  la  Rivière  de  Saint  Chrifto- 
HalTe-tcrrc  , les  limites  du  Capitaine  War-  phe  allant  vers  l'Oueft  , jufqu  a la  Café  du 
net  prendront  depuis  la  Rivière  ejrai  fait  la  Pi  Idole  c ; St  le  partage  des  fîcnrs  d'Enambuc 
moitié  du  chemin , depuis  l’Habitation  de  St  du  RolTey  fera  depuis  l’autre  côté  de  la 
Metonas,  St  qu’a  fait  le  (icur  Chantal  juf-  Café  de  Saint  Chriftophe  , allant  vers  l'Eft, 
qu’à  la  Pointe  de  fable  , au  Vallon  du  Jar-  jufqu'aua  Salines,  St  depuis  la  Café  du  Pi(- 
oin  de  Samuel  vers  le  Sud  : St  pour  les  Ca-  tolet  jufqu  a la  Pointe  de  Sable  , allant  vers 
pitaines  d'Enambuc  St  du  RolTey  , leur  par-  l’Oueft. 
cage  fera  depuis  ladite  Rivière , qui  fait  Cc- 
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>»  «es  n'en  ont  point  ; mais  tous  les  Forts  qui  commandent  les  Rades  onc 
» du  Canon.  Une  clpecc  de  Citadelle  , oâtie  par  le  Commandeur  de 
« Poincy,  qui  vint  gouverner  les  lies  en  1639  , croit  éboulée  quinze  ans 
» après  , lo’.ique  je  palfiti  â Saint  Chriftophe  en  reprenant  la  route  de  Fran- 
••  ce.  Quoiqu'il  n’y  eut  point  encore  de  Bourg  , ni  de  Ville  clofe , il  y 
» avoit  néanmoins  proche  du  Fort , un  petit  Canton  , nommé  les  Maga- 
» fins,  où  l'on  voioit  plusieurs  édifices,  les  uns  de  brique,  ou  de  char- 
« penterie  , couverts  de  tuiles  , & d’autres  couverts  de  feuilles  de  Cannes 
*»  ou  de  Palmiftes.  La  grande  Café  , qu’on  nommoic  le  Magafin  de  Mon- 
» fieur , étoit  fort  propre  , 8c  fervoit  de  Salle  de  Confeil  au  Comman- 
» deur  de  Poincy.  Plufieurs  Artifans  , & quelques  Aubergiftes  , s’étant 
» établis  dans  le  meme  lieu,  on  comptoit , avec  le  tems,  d'y  former  un 
» Bourg.  Mais  ce  que  je  remarquai  de  particulier  , 8c  qui  n'étoit  point  en- 
» cote  établi  dans  les  autres  Iles  , ce  fut  une  Boucherie  , où  l'on  vendoie 
» tous  les  jours  de  la  viande  fraîche.  Il  étoir  d’aurant  plus  facile  au  Bou- 
<•  cher  d’en  fournir  avec  abondance  , qu'on  étoit  obligé  de  tuer  fouvenc 
» du  Bétail , parcequ’il  tnultiplioic  exceflîvement  , & que  la  plupart  des 
» Terres  étant  occupées  par  des  Cannes  de  Sucre  , il  y reftoit  peu  de  pâ- 
» turages. 

Les  deux  Quartiers  des  François  avoient  quatre  Eglifes  , qui  avoient  été 
defiervics  jufqu'cn  164 6 par  des  Capucins  ; mais  ces  Religieux  aiant  etc 
chartes  dans  une  fédition  ( j ;)  , leur  Place  fut  remplie  par  des  Jéfuites  fié 
par  des  Carmes.  Les  premiers  n’eurent  qu'une  Eglile  , & les  Carmes  en  eu- 
rent trois.  Il  y avoit  auflî  deux  Chapelles,  deflervies  par  un  Aumônier  T, 
l’une  au  Château , l’autre  i Cayonne  ; avec  un  Hôpital  pour  les  Malades  „ 
bâti  par  les  libéralités  du  Commandeur  de  Poincy  , qui  avoit  donné  cin- 
quante Efclaves  , pour  l’entretenir  du  revenu  de  leur  travail. 

Le  Château,  bari  par  le  meme  en  1640,  étoit  le  plus  bel  édifice  de 
toutes  les  Iles.  Il  étoit  compofé  de  quatre  étages , de  fept  ou  huit  toifea 
de  largeur , couverts  en  Platre-forme , à la  manière  d'Italie.  On  voïoit , 
dans  la  Barte  Cour  , un  Arfenal , & quelques  petits  Bâtimens  pour  les  Do- 
meftiques.  La  Chapelle  nctoit  que  de  bois  : elle  avoit  fervi  de  logement  à 
d'Enambuc  , & même  au  Commandeur  de  Poincy  , avant  l'érection  du 
Château.  Le  Quartier  des  Negres,  qu'on  nommoit  la  Ville  d’Angolc  , étoit 
à côté  ; & l’on  trouvoit , un  peu  au-dertùs  , plufieurs  Maifons  de  pierre  & 
de  brique,  qui  croient  la  demeure  de  quantité  d’Artifans  , tels  que  de» 
Corroïcurs , des  Serruriers,  des  Tailleurs  8c  des  Maçons. 

Le  bois  étoit  déjà  aurtî  rare , dans  les  Quartiers  François,  qu'il  y avoit  été 
en  abondance;  S c ceux  qui  favoientle  ménager  en  tiroient  autant  de  pro- 
fit , qu’il  caitfoit  d’incommodité  lorlqu'ou  étoit  obligé  de  le  couper  pour  la 

fjj)  Du  Tertre  raconte  que  le  Supérieur  de  Prifon , pendant  Icfqncls  ils  reprochèrent 
ne  voulant  pas  lairtcr  le  Saint  Sacrement  cette  violence  au  Peuple  , ils  furent  cliaiîés , 
capote  a la  fureur  d’un  Peuple  révolté  coo-  le  Supérieur  portant  toujours  le  Saint  Sacre- 
src  fes  Chefs,  s’en  fatlic , & que  le  tenant  ment  à la  main  «t  chant  nt  le  Pfcaume  In 
à la  main  il  fut  conduit  avec  cous  fes  Reli-  txitu  IJ'ratl  de  Epypto.  iis  le  rccuciciu  à la 
cieux,  a 1a  vue  des  Anglois,  dans  la  Mai-  Guadeloupe,  p.  303. 

Ion  de  U Compagnie  , qu 'après  trois  jours 
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culture  des  terres.  L’Ile  auroit  beaucoup  fouffert  de  cette  privation  , fi  l’on  _____ 
n'eut  trouvé  le  nioien  d’y  fuppléer , en  fe  fetvant  des  Cannes  de  Sucre  , VoÏAots  it 
lorfqu  elles  ont  palté  par  le  Moulin.  Etasussïm. 

Labat,  qui  reproche  avec  talion  à du  Tertre  de  s’être  plus  occupé  de  4 1 ' lliL  * 
l’Hiftoirc  des  Antilles  que  de  leur  Defcription  fie  de  leurs  propriétés  (56)  , Saint 
n’a  pas  donné  dans  le  même  défaut.  Il  étoir  i Saint  Chriftophe  en  1700, 
c'eft-à-dire  plus  de  quarante  ans  aptes  du  Tertre,  &c  dans  des  circonflan-  I7°°” 
ces  qui  ne  pouvoient  lui  offrir  qu’un  foible  refte  de  la  fplcndeur’où  les 
François  étoicne  parvenus.  Dans  cet  intervalle,  on  verra  bientôt,  qu’aïanc 
été  châtiés  de  l’ile  par  les  Anglois  , ils  n'y  étoient  rentrés  que  depuis  la 
Paix  de  Rilwick  ; & les  fruits  d’une  longue  poffeifion  avoienr  été  tort  al- 
térés pendant  leur  abience.  Mais  comme  on  n’a  publié  aucune  Relation  de 
l'état  où  ils  avoient  laide  leurs  Quartiers,  on  jugera  de  ce  qu'ils  dévoient 
être  avant  cette  difgrace  , par  la  lituation  où  Labat  les  trouva.  Il  ferois 
difficile  de  la  reprélenter,  fans  fuivre  ce  Voïageur  dans  une  partie  de  fes 
courfes. 

Il  obferve  d’abord  que  la  maniéré , dont  on  lui  avoir  parlé  de  Saint  Chris- 
tophe , lui  en  avoit  fait  concevoir  une  idée  fort  différente  de  ce  qu’elle 
cft  réellement.  Il  fe  l'étoit  figurée  , dit  il , comme  une  terre  plane  & unie; 

£c  cependant , on  ne  la  prendroit , de  loin , que  pour  une  groffe  Montagne 
qui  en  porte  une  plus  petite  fur  une  de  fes  pointes  : il  ajoute  que  c’eft  peut- 
être  cette  forme  , autant  qu’aucune  autre  raifon  , qui  lui  a fait  donnée 
le  nom  de  Saine  Chnftophe  (57).  En  approchant,  neanmoins,  on  remar- 
que que  cette  groffe  Montagne  fe  diviie  en  plulieurs  autres , qui  font  plu- 
fieurs  tètes  au  milieu  de  1*1  le  , & qui  forment  de  beaux  Vallons , avec  une 
pente  douce  & commode , qui  va  jufqu’au  bord  de  la  Mer  ç de  forte  que 
du  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Montagnes , on  trouve  en  divers  en- 
droits jufqu’à  deux  lieues  d’un  Pais  fort  uni , à l’exception  de  quelques  ra- 
vines , dans  lefquelleson  a pratiqué  des  chemins  fi  commodes , qu'on  peut 
faire  le  rour  de  l’ile  en  Caroffe. 

Cette  facilité  de  voïager  fit  naître  à Labat  la  curiofité  de  vifiter  111e 
entière.  Depuis  la  rellitution  , M.  de  Geranis  , Capitaine  de  Vaiffeau,  y 
commandoit  à la  place  du  Commandeur  de  Gufiaut , Lieutenant  du  Gou- 
vernement Général  , qui  en  étoit  Gouverneur.  Labat  , après  y avoir  été 
bien  reçu  de  cet  Officier,  Se  du  P.  Girard  , Supérieur  des  Jéluitcs , étoic 
allé  paffer  quelques  jours  à l’Habitation  d’un  Capitaine  de  Fiibuffiers  , 
nommé  Lambert  , qui  n’étoit  éloignée  que  de  cinq  quarts  de  lieues  dis 
Bourg.  Les  Bâiimens  en  étoient  encore  imparfaits , mais  on  y faifoit  déjà 
de  très  beau  Sucre.  Labat  y eut  d'abord  un  amufement, auquel  il  nes’at- 
tendoit  pas  } ce  lut  d'aller  le  foir  à la  Chaffe  des  Singes.  Tandis  que  les 
Anglois  éioicnt  demeurés  maîtres  des  Terres  Françoifes , dont  la  plus  gran- 
de partie  étoit  reliée  en  friche  , les  Singes , qui  s’etoient  échappés  des  Mai- 
fons  pendant  la  guerre  , avoient  tellement  multiplié , que  depuis  quoi» 
avoit  repris  poffeifion  de  Plie  , on  les  voioit  en  fort  groffes  trouppes  : ils 
venoient  exercer  leurs  larcins , jufques  dans  les  Maifons  ; & lorfqu’on  plan- 

lls)  Dans  la  l'réfacc  de  les  nouveaux  Voïages  aux  Iles  de  l’Amérique. 

h lie  fut  découverte  le  jour  de  ce  Saint,  8c  l’Amiral  Ccjomb  en  portoitlc  nom. 
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—* toit  des  Cannes  , des  Patates,  ou  des  fruits  , il  ûiloit  y veiller  jour  Sc 

E-asu'ss”  nult  ^ I’°n  ne  vouioit  pas  qu’ils  emporcaflënr  roue  ce  qu'on  avoit  mis  ea 
Ar T terre.  Les  Chaflèurs  en  ruèrent  quarre,  & la  chair  en  parut  bonne  à La- 
Antilcïs.  .bar 5 elle  eft  tendre,  dit-il , blanche , délicate  , & le  mange  à toutes  Lottes 
Saint  de  fautes.  Ce  fut  de  l'Habitation  de  Lambert  , qu'il  partit  à Cheval  avec 
CHRisTorut.  lui , pour  faire  le  tour  de  l’Ile.  Ici , la  variété  des  objets  Sc  des  Defcrip- 
1700.  tions  oblige  de  lui  laillci  tout  l’honneur  de  fon  cécic. 

Nocfe  partîmes  d’allez  bon  matin  , pour  aller  dîner  facilement  à la  Pointe 
de  Sable,  où  nous  fûmes  retenus  à coucher  (587.  Le  iecond  jour  , nous 
allâmes  dîner  à l’Anfe  Louvet , chez  M.  de  Courpon,  Lieutenapt-de-Roi , 
Commandant  du  Quartier  de  la  Pointe  de  Sable  , qui  nous  retint  auiîi 
pour  le  foir  ; 6c  Je  trcûlïeme  jour  de  notre  Voiage,  nous  nous  retrouvâmes 
<chez  le  Capitaine  Fli bullier , après  avoir  dîné  chez  un  Anglois  de  fa  con- 
noilfance , nomme  le  Major  Cripts.  Ma  curiolîté  fut  agréablement  fatis- 
fatte.  L’Ile  eft  petite  , mais  très  belle  & bien  cultivée.  Le  cerrein  de  la 
Cabefterre  & de  la  Ballêterre  eft  d’une  fécondité  adun  rafale.  L’air  y eft  ttè» 
pur  : s'il  y avoit  un  Port , & lï  l’eau  y étoit  un  peu  plus  commune , le  fé- 
jour  en  letoit  enchanté.  Elle  (59)  eft  tellement  partagée  entre  les  deux  Na- 
tions , que  les  François  poffëdent  les  deux  bouts , ceft-à-dire  les  côtes  de 
l’Eft  & de  l’Oueft,  Sc  les  Anglois  ceux  da  Nord  & du  Sud.  La  parti» 
Françoife  de  l’Eft  commence  â la  Riviere  de  Cayenne  , & finit  à celle  d« 
la  Pentecôte  ; la  partie  de  l’Oueft  commence  à la  Riviere  de  la  Pointe  de 
Sable,  fie  finit  â une  grande  Ravine  , qui  fe  nomme  les  Cabrittcs.  L’avan- 
tage des  Quartiers  Anglois  eft  de  fe  communiquer  par  un  chemin  quiis 
ont  fait  dans  la  Montagne  ; au  lieu  que  les  deux  Quartiers  François  ne  peu- 
vent avoir  de  communication , fans  palfer  par  ceux  des  Anglois.  Les  parta- 
ges font  toujours  libres  pendant  la  paix  ; mais  dès  que  la  guerre  eft  décla- 
rée en  Europe , entre  les  deux  Nations  , il  faut  que  l’une  charte  l’autr* 
de  lile.  On  avoit  fait  autrefois  des  Concordats  poux  une  neutralité  per- 
pétuelle , qui  n’ont  jamais  été  bien  obfervé*. 

La  Bafletetre  des  Anglois  eft  plus  montagneufe  que  la  nôtre.  Leur  Ca- 
befterre Sc  la  nôtre  fe  reftëtnbleiu  prefqu’cnticrement  : mais  comme  ils  ont 
plus  de  Montagne»  que  nous  , ils  ont  aurtî  plus  de  Rivières  ; & par  une 
fuite  naturelle , leur  Rade  eft  meilleure  que  celle  de  notre  principal  Bourg. 
La  Rade  Angle  île , nommée  fimplement  la  grande  Rade  , eft  profonde. 
Le  mouillage  y eft  bon  •,&  fe  trouvant  fermée  par  les  deux  cuillcs  de  la 
grande  Montagne,  elle  donne  quelque  abri  aux  VailTeaux.  Cependant  l’ile 
n’en  a pas  une  , qui  puifle  les  mettre  à couvert  des  Ouragans  5 les  Anglois 
ont  au-deftous  de  la  grande  Rade  , un  Fort  â cinq  Battions , avec  quelques 
Ouvrages  extérieurs , mais  commandé  d’une  hauteur , â côté  de  la  Souf- 
ffiere  ; ce  qui  leur  a fait  conftruire  , fur  cette  hauteur,  un  Fortin,  pour 
la  dcfénfe  de  leur  principale  Fottereffe.  Autant  que  j’en  pus  juger  , en 
m’arrêtant  exptès , fous  prétexte  de  vifiter  une  Sucrerie  voifine , aecompa- 

(18)  Dans  l’Habitation  & par  la  Famille  Canon,  tiré  au  hafard. 

J’iui  François  nommé  Pinel , que  l’on  mérite  (y?)  On  emploie  le  prêtent , tomme  l'As» 
avoit  fait  rcfptôcr  de  toute  la  Colonie , & ttut , quoique  les  tenu  foient  changés, 
qui  avoit  été  oie  depuis  peu  , d'un  boulet  de  • 
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gnée  d’an  Moulin  à Vent , ce  Fortin  n’eft  pas  capable  d’une  longue  réftf- 
ance , parcequ’il  peut  êtte  battu  d’une  autre  hauteur  , qui  n’en  eft  qu’à 
deux:  cens  pas;  & pendant  qu’on  le  battroit,  on  pourrait  attacher  le  Mi- 
neur fous  fes  petits  Ouvrages  , & les  faire  fauter  avec  d’autant  plus  de 
facilité  , que  tout  ce  terrain  n’eft  pas  plus  difficile  à couper  que  la  pierre 
de  Ponce. 

Un  peu  au-delà  de  la  Rivière , qui  fépare  le  Quartier  Anglois  du  Quar- 
tier François  nommé  la  Pointe  de  Sable,  nous  vîmes  un  petit  Fort,  qui 
nous  parut  a (fez  bien  réparé  : cependant  j’obfervai  que  les  Ouvrages  ont 
plus  de  propreté  que  de  confidence  , & qu’ils  pourraient  être  emportés 
fans  beaucoup  d’efforts.  Sa  Gamifon  confiltoit  alors  dans  une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  A côté  du  Bourg  François  de  la  BafTetetre  , il  y 
avoit  un  autre  Fort , que  je  vifitai.  Il  tomboit  en  ruines  ; Sc  j'admirai  qu’on 
ne  penfàt  point  à le  rétablir,  tandis  qu’avec  fort  peu  de  dépenfe  on  en 
aurait  pû  tirer  plus  de  fervice  que  des  retranchemens  qu’on  faifoir  autour 
du  Bourg , Sc  qui  ne  me  parurent  pas  capables  de  la  moindre  défenfe. 
C’étoient  de  médians  piquets , de  toutes  fortes  de  bois  mous  , avec  des 
fafcines  d’herbe  , dont  le  meilleur  effet  ne  pouvoit  être  , que  d’empêcher 
le  fable  de  s’ébouler.  Rien  n’eft  plus  inutile  que  les  Ouvrages  de  cette  na- 
ture : ils  ne  fervent  qu’à  fatiguer  les  Habitans , & qu’à  faire  perdre  le  tems 
aux  Efclaves  , par  des  corvces  qu’on  exige  d’eux. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  ne  peut  fe  maintenir,  dans  un  tems  de  guerre, 
que  par  la  bonne  conduite  de  fon  Gouverneur  , Sc  par  la  bravoure  de  fes 
Habitans.  Les  Trouppes  réglées  que  la  France  y entretenoit  autrefois  , fup- 
pléoient  au  petit  nombre  des  Habitans  , Sc  ne  lailloient  rien  à redouter, 
pareeque  c’etoienr  des  Bataillons  entiers  des  vieux  Régimens  de  France, 
tels  que  Navarre , Normandie , Poitou  , & divers  autres  , dont  les  Sol- 
dats etoient  aguerris  & commandés  par  des  Officiers  d’expérience  : au  lieu 

Sue  les  détachemens  de  la  Marine , que  j’y  ai  vus , n’étoient  compofés  que 
e mauvaifes  recrues  , levées  aux  dépens  des  Officiers  , en  échange  du 
Brevec  qu’ils  obtiennent.  Au  refte  , les  Anglois  n’étoient  pas  mieux  en 
Soldats  Sc  en  Officiers  : mais  le  nombre  en  croit  plus  grand  , pareeque  la 
fltuation  de  Saint  Chriftophe , au  milieu  des  Iles  Angloifes , leur  donne 
la  facilité  d’y  faire  venit  des  Hommes  ; tandis  que  les  François  font  pri- 
vés de  cet  avantage , par  l’éloignement  de  leurs  Iles. 

Les  Salines  de  Saint  Chriftophe  font  communes  aux  deuxNarions , quoi- 
qu’elles fe  trouvent  dans  la  partie  Françoife  ; comme  la  Souffriere  l’cft  auf- 
fi , quoique  fituée  dans  la  partie  Angloife.  Il  y a des  Salines  naturelles,  à 
1a  Pointe  qui  en  porte  le  nom  ; leur  fel  eft  d'une  blancheur  parfaite  , mais 
plus  corrofîf  que  celui  de  France.  Elles  pourraient  être  augmentées , & ren- 
dues meilleures  avec  peu  de  frais. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  aîant  été  la  première  habitée  , fes  Habitans , 
qui  avoient  eu  plus  de  tems  que  les  autres  à former  leuts  manieras,  étoient 
devenus  aufli  polis  qu’on  l’eft  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe.  Il 
étoit  paffé  en  Proverbe  que  la  Nobleffe  étoit  à Sain:  Chriftophe  , les  Bour- 
geois à la  Guadeloupe , les  Soldats  à la  Martinique  , Sc  les  Païfans  à la 
Grenade.  L’air  pur  de  Saint  Chriftophe  y rend  le  fang  très  beau.  Les  Fem- 
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mes  y ont  le  teint  admirable  & les  traits  fort  réguliers.  L'efprit  Scia  vi- 
vacité font  des  qualités  communes  aux  deux  fexes.  lous  les  Habitans  font 
parfaitement  bien  faits  j avantage  commun  à tous  les  Créoles  de  l’Amérique 
Françoife  & Angloife  , où  il  eft  aullî  rare  de  rrouver  des  botîùs,  des  borgnes 
& des  boiteux , qu’il  eft  ordinaire  d’en  voir  en  Europe.  Le  bon  goût  des 
Habitans  fe  faifoit  remarquer  , jufques  dans  la  diftrioution  du  terrein  de 
leurs  Habitations.  Quoiqu’il  n'y  eut  pas  plus  d'un  an  qu’ils  étoient  ren- 
trés dans  leurs  biens , & qu'ils  les  eulfent  trouvés  dans  le  dernier  défor- 
dre  , on  y voioit  déjà  regner  autant  de  propreté  que  s’ils  n’en  fuirent  point 
Ibrtis  ; toutes  les  Maifons,  brûlées  ou  démolies  par  les  Anglais,  ne  pou- 
vaient encore  avoir  été  rebâties } mais  il  ne  manquoic  rien  l celles  qui 
i’avoient  été  dans  un  efpace  il  court , & Se  Bourg  en  contenoit  déjà  un  plus 
grand  nombre  que  celui  de  la  Guadeloupe. 

Le  fpirkuel  de  la  Baflèrerre  Françoife  écoit  adminiftré  par  des  Jéfuites , 
& celui  de  la  Cabefterre  par  des  Capucins.  Ce  fécond  Quartier  n’avoit 
qu’une  Eglife , qui  étoit  dans  le  Bourg , & qui  apparrenoit  aux  Habitans  : 
elle  avoir  cent  vingt-cinq  ou  trente  pics  de  long,  fur  trente-fix  de  large  , 
& deux  Chapelles  , qui  faifoient  la  Croifée  , avec  une  Sacriftie  derrière  le 
Maître-Autel.  Les  murs  avoient  cinq  pies  d’épaiffeur',  mais  leur  hauteur 
étoit  peu  proportionnée  , puifqu’elle  n'étoit  que  de  douze  piés.  Les  fenê- 
tres étoient  ceintrées , & garnies  de  contrevents  fort  épais.  La  couverture 
croit  foucenue  par  une  charpente  très  forte , maflive  & bien  liée.  En  gé- 
néral, l’édifice  étoit  pefant  8c  matériel  ; mais  il  pouvoir  réfifter  à la  vio- 
lence des  Ouragans , qui  font  fréquent  dans  cette  lie  , & l’intérieur  en 
étoit  fort  propre.  Les  Anglois , qui  l'avoient  confetvé  , s’en  étoient  fervis 
comme  d’un  Fort , pour  s’y  meme  i couvert  des  defeentes  imprévues.  Ils 
avoient  percé  des  meurtrières  dans  les  contrevents  , 8c  de  petits  fabords 
aux  portes  de  l’Eglife  & de  la  Sacriftie. 

L’Habitation  des  Jéfuites  étoit  un  peu  au-defliis  du  Bourg  : elle  avoir 
deux  Sucreries  ; mais  le  logement  étoit  de  bols , depuis  qu’un  tremble- 
ment de  terre  avoir  abbatuen  1668  , l'ancienne  Mailon  qui  étoit  grande 
£c  de  maçonnerie , quoique  peu  régulière , autant  qu’on  en  pouvoit  juger 
par  la  dilpoficion  des  ruines.  Ces  Peres  avoient  une  fécondé  Habitation  , 
a deux  lieues  de  là  , dans  un  endroit  de  la  Montagne , qui  fe  nommoit 
la  Bri  queterie,  Celle  des  Carmes  ncroit  pas  à plus  d’une  lieue  du  Bourg , 
ik  pattoit  pour  la  meilleure  d’un  Quartier , où  toutes  les  Plantations  font 
excellentes.  L’Eglife  de  ces  Religieux  , fans  être  Paroiffialc  , étoit  fréquen- 
tée par  les  Habkans  éloignés  du  Bourg. 

On  avoir  vu  long  tems , à Cayonne , un  Hermite  , qui  n’avoit  jamais 
été  bien  connu.  C'etoit  un  Homme  d’efprit , riche  , & qui  traitoic  ma- 
gnifiquement ceux  qui  l’alloient  vifiter.  Son  Habitation  ctoit  fur  la  Fron- 
tière , & même  en  partie  fur  le  terrein  des  Anglois.  Il  avoir  une  Cha- 
pelle , qu'il  faifoit  deilervir  , tantôt  par  des  Prêtres  Séculiers , tantôt  par 
des  Jéfuites  , 8c  tantôt  par  des  Capucins , flattant  les  uns  après  les  autres 
de  l'efpérancc  de  fa  fucceflion  , qui  étoit  coniîdérable.  Enhn  il  la  laill'a 
aux  Capucins,  & fa  moïc  fuivit  prefqu'aulfitôt.  Mais  fes  Légataires  n’eu- 
rent pas  le  tems  de  jouir  du  bienfait , l’Hcrmitage  8c  la  Chapelle , avec 
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toutes  leurs  dépendances , fucent  détruits  pendant  la  guerre.  Je  ne  trouvai 
qu'un  amas  confus  de  ruines  , dans  un  lieu  d'ailleurs  fort  bien  lîtuc  , en 
bon  air , avec  une  vue  des  plus  belles  & des  plus  étendues.  Outre  cette 
Chapelle , les  Capucins  avoient  deux  Eglifes  à la  Cabeftetrc  ; l'une  à l'Anfe 
Louvet , & l'autre  à la  Pointe  de  Sable  : elles  fervoient  d’Eglifes  Paroif- 
fiales , & n’avoient  point  été  ruinées  par  les  Anglois.  Celle  de  l'Anfe  Lou- 
vet , où  j'entrai , étoic  de  maçonnerie  , bâtie  à la  Capucine , & fort  pro- 
pre : elle  étoit  accompagnée  d'un  petit  Corps  de- Logis , partagé  en  trois 
ou  quatre  Chambres , & d'un  beau  Jardin.  Je  n’enrrai  point  dans  l'autre. 
Mais  je  vis  , en  pailànt , les  deux  Temples  que  les  Anglois  .ont  â la  Ca- 
befterre  , au  milieu  d'une  Savanne  ; tous  deux  à peu-nres  de  même  gran- 
deur , c’eft-à-dire , d'environ  quarante  piés  de  long  (ur  vingt  de  large.  Si 
leur  Religion  efl  auili  fimple  nue  leurs  Temples  , elle  doit  l'être  beau- 
coup. Au  bout , qui  faifoit  face  à la  Porte,  il  y avoir  une  longue  table  , 
avec  un  fauteuil  à côté.  Tout  le  relie  étoit  rempli  de  bancs  ddolliers  , avec 
une  allée  au  milieu , fans  aucune  forte  d’ornemens. 

Les  Jcfuites  avoient  eu  une  Chapelle  â Cayonne  j Sc  une  à la  Pointe  des 
Salines , qui  avoient  etc  ruinées  toutes  deux  pendant  la  derniere  guerre. 
Je  vifitai  l'Etabliirement  des  Religieux  de  la  Charité,  d côté  du  Bourg  de 
la  BalTeterre.  Ils  avoient  une  Salle  pour  leuts  Malades  , qui  leur  fervoie 
en  mème-tems  de  chapelle  (60)  , avec  quelques  logemens  détachés  pour 
les  Religieux. 

La  Jullice  étoit  adminiftrée  dans  la  partie  Françoife  de  Saint  Chrifto- 

Î'he , par  un  Juge  Roïal , qui  rélidoit  au  Bourg  de  la  BalTeterre  , avec  un 
’rocureur  du  Roi,  un  Greffier , des  Notaires  , & d'autres  Officiers  fubal- 
ternes.  Le  Juge  avoir  un  Lieutenant  ; le  Procureur  du  Roi  un  Subditut  , 
& le  Greffier  un  Commis , à la  Pointe  de  Sable  , pour  le  Quartier  de  la 
Cabelletre.  Les  appels  des  Sentences  étoient  jugés  au  Confeil  Supérieur , 
qui  s’alTembloit  de  deux  en  deux  mois  au  Bourg  de  la  BalTeterre  ; & ce 
Confeil  étoit  compofé  de  dix  Confeillcrs  Habitans.  Le  Gouverneur , ou 
le  Commandant , & les  Licutenans-de-Roi  , y avoient  entrée  & voix  dé- 
libérative, Le  Gouverneur  prélidoit  i mais  c’étoit  le  plus  ancien  Confeiller 
qui  recueilloit  les  opinions  , qui  prononçoit , & qui  fïgnoit  les  Arrêts. 
Les  Confeillers,  comme  dans  les  autres  lies  Françoifes,  font  de  cappe  & 
d'épée. 

L’Etat  Major  étoit  compofé  , avec  le  Commandant , de  deux  Lieutenans* 
de-Roi  (61),  un  Major  & un  Aide-Major.  La  Gamifon  conlilloit  en  qua- 
tre Compagnies  détachées , dont  l’une  étoit  au  Fort  de  la  Pointe  de  Sable  , 
& les  trois  autres  dans  un  Parc  qu'on  nommoit  le  Camp  , près  du  Bourg. 
Cette  Colonie  Françoife  , qui  étoit compofée , avant  la  guerre,  de  plus  de 
quatre  mille  Hommes  portant  les  armes , ne  montoit  pas  alors  à trois  cens 
cinquante  , pareeque  depuis  fon  expul (ion  , en  1 690  , les  Familles  qui 

(<o)  Labat  condamne  beaucoup  l'ufaee  ( 6 1 ) L'un  étoit  M.  de  Château  vieux,  Gcn- 
que  ces  Perce  ont,  aux  lies  , dciailTcrle  tilhomrac  Provençal  ; l'autre  M.  de  Courpon, 
Saint  Sactcment  dans  leu:  Salle  des  Mala-  Capitaine  de  Milice,  Sc  Confeiller  au  Cou- 
der , St  le  traite  d'indécence.  ' feil  Souverain, 
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avoient  etc  rranfportées  à Saint  Domingue  , à la  Martinique , i la  Gua* 

Etasusu"  deloupe , &c.  s'y  étoienr  établies , & ne  paroilToient  pas  difpofées  i re- 
AUX  ' tourner  dans  une  lie  , où  elles  ne  complotent  pas  de  pouvoir  demeurer , 
Antilles.  dès  que  la  guerre  fe  rallumerait  entre  les  deux  Nations. 

Saint  Je  11  achèverai  point  cette  Deftription des  Quartiers  François , (ans  avoir 
CHRHTorm.  parlé  de  la  plus  belle  Maifon  qu'on  ait  jamais  vue  dans  les  Iles , & qui 
1700.  lubfifteroit  encore  , fi  la  plus  grande  partie  n’avoir  été  senverfée  pat  un 
Suscrbc  chitcau  furieux  tremblement  de  terre , & le  relie  par  les  Anglois.  C’ctoit  celle  du 
ju  Lo  tt'isat.daur  Commandeur  de  Poincy  , qu'on  avoit  nommée  le  Château  de  la  Monta-- 
diïouuy.  gne  , parcequ'clle  étoit  bâtie  fur  une  hauteur  , i une  lieue  8c  demie  du. 

Bourg.  La  fituation  ne  pouvoit  être  plus  belle,  ni  la  vite  plus  étendue  8c 
plus  diverfifice.  Du  Tertre  en  a donné  un  Plan  , qui  me  fervit  à la  recon- 
noître , lorfque  j’en  vifitai  les  relies  : ils  n'offrent  plus  qu’un  tas  de  rui- 
nes , au  milieu  de  plufieurs  terralTes  , qui  marquent  encore  la  magnificence 
& le  bon  goijt  de  leur  ancien  Maître.  J’y  trouvai  des  Grottes  allez  entiè- 
res , des  Badins  dont  on  avoit  enlevé  le  plomb , 8c  les  Réfervoirs  des  eau* 
d'une  Fontaine , dont  la  fource  eft  une  demie  lieue  plus  haut  dans  la  Mon- 
gne.  J'allai  voir  cette  fource  , la  feule  de  tout  ce  Quartier  : elle  eft  allez- 
abondante  pour  donner  de  l’eau  au  Bourg , fi  l'on  faifoit  la  dépenfe  d’un 
Aqueduc  de  plomb  ou  de  terre  cuite.  En  parcourant  les  Bois  dont  elle  eft- 
environnée  , j'obfervai  beaucoup  d’autres  Fontaines,  dont  les  eauxfe  per- 
dent dans  des  terres  fort  légères , 8c  pourraient  être  facilement  raflemblées. 
11  ne  ferait  pas  moins  aile  de  les  joindre  à la  principale,  8c  de  les  con- 
duire toutes  au  Bourg,  où  l'on  n’en  a point  d'aucres  que  celles  des  Citer- 
nes & de  quelques  mauvais  Puits. 

Les  Anglois  aiant  eu  tout  le  tems  de  réparer  les  dommages  qu’ils  avoient' 
fitufferts  , avant  ceux  qu’ils  venoient  de  caufer  aux  François , nous  trouvâ- 
mes routes  leurs  Habitations  en  fort  bon  état.  Ils  ont  peu  d’édifices  de 
maçonnerie.  La  plupart  de  leurs  Maifons  fontde  bois  , peintes  en  dehors  , 
8c  proprement  lamoriftces  dans  l’intérieur;  peintes,  eeft-a-dire  revêtues 
d’une  couche  île  couleur  à l’huile  , pour  les  garantir  de  la  pourriture  , 
qui  eft  une  fuite  nécclTaire  de  la  chaleur  8c  de  l’humidité  du  climar. . 
Cette  peinture  leur  donne  de  l’éclat  8c  de  l’agrément.  La  diftribution  des 
pièces  eft  bien  entendue  , la  propreté  admirable , 8c  les  meubles  magni- 
fiques. 

Les  Anglois , chez  lefquels  je  fus  invité  à manger  , avoient  beaucoup  > 
d’argenterie , furtout  de  ces  grandes  cuvettes  où  ils  font  leur  Ponche , leur  • 
Sang-gris  , 8c  d’autres  boifTons.  Ils  ont  un  art  merveilleux,  pour  la  prépa- 
ration du  Bceuf  falé  d’Irlande  , dont  on  fert  toujours  une  grollè  piece  fur 
leur  table  ; 8c  c’efl  ce  que  j’y  trouvai  de  meilleur  , quoiqu'ils  y euffent  • 
* aulli  une  très  grande  abondance  de  toutes  fortes  de  Viandes  6C  de  Gibier. 

Us  entendent  mieux  les  ragoùcs  qu’en  Angleterre  ; mais  ils  arrofent  le  rôti 
de  tant  de  beurre  , que  les  François  ne  s’en  accommodent  point.  C’efl: 
toujours  la  MaîtrelTe  de  l’Habitation  , qui  coupe  les  Viandes  8c  qui  fert  : 
elles  le  lont  avec  beaucoup  de  grâce  Sc  de  propreté  ; Sc  la  plupart  boivent 
à merveille,  pour  exciter  la  Compagnie  par  leur  exemple.  Ces  Anglois  lont 
vira  h üçomi  t0Uj0ur$  pourvus  de  diflerens  Vins  , 8c  de  toutes  fortes  de  Liqueurs  de* 
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Régions  les  plus  éloignées  (62).  La  plupart  écanr  fort  riches  » ils  aiment 
à ie  faire  honneur  de  leur  bien.  Leurs  Femmes  font  vêtues  à la  Françoife, 
avec  une  magnificence  a laquelle  il  ne  manqueroit  rien  , fi  elles  n’y  met- 
toient  rien  du  leur  ; mais  comme  elles  veulent  enchérir  fur  les  modes  qui 
viennent  de  France,  elles  y ajourent  des  hors-d’œuvres  qui  les  défigurent. 
Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  franges  d’or  , d’argent  6c  de  foie  *>  elles  en  écoient 
couvertes  de  la  tète  aux  pics.  Leur  linge  ed  fort  beau,  6c  leurs  dentelles 
très  fines. 

Les  cours  6c  l’entrée  des  Maifons  Angloifes  de  Saint  Chridophe  font 
ornées  de  Tamarins  , fort  communs  dans  l’Ile  , 6c  dont  on  prétend  que 
l’ombre  ed  faine.  D’ailleurs  les  Anglois  ufent  beaucoup  du  fruit,  en  con- 
fiai re  , pour  fe  fortifier  l’edomac  , que  leur  intempérance  affaiblit.  Ils  ap- 
portent un  foin  extrême  à l’entretien  & la  commodité  des  grands  chemins; 
6c  l’on  donne  pour  motif  de  cette  attention  , que  ne  retournant  gueres  chez 
eux , après  avoir  fait  un  re^>as  chez  leurs  Amis  , fans  fe  relfentir  de  leurs 
excès  , ils  ne  font  plus  en  état  de  conduire  leurs  Chevaux , qui  les  expo- 
feroient  à de  grands  dangers  dans  une  mauvaife  route. 

Perfonne  n’ignore  que  les  richeflesdes  Iles  confident' dans  les  Efclaves. 
Ce  font  comme  les  bras  des  Habitans , 6c  fans  eux  les  terres  demeureroient 
dénies  ; car  on  ne  trouve  point  ici  d’Ouvriers  i la  journée  comme  en  Eu- 
rope : on  n’a  que  des  Efclaves  ou  des  Engagés , pour  faire  valoir  fon  bien  % 
6c  celui  qui  en  a le  plus  grand  nombre  parvient  le  plus  promptement  à la 
fortune-  Les  Anglois  furpalfent  de  ce  côté  les  autres  Nations.  Un  Negre 
Pïtce  d'Inde  , c’ed-à-dire  , de  dix-huit  i vingt  ans  , bien  fait,  robude,  6c 
fans  défaut,  ne  leur  revient  jamais  i plus  de  cent  ou  de  fix  vinges  écus.  Il 
y a des  Compagnies  , en  Angleterre  comme  en  France , qui  feules  ont  le 


(fix)  Ils  tirent  tous  leurs  Vins , de  quelque 
Païs  qu'ils  pmllcnt  être  , dans  de  petites 
bouteilles  d’un  verre  épais , à goulot  court , 
fie  plus  larges  que  hautes  , qui  tiennent  un 
peu  plus  <fcs  trois  quarts  de  la  Pinte  de  Pa- 
ris. Ils  les  bouchent  foigneu Cernent  , avec 
des  bouchons  de  Liège  de  leur  invention  , 
donc  il  faut  que  la  contamination  foit  pro- 
digieufà , puisqu'on  qe  fait  jamais  de  prita 
Angloife  aux  lies , dans  laquelle  il  n'y  ait 
de  grottes  futailles  remplies  de  ces  bouchons. 
Ils  font  plus  gros  qu'il  ne  faut  pour  rem- 
plir le  trou  du  goulot.  L’arc  de  tes  y faire 
entrer , fans  les  couper  , confidc  à les  faire 
bouillir  dans  l eau  ; ce  qui  les  reflerre  autant 
qu'on  veut  : lorsqu'on  les  a mis  dans  l'ou- 
verture de  la  bouteille,  ik  reprennent , en 
féchant,  leur  premier  volume  , fie  bouchent 
parfaitement  le  trou  , fans  pouvoir  en  for- 
tir  , parccqu'ils  font  co  dedans  un  petit 
bourlct.  Toutes  les  bouteilles , remplies  fie 
bouchées  , fc  rangent  les  unes  fur  les  au- 
tres , dans  des  Celliers.  Lu  Riere  que  les  An- 
glois font  venir  d'Europe , ou  de  la  Nou- 
velle Anglcxcrrc  , fuxtout  ccttc  Bkic  furie , 


qu'on  appelle  Mum  » ou  Momme  , eft  ren- 
fermée dans  des  bouteilles  de  ccttc  forte  fie 
bouchées  de  même  : mats  comme  cette  li- 
queur cd  d’une  force  extraordinaire  , & 
qu'elle  feroie  fauter  tous  les  bouchons  du 
monde  , on  croifc  un  fil  d’arcbal  fur  le  bou- 
chon , fie  on  l’attache  en  le  tortillant  autour 
du  goulot.  Lcor  Cidre  d’Europe  fit  de  la  Nou- 
velle Angleterre  cd  renfermé  comme  la 
Bière.  Ccttc  méthode  fai r allez  connoîrrc  la 
néccfiîté  des  tire-bouchons  : aufiî  ne  voit-on 
point  d’Anglois , ni  d'Angloifcs  , qui  n'en 
loient  très  bien  pourvus  : ils  en  ont  même 
de  riches  fie  de  très  bien  travaillés  : mais  H 
ed  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  faire  ufage  , 
pour  déboucher  les  bouteilles  du  Momme; 
car  cette  liqueur  cd  fi  forte  , qu'aufiltôt  qu'on 
a levé  le  ni  d’archal  , clic  fait  fauter  les 
meilleurs  bouchons.  Pour  la  boire  douce  & 
moins  dangereufe  à la  tête  , on  y mêle  au- 
tant d'eau  que  de  Bicre  , avec  un  peu  de 
Sucre  , qui  l'adoucit  ; & U battant  dans  deux 
Vafcs  , on  la  fait  mou  fier:  elle  devient,  non- 
feulement  plus  faine  ( mais  plus  agtéablc. 
Nouveaux  Koïaga,  TpmcT.pp.  § $ bfuiv. 
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~Voi*oïs  it  Pouvo'c  trafiquer  des  Negres  fut  les  Côtes  d'Afrique , de  les  apporter 
Eta  ai.  msn.  aux  Iles  > & de  s’oppoferau  Commerce  que  d’autres  Anglois  en  vouaroienc 
auxAntiilxs  faite  fans  leur  permitlion.  A la  vérité  ce  droit  exclulit  n’empêche  point 
Saint  <1uc  ceux, qui  ont  allez  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  Vaifleaux  de 
Chkistophi.  ces  Compagnies  , n aillent  traiter  fur  les  Côtes  d'Afrique  j mais  ils  font 
1701.  d’aulli  bonne  prife  ,que  s'ils  étoienr  Ennemis  de  la  Nation.  Audi  font-ils 
toujours  bien  armés.  On  les  nomme  Interlopes.  Lorfqu’ils  ont  fait  leur 
Traite  en  Guinée  , ils  viennent  vendre  leurs  Negres  aux  Iles,  avec  beau- 
coup de  précaution  -,  dans  la  double  crainte  d'être  pris  en  Mer , ou  confif- 
qués  en  débarquant.  Labat  rapporte, fur  le  témoignage  de  quelques  Anglois  , 
que  leurs  Negres  d’interlope  ne  peuvent  plus  être  làilîs  ni  confifqués,  lorf- 
qu'ils  ont  une  fois  pâlie  les  cinquante  pas  que  les  Princes  fe  réfervent  au* 
tour  des  Iles  , & qu'on  ne  peut  même  inquiéter  ceux  qui  les  ont  achetés. 
Les  François  ne  jouiflent  point  de  ce  Privilège  : il  n'eft  pas  même  fans  dif- 
ficulté pour  les  Anglois  ; puifqu’il  eft  certain  que  leurs  Interlopes  font  ex- 
trêmement fur  leurs  gardes  , & qu’ils  ne  fe  lailfent  approcher  d’aucun  Bâ- 
timent , fans  un  fignal  de  reconnoiflance  dont  ils  font  convenus  avec  leurs 
Agens  , & qu’ils  thangent  à chaque  Voiage.  On  conçoit  qu’ils  donnent 
les  Negres  â meilleur  marché  que  les  Compagnies. 

Cetre  facilité , que  les  Anglois  de  Saint  Chriftophe  , & des  autres  lies 
de  leur  Nation , trouvent  toujours  â fe  procurer  des  Negres  , fait  qu’ils  les 
ménagent  peu.  La  plupart  leur  donnent  le  Samedi , c’eft-à-dire  que  le  tra- 
vail qu'ils  font  ce  jour  là  eft  pour  eux , & fert  à les  entretenir  de  vivres 
& d’habits  , fans  que  les  Maîtres  aient  d'autre  foin  que  de  les  faire  bien 
travailler.  Ils  ne  les  baptifent  point , & les  laiftenr  vivre  dans  la  Religion 
où  ils  les  trouvent,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  d’un  Chrétien  de  tenir 
dans  l'efclavage  fes  Freres  en  Chrijl  : c’eft  l’exprelfion  de  leurs  Miniftres. 
Mais  Labat  obferve  que  cette  raifon  n’a  pas  fur  eux  la  même  force , lorf- 
qu’ils peuvent  enlever  des  Negres  François  ; » ils  favent  fort  bien  , dit  il , 
» que  ces  malheureux  Efclaves  font  Chrétiens  ; ils  leur  voient  faire  les 
» exercices  & porter  les  marques  du  Chriftianifmc  ; ils  ne  fauroient  dou- 
» ter  qu’ils  ne  foienr  leurs  Freres  en  Chrift;  & cependant  ils  ne  les  trai- 
» tent  pas  autrement  que  ceux  qu’ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  Freres. 
» Je  dois  , ajoute  Labat , cette  Juftice  aux  Hollandois , que  s'ils  rffc  font 
» pas  baptifer  leurs  Negres , ils  ne  manquent  pas , du  moins , de  les  en- 
••  rretenir  dans  la  Religion  Chrétienne,  quami  ils  favent  qu’ils  l’ont  em- 
» braftee.  Ils  ont  foin  même  de  leur  faire  faire  la  prière  , foir  & marin  ; 
» & palfant  dans  quelques  Colonies  de  cette  Nation,  j’ai  été  prié  de  con- 
» fefler  leurs  Negres  Chrétiens , de  les  inftruire  , 6c  de  les  fortifier  dans 
» la  Foi  qu’ils  avoient  reçue  au  Baptême. 

L’année  fuivante , dans  une  autre  occafion  que  le  même  Voîageur  eut 
de  paffer  à Saint  Chriftophe , il  fut  traité  fort  civilement  par  M.Codring- 
ton , Général  des  Iles  Angloifes  fous  le  Vent , qui  avoit  été  élevé  à Paris, 
& dans  d aurres  Villes  de  France.  En  entrant  chez  cet  Officier , il  fut  in- 
formé que  le  mal  de  Siam  , joint  à l’intempérance  des  Anglois  de  File  , 
leur  enlevoit  beaucoup  d'Habitans.  » L’opulence  3c  l'oifiveré  les  portant 
» à la  débauche , ils  font  prcfque  fans  celle  en  Feftin.  Le  premier  remede 
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» qu’ils  donnent  aux  Malades  eft  une  grande  quantité  de  Ponche  aux  crufs, 
« avec  beaucoup  de  Mufcade  , de  Girofle  & de  Canelle.  On  peut  juger 
» quel  eft  l’effet  d’une  potion  , qui  rendrait  malade  l’homme  le  plus  fain. 
u D’autres  liqueurs  diftérentes , dont  ils  fe  chargent  , les  rendent  fujets  à 
» diveri'es  fortes  de  maux.  Ils  fe  couchent  , après  avoir  bû  ; la  chaleur 
« qu’ils  reffèntent  intérieurement  les  oblige  de  fe  découvrir  la  poitrine , 
b pour  fe  rafraîchir  : mais  ce  plaifir  leur  coûte  cher  , car  fes  moindres  fuites 
b font  d’affreufes  coliques.  Ceux  qui  fe  couchent  lans  être  ivres,  fe  met- 
b tent  un  oreiller  fur  la  poitrine. 

Après  avoir  parte  trois  heures  à table , fuivant  l’ufage  de  l’Ile  , le  Gé- 
néral Anglois  propofa  de  monter  à Cheval.  Huit  peilonnes  y montèrent 
avec  lui , précédés  de  deux  Trompettes,  6c  de  neuf  ou  dix  Negres  àpié, 
qui  couraient  d la  tête  des  Chevaux  , quoique  la  Cavalcade  allât  toujours 
le  petit  galop.  Labat  fut  touché  de  compartion  , pour  un  Ncgre  de  douze 
ou  quinze  ans , à qui  l’on  enfeignoit  le  métier  de  coureur.  » Il  n’avoit 
b fur  lui  qu’une  Candale  , efpece  de  Caleçon,  qu’on  lui  fie  ôter,  pour 
b courir  nu  i la  tête  des  autres , fuivi  d’un  Negre  plus  âgé,  qui  lui  appli- 
» quoit  des  coups  de  fouet  fur  les  ftfles  , chaque  fois  qu’il  pouvoit  l’avoir 
b â fa  portée.  Il  en  creve  un  grand  nombre  dans  cet  apprtmiffage  ; mais 
» c’eft  dequoi  les  Anglois  fe  mettent  peu  en  peine.  Au  refte  , quand  les 
» Negres  lont  une  lois  laits  à cet  exercice  , c’tft  une  extrême  commodité 
b pour  les  Maîtres  , qui  font  toujours  fürs  de  les'  avoir  près  d’eux  , fur- 
b tout  dans  leurs  Voiages  à Cheval. 

Les  Relations  Angloifes , tepiéfentant  Elle  de  Saint  Chrirtophe  telle 
qu’elle  eft  aujnurd  hui , affurent  que  la  beauté  naturelle  eft  fort  augmen- 
tée par  celle  des  éd. lices,  & que  l’Amérique  entière  n’en  a pas  de  plus  ma- 
gnifiques : la  plupart  font  de  Cèdre  , 6c  couverts  d’Ardoile.  Comme  les 
Anglois  vivent  répandus  dans  leurs  Plantations,  ils  prennent  plailir  à les 
embellir & l'on  11c  voit,  aux  environs  , que  des  allées  & des  Gofquets 
d Orangers.  Elles  font  divifées  en  cinq  Paroiffes  , cinq  au  Sud,  & deux 
au  Nord.  Chacune  a fon  Eghfe  , lambnffée  des  bois  les  plus  précieux.  Le 
Bourg  de  la  Balle-terre,  qui  étoit  lort  beau  entre  les  mains  des  François, 
n’a  tien  perdu  à changer  de  Maîtres.  C’eft  aujourd’hui  une  Paroiffe  An- 
gloife  , où  l’on  voit  une  belle  Eglifc  , un  Hôtel-de-Viîle , un  Hôpital,  5c 
quantité  d’autres  édifices  de  pierre  5c  de  brique.  Le  Château  , qui  fervoic 
de  rélide-ncc  au  Gouverneur  François,  a toujours  été  le  plus  noble  Bâti- 
ment de  l’Ile  j mais  les  Maifons  des  Marchands  5c  des  Colons  Anglois  l’ont 
toujours  emporté  fur  celles  des  François  du  même  ordre.  , 

baint  Chrirtophe  eft  encore  affèz  mal  fortifié.  Il  n’a  que  trois  bons  Forts  , 
avec  quelques  Batteries.  Sur  la  Montagne,  à trois  milles  au  Nord  du  Fort 
Charles,  qui  eft  muni  de  quarante  pièces  de  Canon,  on  trouve  un  li  a 
naturellement  capable  de  déflnfe  , & nommé  la  Mine  d’argent , par,  j- 
qu'on  ell  perfuadé  qu’il  renferme  une  Mine  de  ce  Métal;  mais  les  Habi- 
tant , occupés  de  leurs  Plantations , n’onr  jamais  entrepris  de  l’ouvrir.  Le 
Fort  de  bnmfion-hïll , eft  monté  de  quarante-neuf  Pièces,  5c  contient  un 
Magafin  qui  fert  d’Arfcnal.  On  y entretient  dix-huit  milliers  de  poudre , 
huit  cens  Fulils , fut  ccus  Bayonncctcs , 5c  d’autres  munitions  de  guerre. 
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Enfin  , le  Fort  de  Londonderry  , ficué  a l'Eft  du  Bourg  de  la  Baflè- terre* 
détend  cette  partie  de  flic  , avec  lix  Batteries  , dilpolces  dans  autant  de 
lieux,  ou  l’on  peut  débarquer,  &c  qui  montent  i quaiaiuc  trois  pièces. 

Les  Bctes  de  l’Zle  lont  les  mêmes  que  celles  des  autres  Antilles.  Autre- 
fois elle  ctou  fouvenc  troublée  par  des  tremblcmens  de  terre  \ ils  font  de- 
venus beaucoup  moins  fréquens  depuis  irruption  d une  Montagne  lulfu- 
-reulej  lituée  dans  l'ancien  Quartier  des  Anglois,  mais  les  Ouiagans  font 
encore  de  grands  ravages  à Saint  Chnftophe.  C’étüit  un  ufage  établi  entre 
les  Habitans  des  deux  Nations  dénvoier  tous  les  ans , vers  le  mois  de  Juin  % 
au*  lies  de  la  Dominique  6c  de  Saint  Vincent , pour  /avoir  des  Caraïbes, 
fi  Ion  écoit  menace  de  quelque  Ouragan  dans  le  cours  de  l'année  -,  6c  l'on 
allure  que  ces  Sauvages  ne  le  trompoient  point  dans  leurs  pronoftics.  La 
failon  ordinaire  de  ces  etfroïables  tempêtes  eft  depuis  le  15  de  Jjiillet 
jufqu’au  8 de  Septembre. 

Il  ell  tems  de  donner  quelque  idée  des  révolutions  de  111e,.  Malgré  l'an- 
cien Concordat , qui  établilToit  une  neutralité  perpétuelle  entre  les  deux 
Nations,  les  Anglois  avoient  cherché  li  fou  vent  ioccaiion  de  furprendrç 
les  Quartiers  François , qu’on  ne  s’y  fioit  plus  qu  a la  force  des  armes.  Ce- 
pendant , de  parc  ni  d’autre,  on  n’avoit  point  encore  entrepris  de  fe  de- 
polleder  mutuellement)  mais  en  1688  , à Ioccaiion  de  Ja  guerre , qui  s’étoip 
élevée  en  Europe  (63),  les  animolités  devinrent  fi  vives  > que  tous  les 
Traités  furent  oubliés.  Les  Anglois , réduits  i l’excrêmiré  , demandèrent 
en  vain  du  fccours  à leurs  autres  Iles  ) ils  fe  virent  forcés  le  1.9  de  Juillet 
1689  » d’abandonner  leurs  Quartiers  s Ôc  la  plus  favorable  condition  qu’ils 
obtinrent  fut  d’être  tranlportés  dans  lTle  de  Nevis.  Ils  avouent  que  cettç 
perte  fut  irréparable  pour  les  Marchands  de  Londres  6c  des  autres  parties 
de  l'Angleterre , qui  trafiquoient  aux  Antilles  , pareeque  la  Colonie  de  S. 
Chriftophe  leur  devoir  alors  des  fommes  immenies,  qu’elle  ne  pût  païer. 
Mais  l’année  fui  van  te  ^ toutes  les  forces  des  Iles  Angloifes  , rafiemblées 
fous  le  Général  Codrington  , les  remirent  en  pofiefiion  de  leur  ancien  Eta- 


(6])  TJnc  Relation  Angloife  attribue  le 
mal  aux  Irlandois  Catholiques  , qui  étoicnc 
venus  dans  la  Colonie  Françoifc  après  ia 
grande  révolution  d'Aogletcrre.  It  is  true 
the  animofity  between  tht  tu  o Nations  were 
grown  to  a great  heigth , and  t’is  Jaid  the 
Irish  P api  J}  s infiigated  the  French  to  breake 
the  peace  there.  Mais , s'il  en  faut  croire 
Labat  , les  Irlandois  étoicnc  allez  c.t  eu  fa- 
bles : » En  dÎDaât , dit-ü  , avec  les  An- 
« glois  , je  remarquai  le  peu  d’eftime  qu'ils 
*»  Font  des  autres  Nations , & furtout  des 
*»  Irlandois.  Quelqu'un  aiant  dit  que  la 
.»  Colonie  Françoifc  écoit  faible,  leur  Gé- 
» néral  répondit  fur- le -champ  , qu'il  ne 
» tenoit  qu'au  Gouverneur  François  t 2 M. 
m de  Gcnes  ) , de  l'augmenter  du  moins 
» avec  des  Irlandois,  s'il  ne  pouvoir  le  faire 
»>  avec  des  François.  Je  le  priai  de  me  dire 
»>  ce  fççrct , & de  me  permettre  d'en  faire 


v»  part  à M.  de  Gènes.  Très  volontiers , me 
» dit-il.  Savez-vous  que  M.  de  Gcnes  a fait 
*»  un  Paon  qui  marche  , qui  mange  & qui 
» digère  ? Je  lui  répondis  que  je  le  favois  : 
»»  Eh  bien  , reprit-il  f que  ne  rait-il  cinq  ou 
» lîx  Régimens  d'Irlandais  > Il  aura  bien 
■>  moins  de  peine  à faire  de  ces  lourdes  Bè- 
» tes,  qu’un  Paon.  Avec  autant  d’efpiit  qu’il 
» en  a , il  trouvera  bien  le  moïen  de  leur 
s»  imprimer  les  mouvemens  néceflaircs  pour 
»>  tirer  & pour  fc  battre.  En  effet , M.  de 
» Gcnes  avoir  fait  une  figure  automate  , 
» de  la  forme  d'un  Paoo , qui  marchoit  par 
n des  rclTorts  quelle  avoir  dans  le  corps  , 
» qui  prenoit  du  blé  qu'on  jettoit  à terre 
» devant  elle , & qui , par  le  moïen  d'un 
* didolvant , le  digéroit , & le  rendoit  à- 
» peu  près  comme  des  cxcrcmcos.  ubi  jup t 
Tome  VU.  pp.  jjp  ÔC  Jéo. 
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Uiflement , après  en  avoir  chafle  les  François  à leur  tour.  Enfuite  File  en- 
tière demeura  au  pouvoir  des  Anglois  jufqu’à  la  Faix  de  Rifwick  , où  l’on 
a déjà  du  que  la  partie  Françoife  fut  rellituée  à fes  premiers  Maîtres  ; 
6c  ce  fut  Tannce  a’après  , que  Labat  y fit  les  Obfervanons  qu’on  a rap- 
portées. 

Il  paroît  qu’on  eut  peu  d’égard  à celles  qu’il  avoir  faites  aullî  fur  le  mau- 
vais ctar  des  nouvelles  Fortifications  de  la  Bafleterre  , & fur  quelques  dif- 
cours  échappés  aux  Anglois  (64).  Cependant,  *»  on  dévoie  juger,  dit-il, 
» qu’au  premier  différend  entre  les  deux  Couronnes,  ils  profiteraient  de 
9»  la  fupérioritc  de  leurs  forces  , pour  nous  inlulter.  J'avois  laide  M.  de 
» Genes  , avec  peu  d’Habitans  capables  de  porter  les  armes  ; & les  quatre 
» Compagnies  de  Marine , qui  compofoient  fa  Garnifon  , ne  montoienc 
» pas  à cent  foixante  Hommes.  Aullî  les  prédictions  ne  tardercnt-elles  point 
à saccomplirl  II  raconre  ce  qui  fe  palla  comme  fous  fes  yeux  y 6c  ce  récit, 
qui  ne  le  trouve  que  dans  fon  Ouvrage,  a des  circonftanccs  curieufes. 

Les  Anglois,  dit-il , n’avoient  poinr  attendu  la  déclaration  de  guerre 
pour  commencer  les  Hoftilités  *,  6c  fur  cette  nouvelle,  qu’ils  reçurent  avant 
nous,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures.  Ils  favoient,  comme  nous  memes, 
Fctat  de  notre  Colonie.  Ils  n’ignoroienc  pas  qu’elle  ne  pouvoir  attendre 
aucun  fecours  de  la  Martinique  , ni  des  autres  Iles,  & que  la  France  n’a- 
voit , dans  cette  Mer , aucun  Vailïèau  de  Guerre  qui  pût  traverser  leurs  en- 
trepnfes.  A l’égard  des  retranche  me  ns  qu’on  avoir  faits,  foit  autour  du 
Bourg,  foie  à la  Ravine  Guil!ou , qui  étoir  notre  Frontière,  ils  y avoient 
pafîc  trop  fouvent  pour  n’en  pas  a.  nroîcre  la  foiblcfle  y fans  compter  qu’ils 
avoient  déjà  pris  des  précautions  , pour  empêcher  la  communication  des 
Quartiers  François. 

Le  Comte  de  Genes  (65) , informé  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  pour 
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(*4)  En  1701 , au  meme  dîner,  M.  Co- 
drington  lui  avoir  dit  que  la  guerre  ne  rar- 
deroit  pas  à fe  déclarer , & qu'il  comptoir 
de  fe  voir  encore  une  Fois  Maître  de  tout 
Saine  Chriltophe.  »»  Je  lui  répondis  , en 
a»  riant , que  cette  Conqi.ctc  n'etoit  pas  di- 
»»  gne  de  lui , & que  je  crotois  qu'il  pen- 
nroit  plutôt  à la  Martinique.  Non  , non, 
a»  me  dit-il  , ce  morceau  cil  trop  gros  pour 
» un  commencement  : je  veux  prendre  la 
*»  partie  Françoife  de  Saint  Chriftophc;  apres 
*>  quoi , je  vous  irai  voir  à la  Guadeloupe. 
•»  Je  répliquai  qncj'ÿ  ferais  incclîammenr , 
m & que  je  porterais  cette  nouvelle  au  Gou- 
m verneur , que  j'aiderais  à fc  bien  défen- 
se dre.  Ubï  f-p.  p.  ) . 8. 

(«$)  Labat  lut  donne  le  titre  de  Comte, 

Î|üoiqu*il  ne  le  prît  pas  lui-mcmc  en  lignant 
dq  nom , & qu'il  ne  patoiirc  point  dans 
tout  le  Journal  de  fes  Volages  , dont  on  a 
donné  l'Extrait.  Il  étoit  d'une  ancienne  Fa- 
mille noble  de  Bretagne  , mais  tombée  dans 
une  fi  grande  miferc , que  fon  Pcic  n’avoit 


pas  trouvé  d'autre  moïen  pour  fubfifter,  que 
d’exercer  un  Art  méchanique.  Le  Maréchal 
de  Vivonne  , aïanr  eu  l'oceafon  de  voir  le 
Fils  , auquel  il  trouva  du  mérite  , le  fit  en- 
trer dans  la  Marine.  11  y fervit  avec  une  dif- 
tinâion  , qui  le  fit  nommer  Capitaine  de 
VaiJÎcau  & Chevalier  de  Saint  Louis.  Il 
eut  des  penfions , & fur  gratifié  d'une  gran- 
de étendue  de  Pais  da'ns  la  Terre-ferme  de 
Cayenrc  , qu'il  fit  ériger  en  Comté  fous  le 
rem  de  Comte  d ’Oyac.  Il  avoit  eu  , en 
ir  , le  Commandement  d’une  1 feadre  de 
VaWTcaux  de  Roi , pour  aller  faire  un  Eta- 
bhfTcmcnr  au  Détroit  de  Magellan  , & che- 
min fjifant  il  avoit  pris  l’Uc  & le  Fort  de 
Gambie  fur  la  Côte  d'Afrique.  On  iclcve 
beaucoup  fes  talens  pour  les  Méchaniques. 
Ourre  le  Paon  , dont  on  a parlé  , il  inventa 
pluficurs  machines  utiles  , telles  que  des  Ca- 
nons & des  Mortiers  brifés  , des  fléchés  pour 
biûlcr  les  voiles  des  V aideaux  , des  Horlo- 
ges fans  tclTotis  & fans  contrepoids  Sec» 
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l'actaquer,  voïoit  clairement  qu’avec  fi  peu  de  forces  il  lui  feroit  impoffi- 
ble  de  fe  foutenir.  Clùceauvieux , un  de  fes  Lieutenans-de-Roi , fur  l'ex- 
périence duquel  on  faifoic  beaucoup  de  fond  , étoit  allé  demander  du  fe- 
cours  à la  Martinique  , Si  tardoit  à revenir (66).  Cependant,  le  defir  de 
gagner  du  teins  , Si  l’efpérance  de  recevoir  quelque  iecours  imprévu , lui 
rirent  propofer  au  Général  Anglois  (6 7)  l’obfervation  des  anciens  Concor- 
dats de  neutralité.  Mais  , loin  d’y  conientir , les  Anglois , qui  fe  fentoient 
déjà  les  plus  forts,  rirent  venir  de  nouvelles  Troupes  d’Anngue  fie  de  Ne- 
vis.  Le  15  de  Juillet  1701  , on  vit  paroîrre  fur  les  neuf  heures  du  matin, 
quatre  V aideaux  Anglois , dont  l’unportoit  Pavillon  quarré  au  grand  Mât, 
avec  environ  vingt  Barques  , qui  s’approchèrent  de  la  Rade  du  Bouqr  Fran- 
çois. Cette  Efcadre  avoit  à bord  douze  cens  Soldats,  qui , joints  à ceux 
de  l’Ile  , faifoient  plus  de  deux  mille  cinq  cens  Hommes.  Prelqu’en  même 
rems , Hamilton  , Major  Général  des  lies  Angloifes  , envoïa  au  Corps-de- 
Garde  de  la  Frontière  , un  Trompette  , accompagné  d’un  Réfugié  François  , 
qui  demandèrent  à parler  au  Comte  de  Genes.  On  leur  banda  les  yeux  , 
pour  les  conduire  à la  Bade- terre , où  l’Envoïé  dit  au  Comte  que  le  Ma- 
jor Hamilton  le  prioit  de  fe  tranfporrer  à la  Frontière  avec  rix  de  fes  Of- 
ficiers , Si  qu’il  s’y  trouveroit  avec  le  meme  nombre , pour  lui  communi- 
quer quelque  chofc  d’important.  De  Genes , après  avoir  un  peu  hcrité  , dans 
la  crainte  d’une  furprife  , prit  le  parti  de  s’y  rendre.  Il  y trouva  le  Major , 
qui  lui  déclara  que  les  deux  Nations  étoient  en  Guerre , Sc  que  fon  Gé- 
néral avoir  ordre  , de  la  Reine  d’Angleterre , de  fe  faire  remettre  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chridophe.  Le  Comte  répondit  que  cette  ouverture  ne 
dcmandoit  pas  beaucoup  de  réflexion  , fie  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  fon 
devoir.  Cependant  Hamilton  lui  repréfenta  l’inégalité  des  forces  , fie  lui 
donna  deux  heures  pour  fa  réponfe.  Ils  fe  féparerent. 

De  Genes , étant  revenu  au  Bourg , adcmbla  tous  les  Officiers  qui  s’y 
trouvoient , avec  les  Capitaines  de  Milice  , les  Confeillers  Sc  les  princi- 
paux Habitans.  I.es  Officiers  Majors,  qui  adifterent  â ce  Confeil,  croient 
Valmeinier  (68)  Lieutenanr-de-Roi  depuis  l’abfence  de  Châteauvieux  , fie 
Bachelier , Major  de  la  Colonie.  On  demanda  d’abord , au  Major,  en  quoi 
conridoient  les  forces  du  Quartier  : il  répondit  qu’il  n’y  avoit  que  deux 
cens  cinquante  Hommes  portant  les  armes , en  y comprenant  les  Compa- 
gnies de  Marine.  Cette  reponfe  aiant  excité  une  grande  variété  de  fenti- 
msns , on  convint  que  chacun  mettroit  le  rien  par  écrit.  15e  dix-fept  per- 
fonnes , qui  compofoicnt  l’Ademblée,  douze  turent  d’avis  de  capituler. 


(SS)  Le  Voïageur  Jacobin  fait  naître 
des  doutes  fur  ic  courage,  ou  ta  bonne  vo- 
lonté , de  ce  vic;l  Officier. 

(A7)  C’étoit  M Codrington.  Les  Anglois 
ont  trois  Généraux  dans  leurs  Iles  , tous 
trois  indépendant  les  uns  des  autres  , à 
moins  que  l’un  d’eux  n’ait  le  titre  de  Vice- 
roi  , comme  il  cil  quelquefois  arrivé  à ce- 
lui de  la  Jamaïque  rear  alors  les  deux  an- 
tres lui  obéilTent.  Le  plus  ancien  de  ces  trois 
Goavcrnemens  Généraux  cil  celui  des  Iles 


fous  le  Vent , nom  fous  lequel  on  comprend 
Saint  Chriltophe  , qui  cft  leur  première  Co- 
lonie , les  Iles  de  Nevis  . Montfcrrat  , An- 
tique , la  Barbudc  , Panellon , ou  la  greffe 
Vierge  , & l’Anguille.  Le  fécond  , par  rang 
d'ancienneré  , cil  celui  de  la  Barbade  ; SC 
le  troificnie  , celui  de  la  Jamaïque. 

(«S)  Gentilhomme  Normand  , de  la  Mai- 
fon  de  Oafneray  , qui  fut  enfuite  Licute- 
nam-dc-Roi  de  la  Martinique. 
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& de  rendre  la  partie  Françoife  aux  meilleures  conditions  que  l'on  pour- 
loit  obtenir  (à?).  Labac  ne  difconvient  point  que  depuis  l’arnvce  des  nou- 
velles Troupes  Angloifes , ce  qu'on  avoir  de  mieux  à faire  étoit  de  capi- 
tuler : mais  Valmeinier  avoir  propofé , auparavant  , d’abandonner  le  Bourg , 
& d'aller  joindre  , avec  toutes  les  Troupes,  Courpon  , qui  commandoit 
à la  Pointe  de  Sable  , en  palTant  par  Cayone  & par  la  Caoefterre  Angloi- 
fe , où  il  auroir  été  facile  alors  de  défaire  les  Ennemis  qu’on  auroit  pû 
trouver  en  chemin.  De  Genes  avoir  refufé  de  fuivre  ce  confeil , & Val- 
meinier en  avoir  demandé  Acte.  Cette  piece  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens  du  Procès  qu’il  ne  pût  éviter  après  fa  reddition.  Enfin , fur  la  rcfo- 
lution  du  Confeil , il  dtellâ  les  articles  de  la  Capitulation  , & les  envoïa 
au  Major  Anglois  pat  Valmeinier  Si  Bachelier  , accompagnés  de  deux  Ca- 
pitaines de  Milice. 

Ces  quatre  Officiers  étant  arrivés  au  premier  Corps- de-Garde  de  la  Fron- 
tière Angloife , on  y retint  les  deux  Capitaines  de  Milice , Si  les  deux 
autres  furent  conduits  dans  une  Maifon  voifine  , où  le  Major  Anglois  fem- 
bloit  les  attendre  , avec  un  bon  nombre  de  fes  Officiers.  Après  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  , Valmeinier  préfenta  les  articles  qu’il  appotroit  : on 
les  donne  tels  qu’ils  furent  réglés , pareeque  cette  Piece  n’a  guercs  été  pu- 
bliée que  dans  la  Relacion  de  Labat  : 

ï*.  Les  Trouppesdu  Roi  fortiront.  Tambour  battant,  meclie  allumée , 
& bagages.  Accordé.  II.  Les  Officiers  fortiront  avec  leurs  bagages  & Valets 
Efclaves  : favoit , les  Capitaines  fix  ; les  Lieutenans  quatre  , & les  Enfei- 
gnes  deux.  Accordé  aux  Capitaines  trois  , & aux  Lieutenans  & Enjcignes  un. 
III.  Il  ne  fera  fait  aucune  infulte  aux  Religieux  , & ils  emporteront  avec 
eux  tout  c»  qui  appartient  à l’Eglife.  Accordé.  IV.  Les  Capitaines  de  Mi- 
lice , Lieutenans  & Enfeignes , fortiront  armés  ; Si  auront , les  Capitaines, 
fix  Negres , les  Lieutenans  , quatre , & les  Enfeignes  deux.  A la  volonté 
du  Général.  V.  Les  Officiers  au  Confeil  Souverain  fortiront  avec  fix  Ne- 
gres chacun.  Chacun  crois  Negres.  VI.  Chacun  des  autres  Habirans  aura 
un  Negre.  A la  volonté  du  Général.  VII.  Les  Familles  de  tous  les  Habirans 
& Officiers  feront  conduites,  ainfi  que  les  Troupes  , à la  Martinique  , dans 
des  Bâtimens  qui  leur  feront  fournis , avec  leurs  hardes  & bagages.  A la 
volonté  du  Général.  Les  Femmes  ne  feront  point  féparées  de  leurs  Maris. 
VIII.  L'Etat  Major  , qui  confifle  en  un  Gouverneur,  deux  Lieurenans-de-Roi 
Si  un  Major  , s’en  tiendra  à l’honnêteté  du  Général  pour  la  quantité  de 
Valets  Efclaves  qu’ils  emmèneront  avec  eux.  IX.  Il  fera  accordé  à fix  Gen- 
tilshommes, de  la  fuite  du  Gouverneur,  trois  Negres  chacun,  armes  Sc 
bagages.  A la  volonté  du  Général.  X.  Les  Irlandois , qui  font  établis  dans 
les  Quartiers  François,  fortiront  fai  ns  & faufs,  avec  armes  Si  bagages.  Ac- 
cordé qu'ils  fortiront  avec  les  François  : à l'égard  de  leurs  bagages  j à la  vo- 
ies) Ce  qu’on  vient  de  dite  eft  le  précis 
d’un  Certificat , que  les  Officiers  & les  Habi- 
tant donnèrent  au  Comte  de  Genes  le  19  du 
rpeme  mois , & qu'il  produiftt  au  Procès 
qu'on  lui  lit  enfuite  pour  avoir  rendu  l’Jle  , 

Jiuis  dans  IcquelLabat  obfetve  qu'il  manquait 
Tome  XV. 


nne  chofc  efTcntielle  j e’étoit  d'avoir  marqué 
ceux  qui  l’avoicnr  accompagné  à fa  confé- 
rence avec  Hamilion  , St  de  leur  avoir  fait 
témoigner  qu'il  ne  s'y  éioii  rien  pafliî  de  fe- 
cret,  comme  il  ce  fut  acculé. 
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lonti  du  Générai  XI.  Les  fleurs  Ravary  , Choifm  & Bourgeois  feront  in- 
cefTammenc  rendus , aufli  bien  que  ceux  de  la  Pointe  de  Sable  , 6c  conduits 
à la  Martinique.  Accordé.  XII.  Aux  fufdites  conditions  , la  partie  Fran- 
çoife  de  l’Ile  fêta  remife  , demain  16  Juillet  1701 , à midi  ; 6c  il  ne  fera 
tait  aucune  infulte  aux  Habitans.  Le  Porte  de  Guillou  fera  remis  ce  foir  , 
& la  Baflèterre  demain  matin.  .... 

En  conféquencc  de  ce  Traité  , le  Porte  de  Guillou  rut  livré  aux  Anglois, 
qui  s’y  établirent  auili-tôt  , & l’ordre  fut  envoie  aux  François  de  la  l’ointe 
de  Sal  ' .de  venir  joindre  le  refte  de  la  Colonie , a la  BaiTe-terre  : mais 
le  Comte  de  Genes  apprenant  que  le  Porte  de  Guillou  étoit  livré  fans  fa 
participation  , & qu’on  avoit  fait  quelques  changemens  aux  articles , s em- 
porta beaucoup  , 6c  proterta  qu'il  aimoit  mieux  demeurer  Prilonnier  de 
Guerre  avec  fa  Garnifon  , que  de  fubir  les  conditions  qu  on  lui  impoioit, 
» Il  avoit  raifon,  obferve  Labat  , de  fe  plaindre  fur  le  premier  de  ces 
u deux  points  ÿ mais  pour  le  refte  , il  avoit  tout  ce  qu  il  pouvoit  raifon- 
•*  nablcmenr  efpércr  ; 6c  l’on  jugea  qu’il  defitoit  quelque  Piece  qui  fcrvit 
o à le  juftitier,  s’il  étoit  inquiété  dans  la  fuite.  Les  Officiers  Majors,  les 
Religieux  6c  les  principaux  Habitans , le  voiant  obftiné  à ne  pas  ligner  les 
Apoftilles  du  Traité  , ne  firent  pas  difficulté  de  drelFer  un  A été  , pat  lequel 
ils  rendirent  témoignage  qu’ils  l’en  avoient  fupplié  de  concert , pour  évi- 
ter la  ruine  totale  de  la  Colonie.  Les  Trouppes  Angloifes  entrèrent  dans- 
le  Bourg  de  la  BafTè-terre  , le  jour  fuivant , à huit  iieutes  du  matin. 

On  ht  embarquer  tous  les  François  ; mais  au  lieu  de  les  faire  conduire 
aux  Iles  du  Vent , comme  ils  s’en  étoient  flattés  fur  la  promelle  du  Major 
Anglois  , on  voulut  les  tranfporter  à Saint  Domingue  , après  les  avoir  pillés 
fous  de  vains  prétextes,  dont  on  ne  manque  jamais.  De  Genes  fut  retenu 
en  otage , pour  la  fureté  des  Barques  qui  furent  fournies  ; mais  la  plupart 
de  ces  Bâtimens  ne  firent  pas  un  aufli  long  voiage  que  celui  de  S.  Do- 
mingue. A peine  futent-ils  hors  de  la  vue  de  Saint  Chriftophe  , que  les 
François  forcèrent  leurs  Gardes  de  prendre  la  route  de  la  Martinique  ; 6c 
la  plus  grande  partie  de  la  Colonie  fe  rendit  ainfi  dans  cette  Ile  8r  dans 
celle  de  la  Guadeloupe.  Les  Barques  , qui  allèrent  jufqu  i Saint  Domin- 

fue  , aïant  été  très  longtems  i revenir , le  Comte  de  Genes  fut  retenu  à 
aint  Chriftophe  jufqu  a leur  retour.  Enfin  le  Général  Anglois  lui  rendit 
fès  Negres  6c  fon  bagage  , 6c  lui  donna  un  tranfport , pour  la  fureté  de  fa- 
retraite. 

Il  fréta  un  petit  Bâtimenr , dans  le  deflèin  de  tranfporter  i fon  Comté 
d’Oyac  les  Negres  qu’on  lui  avoit  rendus , 6c  quelques  autres  qu'il  avoit 
achetés  -,  fort  content  d'avoir  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  à la  Mar- 
tinique fans  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour , a laquelle  il  avoit  donné 
avis  de  fa  difgrace.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprifej 
fun  Navire  ne  put  remonter  au  Vent , pour  gagner  Cayenne  ; 5c  le  terme 
de  fon  Pafleporr  étant  expiré  , il  tomba  da  s les  mains  d'un  Corfaire  Hol- 
landois . qui  le  conduifir  à File  de  Saint  Thomas  , où  il  fut  jugé  de  bonne 
pril'e.  Enfuite  étant  arrivé  1 la  Martinique  vers  le  mois  d’Août  170J  , M. 
de  Machaut , Gouverneur  Général  des  lies,  le  fit  arrêter,  8c  conduire  au 
Fort  de  Saint  Pierre  , pour  lui  faire  fou  Procès  : ce  Général  en  avoit  l'or- 
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dre  de  la  Cour  ; mais  il  paroît  qu'elle  ne  fouhaicoic  pas  de  le  trouver  cou- 
pable , ni  qu’il  lût  condamné , s’il  n 'croit  convaincu  d’un  excès  de  mau- 
vaife  conduite  dans  la  reddition  de  Saint  Chiillophe.  Le  Procès  fut  long. 
De  Genes  fe  défendit  avec  force.  Valmeinier  & Châteauvieux  furent  auili 
mis  en  Caufe  , Sc  l’on  fit  contt’éux  des  procédures.  On  ne  les  croioit  pas 
fort  en  danger  , puifqu’on  avoir  été  fi  perfuadé  j à la  Martinique  , que 
leur  Colonie  ne  pouvoir  être  confervée  , qu'on  y avoir  penfé  à faire  par- 
tir des  Barques  pour  l'enlever  de  la  tranfporter  aux  autres  lies  Françoiles, 
peu  de  jours  avant  qu’on  eut  des  avis  certains  de  la  déclaration  de  guerre. 
Cependant  le  Comte  de  Genes  fut  tranfporté  ignominieufement  du  Fort 
Saint  Pierre  au  Fort  Roïal  ; la  Comtefle  fa  Femme  fe  vit  ôter  la  perraif- 
fion  de  le  voir , à moins  qu’elle  ne  voulût  demeurer  en  Prifon  avec  lui  > 
fans  en  plus  fortir  ; & dans  le  cours  du  mois  d’Aoùt  de  l’année  fuivante, 
il  fût  déclaré  atteint  & convaincu  d’une  lâcheté  outtée  , dégradé  de  No- 
bielle  , privé  de  la  Croix  de  Saint  Louis  & de  tous  les  honneurs  dont  il 
étoit  revêtu.  A l’égard  de  Valmeinier  Sc  de  Châteauvieux  j tous  deux  Lieu- 
tenans-de-Roi  de  la  même  Ile  , on  ne  ftatua  rien  touchant  le  dernier  ; 
mais  l'autre  fut  fufpendu  de  l’exercice  de  fa  Charge  pour  fut  mois , pour 
ne  s’èrre  pas  aflei  vivement  oppofé  â la  reddition. 

Le  Comte  de  Genes  appella  d’un  Jugement  fi  dur  au  Confeil  du  Roi , 
& prit  â Partie  fes  Jqges.  Peu  de  jours  après  , on  vit  arriver  à la  Marti- 
nique le  Vailfeau  du  Roi  la  Thetis  , dont  le  Capitaine  avoit  ordre  de  le 
conduire  en  France , avec  toutes  les  procédures  qui  fe  trouveroient  faites  j 
il  fut  embarqué  fur  ce  Bâtiment,  Sc  Valmeinier  eut  la  liberté  de  partir 
avec  lui  : mais  iis  eurent  le  malheur  d’être  pris  par  les  Anglois , & menés 
à Plymouth  , où  de  Genes  mourut  lorfqu’il  fe  croioit  prêt  â retourner  en 
France.  On  ne  doute  point  que  fon  innocence  n’eut  été  reconnae  & 
fon  honneut  rétabli.  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  fa  mon , qu'il  ac- 
corda des  penfions  confidérables  à fa  Veuve  & à fes  Enfans  ; Sc  pour  mar- 

2uer  , non-feulement  le  cas  qu’il  faifoit  de  lui  , mais  combien  il  étoic 
oigné  de  s’en  rapporter  au  Jugement  de  la  Martinique , il  lui  conferva  , 
dans  les  Brevets  6c  les  Ordonnances  de  ces  Penfions , les  Titres  de  Comte , 
de  Chevalier  de  Saine  Louis  Sc  de  Capitaine  de  Vailleaa , avec  cette  ho- 
norable addition , » qu'elles  font  accordées  à fa  Famille  en  confidération 
u de  fa  fidelité  Sc  de  fes  bons  & agréables  fervices. 

Le  Jugement  rendu  contre  Valmeinier  ne  fit  pas  plus  d'imprefTion  à la 
Cour , puifque  le  Roi  le  fit  enfuite  Chevalier  de  Saint  Louis  Sc  fon  Lieu- 
tenant à la  Martinique  (70).  Châteauvieux  , qui  étoit  peut-être  le  plus  cou- 
pable , fut  épargné  aux  Iles,  en  faveur  de  fa  viciilcfTe&  de  fes  longs  fer- 
vices  (71):  mais  il  reçut  ordre  enfin  d’aller  rendre  compte  de  fes  a thons 


(70) Fn  1757,  dans  le  rems  qu'on  reçut 
à Paris  la  nouvelle  d’un  foulcvemcnt  des 
Habitant  de  cette  Ile  contre  le  Gouverneur 
Général , St  contre  l'Intendant , qu’ils  em- 
barquèrent & qu’ils  renvoterent  en  France. 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  M. 
de  Valmeinier  que  cette  confiance.  D’ail- 
lcuis  il  s’étolt  fon  dillingué,  es  170 } , à 


l'attaque  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglois  ; 
il  y avoit  été  btclTé  d*un  coup  de  Mouiquer  , 
qui  lui  perça  la  cuifTc , Sc  d*un  autre  coup 
qui  lui  emporta  la  moitié  du  perr  doigt. 

(71)  H avoir  <fté  longtcms  Capitaine  des 
Grenadiers  en  France.  Sa  faute  ne  confiftoie 
qu’a  s être  trop  peu  hâté  de  retournera  fa 
Colonie  , après  «voix  marqué  beaucoup 
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à la  Coar.  Vers  la  fin  de  1705  , s'étant  embarqué  avec  fa  Femme  fie  quan- 
tité  d’autres  Paflàgers,  fur  un  Vailleau  Nantois  de  trente-deux  Canons 
nommé  le  Saint  Jean  Baprifte,  ils  furent  battus  d'une  fi  furieufe  tempête  > 
que  l’ignorance  , où  l’on  a toujours  été  de  leur  fort  & de  celui  de  leur  Bâ- 
timent , les  a fait  croire  enfévelis  dans  les  flots. 

Pendant  une  guerre  de  dix  ans  , les  François  firent  quelques  tentatives 
pour  fe  remettre  en  poflèflioo -de  la  plus  ancienne  de  leurs  Colonies.  En- 
l7°  j , ils  y firent  une  defeente  , dans  laquelle  ris  ravagèrent  une  grande- 
partie  des  Plantations  Angloifes  : mais  l’arrivée  d’une  forte  Efcadrc  de 
Vaifleaux  de  guerre  Ennemis  aiant  interrompu  leurs  progrès,  ils  fe  reti- 
rèrent avec  fix  ou  fept  cens  Negres  qu’ils  avoient  enlevés , fie  que  M.  d’I— 
berville  , leur  Commandant  , fit  vendre  à Vera-cruz.  On  lit,  dans  les  Re- 
lations Angloifes  , que  jufqu’i  l’année  1711  , Plie  eut  fuccelfivement , 
pour  Gouverneurs,  le  Chevalier  Guillaume  Mathews  , le  Colonel  John- 
Jon  j le  Colonel  Park  , le  Chevalier  Michel  Lambert  , fie  le  Général- 
Hamilton.  Une  Flotte  de  France  , qui  parut  dans  ces  Mers  en  1711  , avoit. 
déjà  jette  la  confternation  dans  les  lies  Angloifes  , lorfque  la  Paix  d'Utrechfc 
termina  tous  les  différends  des  deux  Couronnes  ; fie  par  un  article  du,- 
Traite  , la  partie  Françoife  de  Plie  de  Saint  Chriftophe  fut  cedée  à l’An- 
gleterre. 

Il  eft  allez  remarquable  que  les  Politiques  Anglois  aient  regardé  la  cef- 
fion  de  cette  lie  comme  une  rufe  de  la  Cour  de  France , 8c  qu’ils  en  aient 
compte  1 acqmfîtion  au  nombre  des  fauffes  démarches  qu’ils  ont  reprochées- 
a leurs  Plénipotentiaires  d’Utrecht.  * Nous  nous  applaudiflions  , dit  uiv 
" de  ces  Ecrivains  , d’avoir  acquis  la  propriété  de  Pile  entière  de  Saint, 
” Chriftophe  ; c’eft  une  idée  fauftè  ; tous  les  avantages  en  ont  été  pour  la 
« France.  Depuis  longtems  cette  Cour  avoit  deux  chofes  en  vue;  Pune , 
” de  bien  peupler  fe  s grandes  Iles , telles  que  la  partie  de  Saint  Domin- 
” eue  dont  elle  s’étoit  mife  en  pofTeftîon  , la  Martinique  8c  la  Guade- 
t>  loupe  ; l’autre  de  retirer  fes  Sujets  des  petites,  telles  que  Saint  Chrif- 
» tophe  Saint  Martin  , Saint  Barthélémy  Si  Sainte  Croix , pour  les  faire. 
».  fervir  a peupler  les  grandes.  Il  ne  lui  étoit  pas  aifé  de  leur  faire  quitter- 
».  Saint  Chriftophe,  qui  étoit  leur  plus  ancien  EtablilTemenr  ; 8c  tous  les. 
” encouragemcns , qu’elle  leur  avoit  offerts  d’un  autre  côté  , n’avoient  pas 
»»  eu  la  force  de  les  tenter.  Mais  la  ceffien  de  la  partie  Françoife  de  certe> 
” Ile  a répondu  parfaitement  à fes  vues,  en  fourni  liant  àSaint  Domingue 
» Sc  à la  Martinique  un  grand  nombre  de  Colons  expérimentés  , qui  onc 
»>  fervi  a les  fortifier , Si  qui  y ont  porté  la  bonne  méthode  de  planter  le= 
*»  Sucre  , Sic.  Il  eft  de  lademiere  clarté  qu’au  Traité  d’Utrecht,  non-feu- 
»>  lement  nous  avons  Éivorifé  le  delîein  du  Miniftere  de  France  , mais  nous 
” nol,s  fommes  chargés  de  tout  ce  qu’il  avoit  d’odieux  ; car  les  François 
»»  de  Saint  Chriftophe  nous  ont  regardés  comme  les  feuls  Auteurs  de  leurs 
" peines  , & n ont  accufé  que  nous  de  les  avoir  chaffés  de  leurs  ancien- 
**  nés  Habitations.  En  un  mot,  par  ce  Traité,  nous  avons  plus  fait  pour 
»•  la  France , qu’elle  ne  pouvoit  faire  pour  elle  même  ; l’amorce  d’un  pe- 

4 cmprcfTemcm  à la  quitta , pour  alla  chercher  du  fccours  dans  les  lies  voiiitics. 
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» rit  avantage  préfent  nous  a fcduits  , & nous  avons  cru  gagner  beaucoup 
» en  demeurant  Maîtres  de  quatre  ou  cinq  petites  lies,  que  les  François 
» n’ont  pas  crues  dignes  de  leur  attention. 

Quelque  jugement  qu'oq  puilfe  porter  de  ces  fuppofitions  , il  paroît 
du  moins  que  la  Nation  Angloife  ne  tira  pas  tout-d’un-coup  de  grands 
avantages  du  douzième  article  de  la  Paix  d’Utrecht.  Les  Terres  ccdces  par 
les  1 rançois  furent  longtems  comme  en  proie  aux  Gouverneurs  Generaux 
des  lies  Angloifes  , qui  les  vendoient  au  plus  offrant , ou  les  diftribuoient 
à leurs  Créatures  , fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  leur  vente,  ou  de  leur 
préfent,  au-delà  du  terme  de  leur  propre  adminilhation.  Enfin  te  Parlement 
d'Angleterre  arrêta  le  cours  de  ce  defordre , en  ordonnanr  qu’elles  lulTenc 
vendues  au  profit  de  l’Etat , furtout  dix  mille  acres  , qui  palloienr  pour 
la  meilleure  partie  de  l’Ue.  On  ignore  quel  fut  le  produit  du  total  ; mais 
le  meme  Ecrivain  allure  que  de  Ion  tems  , il  en  reftoit  à la  Banque  de 
Londres , une  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres  (lerling  , qui  a fervi  de 
Dot  à la  Princcfle  d’Orange.  Enfuite , l’ordre  établi  par  le  Parlement  n’a 
point  empêché  que  les  Gouverneurs  n’aient  abufe  longtems  de  leur  pou- 
voir, pour  tirer  de  groiïes  fournies  delà  Colonie.  Ils  en  exigeoient  de  fi 
confidcrables  pour  leurs  fculs  appointemens , qu’on  n’a  vu  longtems  , dans 
les  Nouvelles  publiques-,  que  des  plaintes  de  leur  tyrannie , avec  des  com- 
pataifons  honorables  pour  la  France  _,  de  la  conduite  cju’ellc  tient  dans  fes 
lies , où  les  appointemens  des  Gouverneurs  font  libéralement  paies  par 
1e  Roi  , fans  que  fous  aucun  prétexte  , ils  puilTent  lever  le  moindre  im- 
pôt fur  les  Habitans.  Enfin  Sa  Majcfté  Britannique  a fait  celfer  les  abus, 
par  une  déclaration  qui  défend  aux  Gouverneurs  Anglois  d’exiger  & de 
recevoir , à quelque  titre  que  ce  puilfe  être  , des  contributions  ou  des  pré- 
lens , fous  peine  d’être  interdits  de  leurs  fondions  & rappelles  de  leur 
Gouvernement. 

ORIGINE  , CARACTERE  , USAGES  DES  CARAÏBES. 

M».  s avant  que  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  defeription  des  Iles» 
qui  tirenr  le  nom  de  Caraïbes  , de  celui  de  leurs  anciens  Habitans,  il  paroît 
ncceftaire  de  faire  connoître  cette  fameufe  race  d'indiens , que  les  Européens 
y ont  trouvés  établis , & qu'ils  ont  refïerrcs  dans  des  bornes  , où  ils  les  con~ 
tiennent  \ mais  qu’ils  n'ont  pu  détruire,  ou  foumettre.  C'eft  lefeul  Peuple 
de  l’Amérique  , donc  il  nous  refie  à traiter. 

Quelques  Voïageurs  les  font  defeendre  des  Galibis  Peuples  de  la  Guiane, 
& racontent,  fur  d anciens  témoignages  (71) , que  leurs  Ancêtres  , s étant 

(71)  Du  Tertre  y trouve  une  confufioo  , *»  6c  que  leur  véritable  nom  étoit  Galiina- 

qui  les  lui  fait  traiter  de  rêveries  , 6c  s’at-  » go;  qu’ils  ne  fc  diifingn  oient  que  par  les 
tache  a l’opinion  d’un  vieux  Millionnaire  , » titres  A'Oubaolcnnum  6c  de  Boiouebunum, , 

(le  P.  Raymond  ) qu'il  rapporte  dans  ce*  » c’eft-a-dire , des  Iles  ou  du  Continent; 
termes  : » J'ai  enfin  appris  , des  Capitaines  » que  les  Infulaires  étoicnr  des  Gallinaeos 
*»  de  ITIc  de  la  Dominique  que  les  mots  de  » du  Continent , qui  s'en  étoient  détachés 
**  Galibis  6c  de  Caraïbes  croient  des  noms  » pour  conquérir  les  Iles  ; que  le  Capi^ 
p»  que  le*  Européens  leur  avoicnc  donnes  $ » tainc  , qui  les  avoir  conduits  , étoit 
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révoltes  contre  leurs  Chefs  , fe  virent  forces  de  chercher  une  rcoraite  dan* 
ces  Iles  .qui  avoient  toujours  été  defertes , ou  dont  ils  chafTerent  les  Habitait* 
naturels,  ün  Anglois,  nommé  Brigftock  } qui  connoifloit  la  Floride  par  un 
long  fejour , & qui  en  parloit  toutes  les  Langues , fait  venir  les  Caraïbes  du 
l’ais  des  Apalachites  ,où  l’on  trouve  jufqu’auÿourd’hui  , dit-il , derrière  la 
Géorgie  Sc  la  Caroline  , une  Nation  qui  fe  nomme  les  Caraïbes.  On  ignore, 
ajoute  t’il , ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  Continent  ; mais  rien  n'empêche 
de  fuppofer  , que  trop  reflerrée  dans  fes  limites , ou  preflee  par  de  puilîans 
Ennemis , elle  eut  le  courage  de  fe  fier  fur  mer  à la  conduite  des  vents  , qui 
la  pou  fièrent  dans  l’ile  Sainte  Croix.  Brigftock  femble  compter  pour  rien  l’é- 
loignement & les  difficultés  de  ta  Navigation. 

Cette  différence  d'opinions  , fur  l'origine  des  Caraïbes  , n’empêche 
•point  qu’on  11e  s’accorde  à leur  en  donner  une  commune  , de  quelque 
pâme  de  l’Amérique  , Sc  de  quelque  Nation  qu’ils  puiflènt  la  tirer.  On 
fe  fonde  fur  la  tefTemblance  de  leur  figure  Sc  de  leurs  ufages , dans  toutes 
les  lies  qu’ils  ont  habitées  , comme  dans  celles  qu'ils  pofTedent  encore.  Ils 
font  généralement  d’une  taille  haute  & bien  prife.  On  n’en'voit  point  un  dif- 
forme. Leur  chevelure  eft  noire  , Sc  leur  foin  égal  à la  peigner  proprement. 
Ils  s’arrachent  la  barbe , à mefure  qu’elle  paroît.  Depuis  leur  communica- 
tion même  avec  les  Européens , les  deux  Sexes  vont  entièrement  nûs  , le 
corps  teint  de  rouge  ; & , s’il  en  faut  croire  un  Voïageur  Anglois,  les  pre- 
miers Habitant  des  Iles  Fmnçoifes  , qui  vouloienr  entretenir  commerce  avec 
eux , fe  dépouilloieiit  aufli  tous  de  leurs  habits  pour  leur  plaire.  Ils  ont  la  tête 
couverte  d * une  forte  de  bonnets  , Sc  quelquefois  ceinte  feulement  d’une 
couronne  de  plume.  Ils  fe  percent  les  levres  de  plufieurs  trous  , dans  lef- 
quels  ils  portent  de  petits  poinçons  d’os  : leurs  narines , qu’ils  fe  percent 
aufli , font  ornées  de  petits  grains  de  verres , ou  de  petites  pierres  colorées. 
Les  Hommes  portent  des  braflelets  à la  partie  charnue  du  bras  t Sc  les  Fem- 
mes aux  poignets , Sc  au-deifiis  du  coude.  Elles  ont  des  colliers  de  raffade , 
non-feulement  au  cou,  mais  encore  au-deftous  du  mollet  des  jambes  , oh 
faifant  plufieurs  tours , ils  leur  forment  une  forte  de  Brodequins.  Le  devant 
du  corps  eft  couvert  d’une  très  petite  piece  d’étoffe , foutenue  par  une  cein- 
ture. Ceux  d’entre  les  Hommes , qui  vivent  fans  commerce  avec  les  Euro- 
péens , ont  autour  du  cou  des  fiftlets , qu’on  croit  compofés  des  os  de  leurs 


» petit  d*  corps  , mais  grand  «1  con- 
*>  uge  , mangeoit  peu  Et  bâvoit  encore 
« moins  ; qu'il  avoir  exterminé  tous  les  Na- 
» tu  tels  du  Pais,  à la  réferve  des  Femmes, 
» qui  ont  toujours  gardé  quelque  ehofe  de 
- leur  langue  ; que  pour  conferver  la  Mé- 
» moite  de  Tes  Conquêtes , il  avoir  fait  raf- 
w le  miner  toutes  les  têtes  des  Ennemis  dans 
*>  les  antres  des  rochers  qui  bordent  la  Mer. 
•>  En  effet  les  François  les  y ont  trouvées , 
« Etc.  Hift.  des  Antilles.  T 1,0.  jEl.  Du 
Tertre  t’étoit  d'abord  perfüadé  que  les 
Saurages  des  Iles  Caraïbes  étoient  des  relies 
du  maffacrc  des  Efpagnols  dans  1 1 le  de  Cu- 
be , dans  l’Efpagnolc  Et  Portonc } mais  cn- 


fuirc  H paroît  abandonner  cette  idée , quoi- 
qu’on air  appris,  dit-il  , de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent, en  1616  , M.  d'Enambuc  à S. 
Chrtftopbe , qu'entre  les  Sauvages  de  l’Ile 
il  y en  avoir  du  moins  plufieurs  qui  s’y 
étoient  réfugiés  pour  éviter  la  cruauté  des 
Efpagnols.  il  ne  convient  pas  même  que 
la  difficulté  de  remonter  contre  le  vent 
eût  été  pour  eux  un  gTind  obftacte,  par- 
ccqn’tl  a vû  faire  , à ces  Sauvages  , dix 
Et  douze  lieues  par  jour  I vent  contraire  : 
mais  la  principale  raifon,  qui  le  ramène  à 
l'opinion  du  P.  Raymond , eft  que  les  Iles 
Caraïbes  patoiffent  avoir  été  peuplées  avant 
l'arrivée  des  Efpagnols. 
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Ennemis.  Mais  leurs  plus  riches  ornemens  font  de  larges  Médailles  d’un  cui- 
vre très  hn  & très  poli , faites  en  forme  de  croulant , 8c  proprement  enchâf- 
fces  uans  quelque  bois  précieux  : ils  les  nomment  Caracoüs.  C’efl;  comme 
la  livrée  tk  le  iymbole  d honneur  , qui  diûingue  les  Capitaines  & leurs  En- 
fans,  des  perfonncs  du  commun. 

Quoique  cette  peinture  , qui  eft  tirée  des  Anglois , n’ait  pas  l'étendue  de 
celle  qui  va  fuivrc  , les  principaux  traits  font  il  rellèmblans  dans  l'une  & 
dans  l'autre  , que  malgré  la  ditférence  des  lies  , on  y rcconnoîtra  facilement 
la  meme  Nation.  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  un  Voiageur  Fran- 
çois (7))  , ell  au  dcITus  de  la  médiocre,  ils  font , tous,  bienfaits  bc  propor- 
tionnes,ils  ont  les  traits  du  vilage  alTez  agiéables  : il  n'y  aque  le  front  qui 
paroidê  un  peu  extraordinaire  , patcequ’il  ell  fort  plat  , & comme  enfoncé  j 
mais  ils  ne  l’apportent  point  de  cette  forme  en  nailfant.  Leur  ufage  ell  de 
la  faire  prendre  à la  tête  des  Enfans,  avec  une  petite  planche  , fortement 
liée  par  derrière,  qu'ils  y laiffent  , jufqu’â  ce  que  le  ftont  air  pris  fa  con- 
fiflance,  & qu'il  demeure  tellement  applatt,  que  fans  hauffer  la  tête  , ils 
voient  prefque  perpendiculairement  au-dellus  d eux.  Ils  ont , tous , les  yeux 
noirs  , & petits , quoique  la  difpofition  de  leur  front  les  fafTc  paroitre  de 
bonne  grandeur.  Tous  cerne  que  j'eus  l’occafîon  de  voir  , avoieut  les  dents 
fort  belles , blanches  Sc  bien  rangées  ; les  cheveux  noirs , plats  , longs  & lui— 
fans.  Certe  couleur  de  leur  chevelure  eft  naturelle  \ mais  le  luflrc  vient  d'une 
huile  , dont  ils  ne  manquent  point  de  fe  la  frotter  le  matin.  Il  ell  difficile 
de  bien  juger  de  leur  teint  ; car  ils  fe  peignent  auflî  tous  les  jours  avec  du 
roucou , détrempé  dans  de  l'huile  de  Carapat , ou  de  P aima  Chrijli , qui  les 
fait  relfembler  a des  Ecrevi fies  cuites.  Cetie  peinture  leur  tient  lieu  d'habits. 
Outre  l’agrément  qu’il*  croient  lui  devoir  , elle  conferve  leur  peau  contre 
l’ardeur  du  Soleil , qui  la  feroit  crevaffer , & les  défend  de  la  piquûre  des 
Moultiques  & Maringoins , qui  ont  une  extrême  antipathie  pour  fon  odeur. 
Lorfqu’ils  vont  à la  guerre  , ou  qu’ils  veulent  paroitre  avec  éclat  , leurs 
Femn.es  emploient  du  jus  de  Genipa  , pour  leur  faire  des  mouftaches , & 
plulieurs  raies  noires  fur  le  vifage  & fur  le  corps.  Ces  marques  durent  neuf 
jours.  Tous  les  hommes , que  j’ai  vus , avoient  autour  des  reins  , une  petite 
corde , qui  leur  fert  à porter  un  couteau  nû  , qu’ils  paient  entr’elle  & la 
cuilfe  , tk  à foutenir  une  bande  de  toile  , large  de  cinq  ou  fîx  pouces  , qui  , 
couvrant  une  partie  de  leur  nudité , tombe  négligemment  vers  le  bas.  Les 
Enfans  mâles , de  dix  à douze  ans  , n'ont  fur  le  corps  qne  cette  pente  bande  de 
toile , deftinée  uniquement  pour  foutenir  leur  couteau  , qu’ils  ont  néanmoins 
plus  fouvent  en  main  qu  i la  ceinture , auffi-bien  que  les  hommes  faits.  Leur 
phylïonomie  paroît  mélancolique.  Ils  ne  lailfem  pas  d’être  bons  ; mais  il 
faut  fe  garder  de  lesoffenfer,  parcequ’ils  portent  la  vengeance  à l'excès. 

Les  Femmes  font  de  plus  petite  taille  que  les  Hommes, allez  bien  faites, 
mais  un  peu  trop  grades.  Elles  ont  les  cheveux  & les  yeux  noirs  , comme 
leurs  Maris , le  tour  du  vifage  rond  , la  bouche  petite , les  dencs  fort  blan- 
ches , l’air  plus  gai , plus  ouvert  & plus  riant  que  les  hommes  1 ce  qui  ne  les 

(7})  C’efl  Labar,  qui  fc  trouvant  àla  Mat-  de  fc  farirfairc.  Il  fc  familiariCa  heancoup 
tinique , fort  cutieux  de  connoitrc  particu-  avec  quarante  fept  t araibcs  de  la  Domini- 
Lcrcmcnt  ces  Sauvages  , eut  enfin  l'occaUoo  que.,  VU  fup.  Tom.  II,  pp.  71.  & fuis. 
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empêche  point  d'être  fort  réfervées  & fort  modeftes.  Elles  font  roeouécs  î 
c’elt-A-dire  peintes  de  rouge  comme  l’autre  fexe  , mais  fans  mouftaches  Sc 
fans  lignes  noires-  Leurs  cheveux  font  liés  dernere  la  tcte  , d'un  petit  cor- 
don. Un  pagne  onde  de  petits  grains  Je  raffade,  de  différentes  couleurs, 
6c  garni  par  le  bas  d'une  frange  de  rallàde  , d’environ  trois  pouces  de  hau- 
teur , couvre  leur  nudité.  Ce  Camifa  , nom  qu’elles  lui  donnent  , n’a  pas 
plus  de  huit  à dix  pouces  de  large , fur  quatre  ou  cinq  de  long , fans  y com- 
prendre la  hauteur  de  la  frange  ; & de  chaque  côté  , une  pctice  corde  de 
coton  le  rient  lié  fur  tes  reins.  La  plupart  ont  au  coû  piulieurs  colliers  de 
raffade , de  différentes  groffeurs  , qui  leur  pendent  fur  le  léin , >Sc  des  braf- 
felets  de  même  efpece  aux  poignets  Sc  au  - deffus  des  coudes  , avec  des 
pierres  bleues  , ou  des  raffades  enftlés  , qui  leur  fervent  de  pendant  d’o- 
reilles. Les  tnfans , de  l'un  ou  l'autre  fexe , depuis  1a  matnmelle  jufqu'i 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans , ont  des  braffelers , Sc  une  ceinture  de  groffe  raf- 
fade  autour  des  reins.  Un  ornement  propre  aux  Femmes,  eit  une  efpece 
de  brodequins  de  coton  , qui  leur  prend  un  peu  au-delfus  de  la  cheville 
du  pié , 6c  qui  a quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur  Vers  l'âge  de  douze 
ans  . cat  les  Caraïbes  ne  font  pas  tore  exa&s  dans  le  calcul  des  années , on 
donne  le  Camifa  aux  Filles,  pour  la  ceinture  de  rallade  qu’elles  ont  portée 
jufqu’alors  -,  Sc  leur  Mere  , ou  quelque  Parente  , leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais  , s’ils  ne  font  abfolument  ufés  ou  déchiré)- 
par  quelque  accident.  Il  leur  feroit  même  impollible  de  les  ôter , parce- 
qu'étant  travaillés  fur  leurs  jambes  , ils  font  h letrés  qu’ils  ne  peuvent  ni 
monter , ni  defeendre  ; 6c  les  jambes  n’aianr  pas  encore  toute  leur  groffeur 
à cet  âge  , elles  ne  peuvent  croître  avec  les  années , fans  fe  trouver  prellées  , 
jufqu’i  rendre  le  mollet  pkis  gros  Sc  plus  dur  qu’il  ne  l’auroit  été  natu- 
rellement. Outre  l'épaiffeur  du  riffu  , les  extrémités  de  ces  brodequins 
ont  un  rebord  d'un  demi  pouce  de  large  par  le  bas , Sc  du  double  par  le 
haut , affez  fort  pour  fe  foutenir  par  lui-mcme  comme  le  bord  d’une  af- 
fierte  ; ce  qui  n’eft  pas  fans  agrément  aux  jambes  d'une  Femme  : mais  il  faut 
qu’elles  confervcnt  cette  chaulfure  toute  leur  vie  , 6c  qu’elles  l’emportent 
avec  elles  au  tombeau. 

Lorfqu’une  Fille  a reçu  le  Camifa  & les  Brodequins  , elle  ne  vit  plus, 
avec  les  Garçons , dans  la  familiarité  de  l’enfance  ; elle  fe  retire  près  de  fa 
Mere , Sc  ne  s’en  éloigne  plus.  Mais  il  eft  rare  qu’avant  cet  âge  elle  n'ait  pas 
été  demandée  par  quelque  jeune  homme, -qui  la  regarde  alors  comme  fa 
femme  , en  attendant  qu’elle  puiffe  l’ctre  réellement.  Ce  choix  fe  fait  dès 
l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans , & prefque  toujours  dans  la  Famille.  A l’excep- 
tion des  Freres  6c  des  Soeurs , il  eft  (ï  libre  pour  tous  les  degrés  du  fang , Sc 
pour  la  pluralité  des  Femmes,  que  le  même  homme  prend  trois  ou  quatre 
Soeurs,  qui  font  fes  Nieces,  oufes  plus  proches  Coulines.  Ils  ont  pour  prin- 
cipe , que  de  jeunes  Filles , élevées  enfemble  , s’en  aimeront  mieux , vivront 
en  meilleure  intelligence  , fe  rendront  plus  volontiers  des  fervices  mutuels, 
6c  ferviront  mieux  leur  Parçnt  6c  leur  Mari. 

Si  les  Colliers  , les  Braffelets  , le  Camifa  6c  les  Brodequins  , font  propre- 
ment la  parure  des  Femmes  , les  Hommes  ont  auflî  des  ornement  particu- 
liers , qui  font  les  Caracolis  & les  Plumes.  Le  Caraco  ü eft,  touc-à-la  fois  , 
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le  nom  de  la  chofe  , & celui  de  la  matière  donc  elle  eft  compofée.  C'eft  un 
métal,  qui  vient , dit-on , de  la  Terre-ferme,  fie  qu’on  croit  un  mélange 
d’argent , de  cuivre  fie  d’or.  Il  paroît  certain  qu’en  terre , ou  dans  l'eau,  fa 
couleur  ne  fe  ternit  jamais.  Je  juge,  continue  Labat,  que  le  fond  eft  un 
métal  fimple , mais  aigre  , graiheux  fie  caftant*  ; ce  qui  oblige  ceux  qui 
l’emploient , d'y  mêler  un  peu  d’or  , pour  le  rendre  plus  doux  fie  plus  trai- 
table. Les  Orfèvres  3 François  fie  Anglois , ont  fouvent  tenté  de  l'imiter , en 
gardant  une  certaine  proportion  dans  leur  alliage  : fur  fix  parties  d’argent, 
ils  ont  mis  crois  parties  de  cuivre  rouge  purifié , fie  une  partie  d’or.  lis  onc 
fait , de  cette  compofition  , des  bagues , des  boucles , des  poignées  de  can- 
nes , Se  d'autres  ouvrages , mais  fort  inférieurs  en  beaute  au  caracoli  de* 
Sauvages  , qu’on  prendroit  pour  de  l'argent  fur-doré  , avec  quelque  chofe 
d’enflammé  dans  l'éclat.  Les  figures,  qu’ils  en  font , font  des  croillàns  de  dif- 
férentes grandeurs , fuivanc  l'ufage  auquel  ils  veulent  les  emploïer.  Us  en 

rrtent  un  A chaque  oreille  , attaché  ordinairement  par  une  petite  chaîne 
crochet  ; fie  la  diftance  d'une  corne  A l’autre  eft  d'environ  d’un  pouce  3c 
demi.  Au  défaut  de  chaîne  , il  les  attachent  avec  un  fil  de  coton , parte  au 
centre  du  croiflanc.  Ils  en  portent  un  autre  , de  même  grandeur , à l'entre- 
deux  des  narines  ; d’où  il  bat  fur  la  bouche.  Le  deflbus  de  la  levre  infé- 
rieure eft  aufli  percé , fie  foutient  un  quatrième  caracoli  , plus  grand  d'un 
tiers  que  les  precédens  ; 5c  dont  la  moitié  pafle  le  menton.  Enfin  , ils  en 
ont  un  cinquième , de  (îx  pouces  d’ouverture  , qui  eft  attaché  avec  une 
petite  corde  au  coû  , fie  qui  leur  tombe  fur  la  poitrine.  Cette  multitude  de 
croiflans  les  fait  reflembler  A des  Mulets  ornés  de  leurs  plaques.  Lorfqu’ils 
ne  portent  point  leurs  caraa-fis  , ils  rempliflent  les  trous  qu’ils  ont  aux 
oreilles  , au  nez  Sc  A la  levre  , avec  de  petits  bâtons  , qui  les  empêchenc 
de  fe  boucher.  Quelquefois,  ils  portent  des  pierres  vertes  aux  oreilles  fie  A 
la  levre  ; Sc  s’ils  n’ont , ni  pierres  vertes  , ni  petits  bâtons , ni  caracolis , ils 
y mettent  des  plumes  de  Perroquets  , rouges  , bleues  5c  jaunes , qui  leur 
font  des  mouftaches  de  dix  A douze  pouces  de  long  , au-defliis  Sc  au  deflbus  de 
la  bouchei  fans  compter  celles  qu'ils  ont  aux  oreilles.  Leurs  Enfans  ont , dans 
leurs  cheveux,  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs , attachées  d’une 
manière  qui  les  y tient  droites  ; fie  cette  parure  , dit-on  , n’eft  pas  fans  grâces. 

Comme  ces  deux  deferiptions  des  ajuftemens  8c  de  la  figure  des  Caraï- 
bes , en  différentes  Iles  , 8c  par  des  Voïageurs  de  Nation  différente  , ne 
peuvent  tailler  aucun  doute  que  tous  ces  Sauvages  n’aienc  une  origine  com- 
mune , nous  continuerons  de  les  regarder  comme  un  même  Peuple , malgré 
leur  ancienne  difperfion  , fie  de  rapporter  ce  qui  les  diftingue  des  autres 
Indiens  de  l’Amérique. 

Ils  ont  plufieurs  fortes  de  langages  : l’ancien , qui  leur  eft  propre  Sc  na- 
turel , a de  la  douceur  , fans  aucune  prononciation  gutturale  (74).  Mais 
ils  fe  font  fait  un  jargon , mêlé  de  mots  Européens , furrout  Efpagnols  , 
qu’ils  ne  parlent  qu’avec  les  Etrangers.  Dans  leur  propre  langue  , quoi- 
que  les  Caraïbes  de  toutes  les  Iles  s'entendent  parfaitement  , ils  ont 
des  dialeétes  qui  ne  fe  teffèmblent  point.  Les  deux  Sexes  ont  même  des 

(74)  Du  Tertre  obfervc  qu'ils  ont  une  forte  d'ivcrfioo  pour  la  Langue  Angloife  , Se 
qu'ils  ne  peuvent  entendre  parler  un  Anglois. 

Tome  xy.  O 00 
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expreflions  differentes  pour  les  mêmes  chofes  (75);  8c  les  Vieillards  en  on 

aulli , qui  ne  font  point  ulitées  par  les  jeunes  gens.  Enfin  ils  ont  un  langage. 

E atticulier  pour  leurs  Confeils  , auquel  les  Femmes  ne  comprennent  rien. 

orfqu'on  a commencé  à les  connoître , ils  n'avoient  aucun  terme  d'injure, 
aucun  de  vices  , de  vertus , d’arts  & de  fciences.  Ils  ne  favoient  nommer 
que  quatre  couleurs,  blanc  , noir  , jaune  & rouge  , auxquelles  ils  rappor— 
cotent  routes  les  autres. 

Ils  font  naturellement  penfifs  8 c mélancoliques  ; mais  ils  affectent 
de  paroître  gais  8c  platfans.  Le  plus  grand  affront , qu’on  puiffe  leur  faire  ,, 
eft  de  les  nommer  Sauvages  : ce  nom  , difent-ils  , ne  convient  qu'aux  bêtes 
farouches.  Ils  ne  fouffrent  pas  plus  volontiers  qu’on  les  nomme  Cannibales , 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  perdu  l'ufage  de  manger  la  chair  de  leurs  Enne- 
mis-, 8c  lorfqu'on  leur  en  .fait  un  reproche,  ils  répondent  qu'il  n’y  a point 
de  honte  à fe  vanger.  Le  nom  de  Caraïbe  leur  déplaît  moins , quelque  idée 
qu’ou  y veuille  anacher  • pareequedans  leur  ancienne  Langue , il  fignifie  bon 
Guerrier  , ou  courageux.  Brigffock  allure  qu'il  ala  même  lignification  dans  1*- 
Langue  des  Apalachites. 

Ils  s'aiment  entr'eux  -,  & leur  fenfibilicé  va  fi  loin,  les  uns  pour  les  autres, 
qu'on  en  a va  mourir  de  douleur  , en  apprenant  que  leurs  Compagnons- 
écoient  tombés  dans  l'efclavage , ou  qu'ils  avoienc  été  maltraités  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  ne  fe  confiaient  point  d’avoir  été  chaffés  d'une  partie  de  leurs 
Iles , Sc  fouvent  ils  reprochent  encore  de  l'injuffice  aux  Vainqueurs.  Ils  ne 
peuvent  s’accoutumer  non-plus  à leur  avarice  : c’eft  toujours  un  nouveau, 
îujet  d’admiration,  incompréhenfible  pour  un  Caraïbe  , de  voir  préférer  l’or- 
au  verre  & au  criftal. 

Le  vol  eft  un  crime  fort  noir  dans  leur  Nation.  Ils  laiffènt  leurs  Habi- 
tations ouvertes  8c  fans  aucune  défenfe.  S’ils  s'apperçoivent  qu’ou  en  aie 
enlevé  quelque  chofe , ils  en  portent  une  efpece  de  deuil  pendant  plu- 
lieurs  jours.  Enfuite  route  leur  ardeur  eft  pour  la  vengeance  ; car  autant 
qu'ils  ont  d'affeâion  les  uns  pour  les  autres , autant  ils  font  capables  de  haine , . 
lorfqu’ils  fe  croient  offenfés.  Un  Caraïbe  ne  pardonne  jamais. 

Leurs  Maifons , qu’ils  nomment  Carbeis  , comme  les  Indiens  de  la  Guianc, . 
font  d’une  forme  finguliere.  Labat , qui  eut  l’occafion  d’en  voir  une  des  plus 
belles  , joint  à fa  deferiprion  une  peinture  agréable  des  circonftances  , Sc 
de  quelques  ufages  de  la  Nation.  C’eft  dans  les  termes  qu’on  va  donner  ce 
recir.  Le  Caraïbe , maître  du  Carbec , avoit  été  bapcifé  , auflî-bien  que  fa 
Femme  , & dix  ou-  douze  Enfans  qu’il  avoit  eus  d’elle  8c  de  plufieurs  autres. 
11  avoit  un  caleçon  de  toile , fur  un  habic  neuf  d’érarlatte  ; c’eft-à-dire  qu’il 
venoit  d’être  rocouc , car  il  n’étoit  que  neuf  heures  du  matin  lorfque  nous 
entrâmes  chez  lui.  Sa  Femme  avoir  un  pagne  (76)  autour  des  reins , qui  lui 
defeendoit  jufqu’à  mi-jambes.  Nous  vîmes  deux  de  fes  Filles , de  quinze  à 
feize  ans , qui  n’avoient , à notre  arrivée  , que  les  anciens  habics  de  la  Na- 

(7f  Pat  exemple,  les  Hommes  nomment  qu’ils  ne  font  pas  bien  ailes  que  lcsEtran- 
un  lit  Arnac , les  Femmes  Nthtra , les  hom-  gcts  apprennent  leut  Langue  , te  qu’ils  ne 
mes,  O n il  ai  a un  arc  tics  femmes  Chimala;  veulent  point  en  donner  de  leçons, 
les  Hommes , Nonum  la  Lune  ; les  Femmes  (76)  On  a déjà  remarqué  que  plufieuts  le 
Kati  : les  Hommes , Myyayoa  ie  Soleil  i les  font  féminin,  quoiqu'il  vienne  du  latin  paa- 
Fcmmes  , Kachi  , &c.  On  remarque  aulli  nas,  ou  de  Î Efpagnol  pa*o. 
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tion  , c’eft-à-dire  le  Camifa  , les  Brodequins  & les  BrafTelcts  ; mais , un 
moment  après  , elles  fe  firent  voit  avec  des  pagnes.  Quatre  grands  Garçons , 
bien  rocottés  , avec  la  bande  de  toile  à la  pente  corde , étoient  près  du  Pere. 
Le  telle  des  Enfans  étoient  encore  petits , Si  vêtus  comme  ils  étoient  venus 
au  monde , à l'exception  de  leur  ceinture  de  railade.  Nous  trouvâmes  d'ail- 
leurs une  grofie  compagnie  dans  ce  Carbet  : cëtoient  environ  trente  Caraï- 
bes » qui  s’y  étoient  rendus  pour  une  cérémonie  que  nous  n'avions  pu  pré- 
voir , & que  j’aurai  bientôt  l’occafion  d'expliquer. 

La  Maifon  , ou  le  Carbet,  avoit  environ  foixante  pies  de  longueur , fur 
vingt-quatre  à vingt-cinq  de  large  ; à-peu-près  dans  1a  forme  d une  halle. 
Les  peurs  poteaux  s’élevoient  de  neuf  piés  hors  de  terre  , Si  les  grands  à 
proportion  : les  chevrons  touchoicnt  à terre  des  deux  côtés  ; les  lattes  étoient 
de  rofeaux  , Sc  la  couverture , qui  defeendoit  aulîi  bas  que  les  chevrons  , 
étoit  de  feuilles  de  Palmier.  Un  des  bras  de  l'édifice  étoir  entièrement  ferme 
de  rofeaux , Si  couvert  de  feuilles  , à la  téferve  d'une  ouverture  , qui  menoit 
à la  cuilîne  L'autre  bout  étoit  prefqu’entierement  ouvert.  A dix  pas  de  ce 
Bâtiment  , il  v en  avoit  un  autre,  moins  grand  de  moitié , Si  divifé  en  deux 
par  une  palilïade  de  rofeaux.  Nous  y entrâmes  : dans  la  première  chambre, 
qui  fervoit  de  cuiline  , fept  ou  huit  femmes  étoient  occupées  à faire  de  la 
caffave  : la  fécondé  divtlïon  fervoit  apparemment  de  chambre  à coucher  pour 
toutes  ces  I James  , Si  pour  les  Enfans  qui  n’éroienr  pas  encore  admis  au  grand 
édifice-,  elle  n'avoit  d’autres  meubles  que  des  paniers  Si  des  hamacs. 

C'étoit  aulîi  l'unique  ameublement  du  grand  Carbet.  Le  Maître  & les 
quatre  Fils  avoienr  .près  de  leurs  Hamacs , un  coffre  , un  fufil , un  piftolec , 
un  fabre  8 i un  gargoûfier.  Quelques  Caraïbes  travailloienr  à des  paniers.  Je 
vis  aulfi  deux  Femmes , qui  faifoienr  un  hamac  , fur  le  métier.  Les  arcs , les 
fléchés , les  malTiies  ctoient  en  grand  nombre  , proprement  attachés  aux  che- 
vrons. Le  plancher  croit  de  terre  battue  , fort  net  Si  fort  uni , excepté  fous 
les  fablieres , où  l’on  remarquoit  un  peu  de  pente.  I!  y avoit  un  fort  bon 
feu  , vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet , autour  duquel  huit  ou  neuf 
Caraïbes , accroupis  fur  leurs  jarrets  , fumoienr , en  attendant  que  leur  Poif- 
fon  fût  cuit.  Ces  Meflieurs  nous  avoient  fait  leurs  civilités  ordinaires , fans 
changer  de  pofture , en  nous  difant , dans  leur  jargon , ben  jour  Compere  , 
coi  unir  taffia.  Leurs  poiflcms  étoient  par  le  travers  du  feu  , pêle-mêle  entre 
le  bois  & les  charbons.  Je  les  pris  d'abord  pour  quelques  reftes  de  bûches  ; 
mais  un  de  mes  Compagnons  de  Voïage  , qui  eonnoifTôit  mieux  que  moi  la 
Nation , m'affura  qu’après  avoir  goûté  de  ce  mets  , je  ne  prendtois  pas  les 
Caraïbes  pour  de  mauvais  Cuifiniers. 

Cependant  l’heure  du  dîner  s'approchoit , & l’air  de  la  Mer  nous  avoit 
donne  de  l’appétit.  J'ordonnai  à nos  Negres  d’appottet  une  nappe;  8c  voïant 
au  coin  du  Carbet  une  belle  natte  étendue  , que  je  crus  l'endroit  où  nos 
I lôres  dévoient  prendre  leur  repas  , je  jugeai  qu’en  attendant  qu'ils  en  euf- 
fentbefoin,  nous  pouvions  nous  en  fervir.  Après  y avoir  fait jettsr  une  nappe, 
& quelques  fermettes , je  fis  apporter  du  pain  , du  fel  Si  un  plat  de  viande 
froide , qui  étoient  toutes  nos  provi  fions , Si  je  m’aflis  avec  mes  deux  Com- 
pagnons de  voïage  (76).  Nous  commencions  à manger , lorfqu'en  jetant 

(7<)  Ils  fis  nonMnoiïm  M.  de  Mareuil  Je  M.  de  Joyeux. 
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les  yeux  fur  les  Caraïbes , nous  obfervâmes  qu’ils  nous  regardoient  de  tra- 
vers , & qu’ils  parloienc  au  Maître  avec  quelque  alteration.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon  : il  nous  dit  allez  froidement  qu’il  y avoit  un  Caraïbe 
mort , fous  la  natte  où  nous  étions  aflis , & que  cela  fâchoit  beaucoup  fes 
Parens.  Nous  nous  hâtâmes  de  nous  lever , fie  de  faire  ôter  nos  provifions. 
Le  maître  fit  étendre,  dans  un  autte  endroit , une  natte  fur  laquelle  nous 
nous  mîmes  ; & pour  réparer  le  fcandale  , nous  fîmes  boire  toute  la  Com- 
pagne- , ... 

Dans  "entretien  que  nous  eûmes  avec  le  Maître , en  continuant  notre 
repas,  il  nous  apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s'étoient  altemblés  chez  lui, 
pour  célébrer  les  obfeques  d'un  de  fes  Parens  , & qu’on  n’en  atrendoir  plus 
qu’un  petit  nombre  d’autres,  de  Plie  de  Saint  Vincent, pour  achever  la 
cérémonie.  Suivant  leurs  ufages,  il  eft  nécedaire  que  tous  les  Parens  d’un 
Caraïbe  qui  meurt  , le  voient  après  fa  mort , pour  s’alfurer  qu  elle  eft 
naturelle.  S’il  s’en  trouvoit  un  feul  qui  ne  l’eût  pas  vu , le  témoignage  de 
tous  les  autres  enfemble , ne  fuffiroit  pas  pour  le  perfuader  ; & jugeant,  au 
contraire , qu’ils  auraient  contribué  tous  â fa  mort , il  fe  croirait  obligé  d’en 
tuer  quelqu'un  , pour  la  vanger.  Nous  remarquâmes  que  notre  Hôte  aurait 
fouhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eue  pas  fait  l’honneur  de  choifir  fon  Carbet 
pour  mourir,  pareequ’une  fi  gradé  compagnie  diminuoit  fon  Manioc, dont 
il  n'avoir  qu’une  jufteprovifion  pour  fa  Famille. 

Je  lui  demandai  fi  la  qualité  d'Ami  ne  pouvoir  pas  nous  faire  obtenir  de 
voir  le  Mort  î II  m’adura  que  tous  les  Adiftans  y confentiroient  avec  plai- 
fir , furtout  fi  nous  buvions  & fi  nous  les  faifionfDqvrî  à fa  fanté.  La  natte 
& les  planches  , qui  couvraient  la  fode  , furent  levées  ;jsdîtôr.  Elle  avoit  la 
forme  d’un  Puits,  d’environ  quatre  piés  de  diamètre,  & fixâ  fept  de  pro- 
fondeur. Le  corps  y étoit  à-peumres  dans  la  meme  pofture  , que  ceux  que 
nous  avions  trouvés  autour  du  feu.  Ses  coudes  portoient  fur  fes  genoux  j 
& les  paumes  de  fes  mains  foutenoient  fes  joues.  Il  étoit  proprement  peint 
de  rouge  , avec  des  moudaches  & des  raies  noires  : fes  cheveux  étoiene 
liés  derrière  la  tête  : fon  arc,  fes  deches,  fa  madue  & fon  couteau  étoient 
à côté  de  lui.  Il  n’avoit  du  fable  que  julqu’aux  genoux , autant  qu’il  en 
falloir  pour  le  foutenirdans  fa  pofture,  car  il  ne  touchoit  point  aux  bords 
de  la  fodé.  Je  demandai  s’il  étoit  permis  de  le  toucher  : on  m’accorda  cette 
liberté.  Je  lui  touchai  les  mains , le  vifage  ôc  le  dos.  Tout  étoit  ttèsfec, 
& fans  aucune  mauvaife  odeur,  quoiqu'on  n’eût  pris  aucune  autre  précau- 
tion que  de  le  rocouer , au  moment  qu’il  avoit  rendu  l’ame.  Les  premiers 
de  fes  Parens , qui  étoient  venus  , avoient  ôté  une  partie  du  fable  , pour 
vifiter  le  cadavre  ; & comme  il  n’en  fortoit  rien  dïnfeâ  , on  .n’avoit  pas 
pris  la  peine  de  le  recouvrit  de  fable , pour  s’épargner  celle  de  l’ôter , â 
l’arrivée  de.  chaque  nouveau  Parent.  On  nous  dit  que  lorfqu’ils  feraient 
venus  tous  , la  fode  ferait  remplie,  & fermée  pour  la  derniere  fois.  Il  y 
avoir  près  de  cinq  mois  que  ce  Caraïbe  étoit  mort.  Je  regrettai  beaucoup 
que  pendant  quelques  heures  ,que  nouspadàmes  dans  le  Carbet , il  n’ar- 
rivât point  quelqu’un  des  Parens  , qui  nous  eut  donné  la  fatisfaâion  de  voir 
leurs  cérémonies. 

Audi-tôt  que  les  PoifTons  furent  cuits , les  Femmes  apportèrent  deux  ou 
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trois  Matatous  (77) , charges  de  Caflaves  fraîches  , avec  deux  grands  couïs, 
l’un  plein  de  Taumali  (78)  de  Crabes , Si  l’autre  de  Pimentade,  accom- 
pagnes d’un  grand  Panier  de  Crabes  bouillies , des  Poillons  qui  étorent  au 
feu  , Si  de  quelques  autres  Poidons  à grandes  écailles.  Quoique  j'eulle  allez 
dîné  , je  na  approchai  du  Matatous , pour  goûter  de  leur  poillon  & de  leur 
faucc.  Ce  qu’il  y a de  commode  avec  les  Caraïbes  , c’eft  que  leur  table  cil 
ouverte  à tout  le  monde  , & que  pour  s’y  mettre  on  n’a  pas  befoin  d’être 
invité  j ni  même  connu.  Ils  ne  prient  jamais  ; mais  ils  n'empêchent  per- 
fonne  de  manger  avec  eux.  Leur  pimentade  efi  du  fuc  de  Manioc , bouilli 
avec  du  jus  de  Citron  , dans  lequel  ils  écrafent  beaucoup  de  Piment.  C’efl 
leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes  de  mets.  Jamais  ils  ne  fe  fervent  de 
fel  ; non  qu’ils  en  manquent , pmfqu’il  y a des  Salines  naturelles  dans  tou- 
tes les  Iles  , où  ils  pourraient  s’en  fournir  : mais  il  n’eft  pas  de  leur  goûr. 
J’ai  fù  d’eux  mêmes  qu’à  l’exception  des  Crabes , qui  font  la  meilleure  par- 
tie de  leur  nourriture , ils  ne  mangent  rien  qui  loit  cuit  à l’eau.  Tout  eft 
rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré  de  rôtir  ell  d’enfiler  la  viande , par  mor- 
ceaux , dans  une  brochette  de  bois  , quïls  plantent  en  terre  devant  le  feu  ; 
& lotfqu’elle  eft  cuite  d’un  côté , ils  la  tournent  fimplement  de  l’autre. 
Si  c’eft  un  Oifeau  de  quelque  grolTeur  , tel  qu’un  Perroquet , une  Poule 
ou  un  Ramier  , ils  le  jettent  dans  le  feu  , fans  prendre  la  peine  de  le  plu- 
mer ni  de  le  vuider  ; Si  la  plume  n’eft  pas  plutôt  rôtie  , qu’ils  le  couvrent 
de  cendre  Si  de  charbons , pour  le  iainer  cuire  dans  cet  état.  Enfuite , le 
retirant , ils  enlèvent  facilement  une  croûte , que  les  plumes  fie  la  peau 
ont  formée  fur  la  chair  ; ils  ôtent  les  boïaux  & le  jabot , Si  mangent  le 
relie  fans  autre  préparation.  Leur  exemple  m’a  fait  manger  plufieurs  fois 
de  ce  rôti  ; je  l’ai  toujours  trouvé  plein  de  fuc , tendre , 6c  d’une  déliratefte 
admirable. 

Je  goûtai  du  Poiflbn  à grandes  écailles , que  les  Caraïbes  dépouillèrent, 
comme  s’ils  l’eulîent  tiré  d’un  étui.  La  chair  m’en  parut  très  bonne  , bien 
cuite  , Si  fort  grade.  On  s'imaginera  facilement  qu’étant  cuite  fans  aucun 
mélange  d’eau  , de  beurre  ou  d’huile , qui  en  altéré  les  fucs , elle  n’en  peut 
être  que  beaucoup  meilleure. 

C’étoit  un  fpeélacle  fort  amnfant , que  cette  bande  de  Caraïbes , accrou- 
pis fur  leur  derrière  comme  des  Singes  , mangeam  avec  un  vif  appétit , 
fans  prononcer  un  feul  mot,  fie  tous  épluchant,  avec  autant  de  propreté 
que  de  vîtefle , les  plus  petites  pattes  des  Crabes.  Ils  fe  levèrent  ai  fli  li- 
brement qu’ils  s’étoient  allîs.  Ceux  qui  avoient  loif  allèrent  boite  de  l’eau  ; 
quelques-uns  fe  mirent  à fumer  ; d’autres  fe  jetterent  dans  leuts  Hamacs, 
& le  relie  entra  dans  une  converfarion  où  je  rte-  compris  rien  , pnree- 
qu’elle  étoit  dans  leur  ancienne  Langue.  Les  Femmes  vinrent  ôter  les  Ma- 
tatous Si  les  Couïs  ; les  filles  nettoierent  le  lieu  où  l’on  avoir  mangé  ; Sc 
toutes  cnfemble  , avec  les  Enfans , paflerent  à la  Cuifine , où  nous  alla— 

(77)  Efpece  de  Corbeille , quartéc  Sc  fans 
couvercle  . foutcmic  fur  de  petits  pics,  qui 
fert  tout-i-la-fois  de  table  Sc  de  plat  aux  Ca- 
raïbes. Le  travail  en  cil  (i  fetté  , quelle  con- 
tient l'eau , quoiqu'elle  ne  foit  faite  que  de 


rofeaux  ou  de  queues  de  Latanier. 

(78)  C’cft  la  fubftance  verdâtre  des  Cra- 
bes , qui  dilatée  avec  de  la  grailfe  , de  l’eau  , 
du  jus  de  Cilion  , du  fet  Sc  du  Piment  , fait 
une  faute  très  capable  de  picquct  l'appétit. 
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mes  les  voir  manger  , dans  la  meme  pofture  que  les  Hommes  , & d’au  HS 
bon  appétit.  Je  fus  un  peu  furpris  que  les  Femmes  n'euflent  pas  mangé 
avec  leurs  Maris , & j’en  demandai  La  raifon  au  Maître , du  moins  pour 
la  Tienne  , qui  croit  Chrétienne  comme  lui  , & MaîtrelTe  de  |a  Maifon.il 
me  répondit  que  ce  n’étoit  pas  l’ufage  de  leur  Nation  ; que  quand  il  eût 
été  feul , il  n’auroit  mangé  qu’avec  fes  fils  ; & que  fa  Femme , fes  Filles 
& le  refie  des  Enfans  mangeoient  toujours  à la  cuifine. 

Les  Hamacs  des  Caraïbes  l’emportent  beaucoup  , poyr  1a  forme  , & pour 
la  propreté  du  travail , fur  ceux  des  autres  Indiens.  Le  meme  Voïageur , 
qui  s'en  fervoit  dans  toutes  fes  courfes,  en  donne  la  Defcription.  C’eft  une 
piece  de  grode  toile  de  coçon  , longue  de  fîx  à fept  piés  fur  douze  à qua- 
torze de  large  , dont  chaque  bouc  ell  partagé  en  cinquante  ou  cinquante- 
cinq  parties  , enfilées  dans  de  petites  cordes  qu'on  nomme  Rabans.  Ces 
cordes  font  de  coton  , & plus  communément  de  piue  , bien  filées  & bien 
torfes , chacune  de  deux  pics  8c  demi  ou  trois  piés  de  longueur.  Elles  s'u- 
nifient enfcmble  , à chaque  bout , pour  faire  une  boucle  , ou  l’on  paflë  une 
corde  plus  grode , qui  fert  à fufpendrc  le  Hamac  à deux  arbres  ou  à deux 
.murs.  Tous  les  Hacpacs  des  Caraïbes  font  rocoués , non-feulement  parcç- 
qu'ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  que  d'en  faire  ufage,  mais  encore, 
parcequ’aïant  eux-mêmes  le  corps  très  rouge  , ils  ne  peuvent  s’y  coucher 
aufli  fouvent  qu'ils  le  font,  fans  y laiiTer  une  partie  de  leur  peinture.  Ils 
y deflinent  aufu  des  comparcimens  de  couleur  noire  . avec  autant  de  juf- 
teflê  que  s'ils  y envploïoient  le  compas.  Cependant  c’eft  l'ouvrage  des  Fem- 
mes. Un  Caraïbe  feroit  déshonoré  , s'il  avoit  filé  ou  tifTu  du  coton , Sc  peine 
un  Hamac  ; ils  laifTenr  ces  foins  à leurs  Femmes  , qui  ont  befoin  de  beau- 
coup d’induftrie  fie  de  travail  pour  faire  une  toile  fi  large  , quelles  font 
obligées  de  s'emploïec  deux  à chaque  piece.  Elles  ne  font  poinr  encore 
provenues  à fe  faire  des  Métiers.  Après  avoir  étendu  les  fils  de  la  trame 
fut  deux  poteaux  plantés  en  terre  , fuivant  la  longueur  & la  largeur  qu'el- 
Jes  veulent  donner  au  Hamac , elles  font  réduites  i paftër  leur  peloton  de 
fil , dédits  fie  dedous  chaque  fil  de  la  trame  , & même  à battre  continuel- 
lement avec  un  morceau  de  bois  dut  & pefant , pour  faire  entrer  tous  les 
fils  dans  leur  place  , & rendre  l’ouvrage  plus  uni.  Si  cet  exercice  eft  très 
pénible,  on  prétend  en  récompenfe  que  les  Hamacs  de  cette  efpece  font 
beaucoup  plus  forts, plus  unis , s'étendent  mieux  & durent  bien  plus  long- 
rems  que  ceux  qui  fe  four  ailleurs  fur  le  Métier , & qui  étant  de  quatre 
pièces , ou  quatre  lez  , n’obéident  point  fi  facilement , pareeque  les  cou- 
lures font  toujours  plus  toides  que  le  tifTu. 

La  maniéré  Caraïbe  d'attacher  , ou  tendre  un  Hamac,  eft  d'éloigner  les 
deux  extrémités  l’une  de  l'autre  > de  forte  qu’avec  fes  cordages  il  fade  un 
demi  cercle , dont  la  diftaoce  d’un  bout  à l’autre  foit  le  diamètre.  On  l’c- 
leve  de  terre,  autant  qu’il  faut  pour  s'y  aifeoir , comme  fur  une  chaifc 
de  quelque  hauteur.  En  s'y  mettant , on  doit  obferver  d’étendre  une  main 
pour  l'ouvrir , fans  quoi  l'on  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.  Il  ne 
faut  pas  s’y  étendre  de  fon  long  ; de  forte  que  la  tête  fie  les  piés  foient 
fur  une  ligne  droite,  qui  fuivc  la  longueur  du  Hamac  ; cette  fituation  fe- 
roit incommode  pour  les.  reius  : mais  oa  s’y  couche  diagonalemenr , les 
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piés  vers  un  coin , fie  1»  tête  vers  le  coin  oppofé.  Alors  il  tient  lieu  d’un 
bon  Mardis.  On  peut  s’y  remuer  à fon  atie  , s'étendre  autant  qu’on  le 
veut,  8c  fe  couvrir  même  d'une  moitié  du  Hamac.  St  l’on  veut  fe  tour- 
ner d’un  côté  i l’autre,  il  faut  commencer  par  mettre  les  piés  à l’autre 
coin  ; 6c  tournant  le  corps  , on  fe  trouve  fur  l'autre  diagonale.  La  com- 
modité de  ces  Lits  eftqu  on  peut  les  porter  partout  avec  loi , qu’oh  y dore 
plus  au  frais , qu’on  n’a  befo  n , ni  de  couverture , ni  de  linceuls , ni  d’o- 
reillers, 8c  qu’ils  n’embarraflent  point  une  chambre,  pareequ’on  peut  les 
plier  lorfqu’on  celle  d’en  avoir  befoin.  Deux  crampons  de  fer  fuififent  pour 
les  tendre.  Labat  en  obtint  un  d’un  Caraïbe,  qui  après  avoir  fervi  dix  ans 
fie  paffé  une  infinité  de  fois  à la  leflive , n’étoit  pas  plus  ufé,  ni  prefque 
moins  en  couleur  que  le  premier  jour  (76).  • . 

On  ne  vante  pas  moins  une  efpece  de  corbeilles , qui  font  l’ouvrage  des 
Hommes  de  cette  Nation,  fie  que  les  Européens  ont  rendues  célébrés  , fous  le 
nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Labat  en  étudia  la  fabrique , pour  l’utilité  de 
nos  Artifans.  Il  s’en  fait  de  trois  piés  de  long  , fur  dix-huit  i vingt  pouces 
de  large  ; 8c  d’autres , d’environ  huit  ou  dix  pouces  de  long  , fur  une  lar- 
geur proportionnée.  La  hauteur  n’excede  pas  neuf  a dix  ponces  dans  les  plus 
grands  ,-  mais  elle  dépend  de  l’ufâge  auquel  ils  font  deftinés.  Le  fond  eft 
plat , les  côtés  rout-â-faii  droits  fie  perpendiculaires  au  fond.  Ledgifos  , OU 
le  couvercle , eft  de  la  même  figure  que  ledefïbus,  où  il  s’enchallfe  très  jufte  : 
fa  hauteur  eft  moindre  , d’un  tiers , que  celle  du  delfous.  G’eft  dans  ces  Pa- 
niers que  les  Caraïbes  renferment  tous  leurs  petits  meubles  8c  leurs  ajufte- 
mens  , furtout  dans  lents  voïages  de  mer  *.  ils  les  attachent  cOHtre  te  bord  de 
leurs  Pyrogue»  , afin  qu’ilnefe  perde  rien , lorlqu’elles  viefmenr  à tourner  ; 
«e  qui  n’eft  pas  rare  dans  leurs  navigations. 

Ce  font  des  rofeaux , ou  des  queues  de  Lataniet,  que  les  Caraïbes  em- 
ploient , pour  faire  des  Paniers  j des  Maracous , des  Mortes , qu’ils  nomment 
Catohs  j fie  d’autres  meubles  de  cette  nature.  Le  rofeau  fait  des  ouvrages; 
plus  fermes  , 6c  qui  durent  plus  long-rems;  mais  le  Latanier  fe  travaille 
mieux.  C’eft  une  efpece  de  Palmifte  , dont  les  branches  portent  à leur  ex-' 
trémité  ufie  feuille  pliflëe1  * qui  venant  i s'épanouir , fe  partage  en  plu-- 
fieurs  pointes  , comme  une  étoile  ;l  plufieurs  raïons.  On  divife  les  côtes , on  ' 
les  queues  , einplufieurs  parties,  dans  route  leur  longueur.  Une  écaille  de 
moule  , dont  on  gratte  le  dedans  , foftir  pour  ôter  la  poulpe  brune  qui  s'y 
trouve  ; il  refte  une  forte  de  joncs  , de  deux  ou  (rois  lignes  d’épailfeur.  Les 
rofeaux  font  de  même  efpece  que  ceux  de  l’Europe  : on  les  coupe  verts , 
avant  qu’ils  aient  fleuri , parcequ’ils  font  alors  plus  tendres  6c  plus  lians. 
On  les  fend  d'abord  en  huit  parties  dans  toute  leur  longueur , pour  gratter’ 
enfuite  le  defltis  jufqu’à  ce  que  lés  veftiges  des  nœuds  foiem  effaces.  On 
ôte  la  poulpe  dont  ils  font  remplis  : l’cpaifleur  qui  leur  refte  ,-  eft  celle 
d’un  fol  marqué  ; fie  leur  largeur  , celle  qui  convient  i l’ouvrage  qu’on  veut 
foire.  Les  rofeaux  polis  font  blancs , ou  d’un  jaune  fort  clair  : mais  les  Ca- 

(7s)  Il  s’étonne  qu’on  ne  t’en  ferve  point  cordages.  Il  ne  faudrait  que  deux  grands 
dans  nos  Armées.  Ils  embarrallcroiem  peu,  Picqucts  , avec  une  gaule  pour  faîtage  , 
Sc  feraient  faciles  à porter  : une  feule  Va-  qui  foutiendtoit  la  toile  cirée  ou  le  coutil 
iife  contiendrait  le  Hamac  , 1a  rente  K les  de  1a  Tente,  uti fup.  p.  ioj. 
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raïbes  favcnt  les  ceindre  en  rouge  , en  jaune  , en  bleu , ou  en  noir , qu'ils  en- 
tremêlent fort  proprement  , pour  donner  plus  de  grâce  & d’éclat  à leur  ou- 
vrage. Après  en  avoir  déterminé  la  longueur  fie  la  largeur , ils  tredent  leurs 
rofeaux,  ou  quarrément , ou  en  compartiment  ; fie  leur  arc  confifte  furtout 
à les  ferrer  , fans  la  moindre  violence.  Lorfqu'ils  ont  fait  le  delTous  du  pa- 
nier , fie  fa  doublure  , dont  la  matière  & les  proportions  font  les  mêmes  , 
ils  ajuftent  entre  deux , des  feuilles  de  Balilier,  amorties  au  feu,  ou  feu- 
lement au  Soleil  ; & cette  efpcce  de  petit  plancher  eft  lî  propre , li  uni , fi 
prelle , que  l’eau  qu’on  y met  ne  peut  s’écouler.  Ils  couvrent  les  bords , 
d’un  morceau  de  rofeau , ou  de  Latanier , affej;  large  pour  être  doublé , 
fie  l’arrêtent,  d’efpace  en  efpace  ,ayec  des  filets  de  pitte  , parfaitement 
bien  torts  , & teints  de  quelque  couleur.  Le  dellus  fe  fait  comme  le 
deffous  , qu’il  emboîte  .avec  une  juflede  à l’épreuve  de  l’eau.  Quelque 
pluie  qu’il  fade  , ou  quelque  quantité  d’eau  qu'on  jette  fut  ces  Paniers  , 
on  eft  fur  que  ce  qu’ils  renferment  eft  toujours  fec.  tes  Européens  des  Iles 
en  font  autant  d’ufage  que  les  Caraïbes  , depuis  qu’ils  les  ont  reconnus 
également  propres , légers  fie  commodes.  Ils  ne  vont  pas  d’une  Habitation 
à l’autre , lans  un  Panier , dans  lequel  ils  font  porter  leurs  hardes  fur  la 
tête  d’un  Negre , qui  n’en  eft  pas  fort  chargé  , ou  qui  ne  l'eft  du  moins 
que  du  poids  de  ce  qu’il  contient. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrages , non-feulement  pour  leurs  ufages 
domeftiques  , mais  encore  pour  les  vendre  , fie  pour  fe  procurer  en  échan- 

Ee  , des  couteaux  , des  haches  , de  la  radade , de  la  toile  d’Europe  , fie 
trtout  de  l'Eau-de-vie.  C’eft  une  obfervation  fort  finguliere , que  rouvent 
ijs  entreprennent  un  Voïage  , dans  une  failbn  dangereufe  , uniquement 
pour  acheter  une  bagatelle  , telle  qu’un  couteau,  ou  des  grains  de  verre, 
fie  qu’ils  donneront  alors  , pour  ce  qu'ils  défirent  , tout  ce  qu’ils  ont  ap- 
porté ; au  lieu  qu’ils  n’en  donneraient  pas  la  moindre  partie,  pour  une  bou- 
tique entière  d'autres  tnarchandifes.  Outre  leurs  Paniers  fie  d'autres  meu- 
bles, dont  ils  fe  défont  fuivant  leurs  befoins  ou  leur  goût,  ils  apportent 
aux  Européens  des  Perroquets , des  Lézards , de  la  Volaille , des  Porcs , des 
Ananas  , des  Bananes , & diverfes  fortes  de  coquillages,  Leur  manière  de 
prendre  les  Perroquets  eft  ingénieufe  pour  des  Sauvages.  Ils  obfetvcnt , à 
l'entrée  delà  nuit , les  arbres  où  ils  fe  perchent;  fie  dans  l'obfcuntc  , ils 
portent  au  pié  de  l'arbre  des  charbons  allumés  , fur  iefquels  ils  mettent  de 
la  Gomme  fie  du  Piment  vetd.  L’cpailTe  fumée , qui  en  fort  bientôt , étour- 
dit ces  Oifeaux  , jufqu’à  les  faite  tomber  comme  ivres.  Ils  les  prennent 
alors  , leur  lient  les  piés  S c les  ailes , fie  les  font  revenir  en  leur  jettanc  de 
l’eau  fur  la  tête.  Si  les  arbres  font  d’une  hauteur  qui  ne  permette  point 
d la  fumée  d’y  arriver , ils  attachent , au  fommeç  d’une  perche , quelque 
Vafe  de  terre  , dans  lequel  iis  mettent  du  feu,  de  la  Gomme  & du  Pi- 
ment; ils  s'approchent,  autant  qu'ils  peuvent  des  Oifeaux  qu’ils  veulent 
prendre  , fie  lps  enivrent  encore  plus  facilement.  Enfuite  , pour  les  appri- 
voifer,  ils  les  font  jeûner  pendant  quelque  tems-,  fie  lorfqu'ils  léseraient 
bien  affamés , ils  leur  prefentent  i manger.  S’ils  les  trouvent  encore  re- 
vêches, ils  leur  foufflent  au  bec  de  la  fumée  de  Tabac,  qui  les  étourdit 
jufqu'à  leur  faire  perdre  aulli-tôt  toute  leur  férocité.  Ces  Perroquets  de- 
viennent 
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deviennent  non-feulement  fort  prives , mais  apprennent  aulli  facilement  à 
parler  que  ceux  qu'on  a pris  tout  jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d un  Ca- 
raïbe , pour  vingt-deux  fous  marques.  C’eft  la  feule  moimoie  que  ces  Bar- 
bares connoilTenr.  Un  Louis  d'or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  fous  marqués, 
parcequ'ils  attachent  moins  de  prix  à la  matière  qu'au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu’on  fait  avec  eux  , on  obferve  d’étendre  les  (bus  marqués  qu'on 
leur  donne  , & de  les  ranger  les  uns  après  les  autres , à quelque  ditlance, 
fans  jamais  doubler  les  rangs  , ni  mettre  une  partie  de  l'un  fur  l'autre  , 
comme  les  Marchands  font  en  Europe  ; cet  ordre  ne  fatisferoit  point  alfea 
leur  vue , & l'on  ne  conclueroit  rien.  Mais  lorfqu’ils  voient  une  longue 
file  de  fous  marqués , ils  rient  &:  fe  réjouillent  comme  des  Enfans-  Une 
«utre  obfervation , qui  n’eft  pas  moins  nécclTâire , c'ell  d ’ôter  de  leur  vue 
8c  d'enlever  aulli-rôt  ce  qu’on  acheté  d’eux , fi  l'on  ne  veut  s’expofer  à la 
fantaiiie  qui  leur  vient  fouvent  de  le  reprendre  , fans  vouloir  rendre  le 
prix  qu’ils  en  ont  re^u.  Il  n’eft  pas  difficile  à la  vérité  de  les  y foreer , fur- 
tout  lorfqu’ils  viennent  trafiquer  dans  nos  lies  -,  mais  il  eft  toujours  im- 
portant de  ne  pas  rcnouveller , avec  leur  Nation  , des  guerres  dont  le  fuc- 
cès  meme  n'apporte  aucun  avantage.  S’ils  redemandent  leurs  Marchandi- 
fes,  après  qu’on  les  a ferrées,  on  feint  d’ignorer  ce  qu’ils  défirent. 

>•  Les  Caraïbes,  obferve  le  P.  du  Tertre,  font  indolens  Si  fanrafques 
».  à l’excès.  Il  eft  prefqu'impoffiblc  d’en  tirer  le  moindre  fervree.  On  a be- 
» foin  , avec  eux  , de  menagemens  continuels.  Ils  ne  peuvent  fouffirir 
» d'ètre  commandés  ; fie  , quelques  fautes  qu’ils  faftënt  , il  faut  bien  fe  gar- 
u der  de  les  reprendre,  ou  meme  de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil 
».  fur  ce  point  n’eft  pas  concevable  j Si  delà  eft  venu  le  Proverbe  , que 
» regarder  un  Caraïbe  c’eft  le  battre  , 8c  que  le  battre  c'cft  le  tuer , ou  fe 
»>  mettre  au  rifque  d'en  être  tué.  Ils  ne  fonc  que  ce  qu’ils  veulent , quand 
» ils  veulent,  fie  comme  ils  veulent  ',  de  forte  que  le  moment  où  l'on  a be- 
».  foin  d’eux  eft  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien  faire,  ou  quel!  l’on  fou- 
».  luire  quïls  aillent  à la  Châtie , ils  veulent  aller  à la  pèche  ; Si  c’eft  une 
».  nécefficé  d’en  palier  par  là.  Le  plus  court  eft  de  ne  pas  s’en  fervir , 8c 
u de  ne  jamais  compter  fur  eux  ; mais  furtout  de  ne  rien  laitier  entre  leurs 
» mains  , car  ils  fonc  comme  des  Enfans  , à qui  tout  fait  envie  : ils  pren- 
» nent , boivent  8c  mangent  fans  diferérion  , tout  ce  qu'on  leur  laide. 

Une  autre  raifon  , qui  doit  faire  éviter  de  fe  fervir  deux  , c’eft  l'antipa- 
thie qui  régné  entr’eux  Si  les  Negres.  Ces  deux  races  d’Hommes  fe  croient 
fort  au-detlus  l'une  de  l’autre , & fe  regardent  avec  mépris.  Les  Nègres , 
furtout  ceux  qui  fiant  Chrétiens , ne  donnent  jamais  aux  Caraïbes  qui  ne 
le  font  pas , d'autre  nom  que  celui  de  Sauvages  ; ce  que  les  Caraïbes  ne 
peuvent  entendre  qu’avec  un  extrême  dépit , qui  les  porte  fouvent  à de 
cruelles  extrémités.  ..Il  arrive  fouvent,  raconte  le  P.  Labat , que  nos  Bar- 
» ques,  allant  traicer  à la  Marguerite  , prennent  en  troc  de  leurs  Marchan- 
« difes  , des  Caraïbes  Efclaves , qu’elles  nous  apportent  : quoiqu’on  en 
» puifle  tfrer  plus  de  ferviçe  , que  de  ceux  qui  font  libres  , dans  les  Iles 
» voilïnes  des  nôtres  , on  ne  les  acheté  point  fans  précaution  , pareeque 
» c’eft  le  meme  naturel  ôc  le  même  génie.  S’ils  ne  font  achetés  dès  Page 
» de  fept  ou  huit  ans  , il  eft  difficile  de  les  drelfer  au  travail.  Ceux 
Tome  X lr.  P p p 
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» qu'on  parvient  â former  font  a (fez  adroits  & parodient  même  arrachés  1 
• leurs  Maîtres , mais  c’eft  moins  par  une  véritable  affc&ion  que  par  ja- 
» loulie  pour  les  Efclaves  Negres.  Enfin  il  eft  difficile  de  les  marier  : ra~ 
» renient  un  Caraïbe  veut  époufcr  une  NegreUe  , comme  il  eft  rare  qu'une 
“ Negréffe  veuille  prendre  un  Caraïbe.  On  trouve  fouvent  les  mêmes  dif- 
“ ficultcs  i marier  enfemble  les  Efclaves  Caraïbes  des  deux  fexes.  Quoi-» 
» qu’ils  aient  la  même  Langue  Sc  les  mêmes  ufagcs  , s'ils  fortent  de  dif- 
■>  fcrentes  Iles  entre  lefquelles  il  y ait  eu  guerre , ou  quelque  lujet  d’ini- 
» initié , il  femble  qu'ils  aient  fucé  la  haine  avec  le  lait , & jamais  ils  ne 
>»  s'apprivoisent  alfez  pour  s'unir. 

Tout  ce  qu’on  a tenté  pour  les  inftraire,  6c  pour  leur  faire  embralTer  I» 
Chriftianifme  , eft  demeuré  prefque  fans  effet.  Les  Jéfuites  & les  Jacobin» 
ont  eu  longtcms , dans  leurs  Iles,  dexelés  Millionnaires  qui  avoient  étu- 
dié leur  Langue , qui  vivoient  avec  eux , & qui  ne  ncgligeoient  rien  pour 
leur  converfion.  Le  fruit , qu’ils  ont  tiré  de  leurs  travaux , s’eft  réduit  1 bap- 
rifer  quelques  Enfons  , à l'article  de  la  mort , Sc  des  Adultes  malades  ^ 
dont  la  guériibn  paroilfoit  défefpérée  : non  qu’ils  ne  pulfent  en  baprifer 
un  grand  nombre  ; mais  connoillant  le  fond  de  leur  caractère , Si  fuiront 
une  forte  d'indifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un  jeu  l’a&ion  la. 
plus  férieufe  , ils  ne  vouloient  pas  les  recevoir  au  Baptême  , qu’ils  ne  de- 
mandoient  que  pour  obtenir  quelques  préfens  , toujours  difpolés  à repren- 
dre leurs  fuperftitions , comme  à le  faire  réitérer  le  Sacrement , autant  de 
fois  qu’on  leur  auroit  préfenté  un  verre  d’Eau-de-vie.  On  ne  connoît  que 
trois  points , fur  lefouels  ils  ne  font  rien  moins  qu’indifférens  : fur  leurs. 
Femmes  ; ils  portent  la  jaloulïe  julqu’i  les  tuer  au  moindre  foupçon  : fur 
la  vengeance  ; il  n’y  a point  de  Peuple  , dans  les  deux  Indes,  qui  pouf- 
fent plus  loin  cette  paillon.  Au  milieu  de  leurs  plaifirs  , un  Caraïbe  qui 
en  voit  un  autre,  dont  il  fe  fouvient  d'avoir  reçu  quelque  injure  , fe  leve,. 
& va  galamment,  par  derrière,  lui  fendre  la  tète  d'un  coup  de  maffue, 
ou  le  percer  à coups  de  couteau.  S’il  tue  fon  Ennemi , le  que  le  Mort  n'aic 
point  de  Parens  pour  le  vanger,  c’eft  une  affaire  finie  : mais  fi  la  blelfure 
n'eft  pas  mortelle  , ou  s’il  refte  des  Vangeurs  , le  Meurtrier  , fût  d'être 
traité  de  même  à la  première  occafion  , change  promptement  de  domicile. 
Ils  ne  connoiffent  aacime  apparence  de  réconciliation  , & perfonne  en- 
tr’eux  ne  penfe  i s’offrir  pour  Médiateur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tienc 
point  contre  l’Eau-de-vie  Sc  les  liqueurs  fortes  ; non-feulement  ils  donnent 
tout  ce  qu’ils  poffedent  pour  en  obtenir , mais  ils  en  boivent  à l’excès. 

Labat  parle  d’un  François  riche  & de  bonne  Maifon  (80) , qui  s’étoic 
établi  à la  Guadeloupe , dans  la  feule  vûe  de  travaillera  leur  converfion  , 
particulièrement  de  ceux  de  la  Dominique  , lie  allez  voiline  , qui  en  nour- 
riflôit  un  grand  nombre , qu’il  foifoit  inftruire  ou  qu’il  inftruifoit  lui-même,, 
avec  autant  de  zele  que  de  libéralité  , Sc  qui  mourut  dans  ce  pieux  exer- 
cice , fans  avoir  eu  la  farisfoélion  de  foire  un  bon  Chrétien.  Il  n’avoir 
pas  laide  d’en  foire  baptifer  quelques-uns  , fur  la  confiance  defquels  il 
croïoit  pouvoir  compter  : mais  , après  fa  mort , ils  retournerçnt  à leur  Rc- 
i va 

(So)  M.  it  Château-dubois. 
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légion  ; ou  plutôt  à leur  libertinage  , car  ils  n'ont  aucun  principe  auquel  on 
raille  donner  un  autre  nom.  Ils  ont  une  forte  de  refpect  pour  le  Soleil  fie 
U Lune  j mais  Lins  adoration  fie  fans  culte.  Un  ne  leur  a jamais  yû  de  Tem- 
ples ni  d'Auteis.  S'ils  ont  quelque  idée  d'un  Erre  fuprème , ils  le  croient 
tranquille  dans  la  jouiffance  de  fon  bonlieur  , fie  li  peu  attentif  aux  actions 
des  Hommes , qu’il  ne  penfe  pas  même  à fe  vanger  de  ceux  qui  l'otfcn- 
fent  : cependant  ils  rcconnoilTent  deux  fortes  d'El'prits  j les  uns  bienfai- 
fans , qui  demeurent  au  Ciel , fit  dont  chaque  Homme  a le  fien  pour  gui- 
de ; les  autres  , de  mauvaife  nature  , qui  parcourent  l'air  pendant  la  nuit, 
fans  aucune  demeure  fixe  » fie  dont  toute  l'occupation  cil  de  nuire.  Ce 
fentiment  d'un  pouvoir  fuperieur  cil  mêlé  de  tant  d'extravagances , qu'on 
n'y  démêle  rien  à l'honneur  de  la  raifon.  Ils  offrent,  aux  bons  Ecrits , de 
la  Call  ave  fit  de  la  fumée  de  Tabac.  Ils  les  invoquent  pour  la  guexifon  de 
leurs  maladies , pour  le  fuccès  de  leurs  entteprifes  , fit  pour  leur  vinguan- 
cc.  Leurs  l’rêtres , ou  leuts  Devins  , qu'ils  nomment  Boyii  , ont  chacun 
leur  Divinité  particulière  (8 1) , dont  ils  vantent  le  pouvoir  , fit  donc  ils 
promettent  l'alfi  (lance  , furtout  contre  la  malignité  des  Ai  aboyas , qui  font 
les  mauvais  Efprits.  Ils  donnent  aux  M aboyas  une  origine , qui  renferme 
leur  opinion  fur  la  nature  de  lame.  Chaque  Homme,  difent-ils,  a dans 
le  corps  autant  d’antes  que  fes  arceres  ont  de  battement.  La  principale  cft 
dans  lecteur,  d’où  elle  fe  rend  au  Ciel  après  la  mort , fous  la  conduite 
du  bon  Génie  qui  lui  a fervi  de  Guide  pendant  la  vie  ; fit  là , elle  jouit 
d’un  bonheur , qu’ils  comparent  à la  plus  heureufe  vie  qu’on  puilfe  mener 
fur  la  terre.  Les  autres  âmes,  qui  ne  font  pas  dans  le  cerur,  fe  répandent 
dans  les  airs;  les  unes  au-deffus  de  la  Mer,  où  elles  caufent  le  naufrage 
des  Vaiffeaux  , les  autres  au-deffùs  des  Terres  fie  des  Forêts  , où  ellcsfonc 
tout  le  mal  donc  elles  trouvent  l’occafion.  Les  idées  des  Caraïbes  ne  vont 
pas  pas  plus  loin;  mais  on  y croit  entrevoir  qu'ils  regardent  l'ame  du  coeur 
comme  le  principe  de  tout  ce  que  l'Homme  fait  de  bien  ; Bc  les  autres 
aines,  comme  la  fource  des  vices  fie  des  crimes. 

Leur  Gouvernement  ell  auffî  barbare  que  leur  Religion  fie  leurs  ufagest 
ils  ont,  dans  chaque  Ile  , plufieurs  Capitaines  , qui  font  ordinairement 
les  Chefs  des  plus  nombreules  Familles , fie  donc  l'autorité  n'eil  reconnue 
que  pendant  la  guerre.  Le  nom  de  Cacique  , que  les  premiers  Efpagnols 
ont  ptis  des  Caraïbes  , fie  qu'ils  ont  porté  dans  toutes  leurs  Colonies , n'eft 


(Si)  Ils  ont  aoffi  .dit  du  Tertre  , certains 
Marmoutctt  de  coton  , par  la  bouche  def- 
qucls  ils  d ifcnt  que  les  Maooyas  leur  parlent. 
Du  Terrrc  ajoute  : » M.  du  Parquet , Licu- 
» tcnanr-Gcnéral  pour  S.  M.  à la  Martini- 
»»  que,  m'a  alluré  que  les  Caraïbes  de  cette 
•>  Ile  avoienr  trouvé  , doits  des  cavernes , 
» certaines  Idoles  de  coton  , en  forme 
•>  d'Hommcs,  qu'ils  alFuroicnr  que  ce  toi  cm 
•>  les  Dieux  des  Igncris,  Habitons  de  l'ile 
avant  eu* , Se  que  pas  un  Caraïbe  n'ofoit 
n entrer  dans  ces  cavernes , Sec.  M.  du  Par- 
« quet  fit  enlever  les  Idoles  , qoi  furent 
m eaulc  d'une  platiautc  aranturc  -,  car  les 


niant  miles  dans  une  Caille  , qu'il  donna 
à un  Capitaine  de  Saint  Main  , avec  or- 

> dre  de  lu  porter  à M.  le  Duc  d’Otléans, 

> avec  des  Lettres  qu'il  lui  donna  pour  ce 
' Prince  ; ce  pauvre  Capitaine  fut  ptis  par 

une  Frégate  de  Saint  rSebalticn  , Se  mené 
en  Efpagne  , «ni  las  Idoles  aianr  été  rroo- 
rées  II  fot  Itris  à ITnqnilitltJn  ; Il  cflt 
' infailliblement  éprouvé  les  Moiteurs  dnet 
• à un  Sorcier  , lt  lu  Lettres  de  M.  du 

> Parquet,  à Soo  Airelle  Roule,  n'culTcnr 
découvert  fon  innocence.  Ubi  fup.  T.  II. 
P 
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plus  qu’un  vain  titre , auquel  il  n’y  a point  de  pouvoir  ni  de  prérogative 
attachés.  Cependant  un  Voiageur  Anglois  allure  que  chaque  Ile  en  a quel- 
ques-uns , mais  rarement  plus  de  deux  ; que  c’eft  dans  cet  ordre  qu’orr 
choilit  le  Capitaine  Général , à l’approche  d'une  guerre  ; que  pendant  la. 
paix  un  Cacique  n’eft  diftingué  des  autres  Capitaines  , que  par  fon  dire  , 
Sc  par  une  forte  de  conlidcration  , qui  fuit  naturellement  le  mérite  qu’ou 
lut  fuppofe  ; que  pour  devenir  Cacique  , il  faut  s’être  diftingué  plulteurs 
fois  à la  guerre  , l’avoir  emporté  fur  tous  fes  concutrens  , à la  coutfe  & à 
la  nage  , avoir  porte  de  plus  pefans fardeaux  qu'eux  , 5c  furtout  avoir  mar- 
qué plus  de  patience  à louftrir  divers  genres  de  peine  5 enfin  que  dans  le» 
occalions  de  guerre  , le  Cacique  , qui  devient  Capitaine  Général  , or- 
donne les  préparatifs  , aflemble  les  Confeils,  & jouit  partout  du  premier 
rang.  Mais  dans  une  Nation  , qui  n’a  ni  Loix , ni  Pouvoir  établi  pour  le 
maintien  des  ufages , on  s’imagine  aifément  que  tout  eft  fujet  à varier  ,, 
avec  les  rems  & Tes  circonftances. 

Les  armes  des  Caraïbes  font  des  arcs , des  fléchés  , une  maflüe  , qu’ils 
nomment  Bouton  , 5c  le  couteau  qu'ils  portent  à la  ceinture  , ou  plus 
fouvent  à la  main.  Leur  joie  eft  extrême  , lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer 
un  fufil  ; mais  quelque  bon  qu'il  puiflê  être  , ils  le  rendent  bientôt  inutile  . 
foit  en  le  faifant  crever  à force  de  poudte  , foit  en  perdant  les  vis  ou 
quelque  autre  piece  ; pareequ’étant  fort  mélancoliques  & fort  défœuvrés  ,. 
ils  patient  les  jours  entiers,  dans  leurs  Hamacs,  a le  démonter  & le  re- 
monter. D’ailleurs  ils  oublient  fouvent  la  (ituation  des  pièces  ; & dans  leur 
chagrin  ils  jettent  l’arme  , à laquelle  ils  ne  penfent  plus  , ni  au  prix  qu’elle 
leur  a coûté.  Leurs  arcs  ont  environ  fix  pies  de  longueur.  Les  deux  bouts 
font  tout-à-fait  ronds  , de  neuf  à dix  pics  de  diamètre  ; avec  deux  crans 
pour  arrêter  la  corde.  La  grofleur  augmente  également , des  deux  bouts 
vers  le  milieu  , qui  eft  ovale  en  dehors  , & plat  en  dedans-;  de  forte  qu’â 
l’ endroit  qui  foutient  la  fléché,  fon  diamètre  eft  d'un  pouce  & demi.  L’arc 
des  Caraïbes  eft  ordinairement  de  bois  verd , ou  d’une  efpece  de  bois  de 
Lettre , dont  la  couleur  eft  fort  brune  , & mêlée  de  quelques  ondes  d’un 
rouge  foncé.  Ce  bois  eft  pefant , compaét,  Sc  très  roide.  Ifs  le  travaillent 
fort  proprement  , furtout  depuis  que  leur  Commerce  avec  les  Européens 
leur  procure  des  Inftnimens  de  fer,  au  lieu  des  cailloux  tranchans  qu'ils 
«mploïoient  autrefois.  La  corde  eft  toujours  tendue  le  long  de  l’arc , qui 
eft  droic  Sc  fans  aucune  courbure  : elle  eft  de  pitte  , ou  de  Caracas  , de 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Leurs  fléchés  font  compofées  de  la  tige , 
oue  les  rofeaux  pouffent  pour  fleurir.  Elles  ont  environ  trois  piés  Sc  demi 
de  long  , en  y comprenant  la  pointe  , qui  fait  une  patrie  féparée , mais 
entée  Sc  fortement  fiée  avec  du  fil  de  coton.  Cette  redoutable  pointe  eft 
de  bois  verd , longue  de  fept  1 huit  pouces  , & de  grofleur  égale  à celle 
du  rofeau  , dans  l’endroit  de  leur  jonétion , aptes  quoi  elle  diminue  infen- 
fibleroent  jufqu’au  bout , qui  eft  fort  pointu.  Elle  eft  découpée  en  petites 
hoches , qui  forment  des  ardillons  , mais  taillés  de  forte , que  fans  em- 
pêcher la  fléché  d’entrer  dans  un  corps  , ils  ne  permettent  de  l’en  titer 
qu’en  élargi  fiant  beaucoup  la  plaie.  Quoique  ce  bois  foit  naturellement 
très  dur , les  Caraïbes , pour  en  augmenter  la  dureté,  le  mènent  dans  des 


Dinili^ed  bv  Google 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  V I I.  4S5 

cendres  chaudes , qui  confumanc  peu  â peu  ce  qui  peut  lui  relier  d'hu- 
mide , achevé  de  reiTerrer  fes  pores.  Le  refte  de  la  tieche  eft  uni , avec 
uue  feule  petite  hoche  à l'extrémité  , pour  la  tenir  fur  la  corde. 

Il  eft  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs  Heches  de  plumes  -t  mais  il  ne 
l'eft  pas  moins  gue  celles  de  guerre  ne  foient  pas  empoifonnees.  Leur 
méthode  eft  fimple.  Elle  fe  réduit  à faire  une  tente  dans  l’écorce  d'un 
Mancenillier , pour  y mettre  les  pointes , qu’ils  y lailfent  jufqu'à  ce  qu’elles 
foient  imbibées  du  lait  épais  & vifqueux  de  cet  arbre.  Enfuite ,]  les  aïant 
fait  fecher  , ils  les  enveloppent  dans  quelques  feuilles  , pour  attendre  l’oc- 
calion  de  s’en  fervir  : ce  poifon  eft  fi  pénétrant , que  pour  lui  faire  perdre 
fa  force  , on  eft  obligé  de  mettre  les  pointes  dans  des  cendres  rouges , Sc 
de  gratter  fuccetfivemenr  tous  les  ardillons  avec  un  morceau  de  verre  ; 
après  quoi , on  les  parte  encore  au  feu.  Mais  tous  ces  foins  mêmes  ne  peu- 
vent éloigner  entièrement  le  danger. 

Les  fléchés , que  les  Caraïbes  emploient  pour  la  Charte  des  gros  Oi- 
feaux , tels  que  les  Perroquets , les  Ramiers  , les  Perdrix  j les  Marufenis  , 
qui  font  des  Oifeaux  de  proie  , & quantité  d’autres  , ont  la  pointe  unie  3 
fans  ardillons  , & ne  font  jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent  pour 
les  petits  Oifeaux  ont  au  bout  un  petit  floccon  , tel  qu'on  en  met  au  bouc 
des  fleurets , qui  les  tue  fans  les  percer  , fans  que  leur  fang  fe  répande  , Sc 
fans  le  moindre  changement  dans  les  plumes.  Celles  qu'ils  emploient , pour 
tirer  le  Poitlôn  dans  les  Rivières  , font  de  bois  , avec  une  pointe  allez 
longue. 

Le  Bouton  (Si)  eft  une  efpece  de  MalTue  , d’environ  trois  pics  Sc  demi 
de  long  , platte  , cpaille  de  deux  pouces , dans  toute  fa  longueur , excepté 
vers  la  poignée , ou  fon  épaiflëur  eft  un  peu  moindre  : elle  eft  large  de 
deux  pouces , 1 la  poignée  , & de  quatre  ou  cinq  , à l’autre  extrémité  ; 
d'un  bois  très  dur  , tort  pefant  & coupé  à vives  arrêtes.  Ils  gravent  divers 
compartimens  fur  les  côtes  les  plus  larges , & rempliflent  les  hachures  de 
plufieurs  couleurs.  Un  coup  de  Bouton^arte  un  bras , une  jambe  , fend  la 
tête  en  deux  parties  ; & les  Caraïbes  fe  fervent  de  cette  arme  avec  beau- 
coup de  force  & d’adrelle.  Lorfqu’ils  n'ont  pas  d’autres  armes  que  leurs  flé- 
chés , ils  font  deux  taillades  à l'endroit  où  le  rofeau  eft  enté  dans  la  pointe  : 
après  avoir  pénétré  dans  le  corps  , le  refte  de  la  fléché  s'en  fépare  , Sc 
tombe  aufli-tôt  : mais  la  partie,  qui  eft  empoifonnée , demeure  pluslong- 
tems  dans  la  plaie.  Elle  eft  difficile  à retirer  ; & fouvent  on  eft  obligé  do 
la  faire  palier  par  le  côté  oppofé  , au  rifque  de  ne  pas  découvrir  le  paf- 
fage. 

Les  Enfans  des  Caraïbes  ont  des  Arcs  Sc  des  Boutons  , proportionnés  à 
leur  taille , Sc  à leur  force.  Ils  s’exercent  de  bonne  heure  à tirer  ; Sc  dès 
leur  première  jeunefle  ils  chalfent  aux  petits  Oifeaux , fans  prefque  jamais 
manquer  leur  coup. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  Mer , pour  quelque  Expédition  de 
guerre , ils  ne  mènent  avec  eux  qu'une  ou  deux  Femmes  dans  chaque  Pi- 
rogue , pour  faire  la  Caflave  Sc  pour  les  rocouer  ; mais  lorfqu’ils  font  un 
Voïage  de  plaifir  ou  de  Commerce  , ils  font  accompagnés  de  leurs  Fem- 

(Si)  C'eft  fui  vaut  du  Tertre  , Bouiau  , dont  les  Euro[>cciis  eut  fait  Bouton. 


VoÏACSS  IT 
Et«1USSCU. 
aux 

Antiuis. 

Origine  et 
usages  DIS 

Caraïsis. 


DigifldcdJa'  Google 


436  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

mes  & de  leurs  Ep.fi rts.  Arec  leurs  armes  8c  leurs  Hamacs,  qu'ils  ; 
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lTA»*tsisi«T  ^lenc  j*ma«  > ils  portent  auffi  tous  les  uttenhles  de  leur  ménage  ; de  forte 
aux  que  leurs  Bataffks  8c  leurs  Pirogues  font  toujours  fort  bleu  remplis.  C’eli 
Antiuu.  le  nom  qu’ils  donnent  à leurs  Bâtiment  de  Mer.  Labat  en  but  une  cu- 
OaiciHE  ir  rieufe  Defcription  , qui  ne  doit  pas  manquer  à cet  articlf. 

La  Pirogue  Caraïbe,  dit-il , eft  beaucoup  moins  grandequc  le  Bacafla.  Cel- 
les qu’il  vit  avoieut  vingt-neuf  pics  de  long , & quatre  pies  8c  demi  de  large 
dans  leur  milieu  : elles  hnifloiencen  pointe  par  les  deux  bouts  , qui  étaient 
BT<aîr«,iic£  plus  élevés  que  le  milieu,  de  quinze  à vingt  pouces.  Elles  étaient  divifées 
•••’—  in»  par  neuf  planches  ou  bancs  , qui  fembkùent  n’avoir  été  que  fendues  8c 
dolées.  Derrière  chaque  banc , à la  diftance  d’environ  huit  pouces  , 6c  plus 
haut  que  le  banc  , il  y avoir  des  bâtons  de  la  grolTeur  du  bras , dont  les 
bouts  étoient  fichés  dans  les  côtés  de  la  Pirogue  , pour  leur  fervir  de  fou- 
rien  , en  les  tenant  toujours  dans  une  même  diftance  , &c  pour  appuïor 
ceux  qui  dévoient  être  aflls  fur  le*  bancs.  Le  haut  des  bords  éroit  percé  de 
•plufteurs  trous , garnis  de  cordes , qui  fervoient  à contenir  le  bagage. 

La  longueur  des  Bacafias  ed  d’environ  quarante-deux  piés , lut  leptde 
largeur.  L’avant  eft  élevé  8c  pointu  , à peu-près  comme  celui  des  Pirogues; 
mais  l’arriere  eft  plat , 6c  coupé  en  poupe  , avec  une  tête  d’Homme  en 
relief,  ordinairement  très  mal  faite  , mais  peinte  de  blanc  , de  noir  6c  de 
rouge.  AuBacaflà,  que  Labat  eut  l’occalion  de  voir,  les  Caraïbes  avoient 
attaché  , près  de  cette  tête  , un  bras  d’Homme  boucané , c’eft-à-dire  léché 
à petit  feu  & à la  fumée.  C’écoit  le  bras  d’un  Anglois , qu’ils  avoient  tué 
depuis  peu , dans  unedefeente  qu’ils  avoient  faite  à la  Barboude.  Les  banc* 
du  Bacalla  reflèmblentà  ceux  des  Pirogues  ; mais  fes  bords  ont  unexhauf- 
fement  de  planches d’environ  quinze  pouces  , qui  augmente  beaucoup 
la  grandeur  du  Bâtiment.  Les  Bacaflàs  & les  Pirogues  des  Caraïbes  font 
egalement  fans  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne  eft  aftis  , ou  debout , 
à l’arriere , 8c  gouverne  avec  une  pagalle , plus  grande  d’un  tiers  que  celles 
qu’on  «emploie  pour  nager  ; car  , «ux  Iles , on  ne  dit  point  voguer  ou  ra- 
mer , mais  nager , lorfqu’on  fe  fert  des  Pagalles  , dont  l’ufage  eft  plus 
commun  que  celui  des  Avirons. 

La  Pagalle  a la  forme  d’une  pelle  de  four  : elle  eft  longue  de  cinq  i 
ïix  piés  ; 8c  le  manche , qui  eft  rond  , occupe  les  trois  quarts  de  cette  éten- 
due : fa  largeur  eft  d’environ  huit  pouces , fur  un  pouce  8c  demi  d’épaif- 
feur  dans  fon  milieu  , d’où  elle  va  toujours  en  diminuant , jufqu  a fia  lignes 
dans  fes  bords.  Les  Caraïbes  embelliflent  leurs  Pagalles , de  deux  ramu- 
res , qui  partent  du  manche , dont  elles  fcmblent  marquer  la  continuation 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  pelle , qu’ils  échancrent , en  maniéré  de  croif- 
fant  : ils  mettent , au  bout  du  manche  , une  petite  traverfe , de  cinq  â fix 
pouces  de  long  , pour  fervir  d’appui  i la  paume  de  la  main.  On  ne  le  fert 
point  des  Pagalles,  comme  des  rames  ou  des  avirons  : ceux  qui  nagent  allie, 
regardent  l’avant  ou  la  proue  du  Bâtiment  ; ceux  qui  nagent  à Stribord  em- 
poignent , de  la  main  droite  , le  manche  de  la  Pagalle  un  pié  au-deïTus  de 
1a  pelle , & mettent  la  paume  de  la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche. 
Dans  cette  fituation  , ils  plient  le  corps , en  plongeant  la  Pagalle  dans  l’eau  , 
& .la  tirent  en  arrière  on  fe  redreffant  ; de  forte  que  pouffant  l’eau  derrière 
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ettx  , ils  font  avancer  le  Bâtiment  avec  beaucoup  de  vîtcllc.  On  conçoit 
que  ceux  qui  font  â bas-bord  , c'eft  à-ditc  à gauche  , tiennent  la  Pagalle  de 
la  main  gauche  , 5c  qu’ils  appuient  la  droite  fur  l'extrémité  du  manche. 

Quand  une  Pirogue  n’auroit  que  trois  piés  de  large , deux  Hommes  pour- 
roient  s'alfeoir  5c  nager  fur  le  même  banc  i ce  qui  ne  fe  peuc  avec  des 
rames  ou  des  avirons  , dont  la  longueur  demande  plus  de  place  pour  l'ac- 
tion. Il  s'enfuit  qu'on  peut  emploïer  plus  de  pagalles  que  de  rames,  & 
faire  par  conféquent  plus  de  diligence.  On  avoue  que  cette  maniéré  de  na- 
ger eft  plus  fatiguante  , pareeque  la  pagallc  eft  fans  point  d'appui , Si  n’a 
pour  centre  de  mouvement  que  la  main  qui  la  tient  près  de  la  pelle , tan- 
dis qu’elle  le  reçoit  de  celle  qui  la  poufle  par  le  bout.  Mais  cet  inconvé- 
nient paroît  balancé  par  quantité  d’avantages  : on  peut  doubler  ôc  tripler 
le  nombre  des  Rameurs  ; la  diligence  eft  infiniment  plus  grande  ; ceux  qui 
font  dans  la  Pirogue  , ou  le  BacafTa , ne  fenrent  point  le  mouvement  im- 
portun 5c  les  fauts  que  caufenr  les  rames  ; enfin  l’on  n’eft  point  étourdi  par 
Je  bruit  de  leur  frottement  fur  les  bords.  Labat  obferve  combien  ce  derniec 
point  eft  important.  Les  b'libuftiers , qui  l'avoient  appris  , dk-il , des  Ca- 
raïbes , s’en  fervoient  avec  autant  d’habileté  qu’eux  , pour  encrer  la  nuic. 
dans  les  Ports,  dans  les  Rades,  & dans  tous  les  lieux,  où  voulant  faire 
des  defeentes  ils  fentoient  que  le  fuccès  dépendoit  de  la  furprife.  On  plon- 
ge les  pagalles  dans  l’eau  , & on  les  retire , fans  faire  le'  moindre  bruit. 

Il  fera  facile  de  concevoir  pourquoi  la  pagalle  du  Caraïbe,  quigouverne, 
eft  d’un  tiers  plus  grande  que  celles  qui  fervent  i nager , fi  l’on  fe  rap- 
pelle que  l'arriéré  des  Pirogues  eft  toujours  plus  élevé  que  le  milieu  , 5c 
fi  l'on  conlidere  que  celui  qui  gouverne,  devant  avoir  la  vue  libre  pardefTùs 
ceux  qui  nagent , doit  avoir  aulfi  fon  liège  beaucoup  plus  haut.  D'ailleurs , 
comme  il  eft  plus  fouvent  debout  qu’aflis  , cette  fituation  , jointe  â la  hau- 
teur de  la  Pirogue  , demande  une  pagalle  plus  longue.  Il  la  tienc  à côté  du 
bord  , plongée  dans  l’eau,  5c  parallèle  au  côté  oppoféan  point  vers  lequel 
il  veut  la  conduire.  Il  fatigue  plus  qu’à  tenir  la  barre  d’un  Gouvernail  ; mais 
fi  fon  travail  eft  plus  rude , il  a beaucoup  plus  d’effet , furtouc  lorfqu’il 
faut  doubler  une  Pointe  on  l’on  eft  poulie  par  les  flots  & par  le  vent,  ou 
lorfqu’on  doit  virer  avec  précipitation  , pour  quelque  cas  imprévu.  Le  Gou- 
vernail ne  donne  qu’un  feul  mouvement , qui  ne  peut  être  redoublé  fans 
rompre  le  cours  qu'un  Bâtiment  commençoit  à prendre  ; au  lieu  qu’on  peut 
retirer  la  pagalle  autant  de  fois  qu’on  le  veut  } la  replonger  de  même , & 
continuer  ainfi  le  même  mouvement  ; ce  qui  l’augmente  fi  fort , qu'on  peut 
faire  tourner  une  Pirogue  autour  d’un  point , avec  autant  de  vîteflè  qu’on 
fait  tourner  un  Cheval  autour  d’un  piquer. 

Les  Pirogues  ont  ordinairement  deux  mâts  , Si  deux  voiles  quarrées.  Les 
BacafTas  ont  trois  mâts  ; Si  fouvent  on  y mer  de  petits  huniers.  Labat  donne 
un  exemple  remarquable  de  l’habileté  des  Caraïbes  en  Mer  : ils  avoient 

u abordé , dit-il  , dans  un  lieu  fort  difficile  , Si  la  Mer  étoit  très  greffé  i 
» leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  leur  Bâtiment  , 5c  chaque 
» pièce  fut  attachée  avec  les  cordes,  qui  éroient  pafTées  dans  les  trous  du 
>»  cordage.  Ils  poullercnt  enfuite  le  Bâtiment  fur  des  rochers  ou  des  picr- 
» rcs , qu'ils  avoient  rangés  en  pente , jufqu'à  l'endroit  où  la  greffe  lame 
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- » venoic  finir.  Les  Femmes  & les  Enfans  entrèrent  à bord.  & s’attirent au 
r *»  milieu  du  fond.  Les  Hommes  fe  rangèrent  le  long  des  bordages  en  de- 
» hors , chacun  vis-à-vis  du  banc  où  il  devoit  être  attis  , & les  pagalles 
» furent  mifes  à côté  de  chaque  place.  Dans  cet  crac,  ils  attendirent  que 
r u les  plus  grottes  lames  fuflènt  venues  fe  brifer  à terre  ; Sç  quand  le  Pilote 
« jugea  qu'il  étoit  tems  de  partir , il  pouttà  un  cri.  Auflî-tôt  tous  ceux  , qui 
v étoient  aux  côtés  du  Bâtiment,  le  poutterent  dans  l’eau  de  toutes  leurs 
» forces , Si  fauterent  dedans , à mefure  que  l’endroit  où  iis  dévoient  ma- 
» nier  la  pagalle  entroit  dans  l'eau.  Celui  qui  devoit  gouverner  y fauta  le 
» dernier  ; & tous  enfemble  fe  mirent  à nager  avec  tant  de  forçe  , qu’ils 
« furmonterent  bientôt  les  grottes  lames  , quoiqu'il  voit  ces  Montagnes 
*»  d’eau  , on  eût  cru  qu’elles  dévoient  les  rejetter  bien  loin  fur  la  Côte. 
» Leur  Pilote  croit  debout  à l’arriere  : il  patoit , avec  une  adrette  merveil- 
>>  leufe  , le  choc  des  plus  hautes  vagues,  en  les  prenant , non  droit  Si  de 
» face,  ou,  fuivant  le  langage  des  lies,  le  bout  au  corps,  mais  de  biais. 
» Aufli  , dans  l’inftanr  que  la  Pirogue  s'élançoit  fur  le  côté  de  la  même 
v lame , elle  étoit  toute  penchée  , jufqu'à  ce  qu’elle  eût  gagné  toute  la 
» hauteur,  où  elle  fe  redrettbit  Sc  difparoittôit , en  s'enfonçant  de  l’autre 
» côté.  Elle  reffbrtoit  autti-tôt  j Sc  l’on  voïoit  fbn  avant  tout  en  l'air  quand 
» elle  commençoit  à monter  fur  une  autre  lame:  on  l’auroit  crue  droite. 


•>  jufqu’à  ce  qu'aïant  gagné  Iç  dos  de  la  fécondé  lame  , il  fembloit  qu’elle 
» ne  lut  foutenue  que  iur  le  milieu  de  fa  foie,  Sc  qu'elle  eût  fes  deux 
» extrémités  pn  l’air,  Enfuite  , l’ayant  s’enfonçoit  ; Sc  femblanr  plonger , il 


» laittoic  voir  à découvert  touc  l’arriere  Sc  un  quart  de  la  foie.  Enfin  ils 
» fe  trouvèrent  dans  une  eau  moins  impetueufe  , car  les  grottes  lames  ne 
» commencent  qu'à  deux  cens  pas  de  la  Côte. 

Labat , qui  avoir  regardé  la  Pirogue  avec  une  admiration  mêlée  de  la 
plus  vive  crainte  , ajoute  la  defeription  de  ces  terribles  lames.  La  Mer  , 
(dit-il , en  forme  toujours  fept , qui  viennent  fe  brifer  à terre  avec  une  vio- 
lence étonnante  ; ce  qui  doit  s’entendre  des  Cabettcrres , où  les  Côtes  font 
ordinairement  fort  hautes  , 8c  le  vent  continuel.  Les  trois  dernières  des 
fept  lames  font  les  plus  grottes.  Lorfqu'ellcs  fe  font  brifées,  un  petit  calme 
fuccede  , qu'on  nomme  Embeli  Sc  qui  dure  peu  (83)  ; après  quoi  les  lames 
recommencent,  avec  une  augmentation  de  gtotteur  & d’impétuofité  , juf- 
qu’à  ce  que  la  feptieme  foit  venue  fe  brifer.  Comme  cet  étrange  mouve- 
ment ne  Ce  fait  remarquer  qu'aux  Cabefterres  des  Iles , on  peut  croire , 
fuivant  le  même  Voïageur , qu’il  efl  produic  par  le  vent , ou  du  moins 
oue  lèvent  aide  à le  former.  Il  feroit  digne,  ajoute-t’il , de  l'attention 
a'un  Phyficien  , de  chercher  les  caufcs  fie  les  périodes  de  ce  Phénomène , 
d’obferver  s’il  eft  le  même  pendant  toute  l'année  , Sc  fi  les  changcuiens 
de  la  Lune  , ou  les  différentes  pofitions  du  Soleil , y ont  quelque  part. 

Les  Mariages  , les  funérailles  , les  Danfes  fie  les  Fêtes  des  Caraïbes,  ns 
different  point  attez  des  mêmes  ufages  , chez  la  plupart  des  autres  Indiens, 
pour  demander  des  obfcrvations  particulières  : mais  on  remarque , à l’hon- 
neur de  leur  Nation  , que  s’ils  mangent  leurs  Ennemis  en  guerre  ; e’cft 

(Sj)Un  Ave  Maria  , dit  le  P.  Labat. 
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.(Uns  l'emportement  du  triomphe  , & fur  le  champ  même  de  leur  victoi- 
re (84)  , qu’ils  traitent  avec  humanité  , non-feulement  les  Etrangers  qui 
viennent  les  viûcer  dans  leurs  Iles , mais  les  Captifs  mêmes  qu’ils  pren- 
nent fans  réliftance  , 8c  qu’ils  ont , futtout  , beaucoup  de  compalEon  pour 
les  Femmes  & les  Enfans.  La  crainte  qu’ils  ont  d’ctte  furpris  des  Euro- 
péens , clulfcs  des  Iles  qui  leur  rrftent,  comme  ils  l’ont  été  de  toutes  les 
autres  , leur  fait  pofter  , fur  leurs  Côtes , de  petits  Corps-de-gardes , pour 
découvrir  les  Barques  étrangères  qui  en  approchent.  11$  fe  Hâtent  de  les 
faire  reconnoître  par  quelques  Canots  ; 6c  s’ils  les  croient  Ennemies , ils 
s'alTemblent  allez  rôt  pour  défendre  leurs  pollëllions  : mais  ce  n’eft  jamais 
à force  ouverte , ni  même  en  Trouppes  réglées.  Ils  dredènt  tjes  embufea- 
des  j d’où  ils  s’élancent  furieufement , en  faifant  pleuvoir  d’abord  une  grêle 
de  fléchés  ; enfuite  ils  emploient  leurs  Boutons  avec  la  même  furie.  S’ils 
■trouvent  une  réliftance  qui  les  fade  douter  du  fucçés , ils  prennent  4 fuite 
-vers  leurs  Rochets  & leurs  Bois  , 8c  quelques-uns  même  en  Mer,  où  ils 
plongent  dans  l’eau  â deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.  Ils  ne  fe  rallient 
qu’aptes  avoir  doublé  leur  nombre  , pour  ne  plus  rien  donner  au  hafard. 
Mais  un  Voiageur  Anglois,  qui  avoir  connu  leurs  forces  , dans  plusieurs 
incurfions  qu’il  leur  avoir  vu  faire  aux  Iles  Angloifes  d’Antigo  & de 
Montferrat , allure  que  celles  même  de  Saint  Vincent  8c  de  la  Domini- 
que , qu’ils  poftedent  feuls  , n’onr  jamais  été  capables  de  mettre  plus  de 
quinze  cens  Hommes  fous  les  armes. 

Le  même  Voiageur  ajoute  qu’aïant  enlevé , il  y a cinquante  ou  foixante 
ans  , quelques  jeunes  Anglois  des  deux  fexes  , & les  aiant  menés  à Elle 
de  Saint  Vincent  ; non-feulement  ils  les  traitèrent  avec  humanité  , mais 
ils  les  éleverent  dans  leurs  ufages , & leur  en  firent  prendre  une  li  forte 
habitude , qu’ils  ont  formé  dans  cette  Ile  des  races  mêlées  , qu’on  diftingue- 
encore  des  vrais  Caraïbes , à la  couleur  blonde  de  leur  chevelure. 

§ I L 

V Ol  AG  E S A LA  MARTINIQUE. 


Dans  la  diferte  des  Dcfcriprions  régulières , on  n’a  pas  d’autre  méthode  à 
fuivre  que  celle  de  l'article  précédent  ; c’eft-à-dire  de  commencer  par  l’an- 
cienne deferiprion  , & d’y  rapporter  enfuite  toutes  les  obfervations  qui  fe 
trouvent  difperfées  dans  les  Relations  poftérieures.  C’eft  donc  le  Pore  du 
Tertre,  qui  ouvre  la  feene  , avec  l'exactitude  dont  on  ne  lui  reproche 
point  de  manquer  , & qu’on  fouhaiteroir  feulement  de  voir  accompagnée 
d'un  peu  plus  d’étendue  dans  les  articles  de  cette  nature. 

La  Martinique,  que  les  Sauvages  , dit-il  ,•  nomment  Madanina  , eft  fi- 
jruée  à quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  Septentrionale.  On  lui 


(84)  Le  Pere  du  Tertre  iflbtc  » que 
m peu  de  ceins  avant  que  Saine  Chriftophe 
•»  tue  habité  , ils  firent  une  defeeme  dans 
Ponoiic,  où  Us  tucrenc  & boucanèrent 
•»  uu  Religieux  de  fon  Ordre  * que  Tarant 
J'orne  XK. 


*»  mange  , la  plupart  d’entr'eux  moururent, 
•»  & ceux  qui  furvécurenc  furent  enfurteaf- 
» fligés  de  très  grandes  maladies  ; que  dc> 
•»  puis  ce  tcms-là  ils  n’ont  plus  voulu  man- 
» ger  de  Chrétiens.  Tom.  II.  p.  4<>7. 

Qqq 
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donne  feize  lieue;  de  long , fur  quarante-cinq  de  circonférence  ; mais  ces- 
lieues  ont  femblc  fi  grandes  à du  Tertre  , qu'il  croit  pouvoir  en  compter 
dix-huit  de  longueur,  & cinquante  de  circuit , en  y comprenant  les  Caps, 
qui  s'avancent , en  quelques  endroits  , deux  ou  trois  lieues  dans  la  Mer. 

Cette  Ile  aies  plus  beaux  euls-de-fae  des  Antilles,  fins  excepter  ceux- 
de  la  Guadeloupe.  En  général , le  Pais  eft  allez  uni  -,  & l’on  n'a  pas  befoin 
d'un  travail  pénible  , pour  y rendre  les  chemins  commodes  (8  j).  Les  culs- 
de-fac  de  la  Cabe lierre  offrent , en  plufieurs  endroits  , des  languesde  terre 
d’une  demie  lieue  de  large  , qui  s’avancent  dans  la  Mer  environ  d’une 
Jieue.  La  Baffeterre  efl  fort  coupée  de  Mornes  & de  Montagnes,  qui  ne 
laiffènt  pas.d  erre  habitables  & fertiles  : mais  qui  le  font  moins  que  les 
petites  Plaines  , les  Cantons  de  Pais  plat , & les  beaux  fonds  qui  fe  trou- 
vent le  long  des  Rivières.  Prefque  tout  le  fol  eft  graveleux  , & rellemble 
d la  pierre  de  Ponce  écrafée  ; ce  qui  le  fait  paroître  ftérile  à la  première 
’vûe  : cependant  lorfque  cette  terre  eft  une  fois  imbibée  de  pluie  , la  fraî- 
cheur s’y  conferve  beaucoup  plus  longtems  que  dans  une  terre  plus  forte. 
Tout  ce  qu’on  y plante  étend  plus  loin  fes  racines  , &i  prend  plus  de  nour- 
riture. 

Quoique  dès  l’année  1650  la  Baffeterre  eût  prefque  partout  des  Habita- 
tions , elles  fe  rapportoient  toutes  à quatre  Quartiers  principaux  , nommés 
le  Prêcheur , le  Fort  Saint  Pierre  , le  Cariée  , & la  Café  Pilote  (<6).  Toute 
Tlle  eft  arrofée  de  plus  de  quarante  Kivieres  , quelques-unes  alfez  long»- 
tems  navigables.  Une  Fontaine,  qui  fort  au  pic  d’une  haute  Montagne,, 
près  du  Fort  Saint  Pierre , coule  perpétuellement  & donne  une  excellente 
eau.  Le  Général  du  Parquet,  Gouverneur  & premier  Propriétaire  de  l’Ile , 
s’étoit  bâti  une  fort  belle  Maifon , à trois  quarts  de  lieue  du  Fort , fur  une 
.hauteur  qu'il  avoit  fait  défricher  avec  beaucoup  de  depenfe.  L’édifice  n’é- 
toit  d’abord  que  de  bois  , mais  aïant  découvert  une  Carrière!  peu  de  dis- 
tance , il  l’avoit  fait  rebâtir  de  pierre  de  taille.  Cette  Maifon  étoit  accom- 
pagnée de  deux  grandes  Cours , d'un  Corps- de-garde  , d’une  Chapelle , & 
de  deux  petits  Pavillons  avancés , montés  chacun  d’une  piece  de  Canon.. 

Le  Quartier  du  Prêcheur , qui  rire  fon  nom  d’une  roche  en  Mer  , vers 
fa  Pointe  , fur  laquelle  on  en  voie  une  fécondé  plus  élevée  , qui  repré- 
fente de  loin  la  figure  d’un  Prédicateur  en  Chaire  , forme  une  Paroi ffè  , 
nommée  Saint  Jofeph,  adminiftrée  longtems  par  le  P.  du  Tertre.  Ce  Quar- 
tier eft  le  plus  montagneux  de  l'Ile,  à l’exception  d’un  fond  très  uni,  qui 
contient  de  belles  Habitations.  Le  Quartier  du  Carbet , nommé  autrement 
Quartier  de  Monjîeur  , pareeque  le  Général  du  Parquet  y avoit  fait  fa  de- 
meure , eft  borne  auffî  par  des  Montagnes.  Il  y parte  une  fort  belle  Ri. 
viere  , qui  , fe  divifant  en  deux  bras , forme  une  petite  Ile  , où  ce  Géné- 
ral avoit  fa  Maifon , & qu’il  donna  aux  Jéfuites  (87).  La  ParoilTe  de  ce 
Quartier  eft  dédiée  à Saint  Jacques.  Celui  de  la  Café  Pilote,  dédié  à la 
Sainte  Vierge,  a vis-à-vis  de  la  Rade,  un  fond  très  uni.  Entre  la  Café 

I®  I)  Tertre  ne  perd  pu  une  occafïon  des  Montagnes  St  des  Vallées  impénétrable» 
de  relever  les  erreurs  & les  fauiïcs  alertions  (86'  Pocnefort  eft  ici  plein  d'erreurs. 

Rocncforr.  Il  lui  reproche  ici  d'avoir  (87)  Rochcfou  s'abandonne  ici  À Prtt» 
■û»  4 ia  Martinique  d’aÆrcufcs  folûudcs,  poflurc. 
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Capot  8c  La  Café  Pilote  , on  trouve  , fur  le  dos  d’une  Montagne , une  belle 
Savane  de  deux  lieues  , où  l'on  nourrit  quantité  de  Beftiaux.  Aufli-tôt  que 
l’ile  fut  un  peu  défrichée  , on  alla  facilement  i cheval  dans  tous  les  Quar- 
tiers, fans  en  excepter  ceux  de  la  Cabefterre. 

C'eft  dans  le  eul-de-fae  Roïal , du  côté  de  la  Café  Capot  (88)  , qu’eft 
fîtué  le  Carénage  , Port  fameux  , dit  du  Tertre , chez  routes  les  Nations 
qui  fréquentent  les  Iles  , particulièrement  chez  les  Hollandois , qui  avoient 
un  ordre  exprès  de  leurs  Etats  Généraux  , de  s'y  retirer  aux  mois  de  Juin , 
de  Juillet  & d'Août , pour  éviter  la  fureur  des  Ouragans.  ..  On  ne  peut 
» mieux  exprimer  l’utilité  de  cette  retraite  , que  par  le  nombre  des  Vaif- 
<•  féaux  que  la  violence  de  ces  orages  a fait  périr,  en  différentes  années, 
» fut  les  Côtes  des  Iles.  En  1650  , vingt-huit  VailTeaux  furent  brifés  à la 
•»  Rade  de  Saint  Chriftophe  , les  Matelots  noies  , les  Marchandées  pér- 
il dues;  Sc  Ruyter,  enfuite  Amiral  des  Provinces-Unies , fut  le  feul  que 
u fon  heureux  deftin  préferva.  Mais  lorfque  le  Général  du  Parquet  eut 
« invité  les  Capitaines  à s'y  retirer , & que  pat  fimple  genérofité  , fans 
>>  avoir  jamais  rien  exigé  pour  cet  important  lervice  , il  l'eut  rendu  com- 
« mun  à toutes  les  Nations  , on  a cenc  de  voir  des  naufrages  fi  fréquens. 
u Du  Parquet  avoit  eu  l’attention  d’établir  au  Carénage  un  Pilote , nom- 
»»  mé  Mathieu  Michel,  qui  favoit  parfaitement  La  Cote,  & qui  a rendu 
w de  grands  fervices  aux  Etrangers. 

•«  La  Martinique  , continue  du  Terme  , eft  en  poffeflion  d’un  avantage 
•*  qui  doit  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  fes  EtabliffTemens  ; c’eft  que 
» tous  les  Navires  y abordent  volontiers  pour  palîer  aux  autres  Iles  1 Sc 
•*  comme  fes  Habitans , dans  l’origine  , tenoient  quelque  chofe  de  la  gc- 
» ncrofiré  & de  la  bonté  de  leur  Seigneur,  ils  recevoient  les  Palfagers  de 
»»  fi  bonne  grâce  , que  j’en  ai  vu  nlufieurs  s’v  arrêter  , après  eue  partis 
» dans  une  autre  vue  , &c  malgré  la  mauvaile  opinion  qu’ils  avoient  de 
« l’Ile , à caufe  des  Serpens  qui  en  font  l’horreur.  Aufli  s’eft  elle  peuplée 
•>  fort  vite  (89).  Un  fécond  avantage , qui  n’eft  pas  moins  eftimable  , c’eft 
« qu’elle  eft  très  peu  fujette  aux  Ouragans.  A mon  départ , il  y avoir  plus 
» de  quinze  ans  qu’elle  ne  s’en  étoit  pas  reffèntie  ; & fes  Habitans  jouif- 
mi  foienr  d’une  agréable  tranquillité  , pendant  que  les  Iles  voifinc:  croient 
* »>  dans  la  derniere  dcfolation  (90). 

Telle  eft  la  féchcreffc  du  P.  du  Tertre,  fur  la  plus  intereffante  partie 
de  fon  fujet.  Heurcufeinent  le  P.  Labat  nous  dédommage  ; mais  il  lui  man- 
que un  pe.u  d’ordre , qu’il  eft  même  impofiîble  de  lui  prêter  , dans  l’ex- 
trême yariété  de  fes  Defcriptions , de  fes  peintures , de  fes  cara&cres , de 
fes  avis  , & de  fes  réflexions.  Son  premier  Voïagc  fut  i la  Martinique,  Sc 
cecte  raifon  nous  a fait  remettre  i le  préfenter  ici  avec  tout  l’appareil  d’un 
grand  Voïageur.  On  a peine  i démêler  , dans  fa  propre  expofition  , fi  ce 
ftit  le  zclede  la  Foi , la  curiofité  , ou  l’envie  d’exercer  fes  talens  naturels , 

(88)  Et  non  Je  celui  de  l’Ilct  aux  Dia-  (8j)  Rocbeforc  lui  doonoit  alors  dix  mille 
mans , comme  le  dit  Roehefort.  Cet  Ilctcn  Habitans  . & autant  d'Efclavcs  j du  Tertre 
eft  à plus  de  Ai  lieues , proche  d’une  Poiu-  allure  que  c'étoit  exagérer  de  moitié, 
te  qui  eft  à quatre  Lieues  du  cul-dc-  fac  des  (50)  Hiftoite  des  Antilles,  Partie  lie, 
Salines.  art.  }.  , * • , 
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qui  lui  fit  quitter  fon  Cloître.  Mais  on  lui  rend  cette  juftice  , qu'l  l’excep», 
tion  d’un  peu  de  gourmandife  fie  de  médifance  , il  ne  laide  voir  aucun- 
foible  fur  les  devoirs  de  fa  profeflion  ; fie  qu'à  l'égard  des  qualités  de  l’e  fprir , . 
le  favoir,l’intelligence  fie  le  jugement  donnent  toujours  uneforte  de  luftre  à fon 
expérience.  Il  commence , aans  une  longue  Préface  (9 1 ) j Par  apprécier  quel- 
ques Voïageurs  , entre  lefquels  il  fait  fi  bien  connoître  Rochcfort  fie  Du- 
re 1 , qu'on  ne  fera  jamais  tenté  de  leur  donnée  la  moindre  confiance.  Tour 
ce  qui  précédé  fon  départ , fie  les  circonftances  mêmes  de  fon  Voïagc  juf- 
qu’i  la  Martinique,  n’ont  rien  qui  le  diflingue  du  commun  des  Voïageurs. 

Ce  fut  le  19  Janvier  1(194  , qu’il  prit  terre  à la  Martinique,  après  une 
navigation  de  foixantc-trois  jours.  En  approchant  de  la  Côte  , il  s’étonna 
qu’on  eût  pû  choifit  cette  Ile , pour  y taire  un  Etabli  dément.  Elle  ne  lui 
parut  qu’une  affreufe  Montagne , entrecoupée  de  précipices , où  l’on  ne 
voit  d’agréable  , que  la  verdure  dont  elle  cft  revêtue  de  toutes  parts.  Le 
Quartier  t vers  lequel  on  s’avançoit , étoit  celui  qui  s’appelle  Macouba.  On 
parte  la  Pointe  du  Prêcheur , après  laquelle  on  commence  à découvrir  les 
Maifons , les  Moulins  à Sucre  , 6 c bientôt  le  Fort  Saint  Pierre , qui  ne  pré- 
fente d'abord  qu’une  longue  file  de  Maifons  , appliquées  au  pié  de  la 
Montagne  , pareequ’on  ne  diftingue  point  encore  ia  diltance  qui  eft  entre 
la  Montagne  & le  rivage. 

Les  civilités  que  Labat  reçut  en  arrivant  (92)  lui  auroient  fait  oublier 
tout-d’un-coup  les  fatigues  Sc  les  dangers  du  Voïagc  (9j) , s’il  n’eût  été  me- 
nacé d’un  autre  péril , dans  le  Couvent  même  de  Ion  Ordre.  Un  Religieux 
de  cet(e  Maifon  éroit  attaqué  du  mal  de  Siam,  fie  l’on  s’y  ertorçoit  d’en 
oriç'o.-  du  nul  airêter  la  contagion.  Cette  maladie  , ainfi  nommée  , parceqn’elle  étoit  ve- 
nue à la  Martinique  , où  elle  faifoit  de  grands  ravages  dèpuis  fept  ou  huit 
ans , non  de  Siam  , mais  par  un  Vaifleau  qui  en  rapportoit  les  débris  dei 
Etablirtemens  de  Merguy  fie  de  Bancok  (94)  , Sc  qui  avoir  touché  au  Bre- 
lïl  où  quelques  gens  de  l'Equipage  l’avoient  gagnée  , étoit  d’autant  plus 
terrible  qu'on  n'en  connoirtoit  encore  , ni  la  nature  , ni  le  remede.  Les 
s»r»uw  fymptômes  en  étoient  aurti  variés,  que  les  tempérammens  des  Malades.  Or- 
dinairement elle  commcnçoit  par  un  grand  mal  de  tête  Sc  de  reins,  fui- 
vi  , tantôt  d’une  grortè  fièvre  , tantôt  d’une  fievre  interne  , qui  ne  fe  ma-  . 
nifertoit  point  au  dehors.  Souvent  il  furvenoit  un  débordement  de  fang. 
par  tous  les  conduits  du  corps  Sc  pat  les  pores  mêmes.  Quelquefois  on 
rendoit  des  ras  de  Vers,  de  grandeurs  Sc  de  couleurs  différentes.  A quel- 
ques-uns, il  croiffbit , fous  les  airtelles  fie  aux  aines,  des  bubons  pleins 
d’un  fang  caillé  , noir  fie  corrompu  , ou  remplis  de  Vers.  La  mort  arrivoic 


( 91)  Nouveaux  Vo'iages  aux  Iles  de  l'A- 
mérique , nouvelle  édition,  1741.  A Paris 
cher  Dclépine,  huit  Tomes  in- la. 

(pi)  Le  Comte  de  Blenau  étoit  alors  Gou- 
verneur Général  des  lies  ; le  Commandeur 
de  Guitaur,  Lieutenant  Général  des  Iles; 
M.  de  Cabaret,  Gouverneur  Particulier  de 
la  Martinique  , de  M.  du  Metz  de  Goim- 
f y , Intendant. 

(SL)  Son  Y aideau , nommé  La  Loire,  de 


vingt-quatre  Canons  Sc  de  cent  trente-cinq 
Hommes,  étoit  parti  de  la  Rochelle  le  18 
Décembre.  IL  atoit  clluié  une  tempête , Sc 
un  combat  allez  vif  contre  un  Vaidcau  An- 
gtois  nommé  ét  Chefter,  de  cinquante-qua- 
tre Canons  Si  de  deux  cens  cinquante  Hom- 
mes d’Equipagc  , qu’il  avoit  fort  maltraité. 

(94  Votez  les  Voiages  à Siam  , au  Ton». 
X de  ce  Recueil.  Ce  vaille*!  périt  , en 
retournant  de  la  Martinique  en  France. 
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ïe  6 ou  fcptieme  jour  (9;).  Quelquefois,  fans  autre  prefTenriment  qu’un 
léger  mal  de  tète , on  tomboit  mort  dans  les  rues  , ou  l’on  étoit  à fe  pro- 
mener pour  prendre  l’air  ; & ceux  , qui  étoient  fi  cruellement  furnris, 
avoient  la  chair  noire  6c  pourrie , un  quart  d’heure  après.  Les  Anglois , 
qu’on  faifoit  Prisonniers  pendant  la  guerre , prirent  cette  redoutable  ma- 
ladie 6c  la  portèrent  dans  toutes  leurs  lies.  Elle  fe  communiqua  de  meme , 
chez  les  Efpagnols  & les  Hnllandois.  Enfin  il  paroîc  qu’elle  s’eft  affoiblie , 
puifqu'on  a vù  M.  de  la  Condamine  guéri , en  175  5 , dans  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures,  6c  par  desfecours  fort  limples  (ÿdj. 

Labat , charte  de  fon  Couvent  par  la  crainte  , n'en  eut  que  plus  de  loi- 
fir  pour  fes  obfervations.  Elles  commencent  par  la  Defcription  du  Bourg, 
ou  de  la  Ville  de  Saint  Pierre , qui  prend  fon  nom  de  celai  d’un  Fort , 
bâti  en  1 66  5 , (bus  l'autoriré  de  la  fécondé  Compagnie  des  Antilles.  C’eft 
un  quarré  long , dont  un  des  longs  côtés  eft  fur  le  bord  de  la  Mer , 6c 
défend  la  Rade.  Le  côté  oppofé  eft  fur  la  Place  d’armes  $ il  eft  flanqué 
de  deux  Tours  rondes  , avec  des  embrafures  dont  chacune  peut  contenir 
quatre  pièces  de  6»non.  La  muraille,  qui  joint  ces  Tours,  eft  toute  per- 
cée de  meurtrières  , fans  fofTé  , fans  chemin  couvert  6c  fans  patifTades. 
Un  des  petits  côtés  , qui  regarde  l’Oueft  ,eft  lavé  par  la  Riviere  de  Roxe- 
lane , nommée  à préfent  Rivière  de  Saint  Pierre  ou  du  Fort  >Sc  préfente 
aurti  quelques  pièces  de  Canon  , qui  battent  dans  la  Rade.  La  porte  du 
Fort  eft  du  côté  qui  regarde  l’Eft  : elle  eft  ouverte  par  une  longue  Cour  , 
murée  vers  la  Mer  , avec  des  meurtrières  , 6c  p.iiiftadée  du  côté  de  la 
Place.  Le  côté  de  la  Cour  , oppofé  à la  Porte  , eft  occupé  par  on  Corps- 
de  Gard  . 8c  une  Chapelle.  Ce  Fort  eft  commandé  de  toutes  paru  , excepté 
du  côté  de  la  Mer.  L'Ouragan  de  1S95  aïanr  emporté  la  moitié  de  ce  cô- 
té , avec  la  batterie  de  l’angle  qui  croit  proche  de  la  Riviere,  on  s’eft 
contenté  de  relever  le  mur , &c  de  faite  une  Plateforme  fur  l’angle  , au 
lieu  des  Bârimens  qu’on  y avoit  élevés  , 6c  dont  une  partie  fervoit  de  lo- 
gement au  Gouverneur  Général.  La  Place  d’armes  eft  un  quarré  d’environ 
cinquante  toifes.  On  conçoit  que  le  Fon  en  fait  un  côté  ; les  trois  autres 
font  environnés  de  Maifons , avec  cinq  rues  qui  y répondent , 6c  qui  cora- 
pofenc  la  Ville. 

Elle  peut  être  diftingué  en  trois  Quartiers.  Celui  du  milieu , qui  fc  nom- 
me proprement  Saint  Pierre,  commence  au  Fort  Se  à l’Eglife  Paroiffiale 
de  même  nom  , dertervie  par  les  Jéfuitcs,  8c  va  jufqu’à  la  Montagne  qui 
eft  du  côté  de  l'Oued , ou  l’on  trouve  une  Batterie  â barbette , d’onze 
Canons , nommée  la  Batterie  de  Saint  Nicolas.  Tout  l’efpace , entre  cette 
Batterie  6c  celle  de  Saint  Robert , qui  eft  â l’extrémité  du  côté  de  l'Oued , 
forme  le  fécond  Quartier  , qu’on  a nommé  le  Mouillage  , pareeque  c’eft 
devant  cette  partie  de  la  Ville  que  tous  les  Vaiffeaux  fe  tiennent  â l’an- 
cre : ils  y font  plus  â couvert  que  devant  le  Fort.  L’Eglife  des  Jacobins  , 
dédiée  à N.  D.  de  bon  Port  , ferc  de  Paroiffe  pour  ce  Quartier  6c  pour 

(»t)  labat,  pendant  tour  le  féjour  qu’il  l *<f)Voïez  ci-dc/Ius , Tom.  XIII.  pc  449. 

fit  aux  lies , ne  connut  <]uc  deux  perfonnes  Elle  étoit  peu  diminuée  eu  1705.  Labat  en 
qui  culTcnt  porté  cette  maladie  pendant  1 f fiu  attaqué  deux  fois, 
jouis. 
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les  Habitans  des  petites  Montagnes , qu'on  appelle  Mornes  aux  Iles  Fran- 
çoifes.  Le  troifieme  Quartier , nomme  la  Gale,  e , offre  une  longue  tue  , 
qui  borde  la  Mer  , depuis  le  Fort  jusqu’au  pié  d’une  Batterie  fermée , qui 
eft  à l’embouchure  de  la  Riviere  des  Jcfuic.es.  Audi  ce  Quartier  eft- il  de 
leur  Paroiffe.  A l’arrivée  de  Labat  , on  comptoir , dans  les  deux  Paroiffes 
qui  forment  ces  nois  Quartiers  , environ  deux  mille  quatre  cens  Com- 
munians  , avec  le  meme  nombre  de  Negres  Sf  d’Enfans , en  y compre- 
nant les  Soldats  8c  les  Flibuftiers, 

L’Eglife  ParoiiTiale  de  Saint  Pierre  eft  de  maçonnerie  : le  Portail,  eij 
pierre  de  taille , ordre  dorique , avec  une  attique  en  fécond  ordre  : mais  on 
reproche  des  fautes  confiderables  audeffein.  Cet  Edifice  a cent  vingt  pié* 
de  long  , fur  trente-  fix  de  largeur  : deux  Chapelles  terminent  la  croiiée  -, 
les  Autels  , les  Bancs  & la  Chaire  évangélique  y font  de  bon  goût , Sc  le 
fervice  s’y  fait  avec  décence.  LesMaifonsde  l’Intendant  6c  du  Gouverneur 

farticulier  , le  Palais  de  la  Juftice , la  Prifon  , les  Fours  & les  Magafins  de 
lunitions , le  Bureau  du  Domaine , le  Monaftere  des  Urfulines  , une  Rafi- 
jieric  confidérablc  , & les  principaux  Marchands  , fo*»t  dans  la  Parodie 
de  Saint  Pierre.  L’Eglife  de  Saint  Dominique , qui  fertde  Paroiffe  pour  le 
Mouillage , eft  aulu  de  maçonnerie  : fon  Portail  eft  fimple  ; elle  a quatre- 
vingt-dix  piés  de  longueur,  fur  trente  de  large,  avec  deux  Chapelles  de 
vingt  quatre  piés  en  quarté , qui  font  la  croifée.  On  eft  redevable  de  fa 
conftruétion  , aux  Officiers  des  Vaiffeaux  du  Roi  , particulièrement  au 
Comte  de  Grancey  , aidé  d’un  Officier  Calvinifte  (97)  dont  l'affeélion  étoit 
fi  vive  pour  cet  Ordre  , qu’il  emploioit  fes  propres  Domeftiquesau  travail , 
& qu’il  fe  chargeoit  lui-meme  de  faire  porter  les  matériaux.  En  reconnoif- 
fance  , les  Dominiquains  ont  fait  placer  dans  la  plus  honorable  partie  de 
i’Eglife  , un  Banc  fort  commode  pour  les  Officiers  de  Marine  , auxquels  ils 
y ont  donné  aulll  droit  de  fépultuce.  L’Eglife  eft  au  milieu  du  Cimetiere  , 
qui  eft  entouré  de  murs  , & dont  la  porte  répond  à la  principale  rue  du 
Mouillage.  A côté  du  Cimetiere  , on  trouve  une  allée  d’Orangers  , qui 
snene  au  Couvent , éloigné  d’environ  trois  cens  pas  : elle  eft  coupée  par 
deuy  autres , qui  ont  cent  pas  de  longueur.  Le  pas  de  mefure , à la  Mar- 
tinique , eft  de  trois  pics  & demi  de  Paris  : c’etoit  alors  toute  la  largeur 
de  ce  terrein  , qu’on  n'a  pas  manque  d’étendre , lorfque  l’occafion  s’en  eft 
préfeotée.  Le  Couvent , qui  termiue  cette  allée , confifte  en  un  Bâtiment 
quarré , de  trente  piés , qui  contient  une  falle  , trois  petites  chambres  eu 
bas  , & le  meme  nombre  en  haut.  Derrière  le  corps  de  logis  ,&  des  deux 
côtés , deux  Bâcimens  détachés  donnent  les  autres  commodités.  Au-delà  de 
tous  ces  édifices , il  y avoit  un  quarté , de  toute  la  largeur  du  terrein , fermé 
par  de  doubles  allées  d’Orangers  , qui  renfermoient  le  Jardin  : mais,  de- 
puis deux  ou  trois  ans  , il  ne  fubfiftoit  plus  : un  déluge  d’eau  , tombé  de 
la  Montagne  , avoir  emporté  quantité  de  pierres  & de  terre  , qui  avoienr 
rempli  le  Couvent  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  piés.  Il  ne  reftoit  qu’un  pe- 
tit Potager  à côté  du  principal  édifice  , avec  un  Dattier  , des  Abricotiers  de 
Saint  Domingue  , des  Avocats , & quelques  autres  arbres.  On  pardonne 

07)  M.  de  1*  Clochctcxie. 
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au  P.  Labat  1a  complaifance  avec  laquelle  il  s’étend  fut  les  podelfions  de  *v~ACl> 

fon  Ordre.  Etablisse»». 

Le  Jardin  de  l’Intendant  joint  un  Monaftere  d’Urfulines,  originaires  de  S.  AU* 

De  ms  en  France,  qui  prennent  des  Penfionnaires,&  qui  inftruifent  les  jeunes  Antilles. 
Filles  du  Bourg  : elles  font  fous  la  direûion  des  Jéfuites.  Ce  Monaftere  La  ma*tea 
appartenoit  autrefois  aux  Keligieufes  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini-  xiqu». 
que  (96), 

Labat  partit  de  Saint  Pierre  le  4 de  Février  , pour  commencer  fes  ob- 
fervarions  dans  l’intérieur  de  l’Ilc.  C’eft  lui-même  que  nous  allons  faire  en- 
tendre , furtout  dans  quelques  détails  intéreftans.  Il  partit  avec  un  Religieux 
de  fon  Ordre , qu’il  nomme  le  P.  Marrelly.  Nous  montâmes  , dit-il  , fuc 
de  fort  mauvais  Chevaux , accompagnés  de  deux  Guides  Ncgres , qui  étoienc 
chargés  de  deux  matelats  & d’autant  de  couvertures , fans  quoi  nous  aurions 
couru  rifque  de  palier  de  fort  mauvaifes  nuits.  On  compte  huit  grandes 
lieues  du  Fort  Saint  Pierre  au  Fond  Saint  Jacques  de  la  Cabefterre  , où 
notre  Ordre  polfede  une  Habitation.  En  forçant  du  Bourg  Saint  Pierre  , 
nous  entrâmes  dans  une  belle  allée  d’Orangers  , longue  d'un  bon  quart  de- 
lieue,  qui  fépare  l’Habitation  de  la  Marquife  d’Angennes  (99)  , de  celle 
d’un  Confeiller  de  l’Ile,  nommé  le  Vailor.  Il  y a,  fut  l’habitation  d'An- 
gennes  , plus  de  trois  cens  Efclaves  , deux  Sucreries,  une  très  belle  Cacoiere  , 

Sc  la  Raffinerie*  qu’on  a déjà  nommée  dans  le  Bourg.  Une  demie  lieue  plus 
loin , nous  vîmes  l'Habitation,  la  Cacoiere  & les  deux  Sucreries  du  Juge 
Ro'îal  de  Pile  ( 1) , poftcdée  auparavant  par  Benjamin  d’Acofta  , Juifcélebre, 
qui  avoir  fait  un  grand  commerce  avec  les  Efpagnols  , les  Anglois  Sc  les  Hol- 
landois , mais  que  la  Compagnie , de  1664 , avoir  fait  chaffer  des  Iles  Fran- 
qoifes , dans  la  crainte  que  fon  commerce  ne  fouffrît  d’une  fi  puifîante  con- 
currence. Après  la  paix  de  Rifwick , les  Héritiers  de  ce  riche  Négociant 
obtinrent  du  Roi  la  permifTion  de  redemander  ce  qui  leur  ctoir  du  ; ils 
perdirent  leurs  peines  , comme  d’autres  Hollandois  , qui  réclamèrent  des 
fommes  confidérables  pour  les  avances  qu’ils  avoienc  faites  aux  Habirans 


($8)  Leur  avanturc  eft  linguliere  , dans 
le  récit  de  l'Auteur.  Elles  avoient  porté,neuf 
ans  cntîets  , L'habit  de  leur  Ordre.  On  leur 
fignifia  qu'elles  dévoient  le  quitter  Sc.  fortir 
de  leur  clôture;  ce  qu’elles  firent  ,avec  des 
protcftaiions  inutiles.  Les  Dominiquams 
voulurent  fe  mettre  en  polTeflïon  des  biens: 
iis  n’y  trouvèrent  point  la  Facilité  qu’ils 
cfperoient  Las  Jéfuites  , que  Labat  traire 
toujours  avec  beaucoup  de  ménagement  , 
firent  nommer  des  Hofpitalicrcs  de  Dieppe  : 
«'ils  ne  réuflirent  point  à les  faire  recevoir  , 
ils  éloignèrent  du  moins  l'Ordre  de  Saint 
Dominique  ; Sc  pat  un  Arrêt  du  Confeil 
de  LIIc , les  Urfulines  de  Saint  Denis  fuient 
appcltécs. 

(y 9)  La  Marquife  d’Angenes  rtoieJÏHc  de 
M.  Giraud,  Capitaine  de  Milice  Jct’ïfe  S. 
ChriUuphe , qui  s ciant  diftingué , en  lf>66  y 


lorfqoe  les  Anglois  furent  chalfés  de  cette 
Ile , avoir  obtenu  des  Lettres  de  Noble  lie. 
Le  Marquis  de  Maintenon  d'Angcnncs  étanr 
allé  aux  lies  avec  la  Frégate  du  Roi . La 
Sorcière  , pour  donner  c balle  aux  Forbans  , 
époufa  une  de  fes  filles  , qui  éroic  d’une 
beauté  achevée.  Il  obtint  enluite  le  Gouver- 
nement de  Marie-Galante  : mats  quelques 
années  après  , aiant  cédé  ce  Polie  à M.  Au- 
ger,  dont  le  nom  reviendra  dans  la  fuite, 
Sc  qui  avoit  époufé  fà  Sœur  , il  fc  retira  fur 
l'Habitation  qu'il  avoit  achetée  des  Héri- 
tiers de  M.  du  Parquer  , premier  Proprié- 
taire de  la  Martinique.  En  mourant,  il  laifla 
deux  Enfans  ; le  Marquis  d’Angennes  , Ca- 
pitaine au  Régiment  de  la  Couronne , Sc. 
une  Fille:. 

(1)  M.Bruncau. 
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dans  la  nailTance  de  la  Colonie.  La  Cacoïerc  du  Juge  Roi'al  gft  environnée 
d'une  double  haie  d’Orangers,  dont  l'allce  fe  termine  à un  peut  Morne , 
au  fommet  duquel  on  trouve  une  forte  de  parapet.  Il  couvre  une  porte  , qui 
eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  , appuie  d'un  côté  à la  Montagne , SC 
portant  de  l'autre  fur  un  précipice  très  roide  &t  très  creux.  Le  chemin  eft 
taillé  à mi-côte,  dans  la  Montagne  , qui  eft  iingulierement  efcarpée  ■,  il  eft 
encore  fermé  par  deux  autres  portes  , femblables  à la  première.  Sa  largeur 
eft  de  quinze  à feize  piés.  On  donne , à ce  lieu , le  nom  de  Réduit  : c’eft 
là,  que  ,dans  la  crainte  d’une  irruption  , les  Habitans  du  quartier  peuvent 
mettre  en  fureté  leurs  Femmes , leurs  Enfans  , leurs  Beftiaux  & leurs  meu- 
bles. Ils  y font  des  cafés,  couvertes  de  cannes.  Ce  chemin  nous  conduilir 
dans  une  longue  allée  d'Orangers , bordée  , de  part  & d’autre  , par  les  Sa- 
vanes & les  Sucreries  du  Juge.  Plus  loin , nous  entrâmes  dans  le  Bois  , qui 
dure  plus  de  trois  lieues.  A l'entrée,  nous  vîmes  une  Croix  , plantée  parus 
des  premiers  Millionnaires  de  notre  Ordre  (a)  , en  vertu  de  laquelle  les 
Parodies  de  la  Cabefterre  nous  font  échues  ( j).  Cabefterre  & Balle  - terre 
font  des  noms  en  ufagc  dans  les  lies , 8c  qui  demandent  d’être  expliqués. 
On  entend , par  le  premier,  la  partie  d’une  Ile  qui  regarde  le  Levant , & qui 
çft  toujours  rafraîchie  par  les  venrs  alifés  , qui  courenc  depuis  le  Nord  juf- 
-qu’i  l’Eft-Sud-Eft.  La  Baftè-terre  eft  la  partie  oppofée.  Dans  celle-ci  , les 
vents  alifés  fe  font  moins  fentir  : elle  eft  par  conféquent  plus  chaude  , 
mais  en  mcme-tems  la  mer  y eft  plus  unie  , plus  tranquille  , plus  propre 

fiour  le  mouillage  & pour  le  chargement  des  Vaillèaux.  Ordinairement 
es  Côtes  y font  aufti  plus  balles  qu’aux  Cabefterres , où  , pour  la  plupart , 
«Ues  font  compofées  de  hautes  Falai fes,  contre  lefquellcs  la  mer  bat  8c  fe 
brife  avec  împctuofuc  , parcequ’elle  y eft  fans  cefte  pouflee  pat  le  vent. 

Je  ne  pouvois  allez  admirer  .continue  Labat , la  hauteur  8c  la  grofl’eur 
des  arbres  de  ces  Forêts  , furtout  de  ceux  qu’on  nomme  Gommiers.  Nous 
vîmes,  en  paftànt  au  Morne  rouge  , l'Habitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
rité , & celles  de  plufteurs  Particuliers.  On  y éleve  des  Beftiaux  , & des 
Cacaoïers.  Du  Morne  de  la  Calebaftc , où  nous  arrivâmes'un  peu  avant  midi, 
nous  eûmes  le  plailir  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  Cabefterre  , qui 
de  cette  élévation, nous  parut  un  Pais  uni,  beaucoup  plus  beau  que  celui 
que  nous  quittions  , où  l’on  ne  trouve  que  des  Montagnes.  On  a taillé , 
dans  ces  Mornes,  un  chemin  étroic  , qui  eft  , de  ce  côté-là  , l’unique  paf- 
fage  d’une  partie  de  l'Ile  à l’autre,  ée  qu’on  pourroit  rendre  impénétrable. 


(l)  Le  P.  Raymond , Breton  , qui  a publié 
on  Dictionnaire  de  la  Langue  des  Caraïbes. 

( J ) L'Auteur  nous  apprend  que  les  Domi> 
DÎquains  de  U Province  de  Saine  Louis  , 
donc  le  Couvent  principal  eft  celui  de  la  rue 
Saine  Honoré  , à Paris , ont  été  les  Fonda- 
teurs des  Millions  de  cet  Ordre  aux  lies. 
En  1 , le  P.  Raymond  accompagnent  une 

frartie  des  Habicaus  , qui  alloicnc  combattre 
es  Sauvages,  pour  les  chader  de  la  Cabef- 
terre , candis  qu’une  autre  partie  s'étant  em- 
barquée pour  la  meme  Expédition  , de- 


vote  rencontrer  ceux  qui  alioicot  par  terre  , 
dans  le  Quartier  qui  a pris , depuis , le  nom 
de  Fort  Sainte  Marie.  Les  /éfuites  s’étoicnc 
joints  à ceux  qui  s'étoient  embarqués  & 
comptant  d’arriver  les  premiers , ils  fc  flat- 
toicm  d’avoir  la dminilt ration  du  Spirituel 
de  la  Cabefterre,  parccqu’on  écoir  convenu 
qu'elle  appartiendroic  aux  plus  diligcns.Iis 
furent  trompés  i le  vent  contraire  les  retar- 
da , Redonna  le  ccms  au  P.  Raymond  de 
planter  la  Croix. 


Lorfquç 


Digitized  by  Google 


DESVOlAGES.li».  VIL  497 

Lorfque  nous  fumes  defcendus  au  pic  de  ce  Morne  .nous  nous  reposâmes  près 
d’une  petite  Fontaine  > qui  cil  à la  gauche  du  chemin. 

A trois  quarts  de  lieue  de  la  Fontaine,  on  trouve  une  fécondé  Croix, 
plantée  pat  un  autre  Dominiquain  , dans  un  petit  rerrein  défriché  , qui  fert 
de  Cimeticre  pour  les  Negres  Chrétiens  du  canton.  Un  peu  plus  loin , on 
defeend , par  un  chemin  étroit  & taillé  dans  la  pente  d un  Morne  , à la 
Rivière  Feda'tfi  , après  laquelle  on  entre  dans  une  allée  d'Orangers , qui 
fert  de  clôture  à la  cacoïere  d'un  Habitant  (4).  Enfin  ,1’on  rencontre , pref- 
qu'A  la  fortiedtt  bois , une  troilîeme  Croix , nommée  Croix  de  la  baffe  Pointe, 
parcequ'ellc  eft  i côté  du  chemin  qui  conduit  au  Quartier  6c  au  Bourg  de 
ce  nom.  l’ius  loin  , on  palfe  la  Riviere  Capot.  Toutes  les  Rivières  de  ce 

Suartier  ne  font  que  des  Torrens  qui  tombent  des  Montagnes , & qui  grof- 
ftênt  aux  moindres  pluies  : elles  n'ont  ordinairement  que  deux  ou  trois  piés 
d'eau.  Celle  du  Capot  eft  une  des  plus  grandes  de  l'ile  : fa  largeur  eft  ordi- 
nairement de  neuf  i dix  roifes  ; fa  profondeur  , de  deux  ou  trois  piés  au 
milieu , & fon  eau  très  claire  ; mais  de  groftes  malles  de  pierres  , & quan- 
tité de  cailloux , dont  elle  eft  remplie  , rendent  fon  partage  dangereux  pour 
peu  qu’elle  s'enfle.  De  cette  Rivière  à la  Paroifle  de  la  grande  Anfe  , on  ne 
compte  qu’une  petite  lieue  , pat  une  Savane  qu'on  traverfe.  Le  chemin 
eft  agréable , bordé  d'allées  d’Orangers  ; mais  difficile  par  l’inégalité  du 
terrein  t où  l'on  ne  fait  que  monter  6c  defeendre.  De  la  grande  Anfe  au 
Fond  Saint  Jacques,  la  diftance  eft  de  deux  lieues.  On  rencontre  deux  ou 
trois  Mornes  très  hauts  6c  très  roides , jufqu’â  la  Rivière  du  Lorrain  , qu'on 
ne  parte  point  fans  peine.  On  parte  enfuite  celle  du  Ma  ce".  Celle  du  Char- 
pentier j qui  la  fuit,  n'eflpas  grande;  mais  elle  fort  dangereufe  , parce- 
qu'elle  coule  fur  un  fable  mouvant.  Un  Morne  fort  haut , que  les  deux 
Voïageurs  montèrent  pendant  la  pluie  , leur  fit  faire  plus  d’une  chute. 
Enfin  , ils  arrivèrent  fort  tard  à leur  Habitation.  Labat  la  décrit. 

Ce  tetrein  , dit -il,  qui  s’appelle  le  Fond  Saint  Jacques,  eft  fitué  dans 
la  Cabefterre,  à huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  , â deux  du  Bourg  de  la 
Trinité  , entre  deux  grands  Motnes , qui  lairtent  entr'eux  un  Pais  plat  d’en- 
viron deux  cens  cinquante  pas  de  large  , â côté  duquel  coule  une  petite  Ri- 
viere qui  porte  le  meme  nom.  C’eft  un  préfenr  que  le  Général  du  Parquet 
fit  à l’Ordre  , en  1654.  Il  eft  large  de  fix  cens  pas;  6c  dams  le  tems  de  la 
donation  , il  avoir  deux  mille  pas  de  hauteur  , du  bord  de  la  Mer,  vers 
les  Montagnes  qui  font  au  centre  de  l’ile.  La  Mxifon , ou  le  Couvent  , oc- 
cupe un  petit  tertein  uni , i côté  de  la  Riviere  , 6c  n’eft  qu’à  trois  cens  pas 
de  la  mer.  Il  confifte  en  trois  édifices  de  bois  , qui  renferment  une  cour 
quarrée  de  dix  à onze  toifes,  ouverte  du  côté  de  la  Mer  , 6c  terminée  par 
un  Jardin  de  dix-huit  à vingt  toifes.  La  Chapelle  eft  à gauchi.  Une  Su- 
crerie de  vingt-deux  piés  de  long  fur  vingt-quatre  de  large  , les  Cafés 
aux  Bagaces  , & celles  des  Negres,  avec  un  Moulin  à eau , compofoienc 
le  refit  des  Bâtimens.  Les  Negres  étoient  environ  foixantc , de  différens 
âges.  Un  fi  beau  fond  avoir  été  prefque  ruiné  , pat  la  tnauvaife  (Economie 
des  Adminiftrateuxs  (5).  Labat , donc  on  reconnut  bientôt  les  talens , fut 

(4)  M.  Courtois.  rient  s’étant  propofé  de  retirer  du  libcttU 

(f)  Entre  pluticurs  diflïpations , oo  Sapé-  nage  pfulicuxs  Femmes  de  mauvaife  vie  qui 

Tome  X F.  Rrr 
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deftiné  i le  réparer  : mais  pour  lui  donner  l'occafîon  de  s’inftruire  des 
ulages  du  Pais  , on  le  chargea  , pendant  quelque  tenu  , de  la  conduite 
d'une  ParoilTe. 

Ce  fut  celle  du  Quartier  de  Macouba  } il  s’y  rendit  , avec  un  Negre 
Créole , qu'on  lui  avoic  donné  pour  le  fervir.  Sa  route  fût  celle  qu’on  a 
vue , jufqu  a la  Riviere  Capot , d'où  il  traverfa  deux  Habitations  (6) , dans 
un  tertein  plat  & uni , clevé  de  trois  ou  quatre  toifes  au  dellus  de  la  Mer  > 
d’environ  deux  lieues  d'étendue , depuis  la  Mer  jufqu'au  pié  des  Monta- 
gnes. Depuis  la  Riviere  Capot , où  commence  la  Parodie  de  la  BaJJi- 
pointe  , jufqu’A  la  grande  Riviere  qui  fépare  celle  du  Macouba  de  la  Pa- 
rodie du  Préchenr , on  fe  trouve  dans  la  meilleure  & la  plus  belle  partie 
de  l’Ile.  La  plupart  des  Habitations  y font  féparées  les  unes  des  autres  par 
de  petites  Rivières  , ou  de  profondes  ravines , qui  rendent  à la  véiifé  les 
chemins  difficiles  j mais  qui  font  des  bornes  fort  commodes  pour  les  ter- 
res , & des'  rctranchemens  très  faciles  à garder.  Labat  décrit  ia  propre  Pa- 
roilfe , avec  des  circonftances  qui  regardent  fon  Office , & qui  donnent  une 
idée  du  Spirituel  de  la  Colonie.  Après  avoir  travcrfé  , du  il , le  Quar- 
tier de  la  Baffèpoinrc  1 j’arrivai  au  Macouba.  ..  J'y  vis , fort  près  de  l’E- 
•»  glife  , un  petit  Bâtiment  de  planches  , de  feize  piés  en  quarré  , avec 
» un  petit  appentis  â côté , accompagné  d'un  autre  petit  édifice  , couvert 
» de  paille.  Je  jugeai  que  l’un  étoit  la  Maifon  du  Curé  , & l'autte  fa. 
» Cuiffnc.  Le  Maure  d’Ecole  demeurait  au  bord  de  ia  Met  ; il  avoit  la 
» clé  du  Prcfbytete  , parcequ’il  y avoit  quelques  mois  que  cette  Paroiffè 
» étoit  fans  Curé  , & que  celui  de  la  Baffe  pointe  la  deffèrvoic  avec  la 
» fienne.  Une  Negreffe  d’une  Sucrerie  voifine  vint  à mai  , & me  dit 
» de  fonner  la  Cloche , pour  appeller  le  Maître  d’Ecole , qui  parut  quel- 
» ques  moinens  après  , apportant  les  clés  de  l’Eglife  & du  Prelbyccre.  Il 
» le  difpofoic  à m'aller  chercher  des  œufs  , pour  mon  fouper , lorfque  le 
» Marguilliet  de  la  Paroiffè  arriva.  Aiant  entendu  fonner , il  venoit  s'in- 
» former  de  ce  qu’il  y avoic  de  nouveau.  Il  me  propofa  d'aller  fouper 
» 8c  coucher  chez  lui , en  attendant  que  mon  logement  fut  préparé. 

J’y  confenris  avec  joie.  Je  montai  fur  mon  Cheval , & lut  fur  le  fien. 
La  defeente  étoit  très  rude  , pour  arriver  au  bord  de  ia  Mer.  J’avoue  qu'elle 
me  fît  peur.  C’cspit  un  chemia  étroit  taillé  dans  un  rocher  de  plus  de 
quarante-cinq  toifes  de  haut , où  je  me  ferais  caffé  mille  fois  le  cou , fi 
mon  Cheval  serait  abbatu.  Je  voulus  faire  ce  chemin  à pié  ; mais  le  Mar- 
guilliec  s’y  oppofa,  enm’affurant  que  les  Chevaux  du  Pais  croient  accou- 
tumés à ces  routes.  Le  bord  de  la  Mer  offrait  la  Maifon  du  Maître  d’E- 
cole .celle  du  Chirurgien,  8c  quelques  Magaffns  où  les  Habirans  du  Quar- 
tier renfenaoient  leurs  Sucres  & d’autres  Marchandées  , jufqu'à  l’arrivée 


èroieot  venues  de  France  , en  leur  fournif- 
fant  dequoi  mener  une  vie  honnête , leur 
avoir  fait  des  Billets  de  Sucre  , à prendre 
fin  l'Habitation  , fans  fc  mettre  en  peine 
s’il  s'en  fàbriquoit  aifç;  pour  !cs  acquitter  * 
ni  s'il  relierait  aux  Religieux  dequoi  vivre 
eux-mêmes.  Ces  Femmes  ne  manquèrent 


oint  de  le  tromper  ; St  le  paiement  de* 
illets  , qui  êtoient  en  ttês  grand  nombre, 
fut  rigouteufement  exigé.  T • I.  p.  11  J. 

ÎS)  Celles  de  M.  Courtois  & de  M.Po- 
uct , la  première  de  lîx  à fept  cens  pas 
c largeur  , la  fécondé  de  douze  cens  , 
avec  trois  Sucreries. 
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des  Barques.  Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture , que  deux  Falai/cs 
elcarpées  biffent  entrelles.  C’eft  dans  cet  efpace  que  coule  la  Riviere  du 
Macouba.  On  trouve , fous  les  Falaifes  , de  grandes  voûtes  en  arcades , 
avec  des  trous  ronds , dans  leur  cintre  , qui  percent  fort  loin  , Sc  qu'on 
prendrait  pour  des  tuiaux  de  cheminées.  Je  n'ai  pû  favoir  d’où  viennent 
ces  trous  ; car , étant  dans  un  rocher  vif,  fur  lequel  il  y a plus  de  vingt- 
cinq  toifes  de  terre , ou  de  pierre , on  ne  peut  les  attribuer  aux  racines  des 
arbres.  La  Riviere  a quarante  pies  de  large  , & fa  profondeur  eft  ordinai- 
rement de  deux  pies.  Nous  arrivâmes  i l’Habitation  du  Marguillier  (7) , 
où  je  fus  bien  traité. 

A l'occalïon  de  fa  Pareille  , Labat  continue  d’expliquer  comment  le 
Spirituel  eft  adrrïynftrc  , dans  les  Iles  Françoife*.  On  y voïoit  autrefois 
quelques  Prêtres  Séculiers  ; mais  les  Religieux  de  différent  Ordres  , qui 
«voient  accompagné  les  premiers  Colons , s’y  font  toujours  maintenus  ; 8c 
depuis  longtems,  b Cour  en  exclut  tous  les  autres  Ecclélîaftiques. 

A l'arrivée  de  l'Auteur  , toutes  les  Paroiflës  de  b>  Martinique  ctoiene 
deffervies  par  des  Jéfuites  , des  Capucins  & des  Dominiquains  , qu'on 
nomme  aux  Iles  les  Peres  blancs , comme  les  Jcfuites  y font  no'mmes  les 
Peres  noirs.  Xes  Jcfuites  deffervoient  cinq  Paroiffes  i celles  du  Fort  Saint 
Pierre,  du  Prêcheur,  du  Catbot,  de  la  Cafe-Pilote  , Sc  du  eul-de-fae  à 
Vache  : depuis , ils  ont  cedc  cette  derniere  Paroiffe  aux  Capucins. 

Les  Capucins  avoient  les  Paroiffes  du  Fort  Roial , du  Trou  au  Chat , du 
eul-de-fae  Marin , & deux  autres , qui  font  aux  Anfes  Darlai.  . 

Les  Dominiquains  avoient  1a  Paroiffe  du  Mouillage  , donr  l’Eglife  leur 
appartenoit  ; St  <ix  autres  Paroiffes  â b Cabefterre  , nommées  Sainte  Anne 
de  Macouba,  Saint  Jean-Baprifte  de  b Baflipointe , Saint  Hiacintedeb 
grande  Anfe , Saint  Paul  du  Marigot , Sainte  Marie  du  même  Quartier  , 
& b Trinité,  qui  eft  un  Port  Si  un  Bourg confidérable  de  la  Cabeftene. 

A la  Guadeloupe  , il  y avoir  des  Capucins  , des  Dominiquains  Sc  des 
Carmes  chauffes, de  b Province  de  Touraine.  Ces  Cannes  farfofent  paffèi 
auffi  des  Deffènrans , dans  les  Paroiffes  de  Marie-Galante  Sc  des  Saintes.  Les 
Jéfuites  ont  une  Sucrerie  Sc  grand  nombre  d’Efcbves  â la  Guadeloupe* 
avec  une  belle  Maifon  Sc  une  Eglife  dans  le  Bourg  j mais  ils  ne  Font 
chargés  que  du  foin  des  Negtes  , qui  fe  trouvent  dans  1a  Paroiffe  des 
Carmes  La  Grenade  eft  deffervie  par  des  Capucins , depuis  16S4  , que 
les  Domÿnquains  en  furent  dépoflédés.  Avant  b ceflïon  de  Saint  Chrif- 
tophe  aux  Anglois , cette  Ile  avoir  des  Jéfuites , des  Capucins  & des  Car- 
mes. Le  Spirituel  de  Sainte  Croix  a toujours  été  admit.iftré  par  les  fêuls 
Dominiquains,  jufqu’en  1 696  , que  cetre  Colonie  fut  transportée  1 5aint 
Domingue.  Les  lies  de  Saint  Martin  8c  de  Saint  Barthélémy  font  defler- 
vies  par  des  Capucins , après  l'avoir  été  fort  longtems  par  l’Ordre  de  Saint 
Dominique.  Les  Jéfuites  ont  un  Millionnaire  dans  l lletle  Saint  Vincent, 
pour  b convection  des  Caraïbes.  On  a vû , dans  l'article  de  Saint  Domin- 

(7)  Nommé  M DatlYille.  Le  Capitaine  faifant  connoîrre  leur  naitTance  , lcurcatac- 
du  Quartier  fe  nommoit  M.  Michel.  Labat  tere  Sc  leurs  avamures,  il  ne  fait  pas  grâce 
loue  beaucoup  la  po!  rtc  tic  le  la  géttérofité  à leurs  ridicules.  Ccd  ce  qui  l'a  Fait  accufcr 
de  tous  les  Habitant  de  fa  Pareille  j mais  co  d'un  peu  de  malignité. 
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gue.la  diftribution  des  Paroifles,  & celle  des  Religieux  qui  les  deflervenr. 

Voïaojs  it  C'eft  le  Roi  qui  entretient  les  Religieux  Curés  des  Iles  du  Vent , c’elt- 
Etailusim.  i_dire  de  toutes  les  lies  Françoifes , à l'exception  de  Saint  Domingue.  Leurs 
Antuiis  penfions  fe  prennent  fur  le  Domaine  Roial.  Toutes  les  Cures  anciennes 
ont  douze  mille  livres  de  Sucre  brut  ; Sc  les  nouvelles  , neuf  milles  livres. 
i*  Marti-  Comme  les  Paroifles  des  Jéfuites  , à la  Martinique,  font  toutes  ancicn- 
IU'i01,  nés  , elles  font  toutes  à douze  mille  \ Sc  celle  du  Fort  Saint  Pierre  a de 
plus , neuf  mille  livres , pour  un  fécond  Deflêrvant.  Les  Paroifles  des  Ca- 
pucins y font  toutes  à neuf  mille  , excepté  celle  du  Fort  roial  , qui  a 
vingt-un  mille  livres  pour  deux  Deflêrvans  : ils  ont  d’ailleurs  cinq  cens 
francs  en  efpeces  , en  qualité  d’Aumôniers  roïaux  du  Fort.  Les  Paroifles 
des  Dominiquains , dans  la  même  lie , étant  de  différente  nature  , leurs 
penfions  diflerent  auflit  celle  du  Mouillage  a vingt-un  mille  Livres  de  Su- 
cre pour  deux  Deflêrvans  ; celles  de  la  balfcpointe  Sc  de  Sainte  Marie  , 
chacune  douze  mille  livres , & toutes  les  autres  neuf  mille  : mais  pour 
y mettre  de  l'égalité.  Ifs  Supérieurs  de  l'Ordre  prennent  fur  la  plus  forte,, 
dequoi  leur  faire  à routes  un  revenu  fixe  de  douze  mille  livres. 

À l'égard  du  Cafuel  , il  varie  , fuivant  la  différence  des  lieux.  D'ail- 
leurs il  ne  confifle  que  dans  les  droits  de  fépulture  & de  mariage,  & dans 
la  publication  des  flancs  pour  les  petfonnes  libres.  On  n’exige  rien  des 
Efclaves , ni  de  leurs  Maîtres  pour  eux.  La  levée  des  Corps  , que  le  Curé- 
doit  prendre  à leur  Maifon  , eft  taxée  , dans  les  Paroifles  du  Fort  Saint 
Pierre,  ^lu  Mouillage  & du  Fort  Roial , à quinze  livres  ; dans  les  autres,, 
à fit.  On  donne,  dans  les  trois  premières,  neuf  livres  pour  une  grande 
Mefle  ; & dans  le  refle  de  l'Ile  , quatre  livres  dix  fols.  Les  Meflês  baffes , 
les  publications  de  Bancs,  les  certificats  de  Baptême  , les  Mariages  Sc  les 
Sépultures  font  à vingt  fols.  A l’égard  des  autres  Fondions  , on  prend , die  La- 
bat , ce  que  les  f idoles  préfentent  ; mais  on  ne  demande  jamais  rien. 

Les  penfions  fe  païoient  d’abord  en  Sucre  brut.  La  guerre  le  réduific  à 
. fi  bas  prise , qu’à  peine  pouvoir-  il  fe  négocier  , en  Marchandifcs , fur  le  pic 
d’un  ccu  pour  cenc  ; tandis  que  toutes  les  provifions  , qui  venoient  de 
France  , écoient  d’un  prix  exceflif.  Enfuite , le  Sucre  étant  enchéri  du  dou- 
ble en  1 647 , &c  plus  encore  après  la  Paix  de  Rifwick , les  Fermiers  du 
Domaine  obtinrent  un  Arrcc  du  Confeil  d'Etat  , qui  fixa  toutes  les  Pen- 
fions du  Clergé , comme  celles  de  l'Etat-Major  , à quatre  livres  dix  fou» 
le  cent , quoiqu'on  même-tems  ils  exigeaflênt  fix  livres  pat.  cent^de  Capi- 
tation (8).  Elles  font  demeurées  depuis  , fur  ce  pié. 

Les  fondions  paflorales  de  Labat  ne  l'empêcnerent  point  de  vifiter  di- 
verfes  parties  de  l’Ile  , dont  il  donne  la  Defcription.  Pour  fe  rendre  du 
Macouba  au  fort  roial , qu'il  étoit  impatient  de  voir  , il  fe  rendit  au  Fore 
Saint  Pierre  , d’où  l’on  n’y  compte  que  fept  lieues  par  terre  : mais  le  che- 
min étant  des  plws  incommodes , pateeque  ce  Pais  n’eft  compofé  que  de 
Montagnes , il  prit  le  parti  de  le  faire  en  Canot , le  long  de  la  Côte.  Cette 
petite  Voiture  de  Mer  , établie  à Saint  Pierre  , d’où  l’on  peut  aller  ainfi 
au  Fort  roial  & revenir  en  un  jour , ne  coûte  qu'un  écu  pour  chaque  per- 

(81  Labat  rejette  cette  injufliee  fut  le  Dirtfkui  du  Domaine,  qui  fe  nommoit  de  la 
ïnmclicrc , fc  qu’il  traite  d iflfigne  Maltotier.  . . . 1 
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(orme  , ou  fix  pour  celui  qui  la  loue  toute  entière.  Elle  eft  couverte  d’une  ~J~01S 
groife  toile  godronnée,  & gouvernée  par  un  I%gre  , avec  quatre  ou  cinq  Etaslueim. 
Rameurs.  On  patt  trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour , pour  arriver  au  aux 
Fort  roial  fur  les  lept  heures  du  matin  ; Si  l’on  fe  remet  en  Mer  à quatre  Antilles. 
heures  du  foir  , pour  arriver  à Saint  Pierre  fur  les  fepe  heures.  Unautre  lA  makti* 
avantage  eft  de  ne  rien  païer  pour  le  Domeftique  , blanc  ou  noir  , qu’on  niqu». 
mène  avec  foi.  Mais  lailons  parler  Labat , qui  a toujours  l’art  d’intértfter 
par  un  mélange  decitconftances  inftructives  oucurieufes.  Nous  eûmes,  dit- il, 
un  grain  violent  de  vent  & de  pluie , qui  nous  obligea  de  mettre  à terre  dans 
une  Anfe , à deux  lieues  fous  le  vent  du  Fort  Saint  Pierre  , 8c  de  nous 
retirer  fous  une  grande  voûte  naturelle , qui  s'offre  dans  une  Falaife.  La 
toile  godronnée  de  notre  Canot  avoir  été  emportée  par  le  vent.  Nous  nous 
rembarquâmes  après  cet  orage.  Quoique  la  diftance  de  Saine  Pierre  au 
Fort  roïal  foit  de  neuf  grandes  lieues  par  Mer  ",  il  n'éroit  qu’enviren  fix 
heures  8c  demie  lorfque  nous  y arrivâmes.  Ma  première  vifite  fut  chez  les 
Peres  Capucins , qui  font  Curés  de  la  Ville  8c  Chapelains  du  Fort.  Usdefi- 
fervent  toutes  les  Paroiffes , depuis  le  Fort  roïal  julqu’â  la  Pointe  orientale 
de  l'ile  qui  fe  nomme  Pointe  desSaliues,  & qui  fcpire  leur  Jurifdiélion 
fpirituelle  de  la  nôtre. 

Le  Comte  de  filenac  , â qui  je  me  fis  préfenter  enfuite  , me  propofa  de 
demeurer  au  Fort , pour  y prendre  la  conduite  des  travaux  : je  m’en  ex - , 

eufai , par  la  dépendance  ou  j’étois  de  mes  Supérieurs  ; mais  l’opinion,  qu’on 
lui  avoir  donnée  de  moi , lui  fie  fouhaiter  que  je  vifTe  au  moins  la  Forte- 
relie.  J'y  trouvai  l’Ingénieur,  qui  faifoit  travaillera  un  grand  corps- de- 
logis  , taifanr  face  à la  Mer , dont  l'étage  de  dellous , qui  étoit  fous  certe, 
étoit  deftinée  pour  les  Magafins  des  vivres , les  Fours  Si  d'autres  befoins  -T 
celui  du  rez-de-chauffee  pour  le  fixement  du  Général , 8c  celui  de  de  (Fus 
pour  fervir  de  Salle  d’armes  , avec  des  logemens  pour  les  Officiers.  Cec 
Ingénieur  étoit  un  Gentilhomme  de  Languedoc  (9) , d'une  expérience  Sc 
d'une  habileté  diftingnées.  Si  fon  confeil  eût  été  fuivi,  le  Fore  roial  feroio 
imprenable  ; mais  les  avis  les  plus  fages  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  pré- 
valent. Je  fis  le  tour  de  la  ForterefTe.  Quoiqu’elle  ait  quelque  apparence  T 
â la  première  vûe , il  ne  faut  pas  la  confidérer  longtems  pour  y remarquer 
de  fon  grands  défauts.  On  enaccufoitun  autre  Ingénieur , (lo)  quiaianc  été’ 
chargé  d'exécuter  le  delfein  qu’un  habile  Homme  (t  î)  avoir  tracé  en  1675  • 
en  avoir  fubftitué  un  autre  , fous  prétexte  d'éviter  une  dépenfe  exceffive , 

& n’avoit  reuffi  au  contraire  qu’à  l'augmenter , par  des  fautes  qui  ont  coûté 
un  travail  8c  des  fommes  infinies  , fans  qu’il  ait  été  poffible  de  les  réparer 
entièrement. 

’ Cette  ForterefTe  eft  firuée  fur  une  hauteur,  en  forme  de  prefquïle,  com-  Fon  roial,* 
pofée  d’une  roche  rendre  , ou  d'un  tuf  , qui  fe  creufe  alTez  facilement  P"  *■">- 
quand  on  eft  un  peu  au-deflôus  de  (à  fupcrficic.  Ce  terrein  eft  élevé  d’en- 
viron quinze  â dix-huit  roifes  au  delfus  de  la  Mer  , qui  l’environne  de 
toutes  parts , à l’exception  d’une  petite  langue  de  terre  qui  le  joint  à l’ile  , 

6c  dont  la  largeur  eft  de  dix-huit  à vingt  toifes.  Dans  l'attaque  des  Hol» 

(?)  Nommé  M.  de  Caylus.  (l  1)  M.  BlondcL 

lio)  M.  l’iyen. 
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landois  , en  1674  , cette  motte  de  terre,  qu'on  nommoit  déjà  le  Fort 
roïal , n'avott  pour  tout^fiomhcation  qu'une  double  PalilTade  , qui  fer- 
rnoit  cette  petite  langue  par  le  bas,  avec  un  autre  rang  lut  la  hauteur,  Sc 
deux  Batteries  i barbette  -,  une  , fur  la  pointe  , pour  défendre  l'entrée  du 
Pote  , qu’on  nomme  le  carénage , fie  l'autre  du  côté  de  la  Rade.  Le  ter- 
rein  , qu'occupe- à prefent  la  Ville  , étoit  un  Marais  plein  de  rofeaux.  On  y 
voioit  feulement  quelques  mauvaifes  Cafés  , qui  lervoienc  de  Magafms 
pour  les  Marchandises  , lorfque  les  Y aideaux  croient  dans  te  carénage  , pen- 
dant la  faifon  des  Ouragans. 

L’attaque  des  Hollandois  , fous  les  ordres  de  l'Amiral  Ruycer  , me  fut 
racontée  par  un  fi  grand  nombre  de  Témoins  oculaires , lins  aucune  va- 
riation dans  les  circonttances , qu’on  doit  plus  de  confiance  i mon  récit 
qu'aux  Gazettes  du  tems.  Tout  eft  fingulier  dans  cette  avancure.  Les  Ma- 

fafins  étoient  pleins  d’Eattde-vie  fie  de  Vin,  lorfque  Ruyrer  fit  defeendr# 
es  Trouppes , fous  la  conduite  du  Comte  de  Siitum.  Ses  Soldats  n'y  trou- 
vant aucune  réfiftance  , fe  mirent  à les  piller  , fie  burent  avec  fi  peu  de 
modération , qu’ils  n’éroient  plus  en  état  de  fe  tenir  fur  leurs  pics,  lotf- 
flu’il  fallut  marcher  à l’afTaur.  Il  fe  trouvoit , dans  le  carénage  , une  Flatte 
ce  vingt-deux  pièces  de  Canon , 8c  un  Vaitfeau  de  Roi  de  quarante-qua- 
tre , commande  par  le  Marquis  d’Amblimont  , fuccdlèur  du  Comte  de 
Blenac  au  Gouvernement  Général  des  Iles.  Ces  deux  Bâtimens  firent  un  fi 
terrible  feu  fur  ces  Ivrognes , qui  rotnboiem  à chaque  pas  , qu’ils  en  tuè- 
rent plus  de  neuf  cens.  Leur  Chef  fut  du  nombre.  Le  feu  des  Vailleaux, 
fécondé  par  celui  des  Palillades  , força  l'Officier  , qui  avoit  fuccedc  au 
Comte  de  Stirum  , de  faire  battre  la  retraite  : il  fit  un  épaulement , avec 
les  tonneaux  que  fes  gens  avoient  vuides  , pour  mettre  à couvert  un  relie 
de  vivans  6c  de  bielles  , Si  leur  donner  le  tems  de  revenir  de  l’ivrefl'e, 
Ruyrer,  qui  vint  à terre  le  fbir , après  avoir  palfé  tout  le  jour  à canoner 
ce  Rocher  , fur  extrêmement  furpris  de  voir  plus  de  quinze  cens  Hollan- 
dois tués  ou  bielles.  Il  prit  aufli-tôt  la  réfoluuon  d’abandonner  une  fi  fu- 
nefte  entreprife , & de  faire  embarquer  le  relie  de  fon  monde  pendant  la 
nuit. 

Dans  le  même  tems  le  Gouverneur  de  l’Ile  (1 1)  alïêmbloit  fon  Confeil , 
où  l'on  réfolut  d’abandotmer  le  Fort , après  avoir  fait  endouer  le  Canon  , 
pareeque  celui  des  Ennemis  aiant  abbattu  la  plus  grande  partie  des  retran- 
chement , il  croit  à craindre  qu’on  ne  pût  rclifter  à l'alfaut , lorfque  les 
Hollandois  auraient  achevé  de  cuver  leur  Vin.  Mais  cerre  réfolution  ne 
pût  être  exécutée  avec  tant  de  filence , qu’ils  n’encendilTent  beaucoup  de 
bruit  dans  le  Fort  : ils  le  prirent  pour  le  prélude  d'une  forrie  ,dont  Ruy- 
ret  appréhenda  les  effets  , dans  l’état  où  les  gens  étoient  encore.  Une  par- 
tie étoit  déjà  rembarquée.  L'épouvante  fe  répandit  parmi  les  autres.  Us  fi» 
jetterent  avec  tant  de  précipitation  dans  leurs  Chaloupes  , qu’ils  abandon- 
nèrent leurs  Bielles , leurs  attirails  de  guerre  , 6c  même  une  partie  de  leurs 
armes  ; tandis  que  les  Affiegés  , allarmés  auffi  du  bruit  qu’ils  emendoient 
fie  le  prenant  pour  la  marche  de  l'Ennemi  qui  s'avançoit  à l'aBàut , ne  fis 
prelTerent  pas  moins  de  palier  dans  leurs  Canots.  Enfin  cette  mutuelle  tert 
(tt)  M.  de  Sainte  Marthe.  Le  Gouverneur  Général  étoit  alors  M.  de  Ban. 
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leur  aïant  fait  fuir  les  uns  8c  les  autres  , il  ne  refta-glans  le  Fort  qu’un 
Suide  , qui  s'étant  enivré  dès  le  foit , dormoit  tranquillement , ée  n'en- 
tendit rien  de  ce  qui  fe  palToit  autour  de  lui  ; de  forte  qu'à  fon  réveil , il 
fut  étonné  de  fe  voir  tranquille  pofTerteur  de  ce  Porte , fans  Amis  comme 
fans  Ennemis.  D'Amblimont , qui  ne  fut  point  averti  de  cette  double  re- 
traite , recommença  dès  la  pointe  du  jour , à faire  jouer  fon  artillerie  : 
mais  ne  voient  patoîtte  perlonne  au  Fort , & n'entendant  plus  rien  dans 
le  Camp  des  Ennemis , dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la  vue  , il  mit  à 
terre  un  Sergent  & quelques  Soldats , pour  aller  aux  obfervations.  Ce  petit 
Détachement  ne  trouva  que  des  Mores  , des  Blcftcs,  & quelques  Ivrognes , 
qui  dormoient  encore  dans  les  Magafins  : il  en  avertit  le  Capitaine  , qui 
fit  reprendre  aufti-tôt  potteflion  de  la  Forterefle  , par  tout  ce  qu’il  avoir 
de  Trouppes  à bord.  Dès  la  mcnl*  année  , on  commença  des  Ouvrages, 
dont  une  partie  fubfifte  encore  , & qui  confiftoient  principalement  en  plu- 
fieurs  batteries , les  unes  à barbette , d'autres  à Merlons , qui  environnoienc 
toute  la  pointe , & qui  battoient  fur  la  Rade  , fur  la  Pane  & fur  la  Baie. 

Aujourd’hui , la  langue  de  terre , qui  joint  la  Prefqu'Ile  où  le  Fort  eft 
bâti  avec  la  terre  de  l'Ile,  eft  fortifiée  de  deux  petits  demi-bartions  , 8c 
d’une  très  petite  demi  Lune  , qui  couvre  la  Courtine,  avec  un  Forte  rem- 
pli d’eau  de  Mer , un  chemin  couvert  palirta4c , & un  glacis.  La  porte  du 
Fore  eft  dans  le  Üanc  du  demi-baftion  , du  coté  du  carénage  , avec  un  Ef- 
calier  fort  étroit  qui  conduit  à une  Plarte-forme  , montée  de  quelques 
pièces  de  Canon.  Au  bout  de  cette  Plarte-forme  , un  autre  Efcalier  en  fait 
trouver  une  fécondé.  Tout  le  côté  qui  regarde  le  carénage  eft  fermé  d’un 
double  mur,  avec  quelques  flancs.  Le  côté  de  la  Mer  n’a  qu'un  parapet, 
avec  des  embrafures.  On  a formé  , au-dertus  de  la  Porte , une  troificme 
Plâtre  forme  , avec  du  Canon  , pour  batrre  une  hauteur  qui  commande  la 
Forterefle  de  l’autre  côté  du  Port.  La  Garnifon  ordinaire  eft  d'environ  qua- 
tre cens  Soldats  de  Marine. 

Le  deflein  de  M de  Caylus  croit  d’ifoler  entièrement  cette  motte  de 
terre  ;mais  en  y lairtant  un  front  aflez  large  pour  contenir  deux  bons  Bâf- 
rions, & une  grande  Demie-lune,  avec  un  chemin  couvert  qui  auroit  eu 
pour  avant-forte  , le  Canal  même  , qui  .auroit  ifolé  le  terrein.  La  dépenfe 
eut  été  beaucoup  moindre , & la  Place  , fans  comparaifon  plus  forte. 

Les  rues  de  la  Ville,  qu’on  a bâtie  depuis  ,prcs  du  Fort  roïal , font  ti- 
rées au  cordeau  , mais  bordées  de  Maifons  fort  inégales.  En  1695  , on 
en  voioit  pluficurs  de  maçonnerie , qui  fembloienc  déjà  menacer  ruine , 
pareeque  tout  le  terrein  que  la  Ville  occupe  eft  un  fable  mouvant,  où 
plus  on  creufe , moins  on  trouve  de  folidité.  L’expérience  a fait  connoî- 
tre  que  pour  y faire  des  édifices  durables , il  falloir  mettre  le  Mortier  8c 
les  premières  aftîfcs , fut  une  forte  d'herbe , artez  femblable  au  Chien-dent , 
dont  ce  terrein  eft  couvert  ; 8c  tous  les  Habitons  ont  adopté  cette  méthode. 
Malheureufement  , au  lieu  de  la  fuivre  pour  bâtir  l'Eglife  , on  a fait  un 
grillage,  qui  a demandé  des  frais  confiderables  , 8c  qui  n’a  point  empêché 
que  les  murs , travaillant  beaucoup  , ne  foient  furplombés  8c  ouverts,  en 
pluficurs  endroits.  Cette  Eglife  eft  longue  d’environ  cent  trente  piés,  fur 
trente  de  large  , avec  deux  Chapelles  qui  font  la  Croifée.  Les  fenêtres 
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font  à-peu-près  le  toème  effet  que  le  Capuchon  des  Religietir  qui  ladef- 
fervent  i c‘e(l-à-dire  qu’elles  rom  formées  par  deux  arcs  de  cercle , qui 
forment  un  angle  fort  pointu.  L'intérieur  a peu  d’ornemens  j & pour  aug- 
menter la  difformité  on  y a fait  un  Portail  de  pieire  grile  , dont  les  joints , 
larges  de  plus  d’un  pouce  > font  remplis  d'un  Mortier  fort  blanc  , qui  eft 
terminé  en  pointe  comme  le  comble , fans  amortilfement  8c  fins  ordre. 

La  Ville  du  Fort  roial  eft  non-feulcment  la  réfidence  ordinaire  du  Gou- 
verneur Général  , mais  le  liège  du  Confeil  Supérieur.  Il  eft  compofé  du 
Gouverneur  Général , de  l'Intendant,  du  Gouverneur  Particulier  de  l'ile, 
de  douze  Confeillers  , d'un  Procureur  Général  , fie  des  Lieurenans-de-Roi , 
qui  y ont  droit  de  féance  & voix  délibérative.  L'Aflêmblée  Ce  tient  de 
deux  en  deux  mois , Si  juge  en  dernier  reflbrt  toutes  lés  caijfe?  qui  y lont 
portées  directement,  comme  les  appelé  des  Sentences  du  Juge  roial  fie  de 
fes  Lieutenans.  Le  Gouverneur  Général  y préfide  ; mais  c’eft  l’Intendant, 
de  dans  fon  abfence  le  plus  ancien  Confeiller , qui  recueille  les  avis  8C 
qui  prononce.  Dans  l’ablence  du  Gouverneur  Général , l'Intendant  prélide 
& prononce.  Les  Charges  de  Confeillers  ne  s’achètent  point  : elles  ne 
doivent  être  données  qu’au  mérite  , quoiqu’elles  s'accordent  fouvent  aux 
recommandations.  C’eft  le  Séctetaire  d’Etat  du  Département  da  la  Marine 
qui  expédie  leurs  Brevets.  Jls  n’ont  point  de  gages  ; tous  leurs  profits  fe 
réduifent  à l'exemption  du  droit  de  Capitation  pour  douze  Negres  , avec 
quelques  légers  émolumens  pour  leurs  vacations  .Aufti  ces  Places  ne  font- 
elles  recherchées  que  pour  l'honneur.  On  allure  qu'elles  donnent  la  No- 
blefle  à ceux  qui  meurent  dans  l’exercice,  ou  qui  obtiennent  des  Brevets 
de  Confeiller  honoraire  , après  les  avoir  poflëdces  pendant  vingt  ans.  En 
revenant  au  Fort  Saint  Pierre,  Labat  vit  de  fon  Canot  une  belle  Sucre- 
rie ( 1 j ) dans  lin  lieu  nommé  la  Pointe  des  Negres.  Il  vit  enfuite  le  Bourg 
8c  l’Eglife  de  la  Ca/c-Pilorc.  Tout  ce  rerrein  eft  fort  élevé,  & coupé  fans 
ccffe  par  des  Mornes;  la  plupart  des  fonds,  qui  les  feparent,  font  en 
Savanes,  où  t'on  voit  beaucoup  de  Vanificiers  : c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  arbres  qui  portent  la  Cafte,  Marchandée  autrefois  fort  recherchée  : 
mais  tous  les  Habitans  de  la  Bafte-terre  aiant  planté  des  Canificiers  à 
l’envi , elle  perdit  fa  valeur.  On -recueilloic  plus  de  Cafte, aux  Iles  Fran- 
çoifes , qu'on  n’en  pouvoir  confommer  dans  route  l’Europe.  D’ailleurs, 
elle  n'eft  pas  moins  eftimee  que  celle  du  Levant.  Les  Canificiers  y font 
naturels  ; c'eft-à  dire  qu’ils  n’y  ont  point  etc  ttanfportés.  En  1705  , lorfque 
Labat  quitta  tout  à-fait  les  lies , la  Cafte  n'y  valoir  que  fept  livres  dix  f. 
le  quintal  ; 8c  comme  elle  occupe  beaucoup  de  place  dans  un  Vaiftèau  , le 
sai.^K*  ieCafll  partage  , entre  les  Marchands  fie  le  Propriétaire  du  Navire  eft  de  moitié 
pour  le  fret.  Pendant  que  les  Juifs  avoient  la  liberté  d’être  aux  Iles  , ils 
faifoicnr  confire  quantité  de  fîliques  de  Cafte  , pour  l'Europe.  Leur  mé- 
thode étoit  de  les  cueillir  extrêmement  tendres  , fit  lorfqu'elles  11'jjvoient 
encore  que  deux  à trois  pouces  de  longueur  ; de  forte  qu’on  mangeoit  la 
filique  même  , avec  tout  ce  quelle  contenoit.  Cette  confiture  ctoit  agréa- 
ble , & tenoit  le  ventre  libre.  Les  Juifs  confiaient  aufti  les  fleurs , & leur 


(i)  On  ne  laide  pas  d’en  faire  encore  ; mais 
celle  des  Juifs. 
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tonfervoient  leur  couleur  naturelle  , fous  le  Candi  dont  ils  avoient  l’art 
de  les  couvrir  : elles  produifoient  le  meme  effet  que  les  Siliques.  Mais  de. 
puis  l’expulfion  des  Juifs,  foit  qu'ils  aient  emporte  leur  fecret,  ou  qu’on 
n’ait  pas  pris  la  peine  de  l’emploier  , cette  confiture  a perdu  fa  réputaiion 
Le  Bourg  de  la  Trinité,  où  Labat  eut  lacuriofité  de  fc rendre  , du  Fond’ 
Saint  Jacques , en  eft  éloigné  de  deux  grandes  lieues.  Lcchcmineft  allez 
beau , â l’exception  de  deux  Mornes  très  hauts  & tics  roides  , qu’il  faut 
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traverfer  , d'une  terre  rouge  , & fort  gliffante  à la  moindre  pluie  ; fans  UTUoitt. 
compter  la  Riviere  de  Sainte  Marie , qui  changeant  de  lit  pour  peu  quelle 
foit  enflée  des  eaux  de  la  Mer  , eft  toujours  fort  dangereufe.  Le  Port  de  la 
Trinité  eft  un  grand  enfoncement , qui  forme  une  longue  Pointe  , nom- 
mée la  Pointe  de  la  Caravelle  , dont  il  eft  couvert  du  côté  du  Sud  Eft.  De 
l’autre  , il  eft  fermé  par  un  Morne  allez  haut , d’environ  quatre  cens  pas  de 
longueur , qui  ne  tient  à la  terre  de  l'ile  que  par  un  Ifthmc , ou  une  lan- 
gue de  terre  de  trente-cinqà  quarante  toifes  de  large.  Le  côté  de  l’Eft  , op- 

rfé  au  fond  du  Golfe , eft  fermé  par  une  chaîne  de  rochers , qui  paroiffcnt 
fleur  d'eau  en  Mer  balle , Sc  fur  lefquels  Labat  juge  qu'on  pourrait  éta- 
blir une  batterie  fermée.  C'eft  une  opinion  fauffe  , dit  il , que  celle  de 
quelques  Philofophcs , qui  n’admettent  point  de  flux  ni  de  reflux  entre  les 
deux  Tropiques  , ou  qui  l’y  croient  du  moins  prefqu’imperceptible.  Le 
Aux  ordinaire,  aux  Iles  de  la  Martinique  Sc  de  la  Guadeloupe,  monte  à 
quinze  ou  dix  huit  pouces;  Sc  dans  les  Srçigiccs , c’eft-à-dite  les  Nouvel- 
les Sc  les  Pleines  Lunes , il  paffe  beaucoup  deux  piés.  L’entrée  du  Port 
eft  i l’Oueft  de  ces  deux  Récifs , enrr’eux  Sc  la  Pointe  du  Morne.  Cette 
Pointe , qui  eft  baffe , & naturellement  arrondie , eft  défendue  par  quel- 
ques pièces  de  Canon. 

Le  Bourg  n’étoit  alors  compofé  que  de  foixante  ou  quatre-vingt  Maifons, 
bâties  fur  une  ligne  courbe , qui  fuivoir  la  figure  du  Golfe  ou  du  Port. 

L’Eglife  , qui  n’étoit  que  de  bois  , & d’une  grandeur  médiocre  , occupoit 
le  centre  de  l’enfoncement.  Mais  la  Trinité  s'eft  confidérablement  accrue, 
depuis  qu’on  fabrique  , dans  ce  Quartier  , beaucoup  de  Sucre , de  Cacao  , 
de  coton  , Sc  d'autres  Marchandées  , qui  attirent  un  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux,  furtout  de  Nantes.  Ils  y trouvent  un  débit  certain  de  celles  qu’ils 
y apportent  de  l'Europe  , pareeque  les  Habitansdes  Quartiers  voifîns,qui 
font  fort  peuplés,  aiment  mieux  fe  fournir  près  d’eux,  que  de  faire  venir 
leurs  befoins  de  la  Baffctcrre.  D’ailleurs  les  Vaiffeaux  ont  l’avantage  d’y 
être  en  fureté  , pendant  la  faifon  des  Ouragans  , dans  un  Port  très  fur  : Sc 
lorfqu’ils  te  quittent , pour  retourner  en  Europe  , ils  fe  trouvent  au  vent  de 
toutes  les  Iles  ; ce  qui  leur  épargne  plus  de  trois  cens  lieues,  qu’ils  auraient 
à faire  pour  aller  chercher  le  débarquement  ordinaire  de  Saint  Dominguo 
ou  de  Portoric. 

La  Parodie  de  la  Trinité  comprenoit  alors  tout  le  refte  de  la  Cabefterre  , 

& s'étendoit  depuis  la  Riviere  falée,  qui  la  fépare  de  celle  de  Sainte  Ma- 
rie, jufqu’à  la  Pointe  des  Salines;  c’eft-â-dire  l’efpace  de  quinze  lieues. 

Mais  la  difficulté  du  Service  fpirituel  , dans  une  fi  grande  diftance , a fait 
établir  , depuis  , deux  autres  Paroiffes  j l’une  au  cul-de-faç  Robert , Sc  l’au- 
tre au  eul-de-fae  François.  * 
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Le  grand  enfoncement,  qu'on  nomme  le  eul-de-fae  Robert,  a près  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Il  cil  fermé  par  deux  Pointes , ou  Caps , donc 
celle  de  l'Eft  s'appelle  Pointe  à U HoJe , & celle  de  l’Oueft  Pointe  des  Ga- 
lions. Son  ouverture  eft  couverte  par  un  Ilet  d’une  lieue  de  tour  , qui  fe 
nomme  l’Ilet  Monfieur.  Un  autre,  plus  avancé  en  Mer  , couvre  la  Pointe 
orientale  du  premier  ; de  forte  que  ne  taillant  entr'eux  qu’un  Canal , & fer- 
vant  tous  deux  à couvrir  toute  l’ouverture  du  culde-lac  , ils  rendent  ce 
Port  fort  (ïir.  On  n’y  peut  entrer  que  par  trois  partages  ; l’un  , qui  eft  entre 
les  deux  Ilets  , profond , fans  danger  , & large  de  cinquante  1 foixante 
toifes  ; les  deux  autres , entre  les  extrémités  des  Ilets  & les  Pointes  de  la 
terre  de  l'Ile , mais  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  Barques  & de  fort 
petits  Vaifleaux.  Ce  eul-de-fae  forme  naturellement  un  fi  beau  Port,  qu’il 
contiendroit  la  plus  nombreufe  Flotte  , & qu’en  plulicuts  endroits  les  Vaif- 
feaux  peuvent  y mouiller  aflez  près  de  terre , pour  y defeendre  avec  une 
planche.  Ce  Quartier  offre  quantité  de  belles  Habitations  {14). 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  eul-de-fae  François  foit  aulli  beau  , pour 
la  largeur , ou  la  profondeur  ; c’eft-à-dire  pour  l'on  enfoncement  dans  les 
terres , car  l’eau  n'y  manquerait  point  aux  plus  grands  Navires , fi  l'entrée 
ne  leur  étoit  fermée  par  une  barre  de  fable  mouvant , qui  change  de  fitua- 
cion  , fuivant  le  changement  des  Marées,  ou  fuivant  la  violence  de  la  Ri- 
vière. Dans  un  des  Ilets  , qui  ferment  ce  eul-de-fae,  on  trouve  une  pierre 
de  caille  , blanche  & tendre  , qui , téftftant  alTez  bien  au  feu  , fert  à com- 
pofer  les  Fourneaux  des  Sucreries.  La  Rivière  n’a  pas  moins  de  trente-cinq 
a quarante  toifes  de  large,  & porte  le  nom  du  cul-de-fac.  Elle  eft  d'une 
profondeur  extraordinaire  , & la  Mer  lui  communique  le  goût  de  fes  eaux , 
jufqu’à  deux  mille  pas  de  fon  embouchure.  Quantité  de  Mangles , qui  la 
bordent  des  deux  cotés , rétrécirent  fon  lit,  & la  défendent heureufemenc 


contre  les  defeentes.  Elle  eft  fort  poilTonneufe  ; mais  les  Requins  & les 
Becunes  y rendent  la  pêche  très  dangereufe.  Entre  plufieurs  Habitations , 
Labat  en  vante  une  (15)  qui  eft  à cinq  ou  fix  cens  pas  de  l’endroit  où  la 
Riviere  celle  d'être  navigable  pour  les  Barques.  Le  Propriétaire  a fait  crcu- 
fer  un  Canal  de  neuf  ou  dix  pics  de  large  , qui  porte  les  Canots  & les  Cha- 
loupes jufqu’à  la  porte  de  fa  Sucrerie  , avec  des  rigoles  qui  traverfent  là’ 
Savane , Sc  qui  ont  fervi  à.  delïccher  les  terres  balles  & noïées. 

A l’occalion  des  defeentes , que  les  Habitations  peuvent  craindre  en  tems 
de  guerre  , Labat  nous  apprend  de  quelle  maniéré  on  cache  ce  qu’on  veut 
fauver.  Si  ce  font  des  meubles  ou  des  provisions  , qui  puirtënt  rélîfter  à l’hu- 
midité , comme  de  la  Vai (Telle  , des  ferremens  , des  uftenliles  de  Cuilînc , 
des  Barils  de  Viande , de  Vin , ou  d'Eau-de-vie  ; on  fait , au  bord  de  la  Mer , 
une  fofle  de  huit  à dix  piés  de  profondeur , afin  que  les  Ennemis , fondant 
avec  leurs  épées , ne  puilfent  rien  fentir  de  plus  dur  que  le  fable  ordinaire. 
Lorfqu’on  a mis  dans  la  forte  ce  qu’on  veut  cacher  , & qu’on  l'a  remplie 
du  meme  fable  , on  jette  à la  Mer  ce  qu’il  y a de  furplus  , pour  ne  rien 
latlTer  d'élevé  fur  le  terrain.  On  y jette  de  l’eau  , qui  le  rend  plus  ferme  ; 
& Ton  n’oublie  point  de  s'aligner  a deux  ou  trois  arbres  des  environs , ou 


( 14J  Surtout  celles  de  MM.  Moud  îc  M.  Février,  (tj)  Celle  Je  M.  Joyeux. 
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pour  retrouver  plus  facilement  le  dépôt,  à l’une 
ou  l'autre  de  ces  deux  marques.  Si  les  effets  ne  peuvent  être  tranfportés 
au  bord  delà  Mer,  on  fait  des  trous  enterre,  dans  un  teriein  fec.  Ceux 
qui  choililfent  une  Savane  , lèvent  adroitement  la  première  couche  de 
terre , comme  on  fait  pour  couper  du  gazon  j & mettant  des  toiles  autour 
du  lieu  qu’ils  veulent  creufer , ils  y polent  la  terte  qu’ils  tirent  du  trou  , 
afin  qu’il  ne  s’en  répande  rien  fur  l'herbe  voifine.  Ils  donnent , au  trou  , 
Je  moins  d'ouverture  qu'ils  peuvent  par  le  haut.  Après  y avoir  mis  leurs 
effets  , ils  le  remplirent  de  terre,  qu’ils  foulent  foigneufement ; ils  y jet- 
tent de  l’eau  , ils  mouillent  l’herbe  ou  les  Cannes , qu'ils  ont  levées.  Tout 
reprend  fa  place  , & fon  apparence  naturelle.  La  terre  qui  refte  eft  portée 
fort  loin , & les  environs , où  l’herbe  paroît  foulée , font  arrofés  pluficur* 
fois  , afin  qu’en  fe  relevant  elle  reprenne  bientôt  fa  verdure.  A l’égard  de* 
toiles , ou  des  étoffes  de  Soie , des  Papiers , & de  tout  ce  qui  craint  l'hu- 
midité , on  les  met  dans  de  grandes  CalebafTès , coupées  vers  le  quart  de 
leur  longueur  ; on  en  couvre  l'ouverture  , avec  une  autre  Calebaflè  -,  & ces 
deux  pièces  font  jointes  enfemble  avec  une  ficelle  de  Pite.  Cette  efpece 
de  Boîte  , qu’on  appelle  Coycmtouc  , eft  une  ancienne  invention  des  Sau- 
vages. Lorfqu  elle  eft  remplie  & bien  fermée  , on  l’éleve  entre  les  branches 
de  Châtaignier  , ou  des  autres  arbres  â grandes  feuilles  , qui  font  ordinai- 
rement couronnés  de  Lianes.  On  fait  palier , par  deflus  le  Coyembouc , quel- 
ques Lianes  , donc  on  trèfle  un  peu  les  boucs  ; ce  qui  le  cache  fi  bien  , qu’il 
eft  impoflible  de  l'appercevoir  ; & les  feuilles , dont  il  eft  couvert , empê- 
chent la  pluie  d’y  caufer  la  moindre  humidité.  Mais  il  faut  que  cette  opé- 
ration fe  fade  fans  la  participation  des  Negres  : pareeque  l’Ennemi  ne  man- 
que point  de  mettre  a la  gêne  ceux  qui  tombent  entre  fes  mains,  pour  les 
forcer  de  découvrir  le  trélor  de  leurs  Maîtres. 

§ i i r. 
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VOÏAGES  A LA  GUADELOUPE. 

(^’tsr  à l’Hiftoire  générale  des  Antilles,  qu’on  renvoie  ceux  qui  cher- 
chent des  informations  purement  hiftoriques  , fur  l’EtablifTement  de  cette 
Colonie.  De  longs  démêlés , entre  les  premiers  Propriétaires  de  Me , in-  • 

térefTeroienr  peu  la  curiofiré  du  Leâeur  , furrouc  i la  diftance  où  nous 
fournies  de  cette  conrentieufe  origine.  Nous  en  avons  dit  aflèzdans  l’intro- 
ducf  ion.  Mais  pour  le  compte  que  nous  devons  rendre  des  Relations  de 
quelques  Voiageurs  , il  eft  néceflàire  de  remonter  à la  première  Defcrip- 
tion  du  P.  du  Tertre,  fans  quoi  l’on  entreroit  mal  dans  les  obfervarions 
poftérieures. 

Il  place  la  Guadeloupe  (i  6)  , par  les  quarante-lîx  degrés  de  Latitude  fep-  B . 

« 4 , - grandeur  dslilc, 

corruption  de  ! Agita  de  Lope\  , qu  ils  re- 
gardent comme  fon  premier  nom  Efpagnol , 
venu  , difcnc-  ils , de  l'excellence  de  Ces  eaux. 

On  fait  que  pour  vanter  une  chofc  , en  Ef- 
pagne  , on  dit  au 'clic  eft  de  Lope^t  fameux 
Auteur  de  cette  Nation. 

S fs  ij 


(itf)Les  Sauvages  la  nommoient  Kara- 
Itéra.  On  a remarqué  , au  tem$  de  la  Décou- 
verte  , que  les  Efpagnols  la  nommèrent 
Guadeloupe  , à caufc  de  fa  reflcmblanec 
avec  les  Montagnes  de  la  Guadeloupe  en 
'ECpaguc.  D'autres  ont  exu  que  éioit  une 
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tentrionale.  Des  Voïageurs  plus  modernes  la  mettent  à feize  degrés  vingt 
minutes  : mais  on  conçoit  que  dans  une  grande  Ile , ces  mefures  peuvent  va- 
rier , fuivant  la  différence  des  lieux  où  elles  fe  prennent.  Ce  qu'on  repré- 
fente ici  comme  une  feule  lie  en  forme  réellement  deux  , putlquc  la  Gua- 
deloupe cft  divifée  en  deux  parties , par  un  petit  bras  de  Mer  qui  la  tra- 
verfe  de  l’Eft  à l'Oucft.  Celle  qu’on  nomme  la  Grande  Terre  étoit  peu 
cultivée  , lorfque  du  Tertre  étoit  aux  Antilles.  Il  cil  donne  le  Plan , fans  en 
marquer  plus  particulièrement  l'étendue  & fe  bornant  à l’autre , qui  s’ap- 
pelle proprement  la  Guadeloupe  , il  commence  par  alfurer  que  celt  la  plus 
telle , la  plus  grande  & la  meilleure  de  toutes  les  Iles  Françotfes.  Sa  lon- 
gueur , dit-il , depuis  le  Fort  roïal , qui  eft  à la  Pointe  du  Sud , jufqu’à  la 
Pointe  feptentrionale  , qui  eft  celle  du  petit  Fort,  eftd’enviton  vingt  licuesv 
& de  cette  Pointe  julqu’au  Fort  Sainte  Marie  , qui  eft  à la  partie  orientale 
de  l’Ue , il  y a treize  ou  quatorze  lieues  au  plus , comme  il  y en  a dix 
ou  onze  jufqu’au  Fort  roïal  : ce  qui  donne  quarante-quatre  ou  quarante- 
cinq  lieues  de  circonférence. 

En  1645  , année  du  premier  Voïage  de  l’Auteur,  la  Cabefterre  de  1» 
Guadeloupe , c’eft-à-dire  la  partie  qui  fait  face  à l’Eft , & qui  cft  une  belle 
Plaine  de  fept  à huit  lieues  de  long , fur  trois  de  large  en  divers  endroits , 
étoit  prefqu’entierement  habitée,  depuis  le  fond  du  petit  Cul-defac  jus- 
qu'au Trou  au  Chat.  Delà  jufqu’à  la  Riviere  du  petic  Carbet  , c’eft  une 
Terre  qui  paroillbit  inhabitable  , parcequ’elle  contient  un  Piton  en  forme 
de  cône  , qui  s'élève  jufqu'auAlefius  des  murs  , 8c  duquel , entre  ces  deux 
Rivières , qui  n’ont  qu’une  bonne  lieue  de  diftance , coulent  treize  ravi- 
nes, accompagnées  de  prefqu’autant  de  Mornes,  ou  petites  Montagnes  , 
dont  quelques-unes  font  d’un  accès  difficile-  Entre  la  Riviere  du  petit  Car- 
bet , 8c  celle  du  Trou  aux  Chiens  , on  trouve  une  lieue  d'adez  bon  Pais  , 
où  l’on  voioit  déjà  plufieurs  Etages  d’Habitations , quoiqu’il  foit  coupc  de 
quelques  bancs  de  roche . Ce  qu'on  nomme  Etage  eft  Ictendue  de  terre  qui 
le  donne  ordinairement  pour  une  Habitation , & qui  eft  de  cent  pas  de 
large  fur  mille  de  long.  La  longueur  fe  nomme  Chaffe. 

De  la  Riviere  du  Trou  aux  Chiens  jufcjti’à  la  grande  Anfe  , on  ne  voîoic 
encore  que  deux  Etages  , quoique  de  côte  & d’autre  on  y pût  trouver  place 
pour  d autres  Habitations;  & dans  la  grande  Anfe  même,  il  y en  avoit 
plulïeurs  qui  n’avoient  pas  leur  chalfe  entière  , parcequ’elles  étoient  bor- 
nées par  des  Montagnes  ou  des  Rochers.  Tout  le  refte  , jufqu’au  Fort  roïal 
eft  un  Pais  fort  couvert  de  Mornes , 8c  par  confcquent  très  inégal , qui  avoit 
d'abord  été  dédaigné  , & qu’on  commençoit  néanmoins  à cultiver.  Dans 
le  Quartier  du  Fort  roïal  , on  trouvoit  quelques  Habitations  fur  les  crou- 

fies  des  Montagnes , où  la  terre  eft  excellente  : mais  depuis  le  Fort  jufqu’i 
a Riviere  falée,  il  n’y  a point  un  pouce  de  terre  habitable  ; ce  ne  lonr 
que  de  hautes  Montagnes  à crêtes,  & efearpées  de  toutes  parts.  De  la  Ri- 
viere falée  à celle  des  Gallions  , il  y a mille  ou  douze  cens  pas  de  très 
bonne  terre , qui  formoient  une  belle  Habitation  , au-delfus  de  laquelle 
cft  la  Montagne  de  Fourfous  , où  l’on  pouvoit  prendre  quelques  Etages  , 
dans  un  Pais  fort  uni.  Tout  le  refte  , jufqu'à  la  fécondé  Riviere  des  Peret 
eft  un  très  beau  Canton  , entremêlé  de  petites  Collines , qui  en  augmea- 
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tcnt  les  agrément.  Au-defTus  de  fes  premiers  & de  fes  féconds  Etages  font 
les  Montagnes  de  Belle-vùe  Sc  de  Beau-Soleil , qui  avoient  déjà  plulîeurs 
belles  Habitations  fur  leur  croupe.  Au-delà  de  cette  fécondé  Rivière  des 
Peres  , nommée  auparavant  la  litvtere  du  Bailli  , où  l’on  avoit  conftruit 
un  Fort  régulier , il  fe  trouve  peu  de  terres  habitables.  De  la  Riviere  du 
PleJJts  jufqu'à  celle  des  vieux  Habitons  , toutes  les  Habitations  des  premiers 
Etages  font  coupées  de  diverfes  Montagnes  5 mais  au-deilbus  , on  trouve 
une  lieue  d'excellent  Pais.  Tout  le  fond  des  vieux  Habitans  cil  un  Pais 
plat,  Sc  fort  agréable,  où  l’on  pouvoir  prendre  deux  ou  trois  Etages  d’Ha- 
birations.  Depuis  l 'Anjea  la  Barque,  jufqu’aux  Fontaines  bouillantes , ce 
n’eft  que  Montagnes , Rochers  , Sc  dangereux  précipices  , entre  lefquels 
on  rencontre  néanmoins  quelques  Habitations , mais  tort  incommodes.  De- 
puis les  Fontaines  bouillantes  jufqu’au  petit  llet  aux  Goyaves  , tout  etois 
déjà  fort  habité , quoique  ce  Canton  paire  pour  le  plus  fâcheux  de  Plie  ; 
pareeque  toutes  les  Habitations , qui  font  d’un  fîul  étage , font  prifes  fut 
le  penchant  des  Montagnes , où  l’on  ne  peut  fortir  des  Cafés  fans  quelque 
danger. 

Tels  étoient  les  progrès  de  la  Colonie  en  1645  : mais  tout  y avoit  pris 
une  nouvelle  face  en  1656  , lorfque  le  même  Voiageur  y retourna.  Toute 
la  Côte  étoit  découverte  Sc  cultivée  , futtout  depuis  Pile  aux  Goyaves.  Vers 
le  vieux  Fort  Sc  jufqu’à  la  grande  Riviere,  on  voi'oit  huit  ou  dix  lieues 
d’un  très  beau  Pais  , rempli  d’Habitations.  A la  vérité  le  fond  des  deux 
Culs  de  fac , Sc  la  Savane  , qui  borde  la  grande  Riviere  falée  , étoient  en- 
core fous  l’eau  , dans  l'étendue  d'une  lieue  , & par  conféquent  inhabitables. 

A l’égard  du  cœur  de  l'ile  , c’eft  un  compolé  de  très  hautes  Montagnes , 
de  Rochers  affreux  , & d’épouvantables  précipices.  Du  Tertre  en  vit  quel- 
ques uns,  Sc  reconnut  qu’un  Homme  criant  déroute  fa  force  ne  pouvoic 
le  faire  entendre  du  fond  , à ceux  qui  pretoient  l’oreille  fur  les  bords.  Au 
centre,  tirant  un  peu  vers  le  Sud  , on  trouve  la  célébré  Montagne  qu’on 
a nommée  la  Sottjriere  , dont  le  pic  foule  le  fommet  des  autres  , Sc  qui 
s’élève  à perte  de  vue  dans  la  moienne  Région  de  l’air , avec  une  ouver- 
ture , d’ou  fort  continuellement  une  épaille  ûc  noire  fumée , entremêlée 
d’étincelles  pendant  la  nuit. 

Les  deux  euls-de-fae  font,  fans  comparaifon  , la  meilleure  & la  plus 
belle  partie  de  Plie.  Du  Tertre  les  nomme  deux  mammelles,  ou  deux  Ma- 

Safins , dont  les  Habitans  tirent  leur  nourriture.  Le  plus  grand  fe  prend 
epuis  la  Pointe  du  Fort  Saint  Pierre  , jufqu'à  celle  d’Antigo  jfon  étendue 
efl  de  huit  ou  dix  lieues  de  long  , Sc  de  cinq  ou  (ïx  de  large.  Le  petit  n’en 
a pas  plus  de  quatre,  dans  ces  deux  dimenfions.  Ils  font  richement  ornés 
l’un  & l’autre  , de  quantité  de  petites  lies,  defoimes&  de  grandeurs  dif- 
férentes , éloignées  entr 'elles  de  cent  pas  , de  deux  cens , de  cinq  Sc  de  fix 
cens  , toutes  couvertes , jufqu’aux  bords , d’arbres  à feuilles  de  Laurier , & de 
la  plus  belle  verdure  ; ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'autant  de  Forêts  flot- 
tantes. Ce  qu’elles  ont  de  plus  remarquable  , Sc  que  du  Tertre  obferva  foi- 
gneufement , c’eft  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  n’ait  fon  avantage  particulier  , 
par  lequel  on  la  diftingue  des  autres,  & dont  elle  tire  fon  nom.  L'ile  aux 
Frégates  fett  de  retraite  à cette  efpece  d’Oifeaux  j une  autre  aux  Grands . 
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- 1 . ■ — ■ GoJlers  ; une  autre  aux  Mouettes  » d’autres  aux  Anotis , aux  Lézards  , atfï 
Et  * «Vis  s t ” ^c^a!s  > aux  Crabbes  blancs,  aux  Crabbes  violets  Sec.  Du  Tertre  en  nom* 
AUX  ma  une  , Cancale , pareeque  tous  les  arbres  , dont  elle  étoit  bordée , fe  troua 

ANnurs.  voient  chargés  de  tris  bonnes  huîtres.  Ce  fpeâacle , qui  lui  parut  mer- 

t A vcilleux  , eu  fort  commun  fur  les  Côtes  d’Afrique  , & i’expltcation  qu’il 
OoiDiioupr.  lui  donne  étoit  déjà  fort  connue.  •>  Cela  vient,  dit-il»  de  ce  que  leson- 
» des  venant  frapper  les  branches  des  arbres , la  femence  des  Huîtres  s'f 
» attache  & s’y  forme  comme  fur  les  Rochers  ; de  forte  qu’à  mefure  qu’el- 
» les  groHillent , leur  poids  fait  bailler  les  branches  jufques  dans  la  Aler , 
» où  elles  font  rafraîchies  deux  fois  le  jour  par  la  Matée. 

Quoique  toute  la  Côte  de  l'Ile  foit  fi  faine,  qu’on  n’y  connoît  point  de 
bancs , ni  de  rochers  dangereux  pour  la  navigation  , on  y rrouve  , en  plu- 
fieurs  endroits , ce  qu’on  homme  des  Moutons  » c’eft-à-dîre  des  lieux  où  le* 
vagues  qui  ont  frappé  la  rive , rencontrant  à leur  retour  celles  qui  les  fui- 
vent,  font  choquées  avec  tant  de  force  , qu’elles  s’élèvent  quelquefois  de  la 
hauteur  d’une  pique  ; ce  qui  peut  mettre  les  Barques  & les  Canots  dans  un 
grand  danger.  Du  Tertre  rit  exprès  le  tour  de  l’Ile  , pour  en  faire  une  fern- 
puleufe  recherche  » qui  lui  donna  occafion  de  connoîrre  , avec  la  même 
exactitude  , les  Rades  & les  mouillages.  La  Rade  la  plus  frire  & la  plus  fré- 
quentée , de  toute  la  Bade-terre  , s'étend  , dit-il , depuis  les  Montagnes  du 
l'orr-Roïal , jufqu'à  la  belle  Maifon  du  célébré  Houel , un.des  premiers  Pro- 
priétaires de  l'Ile  , qui  » pour  fe  rendre  abfolument  maître  de  cette  Rade  , 
fît  fortifier  une  Montagne  de  roche  , qu’il  nomma  Houelmont  : mais  fou 
excedîve  hauteur  y rendant  le  canon  inutile,  elle  fut  bientôt  abandonnée. 
Enfuite  , jufqu’à  YAnfe  à la  Barque  » on  trouve  un  beau  fond  de  fable , où 
le  mouillage  eft  fur  partout , quoique  moins  à l’abri  que  dans  la  grande 
Rade.  Tout  ce  Canton  , qui  eft  d’environ  trois  lieues  8c  demie , n’a  point 
d’autre  danger , pour  les  Barques  & les  Canots  qui  rangent  la  Côte  , qu’un 
Mouton , qui  s’eleve  à la  Pointe  des  lrteux  Habitons  »lorfque  le  vent  eft  à 
l'Oueft.  L’Anfe  à la  Barque  eft  un  cul  de-fac  , ou  plutôt  un  Havre  na- 
turel , où  de  tout  autre  vent  les  Navires  font  en  fùreté.  De  cette  Anfe  juf- 
qu’à mi-chemin  des  Fontaines  bouillantes  , le  partage  eft  encore  aftez  fur  ; Sc 
quoique  la  Côte  ne  foit  que  de  roc , le  fond  eft  continuellement  d’un  beau 
fable  : mais  au  milieu  de  cette  diftancc , on  découvre  une  barrière  de  ro- 
ches , qui  s’avancent  d'environ  deux  cens  pas  dans  la  Mer,  & qui  laiflent  entre 
deux  Pointes  une  ouverture  de  dix  à douze  piés  : les  Barques  & les  Chaloupes 
font  arrêtées , dans  cet  intervalle , par  des  roches  qui  ne  fe  découvrent  point , 
8c  les  Canots  feuls  y peuvent  palier. 

La  Baie  des  Fontaines  bouillantes  feroir  une  des  bonnes  Rades  de  l'Ile  , 


fans  une  roche  qui  en  occupe  le  centre  , & qui  coupe  les  cables.  De- là» 
jufqu’au  petit  cul-de-fac  , le  paflage  eft  fans  danger , à l'exception  du  gros 
Morne , où  la  rencontre  de  divers  vents , 8c  ce  que  du  Tertre  nomme  un 


contre-tems  de  la  Marée , excitent , dit-il , un  clabottement  d'eau  incommode 


& dangereux , qui  a fait  nommer  ce  paftage  le  Cap  enragé.  Au  moindre  vent , 
on  attend  le  calme  pour  le  traverfer. 

Entre  Vllet  à la  Kofe  » & YILt  à la  Fortune  » on  rencontre  un  Mouton 
alfez  périlleux.  Il  s’en  trouve  un  autre , au  - dcflùs  de  Plier  aux  Frégates  t 
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mais  le  plus  terrible , eft  celui  du  P afflige  de  l'Homme  : le  vent  , qui  y 
fouftlo  toujours  de  l’Elf , ou  de  l’Efl-Nord-Eft , s’engouffrant  dans  ce  Dé- 
troit , poulie  les  ondes  avec  une  violence  qui  les  refletre  entre  deux  Bancs 
de  roche  , & qui  les  fait  brifer  iropétueufement.  Ceux  qui  veulent  faire  un 
trajet  fi  court  font  obligés  , en  quittant  la  pointe  des  Rochers , de  pte- 
fenter  le  bout  du  Canot  au  vent , jufqu’au  milieu  de  l’efpace  j & là , de 
tourner  adroitement  entre  deux  lames  , pour  arriver  tout-d’un-coup  , en 
évitant , avec  la  derniete  précaution  , que  le  Canot  ne  foit  pris  de  coté  par 
les  vagues.  On  trouve  enfuite  un  très  beau  Havre , dont  l’entrée  eft  belle , 
mais  la  fortie  très  difficile.  Depuis  le  Fort  Sainte-Marie  , jufqu’à  la  Balle- 
terre  > l’unique  danger  eft  un  Mouton  à la  pointe  du  Petit  Corhtt  , £c 
une  roche  qui  ne  fc  découvre  point , proche  du  premier  Morne  de  la  grande 
Anfe. 

Cette  idée  générale  de  la  Guadeloupe  a paru  d’autant  plus  nécedairc  , 
pour  entrer  dans  les  deferiptions  du  P.  Labat , qu’elles  ne  regardent  que 
les  Cantons  particuliers  dont  on  vient  de  marquer  les  fîtuations  refpcétives 
& les  anciens  noms.  Il  arriva  dans  cette  Ile  , plus  de  quarante  ans  après  le 
fécond  voiage  du  P.  du  Tertre,  c’eft-à-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie 
s’étoit  fort  accrue. Ce  fut  devant  le  Bourg  de  la  Balle-terre  , qu’il  defeendit , 
avec  le  nouveau  Gouverneur  (17)  que  la  Cour  envoïoit  à la  Guadeloupe. 
Il  fe  rendit  d’abotd  à l’habitation  de  fon  Ordre , qui  n’eft  qu’à  une  petite 
lieue  du  Bourg.  En  y arrivant , on  palTe  une  allez  grolTe  Rivière  , qui  fe 
nomme  Saint  Louis , 6c  plus  ordinairement  Rivière  des  Peres.  Depuis  l’ir- 
ruption des  Anglois , qui  ruinèrent , en  1 69 1 t le  Couvent  des  Domini- 
quains,  ces  Religieux  avoient  bâti  une  Maifon  de  bois  au  milieu  de  la  Sa- 
vane , à cent  pas  de  leur  Sucrerie.  Ce  Canton  avoit  été  longtems  le  plus 
beau  quartier  de  l’Ile  : on  y voïoit  deux  Bourgs  confidérables  ; l’un  au  bord 
de  la  Riviere  des  Peres  , & l’autre  fur  les  deux  bords  de  celle  du  Baillif  : 
mais  , le  premier  aient  été  emporté  deux  fois  par  de  furieux  débordement 
de  la  Riviere  , qui  n’avoient  lailTéàfa  place  que  des  monceaux  de  rochers, 
les  Habitans  ne  voulurent  plus  s’expofer  aux  mêmes  difgraces.  l e fécond  a 
fouffert  auffi  les  lîennes  : il  avoit  été  brûlé,  en  1691  , par  les  Anglois;  6c 
lorfqu’ontravailloit  àle  rétablir,  il  avoit  été  prefqu’englouti  par  les  eaux  , 
avec  une  partie  de  fes  Habitans.  On  verra  qu’en  1 70 j , il  fut  brûlé  une  fé- 
conde fois  par  les  Anglois. 

Dès  le  fécond  jour  de  fon  arrivée  , Labat  eut  la  curiofité  de  vifîter  le  Fort 
avec  le  Lieutenant  de  Roi  de  l’Ile  , dont  il  vante  le  mérite  (18).  Il  eft  firué 
fur  un  terrein  plus  élevé  que  le  Bourg  , 6c  borné  au  Sud-Eft  par  la  Riviere 
des  Gallions  , qui  coule  au  pié  d’une  fuite  de  Falaifes , très  hautes  6c  très 
efearpées,  fur  tefquelles  les  murs  du  Fort  fontaffis.  Le  côté  du  Sud-Oucft 
regarde  la  Mer , dont  il  eft  féparc  par  un  efpace  d’environ  cent  pas  , dans 
lequel  on  a taillé  un  chemin  qui  defeend  au  bord  du  rivage.  Le  côté  du 
Nord-Oueft  regarde  le  Bourg  & les  Montagnes.  Ce  Fort  n croit  autrefois 
qu’une  Maifon  de  pierre  , que  Houel  , Propriétaire  de  l’Ile  avoit  fait 
bâtir , pour  réfifter  aux  incuruons  des  Sauvages.  Dans  la  fuite , il  ht  élever 

(17)  M.  Augcr , auparavant  Gouverneur  de  Marie  Galante. 

( 1 8 j M.  de  1a  Malmaifoa. 
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des  angles  faillans  devant  chaque  face  ; 5c  l’édifice , qui  étoit  quarte , pri'r 
la  forme  d’une  étoile  à huit  pointes  , chacune  de  cinq  toifes  & demie  de 
long.  On  y ajouta  deux  murs , l’un  parallèle  4 la  Riviere , l’autre  au  Bourg  ; 
& Ton  y ménagea  un  petit  flanc , dans  lequel  on  fit  la  porte  , avec  un  el- 
calicr  pour  monter  fur  la  terrafle , qui  donne  entrée  dans  les  appartenons. 
Telles  étoient  les  anciennes  Fortifications  : mais  depuis  que  Plie  cft  entre 
les  mains  du  Roi  ( 1 9) , on  a revêtu  la  Maifon  & la  terrafle  d’un  Parapet  de 
Terre  & de  fafeines , au  bas  duquel  on  a crcufé  un  folié  dans  le  roc , ou 
dans  un  terrein  qui  n’eft  pas  moins  dur.  On  a prolongé  ce  parapet  & ce 
folle , par  quelques  angles  rentrons  & faillans  , jufqu’au  pié  d’une  hauteur , 
éloignée  du  Donjon  d’environ  deux  cens  pas  , & qui  le  commandoit  abfo- 
lument.  Enfin  , l’on  a fait,  fur  cette  hauteur  , un  Cavalier , fermé  de  ma- 
çonnerie , avec  plufieurs  embrafures  : la  face  qui  regarde  le  Bourg  eft  lon- 
gue de  neuf  toifos  ; celle  qui  regarde  les  Montagnes,  de  cinq  8c  demi  , 8c 
celle  qui  répond  au  Donjon  , de  trois  feulement  : ce  qu’on  nomme  le 
Donjon  eft  l’ancienne  Maifon  â huit  pointes.  On  a mis  , fut  le  Cavalier, 
huit  pièces  de  Canon  ; deux  de  bronze,  de  dix-huit  livres  de  balle:  le 
refte  de  fer , de  différent  calibres  ; 8c  trois  pièces  fur  la  terrafle , à côté  du 
Donjon.  C'cft  toute  l’Artillerie  du  Fort'.  Le  logement  a peu  d’étendue.  Une 
Salle  de  moienne  grandeur  , deux  Chambres  8c  un  Cabinet , compofent 
le  premier  étage  ; le  fécond  eft  divifé  en  quatre  Chambres  , & le  haut  du 
Bâtiment,  c’eft-à-dire  le  galetas  , fert  de  Salle  d’armes.  Les  Cuifines&  le* 
Offices  font  hors  du  Donjon.  On  a ménagé,  dans  le  maflif,  fous  le  pre- 
mier étage  , une  Citerne  5c  deux  Magalins  à poudre  , dont  l’un  tient  lieu 
de  Prifon.  Les  Baraques  des  Officiers  8c  des  Soldats  font  dans  l’efpace  qui 
s'étend  de  la  Terrafle  au  Cavalier.  La  Garnifon  ordinaire  de  cette  Place 
ctoit  d’une  Compagnie  détachée  de  la  Marine  , de  cinquante  à foixante 
Hommes , avec  trois  Officiers.  Dans  cetétat,  elle  avoit  foutenu  , on  1691, 
un  fiége  de  trente-cinq  jours , 8c  donné  le  tems  au  Marquis  de  Ragny  , 
Gouverneur  Général  des  Iles  Françoifes,  de  venir  de  la  Martinique  avec 
quelques  Trouppes  de  Milices  ôc  de  Flibuftiers , qui  obligèrent  les  Enne- 
mis de  fe  retirer , en  laiflant  une  partie  de  leur  Canon  un  Mortier  , 
quantité  de  munitions  , leurs  Bielles  8c  leurs  Malades. 

Ils  avoient  brûlé  le  Bourg  ; mais  , à l’arrivée  de  Labat , il  étoit  prcfqu’en- 
tierement  rétabli.  C’eft  une  longue  rue , qui  commence  au-deflous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  mué  , 8c  qui  s’étend  jufqu’au  bord  d’une 
Ravine  , qu’on  nomme  la  Ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégalement,  aux 
deux  tiers  de  fa  longueur,  par  la  Riviere  aux  Herbes.  La  plus  grande  partie  , 
qui  eft  entre  cette  Riviere  Sc  le  Fort,  conferve  le  nom  de  Bourg  de  la  Baf- 
fe-terre ; 5c  celle  qui  cft  depuis  la  Riviere  aux  Herbes , jufqu  a la  Ravine 
Billau,  fe  nomme  le  Bourg  Saint  François , pareeque  les  Capucins  y ont 
leur  Eglifê  Sc  leur  Couvent.  Ces  deux  Quartiers  font  petcés  de  cinq  ou  lut 
petites  rues , & contiennent  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jéfuites  eft  de  maçonnerie  , ornée  en  dedans  de  pierre  de 
uillc , avec  une  Corniche.  Le  grand  Autel  n’eft  que  de  Menuiferie  ; mais 

(tp)  Elle  fat  achetée  pat  la  féconde  Compagnie  en  Mtfa  , 8c  le  Roi  l’a  retirée  en  1S74. 
Votez  l'Inuoduélion. 
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le  dedein  en  eft  beau  & fort  bien  exécuté.  Il  eft  richement  doré  , comme 
la  Chaire  du  Prédicateur  , qui  eft  d'ailleurs  lambridce  en  voûte  , à plein 
ceintre  , de  ce  beau  bois  d’ Acajou  que  les  Anglois  nomment  Cedre.  Deux 
Chapelles  font  la  Croifcc  , Sc  la  Sacriftic  eft  au-deffous  du  Clocher.  Cette 
Eglife , dont  Labat  releve  la  propreté  , a deux  fois  eu  le  bonheur  d'échap- 
per à la  fureur  des  Anglois.  Le  Portail  eft  de  pierre  de  taille,  avec  les  Ar- 
mes des  Houels  fur  la  Porte.  Avane  l'irruption  de  1691  , la  Maifon  des» 
Jcfuites  étoit  fur  une  hauteur , il  quatre  cens  pas  de  leur  Eglife.  Si  cette  dif- 
rance  étoit  incommode , elle  leur  donnoic  une  très  belle  vue , qui  n’avoic 
pour  bornes  que  l'horifon  de  la  Mer  , un  air  frais  & plufieurs  Jardins. 
Leurs  édifices  ne  confiftoient  qu’en  deux  ou  trois  Chambres  de  bois,  un 
petit  Pavillon  ifùarrc  de  maçonnerie , où  ils  recevoient  les  Etrangers , une 
Chapelle  Domeftique  , & un  autre  Bâtiment  qui  contenoit  leurs  Salle? 
communes.  Ils  avoient , derrière  ce  Bâtiment , une  Cour  quarrée  , fermée 
de  bons  murs  , Sc  des  appentis  pour  leurs  Beftiaux  & leurs  Chevaux  de 
Telle  , un  grand  Colombier,  dont  le  dcftous  fervoit  de  prifon  pour  leurs 
Negres.  Leur  Sucrerie  étoit  au-deffiis  du  Bourg  Saint  François.  Mais  cet 
Etablidèment  aïant  été  brûlé  par  les  Anglois  , en  1705  , ils  ont  acheté , de 
l’autre  côté  de  la  Riviere  des  Caillons  , quelques  Terres , où  ils  ont  tranf- 
porté  leur  Ménagerie.  Labat,  qui  ne  croit  pas  ces  détails  indignes  de  l'Hif- 
toire , nous  apprend  que  leur  Office , à la  Guadeloupe , eft  de  prendre  foin 
des  Negres , particulièrement  de  ceux  qui  font  dans  la  dépendance  de  la 
Bade-terre , & qu’ils  touchent , pour  cette  fonction  , vingt-quatre  mille  li- 
vres de  Sucre  fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une  Paroidè  , dans  un 
Quartier  qu’on  nomme  les  Trois  Rivières  , â trois  lieues  du  Bourg  fur  le 
chemin  de  la  Cabefterre  ; mais  ils  l’ont  cedée  aux  Carmes , qui  dedèrvenc 
auffi  la  Paroidè  du  Bourg  de  la  BaiTc-terre. 

Ces  Religieux  furent  appellés  i la  Guadeloupe  par  le  premier  Proprié- 
taire, en  qualité  de  Chapelains  du  Seigneur,  Sc  fans  aucune  Jurifdiétion 
fpirituelie  : mais  lorfque  la  guerre  & les  débordemens  des  Rivières  eurent 
ooligé  les  Habitans  du  Bourg  Saint  Louis  de  tranfporter  leur  demeure  près 
du  Fort , les  Carmes  , en  vettu  du  Privilège  des  Mandians , fe  chargèrent 
des  fonctions  Paroidiales  ; & jufqu’â  ce  que  les  difttiéts  des  Pareilles  aient 
été  réglés  en  1681  pat  un  ordre  de  la  Cour,  ils  font  demeurés  en  pof- 
fedion  de  ce  Quartier , fans  que  jamais  ils  aient  obtenu  de  Rome  des  pou- 
voirs formels  pour  cette  Paroille , ni  pour  celles  qu’ils  dedervent  dans  les 
autres  lies.  Leur  Couvent , qu’ils  ont  rebâti  depuis  l'incendie  de  1691  , 
eft  fitué  un  peu  au-dedous  de  la  Place  d’Armes  , derrière  une  Batterie  qui 
porte  leur  nom. 

L’Hôpital  des  Religieux  de  la  Charité  eft  deux  cens  pas  au-deffous  du 
Couvent  des  Carmes.  Les  anciens  édifices  , que  Labat  décrit  avantageufe- 
ment , ne  furent  point  épargnés  par  les  Anglois.  Le  Couvent  des  Capu- 
cins, qui  eft  de  l’autte  côté  de  la  Riviere  aux  herbes,  l’avoit  été  en  1691 
par  le  Général  Codrington  , qui  l'avoit  pris  meme  pour  fon  logement , 
comme  le  plus  agréable  édifice  Sc  le  mieux  firué  de  toutes  les  Iles  Fran- 
çoifec.  Sa  Defcription  donne  l'idée  d’un  Palais  , plutôt  que  d’un  Cloître.- 
Mais  il  ne  fut  point  excepté  en  170 6,  non  plus  que  la  Maifon  des  Jc- 
Tome  Xr.  ' ' Ttt 
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fuites  , par  les  ordres  du  Général  Anglois  , qui  fit  mettre  1e  feu , en  fe 
retirant , à tout  ce  qui  reftoit  d’entiet  dans  le  Bourg.  L'Auteur  ignore,  fi 
depuis  fon  départ , ces  deux  Maifons  fc  font  relevées  de  leurs  ruines. 

Les  deux  Bourgs  contiennent  environ  deux  cens  fonçante  Maifons , la 
lûpattde  bois,  niais  fort  propres.  Tout  ce  Quartier  cft  fermé  , du  côté  de 
a Mer,  d'un  Parapet  de  pierres  feches,  de  fafcines , & de  terre  , foutcntt 
aar  des  piquets.  Cette  cfpecc  de  fortification  commence  à la  Ravine  Bil- 
au  , & continue  jufqu’à  la  Batterie  des  Carmes , qui  eft  de  maçonnerie  à 
merlons  , & d'où  neuf  pièces  de  Canon  de  fer  , de  dilférens  calibres , bat- 
tent dans  la  Rade.  Depuis  cette  Batterie  iufqu’au  terrein  élevé , où  le  I ort 
eft  fitué,  règne  un  gros  mur  , avec  quelques  Bancs  Si  des  embrafures  : il 
couvre  la  Place  d’armes  Si  les  Maifons  dont  elle  eft  environnée.  On  voit 
une  autre  Batterie  à barbette,  de  trois  pièces  , fur  la  hauteur  du  Fon  , au 
bord  de  la  Falaife , Si  une  autre  de  deux  pièces,  au-delà  de  la  Riviere 
des  Galbons.  Mais  Labat  trouva  toutes  ces  fortifications  dans-un  grand  dé- 
Ibrdre. 

Après  avoir  palfé  un  terrein  allez  haut , Si  difficile  à monter  , qui  eft 
derrière  le  Couvent  de  Saint  Dominique  , à huit  ou  neuf  cens  pas  du  bord 
de  la  Mer , on  en  trouve  un  autre  , qui  monte  infenfiblemenr  vers  les  gran- 
des Montagnes  du  centre  de  Pile  ; & de  tems  en  tems  on  rencontre  des  ef- 
faces confidérables  de  plat  Pais , dans  quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluie  fe  ralfembJcnt , particulièrement  en  deux  endroits , où  elles  forment 
deux  petits  Etangs.  Delà  vient  le  nom  de  Merigot , que  ce  Quartier  porte, 
& qu’on  donne  , dans  les  Iles  Françoifes  à tous  les  beux  de  cette  nature. 
Les  deux  Etangs  étant  la  feule  reflource  d’un  Quartier  fi  fec , pour  abreu- 
ver les  beftiaux  Si  pour  les  autres  néceflités , il  étoit  queftion  d'y  conduire 
d’autres  eaux  ; & c’étoic  dans  cette  vue  que  Labat , Homme  entendu  pour 
toutes  les  affaires  occonomiques , avoit  été  appelle  de  la  Martinique  à la 
Guadeloupe.  Mais, pendant  les  préparations  qui  pouvoient  faciliter  fon  en- 
treprife  , il  emploïa  le  rems  à vifirer  le  Quartier  de  l'Ilet  à Goyaves , qui 
cft  à cinq  lieues  du  Baiilif  , vers  l’Oueft.  Il  fe  repentit  d'avoir  fait  ce  Vola- 
ge à cheval.  La  plus  grande  partie  du  chemin  eft  dans  des  Mornes , qu’il 
faut  fans  cefTe  monter  & defeendre,  au  travers  dés  rochers  Si  des  racines  d’ar- 
bres qui  les  couvrent.  Cette  route  eft  d’autant  plus  mauvaife  , qu'elle  eft 
négligée;  pareeque  la  plùpart  des  Habitans  fe  fervent  de  leurs  Canots  pour 
aller  à la  Bade-terre  &:  pour  revenir. 

Lorfqu’on  a parte  la  Riviere  du  Baiilif  , qui  fe  nommoit  autrefois  la 
petite  Riviere , on  trouve  un  Morne  efearpé  , au  pié  duquel  il  refte  quan- 
tité de  ruines  des  édifices  qui  ont  été  brûlés  pat  les  Anglois , Si  détruits 
enfuite  par  les  débordemens  de  la  Riviere.  Le  chemin  , pour  monter  ce 
Morne , cft  dans  la  pence.  On  rencontre  , fur  la  hauteur , les  débris  d’un 
ancien  Fort , nommé  Magdeleine.  C’eft  un  quarré  long , dont  le  côté  qui 
regarde  la  terre  vers  le  Nord-Eft,  Si  celui  du  Nord-Oueft  , éroient  couverts 

Îar  de  petits  Battions , de  quatre  toifes  de  Banc  fur  neuf  de  face  , avec  un 
ortc  large  Si  profond.  Cette  Forterefle  Se  la  Maifon  qu’elle  renfermoit 
ont  été  baries  par  les  Héritiers  (17)  du  premier  Propriétaire  de  la  Guade- 
é 1 7 J MM,  de  EoUTeicc,  Marquis  de  Sainte  Marie  , Neveux  de  M»  HoucL 
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loupe,  aptes  leur  partage,  dont  les  bornes  étoient  la  Rivière  du  Bailli!  à 
l'Oued,  avec  une  ligne  imaginaire,  tirée  par  le  fommet  des  Montagnes 
jufqu’à  la  grande  kiviere  à Goyaves  , autrement  nommée  j'ai  .t  Charles  , 
du  côté  de  l’Eft.  Tous  les  Bâtimens  avoient  été  bien  entretenus  jufqu’en 
169 1 ; mais  les  Anglois  y mirent  le  feu  en  fe  retirant.  Cent  pas  au-def- 
fous  , on  trouve  un  terrein  uni , & moins  élevé  de  quatre  toifes , où  l’on 
avoit  commencé  un  Parapet  avec  des  embrasures , fur  le  bord  de  la  Fa- 
lai  fe  , qui  regarde  la  Mer  Si  une  grande  Aufe  de  fable  , nommée  l 'Anfe  du 
gros  François.  Cetre  Anfe  a plus  de  cinq  cens  pas  , d’une  Pointe  à l'autre  j 
elle  cfl  bornée  , fous  le  veut  , par  un  gros  Cap  afTez  élevé , au  pié  duquel 
coule  la  Riviere  du  Pleffis.  On  trouve  quelques  vieux  retranchemens , de 
diftance  en  diftance , depuis  le  Fort  Magdeleuic  jufqu’à  la  defeente  de  cette 
Riviere. 

Tout  le  cerrein  ,qui  cfl  entre  la  Riviere  du  Baillif&r  celle  du  PIcflIs , £e 
nomme  la  Montagne  Saint  Robert.  Quoiqu'on  ait  multiplié  les  détours  , 
pour  en  adoucir  la  pente,  elle  cft  encore  d'une roideur  extraordinaire.  La 
Riviere  du  Pl^Hs  11'a  pas  plus  de  iix  toifes  de  large  : elle  a beaucoup  de 
pente , Si  par  conséquent , peu  d’eau  ; mais  comme  elle  coule  entre  des 
Rochers  & quantité  de  pierres  , le  palTàge  eu  eft  toujours  difficile.  On  vante 
les  qualités  de  fon  eau.  L'autre  coté  eft  encore  une  Falaife  , auffi  haute 
que  la  première  ; mais  le  chemin  eft  plus  commode  , pareequ'il  y eft  mieux 
ménage  fut  la  pence.  Cette  Riviere  fépare  la  Paroide  du  Baillif , de  celle  des 
vieux  Habitons , dont  l’Eglife  cfl  à plus  d’une  lieue  de  fes  bords.  Le  che- 
min , qui  y conduit , s’éloigne  d'environ  quatre  cens  pas , du  bord  de  la 
Mer.  Tout  ce  cerrein  eft  allez  uni , jufqu’à  la  moitié  de  la  diftance  de  la 
Riviere  du  Pleffis  à l’Eglilè  des  vieux  Habitans , où  l’on  rencontre  un  Val- 
lon qui  s’élargit  à inclure  qu’il  s’approche  de  la  Mer , pour  y former  une 
Anfe  , qu’on  nomme  l’Anfe  de  Fadelorge.  A cinq  cens  pas  de  l’Eglifc , on 
trouve  une  defeente  alfez  aifée , au  bas  de  laquelle  eft  une  Plaine  , large 
de  douze  ou  quinze  cens  pas , qu’on  appelle  le  Fond  des  Habitons , & qui 
eft  divifée  en  deux  parties  prefqu’égales , par  une  allez  grofte  Riviere  de 
même  nom.  Ce  font  les  Capucins  qui  denervenc  cette  Paroide.  L’Eglife 
a'eft  environnée  que  d’une  vingtaine  de  Maifons. 

Depuis  la  Riviere  du  Pleffis  jufqu’au  Fond  des  Habitans , tout  le  ter- 
rein  , à l'exception  de  quelques  veines  de  terre  grade , eft  relié  pour  les 
Cannes  à Sucre,  dans  un  efpace  de  huit  ou  neuf  cens  pas,  qui  eft  entre 
la  Mer  & la  hauteur  -,  ce  qui  n'empêche  point  qu'on  ne  l’emploie  fort  uti- 
lement en  Cotcmiers  , en  Pois,  en  Patates  & en  Manioc , donc  il  fe  fait 
un  très  bon  Commerce.  Le  Fond  des  vieux  Habitans  tire  Ion  nom  des  pre- 
miers Engagés  qui  peuplèrent  l’Ile  , & qui  fe  retiroient  dans  ce  Canton, 
après  avoir  achevé  leurs  trois  ans  de  fervice  , pour  y jouir  de  leur  liberté 
fans  être  confondus  plus  longtems  avec  les  ferviteurs  de  la  Compagnie. 
La  terre  y étoit  autrefois  meuleuroqu’aujourd’hui , parccque  les  déborde- 
ment de  la  Riviere  y ont  apporté  beaucoup  de  fable  : mats  on  ne  laide 
point  d’y  cultiver  des  Cotoniers , du  Mil  , des  Pois,  des  Patates  & du 
Manioc  , qui  y croiflent  parfaitement.  Cette  Plaine  a plus  de  mille  pas  de 
profondeur  , depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  d’un  Morne  allez  haut. 
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qui  U partage  en  deux  fonds  de  grande  étendue.  La  Rivier# , qu'on  nomme 
aullî  des  Habitant  , pafle  dans  le  Fond  de  l’Eft  ; & celui  de  l'Oueft  eft  ac- 
re fé  pat  une  autre  Riviere , appellce  Beaugcndre dont  l’embouchure  n’eft- 
éloignée  que  d’environ  lïx  cens  pas  de  celle  des  Habitans.  Elle  coule  au- 
pié  d’un  Morne  fort  roide , qui  termine  la  Plaine  du  côté  de  l’Oueft.  La 
terre , depuis  cet  endroit  jufqu’A  l’Ilec  aux  Goyaves  , eft  prefque  partout' 
li  fcche  , lî  maigre  , & fi  remplie  de  pierres  , qu’elle  ne  produit  que  cette 
efpece  d’arbres  que  leur  dureté  a fait  nommer  Tendres  a caillou  \ & c l’ile 
entière  n’a  pas  de  chemins  plus  raboteux. 

Une  lieue  & demie  au-delade  la  Riviere  Beaugendre,  ondefeend  dan» 
une  Vallée  étroite  & profonde,  au  milieu  de  laquelle  patte  un  RuilTeau,. 
qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  fond  de  V Anfe  à la  Barque.  La  profondeur  de 
cette  Anfe  eft  d’un  bon  quart  de  lieue  , depuis  les  pointes  des  Mornes  qui 
la  forment,  jufqu’à  l’extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les  Terres  ; & fa 
largeur , d’environ  quarte  cens  pas  A fon  entrée.  Elle  s’élargit  jufqu’à  fir 
cens  , dans  fon  milieu  , & fe  termine  en  ovale.  Sa  fituacion  , entre  des 
terres  fort  hautes , la  met  à couvert  de  tous  les  vents , à l’exception  de 
l’Oueft- Sud-Oueft  , qui  fouffle  droit  dans  fon  embouchure.  Le  fond  eft  par- 
tout de  fable  blanc  , net , fans  roches  ; & fous  des  Falaifes  mêmes , on  y 
trouve  jufqu’à  trois  & quatre  brades  d’eau.  Ces  commodités  , joint  à celle’ 
du  fond  de  l’Anfe  , où  le  rivage  s’abbaifle  en  pente  douce  , y attirent  les 
Corfaires  pour  s’y  carener , ou  pour  s’y  mettre  a couverc  dans  le  mauvais 
tems.  Ce  fut  dans  ce  fond  , Sc  vers  la  Pointe  de  l’Eft  , que  les  Anglois  fi- 
rent leur  débarquement  en  1671. 

Après  avoir  pafle  le  fond  de  l’Anfe  à la  Barque  , on  monte  un  Morne 
fort  haut , qui  eft  fuivi , par  intervalles , de  quelques  petites  Habitations. 
Le  chemin  fe  rapproche  peu-à-peu  du  bord  de  la  Mer  , par  une  Falaifc  ef- 
catpée  . où  s'offrent  quelques  Maifons  , qu’on  appelle  le  Duché.  Quinze 
cens  pas  plus  loin , on  en  voit  quelques  autres  , qui  fe  nomment  le  petit 
Village.  Tout  ce  chemin  eft  pierreux , & coupé  par  quantité  de  ravines  ; 
mais  la  terre,  ou  du  moins  ce  qu’on  en  peut  découvrir  entre  les  pierres, 
ne  laide  pas  d’ctre  grade  , noire  , & très  bonne.  En  général  ce  Quartier  eft 
fort  mal  peuplé  ; & Labat  obferve  ici , qu’il  s’en  faut  bien  que  la  Guade» 
loupe  le  loit  auflî  bien  que  la  Martinique  : ce  qui  lui  parut  d’autant  plus 
étrange  , que  la  plupart  des  terres  y font  bonnes , les  eaux  abondantes  6c 
fort  pures , l’air  très  fain , & qu’il  y refte  un  terrein  immenfe  , encore  dé- 
fère ou  fans  culture. 

Il  arriva  fi  fatigué  à l'Eglife  des  Goyaves , qu’il  compte  cette  journée  pour 
la  plus  pénible  de  fa  vie.  Sou  cheval  Si  fon  Negre  ne  l’étant  pas  moins  > 
un  Religieux  de  fon  Ordre  , qui  dedërvoit  cette  Paroi  (Te , fut  obligé  d’en- 
voier  au-devant  de  lui  une  autre  Monture  , pour  le  faire  arriver  à ia  Mai- 
fon , qui  eft  au  trois  quarts’ de  la  hauteur  d'un  Morne,  dans  un  lieu  fi 
efearpé  , qu'on  n’y  monte  que  par  de*  détours  qui  font  enr-mèmes  fort 
toides.  Mais  lorfqu’on  y eft  entré , rien  n’y  manque  , dit-il  , pour  la  com- 
modité ni  pour  l’agrément , pourvu  qu’on  n’ait  pas  befoin  d’en  forcir.  11  en 
fait  une  Defcription  fort  riante.  Une  Terrade  prefque  naturelle,  foutenue 
d’une  haie  vive  , compofe  une  cour  large  de  fepe  ou  huit  toifes , & longue 
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de  vingt-huit  à trente.  On  rrouve,  au  milieu  delà  longueur,  un  Petron 
de  pierres  de  taille  , de  fept  marches , qui  donne  entrée  dans  une  Salle 
de  dix-huit  pies  en  quarré.  Elle  a deux  fenêtres  , du  côté  de  la  Monta- 
gne , avec  une  Porte  vittée  , pour  entrer  dans  une  allée  qui  fépare  le  Jar- 
din de  la  Maifon.  Deux  chambres,  de  dix-huit  piés  de  long  fur  quinze  de 
large  , accompagnent  la  Salie , c'aft-à-dire  une  de  chaque  côté  ; & dans  leur 
longueur , on  a ménagé  un  petit  efcalier  de  bois  , qui  conduit  à l’étage  fu- 
pérteur , compofé  aufli  de  trois  pièces.  A vingt  piés  de  ce  Bâtiment , un  au- 
tre , qui  fait  un  retour , & qui  a vingt-quatre  piés  de  long  fur  quatorze  de 
large  . contient  les  Offices  & le  Magalin.  Enfin  , un  autre  édifice , parallèle 
à celui-ci,  6c  faifanc  comme  une  autre  aile  de  la  Maifon,  fert  d'Ecuric  6c 
de  Poulailler.  Le  Jardin  eft  féparé  de  la  grande  Salle  , par  une  allée  de  qua- 
tre â cinq  toifes  de  large  , où  l'on  monte  par  fix  marches  , & n'a  point  d’au- 
tre défaut  que  d'être  un  peu  trop  en  pente.  Dans  une  fi  belle  folitude, 
on  jouit  d'une  Mc,  qui  n’eft  bornée  que  par  l’horifon  de  la  Mer.  On  dé- 
couvre, au  loin,  les  deux  côtés  de  l'Anle  , par-defTus  les  hautes  Terres 
qui  la  forment.  L'air  y eft  d’une  pureté  6c  d'une  fraîcheur  égales. 

L’Eglife  eft  au  pié  du  Morne , adoflce  contre  le  roc.  La  porte  regarde  la 
Mer  , dont  elle  n'eft  qu’à  trois  ou  quatre  cens  pas  ; 8e  tout  ce  terrein  , qui 
eft  d'ailleurs  fort  uni , eft  11  couvert  de  Rofeaux  6c  de  Mahotiers  , qu'on 
ne  peut  découvrir,  du  bord  de  la  Mer,  ni  l’Eelife,  ni  quelques Maifons 
voilines.  Mais  , loin  de  vouloir  fe  donner  plus  d’air  , les  Habitans  confer- 
vent  avec  foin  cette  efpece  de  bois , qui  leur  fert  de  défenfe  contre  les  An- 
gtois.  Ils  n’ont  que  deux  fentiers  à garder  , pareeque  les  Mahotiers , s’entre- 
{allant  les  uns  dans  les  autres , rendent  tout  le  refte  inacceffible. 

Le  rivage  d’une  partie  de  l'Anfe  , furtout  aux  environs  de  la  Riviere , eft 
couvert  de  roches  6c  de  galets , de  différentes  gi clients  , tandis  que  tout  le 
refte  eft  d'un  fable  blanc  6c  ferme , où  la  promenade  eft  agréable.  A trois 
cens  pas  de  l’Eglife  , vers  l’Eft  , on  fit  remarquer  au  curieux  Voïageur, 
que  l’eau  de  la  Mer  bouillonne  , dans  un  efpacc  de  cinq  ou  fix  pas.  Il 
prit  un  petit  Canot  .pour  obferver  s’il  étoit  vrai , comme  on  l’en  aflùroit , 
que  cette  eau  étoit  fi  chaude  , qu’on  y pouvoit  faire  cuire  des  œufs  6c  du 
Poilfon.  ..  Je  m’éloignai , dit-il , d'environ  trois  toifes  du  bord  du  rivage  , 
» 8e  je  m’arrêtai  fur  quatre  piés  d’eau  , dans  un  endroit  où  les  bouillons 
» ne  me  fembloienc  pas  fi  fréquens  que  vers  les  bords.  J’y  trouvai  l'eau  fi 
» chaude  , que  je  n'y  pus  tenir  la  main  -,  8c  j'envoïai  chercher  des  œufs  , 
» que  j’y  fis  cuire  , en  les  tenant  fufpendus  dans  mon  mouchoir.  A terre, 
u vis-à-vis  des  bouillons  , la  fuperficie  du  fable  n'avoit  pas  plus  de  chaleur 
» que  dans  les  endroits  plus  éloignés  : mais  , aïant  creufé  avec  la  main, 
» je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  fentir , à la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pou- 
» ces,  une  augmentation  confidétablc  de  chaleur -,  6c  plus  je  continuai  de 
» creufer , plus  elle  augmentoit,  de  forte  qu'à  la  profondeur  d’un  pié,  il 
« me  fut  nrefque  impomble  d’y  tenir  la  main.  Je  fis  creufer , un  autre  pié 
» plus  avant,  avec  une  pelle  :1e  fable  brûlant  fe  mit  à fumer,  comme  la 
» terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le  charbon  ; 6c  cette  fumée  jettoit 
» une  odeur  infupportable  de  foufre. 

Ne  détachons  point  d’ici  deux  autres  Phénomènes  de  même  nature.  » On 
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» me  fit  voir  , continus  Labac , uns  efpece  de  Mare  , ou  d’Etang , de  fept 
» ou  huit  toiles  de  diamètre  , dont  l'eau  étoit  blanchâtre , fie  me  parut  trou- 
>1  ble  : elle  jettoit  fans  celte  des  bouillons  vers  les  bords , mais  plus  gros 
» fie  moins  fréquens  au  milieu.  Il  eu  paroi Toit  lix  ou  fept  de  lime  ; après 
..  quoi  ils  difparoilfoient  une  demie  minute.  Je  pris  de  cette  eau  , qui  etoir 
» réellement  bouillante  ; j'en  goûtai , lurfqu’elie  fut  refroidie  : elle  me  pa- 
m rut  bonne,  à l’exception  d’un  petit  goût  de  foufre  , auquel  il  ferait fa- 
„ cile  de  s’accoutumer.  Cette  Mare  forme  un  petit  RuilTcau , qui  perd  quel- 
•»  que  chofe  de  fa  chaleur  fie  de  fon  goût , à mefure  qu’il  s’éloigne  de  fa 
» fource  , mais  qui  en  retient  toujours  alTez  pour  les  faire  fentir  avant  qu'il 
» fe  perde  , i deux  cens  pas  delà , dans  la  hier.  On  me  ht  voir  encotc , à 

côté  meme  de  cet  Etang  , un  Matécage , qui  produit  quelques  herbes 
» blanchâtres,  & couvertes  d’une  efpece  de  poullicte  de  foufre.  Le  fable, 
•>  qui  cil  de  même  couleur  , eft  couvert  en  quelque»  endroits  d'un  peu 
•»  d'eau  , & paroît , en  d'autres , comme  de  la  boue  quiStomnrcnce  1 fé- 
« cher.  En  d'autres  , il  paroît  tout -à-fait  fe  c.  Cependant  lia  fi  peu  de  for 
• 1 lidité , dans  les  endroits  même  qui  paroi/Tent  les  plus  fecs  , aue  lespicr- 
yy  res  qu’on  y jette  s’enfoncent  fie  font  couvertes  prefqu  a l'inftanr.  Cette 
*>  lagune  eft  ttès  dangereufe.  Il  eft  arrivé  , à des  Etrangers  trop  hardis,  de 
••  s'y  enfoncer  , avec  un  grand  danger  de  périr , s’ils  n'eullent  etc  promp- 
m cernent  fecourus.  Il  leur  en  a coûté  la  peau  de  leurs  jambes  & de  quel- 
» ques  autres  membres.  On  ne  peut  douter  qu’entre  les  mains  de  gens  qui 
» iauroient  en  faire  ufage , ces  eaux  ne  fullènc  très  utiles  pour  une  infimc« 
» de  maladies. 

Le  1 o de  Mars , Labat  partit  en  Canot  pour  le  Quartier  des  Plaines  , éloi- 
gné d’environ  deux  lieues  de  l'Anfe  à la  Barque.  Après  avoir  doublé  la 
Pointe  de  l’Oueft,  qui  forme  l’Anfe  , il  trouva,  pendant  plus  d'une  demie 
lieue  , la  Côte  fort  efearpée  fie  pleine  de  roches  , donc  la  continuité  n’étoit 
interrompue  que  par  les  ouvertures  des  Ruilleaux  fie  desTorrens  ,qui  font 
allez  frequens  dans  toute  cette  pattie  de  l’Ilc.  La  première  Habitation  , qu’il 
rencontra , fut  celle  de  deux  Officiers  , nommés  de  Lojlau , Freres  ; l’un  Ca- 
pitaine, l’autre  Lieutenant  des  Milices  du  Quartier.  Ceterrein,  quoique 
pierreux  , eft  noir  , gras , & fort  bon.  Les  Cannes  y font  belles  j le  Sucre , 
beau  6c  bien  grené  ; les  Beftiaux  en  bon  état , 6c  le  Manioc  gros , pefanr 
fie  bien  nourri.  On  palTedelà  aux  Plaines  : ce  font  deux  grands  enfoncc- 
mens , léparés  l’un  de  l’autre  par  un  gros  Cap , dont  les  pentes  font  fort  dou- 
ces 6c  de  bonne  terre.  La  plus  petite  des  deux  Plaines  eft  à l'Eft , fie  peue 
avoir  fîx  ou  fept  cens  pas  de  large , fur  onze  ou  douze  cens  pas  de  profon- 
deur. La  grande  , large  de  mille  pas  , fie  beaucoup  plus  profonde , eft  arro- 
fée  d’une  alTez  grofte  Riviere.  Ces  deux  Cantons  font  allez  peuplés  , 8c  la 
terre  en  eft  fort  bonne.  Labac , étant  à dîner  dans  une  Habitation  (18)  , où 
l on  commençoit  à faire  une  Sucrerie  , eut  un  fpeûacle  qui  appartient  à 
l’Hiftoire  des  moeurs  de  Plie,  8c  quienpeinr  fort  bien  la  fin»ficité.  Un 
Officier  de  l’Anle  Ferry  , ai'arn  fû  qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  aux  Plai- 
nes , vint  le  prier  d’aller  dire  la  Melle  à la  Chapelle  de  fon  Quartier, 

(iS)  Celle  de  M.  Jolly , Neveu  de  M.  de  1a  Ûtardooierc  de  1a  M«tioiijue. 
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C’étoit  le  Lieutenant  (19)  de  la  Milice  du  grand  Cul-de-fac.  Ne  changeons 
rien  au  récit  du  Voïageur , qui  fait  ici  le  Plaifant.  • La  candeur  du  pre- 
» mier  âge  du  Monde  reluiioir  dans  fa  parure.  Ses  jambes  & fes  pics  croient 
u couverts  des  bas  8c  des  fouliers  qu'il  avoir  apportés  en  naiflant , excepté 
» qu’ils  éioient  un  peu  plie  noirs  & plus  vieux,  car  M.  Liécard  avoir  plus 
» de  foixante  ans.Ses  cheveux  blancs, & en  petit  nombre, étoient  couverts  d’un 
»>  chapeau  de  paille  ; 8c  le  refte  de  fon  corps  , d’une  chemife  8c  d'un  caleçon 
» degroflê  toile.  Il  portoir  fon  épée  à la  main  : je  crois  bien  qu'ancienne- 
» ment  le  fourreau  avoir  été  tout  entier  ; mais  le  rems , les  fatigues  de  ta 
» guerre  , la  pluie  & les  Rats  en  avoient  confumé.une  bonne  partie  ; 
*>  ce  qui  laifToit  paroitre  plus  de  moitié  d'un  fer  très  rcmillé.  Une  bande 
» de  toile  , coufue  au  côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon  , fervoit , dans 
» les  cérémonies , à foutemr  cette  vénérable  épée.  Malgré  cet  ajuftement 
.1  négligé  , M.  Lietard  ne  manquoit  pasd’efprit , de  bon  fens  & de  cou- 
» rage.  Je  m’embarquai  avec  lui  pour  fon  Quartier.  Nous  avions  trois  bon- 
» nés  lieues . jufqu’à  Ferry.  En  palïanr  devant  le  Quartier  de  Caillou , nom- 
" nié  aufli  la  Pointe  noire  , ou  depuis  on  a bâti  1 Eglife  ParoifTiale , nous 
» nous  y arrêtâmes  un  moment.  Ce  Canton  eft  coupé  de  Mornes  & de  pe- 
»•  rites  An  fes , plus  habité , 8c  mieux  cultivé  que  celui  des  Goyaves.  Ferry , 
» où  nous  arrivâmes  avant  le  foir , eft  une  belle  Anfe , couverte  , au  Nord- 
»<  Oueft  , d’une  Pointe  de  terre  affez  haute.  Ma  première  curiofité  fut  pour 
» la  Chapelle  , qui  étoit  à la  gauche  de  l’Anfe  , fur  un  rerrein  élevé  : elle 
» éroit  compofée  de  fimples  fourches , palifladées  de  rofeaux  8c  couvertes 
» de  feuilles  de  Palmier  , mais  fort  nette  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai  le 
» Catéchifme  de  Grenade,  avec  la  Vie  des  Saints , dans  une  petite  Ar- 
» moire  à côté  de  l’Autel  ; 8c  j’appris  que  les  Dimanches  8c  Fêtes,  ceux  qui 
» ne  pouvoient  aller  entendre  la  Melle  aux  Goyaves  s’y  aftèmbloient  matin 
» 8c  loir  ; qu’après  avoir  dit  les  prières , on  lifoit  un  Chapitre  de  Grenade, 
» qui  éroit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet  ; qu’on  lifoit  enfuite  la  Vie 
» du  Saint , 8c  que  le  Leékeur  annonçoic  les  Fêtes  8c  les  jeûnes  de  la  fe- 
» maine.  C'étoit  M.  Lietard  même , qui  faifoit  cet  Office , auquel  i!  foi— 
» gnoit  celui  d’avertir  charitablement  ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables 
» de  quelque  faute.  Sa  Maifotr  croit  à cinq  cens  pas  du  bord  de  la  Mer. 
» La  Riviere  palToit  i côté.  Quoiqu’elle  fut  bâtie  aufli  Amplement  que  la 
» Chapelle , elle  me  plût  pat  fa  utuarion  8c  fa  propreté.  Madame  Lietard 
» vint  au-devamt  de  moi  : c'étoit  une  Negrelle , d’environ  quarante  ans  , 
» belle  8c  bien  faite  , quoiqu'un  peu  ttop  chargée  d’embonpoint.  Elle  avoir 
u non-feulement  de  l’efprit , mais  une  politefle  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
«•  gens  de  fa  couleur.  C’étoit  jour  de  jeûne  : on  me  fetvit  du  Poiflon  de 
» hier  8c  d’eau-douce  en  abondance  , avec  quelques  fruits  , de  la  Caflave 
» fraîche  8c  d’excellent  Ouycou.  Je  11e  vis , dans  l’Habitation , que  du  Ma- 
» nioc  , des  Pois , des  Patates  , des  Ignames  , dn  Mil , du  Coton  8c  du 
n Tabac  : mais  les  Bêtes  à cornes  8c  la  Volaille  ne  manquoient  point  dans 
» une  Savane  voifine.  C’eft  le  feul  trafic  de  ce  Canton  } oû  l’on  ne  trouve 
» point  de  Sucrerie  ;8c  quoiqu'il  femble  de  peu  d’importance , il  rend  les 
» Habirans  fort  pécunieux.  Il  leut  vient  des  Barques  de  la  Martinique 
(1?)  M.  ficiard. 
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-v  >»  qui  achetant  leurs  Beftiaux  , leur  Volaille  6c  leur  coton  ; trois  cho [es  J 

CrisussEM.  " ft11'  font  toujours  recherchées  & bien  vendues. 

AUI  La  chalTe  eft  abondance  , dans  tous  ces  Quartiers.  On  y trouve  encore 

Antilles,  quantité  de  ces  Sangliers  , qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  , Porcs  Ma- 
L A rons.  Les  Perroquecs  , les  Pertiques  3 les  Ramiers , les  Tourterelles  , les 
Guldeloupi.  Grives,  les  Ortolans  , les  Oifeaux  de  Mer  Sc  de  Rivière  y foifonnent  ;Se 
les  11ers  du  grand  eul-de-fae , qui  n’eft  pas  fort  éloigné  , fervant  de  retraite 
i quantité  de  Tortues  Sc  de  Lamantins  , cette  partie  de  Plie  peut  palfer 
pou  rune  des  meilleures , quoiqu’elle  ne  foie  pas  la  mieux  peuplée. 
voïLjt  * I*  Dans  une  autre  caurfe  , qui  obligea  Labat  de  repalfer  par  les  memes  lieux , 
“2'  * u il  alla  jufqu’aux»Montagnes où  la  Soufrière  fe  fait  difttnguer  par  fon  Vol- 
can ; Se  ce  fpe&acle  picqua  fa  curioficé.  Il  réfojuc  de  la  fatisfaire  à toutes 
fortes  de  rifques.  C’eft  dans  fes  termes , qu'un  Voïage  fi  fingulier  doit  être 
xepréfenté.  On  ne  rencontre , dit-il , fur  toutes  ces  Montagnes  pelées , que 
des  Fougères , Se  de  miférables  arbriftêaux  chargés  de  moulfe  ; ce  qui  vient 
du  froid  continuel  qui  y régné  , des  cxhalaifons  de  la  Soufrière  , Se  des 
.cendres  qu’elle  vomit  fort  fouvenr.  Comme  l’air  s’étoit  purgé , par  une 
grande  pluie  qui  étoit  tombée  la  nuit  précédente , il  fe  trouva  clair  Se  fans 
nuages.  A meiure  que  (nous  avancions  en  montant , nous  découvrions  de 
nouveaux  objets.  On  me  6c  appercevoir  la  Dominique , les  Saints , la  grande 
Terre,  Sc  Marie-Galante,  comme  6 j’avois  été  aeftus.  Plus  haut,  je  vis 
clairemenc  la  Martinique , Monferrat , Nieves  Sc  d’autres  Iles  voifincs.  Le 
Monde  n’a  pas  de  plus  beau  point  de  vue. 

Aptès  une  marche  d’environ  trois  heures  8c  demie  , en  tournant  autour 
delà  Montagne  que  je  voulois  vifirer  , Sc  montant  toujours , nous  nous  trou- 
vâmes , parmi  des  pierres  brûlées , Sc  dans  des  lieux  tous  couverts  d’un  demi 
pié  de  cendres  blanchâtres  , qui  jettoient  une  forte  odeur  de  Soufre.  Plus 
nous  avancions , plus  la  cendre  Sc  fon  odeur  augmentoient.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes fur  la  hauteur.  C’eft  une  vafte  Plate-forme , inégale , Sc  couverte 
de  monceaux  de  pierres  brûlées,  de  différentes  grolfeurs.  La  terre  fumoir 
de  toutes  parts , furtout  dans  les  lieux  où  l’on  voïoit  des  fentes  Sc  des  cre- 
yaftes.  Je  ne  jugeai  point  â propos  de  m’y  promener  t on  me  fit  prendre  à 
côté,  pour  gagner  le  pié  d’une  hauteur,  qu’on  nomme  le  Piton  Je  lu  Sou- 
frière : c’eft  un  amas  de  grottes  pierres  calcinées , qui  peut  avoir  dix  ou 
douze  toifes  de  hauteur  , fur  quatre  fois  autant  de  circonférence.  J’y  mon- 
tai fans  craince  , pareeque  je  n’y  voïois  point  de  cendre  ni  de  fumée  t 6c 
je  vis  au-defTous  de  moi , du  côté  de  l’Eft  , la  bouche  de  la  Fournaife.  C’eft 
Ane  ouverture  ovale  3 qui  me  parut  large  de  dix-huit  à vingt  toifes  dans 
fon  plus  grand  diamètre.  Ses  bords  étoient  couverts  de  grottes  pierres  , mê- 
lées de  cendres  Sc  de  monceaux  de  vrai  foufre.  L’éloignement  où  j’étois 
ne  me  permit  pas  d’en  reconnoître  la  profondeur;  Sc  je  ne  pouvois  , fans 
• imprudence  , m’en  approcher  davantage.  D’ailleurs  il  s’en  exhaloit,  de  tems 
en  tems , des  tourbillons  d’une  fumée  noire  , épaifle  , fulfurée  , Sc  mêlée 
d'étincelles  de  feu  , qui  m’incommodoient  beaucoup  lorfque  le  vent  les 
portoit  vers  moi.  Je  vis  à peu  de  diftance,  une  autre  bouche,  plus  petite 
que  la  première , Sc  qui  me  parût  comme  une  voûte  ruinée  : il  en  fortoit 
aufli  beaucoup  de  fumée  Sc  d’étincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux 
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ouvertures  n’olTroienr  que  des  fentes  fie  des  crevaflês  , qui  rendoient  une 
épaifiê  fumée  ; ce  qui  ne  me  laifla  aucun  doute  que  toute  la  Montagne  ne 
fut  creufe  , comme  une  grande  cave  .pleine  de  foufre  enflammé  , qui  fe 
confume  peu  à peu  , fie  qui , laifant  aflailler  la  voûte  > y caufe  fans  celle  de 
nouvelles  ouvertures. 

Nous  pallimcs  environ  deux  heures!  nous  repofer  fut  le  Piton;  nous  CuaDSioort. 
y jouîmes  de  fa  belle  vue , en  dînant,  fie  nous  y plantâmes  une  perche  de 
douze  piés , que  j'avois  fait  apporter  exprès , avec  une  vieille  toile  , pour 
fervir  de  Pavillon.  Enfuitc  il  fallut  defeendre , pat  le  même  chemin  qui  nous 
avoir  fervi  à monter.  On  peut  croire  qu'il  ne  s’y  en  trouve  point  de  bat- 
tus. Peu  de  Voîageurs  fe  laiflent  tenter  par  une  curiofité  aulîi  dangereufe 
que  la  mienne.  Je  ne  lailTai  point  de  m’approcher.autant  qu'il  me  fùtpoflible , 
de  la  grande  bouche , dont  l’accès  m'avoit  paru  moins  difficile  que  celui 
de  la  petite  ; fie  j'y  fis  jetter  de  grofles  pierres , par  le  plus  robultc  de  mes 
Compagnons  ; mais  je  ne  vis  point  augmenter,  comme  on  me  l’avoit  an- 
nonce , la  fumée  ni  les  étincelles.  La  terre  retentiflbit  fous  nos  piés , Se 
lorsqu'on  la  frappoit  d’un  bâton  ; comme  fi  nous  euflions  été  fur  le  Pont 
d’un  Vailfeau.  Si  l’on  remuoitunc  grolfe  pierre  , la  fumée  fortoit  auiïi-tôc 
de  là  place.  Toutes  les  pierres  de  la  Montagne  font  légères  , fie  fentent  , 

beaucoup  le  foufre.  J’en  fis  prendre  quelques-unes  au  fommet.  Quoiqu’on 
fut  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour , l'air  étoit  très  frais  fut  le 
Piton  ; 8c  je  doute  qu’on  y pût  réfifter  pendant  la  nuit.  LesNegres  ,qui 
vont  prendre  du  foutre , pour  le  vendre  après  l’avoir  bien  purifié  , fe  font 
fait  une  route  que  nous  n’avion*  pû  trouver  d'abord  , mais  que  nous  cher- 
châmes plus  heureufement  à notre  retour,  fie  que  nous  fuivimes.  Elle  étoit 
plus  aifee  que  la  nôtre  , mais  plus  longue.  Deux  cens  pas  au-deflous  de  la 
grande  bouche  , nous  trouvâmes  trois  petites  mares  d'eau  chaude  , 
éloignées  de  quatre  à cinq  pas  l’une  de  l'autre.  La  plus  grande , dont  le 
diamètre  eft  à-peu-près  d’une  toife  , cft  remplie  d’une  eau  fort  brune  ,'  qui 
a l'odeur  de  celle  où  les  Serruriers  fie  les  Forgerons  éteignent  le  fer.  La 
fécondé,  qui  efi  blanchâtre,  a le  goût  d'Alun.  La  troifieme  eft  bleue, 
goût  de  Vitriol  ; fie  l’on  y trouve  , dit- on , d’alfez  gros  morceaux  de  ce  ' 

minéral  : mais  n'aïanc  point  d’inltrumens , ni  de  perche  , pour  chercher  au 
fond  , nous  ne  découvrîmes  rien  , fie  je  ne  pus  meme  mefurer  la  profon- 
deur des  Marcs  , qui  cxcédoit  la  longueur  de  nos  bâtons. 

Nous  vîmes  enfuite  quantité  de  petites  fources  d’eau,  qui  forment,  en 
s'unifiant , des  Rivières , ou  de  gros  Torrens.  Un  de  ces  rapides  amas  d’eau 
a reçu  le  nom  de  Rivière  blanche  , pareeque  les  cendres  8c  le  foufre  , qui 
s’y  mêlent , lui  donnent  fouvent  cette  couleur.  Elle  fe  jette  dans  la  Rivicre 
de  Saint  Louis , fie  n’aide  pas  à la  rendre  poiflonneufe.  A mefure  qu’on 
s'éloigne  de  ces  terres  brûlées , en  defeendant  la  Montagne  , le  Pais  de- 
vient plus  beau  : on  revoit  de  l’herbe  , des  arbres  chargés  de  verdure  , des 
terres  bien  cultivées  ; fie  l'on  fe  croit  pafle  dans  un  nouveau  Monde , en 
fottant  d’une  atfreufe  Montagne  , toute  couverte  de  pierres  calcinées , de 
.cendre  8c  de  foufre.  Mes  fouliers  s’en  éroient  reflentis,  fie  j’eus  befoinde 
quelques  jours  de  repos. 

Labat  fit , dans  une  autre  occifion  , le  Yoïage  du  grand  Cul-de-fac  , avec  c«,njcui  d:-' 
T one  X fl  V u u 
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' voïaoesTt  nouveau  Gouverneur  de  l'Ile.  Il  s’étoit  rendu  à l'Anfe  Fery , d’où  étant 
Etailissik.  Part*  aPr^  le  dîner,  il  vit,  en  pillant , l’Habitation  du  Capitaine  de  ce 
acxAntilus  Quartier  (10) , à côté  d’un  gros  Cap,  nommé  le  gros  Morne , qui  fépare 
la  partie  de  Plie  , qu’on  nomme  la  Ba (Te-terre  , de  celle  qui  porte  le  nom 
Cuamioum  de  grand  Cul-de-Jac.  Cette  Habitation  eft  fort  agréablement  liruée  , 5c  tire 
de  grands  avantages  d’une  jolie  Riviere  qui  l'arrofe.  Elle  a , fort  près  d'elle , 
un  bon  mouillage  , A couvert  des  vents  du  Nord  par  le  gros  Morne  , de 
ceux  de  PEU  par  les  hautes  Montagnes  qui  partagent  l’Ile , & de  ceux  du 
J Sud  par  les  Mornes  de  Fery.  Au-delà  du  gtos  Mome  , on  trouve  de  belles 
terres , vaftes , unies , ôc  bien  arrofées.  Du  bord  de  la  Mer  jufqu’aux  Mon- 
tagnes , il  y a trois  ou  quatre  lieues  d'un  beau  terrein  en  pente  douce  , 
dont  la  bonté  fe  fait  remarquer  par  de  grands  arbres , qu’il  produit  en  abon- 
dance. Labat , toujours  A la  fuite  du  Gouverneur  , arriva  le  foir  dans  l’Ha- 
bitation du  Capitaine  de  ce  Quartier  (ai),  Hollandois,  Catholique,  5e 
retiré  A la  Guadeloupe  avec  d’autres  Fugitifs  de  fa  Nation  , qui  avoienc  : 
été  chaftes  du  Brefîl  (ai).  U vint  recevoir  le  Gouverneur  A la  tête  % fa 
Compagnie.  Labat , furpris  qu’un  fi  beau  Pais  fût  très  mal  peuplé  , en  de- 
manda la  raifon  au  Capitaine  , qui  lui  en  donna  trois  au  lieu  d'une.  La 
. première  , c’eft  qu'il  eft  trop  éloigné  de  la  BalTe-terre  ôc  du  Petit  cul-de- 

fac,  qui  font  les  lieux  du  commerce  5c  du  mouillage.  La  fécondé  , que  tour 
ce  Quartier,  depuis  le  gros  Morne  jufqu’A  la  Riviere  falée  , qui  fcpare  la 
Guadeloupe  de  la  grande  Terre  , étant  prefqu’cntierement  dans  les  referves 
des  premiers  Propriétaires  , A peine  s’y  trouve-t’il  une  lieue  de  Pais  qui 
, n'appartienne  A leurs  Héritiers  ; 5c  qu’ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions, . 

qu’on  ne  peut  s’y  établir  fans  acheter  d’eux  le  terrein , ou  fans  le  prendre 
à titre  de  tente  feigneuriale  , avec  des  lots  5c  ventes , des  hommages , 5c 
d’autres  droits  reconnus  dans  l’Ile  , 5c  fort  oppofés  au  goût  des  Habitans , 
qui  ne  veulent  reconnoître  d'autre  Seigneur  que  le  Roi , dont  ils  tiennent 
leurs  terres  fans  aucune  condition  de  vente  , d’hommage , Sic , en  un  mot  ' 

. fans  aucuns  droits  Seigneuriaux.  La  troifieme  enfin  , que  ce  Quartier  fe 
rrouvant  fitué  entre  les  lies  Angloifes  de  Montferrat  5c  d'Amigue  , 6c  cou- 
vert de  plusieurs  lies  , où  les  Anglois  peuvent  fe  tenir  cachés  en  tems  de 
guerre , pour  venir  furprendre  les  Habitations , enlever  les  Negtes  Si  pil- 
ler les  meubles  , peu  de  François  voulaient  en  courir  les  rifques.  Le  Ca- 
pitaine ajouta  qu’il  pouvoir  rendre  témoignage  du  danger,  puifqu’iln’y 
avoit  pas  plus  d’un  an  que  les  Anglois  , aîant  furpris  la  Garde  du  Port , . 
avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Negres , après  avoir  tué  fon  Comman- 
deur , 5c  lui  avoient  cafte  A lui-même  le  bras  droit  d'un  coup  de  fufil. 
Cet  avis  fit  prendre  , au  Gouverneur  , des  précautions  qu'il  avoit  négligées 
jufqu’alors.  Il  ordonna  deux  Corps-de- Gardes  .avec  une  Patrouille  de  quel- 
ques Cavaliers. 

Le  Capitaine  Hollandois  avoir  fait  un  Plan  du  grand  Cul-de-fac  , dans 
lequel  il  avoit  marqué  les  fondes  ; mais  les  llers  5c  quelques  Pointes  y 
étoienr  fi  mal  placés , que  Labat  entreprit  d’y  mettre  plus  d’ordre.  Il  parle 
avec  admiration  , comme  du  Terrre , de  la  beauté  de  ce  grand  Quartier. 

(10)  M Je  la  Pompe.  (n)  Voici  d’autres  cklaiiciffcmeoi  dans 

(11)  M.  Van  Defpigue.  l'aruclc  de  Plie  de  iab-j. 
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Qu'on  fe  figure , dit-il , huit  ou  neufs  liées  , de  différentes  grandeurs , avec 
trois  ou  quatre  rangs  de  Caies , Si  de  leurs  fonds , qui  forment  un  Badin 
de  cinq  ou  fix  lieues  de  longueur  , depuis  la  Pointe  du  gros  Morne  > juf- 
qu’à  celle  d’Antigo  dans  la  grande  Terre.  Sa  moindre  largeur  eft  d’une 
lieue , Sc  la  plus  grande  de  trois.  Les  Vaifleaux  de  tous  les  ordres  y peu- 
vent être  en  fureté  : ils  y entrent  par  deux  palfes , & les  Barques  par  deux 
autres.  Rien  ne  feroit  fi  facile  que  de  les  défendre  pat  une  Batterie  fer- 
mée , ou  par  un  Fort  fur  la  Pointe  de  l'Ilet  à Fangou  (ij) , où  eft  la  prin- 
cipale pâlie  , avec  une  Redoute  fur  un  petit  lier  qui  en  eft  voifin  , &:  qui 
fervirou  encore  â défendre  une  des  deux  pâlies  des  Barques.  Mais  on  pour- 
roit  prendre  le  parti  de  la  combler  , en  y coulant  à fond  quelque  vieux 
Vaiffeau , maçonné  à fond  de  calle  , Sc  retenu  par  des  pieux  jufqu’à  ce  que 
la  Mer  y eut  apporté  des  pierres  Si  du  fable. 

Nous  vifitâmes  , continue  le  Voïageut , la  grande  Riviere  aux  Goyaves, 
autrement  nommée  Saint  Charles , qui  féparoit  autrefois  la  portion  du  pre- 
mier Propriétaire  (14) , de  celle  de  fus  Neveux  {15).  Après  l’avoir  remonrée 
environ  deux  mille  cinq  cens  pas , depuis  fon  embouchure , nous  ne  lui 
trouvâmes  plus  allez  de  profondeur  pour  un  Vaiffeau,  quoique  les  Barques 
& les  Chaloupes  prudent  remonter  beaucoup  plus  loin.  Le  terrein  , des 
deux  côtés , eu  couvert  de  Mangles  ,qui  avancent  beaucoup  dans  la  Riviera 
meme.  Son  embouchure  eft  d’environ  cent  cinquante  toiles.  Le  milieu  n’a 
pas  moins  de  fept  ou  huit  brades  d'eau , mais  elle  diminue  peu  à peu  vers 
les  bords , furcout  vers  le  côté  oriental , donc  le  retrein  eft  bas  ; Sc  le  côté 
occidental  eft  une  terre  élevée  d’environ  quatre  toifes  au-ddïus  de  la  furface 
de  l’eau , Si  bordée  d’une  roche  allez  dure , au  pié  de  laquelle  il  y a fept  ou 
huit  piés  d’eau  en  baffe  Marée  , & plus  de  dix  lorfqu’elle  eft  haute.  Ce  lieu 
femblc  fait  pour  y bâtir  une  Ville  : c’eft  une* Plate-forme  naturelle  , pref- 
que  quarree , longue  de  trois  cens  tpifes  fur  une  largeur  â-peu-près  égale , 
qui  a d’un  côté  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , & de  l’autre  une  petite 
Rivière  d’excellente  eau.  Les  environs  font  naturellement  fortifiés , Si  n'au- 
roient  befoin  que  d'un  Parapet , avec  des  embrafures  pour  le  Canon , qui 
défendrait  la  Rade  & l’entrée  de  la  Riviere.  Entre  les  utilités  qui  revien- 
droienc  de  cet  Etabliffemenr , Labat  juge  que  pendant  la  guerre  il  (êroir  la 
ruine  des  Colonies  Angtoifes  de  Montferrac , Nieves , Antigo  & la  Bar- 
boude. 

Tout  ce  qu’on  a rapporté , jufqu’à  préfent , regarde  la  partie  de  l'Ile  qui 
porte  le  nom  de  Guadeloupe,  la  feule  â laquelle  du  Tertre  s’eft  attaché. 
Ici,  Labat  donne  quelque  idée  de  celle  qu'on  nomme  la  grande  Terre  , 
parcequ’elle  eft  plus  grande  en  effet* que  l'autre  (16).  On  compte,  dit-il, 
que  la  première  a trente-cinq  lieues  de  tour  ; & les  deux  ensemble , en- 
viron quatre-vingt-dix.  La  Riviere  falée , qui  les  fcparc  , n’eft  qu’un  canal 
d’eau  de  Mçr , qui  pa ffe  entre  ces  deux  terres.  Sa  largeur  eft  d’environ  ci 


(1  j)  Ccd  apparemment  celui  que  du  Ter- 
ne nomme  Cancale  : du  moins  Labat  y fît 
couper  des  branches  de  Palétuvier  chargées 
d'Huîuc. 

(14)  M.  Houel , dont  une  Fille  époufa  M. 


le  Marquis  de  Scnneterre. 

(sf)  MM.  deBoilîcrct. 

(t«)  Celle-ci  porte  feule  le  nom  de  II 
Guadeloupe,  parccqu'clle  fut  découverte  1s 
première.  * 
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— — quante  toifes  à fon  embouchure  , du  côté  du  grand  Cul-de-fac  j elle  dimi- 

Etabi^s nue  cn^u'te  > & dans  quelques  endroits,  elle  n’a  pas  plus  de  quinze  toifes.- 
A u x ’ Sa  profondeur  n’eft  pas  plus  égale.  Labat , en  fuivant  le  Canal  d'un  bouc 
Amtiius.  à l’autre , trouva  que  dans  quelques  parties  il  pouvoir  porter  un  Navire  de 
,'A  cinq  cens  tonneaux  , & qu’en  d’autres  une  Barque  de  cinquante  ne  pafie- 
Cvabeloupi.  roit  pas  facilement  en  balle  Marée  : mais  fa  largeur  étant  rétrécie  par  les 
Mangles , ou  Palétuviers , qui  couvrent  fes  bords  , peut-être  y trouveroit— 
on  plus  d’eau  fi  ces  terres  étoient  défrichées.  Mais  Labat  ne  confeilie  poino 
d'entreprendre  cet  ouvrage  avant  que  le  grand  Cul-de-fac  foit  allez  peuplé 
pour  fe  défendre  des  irruptions  des  Anglois  , qui  deviendroient  plus  fré- 
quentes , s'ils  pouvoient. palier  dans  la  liivicre  falée  avec  de  grands  Bâ- 
timens. 

Il  fait  d’ailleurs  une  peinture  agréable  de  cette  Riviere.  La  navigation  r 
dit-il , y eft  charmante.  L'eau  eft  claire , tranquille  , ôc  toujours  unie  comme 
une  glace.  Elle  eft  bordée  de  Mangles  fort  hauts  , dont  l’ombrage  y donne 
une  dclicieufe  fraîcheur.  Sa  longueur  eft  de  plus  de  deux  lieues,  depuis 
fon  embouchure  du  grand  Cul-de-fac  , jufqu’à celle  du  petit.  Ce  vafte  ter- 
rein  , jufqu’à  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , appartenoit  alors  au  Fils 
aîné  (zy)  du  premier  Propriétaire  ; Sc  quoiqu'il  n'y  eût , ni  Bourg  , ni  Vil- 
lage , il  a été  érigé  en  Marquifat  fous  le  nom  A’Houelkourg  ( a 8).  II  eft" 
arrofé  de  deux  petits  Ruifteaux,  qui  fe  jettent  dans  la  Riviere  Salée , vers’ 
le  milieu  de  fa  longueur  , 6c  qui  forment  une  petite  chute  d’eau  douce. 
La  commodiré  de  trouver  de  l'eau  , dans  un  lieu  It  falutaire , lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Belle  Hàtejfe  ; fie  l'on  y voit  deux  gros  arbres , fur  l’écorce 
defquels  tous  les  Paflans  ne  manquent  point  de  graver  leurs  noms.  Un  autre 
u fige  , pour  ceux  qui  n’onr  point  encore  palfé  ce  Canal , eft  d'y  faire  quel- 
ques libéralités  à leurs  Conduéfeurs  ; comme  l’on  fait  pour  fe  difpenfer  du 
Baptême  aux  Tropiques  & à la  Ligne.  Le  terrein  du  Marquifat  d’Houel- 
bourg  eft  couvert  de  bois , i l’exception  d’une  Savane  de  quatre  ou  cinq’ 
cens  pas,  vers  le  petit  Cul-de-fac,  qui  s’étend  depuis  la  Riviere  du  coin 
jufqu  à la  Pointe  de  Gu'tgri au-vent. 

De  la  Riviere  falce , on  entre  dans  le  Golfe  qui  eft  entre  les  deux  Tem 
res  de  la  Guadeloupe , fie  qu’on  nomme  le  petit  Cul  de-fac.  Trois  Canots , , 
qui  compofoient  le  cortège  du  Gouverneur , allèrent  débarquer  au  Fort- 
Louis,  dans  la  Grande  Terre  , fie  furent  reçus , au  bruit  du  Canon  fie  de 
la  Moufqueterie , par  la  Garnifon  (19).  Ce  Fort  eft  un  Parallélogramme 
de  cinquante  toifes  de  long  , fur  dix  à douze  de  large  , compofée  d’un  dou- 
ble rang  de  Palifiades , à fix  pics  l'un  de  l'aurre , pour  foutenir  les  terres 
fie  les  fafeines  dont  certe  efpece  de  Parapet  eft  compofé.  Quelques  angles 
faillans  offrenr  des  Plate-formes  de  bois  pour  le  Canon.  Il  n'y  a de  ma- 
çonnerie , que  les  jambages  de  la  Porte,  un  petit  Magafin  à poudre  , qui 
eft  à côté  , une  Cuifine  , un  ou  deux  Fours  , 5c  une  Citerne.  La  Maifon 
même  du  Commandant  eft  de  fourches  en  terre  , planchée  néanmoins , 6c 

( 17  ) M.  Houcl  , alors  Capitaine  aux  (19)  C’étoit  une  Compagnie  détachée  de 
Gardes.  la  Marine  , commandée  par  M.  de  Mailon- 

(iS)  En  1707.  On  le  nommoit  auparavant  celle. 

Saint  Germain. 
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«ouverte  de  bardeaux  : elle  contient  quatre  Chambres  de  plein-pic.  Les  ^ 
Baraques  des  Soldats  & les  autres  Bâtimens  ne  font  que  de  rofeaux  & de  lIAÏtlsstM. 

Î 'aille.  Ce  Porte  étant  fur  une  hauteur,  d'où  il  ne  peut  défendre  les  Vaif-  aux 
eaux  qui  mouillent  au  pié  , on  a fait  en-bas  une  Batterie  fermée  , en  forme  Antiliii. 
de  Redoute , d’où  fix  Canons  peuvent  battre  dans  la  Rade  : mais  elle  ré-  L A 
ftrteroit  peu  dans  une  defcente  , parccqu’elle  eft  commandée  j de  forte  que  Goadiloum. 
l’unique  avantage  du  Fort  ert  d'avoir  une  très  belle  vue.  On  y découvre  la 
plus  grande  partie  de  la  Cabefterre  Sc  du  grand  Cul-de-fac  de  la  Guade- 
loupe , & tous  les  liées  dont  le  petit  Cul  de-fac  eft  rempli.  On  voit  les 
lies  de  Samos , & dans  un  tems  clair  les  Montagnes  de  la  Dominique*.  On 
ne  compte  , dans  la  grande  Terre  , que  trois  Parodies  , dont  celle  qui  porte 
le  nom  de  Quartier  du  Gojier , ert  la  plus  voifine  du  Fort.  Elles  lotit  del- 
fervies  par  des  Capucins. 

Labat  vilîta  ce  qu’on  nomme  les  abîmes.  Ce  font  de  grands  enfonce- 
mens  que  la  Mer  lait  dans  les  Terres  , où  les  VailTeaux  peuvent  fe  retirer, 
pendant  la  faifon  des  Ouragans,  ou  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’Ennemi. 

L'eau  y eft  profonde  ; & li  lestcrres  voifmcs  étoient  défrichées , on  y pour- 
roit  faire  un  excellent  Fort,  qui  ne  demandetoit  qu’une  Redoute  pour  le 
défendre.  Un  lier , qu'on  nomme  111e  à Cochons,  couvre  parfaitement  la 
Rade.  Enfin , le  Fort  Louis , transféré  dans  ce  Quartier  , metttoit  toute  cettq 
partie  de  l’ile  hors  d'infulte  ( 50). 

Nous  allâmes , raconte  LabaP,  jufqu’â  l’embouchure  de  la  Riviere  faléer 
pour  chercher  un  lieu  convenable  au  deffein  que  le  Gouverneur  avoit  formé 
de  faire  un  Corps-de-Garde  fur  Piloris , avec  une  chaîne , ou  une  Eftac- 
cade  , pour  fermer  aux  Anglois  l’entrée  de  la  Riviere.  Ce  projet  fut  exécuté 
,pvec  diligence , pareeque  les  Habitans  fe  chargèrent  des  frais.  Nous  rangeâ- 
mes enfuite  toute  la  T erre  d^S.  Germain,  depuis  la  Pointe  de  Guigne  au  vent 
jufqu’â  la  Riviere  du  coin , qui  la  fépare  d’une  autre  Terre  , nommée  Ar- 
non ville  ( j 1).  Je  me  promenai  dans  cette  Terre  , que  je  trouvai  parfaitement 
belle  , ou  du  moins  propre  à le  devenir.  C'eff  une  étendue  d’environ  deux 
mille  pas  de  large , fur  cinq  à fix  mille  de  profondeur.  Deux  petits  Ruif- 
fæux  la  traverfent  ; l'un  , qui  fe  jette  dans  fa  Riviere  du  coin  , Se  l'autre 
dans  celle  de  Saint  Paul.  Cette  fécondé  Riviere  traverfe  une  Terre,  qui  fe 
nomme  Triai, on  (ja).  Nous  quittâmes  la  Paroifle  du  petit  Cul-de-fac  , qui 
eft  mal  peuplée , pour  aller  palier  la  nuit  dans  celle  des  Goyaves  ; il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Quartier  avec  l’Ilet  aux  Goyaves , qui  eft  i la  Bartëterre,, 
ni  avec  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  du  grand  Cul-de-fac  : ce  font  trois 
lieux  diiférens  , auxquels  l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece  , qu’ils 
portent  tous  trois  , a fait  donner  le  meme  nom.  Le  Quartier  des  Goyaves 
eft  fort  peu  peuplé , comme  deux  autres  Cantons , qui  s’étendent  depuis 
Amonville  jufqu’à  la  Ravine  de  la  Briqueterie  , où  commence  le  Marqui- 

(to)  Le  Chevalier  Renaud  , Ingénieur  Baudoin  , ancien  Commis  <fe la  Compagnie  s 

«général  de  la  Mâtine,  chargé  en  1700  de  de  16649  la  Guadeloupe, 
vifiter  les  Places  de  l'Amérique,  projette  (la)  Lite  fut  achetée  alors  par  M.  Augcr, 
d'y  faire  un  Fort , dont  il  donna  meme  le  Gouverneur  de  l'Ile  , d'un  Officier  de  Mi-- 
Han.  lies  nomme  FilUcur, 

(l  1 ) Appartenante  aux  Hétitiys  de  M. 
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fit  de  Sainte  Marie.  Ils  ont  quelques  Sucreries  ; mais  le  principal  com3 
merce  des  Habitans  croit  alors  le  Gingembre  > le  Manioc  , les  Légumes , 
le  Tabac,  les  Beftiaux  & la  Volaille.  On  compte  jufqu’â  huit  Rivières, 
& prcfqu’autant  de  Ravines  qui  donnent  de  l'eau , depuis  la  Riviere  du 
coin  julqu’l  celle  de  la  Briqueterie  , c'eft-à-dire , dans  un  efpace  d’environ 
quatre  lieues.  L’Habitation  de  Sainte  Marie  fut  érigée  en  Marquifat  vers 
la  fin  du  dernier  fiede  , en  faveur  des  Neveux  du  premier  Propriétaire. 
Cette  Terre  eft  large  d'une  lieue  , le  long  de  la  Mer,  & n’a  pas  moins 
de  tç>i$  lieues  en  profondeur,  jufqu'aux  grandes  Montagnes  qui  féparenc 
la  Cabeftenre  de  la  Bafleterre.  On  y voit  encore  les  ruines  du  Château.  De 
grandes  allées  de  Poiriers  , qui  la  traverfent  le  long  du  chemin,  & d’au- 
tres , qui  divifent  en  plufieurs  grands  quartes  toutes  les  certes  qui  font 
emploïces, rendent  témoignage  à la  magnificence  des  premiers  Seigneurs  ( j j). 
Les  bords  d'un  Etang  & fa  Chauffée  font  couverts  de  Poiriers.  Enfin  la 
quantité  de  ces  arbres  , qui  font  plantés  à la  ligne  , a fait  oublier  le  nom 
Je  Marquifat  â Sainte  Marie  , & nommer  vulgairement  ce  Canton  la  Terre 
.des  Poitiers.  Au  relie  ces  arbres  ne  portent  aucun  fruit.  On  ne  leur  donne 
ce  nom  que  pour  leurs  feuilles  , qui  approchent  beaucoup  de  celles  des 
Poiriers  de  l’Europe,  quoiqu'elles  foient  plus  longues,  plus  larges  & plus 
épaifles.  Leurs  fleurs  fonc  a’un  violet  clair.  Le  boas  eft  gris,  liant  , & fa- 
cile â mettre  en  œuvre. 

On  trouve  un  fort  bon  mouillage  , depuis  les  ruines  du  Château  de 
Sainte  Marie  jnfqu'au-delâ  de  l'embouchure  de  la  Riviere.  Deux  grand* 
Rochers  à fleur  d'eau  , qui  en  font  éloignés  d'un  demi  quan  de  lieue , ôc 
qu'on  a nommés  f Homme  & la  Femme  , y rompent  la  violence  de  la  Met; 
On  y pourrait  faire  un  excellent  Port,  avec  d'autant  moins  de  frais  que 
la  Chaux  eft  en  abondance  dans  tous  les  Quartiers , & que  la  Baffe-terre* 
peut  fournir  un  Ciment  rouge , qui  ne  diffère  point  de  la  ycritable  Pouf- 
folane. 

On  commençoit  fort  heureufement  â faire  du  Sucre  dans  la  grande  Terre, 
6 c l'ardeur  des  Habitans  s'y  tournoie  â former  des  Sucreries.  Leur  Sucre 
étoit  beau , 8c  fort  bien  grené  , furtout  dans  fa  première  fraîcheur  : m#i* 
il  devenoit  cendreux  , on  mollaffe , lorfqu’il  étoit  gardé  quelques  mois. 
C’eft  le  défaut  de  tous  les  Sucres  des  Iles  Angloifes.  On  a remarqué  qu'â 
la  grande  Terre  de  la  Guadeloupe  il  venoit  de  ce  qu'un  rerrein  fi  neuf 
étoit  encote  trop  gras  , d’autres  drfenc  trop  rempli  ue  fel  & de  nitre  ; 8e 
l’on  allure  que  l’ufage  des  Terres  les  a gucries  de  cette  mauvaife  qualité, 
il  y croit  d’ailleurs  quantité  de  très  bons  arbres,  qui  ne  te  trouvent  point 
dans  l'autre  partie  de  l'Ile. 

En  quittant  Sainte.  Marie  , on  a les  plus  beaux  chemins  du  monde  juf- 
qu'â  l’extrémité  de  ce  Marquifat , par  de  grandes  allées  de  Poiriers  , où  cinq 
Caroffes  peinent  marcher  de  front.  Enluite  ils  deviennent  fort  mauvais 
î'efpace  de  mille  ou  douze  cens  pas , par  la  feule  négligence  des  Habirans 

9 (tj)  Labat  dit  plaifamtnem  qu'on  réta-  ter  chacun  un  petit  morceau  ia  titre,  pooe 
bliroit  facilement  cette  Terre,  lî  les  Hc  ri-  s’en  parer  , tandis  que  le  fond  demeure  pu 
tiers  de  M-  de  boilTeret  , qni  veulent  être  friche, 
nous  Marquis , ne  fe  comcmoicnt  de  déchj- 
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à"  les  rétablir.  On  piffe  deux  ou  trois  Ravines , ou  petites  Rivières , avant  que 
de  rencontrer  celle  qu'on  nomme  la  grande  Riviere  , parcequ'elle  eft  en 
alTec  la  plus  grande  de  toute  la  Cabefterre.  Sa  largeur  , dans  l'endroit  où 
les  Voiageurs  la  paflent  , eft  de  plus  de  trente  toiles  ; Sc  dans  le  beau  tems 
les  Chevaux  n'y  ont  l’eau  que  jufqu’aux  fangles  : mais  pour  peu  qu'elle 
grodiffe  par  les  pluies.,  une  infinité  de  groftès  roches  en  rendent  le  palTage 
tort  dangereux  , & fouvent  meme  impoilible. 

On  palTe  enifuite  par  le  Bourg  du  Marigot , qui  ne  conlîftoit  alors  qu’en 
vingt-cinq  ou  trente  Edifices  , Logcmens , ou  Magalins  , avec  quelques 
Boutiques , quelques  Maifons  d'Ouvriers  , & des  Cabarets , qui  font , aux 
lies  , la  partie  edentielle  des  Boutes.  L’Eglife  l’aroiiliale  étoit  delfervie  par 
des  Religieux  de  S.  Dominique.  Un  des  Fils  du  premier  Propriétaire  (34) 
avoir , à moins  d’une  lieue  du  Bourg , une  Habitation  , nommée  Saint 
Martin  , & digne  de  fon  Pere  , qui  T’avoit  formée , dans  l’cdat  de  fa  for- 
tune. Toutes  les  dépendances  d'un  grand  ErablifTement  7 croient  d’une 
fqrme  diltingucc  ; & l'on  7 voïoit  encore  quatre  cens  Negres , les  plus 
beaux  de  toute  la  Colonie  , avec  des  Beftiaux  en  fort  grand  nombre  3e  de 
toute  efpece.  Du  Marigot,  pour  fe  rendre  au  Quartier  des  trois  Rivières, 
on  pafte  une  Riviere  allez  grolTe  , qui  termine  l’Habitation  de  Saint  Mar- 
tin , St  qui  fe  nomme  La  Riviere  du  grand  Carbet.  Une  demie  lieue  plus 
loin  , on  en  trouve  une  antre  , nommée  la  Riviere  des  grands  Bananiers  , 
qui  termine  le  Quartier  de  la  Cabefterre  ; c’eft , fuivant  Labar , le  plus  beau 
de  toutes  les  lies  françoifes.  Depuis  cette  Riviere  jufqu’au  gros  Monte, 
où  commence  le  grand  Cul-de-fac  , en  le  prenant  du  côté  de  l'Oueft  Sc 
de  la  Bade-terre  , le  Pais  eft  un  tertein  uni , de  près  de  vingt  lieues  d'é- 
sendue.  Le  long  de  la  Mer , on  monte  fort  doucement  jufqu’au  pié  des  Mon- 
tagnes , qui  en  font  éloignées  depuis  une  lieue  jufqu'à  quatre.  Cet  efpace 
eft  arrofé  d'un  très  grand  nombre  de  Rivières  ; & fi  l'on  y faifoit  des  Ponts,' 
on  y pourroir  aller  de  toutes  parts  en  Carotte.  Quatre  ou  cinq  cens  pas  au- 
delà  des  grands  Bananiers  , on  encre  dans  des  chemins  coupés  à mi-côte, 
le  long  des  Montagnes  qui  fervent  comme  de  foutien  à la  Soufrière.  En 
slufieurs  endroits , ces  Montagnes  font  fi  efearpées  vers  la  Mer  , que  dans 
l'efpace  d'une  demie  lieue,  il  n'y  a de  pratiquable  que  trois  petits  enfoncc- 
mens , qui  fervent  de  padàge  à des  Ravines  d'une  eau  fâle  3c  bleuâtre  , 
nommées  les  trois  trous  , &diftinguéesenir’cllespar  les  noms  particuliers  de 
Trou-Madame  , Trou  à Chien  , & Trou  à Chat.  A côté  du  dernier  , Sc  fur 
la  hauteur  du  Morne , on  trouve  un  Pais  plat , de  cinq  à fix  cens  pas  de 
longueur  , qui  s’étend  enfuite  dans  quelques  gorges  des  Mootagnes,  juf- 
qu’au pié  de  la  Soufrière.  La  terre  y eft  noire  Se  grade  Sc  quoiqu’elle  toit 
entre  me  ice  de  roches  &c  d’éclats  de  pierres , la  bonté  du  fond  y attire  des 
Habitans  , qui  emploient  les  pierres  à faire  des  murailles  fecjtts  , pour  ren- 
fermer differentes  pièces  de  leur  tertein.  La  fituation  de  c%Quartier  , qui. 
eft  fon  élevé , & couvert  à l’Oueft  par  de  grandes  Montagnes  , y fait  ré- 
gner beaucoup  de  fraîcheur.  L’herbe  des  Savanes  y eft  toudûe  , déliée , . 
toujours  verte  , & très  propre  à nourrit  des  Beftiaux.  On  y plante  auili  du  • 

• 

(34)  M.  Houcl  ht  VarcnMs. 
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Maïz  , du  Manioc  , du  Rocou  8c  du  Cacao.  Mais  les  Cannes  de  Sucre  n'y 

peuvent  mûrir. 

Lorfqu’on  a parte  ce  Pais  plat , on  rentre  dans  les  détroits  des  Montagnes, 
toujours  à mi-côte , jufqu'à  la  plus  haute  partie  du  chemin , où  la  vue  elt  fort 
ouverte  & l’air  extrêmement  trais.  Mais  ce  lieu  eft  également  défert  & 
fauvage.  On  defeend  en  fuite  par  un  chemin  très  long  8c  très  rouie  ,au  nié 
duquel  coule  une  des  trois  Rtvietes  d’où  ce  Quartier  tire  ton  nom.  Celle- 
ci  eft  petite  , étroite , reiïcrrée  par  des  Rochers  ; 8c  fans  avoir  plus  de  deux 
piés  d'eau  , elle  eft  fi  remplie  de  Rochers , que  le  partage  en  eft  difficile. 
Le  Quartier  des  trois  Rivières  n’a  pas  plus  de  quatre  mille  pas  de  large: 
c’eft  une  Plaine , divifée  par  la  pente  d’un  gros  Morne , dont  les  enfon- 
cemens  contiennent  plufieurs  belles  Habitations.  La  terre  y eft  bonne  , SC 
produit  des  Cannes  , dont  le  Sucre  brut  n’a  d’autre  défaut  que  de  blanchit 
difficilement.  On  nomme  la  grande  8c  la  petite  Anje , deux  entoncemens 
que  la  Mer  fait  dans  les  terres , depuis  la  première  Riviere  qu'on  trouve 
à la  defeente  du  Trou  au  Chat , jufqu'aux  Montagnes  qui  féparent  ce  Quar- 
tier de  celui  du  vieux  Fort.  La  grande  Anfe  eft  féparée  de  la  petite  pat 
une  cuiffe  de  Morne  , qui  peut  former  un  bon  Pofte  : 8c  comme  la  difpo- 
fition  de  cette  Côte  eft  favorable  aux  defeentes  , on  y a fait  diveifes  For. 
tifications. 

En  fortant  des  trois  Rivières , on  rentre  dans  les  détours  de  plufieurs 
Montagnes , qui  font  partie  de  celle  de  la  Soufrière.  Ce  font  des  Ravines 
continuelles  , & des  hauteurs  dont  les  defeentes  caufent  de  l'effroi , avec 
des  gorges  où  vingt  Hommes  arrêteraient  une  Armée.  Deli  , on  monte 
une  Côte  fort  difficile  , par  un  chemin  taillé  dans  le  roc , mais  étroit  Sc 
rude , qui  conduit  enfin  au  dos  J’ Ane  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  à un 
Pais  plat , où  l'on  rerira  les  Femmes , les  Encans  & les  Vieillards , en  169 1 , 
pendant  l'irruption  des  Anglois.  Les  Carmes  y ont  une  petite  Chapelle. 
Cet  endroit  eft  élevé  3 très  fain  , quoiqu’environné  de  Bois , Sc  réellement 
impénétrable , pour  peu  qù’il  foit  défendu.  Sa  longueur  eft  de  trois  à qua- 
tre cens  pas , fur  différentes  largeurs.  Plus  loin , on  recommence  à monter, 
par  un  chemin  afTez  doux  ; après  lequel  on  en  trouve  un  de  dix  à douze 
piés  de  large  , fur  le  côté  même  de  la  Montagne , Sc  couvert  , du  côté 
oppofé  , par  un  terrein  marécageux  , où  , dans  la  faifon  des  pluies , les  eaux 
de  toutes  les  hauteurs  voifines  le  ralfcmblcnt , 8c  font  un  Etang , qui  a tou- 
•jours  aflez  d’eau  & de  fange  pour  embourber  une  Armée.  Ainfi  le  chemin 
qui  mene  au  dos  d'Ane  eft  fur , vers  la  Mer  , dont  il  eft  éloigné  d’environ 
quatre  mille  pas.  Il  eft  terminé  par  deux  pans  de  muraille  qui  le  traver- 
lent , 8c  qui  lairtenr  une  ouverture , fermée  d’une  Porte. 

On  entre  delà  dans  une  petite  Savane  , où  l’on  trouve  encore  les  ruines 
d’un  grand  l^agafin  , qui  a fervi , en  1 69 1 , à faciliter  la  diftribution  des 
munitions  de  guerre  aux  Habitans  de  la  Rivière  des  Gallions.  Une  belle 
Habitation  , dont  les  Bâtimens  occupent  deux  hauteurs  , commande  tout  le 
Pais  voilin  ; & l’on  pourrait  tirer  , d’une  de  ces  deux  hauteurs  à l’autre  , 
un  boïau  , qui  , failant  face  à la  Plaine , mettrait  ce  Pofte  à couvert  d'in- 
fulte.  Le  chemin  , pour  dcfcenÿre  dans  la  Plaine  qui  eft  au-deflbus  , eft 
fur  la  croupe  du  Morne  , 8c  d’uue  pente  allez  douté  j tuais  Us  deux  côtés 
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en  font  efcarpés,  & couverts  de  grands  arbres.  Là  commence  une  belle 
'Habitation , qui  avoir  appartenu  au  dernier  Gouverneur  de  la  Guadelou- 
pe (35).  On  y fait  du  Sucre  blanc,  d’une  parfaite  beauté.  On  trouve  en- 
ïuite  une  petite  Riviere , nommée  U Scnji , qui , coulant  au  bas  d’une  Fa- 
jaife  fort  efcarpée , fépare  cette  Terre  de  celle  de  Bifdari,  ancienne  Pof- 
Tertion  du  premier  Propriétaire  de  Me  , qui  renferme  une  Montagne  ronde 
8c  très  haute  , nommée  Houdmont  , qu’Houel  avoir  fait  inutilement  for- 
tifier (jô).  Huit  cens  pas  plus  loin^on  trouve  une  belle  Habitation  (37). 
'La  Riviere  des  Gallions  8c  celle  de  la  Senfe  s'approchent  fi  fort  ici,  que 
11e  lai  (Tant  entr’elles  qu’un  efpace  d’environ  cent  cinquante  pas,  efcarpé 
des  deux  côtés  par  de  profondes  Falaifes , on  y a fait,  en  171a,  un  re- 
tranchement bien  fortifie  , & très  facile  à défendre.  De  ce  Porte , à la  Fa- 
laife  qui  borde  la  Mer  , il  n'y  a que  cinq  ou  fix  cens  pas.  On  a pratiqué, 
dans  cette  Falaife  , un  boïau  qui  fait  face  a la  Mer , avec  deux  angles  lail- 
ians  , dont  l’un  porte  une  Batterie  à barbette  , de  trois  pièces  de  Canon. 
Le  chemin,  qui  defeend  à la  Rivicredes  Galions,  eft  taillé  dans  la  pente 
du  Morne  : on  partent  alors  cette  Riviere  à gué  , quoiqu’elle  foit  aiTcz 
grande  , 8c  qu’étant  la  vraie  route  entre  la  Bafleterre  8c  la  Cabcfterre , ello 
demandât  fi  nécertairement  un  Pont  , qu’on  y étoit  fouvent  arrêté  lorf- 

Su’elle  fe  débordoit.  Son  nom  vient  des  Galions  d’Efpagne  , qui  ctoient 
ans  l’ufage  d’y  prendre  de  l’eau  & des  rafraîchiflemens , lorfqu’ils  paf- 
foient  par  cette  route , avant  que  les  François  fuffent  érablis  dans  Pile.  C’eft 
une  grande  Anfe , où  le  mouillage  ert  fur , & l’eau  douce  en  abondance  : 
mais  celle  de  la  Riviere  même  eft  mêlée  de  foufre  8c  de  vitriol , qui  en 
rendent  l’ufage  dangereux  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  l’habitude.  Un  Fort 
qui  eft  fur  la  hauteur  de  la  Côte , & où  l’on  monte  de  la  Riviere  par  un 
cnemin  qui  conduit  fur  l’Efplanade , fe  nomme  le  Fort  de  la  Baffe-terre. 

Labat  s’embarqua  ici , dans  un  grand  Canot , pour  retourner  à la  Bartè- 
terte  en  partant  par  le  vieux  Fort.  Ses  obiervations  fur  la  Côte  (38)  le  con- 
yainquirent  de  l’impoftibilité  d’une  defeente  , dans  un  Pais  qui  fc  défend 
^e  lui-même , depuis  le  Morne  qui  termine  la  petite  Anfe  des  trois  Ri- 
deras , jufqu’à  la  Pointe  du  vieux  Fort.  On  n’y  trouve  , partout , qu’une 
P alaife  efcarpée , & coupée  par  des  précipices.  La  Pointe  du  vieux  Fort 
eft  baffe , aftez  unie , d’environ  deux  cens  pas  de  large , fur  un  peu  plus 
de  longueur , avec  quelques  enfoncement  dans  les  gorges  des  Montagnes. 
Elle  paraît  un  amas  de  pierres , que  les  pluies  ont  détachées  de  la  Mon- 
tagne voifine  , & qui  par  fuccertion  de  tems  fe  font  couvertes  d’un  peu 
de  terre.  Sa  fituation  eft  au  Sud-Oueft.  Son  Eglife  , ou  plutôt  fa  Chapelle  , 
qui  a titre  de  Paroi  (Te , eft  deffervie  par  des  Carmes  , c’eft-à-dire  par  un 
Religieux  qu’ils  y envoient  une  fois  le  mois  pour  dire  la  Me(Te.  Il  fe  trouve, 
dans  les  gorges  des  Montagnes,  & fur  la  croupe  des  Mornes  , fept  ou  huit 
Habitations , d’où  l’on  tire  du  colon  , du  Manioc  , du  Maïz  , & quantité 
de  Volaille.  O11  voit  , fur  la  Pointe  , deux  Canons  de  fer  qui  fervent  i 


.(  |j)  Le  Chevalier  Ht» félin, 

{ 3 «)  Inutilement,  comme  on  l’a  dit  d'après 
lé  P.  du  Tertre-,  parrccpic  fa  hauteur  y ren- 
doit  le  Canon  inutile. 

Tome  XY, 


(J7)  Celle  de  M.Milct,  Confciilcr&  Capi- 
taine de  Milice. 

(38)11  étoit  emploïé  par  le  Gouverneur 
à traça  des  Plans  de  fortifications. 
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donner  avis , au  Fort  de  la  Bafle-terre  , de  ce  qu’on  découvre  en  Mèr.  Ce 
Quartier  eft  hors  d'infulce  par  fa  ntuation  , autant  que  par  l'inutilité  de 
toute  entreprife , dans  un  Pais  compofc  de  Bois , de  Montagnes  & de  pré- 
cipices. Un  Canot  même  n’y  peut  aborder  jufqu'à  plus  d'une  lieue  & de- 
mie du  vieux  Fort , dans  un  fieu  nommé  l'Anfe  de  la.  Croix  , petit  en- 
foncement , de  vingt-cinq  à trente  coifes  de  large , entre  deux  Pointes  de 
Morne  , qui  tombent  à plomb.  Sa  profondeur  en  a neuf  ou  dix  , depuis  le- 
bord  de  la  Mer  jufqu’à  une  Falaife  qui  lui  fait  face.  Un  Ruifteau  d’eau 
claire  coule  dans  cet  enfoncement , 6c  forme  une  nappe  dans  fa  chute.  Un 
Habitant  s’étoit  établi  dans  cette  ouverture  i 6c  pour  defcendre  au  bord  de 
la  Mer  plus  facilement  qu’avec  une  échelle , dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’a- 
lors  , il  avoir  commence  à creufer  un  chemin  à côté  de  l’Anfe.  Labat  , . 
aïant  emploie  l’échelle  pour  aller  dans  l’Habitation  6c  pour  en  revenir  ,. 
la  trouva  jolie  & fertile,  avec  des  enfbnceinens  allez  considérables  dans 
les  Montagnes  , 6c  même  un  fentier  commode,  qui  menoit , par  les  con- 
tours des  Mornes , aux  Terres  du  Bifdari  6c  d’Houelmont.  L’importance  de 
confervet  ces  deux  Places , dont  la  perte  laifferoit  les  bords  de  la  Riviere 
de  l’Anfe  des  Galions  à découvert , obligea  le  Gouverneur  de  faire  rom- 
pre le  travail  de  l’Habitant , pour  rendre  à cette  Côte  fon  inacceffibilicc 
naturelle.  Elle  ne  finit  qu’à  l’Anfe  des  Galions , près  d’un  Morne  nommé 
U Raby  , du  nom  d’un  François  qui  s’y  efl  établi.  L'Anfe  des  Galions  a cinq 
ou  fix  cens  pas  de  large  depuis  ce  Morne  jufqu’à  la  Rivière  de  Senfe  , qui 
fe  décharge  dans  la  Mer  au  pié  d’un  autre  Morne  , dont  la  Pointe  efl  for- 
tifiée. La  profondeur  de  cette  Anfe  , depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’à  la 
Montagne  , n’efl  que  d’environ  deux  cens  cinquante  pas  : le  Pais  eft  plat 
des  deux  côtés,  dans  le  même  efpace;  mais  les  bords  de  la  Mer  même 
dans  une  largeur  de  cinquante  à foixante  pas  , font  couverts  de  gros  cail- 
loux , qui  rendent  la  marche  fort  difficile.  La  commodité  de  ce  grand  nom- 
bre de  pierres  y a fait  faire  quelques  angles  faillans , qui  couvrent  l'en- 
trée de  l’Anfe  , & qui  joignent  d’aftez  près  les  ronces  6c  les  épai (lès  brof- 
lâilles  , dont  fes  bords  font  bien  couverts  , jufqu’à  ceux  d’un  Etang  formé 
de  pluficurs  fources  6c  d'une  partie  de  la  Riviere  de  Senfe , qu'on  y a con- 
duite pat  une  rigole.  Le  Morne  , qui  forme  & qui  borne  le  fond  de  l’Anfe 
des  Galions , eft  défriché  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur  ; le  refte  eft  revêtu  » 
d'arbres.  Labar  donna  d'excellentes  ouvertures  au  Gouverneur,  pour  la  for- 
tification de  tous  ces  Poftes , ou  pour  les  tendre  inacceüibles  par  différen- 
tes coupures.  Il  décrit , à cette  occafion  , plufieurs  Habitations  voifînes.  En 
général,  le  rerrein , depuis  la  Riviere  des  Galions  jufqu'à  celle  de  Saint 
Louis  , eft  de  bonne  terre , & tout-à-faic  propre  pour  le  Sucre  blanc.  Aufli 
ce  Quartier  eft-il  celui  de  l’Ile  , où  l’on  voit  des  Sucreries  en  plus  grand 
nombre.  Leur  défaut  eft  de  manquer  de  bois  à brûler  : mais  comme  les 
terres  y font  vieilles , c’eft-à-dire  , cmploïées  depuis  longrems , & que  la 
fécherefle  y eft  plus  ordinaire  que  la  pluie , les  pailles  des  Cannes  6c  les 
bagaces  tiennent  lieu  de  bois. 

La  Riviere  aux  Herbes  fépare,  en  deux  parties  prefqu 'égales  , tout  ce  ter- 
rein  , qui  eft  d'une  lieue  de  large , & qui  porte  divers  noms.  On  appelle 
Montagne  de  Btau-foUil , la  partie  qui  eft  entre  la  Riviere  aux  Herbes  âtf 
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«elle  des  Galions.  Au-defïus  de  l'Habitation  de  l’Efpérance,  font  celles  de 
Sucre  & des  Gomiers  -,  à côte , celle  de  filet , & la  partie  qui  eft  renfermée 
entre  la  Riviereaux  Herbes  & celle  de  Saint  Louis,  fe  nomment  la  Mon- 
tagne de  Belle-vue.  Au  delfus  eft  l'Habitation  de  Saint  Claude  , qui  ap- 
partient aux  Jéfuites  : elle  touche  à celle  du  Parc , une  des  Terres  réfervées 
par  le  premier  Propriétaire  de  Plie  , ou  n’en  eft  féparée  que  par  des  Fa-  Goadiiootï. 
Iaifes  de  très  difficile  accès,  & par  une  Riviete  qui  vient  des  Montagnes 
de  la  Soufrière  , nommée  la  Riviere  de  Saint  Claude , qui  fe  jette  dans 
•celle  de  Saint  Louis. 

La  Riviere  aux  Herbes  eft  compofée  de  deux  branches  , qui  renferment 
un  triangle  appelle  VItee  : c’étoit  une  autre  réferve  du  premier  Propriétai- 
re. Nous  vifitimes  , raconte  Labat  , tous  les  lieux  qui  font  entre  La 
Riviere  aux  Herbes , 8c  le  Fort , & tout  le  terrein  qui  eft  à gauche  de  cette 
Riviere,  depuis  le  bord  delà  Mer  jufqu’i  Filet.  Nous  rraverfâmes  enfnite 
les  Habitations,  jufqu’au  bas  de  Saint  Claude  , pour  connoitre , en  dépen- 
dant , la  droite  de  la  Riviere  Saint  Louis , qui  coule  entre  deux  Falaifes 
d'une  extrême  profondeur.  Depuis  la  Riviere  Saint  Claude  , qui  fe  jette 
dans  celle  de  Saint  Louis  à plus  de  trois  mille  pas  du  bord  de  la  Mer  , juf- 
qu'un  peu  au  deflusde  l’Eclufe  du  Moulin  des  Jacobins  , éloigné  du  bord 
de  la  Mer  de  fept  ou  huit  cens  pas  , & depuis  l’Eclufe  jufqu’à  la  Mer  , on 
peut  la  paflër  partout  à gué  , quoiqu’elle  loit  grolTe  & large , remplie  de 
grottes  roches , qu’elle  ait  d’aflez  grands  baffins , 8c  qu’elle  foit  fujette  i fe 
déborder , d’un  moment  à l'autre  : mais , depuis  l'Eclufe  jufqu’â  la  Ri- 
viere Saint  Claude , elle  ne  peut  être  paflce  qu’en  deux  endroits.  Le  plus 
bas , qui  fe  nomme  le  paflage  de  la  CouliJJe  , eft  proche  d’un  Morne 
très  long  & très  roide  ; 8c  le  fécond  , neuf  cens  pas  plus  haut.  La  dèfcente 
du  dernier  eft  belle  & facile  ; mais  celle  de  l'autre  eft  fi  efcarpéc  , qu’elle 
fait  peur , 8c  qu'il  n’y  a que  les  Negres  qui  lofent  tenter.  Labat  fit , dans 
tous  ces  lieux  , le  Plan  des  Fortifications  qui  fubfiftent  aujourd’hui , furtout 
de  celles  qui  furent  prolongées  le  long  de  la  Mer , par  le  Morne  des  Irois 
& le  Morne  doré  ,.  jufqu’i  la  Ravine  Billau , qui  couvre  l’entrée  du  Bourg 
Saint  François. 

D’autres  foins rappellanr  le  Voïageur  à la  Martinique,  où  il  étoit chargé 
de  la  conduite  d'une  Paroilfe  , il  termina  cette  longue  courfe  par  une  fé- 
condé vifite  du  Quartier  des  Habitans , 8c  fes  lumières  n’y  furent  pas  moins 
utiles  i la  Colonie.  Enfuite  il  revint  i l’Habitation  de  Ion  Ordre , c’eft-à- 
dire  au  Marigot  ; 8c  delà  au  Parc.  Ce  qu’on  nomme  le  Parc  eft  un  lieu  ren- 
fermé par  des  Rivières  profondes , adoft'é  aux  Montagnes  qui  portent  la 
Soufrière.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  dix-huit  cens  à deux  mille  pas. 

Quoique  de  ce  Porte  , on  pût  faite  une  retraite  auffi  lüre  que  le  dos  d’Ane , 
le  Gouverneur  ne  jugea  point  i propos  d’en  faire  cet  ufage.  Il  défendic 
même  , aux  Habitans , d’y  retirer  leurs  Familles  & leurs  effets , fous  peine 
de  ne  trouver,  ni  protection  dans  leurs  embarras,  ni  iuftice  du  pillage  des 
Negres , qui  dans  ces  occaftons  font  fouvenc  plus  redoutables  que  l’Enne- 
mi. Lesraifonsdu  Gouverneur  étoient,  que  le  Peuple  doit  être  réuni  dans 
un  même  lieu  , afin  que  ceux  qui  portent  les  armes  foient  également  inté- 
sefTés  à fa  confetvadon  -,  que  ce  lieu  doit  communiquer  avec  la  partie  de 
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l’Ile  qui  n’eft  point  attaquée  ; qu’il  faut  mettre  enfcmble  les  Bleflcs  te  le» 
Malades,  l’Hôpital  Se  les  Chirurgiens,  les  Magafins  des  vivres  & ceux 
des  munitions , qui  doivent  être  derrière  le  Camp  , à portée  d’y  être  con- 
duits avec  l’ordre  & l'œconomie  néceflaire  ; enfin  , qu'on  doit  éviter  que  ,. 
fous  prétexte  d’aller  voir  leurs  Familles  les  Habitans  ne  puiiïent  abandon- 
ner tout-à-fait  le  Camp , ou  perdre  l'envie  d’y  retourner  j rnconvéniens , qui- 
ne  font  point  à craindre  , lorfque  l’afyle  eft  derrière- 

On  ne  peut  douter  que  depuis  le  Voïage  du  P.  Labat,  la  Colonie  Fran— 
çoife  de  la  Guadeloupe  n’ait  reçu  beaucoup  d'accroifTement  par  la  culture- 
des  terres  & la  multiplication  des  Habitans  j furtout  dans  ces  dernieres  an- 
nées j fous  l’adminiftration  de  M.  de  Bompart , Gouverneur  Général , de  M- 
le  Comte  deCrapado  , Lieutenant-de-Roi  de  l’Ile.  Le  mérite  & la  réputa- 
tion des  Commandans  ont  eu  fouvent  plus  d’effet  que  la  Nature  & l’Art.poux 
le  fuccès  d'une  Colonie. 

§ i y. 

ILE  DE  LA  GRENADE  ET  GRENADINS 

Dû  Terrre  s’étend  peu  fur  l’Ile  de  la  Grenade.  C’eft  la  première,  dit- 
il  , qui  commence  le  demi  cercle  des  Antilles  , du  côté  du  Midi-  Elle  lui - 
fembla  plus  grande,  d’un  tiers  , que  Saint  Chriftophe.  Ses  extrémités , entra 
le  Sud  & l’Oueft , forment  un  Croiftant  ; &c  derrière  la  première  Pointe  , 
du  côté  du  Nord  , on  trouve  une  des  plus  belles  Se  des  meilleures  Baies  • 
des  Iles.  Le  Port , qui  en  fait  un  coin  , eft  d'un  bon  fond , fans  aucune 
roche  , Sc  peut  contenir  un  grand  nombre  de  Navires , avec  cet  avantage  , i 
que  pouvant  y être  arrêtés  par  les  feuls  Grapins , ils  n'ont  pas  befoin  d'y 
mouiller  l'ancre.  A peu  de  diftance  eft  un  bel  Etang,  qui  n’en  eft  féparé: 
que  par  une  langue  de  fable  , qu’on  pourroit  couper  avec  peu  de  travail 
& qui  formerait  un  fécond  Port , de  la  grandeur  du  premier.  Cette  Colo- 
nie Françoife  , que  du  Tertre  vifita  foigneufement  en  1656  , n’étoitcom- 
pofec  alors  que  de  deux  cens  perfonnes , dont  toutes  les  Cafés  croient  au- 
tant de  petits  Forts  de  Charpente , capables  de  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages.  Le  Fort  n’étoit  aufti  qu’un  grand  Pavillon  de  charpente,  entouré-, 
à huit  ou  dix  pics  de  diftance  , d’une  Palifïàde  de  gras  pieux  , fichés  en . 
terre  Se  bien  chevillés , avec  plufieurs  pièces  de  Canon.  Mais  l’Erabliflèment  - 
touchoit  encore  à fon  origine.  Labat , qui  le  vifita  cinquante  ans  après  , le 
repréfente  tel  qu’il  croit  alors  -,  de  l’on  n’en  connoît  point  d’autre  Relation. 

Il  place  l'ile  à douze  degrés  Se  un  quart  de  laticude  Nord  : c'eft  , dit-il  , 
de  toutes  celles  que  les  François  pofTedent , la  plus  proche  du  Continenc  de 
l’Amérique , dont  elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  trente  lieues.  Elle  eft 
à 70  de  la  Martinique  ; Se  de  fa  Pointe  Notd-Eft  à la  Pointe  Eft  de  la  Bar- 
bade  , on  en  compte  environ  quarante- cinq.  Sa  longueur , Nord  Bc  Sud 
eft  de  neuf  i dix  lieues  ; fa  plus  grande  largeur  d'environ  cinq  lieues  ; & 
fa  circonférence  de  vingt  à vingt-deux.  Sa  grande  Baie  , ou,  fuivanr  le  lan- 
çage des  Iles  Françoifes  , fon  grand  Cul-de-fac  , qui  renferme  fon  Port  Se 
fon  carénage , eft  â l’Oueft , & fa  profondeur  foimce  par  deux  grandes  Poia- 
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tes  , qui  s'avança  fort  loin  en  Met , donnent  à l’ile  la  forme  d’un  croif-  — * 

Cuit  , comme  le  remarque  du  Tertre  ; mais  irrégulier , parceque  la  Pointe  txÀ»tis* 
du  Nord  eft  beaucoup  plus  épaifle  que  celle  du  Sud.  La  véritable  entrée  AUX 
du  Port  eft  A l’Oueft  Sud-Oueft  ( jç).  . Antusii. 

La  Grenade , raconte  Labat , avoit  toujours  été  habitée  par  les  feuls  Ca-  tÂ  GmnadM 
raibes  , que  fa  fertilité  & l'abondance  de  la  Chalfe  & de  la  Pcche  y atti- 
raient plus  que  dans  les  autres  Iles,  lorfqu’en  1650  , elle  fut  achetée  des 
Sauvages  par  du  Parquet,  alors  Propriétaire  de  la  Martinique  (40).  Il  y 
établit  d'abord  une  Colonie  de  deux  cens  Hommes  ; & le  premier  Etablif- 
fement , que  du  Tertre  vin  en  1 656,  fe  fit  entre  l’Etang  & le  Port,  aux 
environs  d’une  Maifon  de  charpente  que  du  Parquet  avoit  fait  apporter  erv 
fagot , de  la  Martinique  : c'eft  ce  que  du  Tertre  nomme  un  Fort , pareequ’il 
étoit  revêtu  d'une  enceinte  de  Paiillades  , avec  des  embrafures  pour  deux 
pièces  de  Canon  & quatre  Piertiers.  On  l’avoit  cru  fuftifant  pour  conte- 
nir les  Sauvages.  En  effet,  quoiqu'ils  fe  fuffent  bientôt  repentis  de  leur 
Traité , ils  n’oferent  attaquer  cette  miférable  FortcrefTe  ; mais  s’étant  ré- 
pandus dans  tous  les  Bois,  ils  y tuèrent  tous  les  François  qui  s’éloignoienc 
a la  chafTe.  Du  Parquet , informé  de  cette  perfidie , fit  pafTer  dans  l’He  , 
trois  cens  Hommes  bien  armés  , qui  en  détruifirent  un  grand  nombre  , 6 C 
forcèrent  le  refte  à la  fuite.  On  rapporte  qu’une  Trouppede  ces  Barbares, 
aïant  été  pouffée  par  les  François  fur  une  roche  fort  efearpee  , aima  mieux 
fe  précipiter  de  cette  hauteur  , que  de  prendre  le  parti  de  la  foumiftion  , ôc 
que  ce  lieu  en  a pris  le  nom  de  Morne  des  Sauteurs , qu’il  conferve  encore. 

Quelques  diviuons  , qui  s'élevèrent  enfuite  dans  la  Colonie  , retardèrent 
encore  les  progrès  : mais  la  prudence  de  Nalminier  (41),  un  de  fes  Gou- 
verneurs, aïant  calmé  tous  les  troubles,  elle  s'accrut  beaucoup  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  années.  Outre  la  fertilité  du  Pais  & l'abondance  des  vi- 
vres, le  Tabac  qu’on  y avoit  commencé  à cultiver  étoit  fi  parfait,  qu’il 
fe  vendoit  toujours  le  double  ou  le  triple  de  celui  des  autres  Iles.  Enfin  , 

Labat  fcmble  perfuadé  que  la  Grenade  ferait  devenue  la  plus  riche  des  Co- 
lonies Françorfes  , fi  le  Gouvernement  de  Valminier  eut  duré  longtems. 

Du  Parquet  la  vendit , en  1657  , au  Comte  de  Cerillac  , pour  la  iomme 
de  quatre-vingt  mille  livres  ;&  ce  nouveau  Maître  en  fit  prendre  polTêf- 
fion  par  un  Officier  d’un  caraâere  fi  dur , que  la  plupart  des  Colons,  révol- 
tés contre  fir  tyrannie  , abandonnèrent  leurs  Etablilfemens  pour  fe  retirer  1 
la  Martinique.  Cette  défertion  n’aïant  fait  qu’aigrir  fa  mauvaife  humeur, 
il  poufîa  fi  loin  la  violence  & la  brutalité  , que  ceux  qui  reftoient  dans 


(jS)  labat  accufe  de  Life  de  s'étre  trom- 
pé , fur  de  faux  Mémoires , dans  £a  Carte 
des  Antilles  publiée  en  1717  , en  plaçant  à 
FF.ft  ce  qui  à cl!  l'Oucft  , 8c  au  Notd  ce  qui- 
eftau  Sud.  Pour  mettre,  dit- il,  le  Plan  de 
ki  Grenade  comme  il  doit  être  , il  faudrait 
lui  faire  faire  un  demi  tour  à droite  fur  fa 
Carte  , avec  d'auttes  correélions  qui  ne  font 
pas  de  moindre  importance.  Nouveaux 
Volages  aux  Iles.  T.  VI.  p.  114. 

(40,  Du  Tertre , qui  étoit  alors  aux  Iles, 
rapporte  les  conditions  du  marché.  On  don- 


na aux  Sauvages  une  certaine  quantité  de 
Merceries  Sc  d'Ean-dc-vie  , pour  laquelle 
Kaierouaue  , leur  Chef  général  , céda  tous 
leurs  droits  fur  l'Ile,  en  s'y  téfervant  leurs 
Habitations  Sc  leurs  Catbcts.  Le  Comman- 
deur de  Poincycn  iS}8  , Aubert  peu  d'an- 
nées aptes,  Sc  la  Compagnie  Frauçoife  en 
1 <4  f , avoient  formé,  fans  fuccès,  le  deiTcia 
de  la  peupler. 

(41)  Louis  de  Caqueray , (ïcur  de  VaU 
minicr , Capitaine  de  Cavalerie  à la  Mat- 
unique. 
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- . „ l’Ile  fe  faifirent  de  lui , lui  firent  fon  Procès  dans  les  formes , 6c  le  c©n*> 

Etaslissem*  ^amncrent  aa  Gibet.  Cependant , comme  il  leur  repréfenta  qu’il  étoit  d'une 
AUX  ' nairtance  noble  , ils  confentirent  à lui  faire  couper  la  tête  i mais  l’adtefle 
Antilles,  manquant  au  Bourreau  pour  entreprendre  cette  exécution  , ils  le  firent  paf- 
hGrenadi  ^êr  P11  k*  armes-  O"  «attribue  ce  coupable  excès  qu'au  Peuple.  Les  hon- 
nêtes eens  de  l'ile  étoient  partes  à la  Martinique  ; & l’on  allure  même  que 
les  Officiers , n'aiant  pu  s’oppofer  aux  emportemens  de  la  Populace  , s’é- 
toient  éloignés  du  Fort.  De  toute  la  Cour  de  Juftice  ,qui  fit  le  Procès  au 
malheureux  Gouverneur , il  ne  s’en  étoit  trouvé  qu’un  , nommé  A r ch  an- 
geli  ; 6c  vraifemblablement  Italien  , qui  fut  écrire.  Celui  qui  fit  les  infor- 
mations étoit  un  Maréchal  ferrant  , dont  Labat  vit  la  marque  , qui  fe  con- 
fervoit  encore  dans  le  Regiftre  du  Greffe  de  la  Grenade  : c'étoit  un  fer  i 
Cheval,  autour  duquel  Atchangeli,  qui  falloir  l’office  de  Greffier , avoir  écrit: 
Marque  de  M.  de  la  Brie  , ConfiiUcr  Rapporteur.  La  Cour , informée  de 
cet  attentat , envoïa  un  Vaiffeau  de  guerre  , avec  quelques  trouppes , pour 
en  prendre  çonnoiffance.  Un  Commiffaire  , qui  les  accompagnoit , ht  des 
informations  : mais  lorfqu’on  eut  reconnu  que  les  Auteuts  du  crime  n’é- 
«oient  que  des  Miférables  , dont  la  plupart  s’étoient  déjà  mis  i couvert 
par  la  fuite,  les  recherches  ne  furent  pas  pouffées  plus  loin,  6c  perfonne 
ne  fut  puni.  Archangeli  meme , qui  paffott  pour  le  Chef  du  tumulte , en 
fut  quitte  pour  être  charte  de  l’ile,  d’où  il  le  retira  dans  celle  de  Marie- 
Galante  ; & s’y  trouvant  encore  en  1491  , pendant  l’irruption  des  Anglois, 
non-feulement  il  embrafla  leur  parti , mais  il  leur  découvrit  le  lieu  où  le 
Gouverneur  s'étoit  retiré  avec  les  principaux  Habitans.  Le  Major  Holms, 
qui  commandoit  les  Anglois , n'avoit  point  ignoré  ce  qui  s'étoit  parté  à la 
Grenade  : il  ne  vit  cette  nouvelle  trabifon  qu’avec  horreur  ; 6c  fur  ie-champ, 
il  fit  pendre  le  perfide  â la  Porte  de  l’Eglife  , avec  fes  deux  Fils. 

Le  Comte  de  Cérillac  fut  obligé  de  vendre  fon  Ile  i la  Compagnie  de 
1664 , qui  la  rendit  au  Roi  dix  ans  après  ; mais  le  defordre  de  la  Colonie  fut 
fi  peu  réparé  , qu'en  1705  Labat  ne  prit  pas  une  haute  opinion  de  cet  Eta  - 
bliifement;  c’eft  à lui-même  qu’il  faut  laitier  raconter  tout  ce  qu’il  y ob- 
ferva.  Il  venoit  de  la  Barbadc. 

En  arrivant  à la  vue  de  la  Grenade  , nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de  la  Cabefterre  , que  de  palier  au  travers  de  quelques  petites  Iles  , qu'on 
nomme  les  Grenadins  , pour  aller  chercher  le  Cul-de-fac.  La  côte  eft  faine  i 
6c  la  terre  , dont  nous  étions  i une  diffance  raifonnable  , me  parut  belle  , 
entrecoupée  d"  un  grand  nombre  de  Rivières , unie  meme  en  quantité  d’en- 
droits ; & fi  l’on  juge  de  la  bonté  du  terrein  , par  les  arbres  qu’il  produit, 
celui  de  la  Grenade  doit  être  excellent.  Le  Dimanche , 1 8 de  Septembre  , 
nous  mouillâmes  dans  le  Bafiîn , ou  au  fond  de  l’Acul , fous  la  Forterefle  : 
il  étoic  fut  heures  du  matin  ; j'allai  faluer  le  Gouverneur.  Il  fe  nora- 
moit  de  Belair.  Je  n’ignorois  point  fa  fortune  : il  étoit  né  à Blaye  , 
avec  tontes  les  qualités  au  Païs.  Dans  fa  jeunefle , il  avoit  trouvé  le  moien 
d’entrer  au  fervice  du  Prince  d’Otange  , Roi  d’Angleterre  depuis , 8c  de  fe 
mettre  fi  bien  dans  fes  bonnes  grâces  , qu’il  en  avoit  obtenu  le  Gouverne- 
ment de  Berg-op-zootn , lorfque  ce  Prince  s’en  étoit  emparé , en  repréfailles 
de  la  Principauté  d’Otange  , dont  la  France  s'étoit  roife  en  poffcffiçn  pendant 
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la  guerre  de  «688.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que  Belair  a voit  tenté  de 
fendre  quelque  fervice  à fa  Patrie  ; & que  fon  entreprife  aïant  été  dé- 
couverte , il  n'avoit  pas  eu  d’autre  reflource  , que  de  tevenir  en  France.  Il 
y fut  aufli-tôt  récompenfc,  d’une  Commiflîon  de  Capitaine  de  Vaifleau-, 
fie  fervant  en  cette  qualité , dans  l’Armce  navale  qui  prit  la  Flotte  de  Smirne 
en  169 j j il  s’empara  d’un  riche  VaifTeau  de  quarante  canons,  fur  lequel 
il  n’oublia  point  de  prendre  fa  part  du  butin.  Son  équipage  , Se  fes  Offi- 
ciers memes , furent  d’ailleurs  affèz  fatisfaits  de  fa  aiftnbution  : mais  la 
Cour  le  fut  beaucoup  moins  ; fie  condamnant  le  pillage  du  VailTeau  , elle 
interdit  Belair  de  fes  fondions  , pendant  un  an , aptes  lequel  il  fut  rétabli. 
Quelques  années  de  fervice  firent  oublier  les  fujets  de  plainte.  11  de- 
manda le  Gouvernement  de  la  Grenade,  qui  fe  trouvoit  vacant , &qui  lui 
fût  accordé. 

Il  me  reçue  bien.  Il  m’offrit  fa  table  & fa  Maifon  , pendant  mon  féjour 
dans  l’Ile.  J'allai  vilîtec  la  ForterelTe  avec  lui.  Ce  petit  Fort  n’avoit  alors  de 
confidétable  , que  fa  fituation,  qui  étoit  en  bel  air,  & fort  bonne  , quoi- 
qu’elle fut  commandée  par  une  hauteur  , qui  en  étoit  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cens  pas  , fie  féparce  par  deux  fonds.  Le  front  de  l'ouvrage  eft  au 
Nord-Efh  La  diffanoe  des  deux  demi-baftions  qui  le  compofent  eft  d'en- 
viron quarante-cinq  toifes  , d’une  Pointe  à l'autre , avec  un  mauvais  Folle  , 
fans  chemin  couvert , fans  glacis  , fans  paliflàde  ; Se  le  relie  de  l’enceinte 
n’offre  que  des  angles  rencrans  & faillans , avec  une  efpcce  de  demi-baftion 
vers  le  mouillage  , fie  une  batterie  de  £x  canons.  Trente-cinq  ou  quarante 
Soldats  compoloienr  alors  la  garnifon.  Ils  croient  logés  dans  des  Hures , la 
plupart  appuïées  au  mur  du  Fort.  La  hauteur , fur  laquelle  ce  Fort  eft  bâti, 
eft  efearpee  de  toutes  parts  ,•  à l'exception  de  celui  du  Nord-Eft,  où  l’on 
trouve  une  bonne  efplanade,  terminée  par  un  ravin , au-delà  duquel  cm  voit , 
fbr  une  hauteur , la  Maifon  du  Curé.  On  avoit  entrepris  de  tranfporter  dans 
ce  lieu  celles  de  l’ancien  Bourg,,  qui  étoit  entre  un  étang  d’eau  faumâtre 
fie  le  carénage.  Il  feroit  facile , comme  du  Tertre  le  fait  obletver , de  joindre 
cet  étang  à la  Mer  par  un  Foflë , d’autant  plus  qu’il  eft  moins  haut  , & d’une 
extrême  profondeur.  Tous  les  environs  au  Port  fie  du  cul-dc-fac  font  fort 
hachés  ; fie  fi  les  Mornes  ne  font  pas  fon  hauts  , ils  font  près  les  uns  de  au- 
tres , fit  ne  laiffcnt  entr’eux  que  de  très  petits  vallons. 

Tout  ce  Pais  eft  allez  bien  cultivé.  On  y fait  de  l’indigo  , du  tabac  fie  du 
coucou.  On  y éleve  des  Beftiaux  fie  de  la  Volaille.  On  y recueille  quantité 
de  mill  fie  de  bois.  En  général , les  Habitons  font  ailés  ; mais  la  plupart 
«nt  l’air  très  ruftique  , fans  aucune  apparence  qu’il  puiffe  changer.  On  re- 
grette que  ceux  de  Saint  Chriftophe  ne  fe  foient  pas  retirés  chez  eux,  après 
leur  dilgrace  : ils  auraient  pu  leur  communiquer  de  la  politefle , en  leur 
apprenant  à tirer  meilleur  parti  de  leurs  Terres.  C’eft  peut-être  une  des  rai- 
fons , qui  ont  fait  tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  : on  a cru  que  le  voi- 
finage  du  Gouverneur  fie  de  l’Etat  Major  fervirait  à les  civilifer. 

11  feroit  facile  de  mettre  le  carénage  fie  le  Bourg  à couvert , en  faifaat 
une  batterie  fermée , en  forme  de  redoute , fut  la  pointe  la  plus  avancée  qui- 
forme  le  carénage  , ou  même  fur  les  bas  fonds  les  plus  voifins  du  chenal  , 
qui  n’a  gueres  plus  de  foixante  toifes  de  largeur  ; elle  defendroit  l'entrée  , 


Voïagei  11 
Etaiussim. 
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& mieux  que  le  Fort.  Il  eft  furprenant  que  M.  deCaylus  n’y  ait  pas  fait  at- 

Vcma&es  et  tention  (41).  Les  Anglois  entendent  bien  mieux  leurs  avantages.  S'ils  croient 
Etablisse»,  maîtres  de  la  Grenade,  il  y a long-tems  qu'elle  auroit  changé  de  face  , 8e 
iU*  qu’elle  feroit  une  Colonie florillànte  ( t})  ; au  lieu  que  jufqu’â  préfent  les 
Antilles.  pranç0is  en  ont  tiré  peu  de  fruit , 6c  que  malgré  les  anciennes  efpérances , 
la  Grenade.  l'Ile  cil  encore  deferte  , pauvre  & fans  commerce.  Les  Maifons  y font  mal 
bâties  , encore  plus  mal  meublées  , & prefqu’au  meme  état  ou  du  Parquet 
les  avoir  lailTces. 

Je  vilitai  l'Habitation  , que  le  Comte  deCerillac  a donnée  aux  Million- 
flaires  de  mon  Ordre.  C’ell  une  réferve  qu’il  fe  fit  par  fon  Contrat  de  Vente , 
8c  qui  ne  pouvoit  être  fujette  à la  loi  générale  des  réunions  au  Domaine  du 
- Roi , pour  les  terres  qui  n’ont  pas  été  défrichées  dans  le  tems  marqué  pat 
Ja  concedion.  Elle  fe  nomme  le  fond  du  Grand  Pauvre  ; nom  dont  l'ori- 
gine efl  peu  connue.  Sa  lïtuation  eft  dans  la  partie  occidentale  de  l’Ile  , â 
quatre  lieues  du  Fort  en  allant  au  Nord.  Elle  a plus  de  mille  pas  de  large; 
Sc  fa  longueur,  depuis  le  bord  de  la  Mer  , n’eft  bornée  que  par  le  fommet 
des  Montagnes , qui  féparent  la  flalTeterre  de  la  Cabellerre.  Comme  cer  en- 
droit eft  un  des  plus  larges  de  l’Ile , notre  Habitation  eft  d'une  grandeur 
confidérable.  Je  trouvai  un  Carbet  de  Caraïbes  , qui  s’y  étoit  nichés , & je 
fus  qu’on  en  fouftroit  beaucoup  d'autres  â la  Cabellerre  , pour  quelques 
petits  avantages  que  la  Colonie  en  retire  : politique  très  mauvaife  , car  efl- 
on  lùr  qu’ils  ne  fe  révolteront  point , 8c  qu'ils  ne  recommenceront  point 
leurs  anciens  maftacres,  quand  on  voudra  leur  faire  quitter  les  lieux  qu’ils 
occupent  ? Ils  font  plus  en  état  de  refifter , qu’ils  ne  l’croient  autrefois  : la 
Colonie  eft  plus  foible  ; ils  peuvent  recevoir  de  puilîansfecoursdes  Negres 
fugitifs  qui1  le  font  établis  dans  l'Ile  de  Saint  Vincenc , 8c  qui  , multipliant 
beaucoup , feront  un  jour  obligés  de  chercher  de  nouvelles  terres  pour 
fubfifler. 

Avec  ce  Carbet , je  trouvai  trois  Maifons  de  François  qui  avoient  dé- 
friché quelques  parties  de  notre  terrein.  Ils  m'offrirent  de  fe  retirer  , lorf- 
que  nous  voudrious  nous  y établir , comme  ils  m’en  croïoient  le  delfein. 
Je  ne  leur  ôtai  point  cette  idée  , & je  pris  même  des  mefures  pour  les  en- 
gager doucement  à chercher  une  autre  demeure.  La  Riviete  , qui  palTe  pref- 
qu’au milieu  de  nos  terres  , porte  le  même  nom  : elle  eft  allez  grande, 
& fort  poiflonneufe  , furtout  en  Anguilles  , en  Mulets , 8c  en  Errevillcs. 
Les  Perdrix  , les  Ramiers , les  Ortolans , les  Grives , les  Perroquets  & le* 
Petriques  fonc  en  abondance  dans  le  Canton  ; marque  certaine  qu'il  eft 
peu  peuplé.  J’y  tuai  deux  Ajetous , que  les  Efpagnols  nomment  Armadilles  , 
& un  Agouti.  On  m'avoit  dit  pluheurs  fois  que  les  écailles  des  Tatous  ré- 
fillent  au  plomb  commun  ; mats  , en  aïant  tiré  un  d’afTcz  loin , je  recon- 
nus la  fautlelé  de  cetre  opinion.  Trois  heures  de  marche  me  reconduifirent 
au  Fore-  H eft  certain  que  ce  Pais  cil  très  bon , 8c  qu’il  produiroit  beau- 
coup , s’il  étoit  allez  peuplé  pour  recevoir  une  meilleure  culture.  La  terre 
en  eft  bonne  , arrofée  d’un  grand  nombre  de  Rivières , 8c  plus  belle , â 

(41)  IngénieurGénéral, comme  00  l’a  déjà  (41)  On  voit , au  contraire  , dam  la  plû- 

dir,des  Iles  8c  Terte-fcrmc  d'Amérique.  C'cll  part  des  Relations  Anglotfes  , que  l'indulliie 
lui  qui  a fait  bâtir  le  nouveau  ion  eu  1 70*.  des  François  eft  ptopoféc  pour  modelé. 
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mefura  qu’on  s'éloigne  du  Fort.  Les  chemins  y étoient  fupporubles  i un 
peu  de  travail  les  rendrait  commodes  pour  toutes  fortes  de  Voitures.  On 
parle  encore  plus  avantageufement  de  la  Caheflerre , que  je  ne  vis  point. 

En  un  mot , la  Grenade  ieroit  un  féjour  fort  agréable  , fi  l'Art  y aidoit 
un  peu  la  Natute.  C’eû  au  ftul  defaut  de  culture  qu’il  faut  attribuer  cer- 
taines fievres  y qui  portent  le  nom  de  l’ile , & qui  étant  fort  opiniâtres , 
dégénèrent  quelquefois  en  hydropiûe  ; car  les  eaux  font  excellentes , la  grade 
Viande  fort  bonne  , la  Volaille  grade,  tendre  & délicate,  le  Gibier , les 
Tortues  , les  Lamantins,  & généralement  toutes  les  efpeces  de  Poillons, 
en  abondance. 

Lorfqu'il  manque  quelque  chofe  â la  Grenade , elle  eft  environnée  de 
quantité  de  petites  lies , qui  font  comme  autant  de  Réfervoirs,  où  l’on  eft 
lûr  de  trouver  ce  qu’on  n'a  point  dans  la  grande.  Je  vis  une  bonne  partie 
de  ces  lies , qu’on  nomme  les  Grenadins  : n»us  les  rangeâmes  datiez  près , 
mais  fans  y mouiller.  Celle  qu’on  nomme  Cariacou  (44)  eft  partagée  d’un 
Port  excellent.  Le  plus  grand  des  Grenadins  , qui  eft  le  plus  au  Nord  , & 
le  plus  voifin  de  Saine  Vincent , fe  nomme  Bcguia  (45).  On  lui  donne 
le  nom  de  Petite  Martinique  , parcequ  il  nourrit  , comme  cette  lie , un 
grand  nombre  de  Viperes  ; mais  1a  meme  raifon  auroit  pù  le  faire  nommer 
audî  Petite  Sainte  Lucie  ; car,  dans  toutes  les  Antilles , on  ne  connoic  que 
ces  trois  , qui  produifent  des  Viperes.  11  s’y  trouve  des  couleuvres,  qu’on 
nomme  CovreJJ'es  , mais  qui , loin  d’être  vcninieufes , font  très  utiles  par 
la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  La  Dominique  a de  très  gros  Serpens  , 
qu'on  appelle  Tête  de  Chien,  pareequ’ils  ont  la  tête , gro(Fe  , courte  & ron- 
de : ils  n’ont  pas  non  plus  de  venin  , & leur  graillé  eft  excellente , pour 
toutes  les  douleurs  des  jointures , fans  en  excepter  la  goutte.  Ils  font  la 
guette  aux  Rats  & aux  Poules. 

§ V. 


ILE  DE  SAINTE  LUCIE, 
ou  Saints  Alousie. 

Ile,  fituée  par  les  treize  degrés  quarante  minutes,  â fept  lieues 
de  la  Martinique  & de  Saint  Vincent , & vingt-quatre  de  la  Barbade , n’a 


(44)  Du  Tertre  l’appelle  Kairryouaceu. 
Tl  s’y  arrêta  longtems.  » Ceft,  dit  il,  une 
•>  très  belle  ôc  bonne  Ile,  capable  de  foute- 
•»  nir  une  Colonie.  Elle  a boit  ou  neuf  lieues 
» de  circuit , Sc  du  côte  du  Nord  une  très 
*»  belle  Baie  en  demi  rond  ; au  Nord  de  cette 
» Baie , il  y a un  gros  rocher , qui  couvre 
t»  un  des  plus  beaux  Havres  qui  fc  voient 
»>-dans  les  Indes.  Allez  proche  , on  trouve 
•>*  un  Etang  d'eau  faumàtrc  , dont  l’eau  eft 
t»  de  couleur  rouge , comme  du  fang  j 
» même  les  Crabbes , qui  en  forteut  , en 
m font  colorés.  Le  fond  eft  pourtant  de  (à- 
» bic  blanc  , mais  couvert  de  limon  rouge  -, 
m ce  qui  méfait  croire  que  cote  eau  paltc 
Tome  X V ► 


» au  travers  de  quelque  Mine  d’Ocrc.  Le  fol 
w de  l'Ilc  eft  noir,  avec  toutes  les  apparen- 
ces  d’une  terre  très  fertile.  Ty  vis  toutes 
»>  fortes  de  Gibier  en  abondance  , fui  tout 
» une  cfpecc  de  Fai  fans  . qui  font  des  cris 
» confus , plus  forts  que  celui  des  Poulçt 
» qui  viennent  de  pondre. 

Uf)H  y a,  dit  du  Tertre,  dix  ou  douze 
petites  lies  que  l'on  nomme  Grenadins , fans 
y comprendre  Beguia.  Entre  ces  Iles , il  y 
en  a cinq  ou  fix , dont  les  plus  grandes  n’ont 
au  plus  qu’une  ou  deux  lieues.  Quelques- 
unes  n’ont  point  de  bois , & font  couver* 
tes  d’herbe,  fcmblabic  à nos  joncs  marins* 
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pas  moins  de  vingt-deux  milles  de  long  , fut  onze  de  large.  Elle  eft  maa- 
tagneufe  en  divers  endroits  ; mais  fa  plus  grande  partie  eft  une  fort  bonne 
terre , arrofee  de  plulieurs  Rivières  & d'autres  eaux.  On  y croit  l'ait  fort 
pur  & fort  fain  , parcequ'aïant  fi  peu  de  largeur , fie  fes  Montagnes  n'étant 
pas  allez  hautes , pour  arrêter  les  Vents  de  PEft , qui  ne  celfent  gueres  d'jr 
louflfler  , la  chaleur  n’y  eft  prefque  jamais  excertive.  Elle  eft  remplie  de 
grands  arbres , la  plupart  d'un  bois  propre  aux  édifices.  Ses  Baies  fie  fes  Porcs 
font  vantés  pour  le  mouillage  des  Vaiftèaux.  Celui  qu'on  nomme  le  périt 
Carénage , où  les  Anglois  ont  tenté  de  fe  fortifier  en  1711,  palfe  pour  le 
plus  commode  de  toutes  les  Antilles , fie  tire  ce  nom  de  la  facilité  que  les 
Vairteaux  trouvent  à s'y  carener. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'une  Ile  ,fi  favorifée  delà  Nature, ait  caufé des 
jaloufies;  Se  que  la  polleflion  en  foit  concertée.  Si  l’on  remontoir  à l'origi- 
ne , telle  qu’on  l'a  rapporrée^dans  l'Introduftton  ,on  trouveroit  par  les  Mé- 
moires des  deux  Nations , que  les  dattes  font  en  faveur  des  François  (46).. 
Mais  il  paroît  très  ce^pin  qu’avant  l'année  16  }7  ou  , ni  les  François, 
ni  les  Anglois  n’üvoient  fongé  à s'établir  dans  l-'lle  de  Sainte  Lucie.  Ils  y 
alloienc  librement  les  uns  fie  lej  autres  comme  dans  une  lie  qui  étoit  en- 
core fans  Maîrre  , pour  y faire  des  Canots,  Se  pour  y prendre  des  Tortues 
pendant  la  Ponte  , fans  qu'ils  y enflent  encore  le  moindre  Etabliifetnent. 
En  ii>}9  , un  Navire  Anglois,  aiant  mouillé  fous  la  Dominique  avec  Pa- 
villon François,  attira  par  cette  feinte  plufteurs  Caraïbes  , qui  ne  firent 
pas  difficulté  d'y  entrer  fie  d'y  porter  des  rafraîchirtemens.  Ils  étoient  accou- 
tumés d rendre  ce  fervice  aux  François  , avec  lefquels  ils  vivoient  alors  en 
paix  : mais  les  Anglois  aïant  tenté  de  les  enlever , ils  trouvèrent  le  inoien 
de  fe  jetter  dans  les  flots,  fie  de  fe  fauver  , à l'exception  de  deux  que  les 
Anglois  mirent  dans  les  fers.  Se  qii  ils  vendirent  enfuite  pour  l'efclavag*. 
Les  Caraïbes , irrités  de  cette  perhdie , s'aflemblerent  en  grand  nombre 
furprirenc  fie  mallàcrerent  quantité  d’ Anglois  à la  Barbade  , 8e  dans  d'au- 
tres lies  où  ils  commençoient  d-  s’établir  ; fie  s’étant  féparés  après  leur  expé- 
dition ,ceux  de  Saint  Vincent  paflerent  dans  leur  retour  d Sainte  Lucie,  où 
iis  rrouverenc  quelques  Anglois  occupés  à la  pêche  , qu'ils  maflacreienc 
aurti.  On  lit , dans  le  P.  du  Tertre  , que  ces  Anglois  étoient  à Sainte  Ln- 
» cie  depuis  dix-huit  mois  , fie  que  leur  Nation  fut  fi  confternée  de  leur 
« tragique  avanture  , qu’elle  ne  penfa  plus  à fe  rétablir  dans  la  même  Ile. 
» C’eft  la  première  trace  d’une  Colonie  , commencée  d Sainte  Lucie  , mais 


(46  La  plus  ancienne  eft  (ans  contredit  cel- 
le de  r A de  d’allociation  de  de  la  CommifTîon 
d’Enambuc  , qui  eft  du  u d’Oélobre  1616. 
Celle  des  Lettres  de  conccflion  du  Comte  de 
Carlile , que  les  Anglois  font  valoir,  n'éft 
que  du  t Juin  1617.  À l'égard  du  droit 
qu'ils  veulent  tirer  d'une  prétendue  décou- 
verte du  Comte  de  Cumberland  en  119?  , 
il  n’eft  pas  mieux  fondé,  puifque  perfonne 
n’ignore  que  les  Antilles  avoient  été  décou- 
vertes par  Chnftophe  Colomb  en  1 49  $.  D'ail- 
leurs il  contredit  les  Lettres  Patentes  du  Roi 
Charles  I,  accordées  en  1*17  au  Comte  de 


CarHIc  , qui  lui  attribuent  aufTt  fanflement 
l’honneur  d’avoir  découvert  les  Iles  Caraf-  * 
bes.  Purchas  parle  de  fontantc-fcpt  Anglois  0 
qui  defcendircntà  Sainte  Lucie  en  trio?,  dans 
leur  route  pour  la  Guianc  : mais  loin  d’y  avoic 
formé  un  Erabliflcment . ils  y périrent  pref- 
que tous  dans  l’efpace  de  trente-cinq  jours. 
On  remarque  même  qu'ils  ne  s’y  étoient  fait 
entendre  des  Sauvages  , qu’à  l'aide  de  U 
Langue  Françoifc  : ce  qui  prouve  durement 
que  les  François  avoient  fréquenté  ces  pa- 
rages avant  eux. 
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m abandonnée  ptefqu'auflîtot  , fans  que  dans  la  fuite  , pendant  plus  de 
a vingt  ans,  les  Anglois aient  fait  la  moindre  tentative  pour  y retourner. 

Il  cil  certain  , au  contraire , par  tous  les  témoignages  lùlloriques , qu'a- 
près  leur  deftruclion  ou  leur  retraite,  du  Parquet,  Gouverneur  de  la  Mar- 
tinique , connoillant  l'importance  de  Plie  de  Sainte  Lucie  pour  la  fureté 
de  la  iicnne  , en  prit  polîèflion  comme  d'une  Terre  inhabitée,  il  n'y  mit 
d’abord  que  quarante  1 iommes  , fous  la  conduite  de  Roulletan  , Officier  de 
valeur  Si  d’expérience,  qui  avoir  époufc  une  Femme  Caraïbe  : cette  efpece 
de  lien  le  faiioit  aimer  des  Sauvages  •,  mais  du  Parquet  , qui  connoiflôit 
TinconflaQcc  de  ces  Barbares,  n'en  prit  pas  moins  les  précautions  nccef- 
jàircs  pour  mettre  fa  Colonie  à couvert  de  leurs  infultes.  Il  fit  conflruire 
une  Maifon  forte  , environnée  d'une  double  paliflade , avec  un  KofTé , SC 
munie  de  toutes  fortes  d'armes.  Aux  environs  de  cette  ForterefTe , qui  ctoit 
voifine  du  petit  Cul-de-fac  & de  la  Rivière  du  carénage , on  commença 
un  grand  défriché,  où  l’on  cultiva  diverfes  fortes  de  grains.  Si  du  Tabac, 
qui  crût  en  perfection.  Roull'elan  gouverna  jufqu’en  1654,  qu'il  mourut, 
également  regretté  des  François  Si  des  Sauvages.  Dans  un  fi  long  inter- 
valle , les  Anglois  ne  marquèrent  aucune  prétention  fur  l’ile  de  Sainte  Lu- 
cie , foit  par  des  oppofitions  ouvertes  , foit  par  de  (impies  réclamations. 
La  Rivière  fut  nommé  pour  fuccéder  au  Gouvernement.  C’étoit  un  homme 
riche , qui  voulût  former  à fes  propres  frais  une  Habitation  particulière. 
Un  excès  de  confiance,  pour  lesSauvages,  lui  fit  négliger  fa  fureté.  Il  biffa 
les  Trouppes  dans  la  lorterefle  , pour  aller  s’établir  allez  loin.  Les  Sauva- 
ges le  furpnrent  dans  fa  Maifon  , Si  l’y  mafTacrerent. 

Hacquet  , qui  lui  fuccéda  , fut  tué  par  les  memes  Sauvages  en  1656.  Il 
eut  pour  fucceïTeur  , un  Parifien  , nommé  le  Brun  , fort  brave  , & d'une 
jun fiance  fuis  reproche  , mais  qui,  s’étant  engagé  pour  les  lies , qvoit  porté 
la  livrée  du  Général.  Cette  tache  le  rendit  odieux  aux  Soldats.  Ils  fe  révol- 
tèrent , jufqu'à  vouloir  le  tuer  ç & l’aïant  forcé  de  fe  cacher  dans  les  Bois , 
ils  fe  faifitent  d'une  Barque  , dans  laquelle  ils  pafTerent  chez  les  Efpagnols. 
Du  Parquet  n’efpéra  point  de  guérit  l'averfion  des  Trouppes  , pour  un 
Homme  qu’elles  mépnfoienr.  11  envoïa  , pour  commander  â Sainte  Lucie, 
un  autre  Officier , nommé  du  Coulis , avec  quarante  Hommes , tant  Habi- 
rans  que  SolJats.  Du  Coutis  fut  rappelle  quelques  mois  après  ; Si  le  Che- 
yaliet  d'Aigremont  , d'un  mérite  aufh  diftingué  que  fa  nailfance  , fut  nom- 
mé Gouverneur  à la  fin  de  1^57. 

A peine  eut-il  pris  polîèflion  de  fon  Emploi,  qu’il  fut  attaqué  par  les 
Anglois.  Labat  raconte  les  circonftançes  de  cette  invafion , fans  expliquer 
fur  quel  témoignage.  Du  Tertre  n’en  dit  qu’un  mot;&  l’on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  le  Mémoire  (47)  fut  lequel,  la  Cour  d’Angleterre  fonda 
fes  repréfen rations  en  17x1  (48).  Mais , foit  que  ce  fut  une  entreprife  de 

(47)  Il  fc  trouve  dans  le  Brinsh  Empire  mens  pour  faire  voit  que  cette  attaque  avoir 
in  America.  T.  II.  art.  Je  Sainte  Lucie.  été  autorise  pat  le  Gouvernement  d'Angle- 

(48;  Ajoutons  que  dans  les  Conférences  tertc  , ne  l'ont  ni  fait , ni  meme  tenté  de 
tenues  à ce  fujet  avant  la  guette  ptéfente  , le  faite.  Précis  du  Mémoire  des  Commijfai- 
Ics  Commi  (faites  Anglois  , requis  de  pto-  res  du  Roi , p.  6, 

«Suite  quelques  raifons  ou  quelques  roonu- 
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Forbans , qui  voul  oient  profiter  de  la  fécurité  des  François  en  pleine  paix 
foie  qu'elle  fût  appuïée  de  l'autorité  publique , elle  ne  prouveront  rien  en 
faveur  de  l'Angleterre  , parcequ’elle  n'apporta  point  de  changement  à l’état 
de  Sainte  Lucie.  Les  Anglois  l'aïant  abandonnée  depuis  dix-fept  ans,  & la 
poflèffion  des  François  n’aïant  point  été  comeftée  dans  l'intervalle  ; poa- 
voir-il  reftor  quelque  droit  aux  premiers  ? ils  furent  défaits  par  d’Aigre- 
mont , qui  les  força  de  fe  rembarquer , avec  perte  de  leur  Artillerie  , & de 
leurs  munirions.  Enfuire  il  continua  de  gouverner jiailiblemcnt  fa  Colonie, 
qui  fit  de  nouveaux  progrès  jufqu'à  fa  mort.  Les  Caraïbes , avec  lefqnels  il 
vivoit  trop  familièrement , l’alTamnerenr  deux  ans  après  , d'un  coup  de  cou- 
teau dans  la  poitrine.  Son  Succeilcur  fut  Vandetoque  , Oncle  & Tuteur  des 
Enfans  de  du  Parquet , qui  éroit  mon  l’année  précédente. 

Mais  ce  qui  mit  comme  le  fceau  au  droit  de  la  France  , fut  on  Traité 
conclu  en  1660  avec  les  Caraïbes.  La  guerre  , qui  fe  faifoit  vivement  con- 
tre ccs  Barbares , finit  alors  par  une  réconciliation  générale.  L'A&e  porte , 
pour  datte  ,1e  3 1 de  Mars.  Il  a toujours  fubftfté  depuis.  Les  Anglois  y fu- 
rent compris  ; & les  droits  des  deux  Nations  Européennes  , fur  les  Iles 
quelles  pofledoient  , acquirent , par  le  confentement  des  Sauvages  , une 
autenticitc  qui  leur  avoir  manqué  jufqu’alors  (49).  Une  des  ftipul  .irions  dm 
Traité  fut  que  les  Caraïbes  habiteroient  feuls  Saint  Vincent  Sc  la  Domi- 
nique , fous  la  protection  de  la  France  ; ce  qui  détruit  encore  le  droit  que 
les  Anglois  s’attribuent  fur  ccs  deux  lies. 

Sainte  Lucie  étant  pofTédée  par  les  François  dans  le  rems  de  cette  con- 
vention j il  s’enfuit  évidemment  que  non-feulement  les  Sauvages , mais  les- 
Anglois  mêmes,  qui  concoururent  au  Traité  6c  qui  jouitTent  encore  de  la- 
paix  qu’il  leur  procura , reconnurent  le  droit  de  la  France  fur  cette  lie.  Il 
n’y  eut  point  d’exceprion  & l'effet  de  l'Aéte  fut  fi  prompt  6c  fi  réel , qu’im- 
médiarement  après  fa  conclufion  la  Paix  fut  publiée  dans  routes  les  Iles. 
Enfuire  Sainte  Lucie  demeura  fur  le  pié  des  autres  Colonies  Françoifes. 
On  continua  d’y  en  voïer  des  Gouverneurs  ; la  Lande  & Bonnard  , Bean- 
freres  de  du  Parquer , furent  nommés  fucceflivement  après  Vanderoque.  Il 
fe  fit , dans  l’Ue  , divers  Contrats  de  vente  , d’achsr  , 6c  de  réunion  au- 
Domaine  de  la  Couronne  y opérations  qui  fuppofent  des  droits  de  propriété 
bien  établis.  Cétre  tranquillité  dura  jnfqu’au  mois  d’ Avril  1664.  Le  Roi 
d’Angleterre , Charles  II  aïailc  nommé  Gouverneur  des  Iles  Caraïbes  My- 
lord  Villougby , efprir  ambitieux  , & jaloux  de  réalifer  par  toutes  fortes 
de  voies  les  titres  nombreux  dont  il  s’étoit  fitic  décorer  dans  fes  Parentes, 
on  vit  bientôt  éclater  des  effets  de  fon  caradfere.  A la  vérité , fes  Paten- 
tes (50)  portoient  , quoiqu’en  pleine  Paix  , d'incommoder  les  Iles  poffe- 
dées  par  les  François  j mais  $ainre  Lucie  n’y  éroit  pas  nommée  particuliè- 
rement. Cependant  VCillotlgby , armé  de  pouvoirs  qu’il  n’auroit  ofé  mon- 

(49)  11  paroft  qu'attfli  îongtems  que  Ici  étoit  très  récente  , & qu'elle  itoit  principa- 
Caraibcs  ont  eu  la  force  ou  la  volonté  de  lement  appuïée  furie  droit  de  la  guerre, 
difpurer  le  tertcln  , aucune  Nation  Euro-  (fo)  Dans  ces  Conférences,  nn fragment 
péenne  n'a  p6  fe  vanter  d'une  propriété  que  de  cette  Piece  a été  produit  par  les  Corn-; 
la  guerre  pouvoit  lui  enlever  d'un  moment  miffaircs,  mais  imparfait  & uns  datte- 
à l’autre,  d’autant  plus  que  cette  propriété 
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tter , entreprit  de  s’en  mettre  en  potfeffion.  Ce  ne  fut  point  par  la  voie  VoiA<us  IT 
des  armes  : il  la  fit  acfierer  par  fes  Emiflaires , fans  paroîtce  lui-roccne  dans  Etablisse. 
le  Contrat.  L’Agent  principal  fut  un  Mérif , nomme  Thomas  Warner  , fils  a v % 
naturel  de  ce  Capitaine  Warner  A dont  on  a vu  plusieurs  fois  le  nom  , & Autille*. 
d’une  Efclave  Caraïbe  (51)  : c croit  un  vrai  Sauvage  , par  la  figure  , les  Saii(TELv0I1 
mœurs  & la  Religion , avec  moins  de  bonne  foi  & de  fimplicité  que  les 
Sauvages  dont  il  defcendoit  par  fa  Mere.  Il  eut  l’adrefle  d’engager  crois  au- 
tres Caraïbes , pour  quelques  flacons  de  Liqueur  forte  , à vendre  Sainte 
Lucie  aux  Anglois*  c’eft-i-dite  , à quelques  Particuliers  de  cette  Nation, 
nommés  dans  l’Aâe , & fans  doute  apoftcs  par  Willougby  , mais  prcts  i 
foufixir  un  dcfaveu  de  fa  part , fi  les  circonfiances  leAigeoient.  C’eft  ce 
qu’on  vit  arriver.  Les  Anglois  armèrent  pour  fe  rendic  maîtres  de  Plie  , 
commandes  par  le  Colonel  Caron  *,  ils  y firent  une  defeenté , & chafièrent 
les  François,  pendant  que  Mylord  Willougby  , paroilfant  refpeûer  la  pix 
qui  éroit  entre  les  deux  Couronnes  , defavouoie  l’cmrepfife.  Mais  bientôt 
là  nouvelle  Colonie  fut  réduite  prefqu'i  rien,  par  les  maladies , la  difette 
Sc  les  hoftilités  continuelles  des  Sauvages  (51)-  Enfin  j dès  le  6 Janvier 
1 666  , il  ne  reftoic  plus  d’ Anglois  dans  Sainte  Lucie. 


(jl)  Labat  fc  trompe  , qpmmc  la  plupart 
des  autres  Voiagcurs  François,  en  écrivant 
Ouvtrnard , au  Heu  de  Jfr4rn*r  : mais  le 
portrait  qu'il  fait  de  cette  Caraïbe  paraîtra 
carieux.  Ce  fut  le  y Janvier  1700  , qu'il 
mouilla  fous  la  Dominique  , devant  le  Car- 
bet  de  Madame  Ouvcrnard.  »»  Cette  Fcm- 
t me  Sauvage  étok  alors  une  des  plus 
» vieilles  créatures  du  morde.  On  me  dit 
••  qu’elle  avoit  été  très  belle , il  y avoit 
» un  peu  plus  de  cent  ans  ; qu’un  Anglois 
« Gouverneur  de  Saint  Chiiftophc  l'avoir 
» entretenue  fort  longrcms  , & qu’il  en 
» avoit  eu  nombre  d’Enfans  , entr'autres 
« un  certain  Ouvcrnard-  On  avoit  toujours 
»»  continué  de  l’appcJler  Madame  Ouvcr- 
* nard  , depuis  que  les  Anglois  l’avoient 
» renvoïéc  a la  Dominique  , apres  la  mort 
» de  leur  Gouverneur.  Sa  viciltcflc  , plutôt 
» que  fa  qualité  de  Maitretfc  d'un  Gouver- 
» neur  Anglois  , lui  avoit  acquis  beaucoup 
•»  de  crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoit 
» eu  beaucoup  d’Enfans  , outre  cct  Ouver- 
**  nard  -,  de  forte  que  fon  Carbct , qui  étoit 
*»  fort  grand  , étoit  peuplé  à merveille  d’u- 
» oc  longue  fuite  de  Fils  , de  Pctits»fils  8c 
» d' Arrière. petit  fils.  Nous  ne  manquâmes 
» point  de  l'aller  falucr.  Je  portai  la  parole  * 
*»  8c  l’on  doit  croire  que  mon  compliment 
» fut  bien  reçu , puifqu*il  étoit  accompa- 
» gné  de  deux  bouteilles  d'Eau-dc-vic  de 
» Cannes.  Elle  me  demanda  quand  vicn- 
droit  le  P.  Raymond  : c’étoit  un  de  nos 
*»  Religieux,  qui  avoir  parté  bien  des  an- 
*»  nées  parmi  les  Caraïbes , à travailler  imi- 


» tilcmcnt  à leur  converfion  , mais  qui 
yy  étoit  mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je 
*>  lui  dis  qu’il  viendrait  bientôt.  Ma  rô- 
» ponfc  fit  plaifw  à cette  bonne  femme  J 
» car  de  lui  dire  qu’il  étoit  mort,  c’cflcc 
» quelle  & tous  les  autres  Caraïbes  n’au- 
» raient  pu  croire  , pareequ'ik  fbnt  entétéj 
*»  qu'une  perfonne  qu'ils  ont  connue  eft  tou- 
» jours  en  vie  , jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  vue 
» dans  la  folle. 

» Cette  Femme  étoit  toute  nue  , 8c  telle* 
» ment  nue  , quelle  n’avoit  pas  deux dou- 
» vaincs  de  cheveux  fur  la  tete.  Sa  peau 
w fcmbloir  un  vieux  Parchemin , retiré  8c 
*•  feebé  à la  fumée.  Elle  étoit  tellement 
» courbée  , que  je  pc  pus  voir  la  figure  ;dc 
» fon  vifage  , que  lorfqu'cllc  fc  lut  alfifc 
» pour  boire.  Cependant  clic  avoit  encore 
» beaucoup  de  dents  , te  les  yeux  affvi.  vifs. 
» Elle  me  demanda  fi  je  vonlois  demeurer 
» dans  (on  Carbct  i 8c  lui  aïant  répondu 
» que  j'y  demeurerais  pendant  que  le  Bâ- 
» tinrent  ferait  en  rade,  elle  me  fit  appre- 
» ter  un  Hamac.  Je  la  remerciai  , car 
«>  je  n'avois  pas  envie  de  me  racouer 
« comme  un  Caraïbe  ; mais  je  eboifis 
» un  quartier  de  fon  Carbct , où  je  fis  ten- 
»»  dre  le  mien  , 8i  je  m'établis  avec  cinq 
» ou  iix  de  mes  Compagnons  chez  Ma- 
»»  dame  Ouvernard  , où  nous  dîmes  tout 
n le  loifir  d’obfcrvcr  les  Ufagcs  des  Ca- 
**  raibcs , de  Elire  connoilfancc  avec  eux  , 
>»  puifque  nous  y demeurâmes  dix  • fepe 
« jours.  Ubi  fap.  Tome  VI  , ch.  6. 

I ti)  Cette  demicic  circonllancc  fait  voir 
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Les  François  y rentrèrent  auiîi-tôt  ; & la  Compagnie  de.  1664  , qu’on 
nomme  ainü  pour  la  diftinguer  de  la  première  , qui  peupla  les  Iles  , y en- 
vola des  Gouverneurs  jufqu'en  1674  > que  le  Roi  la  rembourfa,  fe  mit 
en  pofleflion  des  Iles  Françoifes,  fie  les  lit  gouverner  par  des  Généraux  8c 


VoiAOES  ET 

Etailimem. 

AUX 

Antilles. 

Sainte  Lucie  des  Intendant,  tomme  elles  le  font  encore.  On  ne  voit,  dans  cet  inter- 
valle , aucune  réclamation  des  Anglois , pas  meme  au  Traité  de  Breda,  qui 
fe  fit  en  1(167.  La  décadence  de  la  Compagnie  Françoife  entraîna  celle 
de  l'EtablilTemcnt  de  Sainte  Lucie  , pendant  la  guerre  de  167;  & des  an- 
nées fui  vantes  : cependant  la  France  , dans  le  cours  même  de  cette  guerre, 
Sc  pendant  près  de  vingt  ans,  demeura  tranquille  maîtrelfe  de  l'ile.  En 
1686  , le  Chevalier  Temple  y fit  une  defeente  , la  pilla  , challa  une 
partie  des  Habitans  , fie  commit  en  pleine  paix  toutes  les  hoftilttés  que 
la  guerre  feule  autorife.  C’eft  une  ancienne  conduite  des  Anglois.  Maie 
l'invalîon  du  Chevalier  Temple  ne  fut  fuivie  , de  leur  part , d'aucun  Eta- 
blilTement  dans  Sainte  Lucie.  En  France  , on  n’eut  pas  plutôt  reçu  .cette 
nouvelle  , que  la  Cour  en  fit  porter  des  plaintes  à celle  d’Angleterre  ; 8c 
bientôt  apres , on  nomma , de  parc  fie  d’autre  , des  Commifiaires  pour  fir 
nir  le  différend.  Ils  ftgnerent  un  Traité  , qui  afluroir , en  termes  généraux, 
leurs  poffellions  a étudiés  aux  deux  Puiffànces.  La  guerre  vint  embrafer  auf- 
iîtôt  une  grande  partie  de  l’Europe  , mais  fans  troubler  la  paix  de  Sainte 
Lucie,  file  continua  d’être  habitée  par  des  François , Sc  les  Anglois  ne 
firent  aucun  mouvement  pour  s’y  établir. 

En  1700,  fur  quelques  menaces  du  Colonel  Gray,  Gouverneur  de  la 
Batbade , qui  ne  voïoit  pas  fans  chagrin  la  multiplication  des  Etabliffemens 
François  dans  Sainte  Lucie  , le  Marquis  à' Amblimont  , Gouverneur  des 
lies  Françoifes  , fit  une  réponfe  fermefjj),  par  laquelle  non-feulement  il 
fuppofoir  les  droits  de  la  France  inconteftables , mais  il  menaçoit  à fon 
tour  ceux  qui  emreprendroient  de  troubler  les  François  dans  la  poffeffion 
Je  l’ile.  La  guerre , pour  la  fucccflïon  d’Efpagne , fuivit  bientôt  ; Sc  pendant 
une  longue  fuite  d’années  , fi  peu  favorables  à la  France  , l’ile  de  Sainte 
Lucie  n’en  fut  pas  plus  inquiétée.  L’Angleterre  ne  la  réclama , ni  pendant 
fes  fuceès , ni  même  au  Traité  d’Utrecht.  Ce  ne  fut  que  vers  1719  8c  1710, 
que  fes  prétentions  fe  ranimèrent  ; fie  toujours  au  milieu  de  la  paix-  La. 
Cour  de  France  «voit  donné  Sainte  Lucie  au  Maréchal  d’Ettées  : ce  Sei- 
gneur ne  fut  pas  plutôt  ch  état  de  faire  valoir  fa  concelfion  , que  l’Angle- 
terre en  fit  retentir  fes  plaintes  ;fur  quoi  le  Duc  Régent  confentit,  non! 
l’évacuation  de  l’ile , mais  à la  fufpenfion  des  nouveaux  EtablilTemens  qu’on 
y méditoit.  Mais  la  Cojjr  Britannique,  loin  d’erre  piquée  d'émulation  par 
cctce  conduite , donna  aufii-tôt  Sainte  Lucie  au  Duc  de  Montaigu  , qui 
emploia  les  armes  pour  s’y  établir.  Les  Tronppes  qu’il  y envoïa  , en  1721 , 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wring,  publièrent  d’abord  une  dé- 
claration, pour  ordonner  aux  anciens  l’olTeireurs  François,  qu’elle  quali7 
Soit  d’Etrangers  , d»  fe  foumettre  au  Gouvernement  d'Angleterre  , ou  de 


que  la  prétendue  vente  de  l'ile  o'étpit  point 
autorifee  de  la  Nation  Caraïbe  , & que  le 
Traité  de  t6$o  étoit  le  fcul  quelle  recon- 
nût. ..... 


(ni  EUe  cft  rapportée  dans  le  Mémoire 
des  derniers  CommifTaircs  François,  8c dans 
le  Précis,  en  datte  du  Juillet  1700. 
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faire  unê  prompte  retraite.  Elle  portoit  aufli  que  le  droit  de  la  Nation  An-  *-■"  ■ 
gloife,  fur  Elle  , avoit  été  reconnu  & confirmé  par  le  Traité  d’Ütreclit  & par  f-t'I'blusim* 
diverfes  autres  conventions  : mais  c'étoit  faire  peu  d'honneur  à la  bonne-  AUX 
foi  de  l'Angleterre,  puilqu’on  ne  lit  pas  un  moc  de  cette  Ile,  ni  dans  le  Antillis. 
Traité  d’Utrecht  , ni  dans  aucun  autre.  Comme  l'invafion  des  Anglois,  SAiNrsLticii 
au  nom  de  leur  Duc  de  Montaigu,  ne  pouvoit  être  tolérée  du  Miniftere  de 
France , le  Chevalier  de  Feuquaetes  » alors  Gouverneur  des  Iles  Françoi- 
fes  , eut  ordre  de  forcer  les  nouveaux  Colons  dcvacuer  l'Ile.  Il  le  fit  avec 
éclat;  mais  les  Marchands  de  cette  Nation  y retournèrent  bientôt  ,&  trou- 
vèrent le  moien  d’y  établir  un  Commerce  en  fraude  , avec  la  Martinique. 

Nouvelles  plaintes  , du  côté  de  la  France.  Enfin  , la  bonne  intelligence , 
qui  regnoit  entre  les  deux  Cours  , fuggera  un  cempérammenr  paifible , qui 
fut  de  faire  évacuer  lTle  aux  Sujets  de  l’une  8c  de  l’autre  Couronne.  Cet 
accord  même , conclu  en  1731  , ne  put  arrêter  la  continuation  du  Com- 
merce en  fraude.  Il  fur  renouvelle  avec  aulli  peu  de  fuccès  en  1740.  Les 
Anglois , au  lieu  de  s'y  réduire  , plantèrent  alors  leur  Pavillon  à Sainte 
Lucie  ; & les  François  , picqués  de  ceite  hardielTe  , plantèrent  le  leur  à 
côté , en  proteftant  contre  une  entreptife  qui  blelToit  leurs  droits.  Pendant 
la  guerre  , qui  fiuvint  prefqu’immédiarement , la  France  fit  palier  à Sainte 
Lucie  une  forte  Garnilon  , qui  termina  la  querelle  , du  moins  jufqu'à  la 
;fin  de  la  guerre  : car  on  remarque  toujours  que  durant  les  ruptures  ouver- 
tes entre  les  deux  Nations,  l'Ile  de  Sainte  Lucie  eft  demeurée  conftamment 
tranquille  ; au  lieu  que  pendant  le  Paix,  les  Anglois  ont  fait  renaître  comme 
périodiquement  les  altercations. 

C’eft  ce  qu’on  a vû  en  dernier  lieu,  après  le  Traité  d’Aix-la-Chapelle, 
en  174K.  A peine  la  Paix  a t' elle  été  conclue,  que  l'Angleterre  a recom- 
mencé à demander  que  l’Ile  de  Sainte  Lucie  frit  évacuée.  L'efprit  de  mo- 
, dération , qui  régné  depuis  longrems  dans  le  Gouvernement  François , a fait 
accorder  cette  demande  , avec  déclaration  néanmoins  ..  qu’en  fe  prêtant  1 
» l'évacuation  provifîonnelle  de  Sainte  Lucie , le  Roi  n’a  jamais  entendu 
>*  porter  le  moindre  préjudice  à fon  droit.  Enfuire  ,’  les  deux  Cours  aiant 
nommé  des  Commilliires  pour  en  difeuter  le  fond , celle  de  France  a dé- 
claré encore  *>  qu'elle  n’ avoit  pas  d’autre  objet  que  de  faire  mieux  con- 
» noître  à l'Angleterre  la  droiture  de  fes  intentions,  la  jufticc  de  fes  droits , 

» 8c  le  fincere  defir  qu'elle  a toujours  de  cultiver  Sc  d’entretenir  l’union  Sc 
» la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 

Tout  le  monde  a fù  l’inutilité  des  Conférences  ; quoique  les  Mémoires 
des  Commiilaires , qui  ont  etc  publiés  de  part  6c  d'autre.,  aient  mis  toute 
l’Europe  en  état  de  juger  des  raifons  Sc  des  titres.  Il  parcît  , fuivant 
» les  obfervarions  d'un  judicieux  ctitique  (*),  que  lçs  Commiilaires  Anglois 
» fe  font  repliés  en  mille  maniérés , pour  affaiblir  les  droits  de  la  France  , 

» & pour  donner  une  couleur  de  juftice  aux  prétentions  de  l’Angleterre  : 

»>  mais  en  examinant  de  près  leur  Mémoire  » on  n’y  trouve  que  dcsnflé- 
»>  gâtions  fans  preuves  , des  conféquences  émanées  de  principes  infuifi- 
» fans , des  indications  de  titres  qu’ils  ont  refufé  de  produire  entiers  ,des 
>•  Pièces  mal  digérées,  fufpeéles  , incapables  en  un  mot  de  faire  foi  dans 
**  un  Tribunal  réglé.  On  voit,  au  contraire,  dans  l$s  deux  Mémoires  des 
( (*-J  Le  Jouroaüfte  de  Trcvoux. 


DfrnifWfon- 
teftarions  fur  la 
propriété  de  Sic* 
Lucie. 


Digitized 


544  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

. .»  CommifTaires  François , toure  la  force  & toute  la  netteté  qu  ’infpirent  la 

Voïiots  it  » raifon  & la  juftice.  Les  l’ieces  qu’ils  citent  font  toujours  entières  , ce 
Etabussem.  „ qui  marque  & la  bonne-foi  des  Commillaires , 8c  l'exaélicude  des  dépôts, 
*CI  w d’où  ils  ont  tiré  ces  monument.  Quand  l’occafion  s’en  préfente , 8c  que 
ntillzs.  w jâ  c(,0fe  pqflîble  , ils  complètent  les  citations  des  Anglois,  pour  met- 
SaintiLucie  u tre  [0Utes  les  Pièces  de  la  controvetfe  dans  tin  état  convenable  à l’impor- 
i.  tance  de  l'objet.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus , dans  leur  Ouvrage , c’eft 
» l’ufage  le  plus  légitime  & le  plus  confiant  des  meilleures  réglés  de  la 
..  critique  (54). 

La  guerre  s'efl  allumée  j avec  les  circonftances  que  perfonne  n’ignore, 
8c  le  réfultat  en  eft  encore  incertain  : mais  de  quelque  maniéré  que  les  éve- 
nemens  puillent  tourner , on  verra  volontiers  toutes  les  parties  de  ce  grand 
Procès  réunies  fous  un  feul  coup  d’œil , dans  la  conclvmon  des  Cominif- 
faites  François. 

„ Ils  craignent , difent  ils  modeftement , qu’on  ne  leur  reproche  avec  fon- 
„ dement  de  s’être  livres  dans  leur  Mémoire  à beaucoup  dedifcuflîons , dont 
„ la  décifion  n'eft  pas  efTentiellemem  liée  à la  caufe  qu’ils  défendent.  Ils 
„ avoient  à prouver  que  Sainte  Lucie  étoit  abandonnée  quand  les  François 
„ s’y  font  établis  ; ils  l’ont  fait  dans  leur  premier  Mémoire  ; & dans  le  fécond 
„ ils  ont  montté  que  l’abandon  des  Anglois  avoir  duré  dix  ans.  Les  Com- 
„ milTaires  Anglois  ont  avoué  l'abandon  de  >640  , 8c  n’ont  rien  à oppofer  aux 
„ preuves  que  l’on  a données  de  fa  durée;  ils  n’ont  pû  produire  non  plus  au- 
„ cune  preuve  de  revendication  légitime.  Voilà  donc  le  Procès  terminé  : il 
* femble  qu’on  auroit  pu  s’en  tenir  là  ; car  qu’importe,  après  tout,  comment 
„ Sainte  Lucie  a été  découverte , fie  qui  font  les  premiers  qui  ont  vainement 
„ tenté  de  s’y  établir , dès  qu’il  eft  certain  que  les  François  l’ont  occupée  va- 
,,  cante,  ou  l’ont  conquife  fur  les  Caraïbes , anciens  8c  aéhiels  Proprietaires  ; 
„ que  depuis  ils  n’en  ont  été  dépouillés  par  aucun  A&e  légitime , fie  qu’ils  la 
„ polTedent  actuellement  ? Qu’importe  auflï  de  favoir  quand  fie  comment  les 
u François  de  Sainte  Lucie  ont  étc  arraqués  par  des  Anglois,  fi  toutes  ces  at- 
„ taques  ou  réclamations  par  voie  de  fair,  comme  ils  les  nomment,  ont  été 
„ vaines  ou  paflageres , fie  fi  la  France  a pour  elle  tous  les  Traités  8c  une 
„ poftefTion  de  plus  d’un  fiecle  ? 

„ Cependant  les  Commidaires  Anglois  ont  rant  exalté, dans  leur  Mémoire, la 
„ priorité  prétendue  de  leur  découverte  Sc  de  leur  poflèfTion  , 8c  ont  tant  parlé 
,,  de  réclamation , qu’on  a cru  devoir  les  foivre  dans  cette  difeuflion.  On  croit 
„ l'avoir  fait  de  maniéré , qu’un  objet , fi  imponant  au  repos  des  deux  Na- 


( f 4)  Tl  y » , psr  ejemple  , une  Enquête , 
faite  à la  Barbarie  en  t«DS  , & produite  avec 
beaucoup  d'appareil , pour  établir  que  les  Au- 
glois  croient  à Sainte  Lucie  ries  l'an  ISIS  , 
SC  qu'ils  l'Habitoicnt  en  i<1  f , 1 M 7 . t*l* , 
St  même  tSçj.  Cette  Enqnête  eft  une  fuite 
rie  dépolirions  , remifes  au  Bureau  Commif- 
forial  du  Commerce  Sc  ries  Plantations  : 
mais  ces  Pièces  ne  peuvent  foute  ntt  la  criti- 
que ries  ComraiiTaücs  François.  Ils  trouvent, 
•ans  les  dépolirions , ries  faits  qui  (ont  dé- 


truits'par  d'autres  Aâcs  autentiques  , rie» 
dattes  fans  certitude  , ries  circonftances  con- 
tradictoires Sc  d'autres  infidélités , qui  les  au- 
torifent  à jecter  des  foupçons  fut  le  Bureau 
meme  des  Plantations  Ils  alfurcnt  du  moins, 
>i  que  ce  Bureau  n'eft  pas  d une  autorité  qui 
» cvcmpte  d'apporter  des  preuves  de  fes  al- 
» légations  , St  que  les  Pièces  qu'il  produit 
» n'exigent  pas  uue  foi  aveugle  , ni  pour  ica 
» faits , ni  pour  les  prétentions. 

lions , 
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rions,  fe  trouve  pour  jamais  éclairci  ; & l'on  fe  Hatre  d’avoir  démontré  : 

1.  Que  les  Anglois  n’ont  pas  découvert  Sainte  Lucie  , ni  les  autres  lies 
Caraïbes  ; z.  qu’il  y a apparence  que  les  François  ont  été  1 Sainte  Lucie 
avant  les  Anglois  ; 3 , que  les  foixante-fept  Angiois , débarqués  à Sainte  Lu- 
cie en  1605  , ne  pcnferent  point  à y Former  une  Colonie , & qu’ils  en  fu- 
rent chartes  fans  retour , au  bout  de  trente-cinq  jours  ; 4 , qu’il  n’y  a nulle 
preuve  d’aucune  cnrreprife  faite  en  Angleterre  , ni  dans  les  Colonies  An- 
eloifes,  pour  établir  Sainte  Lucie  avant  1639-}  5 , que  les  Anglois  qui  y 
furent  envoies,  ou  qui  y partirent  alors  d’eux-mêmes,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  1605 , 8c  furent  chartes  ou  martàcrés , dix-huit  mois 
après,  par  les  Caraïbes \6 , que  depuis  1640  jufqu'en  1650  , l'Ile  eft  de- 
meurée entièrement  abandonnée  par  les  Anglois  ; 7 , qu’en  1650  les  Fran- 
çois s’y  font  établis  fans  oppo linon  ; 8 , que  quand  l'abandon  entier  des 
Anglois,  pendant  dix  ans,  o’auroit  pas  furtifamment  autorifé  les  François 
à occuper  Sainte  Lucie  (55)  , la  nécerticé  d’une  jufte  défenfe  contre  les 
Sauvages , Les  y auroit  obligés  ; 9 , que  quand  la  France  ne  feroit  pas  de- 
venue Propriétaire  de  Sainte  Lucie  par  fa  portertion  , après  l'abandon  des 
Angiois , elle  le  feroit  devenue  par  la  guerre  qu’elle  y a foutenue  contre 
les  Sauvages , puifqu’on  ne  peut  pas  prétendre  que  la  France  l’ait  foutenue 
pour  l’Angleterre  ; 10,  que  depuis  1650  jufqu'en  i6$6  , on  ne  peut  pro- 
duire aucune  plainte , ni  réclamation,  ni  protertation  des  Anglois , contre 
la  portêrtion  publique  8c  avérée  des  François  ; 1 1 , qu’en  1655,  au  Traité 
de  Londres  , en  1660  au  Traité  fait  avec  les  Caraïbes  , enfin  au  Traité  de 
Breda  en  1 667  , 8c  pendant  fon  exécution  , les  Anglois  auroient  dû  reven- 
diquer Sainte  Lucie , s’ils  avoient  cru  y avoir  quelque  droit  ; 1 1 , que  quand 
la  France  n’auroit  point  d’autre  droit  fur  Sainte  Lucie  , que  la  Paix  Caraïbe 
de  1G60,  par  laquelle  chaque  Nation  a gardé  ce  qu’elle  poflédoit , ce  droit 
ne  pourrait  pas  être  attaqué , furtout  par  les  Anglois  , qui  ont  concouru  au 
Traité,  du  bénéfice  duquel  ils  ont  joui;  13  , que  l’attaque  de  1657  , 8c 
celle  du  Colonel  Carera,  en  1664,  aïant  été  contraires  aux  Traités  8c  i 
la  foi  publique,  n’onr  eu  aucun  fondement  légitime;  14,  que  celle  de 
1 <>  5 7 aïant  été  fans  effet,  & celle  de  1664  n’en  aïant  pas  eu  de  durable, 
n’ont  pû  produire  aucun  droit  ,15,  gue  l’entreprife  de  1 6 5 7 n’a  pas  été 
avouée  , & que  celle  de  1 664  a été  defavoyce  formellement  ; 1 6 , que  l'a- 
bandon de  Sainte  Lucie  par  les  Anglois  , en  Janvier  1 666 , aïant  été  fans 
retour  , les  François  s’y  étant  établis  fans  oppofition  , 8c  en  aiant  joui  pai- 
lîblement  pendant  vingt  ans,  cette  portêrtion  auroit  conféré  à la  Fiance  un 


(ff  ) Elle  Hoir  avoir  fuffi  , fans  quoi  il  n'y 
auroit  point  de  marques  auxquelles  on  put 
rcconnoître  un  bien  tombé  en  déférence. 
Comment  juftificr  autrement  la  plupart  des 
PofïcfTions  actuelles  de  l’Amérique  ? Avant 
les  Anglois,  la  France  avoir  fait  des  tenta- 
tives dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Avant  les 
Anclois  encore  , les  François  fe  font  réfu- 
tés à Anttgo  8c  Mont  (et  rat , après  avoir 
té  cha(Tés  de  Saint  Chriftophc  par  les  F.f- 
pagrvols.  Avant  les  Hollandois  , on  a vu  une 
Colonie  Françoifc  dans  l’Ile  ce  Saint  Eufta- 
Tome  X K, 


ehc.  On  peut  joindre  à ccs  exemples  celui 
de  l'Ile  Sainte  Croix , que  la  France  potfe- 
dc  , après  les  Anglois  , les  Hollandois,  les 
Efpagnols , 8c  celui  de  Saint  Chriftophe  , 
où  les  Anglois  8c  les  François  font  rentrés, 
quoiqu'il  y eût  une  Capitulation  faite  avec 
Dom  Frédéric  de  Tolède  , Général  F.fpa- 
gnol  ; celui  de  la  Caroline , où  les  François 
avoient  bàri  de?  Forts  , 8c  où  les  Anglois 
n*ont  pas  lailTé  de  fc  placer , 8cc.  Voicx  # 
ci -de (fus,  tous  ccs  noms  dans  leurs  articles. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
a nouveau  droit,  s’il  en  eut  été  befoin  $ 17  , que  les  violences  exerccesà 
» Sainte  Lucie  en  1686  & 1688 , n’ont  pû  procurer  i l' Angleterre  aucun  droit 
- fur  cette  Ile  , dont  la  France  eft  demeurée  en  polleU'ion  j,  18  , que  pat  ces 
» violences , on  n'a  pû  parvenir  à établir  les  Anglois  à Sainte  Lucie , non  plus 
» qu'à  Saint  Vincent  & à Saint  Dominique  : enfin  que  l'Angleterre  ne  peut 
„ former  aucune  prétention  fur  Sainte  Lucie,  fans  renverfer  routes  les  notions' 
»du  droit  des  gens,  & fans  attaquer  les  fondement  de  toutes  les  pqfll  fiions 
„ des  Puiflances  Européennes  dans  l'Amérique , 8c  furtout  des  poiTeflions  An- 

» gloifes(j6).  . t-  ■ ir 

Diverses  obfervations , fur  quelques  autres  Iles  que  les  François  poHe» 
dent  aulfi  , ou  dans  lefquelles  ils  ont  des  Etablidemens,  fe  trouveront  me» 
lées  dans  les  articles  fuivans. 

§ V. 

COMMERCE  AUX  ILES  FRANÇOISES. 


T 1 E foin  qu’on  prendra  , pour  les  Iles  des  autres  Nations , de  joindre  i 
chaque  article  un  état  de  leur  commerce  , ne  lairte  A recueillir  ici  qu  un  pe- 
tit nombre  d’obfervations  fur  celui  des  lies  Françoifes. 

Les  Marchandées  , qu’on  en  a rirées  jufqu’A  préfent  , fe  font  rédui- 
tes au  Sucre  blanc  & brut  , à l’Indigo  , au  Roucou  , au  Cacao  , ati- 
Coton  , au  Tabac , à la  Carte  , ou  Canij.ce  , au  Gingembre  * a 1 écaille  de 
Tortues  , aux  cuirs  verds  5c  aux  confitures.  Depuis  quelques  années , on; 
y a joint  le  Gaffe.  Nos  Voiageurs  , plus  myfténeux  que  les  Anglois,  n en- 
trent point , comme  eux  , dans  l’évaluation  des  profits. 

Entre  les  Marchandées  qui  fe  tranfportent  aux  Iles,  ils  nous  afTurent  que 
tout  ce  qui  fe  confomme  par  la  bouche  eft  d’un  débit  furprenant-  Sous  ce 
nom , ils  comprennent  le  Bœuf  5c  le  lard  , les  farines , routes  fortes  de 
Poiifon  falc,  les  jambons,  les  langues  de  Bœuf  Sc  de  Cochon  , les  faucif- 
fons  de  France  5 c d’Italie  , toutes  fortes  de  Fromages,  tant  François  qu’E- 
trangers  i les  fruits  fecs  de  toute  efpece  *,  l’huile  d’olive  Ôc  l huile  ibrûter 
le  beurre  , la  cire  , la  chandelle  , les  Vins  François  ôc  Etrangers  , les  Eaux- 
de-vie  , les  Liqueurs  , 5c  généralement  tout  ce  qui  flatte  le  goût  5c  qui  peur 
fervir  à la  bonne  chere  : enfin  les  remedes  5c  les  drogues.  ^ 

Labat  obferve  que  le  Bœuf  falé  d’Irlande  eft  le  plus  eftimé  *,  pareequ’il 
cft  toujours  le  meilleur  , le  plus  gras  , le  plus  défoffe , 5c  le  moins  fujet  i 
certaines  fraudes  (57)  Les  meilleurs  lards , comme  les  meilleures  farines 
viennent  de  la  Rochelle  (58)  *,  5c  les  meilleurs ferremens  , de  Dieppe.  La 
poudre  , qu’on  appelle  mal  à propos  de  Cherbourg , pmfqu’on  n’y  en  a ja- 
mais fait,  palfe  aux  Iles  pour  la  meilleure  ; 5c  pendant  long  rems  , les  Bou- 
caniers n’en  ont  pas  emploié  d’autres.  Ce  font  auflî  les  Normands  qui  por- 

(;  Second  Mémoire,  êt  Précis  des  deux;-  (fS)  On  loue  la  bonne  fôi  des  Marchands 

(jt  D-in»  un  l'oit , que  l'Auteur  s'ahïftcnt  de  ccttc  Ville  ; mais  on  ne  di/ïimule  point 
de  nommer , par  ménagement , on  les  poulie  oue  les  Habicans  des  Iles  ont  à fe  défier 
jufqu'a  mettre  dan»  Tes  Parih , des  rétes  de  des  Normands.  Cependant  comme  Kcfprit 
Bcruf  cnricrc* , avec  les  jambes  & les  pifs;  & ladrcfTc  ne  leur  manquent  point , ils  fc 
Sc  m^mc  , ati  lieu  de  Btruf  . de  la  chair  de  tiennent  en  garde  ; & fi  l’on  en  croit  Labat , 
cheval  , avec  les  piés  tout  ferrés.  Il  y a des  Peuples  moins  rufés  trouve roicut  à s'infr 
néanmoins  confifcation  pour  les  Mai  ch  an-  tiuirc  par  leur  exemple. 
diTcs  Jéfc&ucufcs. 
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tent  aux  Iles  des  toiles  & des  dentelles  de  toute  efpece  , des  chapeaux , voi*au  ir 
«les  ouvrages  d'ivoire,  des  draps,  6i  toutes  les  nouvelles  modes  de  Paris.  Etmmui. 
Les  meilleurs  Vins  François  y viennent  de  Bourdeaux  & des  environs.  On  aux 
fait  que  tous  les  Vins,  qu'on  charge  à Bourdeaux,  ne  font  pas  des  Vins  de  Akiillsi. 
Grave  , & que  la  plus  grande  pauie  fort  de  Palus  , c'eft-à-drre  de  ces  en-  Couuntct 
droits  bas  6c  gras  qhi  donnent  des  Vins  épais  & durs , recherchés  ordinal-  Df  s Ilt* 
renient  des  Peuples  du  Nord  : mais  ces  Vins  grofliers  s'épurent  en  payant 
la  Mer  , & deviennent  infiniment  meilleurs  , que  dans  le  Pais  de  leur 
origine.  On  a peine  i croire  ce  que  Labat  raconte  fur  le  témoignage  des 
Fermiers  du  Domaine  , de  la  confommation  de  V in  qui  fe  fait  aux  lies  (59). 

Ceux  de  Bourdeaux , de  Cahors , 6c  des  Provinces  voifines , ne  font  pas 
les  feuls  qu’on  y reçoit  volontiers.  On  y en  porte  de  Languedoc , de  Pro- 
vence, d’italie,  d Éfpagne,  deMadere,  de  Canarie , 6c  de  Portugal.  Il 
s’y  boit  des  Vins  du  Knin , du  Necre , & de  Mofelle.  Ceux  de  Bourgo- 

Sne  & de  Champagne  y vont  en  bouteilles.  A l’égard  des  Eaux-de-vie  , & 
e toutes  fortes  de  Liqueurs  , tant  de  France  que  des  Pais  Etrangers , la 
confommation  en  eft  réellement  incroïable.  Tout  le  monde  en  boit.  Le 
prix  n 'arrête  perfonne.  Il  fuftic  qu'une  liqueur  foir  bonne,  pour  trouver 
un  débit  prompt  & toujours  avantageux.  Les  Eaux-de-vie,  qu'on  préféré, 
font  celles  de  Nantes , ae  Coignac  , d’Andaye  , d’Orlcans  & de  la  Rochelle. 

Le  Languedoc  6c  la  Provence  envoient  des  Vins  de  Liqueurs,  de  la  Cire 
en  cierges  & en  bougies , des  fruits  fecs , de  l’huile  d’olive , du  favon  , 
des  câpres , des  olives  , des  pi  (lâches  du  Levant , des  fromages  de  Roque- 
fort , de  Parmefan  6c  d’Auvergne  , avec  une  infinité  d'autres  denrées.  Tout 
eft  enlevé,  & les  Magafms  les  mieux  fournis  font  vuidés  en  un  inftant. 

Ce  qui  fert  1 l’entretien  des  Habitans,  pour  la  fourniture  de  leurs  Ha- 
bitations , n’eft  pas  d'un  débit  plus  lent  ni  moins  lucratif  : cêlles  font  par- 
ticulièrement les  chaudières  de  cuivre  6c  de  fer , cous  les  inftrumens  & les 


équipages  des  Moulins , des  Sucreries , des  Rafineries  , des  Diftillatoires , 
& les  outils  pour  toutes  fortes  de  métiers.  Toutce  qui  regarde  la  parure, 
ou  le  plaifrr  , ne  fauroit  venir  en  trop  grande  quantité , ni  être  trop  bien 
choifi  , trop  à la  mode  , trop  riche  ou  trop  cher.  Les  toiles  6c  les  MoufTeli- 
nes,  les  pierres  précicufes , les  perruques  , les  caftors  , les  bas  de  foie  6c 
de  lamelles  fouliers,  les  bottines,  les  draps  , les  étoffes  de  foie  , d'or  8c 
d'argent^les  galons  d’or  , les  cannes,  les  tabatières  & toutes  les  cfpeces 
de  bijoux  , les  dentelles  les  plus  fines  , les  coeffures de  Femmes,  de  quel- 
-que  prix  qu’elles  foient , la  Vaillèlle  d'argent , les  montres , les  pierreries, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  fervir  au  fafte  des  deux  fexes  , fort  pour  leur 
perfonne  ou  pour  l’ameublement  des  Maifons , ne  demeure  jamais  aux  Mar- 
chands. Les  Femmes,  furtout , ne  refufent  rien  à leur  vanité;  8c  l'on  n’a 
point  d’embarras  à craindre  pour  le  paiement  de  ce  qu’elles  deftinenc  d 
leur  propre  ufage.  Trouvent-elles  leurs  Maris  un  peu  difficiles  ! Labat  vante 
le  talent  qu’elles  ont  pour  les  réduire  ; & celles  , qui  en  ont  moins  , favent 
en  perfection  , dit-il , faire  du  Sucre , de  l’Indigo  ou  du  Cacao , de  Lune , 


fis)  Il  n'entre,  di KH  , dans  aucnndétail,  » parte  drux  ou  trois  mois  fans  qu'il  vicn- 
peu : n’etre  pat  foupfonné  d’exagératioa  : » ne  des  V ai  fléaux , on  eft  prcfquc  partout 

mais  i)  allure  „ que  quelque  quantité  de  Vin  » réduit  à l’eau. 

•>  que  les  Flottes  puificnt  apporter , s'il  te  Z * 1 ij 
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8c  le  donner  aux  Marchands,  qui  leur  gardent  religieufement  le  fectet-Otr 
appelle  , aux  Iles , Sucre  ou  indigo  du  Lune  , celui  qu’on  fait  enlever  la. 
nuit  par  des  Efclaves  afiidcs , & qu'on  vend  pour  paier  ce  qu’on  acheté  fans, 
la  participation  des  Maris  ou  des  Peres , auxquels  il  eft  inouï  qu'on  dife  ja- 
mais le  véritable  prix  des  choies. 

Les  Livres  ont  etc  longtcms  la  feule  Marchandife , dbnt  on  ne  faifoit  pa* 
grand  commerce  aux  Iles  Françoifes  : Labat  donne  carrière  , fur  cet  article 
à l’enjouement  naturel  de  fa  plume  -,  & nous  en  prendrons  occafion  de  don- 
ner un  exemple  de  fon  Ilyle.  - Autrefois , dit-il , nos  Créoles  recherchoient 
» les  armes  avec  plus  d’erapreflement  que  les  Livres.  Un  bon  fulil , une  paire 
» de  bons  Piftolers  , un  coutelas  de  la  trempe  d’un  bon  Maître  , c’éioit  ce 
» qu'ils  cherchoienc  à fe  procurer.  Les  chofes  font  à préfent  changées.  Quoi- 
« qu'ils  n’aient  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs  Ancêtres  > ils  fe  (ont 
» honneur  du  favoir  , ils  lifent  tous,  ou  veulent  palfer  pour  avoir  lû,  ils 
»•  jugént  des  Sermons  Sc  des  Plaidoyers  : quelques-uns  font  des  Harangues. 
» La  plupart  des  Confeillers  ont  étudié  en  Droit , & fe  font  fait  recevoir 
» Avocats  au  Parlement  de  Paris.  La  Martinique  a même  un  Doéteur  en 
» Droit.  Les  Femmes  le  mêlent  aufli  de  Science-,  elles  lifent  de  gros  Livres. 
» J’en  connois  une  qui  explique  Noftradamus.  On  n'a  pas  manqué  d'ériger 
« plufieurs  Sièges  de  Juftice  , tous  bien  garnis  de  Procureurs , de  Notaires 
« & de  Sergens.  Les  Chirurgiens  , qui  jouoient  autrefois  les  trois  grands 
•>  rôles  de  b Médecine  , font  à préfent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  Pro- 
» fcflïon  ; il  y a des  Médecins  & des  Apotiquaires.  L'Ile  a quantité  d’Arpen- 
» teurs,  d’ingcnieurs,  de  Botaniftes,  d’Aftronomes,&  jufqu’àdes  Altrologues. 
» Il  leur  faut  des  Livres , à ces  gens-U  -,  car  leur  folie  étant  de  palfer  pour  fort 
» éclairés,  quoique  la  plupart  n’y  entendent  rien,  ilsontbefoin  que  leur 
•»  réputation  fbit  foutenue  par  des  Cabinets  de  Livres , qui  pourront  avec  le 
••  tems  fe  changer  en  Bibliothèques.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  Libraire  bien 
» alTorti  feroit  Fortune  à la  Martinique  j furtout  s’il  étoit  homme  d’efprit , 
» & qu’avec  les  Livres,  fa  Boutique  fût  garnie  de  toutes  lesefpeces  de  pa- 
» pier , d'Ecritoires  à la  mode , de  cire  d Efpagne , de  cachets  riches  & bien 
«gravés,  de  Lunettes,  de  Telefcopes,  &c.  il  pourroir  s’attendre  que  fa 
" Boutique , grande  , propre , fraîche  , feroit  toujours  remplie  de  gens  oi- 
« lîfs , qui  ne  manquent  point  dans  l'ile,  & le  rendez-vous  des  Nouvellif. 
« tes.  Je  vais  plus  loin  : letat  des  chofes  m’y  fait  defirer  un  lmprtAeur.  Car 
» tant  de  gens , qui  lifent , liront-ils  toute  leur  vie  fans  écrire  ? N’auront» 
« ils  pas  la  demangeailbn  de  devenir  Auteurs  ?On  a déjà  vu  un  Créole  de 
«la  Martinique  , Doéleur  en  Droit  & Confeiller  du  Confeil  Supérieur  de 
«cette  Ile,  donner  des  Romans  Efpagnols  de  fa  compofition  ; 6c  peus’ers 
» eft  fallu  qu'il  n’ait  entrepris  une  Hiftoire  générale  de  Saint  Domingue  , 
» fur  les  Mémoires  qu'un  Millionnaire  avoir  dtelfés.  D’ailleurs , il  eft  Poète, 
» riche  , & fans  goût  pour  les  affaires.  11  écrira  fans  doute , & fera  bien 
“ aife  de  faite  imprimer  Ces  Ouvrages  fous  fes  yeux.  D’autres  voudront  l’i- 
” miter.  Il  me  femble  voir  déjà  fortir  une  foule  d'Auteurs  , de  nos  Chau- 
••  dieres  à Sucre.  Ajourons  qu’on  fait  â préfent  des  Procès  par  écrit,  & que 
«par  confcquent  il  faut  des  Faclums.  Quelle  grâce  aurdlent  des  Faélums 
m écrits  a b main  i Combien  de  fautes  fic*de  ratures  ! Quelle  dépenfe  , pour 
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«■en  donner  à tous  les  Juges  & au  Public!  Enfin  il  aborde  aux  Iles  un  grand 
» nombre  de  V aideaux , 8c  fouvent  plus  que  dans  les  meilleurs  Ports  du 
« Koiaume  : il  elt  important  d’mftruire  le  Public  , par  des  Affiches , de  l'ar- 
» rivce  de  chaque  Bâtiment  & de  fa  charge  , de  fon  départ , Sc  du  lieu  où 
» il  doit  fiiite  voile.  Tout  cela  s'imprimetoit  , comme  dans  les  grands  Ports 
» de  France , Sc  feroit  d'une  extrême  commodité  pour  les  Ncgocians.  Je 
» le  répété  , une  Imprimerie  elt  nécellaire  aux  lies  Françoifes , Sc  feroit  la 
» fortune  du  Fondateur. 

Quoique  toutes  les  Marchandées , qu’on  a nommées , fuffifent  pour  faire 
le  fond  d’un  très  grand  commerce  , quelques  Voiageurs  jugent  qu’il  pour- 
roit  être  augmente  ; Sc  les  lumières,  qu’on  nous  donne  làdeflùs , ne  font 
pas  moins  curieufes  en  elles  mêmes,  que  par  d’autres  connoilfances  qui 
fervent  à les  expliquer.  Si  le  Caffé , dit  Labat,  a réufii  dans  toutes  nos  Iles  , 
pourquoi  n’-eflaieroit-on  pas  d’y  cultiver  du  Thé  , du  Senné , de  la  Rhu- 
barbe , du  Poivre  , des  Epiceries  fines , c’eft-à-dire  de  la  Canelle  , du  Gi- 
rofle , & de  la  Mufcade  ! Pourquoi  n’y  tenterait  on  pas  aulfi  l’érabliflement 
deplufieurs  Manufactures,  également  avantagcufes  Sc  faciles? 

A l’égard  du  Thé  , le  même  Ecrivain  prétend  avoir  vérifié  qu’il  croît 
naturellement  aux  Iles , & que  routes  les  terres  lui  font  propres.  Il  en  a vû 
quantité  à la  BalTe-terre  Sc  au  Cul-dc-fac  de  la  Martinique.  On  le  nom- 
me , dit-il , Thé  fauvage  , parcequ’il  vient  fans  culrure , ce  qui  peut  di- 
minuer quelque  chofe  de  fa  vertu  ; mais  pour  ne  laitier  aucun  doute  aux 
Curieux  , il  en  donne  la  Defcription  , qui  ne  doit  pas  être  détachée  de  cet 
article.  C’elt  un  Arbrilfeau  de  quatre  à cinq  pics  de  hauteur  , foutenu  par 
une  maîtrefle  racine  ,.a(Tez  gradé  pour  l'atbnftéau  qu'elle  foutient , accom- 
pagnée de  plufïeurs  petites  , qui  s'étendent , Sc  de  quantité  de  chevelures.- 
Le  tronc  n’a  gueres  plus  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  de  diametre.- 
11  poufle  une  multitude  de  branches , droites , déliées , fouples  , Sc  qui  ont, 
aulli  bien  que  le  tronc , un  peu  de  moelle.  L'écorce  des  branches  ell  verte 
& mince;  celle  du  tronc  ell  plus  épailfe  & plus  pâle.  Toutes  les  branches 
& les  rameaux  , qui  en  lôrtent , font  extrêmement  chargéesde  petites  feuil- 
les , fermes  , dentelées , environ  deux  fois  plus  longues  que  larges  , d’un 
beau  verd  , bien  nourries,  fucculcntes,  Sc  prefque  fans  queue.  La  fleur  eft 
un  calice  compofé  de  dix  feuil  es , dont  les  cinq  extérieures  font  vertes,  Sc 
pofées  de  manière,  qu’elles  foutiennent  les  intérieures  dans  le  point  de  leur 
icparation.  Celles-ci  font  blanches  , délicates , refendues  jufqu’au  milieu 
de  leur  hauteur.  Elles  renferment  quatre  étamines  , dont  le  chapiteau  eft 
femé  d’une  pouffiere  jaune  , ou  dorée , au  milieu  defquelles  eft  un  Piftil, 
qui  a fon  fommet  chargé  de  pentes  graines  prefqu’impalpables , comme  une 
pouliîere  blanche.  C’ell  de  la  bafe  de  ce  Piftil  que  le  fruit  fort  : il  eft 
oblong  , Sc  compofé  de  deux  lobes  , dont  chacun  porte  une  rainure.  II  s’ou- 
vre de  lui  même , dans  fa  maturité,  Sc  le  trouve  plein  de  très  petites  fe- 
mences , ou  graines  rondes , grifes , allez  fermes , qui , étant  lemées , lè- 
vent facilement , & produifent  l'arbnfleau  donc  les  feuilles  & les  fleurs  font 
ce  qu'on  recherche  , & donc  l’infufion , dans  l’eau  chaude,  fait  la  boillon  or- 
dinaire des  Chinois. 

Ces  feuilles , expofées  au  Soleil , fe  fechent  Sc  fe  roulent  d’elles-mêmes  ;. 
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propriété  , fuivant  le  P.  Labat,  qui  n’eft  pas  particulière  au  Thé,  comme 
on  fe  l'eft  perfuadé  , puisqu'elle  s’obfcrve  dans  toutes  fortes  de  feuilles  lon- 
gues 8c  délicates.  Le  Thé  Amériquain  a naturellement , comme  celui  de  la 
Chine , une  odeur  de  violette.  Elle  cil  à la  vérité  , moins  forte  : mais  ce 
défaut  peut  venir  de  plulîeuts  caufes , telles  que  d’avoit  été  cueilli  avant , 
ou  trop  long-rems  aptès  fa  maturité  ; de  n’avoir  pas  bien  pris  la  faifon  Sc  la 
température  d'air  convenables  , de  l'avoir  trop  expofé  au  Soleil , dont  la 
chaleur  peut  faire  évaporer  fon  odeur , comme  il  arrive  aux  fleurs  des  Oran- 
gers & des  Citroniers,  aux  Rofes , aux  Jafmins  & aux  Tubereufes , qui  ne 
rendent  prefque  point  d'odeur  au  Soleil , au  lieu  que  la  nuit , le  foir  & le 
marin  , elles  embaument  l'air. 

La  reflemblance  de  ce  Thé  avec  celui  de  la  Chine  eft  fi  parfaite , qu'eu 
liqueur , on  ne  peut  les  diftinguer.  Labat , pour  augmenter  la  difficulté  , 
mettoit  celui  de  la  Martinique  , dans  une  Boîte  , qui  avoit  contenu  de 
l'Iris , 8c  qui  pouvoir  augmenter  l'odeur  de  Violette.  Mais  qui  fait , dit-il , 
fi  les  Chinois , ou  ceux  qui  débitent  leur  Thé  en  Europe , n'aident  point 
par  quelque  artifice,  à lui  donner  cette  odeur  ? Les  Officiers  d’un  VailFeau 
François,  qui  venoic  des  grandes  Indes,  firent  préfent  à l'Intendant  de  la 
Martinique  (60)  d'un  peu  de  graine  Chinoife.  Elle  fut  femée  dans  le 
Jardin  de  l’Intendance  ; elle  leva  facilement  8c  produifit  des  arbrif- 
feaux  bien  chargés  de  fleurs,  de  feuilles  8c  de  graines,  dont  il  ne  fera 
jamais  difficile  de  multiplier  allez  l’efpece , pour  fournir  de  Tbé  toute  l’Eu- 
rope 8c  l'Amcriane.  Si  l’on  objeéle  que  la  graine  Chinoife  s'eft  peut-être 
abbarardie  aux  Iles,  comme  il  arrive  au  blé,  aux  pois,  &c.  qu'on  trans- 
porte d'une  partie  du  Monde  à l’autre  : on  répond  qu'à  la  vérité  toutes  les 
graines  de  l’Europe  neprofperent  point  d’abord  aux  Iles  : mais  le  peu  meme 
qu’elles  produilent , étant  mis  en  terre , ne  multiplie  pas  moins , pour  la 
grolTcur , que  pour  l’abondance  Bc  la  bonté. 

Le  Cafte  a été  cultivé  , à la  Martinique , un  peu  plus  tard  qu'à  Cayenne. 
Il  y eft  provenu  d’un  ou  deux  piés  d'arbres  , qu’on  y avoit  portés  du  Jardin 
roial  de  Paris , & qui  étoient  venus  de  ceux  dont  les  Hollandois  avoienc 
fait  préfent  à Louis  XIV.  Un  Capitaine  des  Trouppes  de  Me  (<Si)  s'em- 
prella  de  les  cultiver , dans  fon  Jardin  , au  Quartier  de  Sainte  Marie  j 8C 
dès  l'année  17x6  on  en  voïoit  un  fort  grand  nombre  dans  Me.  Ces  arbres 
y portent  deux  fois  l’année  ; & , comme  dans  tous  les  Pais  fitués  au  Nord 
de  la  ligne,  la  récolte  d’Hivers'y  fait  au  mois  de  Mai,  8c  celle  d’Eté  au 
mois  de  Novembre.  Labat  donne  de  fort  bons  confeils  , non- feulement 
pour  la  rendre  plus  abondante  , mais  pour  perfeétionner  les  fecrets  dix 
Caffé. 

Il  eft  perfuadé  , dit-il , que  le  Poivre , 8c  même  les  Epiceries  fines  , peu- 
vent être  cultivés  avec  le  même  fuccès  dans  toutes  les  lies  Françoifcs.  II 
donne  fon  expérience  en  preuve  , pour  le  Poivre.  A l'égard  de  la  Mufca- 
de , il  raconte  qu’un  des  Hollandois  , Fugitifs  du  Brefil  , qui  furent  reçus 
à la  Martinique,  y apporta  un  Mufcadier , qu'il  mit  en  terre  dans  fon  H«* 
bitation  ; que  cet  arbre  y fit  de  grands  progrès  , 8c  qu'il  auroit  infaillible- 


(«05  M.  Robert. 

(si)  M.  de  la  Gaaiique  de  SuraiUéc  , enfuite  Colonel  des  Milices  de  laCabeftcnç. 
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ment  rapporté  du  fruit , qui  auroit  fervi  à multiplier  l’efpece  , fi  d’autres 
hoilandois , jaloux  d'un  tréfor  pour  lequel  leur  Nation  a fait  tant  de  dé- 
cnfcs  & foutenu  tant  de  guerre  , ne  1 eufiènt  arraché  pendant  la  nuit  Sc 
ailé,  ietoit-il  impollible  , ajoute  l'Auteur,  de  feprocurer,  dans  les  Iles 
qu  naiflcnt  le  Girofle  & la  Muicade,  quelques  pies  de  ces  précieux  arbres, 
de  les  cultiver  pendant  quelques  rems  dans  l'Ile  de  Bourbon,  d’en  étudier 
la  culture  , & den  tranlportcr  l’efpecc  aux  Ancillcs  , où  il  ferait  aifé  de 
trouver  un  terrain  qui  leur  convienne  , foir  par  fa  nature , foit  pat  fon  ex* 
poln.on  } 

La  Defcciption , que  les  Portugais  ont  donnée  du  Canelier  de  l'Ile  de 
Ceylan  (<5i) , ne  lailtc  aucun  doute  , au  même  Voiageur  , que  ce  qu’on 
nomme  , aux  lies , Bois  d'Inde  , ou  Canelle  bâtarde  , ne  foit  abfoluinent 
le  mime  arbre.  C’eft  la  même  feuille,  la  même  odeur,  & le  mêmefriiir. 
„ Si  les  Bois  d'Inde  de  nos  lies  font  beaucoup  plus  grands  & plus  gros  que 
» les  Canelicrs  de  Ceylan  ,il  n'en  faut  pas  che.cher  d’autre  raifon  que  leur 
» extrême  vieillelle.  L'écotce  en  eft  aufli  plus  épailTc  j & fon  odeur  comme 
» fon  goût,,  tire  fut  le  Girofle.  Delà  vient  qu'en  Italie,  où  l’on  en  fait 
» palfer  une  quantité  conlidérable  pour  la  réduire  en  poudre  (6j)  , on  la 
» nomme  Gjntlla  Carojenata  , c’eft-i-dire  Canelle  Giroflée.  Peut-être  ne 
■ trcuveroit-on  pas  ce  goût  de  Girofle  trop  fort  dans  les  ccorces  de  nos 
» Bois  d’Inde  , li  l’on  ne  dépouilloit  que  les  plus  jeunes,  3c  fi  l’on  n’ero- 
» ploioic  que  la  fécondé  écorce,  c’ell  à-dire  l’écorce  intérieure,  qui  eft 
» toujours  plus  fine,  plus  délicate  , & d'une  odeur  plus  douce. 

On  fait  que  les  Portugais  ont  un  grand  nombre  de  Caneliers  au  Brefil  , 
foit  qu'ils  en  aient  apporté  l’efpece  avec  eux  , lorfqu’ils  furent  obliges  d'a- 
bandonner l’Ile  de  Ceylan  , foit  qu'ils  l'aient  fait  venir  depuis , foit  qu’ils 
l’aient  tirée  de  la  Côte  de  Malabar , qui  en  efl  remplie  , ou  de  la  Chine  , 
ou  de  la  Cochinchine  , ou  des  Iles  de  Timor  & de  Mindanao } car  cetatbre 
fe  trouve  dans  une  infinité  de  Pais.  Il  efl  confiant,  dit  Labat,que  les  Canelicrs 
viennent  parfaitement  au  Brefil,  que  les  Portugais  en  font  ufage  , & qu'ils 
$’en  trouvent  fort  bien. ..  Quand  il  ne  ferait  pas  auflî  parfait  que  celui  de 
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pas  le  plus  excetienc  vm,  tse  a aimer  mieux  noire  ae  i eau  que 
» de  cultiver  des  Vignes  médiocres  ? Que  nos  Infulaires  cultivent  les  Bois 
» d’Inde , qui  croillent  naturellement  chez  eux  ; qu’ils  aient  foin  de  les  ab- 
» battre  lorfqu’tls  deviennent  trop  gros  , qu'ils  les  dépouillent  de  trois  en 
» trois  ans,  & qu’ils  ne  prennent  que  la  leconde  ccorce  , ils  rendront  un 
w fervice  conlidérable  à leur  Nation  , en  lui  fourniflant  à bon  marché  ce 
„ que  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher  ; & l'avantage  ne  fera  pas  moins 
» grand  pour  eux-mêmes , par  le  revenu  quilsfe  feront  d'une  Marchandée 
v qui  leur  coûtera  peu  de  travail  & de  frais. 

Ce  qu’on  a déjà  dit  du  Canificier  , ou  de  l’arbre  qui  porte  la  Calîè  , a 
dû  faire  fentir  l’inutilité  de  faire  venir  du  Levant,  à grand  prix  , une  dro- 
gue qu'on  peut  tirer  de  nos  Iles  en  troc  de  Marchandées  ; commerce  qui 

(il)  Voici  les  Relacions  de  Ceylan,  an  Tome  VIII  dccc  Recueil. 

(*})  C’eft  ce  qu’on  appelle  en  Fiance  F-ptct  do  un. 
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doit  toujours  paffer  pour  le  plus  avantageux  , fur  tout  torique  la  Cafte  de* 
Iles  eft  reconnue  pour  la  meilleure , & qu'on  peut  l'avoir  toujours  plus  ré- 
cente. 

Outre  le  Canificier  , qui  eft  un  très  gros -arbre  , les  Ile*  ont  un  arbrif. 
feau  qu’on  nomme  CaJJier  , quoique  fort  improprement  ; car  il  ne  porte  au*- 
cunc  forte  de  Caflè.  D'ailleurs  il  eft  foible  , ne  croît  pooit  à plus  de  deux 
ou  crois  piés  de  hauteur , & ne  donne  pas  d'autre  fruit  que  de  très  petite* 
liliqties , qui  renferment  fa  graine.  Il  n’a  de  bon  que  fes  feuilles  , qui  font 
li  femblables  à celles  du  Senne  , qu’il  eft  impoilible  de  les  diftinguer  de  celui 
qu’on  apporte  du  Levant  ; avec  cet  avantage  , qu'elles  en  ont  toute  la  vertu 
dans  un  degré  fupérieur.  Les  plus  fages  Habitans  des  Iles  n’en  emploient 
pas  d’autre , 5c  le  prennent  feulement  en  dofe  moins  force.  Pourquoi  l’u- 
fage  n’en  pafle-t’il  point  en  France  I 

Quand  on  Remploierait  lecorce des  Palétuviers , ou  Mangles  d’eau  fa- 
lée  , qu'à  canner  les  cuirs  , fuivanc  l’obfervation  qu'on  a déjà  rapportée , 
ce  ferait  encore  l’objet  d’un  fort  bon  Commerce.  Elle  pourrait  être  fubf- 
rituée , dans  toute  l’Italie , à certains  glands , qu’on  appelle  V alonea , qu’on 
va  prendre  fur  les  côtes  de  Dalmatie  , aux  lies  de  l’Archipel , & dans  le* 
Echelles  du  Levant , pour  tanner  les  Cuirs. 

Il  paraît  certain  que  les  Oliviers  viendraient  en  perfection  aux  lies  Fran- 
çoifes  , qu’ils  rapporteraient  plutôt  & plus  abondamment  qu’en  Europe  , 
6c  qu’ils  n’y  feraient  pas  fujets  à la  gelée  qui  les  fait  mourir.  Loin  d 'em- 
pêcher les  Beftiaux  de  paître  dans  les  Savanes , ils  leur  donneraient  de  l'om- 
bre. Les  Oliviers  fauvages  y croiifent  parfaitement , dans  les  Bois , 5c  fans 
aucune  culture:  doutera-t'on  du  meme  fuccès  pour  les  Oliviers  francs  .s’il* 
étoient  bien  cultivés  ? On  a même  l’exemple  de  quelques  ellàis , qui  ont 
léulh.  11  n’y  a que  l’indolence  des  Habitans  _,  qui  les  prive  d’un  Bien  li 
précieux.  Craignent-ils  , demande  Labat , que  l’huile  qu’ils  feraient  chez 
eux  ne  nuife  aux  Provinces  méridionales  de  France  î <>  Mais  tout  le  monde 
» fait  que  la  Provence  5c  le  Languedoc  n’ont  jamais  été  capables  de  four- 
»>  nir  celle  qui  eft  néceftaire  pour  tout  le  Roiaume  , 6c  que  les  Marchand* 
» font  obligés  d’aller  prendre  des  Huiles  d’Efpagne , de  Portugal , de  la 
» Côte  de  Genes  , du  Roiaume  de  Naples  6c  de  Sicile  , 6c  de  plutîcurs  en- 
» droits  du  Levant , pour  fournir  aux  befoins  du  Roiaume. 

Un  Particulier  (64)  avoit  entrepris  d’établir  une  Verrerie  à la  Martini- 
que, lorfque  fon  delfein  fut  interrompu  par  la  guerre  de  1688.  11  eft  fur- 
prenant  qu’on  n’y  foit  pas  revenu  depuis.  Le  fuccès  n’en  eft  pas  incertain  , 
puifqu’on  a dans  l’Ile  tout  ce  qui  convient  à cette  ManufaéFure.  Il  s’y  trouve 
des  Fougères  de  toute  efpece  ; les  cailloux  blancs  font  en  abondance  dan* 
les  Rivières , 5c  le  centre  de  l’ile  eft  rempli  de  Bois.  Si  l’on  11e  peut  efpé- 
rer  de  débouchement  en  France,  où  les  Verreries  font  déjà  nombreufes , 
on  ne  laifteroit  pas  de  tirer  un  profit  confidérable  de  la  confommation  de 
l’Ile  même,  5c  plus  encore  de  celle  de  fes  voifins  de  la  Terre  ferme,  où 
toutes  les  Marchandifes  de  verre  feraient  bien  vendues. 

Il  fe  trouve  , aux  Iles  Françoifes  , quantité  de  gommes  de  différente* 
jefpeces.  Labat  s’étonne  que  deux  Naturalrftes, tels  que  Surian  & le  P.  Plumier 

(«4)  M.  du  Roi, 
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que  la  Cour  a longtems  entretenus  pour  les  obfervations  de  cette  nature  > 
aient  négligé  cet  article.  Jufqu’à  prcfenc,  petfonne  , dit-il,  n'apenfé  à re- 
cueillir ce  préfenc  du  Ciel , ni  renté  d'en  taire  le  moindre  commerce.  Eft- 
ce  ignorance  ou  patelle  ? 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  offre  de  l’Alun  8 c du  Soufre  en  abon- 
dance. Quoique  ces  deux  Marchandises  ne  fuient  pas  fort  ptécieufes , elles 
font  d'ufage  , & l'on  en  conlomme  beaucoup.  On  voit,  i Civiua-Ved.ia , 
quantité  de  Barques  de  Provence  & de  Languedoc  , qui  vont  charger  de 
l'Alun  , qu'on  fait  à deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ville  , & d'autres  qui 
vont  prendre  le  Soufre  qu'on  y apporte  de  divers  endroits  des  Terres  de 
l’Eglilc  & de  Tofcane.  Pourquoi  tirer  d une  Région  étrangère , ce  qu’on 
trouve  chez  foi  ! 

Les  Efpagnols . les  Italiens , les  Turcs  , & tous  Les  Afiatiqucs  , aulfi  bien 

Sue  les  Peuples  du  Nord  , font  une  prodigieufe  confommation  de  Safran. 

s en  mclenr  à tout  ce  qu’ils  mangent,  dans  l'opinion  que  rien  n’eft  meil- 
leur pour  la  poitrine.  Ljb.it  entreprit  , fur  certe  obfervation  , d’introduire 
la  culture  de  cette  Plante  dans  les  lies  Françoifes  , où  l’on  ne  peut  douter 
qu  elle  ne  vînt  heureufement  & qu'elle  ne  rapportât  bien  plus  qu’en  Eu- 
rope. 11  s'inflruifit , dans  le  Comtar  d’Avignon  , du  terrein  & de  l’expo- 
fîtiun  qui  lui  conviennent , du  tems  de  mettre  les  Oignons  en  terre  & de 
les  lever , de  leur  maturité  , en  un  moc  de  tout  ce  qu'il  crut  néceffaire  à 
fon  detfein.  Il  acheta  un  quintal  entier  de:  ces  Oignons  , qu’il  fit  charger 
pour  les  Iles  ; & n’épargnant  pas  plus  la  dépenfe  que  les  foins  , il  engagea 
un  jeune  Homme  du  Comtar  , qui  entendoit  parfaitement  leur  culture,  à 
faire  avec  lui  le  V otage  d’ Amérique.  Mais , des  raifons  étrangetés  à ce 
projet  s'étant  oppofées  à leur  départ  , l’enrreprife  demeura  fufpendue  , & 
les  Oignons  furent  négliges.  Cependant  l'Auteur  in  fi  lie  fur  l’avantage  qui 
reviendroit  aux  Habitans  des  Iles , de  cultiver  une  Plante  qui  ne  demande 
ni  frais  ni  travail , & qui  pouvant  leur  donner  annuellement  deux  bonnes 
récoltes  , tandis  qu’en  Europe  on  fe  croit  heureux  d’en  obtenir  une  médio- 
cre , ferait  bientôt  dans  une  abondance  qui  ferait  le  fond  d’un  très  grand 
Commerce. 

On  avoir  entrepris , â la  Martinique,  d’élever  des  Vers  à foie.  Un  Proven- 
çal, Commis  de  la  Compagnie  de  1664  (65)  , avoir  commencé  à faire  de 
la  foie  j fur  fon  Habitation  , dans  le  Quartier  de  Sainft  Marie  de  la  Ca- 
beflerre  ; & fes  effais  eurent  tant  de  fuccès , qu'en  ai'ant  envoie  quelques 
cchevaux  âla  Cour  (66) , Louis  XIV  , pour  exciter  l’émulation  , le  gratifia 
d’une  penfion  de  cinq  cens  écris.  Mais  cette  Manufacture  n'en  fut  pas  moins 
abandonnée,  fous  prétexte  que  les  Fourmis  & les  Kavets  déttuifoienr  les 
Vers,  les  cocons  & les  œufs  ; comme  s’il  avoit  été  fort  difficile  , ajoute 
Labar  , de  préferver  les  Vers  à foie  du  ravage  de  ces  Infeétes.  Il  relie  en- 
core dans  Plie  un  très  grand  nombre  de  Mûriers  blancs  , qui  femblent  in- 
viter â reprendre  un  fi  riche  Commerce  ; avec  cet  avantage  , qu’étant  fans 
celle  chargés  de  feuilles  ,on  peut  faire  éclorre  les  œufs  auiB-côc  qu'ils  font 
pondus,  & fe  procurer ainfi  une  continuelle  récolte. 

(if)  M.  Piquet  tic  la  Caille. 

(«)  Sous  M.  Colbert , le  Ferc  du  .Commerce  8c  des  Ans» 

Tome  X V . 
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Le  coton  des  lies  furpafie  en  beauté , en  longueur  , en  fineffe  & en  blan- 
cheur , celui  du  Levant.  L'atbrifleau  qui  le  porte  Te  éultive  (î  facilement  , 
que  fi  ce  Commerce  étoit  encourage , les  lies  Françoifes  pourroient  four- 
nir plus  de  coton  , que  le  Roiaume  8c  les  Etats  voilins  n’en  peuvent  con- 
fommer.  Pourquoi  donc  recourir  à la  Turquie  î 11  fuffiroit , dit  Labac , pour 
encourager  l’indufttie  8c  le  travail  , de  défendre  , en  France , l’entrée  du 
coton  Etranger } il  en  reviendroit  bientôt  un  extrême  avantage  à la  Nation. 
Mais,  dans  tes  lies  mêmes,  on  pourtoit  porter  plus  loin  celui  qu’on  y tire 
du  coton.  Les  Habitans  n’auroient  qu’à  le  faire  mettre  en  oeuvra  chez  eux. 
Ils  ont  des  métiers  pour  faire  des  Hamacs  ; ils  pourroient  en  avoir  pour 
faire  des  toiles.  Les  couleurs  ne  leur  manquent  point  pout  les  teindre.  Ce 
travail  octuperoit  quantité  de  Femmes  oifives,  & les  Negres  ,ou  trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux  pour  lerravail.  Si  quelque  raifon  empêchoit  de  faire-des 
toiles  fines,  on  établiroit  des  Manufaéfures  de grofie  Cotonine  , femblable 
à celle  qui  fert  dans  la  Médirerrannce  pour  les  voiles  des  Vatlfeaux  & des 
Galeres.  On  y emploierait  le  coton  des  Iles,  au  lieu  de  celui  du  Levanc, 
& ces  toiles  en  feraient  moins  cheres.  D’un  autre  côté,  les  Femmes  8c  le* 
Filles  Créoles  font , à l'aiguille , des  bas  de  coton  d'une  beauté  furprenante  ; 
êc  ceux  de  coton  blanc , qu’on  fait  teindre  en  écarlate  , font  honte  à la- 
foie  ; mais  ce  travail  eft  fi  long, qu’il  rend  l'ouvrage  très  cher.  Ne  peut-on 
pas  l’abréger  8c  diminuer  le  prix  , en  introduifant  aux  Iles  l’ufage  des  Mé- 
tiers, dont  on  tire  tant  davantage  en  Europe  2 Labat  fe  plaint  que  jufqu'i 
fon  tems.ie  coton  des  Iles  n’eut  été  emploie  que  pour  garnir  des  Robbes- 
de- Chambre  , ou  pour  faire  des  oteillets , 8c  qu'il  ne  fut  pas  même  permis 
d’en  faire  entrer  dans  les  Ports  du  Roiaume  , pareequ’on  pouvoir  les  mê- 
ler avec  le  Caftor  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux.  Quel  en  ferait  le  dan- 
ger, dit-il,  8c  qu'importe  au  bien  public  qu’une  Compagnie  particulière 
en  reçût  un  peu  ae  préjudice  ? Maison  pourroic  du  moins  le  filer  (67),  pour 
en  faire  des  Bas  , des  Gants  , des  Chauffons  , 8c  d’autres  hardes,  qui  fe- 
xoient  également  chaudes  8c  légères. 

La  laine  des  Moutons  n’eft  pas  moins  négligée  dans  les  Iles:  on  y lai  (Te 
le  foin  de  lestondre  , aux  épines  desBuiiTons,  où  les  toifons  de  ces  Ani- 
maux s’attachent.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas  comparables  à celles  d’Efpa- 
gne  , elles  auraient  leur  utilité,  pour  ceux  qui  prendraient  la  peine  de  les 
emploier.  Mais  fi  ron  vouloit  d'excellentes  laines , il  n’y  a point  de  Pats 
dont  les  pâturages  foient  meilleurs  pour  les  Moutons.  La  difficulté  ne  fe- 
rait aue  d'y  porter  des  Brebis  de  race  d’Efpagne  : en  dix  ans  , on  n’auroit 
que  des  troupeaux  Efpagnols,  donr  les  laines  fortes  & douces  fourniraient 
les  Manufa&ures  du  Pais  8c  celles  de  France.  Avec  quelque  foin  que  les 
Efpagnols  s'efforcent  d'empêcher  la  fortie  de  leurs  Moutons  , l’argent  fait 
ouvrir  toutes  les  potres  ; leur  attention  d'ailleurs  ne  fc  foutient  pas  tou- 
jours , puifque  les  Vaiffeaux  , qui  trafiquent  en  Efpagne , en  apportent  tous 
les  jours  des  Brebis  8c  des  Moulons.  Enfin  , toutes  les  obfervations  font 


(«7)  Quoiqu'il  (oit  court , & très  fin  , il 
*ft  plus  long  que  le  poil  de  Caftor , qui  fe 
file  bien.  On  filr  auifi  ce  que  les  Italiens 
somment  Laaa  Sucida  , cfpccc  do  laine 


qui  croît  dans  l’Etang  de  Tareote  en  Cala- 
bre , & qui  eft  non-  feulement  plus  courte, 
mais  qui  fcmblc  plus  difficile  a s'unir  1 c’en 
pour  u chaleur  quelle  eft  iccbctchcc. 
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•connaître  qu’il  n’y  a pas  de  tetrein  plus  femblablc  , A celui  d’Efpagne , que 
celui  des  Iles  Françoifes  , ni  pat  conféquent  plus  propre  à produite  de 
belles  laines. 

Les  Chevres  y font  en  abondance  ; leur  poil  eft  très  beau  ; & tandis 

![u’on  en  va  chercher  fort  loin  pour  faire  diverfes  fortes  d étoffés  , non- 
eulemenc  on  laille  perdre  le  bien  qu’on  a fous  fes  yeux  , mais  on  ne 
penfe  pas  même  à le  ramaffer.  Les  peaux  de  Chevres , de  Boucs , 8c  de  Che- 
vreaux , pourraient  être  palTées  dans  le  Pats  , ou  du  moins  envolées  vertes 
en  France  : cependant  elles  font  négligées.  ■»  J’ai  vu , dit  Labat  , dcdai- 
» gnet  jufqu’aux  peaux  de  Bccufs,  dans  les  lies  du  Vent,  tandis  qu’A  S. 
» Domingue  les  Boucaniers  ne  tuoient  des  Bcuufs  fauvages , que  pour  en 
n avoir  les  cuirs.  A la  vérité  , depuis  que  les  Iles  du  Vent  ont  des  Bouche- 
m ries  réglées , on  n’y  lailfe  pas  perdre  les  grands  Cuirs  : mais  li  l'on  fait 
» attention  au  profit  qu’on  peut  cirer  des  peaux,  des  laines,  & des  poils, 
» on  regrettera  celui  dont  on  s’efl  privé. 

Les  lies  de  Sainte  Croix , de  Saint  Martin  & de  Saint  Barthelemi  , la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe  , les  Montagnes  de  la  Martinique  , 8c  la 
Grenade , font  remplies  de  bois  précieux  qu’on  laide  dans  l’oubli , ou  qu’on 
brûle  imprudemment , fans  conlidérer  qu'un  grand  nombre  de  ces  arbres , 
en  planches , ou  en  billots  , ferait  vendu  fort  cher  en  Europe.  On  va  cher- 
cher l'Ebene  bien  loin  , & toutes  ces  lies  en  font  remplies.  Le  bois  de 
Brefil  , le  Brelillet,  le  bois  jaune  , & quantité  d’autres  (58) , également 
propres  aux  teintures  , fe  trouvent  dans  tous  les  lieux  qu'on  vient  de 
sommer. 

La  Poujfolane  eft  fort  commune  à la  Guadeloupe , fous  le  nom  de  ci. 
ment  rouge.  Il  s’en  trouve  aufli  à la  Martinique , furtout  au  Fort  S.  Pierre , 
& dans  tous  les  Mornes  de  la  Balfe-rerre  , qui  font  voifins  de  la  Mer.  Ce- 
pendant , les  François  vont  la  chercher  tous  les  jours  en  Italie  , & l’ache- 
tenc  fort  cher.  On  propofe  , pour  n'en  pas  manquer  en  France , d’ordon- 
ner que  tous  les  Capitaines  des  VailTeaux  , qui  vont  aux  lies,  jettent  leur 
left  à la  Mer  , & fe  leftenc , A leur  retour , de  Pouflblane.  Les  Habitans  , 
fur  les  terres  defquels  ce  labié  fe  trouve  , tireront  quelque  profit  d’une 
peine  fort  légère , qui  fera  de  le  tranfporter  jufqu’au  rivage  ; 8c  les  Mar- 
chands ne  pourront  trouver  que  de  l’avantage  à vendre  une  matière , qui 
leur  aura  tenu  lieu  d'une  autre , fur  laquelle  ils  n’avoient  à faire  aucun 
gain. 

Enfin  li  l’on  doit  des  louanges  au  Miniftere  , pour  avoir  envolé  dans 
le  Nouveau  Monde  , en  différons  rems , des  gens  éclairés  ; les  uns  pour 
deffiner  les  Plantes  (59)  , d’autres  pour  en  faire  l’anatomie  (70)  , d’autres 
pour  les  obfervations  aftronomiques  (71) , & pour  vérifier  la  figure  de  la 
Terre  (7a)  i on  peut  fouhaiter  que  le  Roi  8c  fes  Minifties  fitfent  le  même 
honneur  au  Commerce  ; c’eft-à  dire  qu’ils  envo'ùflènt  aux  Iles  quelque* 
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Us)  On  a vendu  , à Paris , jufqu’à  doute 
fols  la  livre  , le  bois  violet  de  la  Guade- 
loupe , en  le  faifant  pafter  pour  de  véritable 
Ebène  Les  Ouvriers  en  failoicnt  des  chaires 
aie  Râpes  à Tabac , le  même  des  Tabatières. 


(Cf)  Le  P.  Plumier  , Minime. 

(70)  M.  Surian  , Médecin. 

(71)  Le  P Fcuilléc. 

(71)  MM.  les  Académiciens  des  Sciences. 
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perfonnes  fagcs,  habiles,  8c  dévouées  au  bien  de  leur  Nation  , pour  exa- 
miner foigneufement  tout  ce  que  le  Pais  a d'utile  , 6c  pour  faire  des  expé- 
riences qui  ne  laiflaflentaucun  doute.  Ce  feroic  au  Prince,  à trouver  enliuto 
les  snoiens  d'encourager  fes  Sujets  au  travail , par  des  faveurs  6c  des  récom- 
penfes.  Si  l’on  objecte  que  le  projet  de  n’emploïer  dans  une  Nation  que 
ce  qui  eft  de  fon  cru , tend  à la  ruine  du  Commerce  avec  les  Etrangers  , 
6c  par  confcquenr  à celle  d'une  partie  de  la  navigation  •,  Labat  répond  har- 
diment que  le  grand  Colbert , à qui  cette  objection  n’étoit  pas  inconnue , 
n’a  pas  laifle  d'établir  en  France  des  Manufactures  de  glace  , fans  s’embar- 
rafler  du  ton  qu'elles  pouvoient  faire  au  Commerce  de  la  France  avec  les 
Vénitiens  ; qu’on  n’a  pas  eu  plus  de  ménagement  pour  les  Hollandois , lotf- 
qu'on  a permis  aux  Dicppois  de  pêcher  Sc  faler  le  Hareng  , au  lieu  de  s'en 
fournir  en  Hollande  ;ni  pour  lesFlorentins  & les  Génois,  lotfqu'on  a fondé 
des  Fabriques  de  draps  d’or  6c  de  foie  ; ni  pour  les  Ouvriers  de  Nurem- 
berg 6c  d’autres  Villes  d’Allemagne,  lorfqu’on  a renoncé  à leur  fecours- 
pour  les  Ouvrages  de  Quincaillerie  , étc. 

A toutes  ccs  obfervations , dont  l’importance  fe  fait  fentir  , on  ctoit  de* 
voir  joindre  quelque  détail  fur  la  principale  branche  du  Commerce  des 
lies  , qui  eft  la  culture  des  Cannes  6c  la  Fabrique  du  Sucre  , pour  faire  ju- 
ger  de  la  richefle  de  leurs  Habitans , ou  du  moins  de  celles  qu'ils  peuvent 
le  promettre  avec  du  travail  6c  de  l’induftrie.  On  remet , à l’atticle  d’Hif- 
toire  Naturelle  , tout  ce  qui  regarde  la  nature  même  de  ces  Plantes  , pour 
ne  s'attacher  ici  qu  i la  pâme  (Economique  , c'eft-i  dire  à tout  ce  qui  eft 
néceiraire  pour  la  formation  8c  le  Gouvernement  de  ce  qu'on  nomme  uns 
Habitation. 


Wlul  jUSeb.i!e  Une  Terre  de  trois  mille  pas  de  hauteur,  fur  mille  de  large,  fuffit  pour 
iMbuiuao  . « former  une  très  belle  Habitation.  Labat  recueille  ici  toutes  les  lumières 
îcui'ihS."1  ,B  Su’il  avolt  tirées  d’une  longue  expérience  , pour  la  repréfenter  telle  qu’il 
fouhaiteroit , dit- il,  de  pouvoir  la  compofer  pour  lui-même-  En  fuppo-» 
fant  qu’il  eût  le  choix  du  terrein , il  voudroit  une  Riviere  qui  le  fcparâc 
de  fon  Voifin,  8c  même,  s'il  étoit  poilible,  une  de  chaque  côté.  Illail- 
feroit  en  Savanne  toute  la  largeur  du  rerrein  , depuis  le  bord  delà  Mer, 
jufqu’à  la  hauteur  de  crois  cens  pas.  Si  le  rerrein  étoit  dans  uneCabefterre , 
où  les  vents  d'Eft  , qui  regnenc  fans  ccffè , brûlent  les  Savanes , il  laifleroil 
au  bord  de  la  Mer  , une  forte  litière  de  grands  arbres,  de  quarante  à cin- 
quante pas  de  large  , pour  couvrir  la  Savanne , 6c  fervir  de  retraite  aux 
Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur.  Si  cette  commodité  ne  s'y  trouvoit 
point , pareeque  le  terrein  ferait  déjà  défriché  , il  y planterait  des  Poiriers  ; 
feuls  arbres  qui  croitlent  au  vent  6c  qui  lui  réliftent.  Outre  l’avantage  qu'ils, 
apportent  en  couvrant  la  Savane  6c  les  Beftiaux , ils  font  excellera  pour  une 
innnitc  d’Ouvrages , 8c  viennent  fort  vite.  On  doit  les  planter  avec  fymé- 
trie  , pour  en  faire  un  ornement  ; parcequ’il  n'en  coûte  pas  plus  qu'à  le* 
planter  fans  ordre. 

Si  le  terrein  a quelque  élévation  vers  le  milieu  de  fa  largeur,  un  peu 
au-delTous  des  crois  cens  pas  qu’on  laifle  pour  la  Savanne  , c’eft  ce  lieu 
qu'il  faut  choifir  pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tournée 
de  manière  , que  la  face  regarde  la  Mer , ou  du  moins  l'abord  principal.. 
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& que  les  Vents  ordinaires  n’y  entrent  que  de  biais  •,  fans  quoi  ils  font  . , , 

infupponables  , en  battant  à plomb  dans  les  fenêtres  , qu’ils  obligent  de  _VoiAC,s  s* 
tenir  toujours  fermées.  On  y remédioit  néanmoins , du  tems  de  Labac , par  rA,AL^1£M' 
des  chaflis  de  toile  claire  ; car  l’ufage  des  vitres  n’étoit  pas  encore  introduit  antiiiii. 
aux  Iles  en  1705.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  incommode  d’ctre  enfermé  commiuci 
dans  une  Maifon  , 8c  privé  de  la  fraîcheur  d’un  air  bien  ménagé.  Lorfque  uls  Ilis 
les  Forêts  étoicnr  en  plus  grand  nombre  dans  les  Iles,  toutes  les  Maifons  Françoish». 
étoient  de  bois  , & fuivanr  l’opinion  commune  , plus  faines  que  les  édifices 
de  Maçonnerie  -,  mais  la  raretc  du  bois  a fait  changer  de  principes  : en  com- 
mençanr  à bâtir  en  pierre  , on  n’a  pas  manqué  de  raifons  pour  s'en  trou- 
ver mieux.  Ges  édifices  font  plus  uns  , durent  beaucoup  plus  longrems  , 
demandent  moins  de  réparations  , & font  moins  fujets  au  feu.  Les  Oura- 
gans n’y  peuvent  caufer  tant  de  dommage.  Enfin  l’épaifieur  des  murs  eft 
plus  capable  de  réfifter , non-feulement  à la  violence  du  jour  & du  foir  , 
mais  encore  au  froid  piquant  qui  fe  fait  fentir  vers  la  fin  de  la  nuit.  A la 
vérité  , les  tremblemens  de  terre  y font  plus  à craindre  que  dans  les  Bâti- 
mens  de  charpente  ; mais  ils  font  rares  aux  Iles. 

La  Maifon  doit  être  accompagnée  d'un  Jardin  , d’Offices , de  Magafins , 
d’une  Purgcrie  & d’une  Etuve.  Le  Moulin  & la  Sucrerie  en  doivent  être 
à quelque  diftance , fans  cire  trop  éloignées  , afin  que  le  Maître  puilfe 
voir  aifément  ce  qui  s’y  palfe  , fans  être  incommode  du  bruit  qui  s’y  fait, 
les  Cafés  des  Nègres  doivent  toujours  être  fons-le  vent  de  la  Mailon  & 
des  autres  édifices , par  précaution  contre  les  accidens  du  feu.  Quoique  ces  * 

Gafes  foient  de  matériaux  fort  vils , on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir 
avec  ordre, à quelque  diftance entr’elles,  féparéespar  une  ou  deux  rues, 
dans  un  lieu  fec  & découvert  , avec  un  foin  extrême  d’y  faire  regner  la  * 

fropreté.  Le  Parc,  où  l’on  renferme  les  Beftiaux  pendant  lanuir,  doit  être 
côté.  Tous  les  Negtes , s’en  trouvant  ainfi  refponfablcs , ont  intérêt  qu’on 
n’en  vole  aucun  pendant  la  nuit.  Les  meilleures  haies , poup.li  clôture  des 
champs  à Cannes , des  Jardins , des  Parcs , 8c  des  autres  lieux  donr  on  veut 
fermer  l’entrée , font  les  Orangers  communs  , ou  de  la  Chine  : à leur  dé- 
faut , on  y emploie  le  bois  immortel.  La  raifon  qui  doit  faire  fouhaiter  une 
Riviere  à côté  du  terrein , plutôt  qu'au  milieu , c’eft  que  fes  ravages  y font 
moins  dangereux  lorfqu’elle  vienc  â fe  déborder.  Mais  quelle  que  foit  fa 
fitUation  , il  faut  tirer  un  Canal  , pour  faire  un  Moulin  â eau , dans  le  lieu 
le  plus  commode , foir  par  fa  fituation  , foit  pour  la  Maifon  du  Maître. 

On  doit  prendre  foin  aum  de  ménager  l’eau  , pour  la  faire  palier  delà  près 
des  autres  édifices , & des  Cafés  des  Negres  , où  elle  eft  d’un  ufage  in- 
fini. 

Tous  lesBâtimens,  les  Jardins,  les  Parcs,  8c  le?  dépendances,  peuvent  occu- 
per un  efpace  de  trois  cens  pas  en  quarré , qui,  étant  pris  au  milieu  de  tout  le 
terrein  , lai  (Fera  pour  les  Cannes  l'efpace  des  deux  côtés  8c  au-delTùs  du 
Moulin.  Ainfi  les  plus  éloignés  ne  le  feroient  que  d’environ  quatre  cens 
pas  -,  ce  qui  deviendrait  d’une  extrême  commodité  pour  le  charroi , & pour 
le  chemin  des  Negres  au  lieu  du  travail.  Le  terrein  des  Cannes  fera  de 
trois  cens  pas  de  large  , de  chaque  côté  de  l’EtablilTement , 8c  de  trois  cens 
en'  hauteur  ; ce  qui  produira  vingt-un  quartés  de  cenc  pas  y 8c  fi  l’on  en  met 
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quatre  cens  de  haut  , au-delTus  de  rEtablinfement , fur  toute  la  largeur  du 
terrein,  qui  eft  mille  pas  , on  aura  quarante  autres  quarrés  de  cens  pas  ; ce 
qui  fera  cinquante  Sc  un  quarrés  de  cent  pus  chacun  , qui  fufhront  pour 
donner  annuellement  plus  de  fept  mille  formes  de  Sucre , en  prenant  les 
Cannes , les  unes  après  les  autres  a à l’âge  de  quinze  â feize  mois. 

Outre  le  Manioc  & les  Patates , qu'on  plante  dans  les  allées  qui  répa- 
rent les  pièces  de  Cannes,  on  doit  deftiner  .pour  ces  deux  produâions  , 
pour  le  Maiz , les  Ignames  , l'Herbe  de  Colle , & d'autres  grains  ou  lé- 
gumes , une  certaine  quantité  de  terre  au-deflus  des  Pièces;  & furtouc, 
ménager  autant  qu’il  eft  poftible  les  Dois  qui  fublïftent  encore  , dans  la  jufte 
perfuafion  que  dans  quelque  abondance,  qu'ils  puiflent  erre  , on  en  voit 
toujours  trop-tôt  la  fin.  A mefure  qu’on  coupe  du  bois  pour  brûler , fi  le 
tetrein  fc  trouve  propre  à faire  une  Cacaoïere  , on  doit  en  tirer  parti.  C'eft 
une  Marchandife  également  eftimable  , & par  la  facilité  avec  laquelle  on 
la  fait , & par  le  profit  qu'on  en  peut  tirer.  Le  Poftèlleur  d'une  Habitation  , 
telle  qu’on  la  repréfente  ici , peut , fans  autres  frais  qu'une  augmentation 
de  quinze  à vingt  Efclaves , entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao , & grof- 
fir  Ion  revenu  annuel  de  quarante  mille  francs , quand  on  fuppoferoit  que 
cent  mille  piés  d'arbres  ne  produifilfent , l'un  portant  l'autre  , qu’un  peu  plus 
d'une  livre  de  Cacao , & que  cette  Marchandife  ne  fur  vendue  que  fept 
ou  huit  fols  la  livre.  D'ailleurs  ce  furcroît  d'Elclaves  peut  joindre  , à la 
culture  des  Cacaoïers,  le  foin  d’entretenir  de  farine  de  Manioc  toute  l’Ha- 
bitation. 

Si  l’on  s’étonne  qu’il  doive  relier  tant  de  terrein  en  Savanne , Labat  af- 
fure  qu’il  n'en  faut  pas  moins , dans  l’Habitation  qu'il  fuppofe , pour  qua- 
tante-nuit  Bœufs  , auxquels  il  fait  monter  le  nombre  neceftaire  pour  les 
Voitures.  D’ailleurs , il  demande  abfolument  une  vingtaine  de  Vaches  , avec 
leur  fuite , foit  pour  donner  du  lait  , ou  pour  remplacer  les  Bœufs  qui 
meurent.  Ainfi  , l'on  ne  fe  trouvera  guetes  moins  de  cent  fictes  à cornes , 
qui  doivent  être  entretenues  toute  l’année  du  produit  de  la  Savanne.  Si  l’on 
n’a  qu'un  Moulin  â chevaux  , c'eft  un  nouveau  nombre  de  Bêtes  i nour- 
rir : il  en  faut  vingt-quatre  pour  le  Moulin  , cinq  ou  fix  de  fupplément  , 
quelques  Jumens&  leur  fuite  ; ce  qui  peut  monter  à cinquante  Chevaux  , 
qui  mangent  plus  que  cent  Bêtes  i cornes,  parcequevelles-ci  ne  mangent 
qu'une  partie  du  jour , & que  les  autres  mangent  jour  & nuit.  On  ne  peut 
fe  difpenler  non  plus  d’entretenir  un  Troupeau  de  Moutons  &c  de  Chè- 
vres ; fifis  quoi  la  dépenfc  augmente , & iouvent  on  eft  mal  fervi.  Les 
Moutons  ne  doivent  jamais  paitre  dans  la  Savane  , pareequ’étant  accoutu- 
més à couper  l’herbe  jufqu'à  la  racine  , ils  empêchent  quelle  ne  repoulle, 
ôc  leurs  excrémens  la  brûlent.  L’unique  relfource  eft  de  les  envoier  fur  les 
Falaifes,  le  long  de  la  Mer  , oû  l’herbe  courte,  feche  & falée,  eft  infini» 
ment  meilleure  pour  eux  , lesengraiffe  mieux  , & rend  leur  chair  plus  fa- 
voureufe  que  dans  1»  meilleure  Savane.  On  fe  doit  auflfi  le  foin  de  faire 
farder  les  Savanes  , fi  l'on  veut  les  conferver  ; pareeque  les  Beftiaux  1e. 
ment  partout  les  graines  des  fruits  qu’ils  mangent , & qu’il  y croît  quan- 
tité d'autres  mauvaifes  Plantes. 

Un  Habitant , qui  veut  tirer  toute  la  valeur  de  fop  bien  > doit , fuivant 
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Lab.it , tout  pefet  par  lui-même  : mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  â-la  foi» 
■n  grand  nombre  de  travaux  différens  ; il  doit  les  faire  fuccéder  les  uns 
aux  autres  , prévoir  ce  qu’il  doit  exécuter  , & ne  pas  abandonner  une  en- 
tteprife  pour  en  commencer  une  autre.  Une  conduite  fage  & régulière 
fiut  trouver , à la  fin  de  l’année  , quantité  de  travaux  achevés.  C'eft  un 
point  fort  imponant , de  faire  les  provilîons  nécefTaires  à l'Habitation  dans 
leur  tems,  c’eft-à-dire  lotfqu’il  eft  arrivé  beaucoup  de  Vaifleaux,  & que 
le  prix  des  Marchandifcs  eft  médiocre.  On  doit  faire  venir  de  l’Europe  celles 
qui  ne  s'altèrent  point  fur  Mer  , telles  que  les  farines  , les  toiles , les  ferre- 
roens,  lesépiceries,  les  fouliers,  les  chapeaux,  le  beurre  même,  la  chandelle , 
la  cire , & la  plupart  des  médicamens.  Suivant  les  occafions  de  paix  ou  de 
guerre  , fuivant  que  le  fret  eft  plus  ou  moins  cher  , on  doit  faire  venir  les 
viandes  falées , comme  le  Bœuf  8c  le  lard.  A l’égard  du  Vin  , de  l’Eau-de- 
vie  , de  l’Huile  8c  d’autres  Liqueurs , on  rilque  plutôt  d’acheter  plus  cher 
aux  lies  que  de  les  faire  venir , pour  fon  propre  compte  ; à moins  qu’on 
ne  foit  ir/érettï  i la  charge  d’un  Vaittèau  : mais  les  Habitans  entrent  peu 
dans  ces  intérêts  ; & l'on  a toujours  obfervé  que  ceux  qui  l’ont  entrepris 
n’y  ont  trouvé  que  leur  ruine. 

Les  lies  ont  peu  de  Caves  ; & celles  qu’on  y voit  font  mauvaifes.  On 
aime  mieux  les  Celliers , avec  de  petites  fenêtres  du  côté  du  vent , pour 
donner  de  la  fraîcheur.  Jamais  ils  ne  doivent  être  expofés  au  midi.  Lorf- 
que  cette  commodité  manque  , ou  prend  le  parti  de  mettre  le  vin  en  bou- 
teilles , dans  une  chambre  haute  de  la  Maifon  j il  s’y  conferve  parfaite- 
ment , pourvu  que  le  Soleil  n’y  donne  point , 8c  qu’il  y ait  de  l’air  & du 
vent.  Les  Vins  de  France  veulent  être  gardés  en  tonneau.  Ceux  d'Efpagne, 
de  Madere  & des  Canaries  fe  confervenr  fort  longtems  , avec  la  feule 
précaution  de  tenir  les  Vaiftèaux  pleins.  Mais  les  uns  & les  autres  ne  cou- 
rent aucun  rifque  , lorfqu’on  les  tire  dans  les  grottes  bouteilles  de  Provence.- 
On  en  fait  d’une  moindre  capacité  en  Bretagne , mais  d’un  verte  beaucoup 
plus  fort  & plus  épais.  Elles  fervent  à foûtirer  celles  de  Provence,  qu'on 
ne  doit  point  entamer  , fans  les  tranfvafer  entièrement.  On  imite  là  aeftus 
les  Anglois , qui  font  d’excellens  modèles  fur  tout  ce  qui  concetne  l'ufage 
des  Liqueurs.  Si  l'on  a quantité  de  Bœuf  & de  lard , on  ne  le  conferveruit 
pas  longtems , fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  l'entretenir  de  bonne  faumure  , 
dont  les  barils  doivent  être  inceflamment  remplis.  Un  autre  intérêt  des  Ha- 
bitans , eft  de  vendre  leurs  Sucres  & toutes  leurs  denrées  , argent1  comp- 
tant, ou  du  moins,  en  Lettres  de  change  bien  fur  es  , & de  ne  paier  ce 
qu’ils  achètent , qu'en  Sucre , ou  d’autres  productions  de  leur  terrein.  Labac 
répété  plus  d'une  fois  que  c’eft  le  fecret  de  s’enrichir.  ■»  Cette  méthode  , 
» die  il,  attiite  le  débit  de  leurs  denrées  : ils  doivent  lâcher  un  peu  la 
» main  , en  vendant  argent  comptant , plutôt  que  d'être  trop  fermes , au 
» rifque  de  laitter  patter  le  tems  de  la  vente.  Leur  avantage  eft  aufti  de 
vendre  comptant  aux  lies,  ou  en  Lettresde  change,  plutôt  que  d'envoïer  leurs 
effets  en  France  , pareeque  le  fret , les  entrées  , les  tares,  les  barrils  , les  droits 
de  Compagnie,  le  mag.ifinage  , les  avaries  , & les  eommifiions  emportent  le 
profit  clair  , quelquefois  meme  une  partie  du  principal , 8c  [aillent  long- 
tems le  Proprietaire  dans  l’inquiétude,  fur  le  fore  de  fes  Marchandifes.  D’aü- 
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leurs  il  eft  toujours  maître  de  faire  des  Marchandées  , autant  que  la  qui- 
lité  de  fa  Terre  le  permet  ; au  lieu  que  l’expérience  apprend  fans  celle  , 
qu'il  n'eft  pas  toujours  en  ton  pouvoir  de  faire  de  l’argent.  Après  cette  eu* 
rieufe  doânne  , fi  l'on  demande  quelle  quantité  de  Negres  eft  nécellàir* 
dans  l'Habitation  ? Labat  fuppofanr  qu'il  ne  s’y  trouve  qu'une  Sucrerie  , 
montée  de  fix  Chaudières , avec  deux  tChaudieres  à rafiner  ou  1 cuire  les 
Sirops,  ne  croit  pas  qu'on  puilfe  avoir  moins  de  cent  vingt  Negres.  Il  nous 
fait  connoître  la  diftnbution  de  leurs  offices.  Chaque  Chaudière  montée  , 
où  l’on  travaille  en  Sucre  blanc, a befoin  d'un  Negre  : celles, où  l’on  ne 
fait  que  du  Sucre  brut , n’en  demandent  qu’un  pour  les  deux  Chaudières  ; 
mais  les  premières , pour  erre  bien  fervies , doivent  en  avoir  autanc  qu'il 
y a de  Chaudières  , fans  compter  le  Rafineur  ; Sc  fouvent  meme  les  fix  Ne* 
grès  Si  le  Kafiueur  trouvent  ù peine  le  tems  de  manger  (7)).  H faut  trois 
Negres  aux  Fourneaux  , lorfque  les  Chaudières  font  au  nombre  de  fix  ; 
leur  travail  eft  rude  & continuel , furtout  lorfqu’on  n’a  , pour  chauffer  Les 
Fourneaux , que  des  pailles , des  bagaces  Si  du  meme  bots. 

La  Purgerie  demande  trois  Hommes.  Ils  y font  inutiles  en  certains 
tems  ; mais  dès  qu’on  a travaillé  trois  femaines  i la  Sucrerie , ils  ont  de 
l’ouvrage  de  refie  , dans  les  fondions  qui  les  regardent  ; Sc  lorfqu’ils  de- 
meurent fans  travail , ils  peuvent  être  emploies  â couper  du  bois , avec 
ceux  qui  font  defiincs  à cet  office. 

On  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  NegrefTes  au  Moulin.  Le  travail  ex- 
cede  les  forces  de  quatre  , furtout  lorfque  les  Cannes  cuifent  prompte- 
ment , & qu’avec  le  foin  d’en  fournir  fans  celTe  aux  Chaudietçs , il  fauc 
qu’ellfcs  trouvent  le  tems  de  laver  le  Moulin  , de  féparer  les  Cannes  de 
rebut , qui  doivent  ctrp  féchéfcs  & brûlées  , & de  les  mettre  en  paquets. 

On  n’emploie  qu’une  NegrefTe  , pour  laver  les  Blanchecs , qui  fervent 
à palier  le  Ve\ou  , c’eft-à-dire  la  première  liqueur  qui  fort  des  Chaudie  • 
res , pour  balaïer  la  Sucrerie  , & pour  d'autres  ouvrages  de  même  nature. 
Elle  1ère  auffi  à porter  les  fyrops  Sc  les  écumes  , 1 charger  les  Chaudières 
fie  à remplir  les  Canots.  *• 

C'eft  une  NegrefTe  , plutôt  qu’un  Negre , qu’on  met  à faire  l'Eau-de- 
vie  •,  pareequ’on  fuppofe  qu’une  Femme  eft  moins  fu jette  à boire  qu’un 
Homme.  Cependant , comme  cette  réglé  n’eft  point  infaillible  , le  choix 
d’une  Negrefte  fage  , & qui  ne  fe  démente  jamais , eft  un  point  fort  im- 
portant pour  le  Maître. 

Une  Sucretie  , telle  qu’on  la  peint , ne  peut  fe  palier  de  quatre  Ca- 
brouecs  i . c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Charettes.  Trots  fuffifent  pour  four- 
nir un  Moulin  ordinaire;  mais  le  quatrième  eft  d'une  néceflîté  abfolue  , 
pour  le  tranfport  du  bois  aux  Fourneaux , pour  celui  des  Sucres  au  Maga- 
fin  , & pour  aider  aux  autres  dans  les  occafiops  prenantes.  11  fauc  huit 
perfonnes  pour  conduire  quatre  Cabrouets  ; quatre  Hommes  , & quatre  En- 
fans  de  douze  à treize  ans  , qui  doivent  marcher  devant  les  Boeufs.  Il  fauc 
huit  Boeufs  pour  chaque  Cabrouec , pareequ’on  ne  peut  faire  travailler  cha- 
que attelage  qu’une  fois  par  jour.  Le  foin  des  Bœufs  eft  un  emploi  forjt 


17))  loin  l’Hiftoire  NatutcUe  , où  l’oa  donnera  quelque  idée  de  ce  travail. 
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Îcnible  air*  Iles  : il  faut,  non-feulement  les  panfer  tous  les  jours , mais  les 
aver  à la  Mer , leur  ôter  les  tiques  , leur  arracher  quelquefois  les  barbes , 
c'ell-i-dite  certaines  excrefcences  de  chair  qui  leur  viennent  fous  la  langue , 
& qui  les  empêchent  de  paître.  Sur  quoi  l'on  obferve  que  les  Bccuts  ne 
coupent  pas  l'nerbe  avec  les  dents , comme  les  chevaux  ; ils  ne  font  que 
l’entortiller  avec  la  langue,  8c  l'arracher:  de  forte  que  ces  excrefcences, 

3ui  leur  caufent  ordinairement  de  la  douleur  , ne  leur  permettant  point 
"appliquer  leur  langue  autour  de  1 herbe , ils  ne  peuvent  paître  alors  , & 
deviennent  maigres. 

L’Habitation  ne  peut  être  fans  deux  Tonneliers.  Dans  le  tems  où  l’on 
ne  fait  pas  de  Sucre  , 8c  lorfque  tous  les  Negres  font  emploiés  à coupée 
du  bois,  iis  doivent  être  de  ce  travail  , pour  diftiiiguer  entre  les  arbres 
qu’on  abbat , ceux  qui  font  propres  à faire  des  douves.  Ils  doivent  les  fen- 
dre, les doler  fur  le  lieu,  les  faire  apporter  au  Magalînà  mefure  qu’elles 
font  achevées  , & ne  les  jamais  laifler  fongtems  fur  terre,  pareeque  les  vers 
& les  poux  de  bois  s'y  attachent  aifément.  C’eft  dans  ce  tems  que  la  pro- 
vifion  de  Douves  fe  fait  pour  toute  l’année.  On  doit  les  mettre  à couvert, 
les  ranger  les  unes  furies  autres,  en  les  croifant  par  l’cxtrcmité  , & les 
charger  de  grolfes  pierres , dont  la  pefanteur  les  empêche  de  fe  cambrer , 
ou  de  fe  dejetter  en  fechant.  On  emploie  d’autres  Negres  à couper  des 
cercles.  Deux  Tonneliers,  qui  ont  leurs  douves  dolées  8c  leurs  fonds  fciés , 
doivent  faire  trois  barriques  par  jour;  ce  qui  n’cft  pas  un  profit  léger  pour 
le  Maître , qui  vend  chaque  Barrique  fur  le  pié  de  cent  fous.  Quand  on 
compteroit  le  tiers  de  cette  fomme  pour  le  prix  du  bois  & pour  la  façon , 
chaque  Tonnelier , déduction  faite  des  jours  exempts  de  travail  & du  tems 
qu'il  donne  A la  préparation  des  douves,  rendra  chaque  année  deux  cens 
Barriques,  qui  font  un  profit  de  deux  mille  francs.  D’un  autre  côté  , le 
Maître , qui  a les  Ouvriers  à foi , vend  tout  fon  fucre  en  futaille  ; autre 
profit  avec  les  Capitaines  Marchands  , qui  ont  fouvent  peine  à trouver  des 
futailles  neuves. 

Un  Homme  attentif,  qui  veut  fuivre  le  cours  de  fes  affaires,  loge  tous 
fes  Ouvriers  dans  de  grands  Hangars , qu’il  fait  faire  à la  vue  de  fa  Su- 
crerie , pour  obferver  delà , par  les  propres  yeux , ou  par  ceux  du  Rafi- 
neur , qui  ne  doit  jamais  s'éloigner  , fi  le  travail  ne  languit  point , ou  n’ell 
pas  interrompu.  Celui  qui  n’a  pas  une  Forge  8c  deux  Forgerons  , qu'on 
appelle  Machoqucts  aux  Iles,  s’expofe  à beaucoup  d'incommodités  & de 
dépenfes  ; au  lieu  que  le  profit  qu’il  en  peut  tirer  monte  annuellement  â 
plus  de  quatre  cens  écus , furtout  s’il  a de  bons  Ouvriers  , qui  travaillent 
pour  fa  Maifon  8c  pour  fes  voilins.  Comme  le  charbon  de  terre  manque 
fouvent,  on  en  fait  de  bois d’Oranger  & de  Palétuvier  , de  bois  rouge, 
de  Châtaignier,  ou  d’autres  bois  durs.  Il  fe  confume  plus  vîte  ; mais  il 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  faire  , 8c  l’on  allure  qu’il  chauffe  prefqu’auffî 
bien  que  celui  de  terre. 

La  quantité  de  roues  , qui  s’ufent  continuellement  dans  les  lieux 
où  les  .chemins  font  pierreux  & difficiles  , rend  un  Charon  abfolument 
néceffaire.  Cet  Ouvrier  fait  fes  provifions  de  jantes  , de  rais  ,8c  d’ellicux  , 
dans  le  tems  qu’on  coupp  le  bois  à brûler , 8c  choifit  alors  celui  qui  con- 
TomeXK,  B bbb 
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vient  à fon  travail.  Lorfqu'il  a fourni  l’Habitation , il  peut  travailler  pour 
les  voifins  , au  profit  du  Maître.  Du  tems  de  Labat , on  païoit  fût  écus  de 
façon  pour  une  paire  de  loues  , fans  compter  le  bois  & la  nourriture  de 
l'Ouvrier.  Lorfque  les  jantes  & les  rais  font  dégrollis  , un  Charon  fait  fa 
paire  de  roues  chaque  femaine. 

Un  Charpentier  & des  Scieurs  de  long  ne  font  pas  moins  néceflaires. 
On  a fans  ceffe  befoin  de  planches  , de  dois  de  carrelage  , de  dents  de 
Moulin  , & d’autres  Ouvrages  , dont  on  ne  doit  jamais  être  fans  une  bonne 
provif  on,  pour  les  circonltances  imprévues.  Les  Maîtres  inteliigens  font 
apprendre  , à tous  leurs  Negres  , le  métier  de  Scieur  , qui  eft  très  facile , 
& s aillirent  ainf  le  pouvoir  , dans  un  befoin  predant , de  faite  marcher  plu- 
fleurs  fcies  à la  fois.  Deux  Scieurs  , qui  ont  leur  bois  equarri  , rendent  par 
femaine  quarante  planches  de  huit  ptés  de  long , fut  douze  i quinze  pou- 
ces de  large. 

Quoiqu'un  Menuifier  ne  paroife  pas  de  la  même  néceflité , il  rend  , fur- 
tout  lorfqu'il  fait  tourner , mille  ferviccs  dans  une  Habitation  : s’il  n’eft 
point  emploie  par  fon  Maître  , il  ne  manque  jamais  d'occupation  chez  les 
voifns  ; & le  moins  qu’il  puifle  gagner  par  jour  eft  un  écu  , fans  compter 
fa  nourriture.  11  en  eft  de  même  Je  s Maçons.  Les  Edifices , les  fourneaux 
& les  Chaudières  fonc  fujets  à tant  d’altérations  & d accidens  , qu’on  ne 
peut  être  fans  deux  Maçons  dans  un  grand  EtabiilTemenr.  On  eft  liir  de 
les  louer  avanrageufement , lorfqu’on  n'a  point  d'occafon  de  les  emploier. 
En  un  mot , tous  les  Ouvriers  fonc  un  crcfor  , pour  le  Propriétaire  d'une 
Habitation.  D'ailleurs  il  n’y  a point  de  Negres  ^ qui  ne  loienr  charmés 
d’apprendre  un  métier  .'ils  en  prennent  plus  d attachement  pour  leur  Maî- 
tre , non-feulement  pareequ  ils  font  Hattés  du  choix  qu'il  fait  d'eux,  mai* 
parcequ’ils  font  nourris  avec  plus  d’abondance  que  les  autres , & que  les 
gratifications  qu’ils  obtiennent  les  mettent  en  état  d’entretenir  plus  propre- 
ment leurs  Familles.  La  plupart  font  fi  fiers  d’être  Menuiûets  ou  Maçons  t. 
qu’on  ne  les  voit  jamais  fans  leur  réglé  & leur  tablier. 

La  garde  du  Bétail  demande  un  Negte  fidele  , & qui  aime  fon  office. 
On  a toujours  obfervé  que  ceux  du  Cap  verd  , duSéuégil  & de  Gambie  (74) 
y font  les  plus  propres,  parcequ’ils  ont  dans  leur  Paine  quantité  de  Bef- 
tiaux  , qu’ils  regardent  comme  leur  principale  richefle.  Chaque  jour  , la 
Commandeur  doit  compter  les  Troupeaux  d'une  Habitation  , avant  qu’ils 
aillent  paître  & lorfqu’ils  reviennent  au  Parc.  Ce  fonc  les  Enfans , qui  font 
chargés  du  foin  des  Moutons  &des  Chevres,  fous  la  direction  du  premier 
Gardien. 

Le  foin  des  Malades  eft  confié  à quelque  Negrellè  d’une  conduire  éprou- 
vée , qui  leur  porte  les  foulagemens  nécelfaires , qui  tient  l'infirmerie  pro- 
pre , & qui  n’y  laide  rien  entrer  que  par  l’ordre  exprès  du  Chirurgien.  On 
conçoit  qu’une  Habitation  ne  peut  être  fans  Infirmerie  : outre  que  les  ma- 
lades y font  mieux  que  dans  leurs  Cafés  , il  n'y  a gueres  d’autre  moien 
de  diftinguer  ceux  qui  le  font  réellement,  de  ceux  qui  pourroient  feindre 
de  l ètre,  foit  par  haine  du  travail  , foit  pour  s’occuper  de  quelque  ou- 
vrage à lccatt. 

(74)  C’cft  la  Bavière  que  ici  Anglois  nomment  Garnira,  1 
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Vingt-cinq  Negres  fuffifent , pour  couper  les  cannes  qui  font  nécefliures 
i l'entretien  d'un  Moulin  Si  de  lix  chaudières;  furtouc  lorfqu'ils  ont  un 
pea  d’avance , d'un  jour  à l'autre  , & que  les  cannes  font  belles  & nettes. 
Si  l’on  n'a  pas  certe  avance  ; après  quelque  Fête  , par  exemple , pendant 
laquelle  des  Cannes  coupées  auroient  pù  foutfiir  quelque  dcpcrillcment , 
on  en  fait  couper , depuis  le  marin  julqu’à  l'heure  du  déjeuner , par  tous 
ceux  qui  dévoient  travailler  i la  Sucrerie  , à la  Purgerie,  aux  Fourneaux  , 
au  Bois  & au  Moulin  ; & dans  l’efpace  de  deux  heures  , on  a ce  qu'il  faut 
pour  continuer  de  fournir  fans  inreiruption.  Comme  ce  travail  eft  le  plus 
aifé  , les  Femmes  y font  aufli  propres  que  les  Hommes.  C’eft  leur  princi- 
pale fonction  , avec  le  fervice  du  Moulin  , qui  deshonore  les  Hommes 
lorfqu’ils  y font  emploiés.  On  en  fait  quelquefois  la  punition  des  lâches 
& des  parelfeux.  Leur  chagrin  en  eft  h vif,  qu’ils  demandent  à genoux 
d’être  renvoies  à leur  travail  ordinaire. 

La  crainte  de  voir  manquer  le  bois  à brûler  , oblige  d'avoir  toujours 
cinq  ou  (ix  Negres  , dont  l'unique  occupation  eft  d’en  fournir,  par  jour, 
chacun  leur  cabrouetcée.  Avec  ce  foin  , & l’avance  de  cinq  ou  nx  lemai- 
nes,  on  peut,  fans  difeontinuation  , faire  du  Sucre  pendant  tout  le  rems 

3 u ’on  y emploie.  D'ailleurs.,  on  verra  bientôt  que  l'art  aïant  fait  trouver 
e nouveau  Fourneaux  , il  fc  confomme  aujourd’hui  beaucoup  moins  de 
bois. 

Il  parole  qu’on  n’eft  pas  d'accord  , aux  Iles,  fur  le  choix  des  Comman- 
deurs. Les  uns  pjéierent  un  Blanc  pour  cer  Office  ; d'autres  , un  Negre. 
Labac  fe  déclare  pour  le  Negre  , & protefte  qu’indépendaroment  des  rations 
d’œconomte  , il  s’en  eft  toujours  fort  bien  trouvé.  A la  vérité , dit  il , il 
» faut  un  Negre  fidele  , fage  , qui  entende  bien  le  travail  , qui  fuit  affec- 
« donné , & luttout , qui  fâche  fe  faire  obéir , pour  l’exécution  des  or- 
•»  dres  qu'il  reçoit.  Il  ajoure  que  cette  dernicre  qualité  n’eft  pas  la  plus  dif- 
ficile à trouver,  patcequ’il  n’y  a point  de  gens  au  Moflde  qui  comman- 
dent avec  plus  d'empire  que  les  Negres.  ■<  Un  Commandeur  doit  Toujours 
« être  d la  tête  du  travail , le  prefler , le  diriger , & ne  pas  perdre  , un  mo- 
ts menr.fes  Negres  de  vûe.  Il  doit  arrêter  ou  prévenir  tous  les  défordres , 

» appaifer  les  querelles,  furrour  entre  les  Negreflès  , qui  font  naturelle- 
v mène,  vives  & querelleufes , viliter  ceux  qui  travaillent  aux  champs  4g 
v dans  les  Bois.  C'eft  lui  qui  fait  la  diftriburion  des  travaux  , qui  en  re- 
ts gle  l'heure  , qni  éveille  les  Negres , qui  les  fait  affifter  à la  Prière  , qui 
«.  leur  donne  ou  leur  lait  donner  les  inliruétionsdu  Chnftianifme , & qui 
•»  les  conduit  à l'Eglrfe  , chaque  jour  de  Fête.  Il  veille  à la  propreté  de  leurs 
u Maifons  & de  leurs  Jardins  , à leur  fanté  , à leur  habillement.  De  jour 
v ou  de  nuit  , jamais  il  ne  doit  permettre  aux  Negres  Etrangers  de  fc  re- 
•>  tirer  dans  les  Cafés  de  l’Habitation.  Enfin  , il  doit,  chaque  jour,  in- 
» former  le  Maître  de  ce  qui  fe  parte  , prendre  fus  ordres  , les  bien  enten- 
» dre,  & les  faire  exécucer  à la  lettre-  Un  Maître  fage  , qui  fenr  l’ira— 

» portance  de  faire  refpeâer  fon  autorité  jufqucs  dans  autrui  , marque  de 
» la  confidérarion  1 fon  Commandeur , évite  de  le  réprimander  devant  les 
» autres  Efclaves , & fe  garde  encore  plus  de  le  battre  en  leur  préfence. 
m S'il  le  rrouye  coupable  de  quelque  faute,  qui  mérite  une  punition  pu- 
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>»  blique,  il  commence  parle  dépouiller  de  Son  Emploi.  Maïs  ilneiwair- 
» que  jamais  de  châtier  Sévèrement  ceux  qui  lui  defobéiflent  ou  qui  Ce 
» révoltent  contre  lui.  Dans  toutes  les  Habitations  qui  ont  un  Cominan- 
» deur  Ncgte  , on  lui  donne  toujours  plus  de  vivres  & d’habits  qu'aux  au- 
» très  , &de  tems  en  teins  quelque  grariheation.  En  donnant  la  préférence 
aux  Commandeurs  Negres  , Labat  confeille  de  ne  pas  les  choilir  trop  jeu- 
nes , dans  la  crainte  qu’ils  n’abufent  de  leur  autorité  avec  les  Negrelles. 
Il  veut  meme  qu’on  au  des  Efpions  fideles  .pour  veiller  lur  leur  con- 
duite. A l’égard  des  Blancs,  il  exhorte  à clialler  fans  réimllion  ceux  qui 
ont  quelque  commerce  avec  les  Femmes  de  cette  couleur. 

Les  Dumefliques  Negres, qui  fervent  dans  l'intérieur  de  laMaifon  , ne 
font  point  dans  la  dépendance  du  Commandeur.  C’eft  une  observation  af- 
fez  Singulière , que  malgré  les  avantages  de  leur  condition , c'elt-à-dire  , 
quoiqu'ils  Soient  traités  avec  plus  de  douceur,  mieux  vêtus  6c  mieux  nour- 
ris que  les  autres  , la  plupart  aiment  mieux  travailler  au  Jarjin  , nom  qu’on 
donne  aux  travaux  ordinaires  d'une  Habitation , que  de  Se  voir  rclfcrrés 
dans  la  MaiSon  du  Maître.  L’uSage  eft  de  prendre  , à l'âge  de  douze  ou 
treize  ans , les  mieux  faits  & les  plus  Spirituels  , pour  les  faicc  Servir  de 
Laquais  ; & Suivant  la  connoilïance  qu'on  prend  de  leurs  qualités  naturel- 
les , on  Se  détermine  à les  mettre  au  travail , ou  à leur  faire  apprendre  un 
métier  (75). 

Comme  ce  n’eft  point  alTez  de  prendre  foin  d’eux  lorfqu’ils  font  en  bonne- 
Santé , 8c  que  linterèr  n'oblige  pas  moins  que  la  confcience  à Secourir  les 
Malades , on  ne  peut  Se  difpenfer  d'entretenir  un  Chirurgien.  St  l'on  eft 
adez  proche  d'un  Bourg , pour  compter  d'en  pouvoir  trouver  à toute  heure  , 
Labat  juge  qu’il  Saut  éviter  d’en  avoir  un  chez  Soi.  Il  veut  qu’on  ait  le 
moins  de  Domelliques  blancs  qu’il  eft  pollible  : outre  la  dépenfe  de  bou- 
che , qui  eft  coniidérable  , 6c  l’adujetiflêment  de  les  avoir  à Sa  table  , Sou- 
vent , dit-il  , ils  fient  des  intrigues  fort  dangereufes  avec  les  Negrelles. 
Mais  on  peut  engager  un  Chirurgien  de  dehors  à venir  matin  & Soir  à l'Ha- 
bitation. Le  Salaire  annuel  des  plus  habiles  n’a  jamais  pade  quatre  cens  li- 
vres , aux  lies  du  Vent.  A Saint  Domingue  , ils  vendent  leurs  Services 
beaucoup  plus  cher.  On  ne  doit  pas  ferepofer  fur  eux  des  remedes  (76)  ; 

fc  jufte  prudence  oblige  d’en  faire  provihon  , â l’arrivée  des.  Vaidcaux, 
de  n’y  lailîcr  toucher  que  fous  les  yeux  du  Maître.  Une  Caide , four- 
nie de  tous  les  remedes  nécedàires , revient!  quatre  cens  francs,  &dure 
plufieurs  années,  fans  autre  foin  que  de  renouveller quelquefois  ceuxque 
le  rems  affaiblit,  & ceux  qui  Se  trouvent  confommés. 

Suivant  cette  txpofition  , le  nombre  des  Negres  étant  d’environ  cent- 
vingt  (77) , il  relie  à compter  quels  peuvent  être  les  frais  de  leur  nourri- 


<7t)  C’cll  ce  qui  nVll  jamais  difficile, 
pareeque  les  vieux  inftiuifenr  les  jeunes. 

(76)  On  fc  pleine  de  ce  que  la  plûparc 
n'ont  que  de  la  Th.'riaquc,  & de  la  gom- 
me gutre  , avec  quelques  préparations  d’An- 
timoine  ; remedes  qui  ne  conviennent  point 
à tous  les  maux. 

(77)  Repreoous-lcs  ; trois  aux  Fourpeaux  , 


cinq  au  Moulin  , un  pour  les  Glanchets,  on 
à la  Vinaigrerie  , huit  pour  les  C abrouers , 
deux  Tonneliers , deux  Forgerons  , trois  k 
la  Purgcric  , un  Charpcntici  , deux  Scieurs 
de  long  , deux  Maçons,  un  Mcnuiiîcr,  un 
Charron  , un  Garde  des  Bcftiaux  , une  In- 
firmière , vingt-cinq  pour  couper  les  Can- 
nes, fix  pour  k bois  â bi filer , deux  pour 
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tnre  & de  leur  entretien.  On  demande  en  premier  lieu  , que  dans  chaque  y ou  ers  rr 

Habitation  le  Manioc  l’oit  toujours  en  fi  grande  abondance  , qu’on  y loit  Etablissim. 
plus  en  danger  de  le  voir  pourrir  en  teite  , que  de  retrancher  quelque  aux 

chofe  à la  tation  ordinaire  des  Negres , ou  d’en  acheter  à prix  d’argent.  On  Antillis. 

donne  ordinairement  par  tète  , à tous  les  Negres  , grands  ou  petits,  fans  Coumskci 
autte  exception  que  les  Enlans  à la  mamelle,  trois  pots  (78)  de  farine  de  D£s  It£* 
Manioc,  chaque  feuiame;  6c  pour  ces  Enfans  , deux  livres  de  farine  de  Fran10‘s15‘ 
Froment , avec  du  lait  (79).  L'évaluation  , d'une  farine  avec  l’autre  , donne 
par  rcre  trois  pots,  qui  font  chaque  femaine  trois  cens  foixanre  pots.  Le 
Barnl  en  contient  cinquante , qui  multipliés  par  le  nombre  des  iemaines 
de  l'année  , c’eft  à dire  par  cinquante-deux  , font  par  an  trois  cens  quatre- 
vingt-dix  Barnls.  Cette  dépenle  iroit  loin  , li  l'on  étoit  obligé  d'acheter  la 
farine  de  Manioc.  Quoiqu'elle  loir  quelquefois  à ü bon  marché , qu'elle 
ne  revient  point  à plus  de  cinq  ou  fix  francs  le  Barrit , elle  vaut  en  d’au- 
tres tems  jufqu’à  dix-huit  fiancs,  fans  compter  l’incommodité  du  rranfport. 

11  eft  donc  fort  important  de  faire  planter  une  fi  grande  quantité  de  Ma- 
nioc , qu'on  ibit  plutôt  en  état  d’en  vendre  , que  dans  la  néccBiré  d'en 
acheter. 

Line  Ordonnance  particulière  du  Roi  oblige  les  Maîtres  de  donner  à 
chaque  Efclavc  deux  livres  & demie  de  viande  falée  par  femaine  : mais  on 
avoue  quelle  n’eft  pas  mieux  obfervée  que  plufieurs  autres,  foit  par  la  né- 
gligence des  Officiers , qui  devroient  tenir  la  main  à l’exécution  , foit  par 
l’avance  des  Maîtres  , ou  fouvent  par  l'impoftibilité  de  fe  procurer  de* 
viandes  falées  dans  les  rems  de  guerre.  Quelques-uns  fupplcent  à ce  défaut 
par  des  Patates  6c  des  Ignames.  Ceux  qui  donnent  de  la  viande  aux  Negres 
obfervent  de  ne  la  jamais  diftribuer,  le  Dimanche,  ou  les  joursdefete, 
parcequ'aiant  la  liberté  de  fe  viliter  ces  jours-là,  ils  confomment,  dans  un 
leul  repas,  ce  qui  doit  fervir  toute  une  femaine.  C'eft  le  Commandeur  ,01* 
le  Maître  même  , qui  fait  pefer , fous  fes  yeux,  6c  divifer  la  viande  en 
portions  égales.  Il  prend  loin  de  les  faire  arrahger  fur  des  planches.  A 
l’heure  du  diner , les  Femmes  vont  au  Magalïn  de  la  farine,  pour  recevoie 
celle  qu'on  leur  di(lnbue;&  les  Hommes  viennent  prendre  La  viande,  à 
mefure  qu'ils  font  appelles , chaque  portion  de  fuite,  & fans  choix.  Un 
Barnl  du  Bœuf  falé  doit  pefer  cent  foixante  livres  ; mais  , en  faveur  des  dé- 
pénllemens , on  ne  le  compte  qu’à  cent  cinquante.  Deux  livres  par  tête  , 
pour  cent  vingt  Negres  , font  deux  cens  quarante  livres,  c’eft-à-aire  deux 
Barrils , moins  foixante  livres,  qui  fervent  pour  augmenter  la  portion  des 
Ouvriers  , ou  pour  les  Malades.  Ces  deux  Barnls,  par  femaine,  font  par 
an  cent  quatre  Barnls , dont  le  prix  diffère  , fuivant  les  tems  de  paix  oui 
de  guerre  , d'abondance  ou  de  diferte.  Il  efl  quelquefois  de  cinquante! 
francs , 6c  quelquefois  de  dtx-huir  ou  vingt.  On  le  met  à vingt-cinq  francs 
pour  prix  moïen.  C’eft  deux  mille  fix  cens  livres. 

On  ne  donne , aux  Negres , que  de  l’eau  pour  boifton  : mais  comme  elle- 

faire  la  Farine  , un  Commandeur  , f]  narre  (78)  Mefure  de  Paris. 

Pomcfliqucs  pour  la  Maifon  .ordinairement  (79)  Abandonné  à la  Mere  , pour  lent 
vingt  cinq  Enfans , fept  Malades  5t  dix  In-  faire  de  la  Bouillie.  Il  parole , que  cet  u l'a— 
valida  ou  furigés,  ge  fut  introduit  par  le  P.  la  bat. 
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_ n'eft  pas  capable  de  les  foutenir  dan»  un  long  travail , outre  l'Ouicou  8c  la 

VoÏaoes  it  grappe,  deux  liqueurs  qn'on  leur  lailTe  la  liberté  de  taire  eux-mêmes,  un 
Etasussim.  üaitrCj  qui  prend  foin  d'eux  , leur  fait  dtftnbuer , foir  ôc  matin , un  verre 
Antilles  eau-de-vie  de  cannes , furtout  lorfquils  font  emploies  à quelque  exercice 
extraordinaire , où  lorfquils  ont  foufFen  de  la  pluie.  L’Eau-dc-vte  fe  fai- 
Commlrci  fant  japs  l’Habitation  , on  doit  compter  pour  rien  cette  dépenfe.  Mais  de» 
|xa“coise  ^ na*û*-'nt  quelques  abus , tels  que  de  donner  aux  Negres  une  certaine  quan- 
tité d'Eau-de-vie , par  femaine  , pour  leur  tenir  lieu  de  farine  6c  de  vian- 
de d’où  il  arrive  , qu’étant  obligés  de  courir  tout  le  Dimanche  , pour  la 
trafiquer  , ou  l’échanger  en  farine  , ils  reviennent  fort  tard  & très  fatigues, 
D’ailleurs  , les  Ivrognes  boivent  leur  Eau-de  vie  , & fe  trouvent  dans  1a 
néceffité  de  voler,  pour  vivre,  leur  Maître,  ou  les  Habitations  voilines, 
tut  rifque  de  fe  faire  tuer,  ou  d'être  nus  en  Jultice  pour  leurs  vols,  qu'un 
Maître  eft  toujours  oblige  de  paicr.  Un  ulage  moins  prudent  encore  , qui 
«ft  parte  des  Efpsgnols  3c  des  Portugais  dans  les  lies  Angloifes  6c  Hollan- 
doifes , & de  celles-ci  dans  les  nôtres , c’eft  de  donner  le  Samedi  , aux 
Negres,  pour  s’entretenir  de  vêtemens  & de  nourriture,  eux  fie  leurs  Fa- 
milles , par  le  gain  qu’ils  peuvent  tirer  de  leur  travail.  Un  Maître  , qui 
prend  cette  méthode  , entend  mal  fes  intérêts  ; car  li  fes  Efclaves  peuvent 
fournir  d leur  propre  entretien  par  le  travail  de  ce  jour , il  paroît  certain 
qu’il  pourroit  les  enrrecenir  lui-même  , en  les  tailanr  travailler  pour  lui. 

Aux  lies  Françoifes,  les  habits  des  Negres  font  un  Caleçon  & une  Ca» 
laque  pour  les  Hommes  ; une  Calaque  6c  une  Juppé  pour  les  Femmes, 
Les  Cafaques  ne  defoendent  que  de  cinq  ou  fix  pouces  au  dellous  de  la  cein- 
ture. On  y emploie  cette  gtolle  toile  de  Bretagne  qu’on  appelle-toi  Vi tri', 
dont  la  largeur  eft  d’un  peu  plus  d’une  aune , & que  les  Marchands  ven- 
dent communément  trente  fols  l'aune  aux  Iles  , quelquefois  même  un  écu, 
quoiqu’elle  ne  leur  coûte , en  France , que  quinze  ou  dix-huit  fols.  Les  Maî- 
tres fages  & humains  donnent  par  an  deux  habits  d chaque  Negre  , c’eft» 
d dire  deux  Cafaques , & deux  Caleçons  ou  deux  Juppes  ; cette  abondance 
les  met  en  état  de  fe  garantir  de  la  vermine  ; furquoi  l’on  obferve  quelle 
s’attache  d leur  Nation  , pendant  qu’elle  fuit  les  Blancs  , aufli-tôt  qu'il* 
ont  parte  le  Tropique.  D'autres  Maîtres  ne  donnent  que  deux  Caleçons , ou 
deux  Juppes , & une  Cafaque.  D’autres , un  feul  Caleçon  , ou  une  feule 
Juppé  , comme  une  feule  Cafaque.  Enfin  les  plus  durs , ou  les  plus  avares , 
ne  donnent  que  de  la  toile , pour  faite  la  Cafaque , & le  Caleçon  ou  U 
Juppé , avec  quelques  aiguillées  de  fil , fans  fe  mettre  en  peine  de  l'ufage 
que  leurs  Negres  en  feront  ; d’où  il  arrive  que  vendant  leur  toile  & leur 
ni  j ils  vont  prefque  nus  pendant  toute  l’année,  Quatre  aunes  de  toile 
foffifent  aux  Hommes  , & cinq  aux  Femmes  , pour  deux  vêtemens  com- 
plets. On  accorde  trois  aunes  de  plus  aux  Femmes  nouvellement  accouchées , 
tant  pour  couvrir  leur  Enfant , que  pour  fe  faire  une  efpece  d'Echarpe  , 
d'une  demie  aune  ou  trois  quarts  de  large  , & d’une  aune  & demie  de 
long,  qu'elles  emploient  à lier  leurs  Enfans  fur  leur  dos,  lorfqu'elles  cef- 
fenr  de  les  porter  dans  une  forte  de  Panier , qui  fert  pendant  quelque  tem* 
i cet  ufage.  . 

pans  fa  fuppofition  qu’on  tu  t , pour  cent  vingt  Negres , d'environ  vingt» 
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cinq  Enfans  , qui  n'ont  pas  befoin  d’autant  de  toile  que  les  autres  , & de 
ceux  qui  lont  vêtus  d’une  toile  plus  belle  pour  le  fervice  intérieur  de  k 
Matfon , on  peut  réduire  tout  à quatre  aunes  pour  chacun , qui  en  feront  qua- 
tre cens  quatre-vingt , où  li  I on  veut  cinq  cens , & prendre  , pour  réglé 
commune  du  prix,  trente  fols  l’aune.  Ce  ne  iera  qu’environ  fept  cens  cin- 
quante livres  ; àc  li  l’on  y joint  cinquante  francs , pour  quelques  chapeaux 
ou  quelques  bonnets  qu’on  diftnbue  à ceux  qui  fe  dilhnguent  par  leur  zele, 
cet  article  ne  pallera  point  huit  cens  francs.  Ainii  , reprenant  toutes  ces 
fommes,  la  dépenfe  d une  Habitarion  fournie  de  cent  vingt  Nègres,  fans 
y comprendre  a la  vérité  la  farine  de  Manioc  , 1 huile  à briller,  & l’Eau- 
de-vie  , qu’on  fait  chez  foi  , ne  monte  qu’à  iix  mille  fix  cens  dix  livres. 

Voions  à préfenr  quel  eft  le  produit  ordinaire  d’une  Sucrerie , pour  ju- 
ger du  ptofit  des  Maîtres  , & de  la  facilité  qu’ils  ont  à s’enrichir.  La  quari 
tué  de  iucre  , qu’on  peut-  faire  chaque  femaine  , dépend  fans  doute  de  la 
qualité  du  terrein  , des  Cannes , de  la  faifon  , 6c  de  l’attirail  delà  Sucre- 
rie. Un  Moulin  à eau  eft  d’une  expédition  beaucoup  plus  prompte , qu’un 
Moulin  à chevaux.  Six  C haudieres  font  plus  de  Sucre  qu’un  moindre  nom- 
bre. Un  rerrein , qui  a fervi , furtout  dans  les  BalTeterres  , où  il  eft  toujours 
plus  fec  & plus  ulé  que  dans  les  Cabeilerres  , produit  des  Cannes  plus 
sucrées , plus  faciles  à cuire , & qui  rendent  bien  plus  qu’aux  Cabeilerres  , 
où  généralement  elles  font  plus  aqueufer,  plus  dures  & moins  fucrées.  La 
failon  y contribue  beaucoup  auiü  : plus  elle  eft  feche  , plus  les  Cannes  ont 
de  fubftance  épurée  , & prête  à fe  convertir  en  Sucre.  Enfin  les  Cannes 
bien  mûres  rendent  plus  que  celles  qui  ne  le  (ont  point  encore. 

Mais  quoique  cette  variété  de  cas  mette  beaucoup  de  différence  dans  le 
produit,  on  peut,  avec  une  jufte  compenfation  des  rems  & des  Cannes, 
approcher  d'une  quantité  de  Sucre’,  fur  laquelle  on  eft  toujours  en  droit 
de  comprer.  Ainfi , dans  la  fuppofirion  d’un  Moulin  à eau  , & d'une  Su- 
crerie montée  de  fix  Chaudières  , fournis , comme  on  le  fuppofe  auffi  , 
d’un  nombre  d’Efclaves  qui  fuffife  pour  les  faire  agir  pendant  l'efpace  de 
fept  ou  huit  mois,  ceft-à-dire,  depuis  Décembre  jufqu'à  la  fin  de  Juil- 
let , Labar  allure  qu’on  peut  compter  fur  deux  cens  formes  chaque  fe- 
maine  , l’une  portant  l’autre  ; fans  y comprendre  les  Sucres  de  Sirop  & 
d’écumes  , qui  fe  font  en  meme-rems  , fans  aucune  interruption  du  travail 
courant  de  la  Sucrerie  , lorfqu’on  a , dans  la  Sucrerie  ou  la  Purgerie  , une 
ou  deux  Chaudières  montées  pour  cette  opération.  Si  c’eft  au  Sucre  brut 
qu'on  travaille  , au  lieu  de  Sucre  blanc  , on  en  peut  faire  , chaque  femai- 
ne , vingt-trois  à vingt-quatre  Barriques  , qui  évaluées , l’une  portant  l’au- 
tre, à cinq  cens  cinquante  livres  de  poids  , font  la  quantité  de  treize  mille 
deux  cens  livres  , fans  compter  le  Sucre  de  Sirop.  Qu’on  fuppofe  trente 
femaines  de  travail , à deux  cens  formes  par  femaine  , ce  font  fix  mille 
formes,  qui  évaluées  à Lut  moindre  poids,  l'une  portant  l’aucre  , feront 
de  viner-cmq  livres,  Sc  ptoduiront  par  conséquent  cent  cinquante  mille 
livres  de  Sucre.  S'il  eft  ve  du  à vingt-deux  livres  dix  fols  le  cent , qui  étoit 
le  prix  commun  du  tems  de  Labar,  ce  fera  la  fomme  de  trente-trois  mille 
fept  cens  cinquante  francs. 

Enflure  , ii  faut  mettre  en  compte  le  Sucre  de  Sirop  fin , provenant  de» 
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fix  milles  formes  , qui  doit  être  de  fix  cens  formes,  i raifort  de  dix  for- 
mes par  cenc  : mais  comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  leger  que  celui  des 
Cannes,  8c  qu’il  diminue  beaucoup  plus  fous  rerre,  on  ne  dort  compter 
les  formes  que  fur  le  pié  de  dix-huit  livres  pi  fan  r chacune  ; ce  qui  taie 
encore  huit  mille  quatre  cens  livres  de  Sucre  , qui , vendues  au  même  prix, 
donneront  la  fomme  de  dix-huir  cens  quatrivvingt-dix  livres.  Si  Ion  ajoute 
mille  formes  de  gros  Sirop  , & quatre  cens  fotmesde  Sucre  d'écume  , qui 
paderontau  moins  trente-cinq  livres  chacune  loifqu’elles  auront  etc  purgées, 
on  trouvera  près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre  de  cette  efpece,  qu’on 
peut  rcpatler  , dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  fetnaines , avec  du  Sucre 
de  Cannes  . pour  faire  ainfi  plus  de  quarre-vingt  mille  livres  de  Sucre 
brut  , qui  fur  le  pié  de  fept  livres  dix  lois  le  cenc  , font  encore  lix  nulle 
francs,  Cerce  fomme  , jpinre  aux  deux  précédentes,  donnera  celle  de  qua- 
ranre-&-  un  mille  fix  cens  quarante  francs  ; fans  compter  plus  de  trois  nulle 
francs , qu’on  peur  cirer  de  la  vente  des  baux  de- vie,  Ainli , voilà  pris  de 
quarante  cinq  mille  livres  (bo). 

Si  l’on  veut  favoir  combien  de  formes  ou  de  barriques  de  Sucre  , on 
peut  cirer  d’une  piece  de  Cannes,  de  cenc  pas  en  quarté,  pluficurs  expé- 
riences, réitérées  aux  lialfeterre?  de  la  Martinique  Oc  de  la  Guadeloupe, 
aflurent  que  les  Cannes  étant  prifes  dans  la  belle  laifon  & dans  coure  leur 
maturité,  cent  pas  en  quarré  rendent  environ  cenc  cinquante  formes,  8c 
que  la  même  quantité  de  Cannes  , miles  en  Sucre  brut , rend  depuis  douze 
jufqu’à  feize  barriques.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  meme  aux  Cabelterres,  ni 
dans  les  terres  rouges  Sc  grades.  Quoique  les  Cannes  y foient  plus  gran- 
des , plus  grolfes  & mieux  nourries  , elles  four  toujours  plus  aqueufes  , plus 
crues  & moins  fucrées  ; aufii  faut-il  une  moitié  davantage  , de  cerrern  p Lancé 
en  Cannes , pour  rendre  la  meme  quantité  de  Sucre.  » 

On  peur  demander  ici , s’il  y a plus  de  prolic  à faire  du  Sucre  blanc  que 
.du  Sucre  brut  ? Dans  la  fuppoliuon  que  la  même  Sucrerie  donnera  par  fe- 
maine  , deux  cens  formes  de  Sucre  blanc  ou  vingt-quatre  barriques  de  Su- 
cre brut  ; li  l’on  met  les  deux  cens  formes  à vingt  cinq  livres  pefant  cha- 
cune , elles  produiront  cinq  mille  livres  de  Sucre  , qui  fur  le  pié  de  vingt- 
deux  livres  dix  fols  Je  cent , font  mille  cent  vingt-cinq  francs  ; & les  vingt- 
quatre  barriques  de  Sucre  brut,  à cinq  cens  cinquante  livres  piece,  font 
treize  mille  fept  ccn?  livres  de  Sucre  , qui , vendues  i lept  Livres  dix  fols 

(So)  On  n'a  mil  ici  le  Sncre  qu'au  prix  le  loupe  , chacune  des  trois  années  de  Paix  , 

plus  commun,  & la  quantité  qu'on  en  peut  plus  de  trente  mille  écus,  quoiqu'elle  n’eut 

faire  ,quc  dans  an  état  très  médiocre.  L'aug-  quun  Moulin  à eau  , & lept  Chaudierçt 

mentatioa  du  prix  , dans  le  tenu  de  Pais  , montées.  Elle  ne  valoit  qu  environ  trois 
excédé  beaucoup  ce  qu’on  y perd  dans  un  cens  cinquante  mille  francs  : c’éroit  donc 
ecms  d'hoftilité*  , puiiquc  depuis  la  Paix  de  près  de  vingt-cinq  pour  cent , au 'elle  pro- 
Rifvick  jufqu'i  la  guerre  de  1701 , le  Sucre  dnifoit.  Qu’on  examine  toutes  les  terres  de 
blanc  fc  vendit  depuis  trente- fix  jufqu  a qua-  l’Europe,  dit  Labat  , pour  ep  trouver  une 
fance-quatre  livres  le  cent  ; le  Sucre  brut  ; qui  en  approche.  Les  meilleures  font  celles 
douze  ; 5c  le  Sucre  palTé  , dix-huit.  Audi  le  qui  rendent  cinq  ou  (ix  pour  cent  ; tandis 
ïcvcnu  d’une  Sucrerie  écoit-il  alors  immenfe.  qu'aux  Iles  les  moindres  rapportent  quinze , 
M.  Houcl  de  U Varcnncs , dont  on  a déjà  5c  quelques-unes  ju£qa  à vingt-cinq, 
parlé,  tira  de  foa  Habitation  Uc  la  Guadc- 


Digitized  by  Google 


ft  E $ V 0 ï A G É S.  Lit.  VII.  j<fj 

île  cent , font  mille  vingt-fept  livres  dix  fols.  Il  eft  queftion  de  favoir  fi  la 
Fabrique  de  l’un  apporte  plus  de  profit  que  celle  de  l'autre.  On  avoue  qu’il 
paroît  d’abord  plus  facile  de  faire  du  Sucre  brut  : il  n’y  a point  de  dcpenfes 
pour  les  formes  , les  étuves  , les  purgeries , & pour  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
on  n’eft  point  obligé  de  païer  de  gros  gages  i des  Rafineurs , ni  fujet  aux 
pertes  que  leur  ignorance  ou  leur  inattention  caufe  fouvent  ; tous  ces  points 
font  appréciables.  Cependant  Labat  foutient  qu’il  eft  plus  avantageux  pour 
un  Habitant , de  blanchir  fon  Sucre  ; que  de  le  laiflcr  blanchir  à d’autres , 

fui  ne  le  blanchiroient  pas  , dit-il , s’ils  n’y  rrouvoient  un  gros  profit.  Les 
épenfes  ne  le  font  qu'une  fois  : tout  ce  qu'on  acheté  eft  durable  , ou  peut 
etre  entretenu  â peu  de  frais  ; & le  profit  qu’on  en  tire  eft  non-feulement 
continuel , mais  augmente  tous  les  jours.  D'ailleurs  on  a plus  de  facilité  i 
Ce  défaire  du  Sucre  blanc , que  du  SucTe  brut , furtout  dans  un  tems  de 
guerre  , où  peu  de  VailTeaux  arrivent.  On  ne  confume  pas  plus  de  bois  , 
pour  l'un  que  puur  l’autre.  On  le  tranfporte  plus  aifcment , puifqu’il  eft 
en  moindre  quantité.  Enfin  l’on  a vu  , par  le  compte  précédent , qu'il  y a 
dix  piftolesde  profit  par  femaine  ; & c’eft  un  pur  avantage,  car  les  vingt 
formes  de  Sirop  fin  fuffifent  pour  fournir  à toutes  les  dépenfes  ; fans  comp- 
ter que  l’on  a de  plus  les  Sucres  de  gros  Sirop  & d’écume  , qui  vont  à plu» 
de  cinquante  francs  : ce  qui  eft  encore  un  profit  annuel  de  plus  de  cinq 
mille  francs.  Ajoutons  que  le  prix  du  Sucre  blanc  eft  fouvent  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  l'aurre , toute  proportion  gardée , & que  ce  feul  point 
tait  une  différence  confidérable. 

Les  barriques  de  Sucre  fe  pefent  avec  la  romaine  , ou  avec  des  balan- 
ces ordinaires.  La  romaine  eft  plus  expéditive  ; mais  elle  eft  fujerte  i de 
grandes  erreurs.  Ainfi  le  plus  fur  eft  d’emploier  les  balances  ordinaires,  3C 
des  poids  de  plomb  bien  étalonnés.  Labat  obfcrvc  que  les  poids  de  fer  font 
fujets  à s'altérer  par  la  rouille , & qu'elle  les  rend  trop  légers.  Il  continue 
de  donner  toutes  les  lumières  qu'il  a recueillies  de  fon  expérience  ; mais 
la  plupart  n’appartenant  point  au  titre  de  cet  article , on  renvoie  les  cu- 
rieux a l'Ouvrage  même  (b'  t). 


(Si)  Exceptons  néanmoins  deux  obfcrva- 
fîons , qui  font  d'un  ufage  continuel  dans 
le  Commerce.  i°.  Lorfqu’on  livre  une  partie 
de  Sucre,  le  Marchand  qui  la  reçoit  & ce- 
lui gui  la  livre  , doivent  écrire  chacun  en 
particulier  le  numéro  & le  poids  de  chaque 
Barrique,  à mcfurc  qu’efte  fort  de  la  Ba- 
lance ; Sc  fi  c’cft  du  Sucre  blanc,  ils  doi 
vent  écrire  aufli  la  tare  , c’eft-à-dire  le  poids 
4e  la  futaille  même,  qui  doit  y être  mar- 

Î|ué  par  deflus-  Après  avoir  achevé  de  pe* 
er , il  faut  confronter  le  compte  des  poids  , 
our  voir  s'il  s'accorde,  & faire  enfuitc  lad- 
ition  de  toutes  les  rates  & de  tous  les  poids. 
On  fouftrait  le  cotai  des  tares , du  total  des 
poids  , & Ion  a le  poids  net  du  Sucre  » qui 
étant  multiplie  par  le  prix  dont  on  eft  conve- 
nu par  cent , donne  la  valeur  torale  de  la 
M*ichandife.  Les  Barriques  , où  l’on  met 
Tome  X V', 


le  Sacre  brut , ne  font  point  tarées  : on  fe 
contente,  d orcr  dix  pour  cent  du  poids  en- 
tier , pour  celui  de  la  futaille.  i°.  Les  Mar- 
chands doivent  rendre  les  futailles  qu'on 
leur  livre  , à moins  qu’on  ne  convienne  au- 
trement. Le  Sucre  blanc  , 6c  même  le  Sucre 
palfc  , doivent  toujours  fe  mettre  dans  des 
futailles  neuves  , ou  du  moins  dans  des  fu- 
tailles rcblanchics.  H faut  (e  garder,  furtout  , 
de  mettre  jamais  de  Sucre  blanc  dans  celles 
qui  ont  contenu  du  Yin  rouge  ; quelque 
foin  qu’on  prenne  de  les  laver  , de  les  laif- 
fer  tremper,  de  les  démonter  pour  racler 
routes  les  douves  & les  joints , cela  ne  fuf- 
fit  jamais  ; la  moindre  humidité  fait  fuer  le 
bois,  imbibé  de  Vin,  & ne  manque  point 
de  teindre  de  la  mç me  couleur  le  Sucre  qu'on 
y renferme. 

Cecc 


VOÏAOIS  El 
ETABLISSE». 
AUX 

Antilles. 

Commence 
des  Iles 
Françoise* 


Digitized  by  Google 


VoÏACES  et 
Eiiilisiiu. 

AUX 

Aniille». 

Commerce 

DES  IlES 

FXAM(OUXi< 


Maniéré  .l'obte- 
nir Jri  Coricei- 
lion! , 8e  de  Ica 
4tujUi£t. 


J7o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Finirons  par  le  compte  total  de  la  dépende  & du  protia  d’une  Habit»» 
tion  , telle  qu’on  vient  de  la  reptcfenter. 


Dcpenfe:  6610  livres. 

Revenu  : 44S40  livres. 

Si  l’on  fouillait  la  dcpenfe  du  revenu , il  relie  annuellement  profit  clair,, 
la  fomme  de  38050  livres , fur  laquelle  un  Maître  prenant  l'entretien  de 
ù Famille  & de  là  table , doit  faire  des  dépenfes  Ion  exceffives , s'il  n'a 
pas  de  refte  , tous  les  ans , dix  mille  écus.  On  fuppofe  qu’avec  l’œconomie 
ordinaire , il  ait  foin  d'élever  des  Volailles  de  toute  efpece  , des  Moutons,  de» 
Cabris , des  Porcs , & que  la  viande  de  Boucherie  fe  paie  au  Boucher  , futvant 
l’ufage  , par  les  Bêtes  qu’on  lui  donne.  Après  ce  calcul  , on  ne  s’étonnera- 
point  que  ceux  qui  ont  plusieurs  Habitations  aux  lies , St  par  condcquenc 
plulîeurs  Sucreries , y puaient  acquérir  d'immenfes  richefle». 

En  faveur  des  Européens , dont  une  fi  belle  perfpe&ive  feroit  capable  d’ex* 
citer  le  courage  St  l’induftrie  , expliquons  par  quels  degrés  iis  peuvent  s’é- 
lever à cette  fortune.  Ceux  qui  n'onc  point  de  terre , St  qui  manquent  d’ar- 
gent pour  en  achecer , demandent  la  conceifion  d'un  terrein  qui  n’a  point 
encore  de  Maître  , & qui  par  conféquent  appartient  au  Roi.  Ils  s’adrellent 
au  Gouverneur  Général  des  Iles  , ou  à l'Intendant , en  préfentant  un  I’ia- 
cet , dans  lequel  ils  expofent  leur  qualité  , l'état  de  leur  Famille , & celui 
de  leur  fortune.  Ils  indiquent  le  terrein  qu'ils  demandent , avec  les  bornes 
de  fa  hauteur  & de  fa  largeur.  Ils  y joignent  un  Certificat  du  Capitaine  de 
la  Milice  du  Quartier  St  de  l'Arpenteur  Roïal  , qui  affinent  la  vérité  de 
l'expofitiqn  , & furtout  que  ce  terrein  eft  encore  lans  PofTelTeur.  La  con- 
ceftion  eft  expédiée  , le  Capitaine  & l'Arpenteur  en  règlent  l'étendue , fut 
k befoin  St  les  forces  de  celui  qui  le  demande  ; avec  ces  trois  claufcs 

Suit  fera  fommet  les  plus  proches  voifins  du  terTein  qu'on  loi  accorde  , 
'affilier  à fa  prife  de  po lenion  5 qu’il  leur  fera  déclarer  pat  écrit  qu’ils  n'y 
ont  aucune  prétention  , St  que  dans  l’efpace  de  trois  ans  il  défrichera  dis 
moins  la  rroitieme  patrie  du  même  terrein , fous  peine  d’en  eue  dépoftedé 
& d'y  perdre  tous  les  droits. 

Ces  claufes  font  fort  iudicieufes  3 St  l’on  doit  regretter  qu’elles  foient 
mal  obfervées.  La  population  des  Iles  en  feroit  beaucoup  plus  avancée  , 
pareeque  ceux  qui  cherchent  à s’y  établir  y trouveroient  toujours  du  ter- 
rein  5 au  lieu  que  fouvent  les  terres  font  accordées  à des  gens  avides , mais 
foibles  ou  peu  entendus , qui  ne  peuvent  en  défricher  le  tiers  en  cent  ans. 
Il  s’en  trouve  même  qui  ont  des  Concertions  en  plulîeurs  endroits  d’une 
même  lie  , où  depuis  un  grand  nombre  d’années  ils  n’ont  fait  qu'un  dé- 
friché de  cent  ou  cent  cinquante  pas  en  quarré  , pour  marquer  leur  pof- 
feffion , fans  Ce  mettre  en  peine  de  continuer  le  travail.  Les  Gouverneurs 
Généraux  & les  Imendans  lotit  quelquefois  réunir  ces  terres  au  Domaine  5 
mats  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  pure  cérémonie  ; ou  du  moins  la  peine 
ne  tombe  que  fur  quelque  Malheureux , qui  n’a  pas  allez  de  crédit  pour  fc 
dérober  à la  rigueur  de  la  Loi , tandis  que  les  mêmes  testes  font  données 
à d’autres , qui  n’en  font  pas  un  meilleur  uftge. 
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Après  avoir  pris  poiTelDon  avec  routes  les  formalités  établies,  on  choi- 

, comme  on  l’a  fait  obferver  dans  l’article  précédé» , un  lieu  qui  ait 
quelque  élévation , pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maitre.  S'il  y a quelque 
Riviere , ou  du  moins  une  fource  qui  donne  continuellement  de  l’eau,ou  s’en 
éloigne  le  moins  qu'il  eft  poflible  , dans  la  double  vue  d’avoir  de  l'eau  pour 
les  befoins  domeliiques  8c  de  remédier  plus  facilement  aux  incendies.  On 
fait  enfuite  quelques  Cafés  de  même  bois , qu'on  couvre  d'abord  de  feuil- 
-les  ou  de  rofeaux  ; après  quoi  , l’on  abbat  les  arbres , en  commençant  par 
l’endroit  où  l’on  veut  faire  le  principal  Erablidemenr.  Labac  reproche  aux 
nouveaux  Colons  une  fort  mauvaife  méthode , qui  eft  celle  d'abbarrre  les 
arbres  les  uns  fur  les  autres,  à l’exemple  des  Caraïbes,  & d'y  mettre  le 
feu  lorfqu'ils  font  bien  fecs  , fans  considérer  fi  ce  font  des  bois  propres  à 
bâtir  , ou  fi  la  faifonefl  convenable  pour  les  abbartre  8c  les  confervcr.  Avec 
du  bon  fens  & de  l’ceconomie  , on  garde  ceux  qui  peuvent  fervir  à faire 
des  planches , du  carrelage  , des  poutres  & d'autres  bois  de  charpente  ; 
profit  très  confidérablc , furtout  aujourd'hui,  que  le  bois  à bâtir  devient 
rare  , 8c  par  conféquent  fort  cher.  Labat  confeille  d'arrendre  le  déclin  de 
la  Lune , pour  abbartre  les  arbres  qui  peuvenr  être  utiles  , de  les  couper 
par  troncs , de  la  longueat  qu'on  juge  à propos  , de  les  ranger  les  uns  fur 
les  autres , 8c  de  les  couvrir  d’un  petit  toit.  Enfuite  on  amaflc  en  plufieurs 
monceaux  les  branches  & les  bois  inutiles , qui  doivent  être  brûlés  : fur- 
quoi  le  même  Voïageur  fait  obferver , qu’il  y faut  toujours  mettre  le  feu 
fous  le  vent , c'eft  à-dire  du  côté  oppofé  au  vent , après  avoir  fait  une  li- 
gne, pour  féparer  le  tertein  qu’on  brûle  , de  celui  qu’on  veut  confer ver: 
il  en  donne  deux  raifons  ; l’une , qu’il  eft  importa»  d’ètre  toujours  maî- 
tre du  feu  j 8c  de  pouvoir  empêcher  qu'il  n'aille  trop  loin  , ce  qu’on  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  fi  le  vent  chafîbir  la  flamme  en  avant  ; l’autre  , que 
le  feu  palfant  avec  moins  de  rapidité  fur  les  endroits  que  l’on  veut  brûler, 
il  a plus  de  rems  pour  confumer  les  bois  abbatus , 8c  jufqu'à  leurs  Touches. 

Lorfque  le  terrein  eft  bien  nettoïé , on  bâtit  les  Cafés  , dont  les  poteaux 
font  enfoncés  de  trois  à quatre  piés  en  terre  , avec  une  faufte  foie.  Le 
bout  en  eft  échancré , pour  recevoir  le  faîtage  8c  les  fablieres.  On  envi- 
ronne ces  édifices , de  rofeaux  ou  de  Palmures  refendus  : on  les  couvre 
de  feuilles  de  Palmiftes  , ou  de  rofeaux.  Le  premier  foin  qui  doit  fuccéder 
eft  de  femer  du  Maïz  dans  les  autres  parties  du  défriché  ; 8c  s’il  eft  un  peu 
confidcrable  , on  y plante  du  Manioc  , des  Patates  , des  Ignames  , 8c  quel- 
ques herbages.  Tous  les  Voiageurs  parlent , avec  admiration  , de  la  facilité 
& de  l’abondance  avec  laquelle  ces  terres  vierges  rendent  tout  ce  qu’on  j 
plante.  Jamais  on  ne  manque  de  faire  des  Pépinières  d'Orangers  8c  de  Ci- 
rroniers.  Un  Habitant  bien  inftruit  préféré  les  Orangers  de  la  Chine  à rou- 
tes les  autres , parce  qu’outre  l'utilité  dont  elles  font  pour  défaltérer  les 
Negres  8c  les  PafTans , les  Chevaux  8c  la  plûpart  des  autres  Animaux  en 
mangent  6c  s’en  engraifTent.  On  ajoute  que  les  arbres  qui  les  portent  font 
de  meilleures  clôtures  : ils  font  armés  dcpines  longues  8c  fortes  , qui  s’en- 
trelaffent , jufqu’à  rendre  ces  haies  impénétrables.  Auffi-tôc  que  les  jets 
des  pépins  ont  neuf  ou  dix  pouces  de  haut , on  les  leve  de  terre  , pour  les 
(tan  (porter  dans  les  lieux  qu'on  en  veut  border.  L’expérience  a toujours  ap- 

C c c c ij 


VoÏACts  «r 
Etaiussim. 

aux 

Antilles. 

COMMERCS 
DES  Iles 
ÏSJ.NÇÇ1US, 


Digitized  by  Google 


57* 


HISTOIRE  GÉNÉRA  LE 


. pris  qu’il  faut  choiiïr  un  rems  pluvieux.  On  laboure  la  terre  d'environ  deu4 

^Voixc.ts  it  fois  la  largeur  d'une  houe  , à côté  d'un  cordeau  pour  fuivre  la  ligne 
T**ux  **  droice  ; on  éloigne,  les  jets  de  quatre  à cinq  pouces  enrr’eux  , & l'on  ea 
Antilles.  plante  ordinairement  deux  rangées,  éloignées  l’une  de  l'autre  d’environ 
Commence  deux  piés.  Ces  arbres  gtoflîffent  en  croillant,  8c  parviennent  ife  preffers 
uis  I lf s d arrive  même  que  leurs  écorces  fe  prennent  8c  s unifient  jufqu’à  ne  com- 

Fjlançoises.  pofer  à la  fin  qu'un  feul  corps  , aufli  plat  qu’une  muraille.  Lorfque  ces 
Orangers  font  planrés  feuls , ils  donnent  du  fruit  en  cinq  ou  fix  ans  ; au  lieu 
qu 'étant  en  libérés  , ils  font  huit  à dix  ans  avant  que  de  rapporter.  L’uni- 
que raifon  de  cette  différence  clique  dans  le  premier  cas,  ils  profitent  de 
toute  la  fubftance  de  la  terre  , 8c  leurs  racines  s'étendent  fans  obftacles  » 


deux  avantages  qui  leur  manquent  dans  le  fécond. 

Une  Habitation  peut  fe  palier  de  quelques  uns  de  ces  arbres  que  les  Es- 
pagnols nomment  Higucros  , 8c  que  les  François  ont  nommés  Calebafiîers. 
Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  leur  fruit  pour  differentes  fortes  d'uftenfiles  , 
tels  que  des  vafes  , des  couis,  des  cuillieres,  des  écumoires  , en  un  mot 
pour  toute  la  vailTèlle  des  Negres , la  poulpe  des  CalebalTes  eft  un  remede 
pout  tant  de  maladies  différentes  , qu’il  Supplée  au  Secours  des  Médecins 
8c  des  Chirurgiens.  Le  Cocotier  n’eft  pas  moins  utile.  On  n’oublie  point 
de  planter  aufli  des  Dattiers , quoique  les  noiaux  des  Dattes,  qui  croiffcm 
aux  lies , ne  levant  point , 8c  ne  pouffant  point  de  rejetton , on  foit  obligé 
d’en  faire  venir  de  Barbarie.  Le  P aima  Chrijli , qu’on  appelle  Carajeat  aux 
Iles  , n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  une  Habitation.  On  tire  de  fon  fruit 
une  huile  fort  douce,  aufli  tranfpatente  que  l'huile  d’Olive , 8c  qui  éclaire 
aufli  bien  , fans  jetter  de  fumée.  Elle  eft  préférée  à l’huile  de  Poilibn , pour 
les  Lampes  des  Sucreries-,  8c  fans  compter  qu’elle  donne  une  lumière  plus 
vive  , avec  moins  d’odeur  , elle  dure  beaucoup  plus  longtems.  Elle  pâlie 
d'ailleurs  pour  un  fpécifique  admirable  contre  plutîeurs  fortes  de  maladies. 

Dans  les  Habitations  qui  font  trop  expofées  au  vent , pour  recevoir  des 
haies  d’Orangers , on  en  fait  de  Corroffolicr  8c  de  Bois  immortel  ;8c  fi  l'on 
appréhende  que  le  vent  ne  les  empêche  de  croître,  on  les  couvre  de  trois 
ou  quatre  rangs  de  Bananiers.  Le  Corroffolier  eft  un  arbre  , dont  on  a déjà 
parle  fous  le  nom  de  Cuanabo  (81).  Lorfqu’on  en  veut  faire  des  haies, 
on  plante  les  grains  de  fon  fruit  en  pépimere  , pour  en  lever  les  jets  , 1 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  , 8c  les  planter  au  cordeau.  Ils  vien- 
nent fort  vite.  Leurs  feuilles,  qui  font  fortes  8c  en  grand  nombre  , réfif- 
tent  à l’impéruofité  du  vent;  8c  leur  bois  , qui  eft  fort  fouple,  eft  peu 
fujet  i fe  rompre.  Pour  donner  à ces  haies  une  force  extraordinaire  , on 
entrelaffe  les  premières  branches  des  jets  voifins  ; on  les  attache  même  en- 
semble , jufqu’à  ce  qu'elles  demeurent  naturellement  dans  cette  fituanon  ; 
enfuite  on  les  laiffe  croître  d'environ  deux  piés  , 8c  l’on  recommence  à 
les  entrelaflèr.  Cette  maniéré  de  les  conduire  eft  continuée,  jufqu’à  ce  qu'ils 
Soient  parvenus  à la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Alors , on  les  arrête  , 
en  les  ététant  , pour  fortifier  le  pié  8c  les  branches.  Après  les  Orangers  , 


(8i)  Voici  PHift.  naturelle  de  l’Ile  Efpa-  parcequ’ils  l'ont  trouvé  en  abondance  dan* 
lote  , au  Tome  XII.  Les  François  ont  File  Hollandoifc  de  Curaçao,  qu'ils  ap~ 
inné  au  Cuauabo  le  nom  de  Corroffolicr , pelicnc  C aroffol,  par  corruption. 
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rien  n’approche  de  ces  haies , pour  défendre  un  champ  de  la  violence  du 
vent,  furtout  lorfqu’on  les  fait  doubles.  Mais  quoique  l’arbre  porte  du 
fruit  à trois  ans , ii  lui  en  faut  fix  ou  fcpt  quand  il  cil  en  haie.  C’eft  une 
obfcivation  générale , que  tous  les  arbres  qu’on  fait  croître  dans  cette  forme 
demandent  le  double  du  tems  , pour  donner  du  fruit. 

Le  Bois  immortel , dont  on  fait  aulïï  des  haies , & qui  a reçu  ce  nom 
pareequ'il  dure  long-tems , vient  mieux  de  bouture  que  de  graine,  & croît 
dans  toute  forte  de  terrein.  Lorfqu'il  a repris , on  cntrelalfe  les  jets , en 
les  liant  l’un  à l’autre  } pour  les  foutenir  dans  cette  fituation  : on  les  étete  , 
& bientôt  ils  forment  une  lifiere  d’autant  plus  forte  , que  le  tronc  & les 
branches  de  l’arbre  font  chargées  de  petites  épines  : on  fe  fert  encore , pour 
le  même  ufage  ,du  MeJcciniar , autre  arbre,  qui  joint,  à cctce propriété , 
celle  de  porter  des  Noix  purgatives. 

Ce  qui  doit  fetvir  enfuue , aux  progrès  du  nouvel  Habitant , eli  con- 
tenu dans  le  détail  qu’on  a donné  d’une  Habitation  complettej;  avec  la 
propostion  néanmoins  que  demandent  la  ditférence  de  l’induftrie  & celle 
des  premières  avances.  L'article  d’Hiftoire  Naturelle  achèvera  de  faire 
connoître  les  avantages  qu’on  peut  tirer  d’une  fi  belle  entreprife  , par  quel- 
ques autres  explications  des  profits  qu’elle  rapporte. 

§ V I. 

ILES  ANGLOISES. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
a ia  Jamaïque. 

T j r.t  Anglois  obfervcnt  que  c’eft  une  erreur  , commune  à la  plupart  de 
r.os  Géographes , de  prendre  le  nom  de  Jamaïque  pour  l'ancien  nom  In- 
dien de  cette  Ile.  Tout  le  monde  fait,  difenr-ils  , qu'elle  fut  nommée  par 
Chriftophe  Colomb  , Sant’lago , c’eft-â-dire  Saint  Jacques-,  & de  James  , 
qui  lignifie  Jacques , ou  Iago  , dans  leur  Langue , ils  ont  fait  Jamaïca  , que 
toutes  les  autres  Nations  ont  adopté. 

On  a vû  que  Colomb  la  découvrit , dans  fon  fécond  Voïage , au  com- 
mencement de  Mai  1494  , Sc  qu'en  1 501  il  y fut  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités (83).  Les  Efpagnols  n’y  avoient  point  encore  d'EtablifTctnem  ;.mais 
en  1509  , c’eft  1-dire  trois  ans  après  fa  mort,  ils  s’y  rendirent  en  foule, 
& dans  le  cours  de  la  même  année  ils  y bâtirent  trois  Villes  ; Séville  , fur 
la  côte  du  Nord  , Mellila  fur  celle  du  Sud  , & Oriftan  dans?  la  partie  oc- 
cidentale , â quatorze  lieues  de  Seville.  Laet  attribue  la  fondation  de  la  fé- 
condé à Colomb  même  ; mais  il  fuffit  , pour  le  convaincre  d’erreur , de 
faire obferver  que  Colomb  n’auroit  pas  eu  befoin  d’élever  des  Cabanes, à 
la  Poupe  & furies  Châteaux  d'avant  de  fes  Navires  maltraités  par  la  tempête  , 
s’il  avoir  eu  , pour  retraite  , une  Ville  de  fa  fondation.  On  peut  juger 
avec  plus  de  vrai-femblance,  qu’elles  furent  bâties  toutes  trois  pat  fes  En- 
fans  , qui  poufTercnt  les  progrès  des  Efpagnols  après  lui.  Il  paroit  (lu  moins 
que  Dom  Diegue  , un  de  fes  Fils , en  bâtit  une  , fous  le  nom  de  Sanc\ 
(8j)  Voie»  le  Tome  XII  de  ce  Recueil. 
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la  go  de  la  Vega  , 8c  que  la  fituation  en  éranr  plus  agréable  & plus  fain« 
que  celle  dés  trois  autres , elle  fervit  bientôt  a les  faire  abandonner  de 
leurs  Habitans , qu’on  ne  pût  empêcher  de  renoncer  à leur  premier  choix. 
La  Vcga  devint  bientôt  fi  Son  (Tan  te , qu’on  y comproit  dix-fepc  cens  Mai- 
fons  , deux  Eglifes  , deux  Chapelles , 8c  même  une  Abbaie. 

Dom  Diegue  Colomb  , premier  Gouverneur  de  Pile , en  pofleda  la  plus 
grande  partie  -,8c  prit  dans  fcs  titres  celui  de  Marquis  de  la  Veça,  quieft 
parte  à l'es  dcfcendans  : mais  leur  tyrannie  & leurs  exactions  arrêtèrent  les 
progrès  de  la  Colonie.  On  la  vit  bornée  longtems  à la  Vega , d’où  les 
Habitans  faifoienr  cultiver  les  terres  par  leurs  Efclaves.  Enfuite  , lorfque 
le  Portugal  fut  fournis  à cette  Couronne  , les  Portugais , beaucoup  plus 
ihdudrieux  , tentèrent  en  vain  d’augmenter  la  culture  8c  le  commerce  de 
la  Jamaïque  : ils  trouvèrent  des  obftâcles  invincibles  dans  la  jaloufic  des 
Efpagnols , qui  menant  une  vie  oifive  , fans  aucune  forte  de  Manufactu- 
res & de  Commerce  , fe  contentoient  de  tirer  leur  fubfiftance  de  leurs 
Plantations,  8c  de  vendre  ce  qu’ils  avoient  de  fupcrflu  aux  Vaiffeaux qui 

Sartoient  fur  leurs  Côtes.  Cétoit  néanmoins  pour  s’affurer  la  porteflion 
’une  Ile  fi  négligée  , qu’ils  avoient  malfacré  plus  de  fix  mille  Indiens  , 
fes  Habitans  naturels  (84).  Ils  n’étoient  pas  eux-mêmes  plus  de  quinze 
cens , avec  le  même  nombre  d’Efdaves  ? lorfqu’elle  fut  conquife  par  les 
Anglois. 

Dès  l’année  i jpt»  , le  Chevalier  Antoine  Shirley  ,qui  croifoit  dans  ces 
Mers  avec  une  puiflante  Hotte , defcendit  à la  Jamaïque  , prit  Sant’-Iaeo , 
pilla  l’Ile  , 8c  fe  retira.  En  1 6 j j , le  Colonel  Jackfon  y fit  une  autre  aef- 
cente  , à la  tcte  de  cinq  cens  Hommes,  ravagea  toutes  les  parties  de  Pile» 
& fe  fit  parer  une  grolle  femme  pour  fauver  Sant’-Iago  de  l’incendie.  En- 
fiiite  les  Efpagnols  y furent  longtems  tranquilles  : mais  leurs  difgraces  paf- 
fées  ne  les  rnitruifirenr  point  ; 8c  l’exemple  même  de  leurs  autres  Iles,  qui 
ne  furent  pas  mieux  traitées  par  les  mêmes  Ennemis  , ne  leur  ouvrit  point 
les  yeux  fur  ce  qu’ils  avoient  à craindre  de  l'avenir. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  avant  l’ufurpation  de  Cromwell , que  les  An- 
glois reprirent  le  deflein  (85)  de  conquérir  la  Jamaïque  ; & la  plupart  des 
Hilloriens  prétendent  même  qu’il  ne  fut  conçu  qu'apres  l’heureux  fuccèt 
d’une  autre  entreprife  qu’ils  avoient  tentée  fur  l’Ile  de  Saint  Domingue. 
Une  Flotte  redoutable  , partie  des  Ports  d’Angleterre  fous  les  ordres  de 
VenaHcs  8c  de  Pen , avec  les  Colonels  Doily  , Haynes  j Raymond  , but- 
le r,  8c  d'autres  Officiers  de  confidérarion , vint  prendre  , à la  Barbarie , un 
renfort  de  creize  cens  Hommes , ralfemblés  de  toutes  les  Iles  Angloifes , 


(>4)  On  a vû  que  Barthelemi  de  las  Cafas 
les  accufe  d'en  avoir  brûlé  vifs  un  grand 
'nombre , St  d’en  avoir  fait  déchirer  d’autres 
pat  laits  < biens.  Leur  plut  cruel  Ennemi 
fut  Don»  Pierre  d’Efquibel. 

(8  j ) Lobât  l’attribue  aux  infpi tâtions  de 
" Thomas  Gage.  » On  doit  convenir  , dit-il, 
•»  qu’ils  furent  excités  à cette  entreprife  par 
» ce  Voiageur  , qui  étanc  tevenu  de  la 
a>  Nouvelle  Efpagnc  en  Angleterre  en  1 d j8. 


» !c  s’étant  fait  Proreftant , leur  donna  de« 
» Mémoires  très  amples  & très  inftruéUfs. 
» La  Relation  Françoifc  de  f«  Voiages, 
m qu’on  a donnée  au  Public  en  id8o  , n’en 
- s*  proprement  qu’un  Extrait  de  ccs  Mémoi- 
» tes.  Labat  s'emporte  beaucoup  contre 
Gage,  mais  n'en  loue  pas  moins  (a  Rela- 
tion , dans  tout  ce  qui  concerne  l'objet  d’ut) 
Voiageur.  Nouveaux  Voiages  aux  Iles, Tom, 
VII.  pp.  4<j  St  fuivames. 
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& tournant  vers  Saint  Domingue , alla  jetter  l’ancre  le  ij  d’Avril  1655, 
devant  la  Capitale  Efpagnole  de  cette  Ile.  Des  le  joue  fuivant,  Venabies 
débarqua  fept  raille  Moraines  d'infanterie  , quelques  Cavaliers , fie  des 
proviuons  pour  trois  jours  ; mais  il  trouva  une  réfiltance  li  vive , qu’après 
avoir  perdu  quantité  de  fes  plus  braves  gens , il  fe  vit  forcé  de  faire  une 
retraite  honteufe.  Dans  un  Confeil  de  guerre , qu’il  fit  tenir  auflïtôt  , la 
réfolution  fut  prife  de  tenter  une  defeente  I la  Jamaïque  , & l'on  y ar- 
riva le  3 de  Mai.  Les  Généraux  marchèrent  droit  à Sant'-lago  de  la  Vega, 
Capitale  de  l’ile  , dans  l’efpérance  de  l'emporter  d'alTaut  ; & pour  ne  pas 
retomber  dans  le  malheur  qu'ils  venoient  d’clTuïer  par  la  lâcheté  d’une 
partie  de  leurs  Trouppes  , ils  ordonnèrent  que  le  premier  qui  tournerait 
le  dos  fût  tué  par  fon  Voifin. 

Les  Efpagnols  n’avoient  aucune  information  de  la  défaite  de  leurs  En- 
nemis , dans  l'ile  de  Saint  Domingue  , & lieraient  pas  en  état  de  fe  dé- 
fendre contre  une  Armée  de  dix  mille  Hommes.  Ils  eurent  recours  à J’a- 
drefie  , pour  fauver  leur  vie  & leurs  effets.  Des  propofitions  ménagées  avec 
art  j & toujours  accompagnées  de  préfens  , furtout  pour  la  Femme  de  Ve- 
nables, qui  étoit  de  l’Expédition , leur  procurèrent  le  tems  de  mettre  tous 
leurs  biens  â couvert  dans  les  Montagnes  j enfuite , ils  s’y  retirèrent  eux- 
memes , Se  laiflerent  aux  Anglois  une  Ville  nue  fie  déferre  ; étrange  fujet 
d’etonnement,  pour  une  Armée  qui  s'attendoit  au  pillage  x fie  qui  venoit 
de  manquer  la  même  efpérance.  De  leurs  retraites , les  Fugitifs  fe  rallièrent 
en  divers  Partis,  fie  fondirent  fur  les  Anglois,  dont  ils  tuèrent  un  grand 
nombre  , fans  leur  laitier  le  tems  de  fe  reconnoître.  Ils  defeendoient  pen- 
dant les  ténèbres  , fie  necclfoient  point  de  répandre  la  confufion  6 e l’épou- 
vante , parmi  des  gens  qui  ne  connoifloient  point  alfcz  les  chemins  pour 
aller  au-devant  d’eux  ni  pour  les  fuivre. 

Cependant  les  Efpagnols,  fe  latfanr  enfin  d'une  vie  qui  rclfembloic  ïi 
peu  aux  délices  de  Sanr'-Iago , fie  perdant  l’efpoir  de  déloger  les  Anglois , 
qui  commerçaient  d’ailleurs  à fe  fortifier  , prirent  le  parti  de  fe  retirer 
dans  l’ile  de  Cube.  Ils  ne  lailTetent  dans  les  Montagnes  , que  leurs  Mulâ- 
tres fie  leurs  Negres , pour  harceler  l'Ennemi  , fie  conferver  du  moins  la 
polTeifion  de  leurs  anciens  droits  jufqu’i  leur  retour.  Mais  le  Viceroi  du 
Manque  leur  fit  donner  ordre  de  retourner  à la  Jamaïque  , fie  défendit  ai] 
Gouverneur  de  Cube  de  les  fouffnr  dans  fon  lie  , en  promettant  néan- 
moins de  les  aider  de  toutes  fes  forces  â réparer  leurs  difgraces.  Ils  Ce  fois, 
mirent  à cette  rigoureufe  Loi  ; fie  s’étant  faits  reconduire  à la  Jamaïque, 
ils  fe  diviferent  en  plufieurs  trouppes , qui  fe  difpetferenr  dans  les  Bois  » 
autant  pour  la  facilité  de.  leur  fuofiftance , que  pour  fe  dérober  aux  re- 
cherches des  Anglois.  Mais  cette  ntiférable  vie  en  fit  périr  un  grand  nom. 
bre  ; Se  de  tous  les  fecours  que  le  Viceroi  du  Mexique  avoir  promis  , il 
ne  leur  vint  que  cinq  cens  Soldats  , qui  refuferent  meme  de  s’unir  avec 
eux  lorfqu'ils  les  virent  fi  foibles , fie  qui  fe  retirèrent  au  Nord  de  l’ile  , 
où  ils  fe  retranchèrent  dans  un  lieu  nommé  San-Çhtrcras , pour  attendre 
du  renfort. 

Dans  l’intervalle , les  Anglois  s’éroienc  mis  en  pofieffion  de  rames  le* 
parties  méridionales  de  l’ile.  Des  Régimens  entiers  «oient  établis  en  di- 
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- vers  Quartiers , furtout  dans  celui  de  Port  Morant  : ils  y avoient  déjà  forml 
Voiacis  tT  des  Plantations  ; & le  Colonel  Doily  étoit  demeuré  pour  les  commander, 
T**d*SIM  avec  ^cux  ou  tro*s  mille  Hommes  de  rrouppes  réglées  , & dix-huit  ou 
Ahth.hi.  vingt  Vailîèaux  de  guerre.  Venables  & Pen  étoient  retournés  en  Angle- 
terre,  où  ils  arrivèrent  avant  la  fin  de  Septembre.  Ils  y furent  arrêtés  tous 
IA  rr  ^eu*  > & retenus  longtems  dans  les  fers,  pour  leur  honteufe  conduite  , 
} qu’on  ne  crut  pas  bien  réparée  parla  conquête  même  de  la  Jamaïque  , 
parcequ’elle  étoit  moins  due  à leur  valeur  qu’au  hafard.  Mais  Cromwell 
ne  fourintpas,  avec  moins  de  fermeté  , la  perte  defes  efpérances  fur  l’ile 
de  Saint  Domingue  ; & pour  fauver  mieux  les  apparences  , il  releva  beau- 
coup les  avanrages  de  fa  nouvelle  acquifition  aux  Indes  Occidentales , en 
déclarant  qu’il  n ’épargneroit  rien  pour  s'y  maintenir.  Comme  il  n’avoit  pas 
Suffi  bonne  opinion  que  Venables,  du  Colonel  Doily  , il  fit  partir,  avec 
tlne  nouvelle  Efcadre  le  Major  ScJgcwick  pour  lui  fuccéder.  Entre  les  Par- 
tifans  du  Prote&cur  , on  vit  partir  dans  cet  armement , le  Colonel  Humf- 
reys,  fils  de  celui  qui  avoir  porté  lepéc  devant  le  Prélident  Bradshaw, 
au  Procès  du  malheureux  Charles  I. 

Mais  avant  l’arrivée  de  ces  Trouppes,  Doily  avoit  découvert  les  retran- 
chemens  des  Efpagnols,  & s’étoit  mis  en  marche  pour  les  attaquer.  Il  leur 
étoit  venu  trois  Compagnies  de  renforr,  qui  avoient  élevé  divers  ouvra- 
ges pour  leur  défenfe  à Rio  nuevo  , dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie, & 
qui  avoient  reçu  , de  Cuba , de  l'Artillerie  Si  des  munitions.  Cependant  , 
én  peu  de  jours , Doily  les  avoit  chartes  de  leurs  fortifications  & s'en  étoit 
£»iu.  Une  autre  perte  , qu’ils  ertùïerenten  même  tems  à la  Pointe  de  Pe- 
dre,  leur  faifant  oéfcfperer  de  fe  rétablir  jamais  dans  l’Ile  , ilss'embarquerent 
avec  leurs  Femmes , leurs  En  fans _,  Si  leurs  Tréfors.  Dans  l’aéfion  de  Rio 
nuevo  , les  Anglois  réparèrent  ce  qu'ils  avoient  perdu  d’honneur  à Saint 
Domingue  : non-feulement  les  Efpagnols  étoient  ioigneuferaent  retranchés 
devant  eux  , mais  ils  étoient  le  double  de  leur  nombre.  D'un  autre  côté  , 
les  Negres  , s’appercevant  que  leurs  Maîtres  avoient  pris  la  fuite  , égorge- 
rent  quelques  Officiers  qui  les  commandoient , & fe  donnèrent  pour  Chef 
■j. ii  lcr  Mon u-  nn  Efclave  de  leur  Nation.  Ils  continuèrent  quelque  tems  de  le  foutenir 
dans  les  Montagnes  , où  ils  vivoient  de  leur  charte  & de  pillage  ; enfin 
la  crainte  de  fe  voir  forcés , dans  cette  retraite  , en  détermina  le  plus  grand 
nombre  à fe  foumettre  à Doily  ,qui  leur  fit  grâce  lorfqu’ils  eurent  aban- 
donné les  armes.  Il  n’en  rerta  que  trente  ou  quarante , qui , foit  dans  l’cf- 
pérance  de  fe  procurer  la  liberté , foit  par  affed ion  pour  leurs  anciens  Maî- 
tres , ou  par  haine  pour  les  Anglois,  s’obftinerent  a mener  une  vie  erran- 
te, dans  des  Montagnes  inaccertibles.  Enfitite  leur  Trouppe  s’étant  grortïe, 
par  la  défertion  d'un  grand  nombre  de  Negres  Anglois  , tls  reprirent  aflez 
d'audace  pour  defeenare  dans  les  Vallées , & pour  y commettre  des  rava- 
ges , qui  forcèrent  le  Gouvernement  dclever  des  Forts  pour  mettre  les 
Plantations  à couvert.  Ces  Brigands  fubfiftent  encore  , dans  une  race  notti- 
breufe  5 & l’on  n’a  pû  trouver  jufqu’aujourd'hui  d’autre  moïen , pour  les 
réprimer , que  d’entretenir  des  Corps-de-garde  au  pié  des  Montagnes. 
Progtii  je  1*  Les  Anglois , devenus  Maîtres  de  l’Ile  , pourtèrent  leurs  Etabliflèmçns 
e<'iomcAnjioif>  avec  autînt  de  fucccs  que  d’induftric  , & ne  collèrent  point  de  recevoir 

d'Angleterre 


Digitized  by  Google 


DES  VOÏAGES.  Lit  VII.  J77 

d’Angleterre  des  fecours  d'Hommes  & de  provifions.  Le  Major  Sedgewick 
«toit  arrivé  heureul'ementj  mais  il  mourut , peu  de  jours  après,  d'une  ma- 
ladie contagieufe,  qui  obligea  Ton  Efcadrc  de  remettre  à la  voile;  & mai- 
gre le  Protecteur , Doily  couferva  l’adminiftration  jufqu’au  rétabliffement 
de  la  Famille  Roiale.  C’eft  à lui  que  les  Anglois  ont  la  principale  obliga- 
tion des  premiers  progrès  de  leur  Colonie.  Lu  t66)  , c'eft-à  dire  huit  ans 
après  Ion  origine  , on  y comptoit  déjà  douze  Paroi  (lès  , 6c  dix-fept  mille 
deux  cens  quatre-vingt-dix  • huit  Habitans.  Les  Fiibuftiers  contribuèrent 
beaucoup  à ce  prompt  accroillcmcnt , par  les  richeffès  qu'ils  y apportaient 
de  leurs  courfes  , 8c  du  pillage  des  EcablilTemcns  Efpagnols  (Ï6).  Mais  cet 
Exordc  fuftit  pour  nous  conduire  â la  Defcription. 

La  Jamaïque  eftlituée  à dix-huit  degrés  de  latitude  Septentrionale.  On 
lui  avoir  toujours  donné  cinquante  lieues  de  long,  de  l'Eft  à l'Oueft , fur 
vingt  de  large  : mais , par  leurs  dernieres  mefures , les  Anglois  lui  ont  trouvé 
cent  foixanto-dix  de  leurs  milles,  dans  fa  plus  grande  longueur, & foixantc- 
dixdc  largeur  vers  le  milieu  de  l’Ile,  qui  eft  fa  plus  grande  étendue  dans 
cette  dimenlion.  Elle  fe  relferre  par  degrés  , vers  fes  deux  extrémités  , juf. 
qu’à  fe  terminer  en  deux  Pointes.  On  ajoute  qu'elle  contient  environ  cinq 
millions  d’acres  de  terre , dont  la  moitié  eft  actuellement  en  culture.  Elle 
«ft  divifee  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  Montagnes  , qui  s'étend  d’une 
Mer  à l'autre  , 8c  d’où  forcent  quantité  de  Rivières.  Ses  Côtes  méridiona- 
les offrent  un  grand  nombre  d'excellentes  Baies , dont  les  principales  font 
Port-Roïal , Port-Morant , OU  Harhour  , ou  le  vieux  Porc  , la  Pointe  de 
fïegril } Saint  Fiançois  , Saint  Michel  , Mtccary  , Alligator- P ond  } la  Pointe 
de  Pedro  , Paratti , Luana  , Blcwj>eld , Cakuritta. 

Toute  Plie  eft  divifée  aujourd  hui  en  dix-neuf  Paroiffès,  qui  en  font  le 
tour  dans  l’ordre  fuivant  , en  commençant  à la  Pointe  du  Port  Morant. 
1.  S.  David  ; cette  Paroiffe  contient  une  Bourgade  nommée  Free-Town  , 
&t  une  Saline  dans  la  Baie  d'Yalla.  Port  Morant , qui  lui  appartient  aulli , 
eft  une  Baie  faine  8c  commode  , où  les  Vaille  aux  peuvent  mouillera  cou- 
vert , Sc  fes  environs  font  bien  cultivés.  Ce  Quartier  envoie  deux  Mem- 
bres à l’Aflemblée  générale.  Il  a pour  délenfe  un  petit  Fort , où  pendant  la 
guerre  on  entretient  une  Garnifon  de  douze  Hommes-  Le  bois  8c  l’eau  douce 
font  en  abondance  dans  toute  cette  Paroiffe. 

Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Port  roial , qui  tire  fon  nom  d'une  des  plus 
belles  8c  des  plus  opulentes  Villes  de  l'Amérique,  détruite  en  1691  par 
un  tremblement  de  terre  ; 8c  dix  ans  après , lorfqu'elle  eut  été  rebâtie  avec 
beaucoup  de  depenfe , ruinée  encore  une  fois  par  le  feu  : fur  quoi  l’Af- 
fembléc  générale  défendit  qu’elle  fût  rétablie  dans  le  même  lieu  , 8c  qu’on 
y tint  même  aucun  marché  ; mais  dès-lots  on  prévoi’oit  que  la  commodité 
de  fa  (lutation  feroit  oublier  cet  ordre.  La  Ville  de  Port  roïal  fe  nommoic 
autrefois  Coguay  ; 8c  pendant  fa  première  exiftence  , elle  occupoit  la  pointe 
d'une  langue  de  terre  qui  s’avance  d’environ  dix  milles  dans  la  Mer , quoi- 
que fort  étroite  en  quelques  endroits.  Tout  le  refte  du  même  terrein  étoit 

(8«)  C’eft  l'aveu  des  Anglois  : on  eft  fur-  buftiers  , pour  fc  rendre  Maîtres  de  l'IIe. 
pns  feulement  qu'aucune  de  leur»  Relations  Tous  les  autres  Hiftoriens  l'affutcnt , fans 
ce  parle  du  fccouts  qu’ils  ont  tiré  des  Ili-  contradiction. 

J 'orne  X F.  D d d d 
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fi  chargé  de  Maifons  , qu’on  l’auroit  pris  pour  une  feule  Ville.  C'étoit  I* 
commodité  du  Port,  qui  avoit  fait  choifir  ce  lieu  pour  bâtir.  La  Met  y eft 
ti  profonde  8c  le  rivage  fi  ncr , que  les  plus  grands  Navires  pouvoicnt  s’ap- 
procher jufqu’aux  Quais , Sc  charger  ou  décharger  avec  autli  peu  de  frais 
que  d'embarras.  La  Pointe  forme  l'entrée  du  Port , qui  eft  un  des  plus  fûts 
de  toute  l’Amcrique  : il  a le  corps  de  Plie  au  Nord  Sc  à l'Eft  , la  langue 
au  Sud,  & n’eft  ouvert  qu’au  Sud-Oueft.  Mille  Vaifleaux peuvent  y mouil- 
ler à l’aife  , fans  avoir  rien  â craindre  des  Vents.  On  lui  donne  trois  lieues 
de  large.  L’entrée  eft  défendue  par  le  Fort  Charles , dont  on  vante  les  Ou- 
vrages , & muni  de  foixante  pièces  de  Canon. 

La  grande  Riviere  , fur  laquelle  eft  litué  l’ancien  Sanr’-Iago  , que  les 
Anglois  nomment  aujourd’hui  Sfanish  Tiwn,  la  Ville  Elpagnole  , vient 
tomber  dans  cette  Baie.  C’cft  lâ  que  tous  les  VailTeaux  de  leur  Nation  pren- 
nent leur  eau  & leur  bois.  La  facilité  du  mouillage  Sc  tant  d’autres  com- 
modités avoient  rendu  Port-roïal  la  principale  Place  Sc  le  centre  du  Com- 
merce de  l’Ile.  Avant  fon  premier  malheur , on  y comptoit  deux  mille 
belles  Maifons  , dont  le  loïer  ou  la  rente  n'étoit  pas  moindre  qu’à  Lon- 
dres. Port-roïal  fournilToit  feul,à  la  Colonie,  un  Régiment  entier  de  Mi- 
lice. On  y voïôir  une  très  grande  Eglife;&  les  revenus  duMiniftre  ,fixé» 
par  un  Aûe  de  l'Affémblée  générale  , croient  de  deux  cens  cinquante  li- 
vres fterling.  Avec  tous  ces  avantages  , fa  fituation  avoit  de  fâcheux  in- 
convéniens  : l’eau  douce , le  bois , Ta  pierre  manquent  abfolument  fur  ce 
terrein.  Le  fol  en  eft  fi  fec,  qu’il  n’y  croît  aucune  forte  d'herbe  ;6c  la  mul- 
titude de  Marchands  Sc  de  Mariniers , que  le  Commerce  ou  la  Naviga- 
tion attiroit  continuellement  dans  cette  Ville,  y rendait  les  vivres  d'une 
cherté  extrême. 

Après  cette  Paroifle , on  trouve  celle  de  Saint  André  , qui  contenoit  au- 
trefois le  Bourg  de  Kinfton  fur  la  Baie  de  Port-roïal  : mais  ce  Bourg  eft 
devenu  lui-même  une  ParoilTe.  Le  Quartier  de  Saine  André  envoie  deux 
Dépurés  à l'Afiemblée  générale. 

La  ParoilTe  Sc  le  Bourg  de  Kingfton  fe  font  fort  accrus  , après  la  ruine  de' 
Port-roïal.  Un  A<fte  de  l'Aflemblée  y établit , en  1695 , les  Cours  de  Juf- 
tice , Sc  la  Chambre  de  l’Amirauté.  Ainfi  le  Bourg  peut  palier  aujourd'hui 
pour  une  Ville  , où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  fept  ou  huit  cens  Mai- 
ions.  Elle  eft  fituée  fut  la  Baie  de  Port-toïal , qui  borne  la  Paroifle  au  Sud- 
Oueft  , comme  elle  eft  bornée  au  Nord  par  le  Canton  de  Beyton  , Sc  au. 
Nord-Eft  par  une  Campagne  qui  s’étend  jufqu’aupié  des  Monts. 

On  pafle  enfuite  dans  la  Paroifle  de  Sainte  Catherine , qui  contient  le 
Bourg  ae  Paflage-Fort  , fitué  â l'embouchure  de  la  Rivière  qui  defeend  de 
Spamsh-Town  ou  Sant’-Iago,  à fix  milles  de  cette  Ville  , Sc  prefqu’à  la 
même  diftance  de  Port  roïal.  On  y compte  environ  deux  cens  Maifons  , 
bâties  la  plupart  pour  le  logement  des  Voïageurs  qui  vont  de  Port  roïal  à 
Sant’-Iago  j Sc  delà  vient  une  partie  de  fon  nom  , comme  l'autre  vient  d’un 
Fort , monté  de  dix  ou  douze  pièces  de  Canon , qui  défend  l’embouchure 
de  la  Riviere.  Paflage-Fort  envoie  trois  Députés  â l’Aflemblée  générale- 
Cette  Paroifle  eft  arrofée  d’une  autre  Riviere  , nommée  BUck-lUytr  , la 
Riviere  noire  , fur  laquelle  on  a conftruit  un  beau  Pont. 
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li  Paroille  de  Saint  Jean  , fuuée  dans  les  terres , fix  milles  au-dediis 
de  Palfage-Fort , eft  un  des  Cantons  les  plus  agréables , les  plus  fertiles  fie 
les  mieux  peuplés  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  juger  par  les  noms  de  Spring 
vale  , de  Goldenvale  fie  de  Spring  Garden , qui  font  ceux  des  trois  plus  gran- 
des Plantations.  Elle  envoie  deux  Membres  à l’Aflemblée.  Spanuh-Town , 
ou  Sant'-Iago  > dont  la  Paroille  touche  1 celle  de  Saine  Jean  , croit,  comme 
on  l'a  fait  remarquer,  la  Capitale  de  l’ile  fous  le  Gouvernement  des  Es- 
pagnols, fie  conferve  encore  ce  titre  fous  les  Anglois.  Mais  de  plus  de  deux 
mille  Maifons  qu'elle  avoir  dans  là  fplendeur , il  n’en  refta  que  cinq  ou 
fix  cens  après  la  conquêce  ; quelques-unes , à la  vérité  , des  plus  belles.  Ses 
Eglifes , qui  étoient  en  fort  grand  nombre , furent  audi  réduites  à deux 
Temples  -,  fie  tout  le  relie  fut  brûlé  dans  la  première  furie  des  Vainqueurs. 
Une  grande  Plaine  fait  face  â cette  Ville  , fie  nourrit  quantité  de  Beftiaux. 
La  Rrviere  , qui  coule  de  l'autre  côté  ell  belle  , fans  être  navigable  \ 6c  va 
fe  jetter  dans  la  Mer  à Padàge-Fort.  Les  Efpagnols  la  nommoient  Rio  Co- 
tre , c'eft-à-dire  Riviere  de  cuivre,  parcequ’elle  roule  dans  fes  eaux  des 
particules  de  ce  métal.  Spanish-Town  n'étant  qu’l  douze  milles  de  Port- 
Roïal  , ce  voifinage  a retardé  fes  progrès  ; mais  depuis  le  tremblement  de 
terre , les  Anglois  en  ont  pris  le  féjour  en  afteâion  ; 6c  le  titre  de  Capi- 
tale , qui  lui  eft  demeuré  fans  partage , n’a  pas  moins  fervi  1 les  y atti- 
rer. Les  Gouverneurs  en  ont  fait  leur  réfidence  ; les  principales  Cours  de 
Judicature  y font  établies  ; fie  la  plupart  des  Officiers  Militaires  s’attachant 
au  Siège  du  Gouvernement , toutes  ces  raifons,  jointes  à la  ruine  de  Port- 
toïal , ont  été  fi  favorables  au  rétablifiement  de  Spanish-Town , qu’on  n’y 
compte  pas  aujourd'hui  moins  de  deux  mille  Maifons  , comme  fous  U 
domination  Espagnole.  Ses  Habitans  fediftinguent  par  le  luxe  des  habits  , 
de  la  bonne  cbere  fie  des  équipages.  La  Plaine  , qui  eft  devant  leurs  murs  , 
eft  , tous  les  jours  au  foir  , le  rendez  vous  de  toutes  les  perfonnes  du  bel 
air,  comme  les  Jardins  publics  dans  les  grandes  Villes  de  l’Europe.  Il  y a, 
dans  Spanish-Town  , une  garde  de  nuit  à cheval  fie  â pic.  Le  Corps  des 
Habitans  envoie , pour  cette  Paroille , trois  Députés  i l’Affemblée  géné- 
rale. 

Celle  de  Sainte  Dorothée  , qui  contient  Old  Harbour , eft  à quatre  ou 
cinq  lieues  fous  le  vent  de  Sant’-Iago.  On  nomme  Old  Harbour , ou  le 
vieux  Port , une  grande  Rade  fie  un  petit  Golfe  , qui  peuvent  aifément  re- 
cevoir cinq  cens  Vaifteaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Paroille  envoie 
deux  Membres  à l'Alfemblée. 

Vere  en  eft  une  autre,  où  l’on  trouve  un  petit  Bourg,  nommé  Carlile 
8c  la  Baie  de  Maccary  , qui  eft  un  mouillage  fort  fur.  Elle  envoie  auili 
deux  Députés. 

Sainte  Elifabeth  , qui  en  fournit  le  meme  nombre,  eft  la  detniere  Pareille 
des  Côtes  méridionales  de  i’IIe.  La  Ville  d’Oriftan , bâtie  par  les  Efpagnols 
après  la  découverte  , étoit  peu  éloignée  d’une  Baie  de  ce  Canton  où  la 
Riviere  de  Blcwfield  fe  décharge  en  lui  donnant  fon  nom.  Toute  cette 
Côte  eft  remplie  de  rocs , fie  bordée  par  quelques  petites  lies , telles  que 
SemaviUa , Quitefiena  Sc  Senana.  C’eft  dans  celle-ci  que  le  fameux  Ser- 
f»ao , dont  elle  tire  fgn  nom , fut  jette  feul  pat  une  tempête  quijavoit 
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brifé  fon  Vailfeau  , Sc  qu’il  parti»  trois  ans  fans  aucun  Commerce  avec  Ie5 

Hommes. 

On  trouve  plufieurs  Plantations  vers  l’Oueft,  jufqu’l  la  Pointe  de  Ne- 
gril  , qui  forme  un  bon  Port  à l’extrémité  de  Plie.  Sa  fituation  eft  com- 
mode aux  Anglois  , dans  leurs  guerres  avec  l'Efpagne  , pour  artendre  le* 
Efpagnols  qui  vont  à la  Havane  ou  qui  en  reviennent.  Un  peu  plus  loua 
au  Nord-Oueft  on  voit  les  ruines  de  Seville , fécond  Etabliilement  des  El- 
pagnols  , lituée  autrefois  fur  la  Côte  même.  Ils  y avoient  fondé  une  Eglile 
Collégiale,  dont  le  Chef  portoir  le  titre  d’Abbé. 

Onze  lieues  au-delà  , vers  l’Eft , on  trouve  quelques  reftes  de  Melilla, 
autre  Ville  Efpagnole  , dans  la  Paroilfe  de  Saint  James,  qui  envoie  deux 
Membres  à l’Allemblée  : mais  ce  Quartier  eft  encore  mal  peuplé  ; Sc  la  Pa- 
rodie de  Sainte  Anne , qui  le  fuit  , ne  l'eft  pas  mieux  , quoiqu’elle  four- 
nille  auilî  deux  Députés.  Celle  du  Clarendon  , qui  eft  dans  l’intérieur  des 
terres  , 11e  manque  point  d’Habitans. 

Sainte  Marie  fuit  Sainte  Anne  , Sc  fournit  deux  Membres  à l’AfTemblée. 
C’cft  dans  cette  Paroilfe  qu’eft  Rio  nuovo  , retraite  des  Efpagnols , torfqu’ilï 
furt-nt-chalfés  des  Côtes  méridionales  par  les  Anglois.  Saine  Thomas  en  h' al-, 
lée  , autre  Paroilfe  qui  fournir  deux  Députés , fuit  Sainte  Anne , & fe  trouve 
fuivie  de  Saint  Georges  , dont  les  Députés  font  en  même  nombre.  Saine 
Thomas  termine  la  partie  Nord-Eft  de  l'ile.  Sur  la  Côte  Septentrionale  , 
on  trouve  le  Port  Saint  François , nommé  par  d’autres  le  Port  Antonio , un 
des  meilleurs  de  toute  la  Jamaïque  : elle  n’en  a point  de  mieux  fermé  ni 
de  plus  couvert  ; Sc  fon  feul  défaut  eft  de  n’êtrc  pas  fans  danger  à l'entrée  , 
qui  eft  fort  rellèrrée  par  une  petite  Ile  , nommee  l’ile  de  Linch.  On  ren- 
contre plufieurs  autres  bons  Ports  fur  les  Côtes  du  Nord  , comme  fur  cel- 
les du  Sud  : tels  font  Cold  Harhottr  , ou  le  Port  froid , Rio  nucryo  , la  Baie 
de  Montega  Sc  celle  d ‘Orange  : mais  la  partie  Septentrionale  de  l’ile  étant 
beaucoup  moins  peuplée  que  celle  du  Midi , elle  n’oftre  aucun  Etablilfe- 
ment  qui  mérite  une  description. 

Cependant  le  terroir  de  la  Jamaïque  , qui  eft  bon  & fertile  dans  toutes 
fes  parties,  ne  l’eft  nulle  part  autant  que  dans  les  Quartiers  du  Nord.  11  y 
eft  noirâtre , Sc  mêlé  de  glaife  en  plufieurs  endroits  i au  lieu  que  vers  le 
Sud-Eft  il  eft  rougeâtre  Sc  fabloneux  : mais,  en  général , il  eft  partout  d'une 
extrême  fertilité,  qui  répond  parfaitement  à lïndufttiedu  Cultivateur.  Les 
Plantes  Sc  les  arbres  y font  toujours  couverts  de  feuilles  Sc  de  fleurs  ; & 
chaque  mois  de  l’année  rertemble  à nos  mois  d’ Avril  & de  Mai.  On  trouve 
partout  quantité  de  Savanes , ou  de  terres  qui  produifent  d’elles-mêmes  du 
blé  d’Inde  , jufques  dans  les  Montagnes  , particulièrement  au  Nord  & au 
Sud  , où  cette  raifon  attire  un  grand  nombre  d’Animaux  fauvages.  Les  In- 
diens femoient  leur  blé  dans  ces  Savanes , qui  n’ont  pas  certë  depuis  d’en 
porter  ; Sc  les  Efpagnols  aïant  abandonné  cette  pâture  aux  Bcftiaux  qu’ils 
avoient  amenés  de  l’Europe , tels  que  des  Bœufs , des  Chevaux  , des  Porcs 
& des  Anes  , ils  y avoient  tellement  multiplié  , qu’l  l’arrivée  des  Anglois 
on  en  trouvoitde  nombreufes  trouppes  dans  les  Bois.  Mais,  depuis  plus 
d'un  fiecle , on  leur  a fait  la  guerre  avec  fi  peu  de  relâche . que  le  nombre 
en  eft  fort  diminué.  Ces  Savanes  font  aujourd’hui  la  plus  infruétueufe  par- 
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t‘e  de  l’ile  , par  le  peu  de  foin  qu’on  a pris  de  les  cultiver  ; Sc  le  mélange  -77—777 
d herbe  & de  blc  d'Inde  dont  elles  étoient  couvertes  , formoit  desbarrieies  Etaeussim. 
fi  fortes,  que  les  llabitans  ont  été  fouvent  forcés  de  les  brûler.  avx 

Comme  la  Jamaïque  eft  la  plus  Septentrionale  de  routes  Itts  Iles  Caraï-  Antilles ■ 
bes  , le  climat  y eft  fort  remperé  ;5c  l’on  ne  connoît  point  de  Pais  entre  les  iaJahaïquï, 
Tropiques,  où  la  chaleur  foit  moins  incommode.  L'air  y eft  rafraîchi  par 
les  Billes  de  l'Eft,  par  de  fréquentes  pluies,  & par  des  rofées  noéhirnes* 

On  a remarqué  depuis  longtems  que  les  Quartiers  de  l’Eft  Si  de  l'Oueft  font 
tous  plus  lujets  aux  vents  & à la  pluie.  D’ailleurs  leurs  épailfes  Forets  les 
rendent  moins  agréables  que  ceux  du  Sud  Si  du  Nord  , qui  font  beaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montagneufes  font  les  plus  froides , & fouvent  Je» 
matinées  n’y  font  pas  exemptes  de  gelées  blanches. 

Avant  l'affreux  Ouragan  , qui  produifit  des  effets  fi  terribles  en  1 691 , on 
connoilloit  peu,  dans  1 lie  , ces  redoutables  tempetes  ; les  Vailleaux  ne-  tuCB, 
toient  pas  jettes  au  rivage  , dans  les  Ports  memes  , & les  Maifons  n’étoient 
pas  enlevées  par-delfris  les  têtes  des  Habitans , comme  à la  Barbade  , Si  dans 
les  Iles  fous  le  Vent:  mais  la  Jamaïque  ne  peut  plus  fe  vanter  du  même 
avantage.  Un  événement  fi  fingulier  mérite  d’être  repréfenté  avec  une  par- 
tie de  les  circonftances  (87).  : ‘p  • 

Il  commença  le  7 de  Juin  , entre  onze  heures  8c  midi  ; Se  dans  l’efpace 
de  deux  minutes  , ilécrafa  ou  noïa  les  neuf  dixièmes  des  Habitans  de  l’orr- 
roial  .entre  lefquels  ceux  des  Quais  furent  abîmés  prefquetous,  en  moins 
d’une  minute.  Un  Homme  de  diftinétion  , qui  eût  le  bonheur  d’échapper, 
écrivit  à Londres  peu  de  tems  après  : » J’ai  perdu  ma  Femme  , mes  Enfans, 

>•  ma  Soeur  & fa  Fille  , mes  Valets  & mes  Servantes  1 c’eft-à-dire  toute  ma 
» Famille  & tout  mon  bien.  U ne  s’eft  fauvé  qu’une  Femme-de-Chambre 
» de  ma  Femme , qui  eft  venue  me  raconter  que  fa  Maîtrefte  éroit  dans 
•<  fon  Cabinet  au  fécond  étage , & l’avoit  envoïée  au  Grenier , où  ma  Soeur 
» étoit  montée  avec  fa  Tille  à la  première  fecoulfe  du  tremblement , avec 
» ordre  de  prendre  l’Enfant  pour  la  foulager  ; maisqu’étanr  defcenduc  d’a- 
••  bord  , dans  le  defièin  de  remonter  après  avoir  pris  quelques  informations, 

•>  elle  avoit  vû  fondre  ma  Maifon  , qui  eft  actuellement  trente  piés  fous 
» l’eau.  J’étois  allé  , le  matin , avec  un  de  mes  Fils  d Liguania  : le  trem- 
» blement  de  terre  nous  furprit  à notre  retour  , 5c  nous  faillîmes  d’être  en- 
>•  gloutis  par  les  vagues  de  la  Mer  , qui  roulèrent  impécueufement  vers 
»*  nous , fix  piés  au-delîiis  de  leur  furface , fans  que  l’air  fût  agité  du  moin- 
” dre  vent.  A Liguania , où  nous  fûmes  forcés  de  retourner  , nous  trou- 
■*  vâmes  routes  les  Maifons  renverfées , 5c  nul  autre  endroit  pour  nous 
» mettre  d couvert  , que  les  Cafés  des  Negres.  Nous  fommes  au  îo  , 5e 
•<  la  Terre  continue  de  trembler  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-quatre  heures. 

" Une  grande  partie  d_e  la  Montagne  eft  tombée,  5c  fans  celle  on  envoie 
» tomber  d’autres  parties.  Tous  les  Quais  de  Pott-ioïal  fe  font  abîmés  J- 
” la-fois.  Quantité  de  riches  Marchands  y ont  étc  noïés  avec  leurs  Familles 
» Sc  leurs  effets.  Ce  Quartier  eft  d-préfent  tout  couvert  d’eau  ; 8c  dans  celui 
” de  TEglife , où  étoit  ma  Maifon  , l’eau  monte  jufqu’au  toit  des  édifices 

(87)  La  plupart  de  ces  details  fc  trouvent  aufli  dans  les  Tiaufaélious  Hiilofophiques. 

Tome  II.  pp.  411  & 4U, 
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» qui  fubfiflent  encore.  La  terre  s’ouvrant  en  pluiîeurs  endroits , a dévoré 
» un  grand  nombre  d’Habirans  , qu’elle  a revomis  dans  d’autres  lieux  , 
» quelques-uns  vivans  , 6c  qui  fe  l'ont  heureufement  fauves.  Du  côté  de 
» Northe  , plus  de  mille  actes  de  terre  fe  font  enfoncés  , avec  tout  ce  qu'il 
u y avoit  d’effets.  U ne  relie  pas  une  Maifon  fur  pié  dans  la  Prefqu  lie. 
» Les  deux  grandes  Montagnes  , qui  étoient  à l’entrée  > font  tombées  aufS 
u dans  un  elpace  de  feize  milles  , qui  les  féparoit  -,  8c  s’ctant  comme  joia- 
» tes,  elles  ont  arrêté  le  cours  de  la  Riviere , qui  efl  demeurée  â fec , pen-, 
v dant  un  jour  entier  , jufqu'au  Bac.  On  y a pris  une  prodigieufe  quantité 
•>  de  Poiiîon  , 8c  ce  fecours  a fervi  du  moins  au  fouiagement  des  Malheu- 
» reux.  Du  côté  de  Yellows  , Une  autre  Montagne  s’eft  tendue , 6c  tombant 
» fut  les  terres  voilïnes , a couvert  plufieurs  EtablifTemens  6c  détruit  un 
x grand  nombre  de  Colons.  La  Plantation  d’un  Anglois . nommé  Hopkin , 
,,  le  trouve  éloignée  d’un  demi  mille  de  fa  première  fituation.  L’eau  de 
x tous  les  Puits  elt  montée  jufqu'au  fommet  de  l'ouverture , par  la  viqlente 
x agitation  de  la  terre. 

Line  autre  Relation  de  cet  cpouventable  accident  en  donne  encore  une 
plus  affreufe  idée.  >,  Entre  onze  heures  8c  midi , nous  fentîmes  trembler  la 
»,  Maifon  où  j’étois  alors , 8c  nous  vîmes  le  pavé  de  la  Chambre  qui  fe 
x foulevoit.  Au  mcmeinitanc,  nous  entendîmes  pouffer  dans  les  rues  des 
» cris  lamentables  ; 8c  nous  hâtant  de  forcir , nous  eûmes  le  touchant  fpec- 
» racle  d’une  foule  de  Peuple , qui  levoit  les  mains  en  implorant  le  fecours 
x du  Ciel.  Nous  continuâmes  de  marcher  dans  la  rue , où  des  deux  côtés 
x nous  vîmes  tomber  des  Maifons  8c  d’autres  s’abimer.  Le  fable  des  rues 
» s’eafloit  un  moment,  comme  les  vagues  de  la  Mer,  jufqu  a foulever  ceux 
».  qui  étoient  delfus  ; en  fuite  il  s’ouvroir  en  profonds  abîmes.  Bientôt  uu 
•>  déluge  d’eau  futviur,  8c  fit  rouler  de  côté  8c  d'autre  quantité  de  Malr 
»»  heureux , qui  faififToient  inutilement  les  folives  des  Maifoi;s  renverfées, 
» pour  fe  foutenir.  D’autres  fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable , d’où  l'on 
x ne  voioit  fortir  que  leurs  jambes  ou  leurs  bras.  Je  m’étois  heureufement 
» placé  , avec  quinze  ou  feize  autres , fur  un  terrein  qui  demeura  ferme, 

•»  Aufiitôt  que  cette  violente  fecouffè  eût  celfé  , chacun  ne  penfa  qu’i 
x s’affiirer  s’il  lui  refloit  quelque  chofe  de  là  Maifon  8c  de  fa  Famille.  Jç 
x m’efforçai  de  me  rendre  chez  moi,  par-deffiis  les  ruines  des  édifices, 
u dont  une  partie  fiottoic  fur  l’eau  ; mais  toutes  mes  peines  furent  inutiles, 
x Enfin  , je  pris  un  Canot  ; & mç  bazardant  fur  la  Mer  même , pour  m’a- 
» vancer  à la  rame  vers  ma  Maii'on , je  rencontrai  plufieurs  perlonnes  de 
>.  l’un  6c  de  l’autre  fexe  , qui  flottoient  fur  divers  matériau*.  J’en  pris  au- 
» tant  que  mon  Canot  en  pouvoir  contenir , 6c  je  continuai  de  ramer  juf- 
x qu’i  l’endroit  où  je  croïois  trouver  nja  Maifon  : mais  je  n’y  vis  que  des 
.»  ruines,  6c  je  ne  pus  me  procurer  aucune  information  fur  le  fort  de  me 
» Famille.  Il  croit  tard.  Le  lendemain  , je  me  fervis  encore  du  Canot , 
•>  pour  aller  de  Yaiffeau  en  Vaiffèau  : enfin  le  Ciel  me  fit  la  grâce  d’y  rc- 
«>  trouver  ma  Femme  8c  deux  de  mes  Negres.  Elle  me  raconta  qu'au  pre- 
x miet  tremblement  de  notre  Maifon  , elle  en  croit  fortie  , en  ordonnant 
x â tout  notre  monde  de  la  fuivre  ; qu’à  peine  avoit-elle  etc  'dans  la  rue, 
g que  le  fable  s’étoic  foulevé  -,  quelle  croit  tombée  avec  deux  de  nos Nç- 
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<i  grès  dans  une  ouverture  de  la  terre , d’où  l'eau , qui  étoit  furvenue  A l'inf- 
„ tant , les  avoit  retirés-,  que  pendant  quelques  tems  ilsavoient  etc  le  jouet 
» des  flots  , 6c  qu'enfin  ils  avoient  faili  une  poutre  , à laquelle  ils  s’étoient 
» tenus  attachés,  jufqu’Aceque  la  Chaloupe  d’un  VailTeau  ccoit  venue  les 
» prendre. 

On  s'étonnera  qu'après  un  événement  de  cette  nature  , le  premier  foin 
d’un  grand  nombre  de  Matelots  fut  de  piller  huit  ou  dix  Maifons  qui  ref- 
toient  entières , quoique  fubmergées  jusqu’aux  Balcons  ; mais  candis  qu'ils 
exécutoicnt  cette  odieufe  entreptife , un  fécond  tremblement,  de  terre  les 
fit  périr  tous.  D'un  autre  côté , le  Mi  ni  fl  te  exhortoir  le  Peuple  A fe  mettre 
en  prières  avec  lui  jôc  l’on  remarqua  que  plufïeurs  Juifs,  non-feulement 
fe  mirent  A genoux  pour  fuivre  l’exemple  des  Chrétiens , mais  que  dans 
l’excès  de  leur  conflernation  ils  invoquèrent  hautement  Jcfus-Chrift. 

Plufïeurs  des  Vatlfeaux  , qui  fetrouvoient  dans  le  Port,  furent  mis  en 
pièces,  6c  d’autres  furent  coulés  à fond.  Une  Frégate,  nommée  le  Cygne  , 
qui  étoit  à fe  carener , fut  poulfée  par  l’étrange  mouvement  des  eaux  ôc  pat 
l’aflaiflement  du  Quai , fur  le  fommet  de  quelques  Mailons  abîmées , où 
n’aïant  pas  laifle  d être  arrêtée  par  les  inégalités  des  toîts  , elle  fervit  A fau- 
ver  quelques  centaines  de  Malheureux.  Un  bruit  lugubre , qui  fe  fit  entendre 
dans  les  Montagnes  , caufa  tant  de  fraïeur  A quantité  de  DéferteursNegres, 
qu’ils  revinrent  demander  grâce  A leurs  Maîtres.  Us  rapportèrent  que  Veau 
s’étoit  ouvert  des  paflagesjufques  dans  ces  hauteurs  ; 5c  qu’en  vingt  ou  trente 
endroits  ils  l’avoient  vue  fortir  avec  une  extrême  violence.  Toutes  les  Sali- 
nes furent  inondées.  Deux  Montagnes  prcfquc  perpendiculaires , vers  la 
moitié  du  chemin  entre  Spanish  Tovn  ôc  Port-Roïal , fe  joignirent  6c  fer- 
mèrent le  paflage  aux  eaux  , qui  s’en  firent  un  autre  au  travers  des  Bois  3c 
des  Savanncs. 

Comme  on  fut  plufïeurs  jours  fans  pouvoir  être  informé  de  ce  qui  fo 
pafloit  A Spanish  Town  , les  relies  des Habitans  de  Port-roïal , perfuades  que 
cette  Ville  avoit  eu  part  comme  eux  A la  colere  du  Ciel , penferent  A fe 
retirer  dans  quelque  autre  partie  de  l’Ile.  En  effet  le  tremblement  n’y  avoit 
pas  laifle  une  Maifon  entière  , non  plus  qu’à  Paflage-Fort  5c  A Liguania. 
11  s ctoit  fait , en  divers  endroits  de  ce  grand  Quartier , de  prodigieufes  ou- 
vertures dont  la  plupart  s croient  refermées  prcfqu’aufli-tôt.  Le  Major  Kelly  , 
Officier  de  l'Ue  , aflùra  qu'il  en  avoit  vù  deux  ou  trois  cens  ; que  dans  le9 
unes , il  avoit  vù  tomber  quantité  de  perfonnes  , qui  n’avoienc  pas  reparu  -, 
que  dans  d’autres , l'eau , for  tan:  à grands  flots  , avoit  rendu  au  jour  plulîeurs 
corps  engloutis  par  la  terre  ; qu’il  avoit  vù  des  Hommes  pris  dans.les  fentes 
par  le  milieu  du  corps , 6c  mortellement  ferrés  -,  d’autres  , dont  on  ne  voïoic 
plus  que  la  tête.  Ces  ouvertures  éroient  les  moindres  -,  car  dans  les  plus  gran- 
des, il  vit  tomber  des  édifices  entiers-,  ôc  de  quelques-unes , il  vit  fortir  des 
colonnes  d’eau  de  la  grofleur  d’une  Riviere , qui  s’élevoient  dans  l’air,  6c 
qui  répandoient  une  très  mauvaife  odeur.  Enfuite  la  chaleur  devint  plus 
forte  qu’elle  n’avoit  jamais  été  dans  l’Ile  , ôc  l’on  fut  tourmenté  par  des  Lé- 
gions de  Maringouins.  Le  Ciel , qui  étoit  bleu  ôc  clair  avant  le  tremble- 
ment , parut  tout  d'un- coup  fombre  ôc  rougeâtre.  On  entendit  de  prodigieux 
bruits , non-feulement  dans  les  Montagnes,  comqie  on  l’apprit  des  Dcfer- 
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teurs  Negres,  mais  de  toutes  parts  , fous  terre  & delfiis-  Pendant  que  U 
Nature  ctoit  dans  ces  affreufes  convullions , il  eft  aifé  de  fe  figurer  que  ies 
Habitans  couroient  au  hafard  , pâles  Si  tremblans , comme  autant  de  fin- 
tomes , dans  l'idée  que  la  forme  générale  du  Monde  çtrnt  menacée  de  fa 
dilTolution.  . 

Le  Nord  de  l'Ile  ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur  de  fes  Bois.  Une 
grande  partie  des  Plantations  y fut  engloutie  , Habitans  , arbres , biens  S c 
Maifons , dans  le  meme  trou.  Un  Etablillement  de  dix  mille  acres  de  terre 
difparut  entièrement , & l’on  ne  vit , à la  place , qu’un  Etang  de  la  même 
étendue,  dont  les  eaux  ont  feché  depuis,  niais  où  l’on  n’a  retrouvé  aucune 
apparence  de  Maifons,  d’arbres,  & de  tout  ce  qu'on  y voioit  auparavant. 
Dans  le  Quartier  de  Clarendon  , il  s’ouvrit  des  abîmes  Si  de  valtes  Lacs , 
à douze  milles  de  la  Mer.  Quoique  la  plupart  fe  foient  fechés  ou  fermés , 
il  en  relie  encore  des  traces. 

Perfonne  n’eut  allez  de  liberté  d’efprit  pour  compter  le  nombre  des  fe- 
coullès  ; comme  on  a vu  qu'à  force  d’expériences , les  Péruviens  en  ont 
pris  l’ufage  : mais  on  allure  quelles  durèrent  deux  mois  entiers  ; & lonob- 
ierva  qu'après  la  première  , les  plus  violentes  furent  dans  les  Montagnes. 
Celles , qu’on  nomme  les  Monts  Hcus  , femblerent  les  plus  maltraitées,  car 
pendant'  deux  mois  continuels  , on  ne  cellà  point  d’y  voir  Si  d’y  entendre 
routes  les  marques  d’un  effroiable  défordre.  Une  autre  , dans  le  voilinage 
d’Yellows  , apres  s’être  ouverte  en  divers  endroits,  écrafa  une  Habitation 
entière,  & fa  plus  grande  partie  d’une  Plantation  qui  en  étoit  éloignée 
d’un  mille.  Une  autre  , proche  de  Port-Morant , fut  tout-à-fait  engloutie} 
& la  place  qu’elle  occupoit  n’offre  aujourd'hui  qu'un  grand  Lac  , large  de 
quatre  ou  cinq  lieues. 

On  eft  perfuadé,  à la  Jamaïque,  que  toutes  les  Montagnes  de  l'Ile  font 
un  peu  abbaillces.  Leur  beauté  , du  moins  _,  n’cft  pas  la  meme  , s’il  eft  vrai , 
comme  onl’alTure,  qu'au  lieu  de  cette  continuelle  verdure,  qui  enfaifoit 
J’ornement , elles  ne  préfentent  plus  qu'une  perfpetlive  trille  & r.ue.  Tant 
de  bouleverfemens  & de  convulfions  ont  d-racinc  la  plus  grande  partie  des 
arbres  , dont  011  a vû  des  millions  Hotter  entuite  , dans  les  Mers  d’alentour; 
foit  qu’ils  y eufTent  été  jettes  par  les  vents  , ou  par  les  feules  agitations  de 
la  terre.  On  croit  même  l’Ile  entière  un  peu  plus  balfe  qu'elle  n'étoit  au- 
trefois : quelques  Obfervatcurs  ont  prétendu  que  le  terrein  qui  eft  reflc  dé- 
couvert, dans  l’Ifthme  de  Port-roïal , eft  baiflé  d’un  pic;  Si  qu'en  plulicurs 
endroits,  tels  que  Legany  , la  plupart  des  Puits  demandent  des  cordes 
moins  longues  de  deux  ou  trois  pies,  qu’avant  la  révolution. 

Deux  Officiers  , d’un  caraclere  irréprochable  , fe  trouvant  enfemble  à 
Legany  & fur  le  bord  même  de  la  Mer , pendant  la  première  fecoullè  du 
tremblement  de  terre , obferverent  que  la  Mer  fe  retira  fubirement  de  la 
Côte  , Si  lailîa  le  fond  à fcc  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  censtoifes.  Ils 
y virent  quanticé  de  Poiftbns , qui  n’avoient  pû  fuivre  le  cours  de  l’eau , & 
dont  ils  eurent  même  le  rems  de  prendre  quelques-uns  ; mais  une  ou  deux 
minutes  après , les  flots  revinrent  , quoiqu’avec  moins  de  rapidité  , Se  cou- 
vrirent une  partie  du  rivage  , au-delà  de  leurs  bornes  ordinaires. 

O11  fait  monter , à près  de  treize  mille  perfonnes , le  nombre  de  ceux 
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qtoi  périrent , dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Apis  k grande  féconde,  la 
plupart  de  ceux  , qui  échappèrent  à la  ruine  de  Port-roïal , prirent  le  parti 
de  fe  retirer  for  les  VailTeauxqui  fe  rrouvoient  dans  le  Port;  & jufqu’d  la 
ün  des  tremblemens , ils  ne  quittèrent  point  cette  retraite  , trop  efttaïés 
du  fpeâacle  qu'ils  eurent  devant  les  yeux  pendant  deux  mois , pour  ofer 
retourner  an  rivage.  D’autres  fe  rendirent  à Kinfton  , où  manquant  de  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie  , obligés  de  fe  loger  dans  des  Cabanes  de 
branches  d'arbres  8c  de  feuillages , fans  y être  a couvert  de  la  pluie,  qui 
“fut  plus  abondante  que  jamais  après  le  tremblement,  ils  périrent  miféta- 
blement.  Les  vapeurs  nuifiblcs , qui  étaient  forties  de  tant  d'ouvertures , 
répandirent  aufli  beaucoup  de  maladies , dont  aucune  pâme  de  Plie  ne  fut 
exempte  ; 8c  la  perte  qu’elles  cauferent  ne  monta  pas  à moins  de  trois  mille 
Ames.  Celle  des  Marchands , dans  leur  Commetce  , fut  réellement  inefti- 
mable.  Ils  ne  demandèrent  aucun  fecours  , parcequ’ils  n'avoient  eu  rien  J 
fouffrir  des  Ennemis  de  l'Etat  : mais  l’Alfemblée  générale,  entrant  daits 
leurs  intérêts  , remit  aux  plus  pauvres , par  un  A&e  folemnel , le  paiement 
des  droits  , pour  les  Mlrcn.irrdifes  qui  avoienr  été  détruites  par  le  tremble- 
ment de  terre  8c  l’inondation. 

Le  rems  y eft  ordinairement  plûs  varié  8c  plus  incertain  que  dans  les  au- 
tres lies:  les  mois  de  Mai  8c  de  Novembre  font  des  mois  humides;  l’Hi- 
ver n'eft  diftingué  de  l’Eté  que  par  des  pluies  6c  des  tonnerres  , qüi  faut 
alors  plus  violens  que  dans  les  autres  faifons.  Les  Brifes  d’Eté  commencent 
à^fouffler  vers  neuf  heures  du  matin , 6c  deviennent  plus  fortes  i mefure 
que  le  Soleil  s’élève  ;ce  qui  donne  la  facilité  de  voïager  8c  d’agir  d toutes 
les  heures  du  jour.  Pendant  toute  l’année  , les  nuits  6c  les  jours  font  pref» 
qu’égaux  en  longueur , ou  du  moins  la  différence  en  eft  peu  fenlible.  Ra- 
rement la  Marée  s'élève  au- dédits  d’un  pié.  Les  orages  font  rares  audi  dans 
l'ile,  8c  l’on  ne  voit  prefque  jamais  de  Vaideaux  qui  fe  brifent  fut  les 
Côtes.  Mais  joignons  rci  un  extrait  curieux  des  Obfervations  du  Doéfeut 
Stubbs,  communiqué  d la  Société  Roïale  de  Londres. 

Chaque  nuit , le  vent  fouffle  , â-k-fois , de  tous  les  côtés  de  la  Jamaïque  ; 
deforte  qu’aucun  Vaideaunepeutcn  approcher  dans  ce  tems;  8c  les  brifes 
de  Met  s’élevant  bientôt  après  , on  ne  peut  en  partir , non  plus,  que  de  grand 
matin.  A mefore  que  le  Soleil  baide  , les  nues  s’alfemblent  8c  prennent  dif- 
férentes formes  , fuivant  celle  des  Montagnes  : un  Marinier  expérimenté 
connoît  chaque  partie  de  l'ile , à la  forme  des  nuées  qui  la  couvrent.  Mais 
depuis  la  defttudion  des  Bois  , les  pluies  font  fort  diminuées  j ce  qui  ne 
laide  aucun  doute  que  certains  arbres  ne  les  attirent.  Au  Port-Morant  ,'par- 
tie  la  plus  orientale  de  l’ile , on  connoît  peu  les  brifes  de  terre  , parceqaé 
la  Montagne  en  eft  éloignée , 8c  que  ces  brifes,  qui  viennent  des  hauteurs, 
perdent  leur  force  dans  l'intervalle. 

Il  fe  trouve  , dans  les  Ports  de  la  Jamaïque , quantité  de  rocs , qui  ont 
la  forme  des  cornes  de  Cerfs.  On  y voit  croître  des  Plantes  marines  , dont 
les  racines  font  réellement  pierreufes.  Sur  la  Pointe  où  Port-roïal  croit  fi- 
tué  , à peine  pleut-il  quarante  fois  par  an  : au  contraire  , depuis  la  Pointe  de 
Port-Morant  jufqu’i  Liguania , qui  eft  à fix  milles  de  Port-roïal , il  n’y  a 
prefque  point  d’après-midi , pendant  huit  ou  neuf  mois , à commencer  de 
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celui  d’Avril , où  les  pluies  ne  foient  abondantes.  A Spanish-Tovn  , il  ne 
pleut  que  trois  mois  dans  l’année  & ces  pluies  font  médiocres.  Dans 
toute  la  prefqu’Ilc  de  Port-roïal , on  ne  creufe  point  quatre  ou  cinq  piés 
fans  que  l’eau  paroiffe  ; elle  a fes  périodes , comme  la  Marée  ; elle  eft  lau- 
mâtre , mal-faine  pour  les  Hommes  , & fort  faine  au  contraire  pour  les  Porcs. 

Les  Voïageurs , qui  viennent  pour  la  première  fois  à la  Jamaïque  , fuent 
beaucoup,  & continuellement , pendant  neuf  mois  : mais  ces  fucurs,  qui 
celTent  alors  , ne  les  aifoibliilènt  pas  plus  que  celles  d’Europe  j St  lorfqu’el- 
les  caufenc  la  foif , quelques  gouttes  d’Eau  de-vie  fuffifent  pour  l’appaifer. 
La  plupart  des  Animaux  de  Elle  vivent  prefque  fans  boire.  Le  teins  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  eft  vers  huit  heures  du  matin , lorfqu’il  n’y  x 
point  de  Brife. 

Dans  la  Savane  des  Maggots,  qui  eft  au  milieu  de  Plie , entre  les  Quar- 
tiers de  Sainte  Marie  & de  Saint  Jean  , A pendant  la  pluie  il  en  tombe  quel- 
ques gouttes  fur  un  habit , de  quelque  étoffe  qu’il  foit , dans  l'efpace  d’une 
demie  heure  , elles  fe  changent  en  petits  vers  blancs , femblables  à ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  Fromage  ou  les  Fruits  j ce  qui  n’empêche  point 
que  l’air  n’y  foit  fort  lain  pour  les  Habitans.  De  même  , quoique  l’eau,, 
fur  la  Pointe  de  Port-roïal , fe  trouve  i quatre  ou  cinq  pics  de  profondeur,. 
Sc  foit  d’un  ufage  dangereux  pour  les  Hommes , il  ne  s'en  éleve  dans  l’air 
aucune  vapeur  mal-faine.  On  peut  palier  toute  la  nuit  à l’air,  dans  la  Pref- 
qu'Ile , y dormir  même  , fans  aucun  danger. 

Le$  Brifes  de  Mer  ne  commencent  point , à la  Jamaïque  , avant  huit 
ou  neuf  heures  du  matin  , & ceffent  ordinairement  à quatre  ou  cinq  heu- 
res après-midi  ; mais  quelquefois  , en  Hiver  , elles  fouillent  quatorze  jours 
& quatorze  nuits  de  fuite  : alors,  on  ne  voit  point  de  nuées  qui  fe  raffem- 
blent  : il  ne  tombe  que  des  rofées.  Mais  s’il  s’élève  un  vent  de  Nord  , qui 
eft  quelquefois  de  la  même  durée  pendant  l’Hiver,  on  ne  voit,  ni  r.uees 
qui  le  raffemblent , ni  rofées  qui  tombent.  Les  nuées  commencent  à fe  raf- 
fembler  au-deffus  des  Montagnes , vers  deux  ou  trois  heures  apres  midi  ; 
fie  le  refte  du  Ciel  n’en  eft  pas  moins  clair  jufqu’au  coucher  du  Soleil. 


Les  produirions  naturelles  de  l'Ile  font  i peu-près  les  mêmes  que  dans 
la  plupart  des  autres  Antilles  , & l’occafion  fe  ptefentera  de  remarquer  en 
quoi  elles  different.  A l’égard  de  celles , que  les  Habitans  doivent  à leur 
travail , on  remarque  particulièrement  que  le  Sucre  y eft  plus  luifant  & plus 


ptefentera  de  remarquer  en 
les  Habirans  doivent  à leur 


An  que  celui  de  la  Barbade  , fi c fe  vend  , en  Angleterre  , cinq  ou  Ax 
fchellings  le  cent  de  plus.  Dès  l’année  1670,  on  comptoir,  i la  Jamaï- 
que, Ax  cens  Moulins  à Sucre  , qui  en  rendoient  annuellement  deux 
millions  de  livres  : mais  ce  nombre  eft  augmenté  du  décuple.  Les  Anglois 
tirent  plus  de  Cacao  de  la  Jamaïque  que  de  toutes  leurs  autres  Colonies 
enfemble  ; & quoique  ce  Commerce  loic  fort  éloigné  d’y  tenir  aujourd'hui 
le  premier  rang , il  produit  encore  des  avantages  conhdérables.  Les  plus 
grandes  récoltes  du  Cacao  fe  font  dans  cette  Ile  aux  mois  de  Décembre  fie 


de  Janvier.  Il  y eft  arrivé  , aux  Cacaotiers , des  mortalités  dont  les  caufes 
font  peu  connues  : mais  , en  général , chacun  de  ces  arbres  y rapporte  , de- 
puis deux  jufqu’i  huit  livres  de  noix  , St  chaque  gouffe  en  contient  depuis 
>ingt  jufqu’à  trente.  C’eft  une  tradition  , dans  l’Ile , que  les  Efclavcs  , dc- 
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tïieutés  aptes  les  Efpagnols  , ignoroienr  certaines  formalités  que  leurs  pre- 
miers Maîtres  cmploïoicnt  1 ces  Plantations  , & dont  on  n’avoir  jamais 
fouffert  qu’ils  fuflenr  témoins. Quelques  Voïageurs  panchentà  croire  qu’el- 
les ne  co  n fi  (loi  en  r que  dans  quelques  cérémonies  fuperftitieufes  tStubbs  juge, 
avec  plus  de  vraifemblance  , qu’en  tranfportant  les  Cacaotiers,  des  Cara- 
ques  & de  Guatimala  dans  leurs  Iles  , les  Efpagnols  s croient  réfervés  quel- 
que fecrer , dont  ils  ne  vouloient  pas  donner  connoiflance  1 leurs  Efclaves. 
Ces  arbres  fe  tranfplantent  rarement,  à la  Jamaïque  ; à moins  qu’aïant  été 
plantés  dans  un  tertein  fec  , ils  ne  réuflidènt  mal  ; car  ils  demandent  des 
terres  baffes , plâtres  & humides  : auflt  ces  Plantations  fe  font-elles  ordi-, 
nairement  le  long  des  Rivières,  ou  dans  les  Vallées  qui  féparent  les  Mon- 
tagnes j & c’eft  une  obfervation  commune  , que  la  vie  eft  fort  mauvaife 
dans  les  lieux  où  les  Cacaotiers  font  bons.  Dans  l'efpace  d'un  an  , ceux  de 
la  Jamaïque  s’élèvent  d’environ  quatre  piés.  On  les  y plante  , i deux  pics 
de  diffanqe  ; Sc  dans  une  bonne  terre  , ils  commencent  quelquefois  à rap- 
porter dès  la  troilieme  année.  La  quantité  des  fruits  augmente  jufqu’i  la 
dix  ou  douzième  , qui  efl  le  terme  de  la  pleine  vigueur  des  arbres.  Ils  pouf- 
fent généralement , de  leurs  racines  , plulieurs  rejetions  , qu’on  emploie  , 
pour  fuppléer  aux  vieux  troncs  morts  ou  coupés.  On  nous  donne  un  compte 
exaét  des  charges  & des  profits  d'une  Plantation  de  Cacaotiers , dans  l’ori- 


gine de  rEtabïiflement  Ànglois(88). 

(88)  Pour  les  Lettres  Patentes  de  cinq  cens  acres  de  terre.  10  lit.  Actling. 

Pour  (ix  Negtes  , trois  d’un  fexe  8c  trois  de  l’autre , à vingt  livres 

par  tête.  110 

Pour  quatre  blancs,  leur  palTage  8c  leur  entretien.  So 

Pour  reotretien  des  fix  Nègres  , pendant  fix  mois.  rg 

Pour  les  Commis , pendant  le  meme  tems.  ts 

Pour  les  iuftrumcns  du  ttavail.  f 
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On  doit  commencer  à travailler , le  t de  Acrling.  Les  frais  de  la  récolte  font  put» 
Mats,  c’eA-à-dire  , faire  bâtir  des  Cabanes  confidétabies;  i!  n’eAqucAion  que  de  qucl- 
pat  les  fix  Negres  8(  les  quatre  Engagés , ques  facs , & d'autres  uAcnlîles  de  peu  de 
planter  des  Patates  . du  blé  d'Inde  , 8r  des  prix  , qu'on  fera  monter,  fi  l'on  veut  a qua- 
Plamains-  I.orfque  l’Habitation  cA  prête  , rante-trois  livres.  Toute  la  dépend:  n'étoit 
en  acheté  dix  autres  Nègres  , moitié  d'uu  donc  que  cinq  cens  livres  Acrling  ; mais  le 
£éxc  & moitié  de  l'autre  , à vingt  livres  lier-  profit  augmentant  à proportion  du  nombre 
ling  chacun  ; c’cA  deux  cens.  Vers  la  fin  de  des  acres  plantés , il  cA  aifé  de  faite  le  cal- 
Mats  , on  plante  les  Cacaotiers  , en  noix  ou  cul , pour  cinq  cens  acres, 
en  femencc  , entie  des  lignes  de  Plantains  , Au  reAc,  on  fait  obferver  que  cette  fup- 
hauts  de  fix  piés.  Vingt-une  acres  de  terre  putatiou  , quoique  faite  dans  les  commen- 
font  une  quantité  fuf&fiinte  pour  la  Planta-  cemcns  de  la  Colonie  Angloifc , peut  fer- 
tion  de  chaque  année.  Vers  le  premier  de  vir  à donner  quelque  idée  des  avantages 
juin  de  l'année  fuivante,  la  Plantation  fera  préfens  d'une  Plantation  de  Cacaotiers  dans 
bien  remplie  ;Ar  dans  l'efpace  de  quatre  ans  cette  lie.  La  plupart  des  chofes  , dit-on, 
au  plus,  elle  porte  des  fruits,  qui  font  te-  font  aujourd'hui  fur  le  mémepié,  à la  ré- 
cueillis  l'année  d'après  : chaque  acte  en  pto.  (irve  du  tetrein  & des  Negtes , qui  font 
duit  annuellement  cent  livres  pefant , il  fe  plus  chers  : mais  la  cherté  des  Negtes  cA 
vendoit  alors  dans  l'ilc , quatre  livres  Acr-  accidentelle  ; & dans  les  Quartier  s ’Septen- 
Jing  le  cent  : ainfi  vingt-une  acres  produt-  trionaux  de  l'ilc  , on  trouve  toujours  des 
Jbieut-Ia  valeur  de  huit  eut;  quarante  livres  terres  à fort  bon  compte. 
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L’Indigo  efl  en  plus  grande  abondance  à la  Jamaïque , que  dans  au- 
cune autre  Colonie , pareeque  les  Savannes  y font  en  grand  nombre , &C 
que  cette  Plante  demande  un  terrein  léger , tel  que  celui  des  Savanes.  La 
graine  eft  femée  vers  le  mois  de  Mars , & parvient  en  deux  mois  à fa  ma- 
turité. Les  Anglois  n’emploient  point  d’autre  méthode  que  de  préparer  la 
terre  avec  la  Houe  , & a’y  tracer  de  petits  filions , tels  que  ceux  où  l’on 
plante  les  Pois.  Dans  un  bon  terrein , les  Plantes  s’élèvent  jufqu  a trois 
piés  ; mais  elles  ne  palîênt  gueres  dix-huit  pouces,  dans  une  terte  commune» 
Le  travail  d’un  feul  Nègre  rapporte  annuellement  à fon  Maître  , entre 
quatre-vingt  & cent  livres  pefant  de  pâte  d’indigo  , dont  le  profit  clair 
monte  à douze  ou  quinze  livres  fterling.  On  avoue  qu’à  la  Jamaïque , les 
efpécances  du  Plantateur  font  fouveut  renverfées  pat  les  vents  , & par  des 
Vers  ennemis  de  cette  Plante. 

Le  Piment,  quoique  fi  naturel  à cette  Ile  qu’on  l’en  a nommé  Poivre 
de  la  Jamaïque  , ne  lailîe  pas  d’y  être  cultivé,  du  moins  dans  les  lieux  où 
il  ne  croît  pas  naturellement  ; & l'exportation  annuelle  en  eft  fi  confidcra- 
ble  , quelle  fait  un  article  important  du  Commerce.  Les  arbres  qui  por- 
tent le  Piment , font  droits , hauts  d’environ  trente  piés , & de  la  grolTeur 
de  la  cuille.  L’écorce  en  eft  fort  unie  & de  couleur  grife.  Ils  jettent  de  tou- 
tes parts  d'aftez  longues  branches , au  bout  defqueiles  forcent  de  petites  ti- 
ges, entourées  de  feuilles  de  différentes  grandeurs , dent  la  plus  grande  eft 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces  , fur  environ  trois  de  large  au  milieu  , 
d’ou  elle  décroît  jufqu’à  le  terminer  en  pointe  aux  deux  boucs.  Leur  cou- 
leur eft  un  verd  foncé , & leurs  pédicules  font  longs  d’un  .pouce.  Brifées 
entre  les  doigts,  elles  jettent  une  odeur  agréable.  De  l'extrémité  des  tiges  fore 
un  faifeeau  de  fleurs  , chacune  foutenue  par  fon  pédicule  , auxquelles  fuc- 
cedent  des  grains , couronnés  de  quatre  petites  feujlles , & plus  gros  dans 
leur  maturité  que  ceux  de  Genievre.  Ils  font  d’abord  petits  & verdâtres 
mais,  en  mûriïlant,  ils  deviennent  noirs , unis,  luifans  , & contiennent 
dans  une  poulpe  verte  , aromatique  & humide  , deux  erofles  femcnces 
demi  fpheriques  , féparées  par  une  membrane  , mais  qui  forment  enfemble 
une  fjphere  parfaite.  L’arbre  du  Piment  croît  dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneufes  de  la  Jamaïque , mais  principalement  vers  le  Nord  ; & lorsqu'on 
y abbat  d'au rres  arbres  , on  obferve  foigneufemenr  de  conferver  le  Piment 
jufqu’à  fa  pleine  marurité.  C’eft  le  Chevalier  Hans  Sloane  , qui  en  donne 
cette  Defcription.  Daily  ajoute  que  la  récolce  de  fon  fruit  feroitd’uue  grande 
dépenfe  , fi  les  Habitans  n’avoient  trouvé  une  maniéré  aifée  d’y  parvenir. 
L’arbre  croît  généralement  dans  des  lieux  où  l’on  ne  peut  faire  de  Planta- 
tions , & qui  ne  ceflant  point  parconféquent  d'être  à la  Couronne  , n’ont 
aucun  Poflelleur  particulier.  Dans  la  faifon  propre  , ceux  qui  s’arrachent  à 
ce  Commerce  vont  dans  les  Bois  avec  leurs  Efdavcs  , font  abbattre  autant 
d’arbres  de  Piment  qu’ils  en  trouvent,  & cueillent  facilement  le  fruit  fur 
les  branche*.  Ainïi  l'Eutope  ne  reçoit  point,  deux  fois , du  Piment  des  même* 
arbres.  On  rapporte  la  même  choie  du  Lignum  vite  , du  Gtryac , 8e  d’au- 
tres; arbres  utiles , en  affùrant,  par  cette  raifon,  que  plus  il  en  vient  ici  , 
moins  il  en  refte  en  Amérique. 

L’arbre  du  Punent , ou  ou  Poivre  Jamaïquain  , fleurit  dans  le  cours  des 
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mois  de  Juin  , de  Juillet  & d’Août,  mais  plutôt  , ou  plus  tard , fuivant  fa  - ■ ■ ■- 

lîtuation  ; & le  fruit  fuit  de  près  les  fleurs.  On  a toujours  obfervé  qu'il  fleu-  " 

rit  plutôt  dans  les  Bois  clairs,  que  dans  les  Forets  épailfes.  lien  coûte  peu  aux 
pour  nettoiec  & confetvet  les  fruits.  En  les  cueillant,  on  prend  foin  d'en  antiu.ii. 
icparer  jufqu'aux  plus  pentes  feuilles  ; après  quoi  on  les  expofe  pendant  plu-  t A 
fétus  jours  au  Soleil , étendus  fur  des  draps , avec  l’attention  de  les  retour-  jamakjc». 
net  fouvent , 8c  furtout  de  les  garantir  de  la  rofée.  Ils  fe  rident  un  peu , 

8c  prennent  une  couleur  brune  , qui  les  fait  juger  propre  à l’ufage-  Ils  dif- 
ferent peu  du  Poivre  noir  pour  la  erofleur.  Leur  odeur  tient  de  celle  du 
Girofle  , du  Genievre  , de  la  Canelle  8c  du  Poivre  j ou  plutôt  c’en  eft  cotpi 
me  un  mélange  , qui  lui  fait  donnée  aufli  pat  les  Anglois  le  nom  d 'AU* 

Spice , Touic-lpice.  Le  plus  odoriférant  palfe  pour  le  meilleur.  On  le  re- 
garde avec  railon  , dit  le  Chevalier  Sloane , comme  la  plus  faine , la  plus 
temperée  8c  la  plus  innocente  de  toutes  les  épices  communes.  Elle  l'em- 
porte fur  celle  des  Indes  par  une  infinité  d'avantages,  tels  que  d’atténuer 
les  humeurs  épaules , de  faciliter  la  digeftion , de  modérer  les  chaleurs  nui- 
Cibles , de  fortifier  l'eftomac , de  chatTer  les  vents , 8c  d 'être  fort  amie  des 
inceftins. 

La  Canelle  fauvage  , qu'on  appelle  fauflement  Cortex  Winterantu , croît  Candie  Je  nu. 
aufli  dans  cette  Ile.  Son  uonc  elt  à-peu-près  de  la  même  groflèur  que  celui 
du  Piment , 8c  s’élève  de  la  même  hauteur.  Ses  branches , ornées  de  petip 
rameaux  qui  pendent  vers  la  terre , lui  forment  une  très  belle  tête.  L’écorce 
ait  double  : l'extérieure  , cpaille  de  deux  ou  trois  lignes , eft  de  couleur  cen- 
drée , avec  de  petites  caches  blanches  , & quelques  rides  de  couleur  plu» 
fombre  , qui  la  rendent  aflez  rude  : fon  goût  a quelque  chofe  d'aromati- 
que. Lccorce  extérieure  a plus  d cpaifleur  que  la  Canelle  , eft  unie  , plu» 
blanche  que  l'autre , & du  même  goût,  mais  beaucoup  plus  picquant  .ci- 
tant atfèx  fur  celui  du  Girofle  , & moins  pâteux  que  celui  de  la  Canelle , 
mais  fec , & fonore  entre  les  dents.  Les  feuilles  forcent  vers  l'extrémité  de» 
rameaux , fans  aucun  ordre , fur  des  pédicules  d'un  pouce  de  long , lon- 
gues elles-mêmes  de  deux  pouces,  & larges  d’un  vers  le  bouc,  où  eft  leur 
principale  largeur  ,qui  croît  en s’arrondiflant, quoiqu'elles  foienc  fort  étroi- 
tes dans  leur  naiflànce.  Leur  couleur  eft  un  jaune  verd , uni  & luifant.  Le» 
fleurs  croiflcnt  en  ombelles , au  bout  des  branches  , & font  place  , comme 
celles  du  Piment , à des  grains  de  la  groffeur  d’un  Pois , ronds , verds  & 
contenant , dans  une  poulpe  mucilagineufe  , quatre  femences  noires  , de 
figure  irrégulière.  Dans  la  fraîcheur  de  cet  arbre,  toutes  fes  parties  font 
chaudes , aromatiques  , 8c  d'un  goût  fi  piquant  , de  Girofle  plus  que  de 
Canelle , qu’après  les  avoir  mâchées  un  moment , on  eft  obligé  de  prendre 
de  l'eau  pour  fe  rafraîchir  1a  bouche.  Mais  l'écorce  feche  eft  d'un  bon 
ufage  , 6c  s’emploie  communément  dans  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le 
Canelier  fauvage  de  la  Jamaïque  croît  en  abondance  entre  PalTage-Fort  & 
Spamsh-Tovn  ; fort  différent  , répété  le  Naruralifte  Anglois  , du  Cortex 
Wmttranus  ( 89  ) quoique  les  Droguiftes  d’Europe  le  vendent  fous  ce 
nom. 

(S  »)  Le  véritable  , 8c  celui  d'où  vient  ce  nom  , étoit  une  écorce  apportée  par  le  Capi- 
taux y inter,  qui  avoit  accompagné  le  Chevalier  Dsakc  , dans  Ton  Voïagc  autotu  du  Monde. 
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"vniÀcïs  it  produit  une  forte  de  Cèdre  , dont  le  bois  eft  fi  poreux,  quoiqu'on 

Etablisse*.  nes’enapperçoivepoincà  la  vue,  que  dans  les  Vafes  qu’on  en  Eut , le  Vin 
auxAntilus  & les  antres  Liqueurs  s'échappent  prefqu'aulfitôr. 

t On  ne  doute  point  qu'il  n’y  air  des  Mines  de  cuivre  i la  Jamaïque  5 & 

Jamaïque,  les  Efpagnols  afiurent  que  les  Cloches  de  la  grande  Eglife  de  Sant’-lago  en 
étoient  lorties  : mais  l’attention  des  Anglois  ne  s’eft  pas  encore  tournée  à 
cette  recherche.  Ils  ont  donné  plus  de  foins  J celle  des  Mines  d'argent  , 
fans  avoir  eu  le  bonheur  de  les  découvrir  : cependant  ils  ont  fû,  par  de* 
témoignages  certains , qu'elles  ont  été  ouvertes  par  les  Efpagnols.  A l'égard 
de  l'Ambre  gris , qui  n'étoit  pas  rare  autrefois  fur  les  Côtes  de  l'Ile , il* 
ne  parlent  que  d’une  maflè  de  quatre-vingt  livres  , trouvée  par  un  Artifan , 
dans  un  lieu  qui  en  a pris  le  nom  de  Pointe  tf  Ambre  gris  , où  l’on  fait  que 
les  Efpagnols  alloienr  deux  fois  l’an  pour  en  chercher.  Cette  grofte  mafia 
croit  aivifée  en  deux  lobes. 

Quelques  Voïageurs  ont  publié  faufiement  que  le  terrein  de  cette  Ile 
produifoit  naturellement  du  Tabac.  Celui  qu'on  y a planté  s’eft  trouvé  meil- 
leur qu'i  la  Barbade , mais  fans  pouvoir  pafler  pour  bon.  11  eft  fi  nitreux  , 
que  jamais  il  ne  prend  une  belle  couleur,  Se  qu’il  fe  conferve  peu.  Il  fc 
corrompt  quelquefois  , dans  le  feul  trajet  de  la  Jamaïque  en  Angle- 
terre. Quelquefois  meme  , il  ne  peut  eue  fumé  fans  fe  mettre  en  flam- 
mes. 

SAurtM  cfciuJci  L’Ile  a des  fources  chaudes,  & d'autres  eaux  minérales , dont  le  Che- 

fc  muicuifi,  val|er  Beftin  a communiqué  les  propriétés  i la  Société  Roïale  de  Londres. 

On  vante  beaucoup,  pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes,  celle  qui 
fut  découverte  en  1695.  Elle  fort  d’un  roc  , proche  d’un  Ruifleau  d’eau 
fraîche , & ne  laifiè  pas  d'être  fi  chaude  > qu’en  peu  de  momens  on  y fait 
cuire  des  œufs,  des  Ecrevifïès , & même  de  la  Volaille.  Sa  vertu  eft  mer- 
veilleufe  aufli  pour  les  contrarions  de  nerfs.  En  vingt-quatre  heures , la 
Noix  de  Galle  ne  la  teint  pas  plus  que  le  Vin  de  Canarie. 

*£ntre  les  raretés  du  Païs  , on  compte  une  Plante  que  les  Anglois  nom- 
ment Spirit-Wccd , dont  la  graine  n’eft  pas  plutôt  mure  , que  n l’on  tou- 
che au  Vaiflèau  qui  la  contient,  il  s'ouvre  avec  un  bruit  fort  aigu,  & fe 
répand  allez  loin. 

Hibiumfccom-  Mais  pallons  à l’ordre  civil  de  la  Jamaïque.  Cette  Ile  a trois  fortes  d’Ha- 
luafc  de  ! île.  bitans  ; les  Maîtres , les  Domeftiques  & les  Efclaves.  On  pourroit  comp- 
ter aullî  , dans  ce  nombre  , les  Armateurs  , & quantité  d’autres  gens  de 
Mer  , qui  parcourent  fans  celle  les  Côtes , foit  pour  tranfparter  des  Mar- 
chandises d'un  lieu  i l’antre , foit  pour  faire  des  prifes.  Les  Armateurs  , 
entre  lefquels  on  devoir  autrefois  le  premier  rang  aux  Flibuftiers  , ont  tou- 
jours beaucoup  fervi  J l’opulence  de  l’Ile , en  y répandant  des  millions  de 
Pièces  de  huit , dont  ils  ont  dépouillé  d’autres  Colonies. 

Les  Maîtres  de  Famille  , c'eft-à-dire  les  Chefs  de  Plantations  & les  Né- 
gocians  , vivent  , non-feulement  dans  une  abondance  , mais  avec  une 
pompe  égale  i celle  des  plus  grands  Seigneurs  de  l’Europe.  Us  ont  des 
Carofies  à fix  Chevaux , précédés  & fuivis  d'une  nombreufe  livrée , fans 
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Les  Politiques  d'Angleterre  regrettent  que  les  richelfes  de  l’ile  ne  foient 
pas  plutôt  emploïées  à l’encouragement  de  l'induftrie  , & prêchent  fou- 
vent  la  frugalité  aux  Anglois  Jamaïquains  ; d’autres  les  exeufent,  & pré- 
tendent qu'avec  beaucoup  d'avantages  naturels  fur  toutes  les  autres  Iles , 
le  fecours  de  l’induftrie  leur  eft  moins  néceflairc.  Qu’importe  , dit-on  , 
qu'ils  donnent  beaucoup  à leurs  plailîrs , fi  l’or  & l’argent  qu’ils  tirent  de 
leur  Commerce  avec  lesEfpagnols  des  Indes  Occidentales  , fuppléent  fins 
cefle  à cette  dépenfe  J En  effet,  cette  heureufe  facilité  de  s’enrichir  a tant 
attiré  de  monde  à la  Jamaïque  , que  peu  d’années  après  la  Paix  d'Urrechc 
on  n’y  comptoir  pas  moins  de  foixante  mille  Anglois  & de  cent  mille  Nè- 
gres. Enfuite  , la  guerre , de  nouveaux  tremblcmens  de  terre  Sc  diverfe* 
maladies,  ont  arreté  cette  multiplication  : mais,  on  allure  encore  que  le 
nombre  des  Habitans  eft  prefque  le  même  ; que  l’Iiea  dix-fept  mille  Hom- 
nies , capables  de  porter  les  armes  ; & que  la  Milice,  compolée  de  plufieurs 
Compagnies  de  Cavalerie  & de  feptRégimens  d’infanterie  , monte  i plus 
de  fept  mille. 

Le  Gouvernement  & les  ufages  ne  different  point  ici  de  ceux  des  autres 
lies  Angloifes  ; mais  il  y a quelque  différence  dans  le  Commerce  , furrout 
pour  les  bois  de  teinture  , que  les  Marchands  de  la  Barbade  ne  peuvent 
le  procurer  lî  facilement.  La  Baie  de  Campêche  a toujours  été  d’un  extrê- 
me avantage  pour  la  Jamaïque  , où  pendant  longtems  on  n’a  point  eu 
d’autre  embarras  que  d'aller  abbattre  & de  tranfporter  cette  efpece  de  bois  , 
qui  fe  vendoit  parfaitement  bien  en  Angleterre.  A la  vérité , l’Efpagne  s’eft 
enfuite  oppofee  à ce  Commerce  ; il  a fallu  foutenir  les  Ouvriers  par  des 
Gardes  , & combattre  pour  la  facilité  du  travail. 

En  paix  , le  principal  Commerce  de  la  Jamaïque  avec  les  Efpagnols  con. 
ftfte  dans  la  vente  des  Negres  , des  Etoffes  & des  autres  Marchandifes  d’An- 
gleterre. En  guerre , la  fïtuation  de  cette  Ile , au  centre  des  Poflèffions  Ef- 

Ïiagnoles , lui  vaut  tous  les  avantages  d’un  Commerce  tranquille  & régu- 
ler. Il  ne  part  point  un  Vaiffeau  du  Continent , ou  des  Iles  de  la  Monar- 
chie d’Efpagne,  qui  ne  foit  forcé  de  paffèr  à la  vue  de  la  Jamaïque.  Un 
Brave  Commandant,  avec  douze  ou  quinze  Frégates,  difent  tous  les  Voïa- 
geurs  Anglois  , & prefque  dans  les  mêmes  termes  , fuftit  pour  enrichit 
notre  Natiom  par  des  pnfes  , & pour  jetter  nos  Ennemis  dans  le  plus  grand 
embarras  de  la  pauvreté.  La  Flotte  annuelle  , qui  vient  de  Carthagenc- avec 
l’argent  du  Pérou  , relâchant  à i’Ile  Efpagnole , d’où  elle  ne  peut  fe  rendre 
à la  Havane  fans  paffèr  à l’un  ou  à l'autre  bout  de  la  Jamaïque  , uc’eft  la 
»>  Havane  qui  eft  le  rendez-vous  de  toutes  les  Flottes  d’Efpagne  , & l’ini-- 
« portance  de  leur  jonction  , pour  la  fureté  d’un  convoi  fi  riche  elLaifée 
•>  à concevoir  ; elle  dépendra  toujours  de  nous , lorfque  nous  ferons  maîtres- 
•>  des  Mers  qui  environnent  la  Jamaïque. 

Quelques  Voïageurs  affluent  qu’un  tiers  de  l’Ile  eft  peuplé  en  bonne  cul- 
ture. D’autres  combattent  cette  fuppofition  , par  un  raifonnement  fort 
fimple.  La  Jamaïque,  difent-ils  , contient  certainement  quatre  millions 
d'acres:  or  s’il  yen  avoir  treize  cens  mille  d’habitées,  la  quantité  de  Su- 
cre qu’on  en  tire , fur  le  calcul  commun  du  produit  d’une  acre  , & le  nom- 
bre des  Habitans  devroit  être  dix  fois  plus  confidérable  qu’il  ne  l’eft  rccU- 
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ienrenr.  lis  en  concluént , qu'il  n'y  a pas  nn  quart  de  l’He  qui  foir  peuplé 
ou  cultivé  j flcque  la  culture  mêmen’y  répond  pas  toujours  au  travail.  Une 
autre  conclulion  , c’eft  que  l’Angleterre  n'a  pas  befoin  de  former  de  nou- 
veaux Etabliflemens , pour  l'augmentation  de  fon  Sucre  ; elle  n’a  qu’i  tirer 
parti  de  ce  qu’elle  poirede  , par  le  travail  & pat  l’induftric.  11  relie  à la 
Jamaïque , quantité  de  grandes  Savanes , où  l’on  a vu  que  les  Indiens  plan- 
toient  leur  Maïz , 6c  que  les  Efpaenols  noürrillbient  leurs  troupeaux  : pour- 
quoi demeurent-elles  fans  ufage  r 

Quoique  depuis  les  tremblement  de  terre,  Pott-roïal  ait  perdu  le  titre 
du  plus  riche  ôc  du  plus  beau  Port  de  l’Amérique  , il  a reçu  allez  de  répa- 
rations pour  confifter  encore  en  trois  belles  rues  , traverfées  de  plufieurs 
autres.  On  y voit  une  fort  belle  Eglife , un  Hôpital  pour  les  Matelots  hors 
de  fetvice  , un  Arfenal , & des  Magalîns.  11  eft  gardé  par  des  Forts  , & par 
une  Garnifon  régulière.  Le  Port  n'a  pas  celle  detre  un  des  plus  beaux  6c 
des  plus  fùrs  du  monde , où  mille  Vaifleaux  peuvent  mouiller  à couvert 
de  toute  forte  de  difgraces  , i l'exception  des  Ouragans.  Le  Receveur  Gé- 
néral te  tous  les  Officiers  de  l’Amirauté  font  toujours  obligés  d’y  avoir  leurs 
Bureaux  , comme  à Spanish-Town.  Entre  les  précaurions  qu’on  a prifes 
contre  de  nouveaux  malheurs  , il  cil  défendu  d’y  bâtir  à moins  de  trente 
pies  des  marques  de  la  haute  Marée.  Dans  fa  fttuation  préfente , Port-roïal 
eft  exaétement  à onze  milles  de  Spanish-Town,  cinq  par  eau  , & lïx  par 
terre.  Il  eft  à fix  milles  de  Kingfton  , qui  fut  régulièrement  bâti  après  le 
grand  tremblement  de  iSpa  , lur  un  Pian  du  Colonel  Lilly,  Ingénieur  en 
chef  de  l’IIe.  Dans  fes  idées  , cette  Ville  devoit  avoir  un  mille  de  long  , 
fur  un  demi  mille  de  large  , être  divil'ée  en  quarrés , comme  la  plupart  des 
Villes  Efpagnoles  de  l’Amérique , & coupée  par  des  rues  fort  droites.  Il 
manque  peu  de  chofe  à l’exécution  de  ce  Plan  , même  pour  l’étendue.  Kingf- 
ton a plufieurs  Cours  inférieures  ; c'eft-A-dire  que  le  Receveuc  Général , 
l’Amirauté,  le  Secrétaire  du  Gouvernement  6c  le  Grand  Voïer,  font  obli- 
gés d’y  avoir  aufli  leurs  Bureaux.  La  plûparr  des  Négocians  s’y  font  retirés 
depuis  la  chute  de  Port-roïal , & l'Ile  n’a  point  de  Port  où  l'on  embarque 
tant  de  Sucre  pour  l'Angleterre.  En  un  mot  Kingfton  profpete  de  jour  en 
jour.  L’Etat  de  fa  Milice  potee  dix  Compagnies  d'infanterie  , & deux  de 
Cavalerie  , qui  font  près  d'onze  cens  Hommes  : en  la  fuppofant  formée  de 
la  moitié  des  Habitant,  qui  font  en  âge  déporter  les  armes,  on  conclut, 
pat  des  fupputations  Angloifes  , que  la  Ville  doit  contenir  onze  ou  douas 
cens  Maifons.  Elle  n’a  qu’une  Eglife  ; mais  les  Juifs  y ont  deux  Synago- 
gues, 6c  les  Quakers  un  lieu  d'ailemblée.  Elle  eft  bordée  , au  Sud-Oueft, 

Gr  la  Baie  de  Port-roïal , â dix  huit  milles  de  Spanish-Town  ; douze  par 
er , & fix  parterre. 

Quoique  Spanish-Tovn  foit  la  réfidence  du  Gouverneur , 6c  le  fiége  de 
l’Affemblée  générale , les  réparations  y ont  été  plus  lentes , pareequerant 
dans  les  Terres , elle  ne  peut  avoir  beaucoup  de  Commerce.  La  plupart  des 
Habirans  font,  ou  des  Négocians  déjà  fort  riches,  qui  laiftenr  leurs  affai- 
res entre  les  mains  d’autrui , ou  des  Officiers  6c  d'autres  perfonnes  de  dif- 
rinâion , qui  ne  penfent  qu’au  plaifir.  Audi , dans  le  nombre  de  fes  Mai- 
fons j en  compte-c’on  fept  ou  huit  cens  belles , 6c  voic-on  dans  fes  rues 
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une -continuelle  affluence  de  Carafes  Sc  deChatfes.  Les  Bals  & les  Aflèm- 
blées  font  auffi  fréquens  ici  qu’à  Londres.  Il  y a Comédie  , & , fi  l’on  en 
croit  l’Hiftorien  , d'exceUcns  Auteurs  » éloge  , dit  un  Critique  , qu’on  ne 
donnerait  pas  juftcment  an  meilleur  Théâtre  d’Angleterre.  Le  Palais  du 
Gouverneur  borde  la  grande  Place  , & coafifte  en  plufieurs  grands  Bâti- 
rnens , dont  une  partie  eft  à double  étage.  C’eft  l'ouvrage  du  Duc  de  Port- 
iand , mort  Gouverneur  de  l’Ile  en  171$.  Il  eft  accompagné,  à i’Queft, 
d'un  fort  beau  Jardin  , très  foigneufement  entretenu  ; quoique  dans  un 
Pais , où  le  Printems  eft  perpétuel , on  ait  peu  de  goût  pour  les  agrémens  de 
cette  nature.  L'Eglife  principale  eft  un  fort  bel  édifice  (90)  , 8c  l’on  en  vante 
beaucoup  l’Orgue.  On  ne  loue  pas  moins  la  Douane  , qui  eft  un  Bâtiment 
quarté  , de  quarante  piés  fur  chaque  face , où  fe  tiennent  auffi  les  Cours 
de  Julfice.  Mais  en  général  les  plus  belles  Maifons  de  Spanish  Town  font 
baffes,  la  plupart  d’un  feul  étage,  par  la  crainte  où  l’on  eft  fans  celle  de 
quelque  nouvel  Ouragan.  Elles  font  ordinairement  lambrilfées  des  bois  les 
plus  précieux.  Chacune  a fon  Perron  , où  l’on  monte  par  quelques  degrés  , 
& qui  fert  d'abri  contre  la  chaleur  du  jour , ou  vers  le  loir  à prendre  le 
frais.  Dans  tous  les  Actes  publics , Spatusli-Town  confervc  fon  ancien  notn 
Efpagnol , Sam' logo  de  U Vega. 

Orifbtn  & Séville  , deux  grandes  fit  belles  Villes  du  tems  des’Efpa- 
gnols  , n'ont  jamais  été  relevées  de  leurs  ruines.  Une  partie  de  l’efpacc , 
quelles  occupoient , produit  aujourd’hui  du  Sucre. 

Les  Anglois  ont  jette  les  fondemens  d’une  autre  Ville  , à Baguai , dans 
la  Patoiile  de  Sainte  Anne  ; mais  on  doute  qu’elle  s’achève  jamais.  Free- 
Town  en  eft  une  autre  , dont  on  ne  vante  pas  la  grandeur , dans  la  Pa- 
roilTe  de  Saint  David.  Palfage-Fort,  dans  la  Pareille  de  Sainte  Catherine , 
ne  s’eft  pas  non  plus  fort  aggrandie  , fit  confifte  encore  en  cinquante  ou 
foixante  Maifons  ; quoique  l'a  fituation  , pour  s’embarquer  en  allant  de  Spa- 
nishTownà  Port-rotal  ou  i Kingfton , femblât  lui  promettre  un  meilleur 
fort.  Ca/lile  , dans  la  ParoifTe  de  Vere,  n’eft  pas  devenue  plus  confidcrable. 
On  y avoir  bâti  un  Fort , qui  tombe  en  ruines.  Tichfield,  petite  Ville  qui 
doit  fon  nom  (91)  à la  Duchefle  de  Portiand  , eft  ficuce  ptès  de  Port  An- 
tonio , St  défendue  par  un  Fort  très  régulier  , où  l’on  entretient  une  petite 
Garnifon. 

On  ne  lait  monter  les  revenus  publics  de  file , qu’à  fept  mille  livres  fter- 
ling  ; ce  qui  femble  peu  proportionné  aux  richefTes  de  la  Colonie.  S’il  en 
faut  croire  les  Voïageucs  de  la  Nation,  il  fe  trouve  d’anciens  Habitons, 
qui  peuvent  palier  pour  les  plus  riches  Particuliers  du  Monde-  On  nomme 
un  Beikfort  , qui  polie  doit,  il  y a quelques  années  , vingt-deux  Planta- 
tions , dans  lesquelles  on  comptoir  plus  de  douze  cens  Enclaves  ; ôc  Cou 

(90)  Les  Eglifcs  de  Spanish  Tovrn  font  en  combien  de  raide  livres  fterKng'Iet  H«bi- 
forme  de  Cioii , avec  an  petit  Dâmc  au  tans  paient  , pont  les  Eglifcs  Se  pour  les 
milieu.  Mais  les  Voïageurs  ajoutent  que  le  Prêtres  ! 

Clergé  du  Pais  eft  peu  occupé  de  fa  profef-  (91)  Tichfield  eft  le  nom  d’un  beau  Chl- 
fion  , $c  que  rarement  les  portes  des  Eglifcs  teau  de  la  Province  de  Hampthire  en  An- 
font  ouvertes.  Quelle  honte  , s’écrie  l’Au-  glctcrrc  , qui  appattenoil  alots  au  Duc  de 
tcur  d’une  Relation , quand  on  confidctc  Portiand. 

Tome  XV".  F fff 
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argent , en  Banque  , ou  diversement  placé , monroit  à plus  d’un  million  Sc 
demi  de  livres  fterling.  Le  même  Ecrivain  airure  qu’annuel!ement,il  y a cinq 
cens  V aideaux  emploies  au  feul  Commerce  du  Sucre  , Sc  que  chacun  étant 
d’environ  deux  cens  tonneaux  , le  total  monte  tous  les  ans  à cent  mille. 
Mais  ce  calcul  eft  combattu  par  d’autres  Obfervateurs  , qui  le  réduifent  i 
la  moitié.  On  a commencé  à mettre  aufli  le  CafFé  au  rang  des  plus  avanta- 
geufes  productions  de  l'ile.  Il  s’en  tranfporte  déjà  beaucoup  ; Sc  l’on  fe 
flatte  qu'avec  le  tems  il  fuffira  pour  la  confommation  de  tous  les  Domaines- 
Anglois. 

Le  V aideau  de  l’Affiento  étoit  une  foutee  in  tari  (fable  de  richellès  pour 
la  Jamaïque , Sc  le  regret  de  fa  fupprelfion  dure  encore.  Aujourd’hui  que 
cette  branche  du  Commerce  eft  coupé  , on  ne  lait  plus  difficulté  de  nous- 
apprendre  comment  à l'occalion  d'un  feul  V aideau , dont  la  charge  étoit 
bornée,  les  Anglois  avoient  trouvé  le  moïen  d’établir  une  vente lans fin. 
Premièrement , ils  le  faifoient  fuivre  , par  quantité  d’autres  , qui  lui  four- 
nidbient , pendanc  la  nuit , de  nouvelles  Marchandées , à mefure  que  les 
tiennes  étoient  vendues.  En  fécond  lieu  , divers  Particuliers  , chargés  de 
Negres  & d’autres  biens  pour  leur  propre  compte , fe  rendoient  fur  la  Côte 
de  Porto-Belo  , au  tems  de  la  Foire  , ou  dans  une  petite  Ile  , nommée  le 
Quai  des  Singes , qui  offre  un  fort  bon  Port , i quatre  lieues  de  cette  Ville. 
Le  Patron  Anglois  faifoifr  avertit  delà  les  Marchands,  par  quelqu’un  de  fes 
gens  qui  parloit  Efpagnol&qui  en  prenoit  l’habit.  On  convenoit  du  tems  r 
Sc  du  lieu  où  les  Chaloupes  au  Vaiüeau  dévoient  fe  rendre  avec  les  Mar- 
chandées. Toutes  les  conventions  s'exécutoient  de  bonne-foi  ; c'eft -à-dire 
que  les  Efpagnols  venoient  faire  d’abord  leur  marché  à des  prix  fixes  , Se 
que  retournant  enfuite  à la  Ville  , ils  en  revenoient  avec  de  f argent,  qu'ils 
don  noient  en  prenant  les  Marchandées.  Cette  Foire  clandeftine  duroit  quel- 
quefois tix  femaines  entières  ; car  de  Porto-Belo  , l’avis  alloit  jufqu’à  Pa- 
nama , d’où  venoient  quantité  d’autres  Efpagnols , qui  traverfoient  ilfthme 
en  habits  de  Paifans  , conduifant  des  Mulets  , avec  leur  argent  dans  les 
Paniers.  S’ils  rencontraient  quelques  Officiers  roïaux , ils  ne  lailloienr  voir 
que  des  vivres , qu’ils  feignoient  de  porter  i Porto-Belo  : mais  le  plus 
fouvent  iis  voïageoient  la  nuit , pat  les  bois  Sc  les  chemins  détournés.  Dans 
leur  marché  avec  les  Anglois , ils  ne  manquoient  point  de  ftipuler  qu’on 
leur  ferait  des  Ballots  commodes,  Sc  qu’on  leur  fournirait  des  vivres  pour 
leur  retour.  Ainfi  toute  l’Amérique  Espagnole  fe  remplilloit  de  Marchan- 
dées , qui  ne  pafloient  point  par  les  Douanes.  Une  preuve  fort  timple  du 
profit  extrême , que  les  Marchands  des  deux  Nations  en  tiraient , c’eft  que 
les  Efpagnols  du  Continent  Sc  les  Anglois  de  la  Jamaïque  s’expofoienc 
à toutes  fortes  de  hafards  pour  acheter  Sc  pour  vendre.  On  cite  l’exemple 
d’un  VaifTeau  , qui  , fur  un  fond  de  deux  mille  livres  fterling,  en  gagna  fi* 
mille  dans  l'efpace  de  deux  mois. 
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T .es  Anglois,  quoiqu'établis  les  premiers  dans  cette  Ile,  conviennent  avec 
tous  les  Hiftoriens , qu’elle  fut  decouverte  pr  les  Portugais.  Sa  fituation 
leur  offrant  un  lieu  ae  raftaîchiffement  commode , dans  leurs  Voïages  au 
Brefil , ils  y laifferent  quelques  Porcs  , qui , fuivant  la  plupart  des  Rela- 
tions, y multiplièrent  fi  prodigieuf«mcnt , qu’à  l'arrivce  des  Anglois  Plie  en 
étoic  remplie.  Mais  un  Obfervateur  judicieux  traite  ce  récit  de  fiction  , 
pareequ'il  eft  certain  , dit- il,  que  la  Barbade  (91)  étoit  couverte  de  bois, 
dont  les  arbres  portoient  peu  ae  fruits  pour  la  fubfiftance  de  ces  Animaux. 
Il  ajoute  qu’en  1696  , un  Anglois , qui  avoir  été  du  premier  Ecabliffemenc, 
racontoir  à des  perfonnes  dignes  de  foi , fur  le  témoignage  defquelles  il 
fe  fonde,  que  dans  cette  origine  de  la  Colonie,  il  avoit  fouhaité  de  la 
viande  fraîclie  avec  tant  de  paillon  , qu'il  auroit  vendu  fa  liberté  pour  ea 
obtenir;  befoin , dit  l'Obfervateur,  dans  lequel  il  n’auroit  pu  tomber,  fi 
les  Potes  avoient  été  en  fi  grand  nombre  dans  l’Ile.  D'ailleurs  cet  ancien 
Habitant  confirmoit  que  les  Bois  y étoienc  tels  qu’on  vient  de  les  repré- 
fenter. 

Comme  on  ne  trouve  aucune  trace  du  tems  , où  les  Portugais  décou- 
vrirent la  Barbade  , ni  même  de  l’année  où  les  Anglois  y oefeendirent 
pour  la  première  fois  après  eux  , on  juge  quelle  fut  découverte  en  1 j n , 
pr  Alvarez  Cabrai , lorfqu'cranr  parti  pour  les  grandes  Indes , il  fut  pouffé 
fur  les  Côtes  du  Brefil.  A l'cgard  des  Anglois,  quoiqu'on  ne  puiffe  fixer 
l’année  de  leur  poffeffon  , on  eft  fur  qu'elle  n'eft  pas  fort  au-defious  du  régné 
de  Jacques  I ;car  il  paraît,  par  un  Afte  de  cette  Colonie  même  , quelle 
fut  établie  en  1 616.  Ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  fon  origine  , c'eÛ 
que  le  Chevalier  Guillaume  Courtecn , revenant  de  Fernambuc  en  1 <114(9  3) 
fut  jetié  fur  la  Côte  de  l’IIe.  Courteen  étoit  un  des  plus  fameux  Négociant 
de  Ion  fiede.  Il  ne  revint  point  dans  fa  Patrie , fans  y publier  fa  décou- 
verte ; & fur  fon  témoignage  , diverfes  petfonnes  de  tous  les  ordres  entre- 
prirent d’y  former  un  Etabliflèment.  Ligon , le  premier  dont  on  ait  une 
Relation  de  la  Barbade , dit  pofitivement  que  le  Chevalier  Courteen  y 
mouilla  ; qu’il  y defeendit , pur  la  vifiter  ; qu’il  la  trouva  fi  couverte  , que 
fes  gens  ne  purent  trouver  , dans  les  Bois , un  lieu  propre  à contenir  leurs 
Tentes,  & qu'il  n’y  vit  pint  d'autres  Animaux  que  des  Porcs,  qui  étoient 


(ÿi)  Ce  nom  vient  des  Portugais  ,■  & de 
quelque  maniéré  qu'il  ait  pu  fe  corrompre  , 
ou  croit  qu'ils  ont  voulu  exprimer  la  barba- 
rie de  l'Iie  , plutôt  que  celle  des  Habitant  , 
car  on  n'y  a j.mais  trouvé  aucune  marque 
quelle  aie  été  habitée  par  les  Caraïbes. 

(»;)  On  nomme  cette  année  , pareeque 
e'elt  celle  où  les  Hollandois  s'établirent  au 
A refil , 6c  que  ce  fut  apparemment  fous  leur 


protcélion  que  Courteen  fit  le  Voiage  de 
Fcrnanbuc.  On  fait  qu’auparavant  les  Es- 
pagnols 8 1 les  Portugais  défendoient  , fous 
peine  de  mort,  aux  Etrangers.de  mettre  le 
pié  dans  cette  partie  du  Continent.  D'un 
autre  côté  Jacques  I étant  moit  en  1 61  f , 
on  ne  voit  point  d'autre  année  à laquelle 
on  puifle  rapporter  le  Voiage  de  Couttcco. 
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en  fort  grand  nombre  ; ce  qui  n’eft  pas  furprenant , ajoute  Ligon  , parce- 
que  les  fruits  Sc  les  racines  , qui  croilfent  dans  l'ile  , leur  foutnifioient  une 
nourriture  abondante.  Mais  fur  ce  dernier  point , outre  le  témoignage  de 
l'ancien  Habitant , tous  les  Voïageurs  conviennent  qu'il  n’y  croît  naturel- 
lement aucune  autre  Herbe  que  du  Pourpier  ; & Ligon  d'avoué  lui-même 
dans  un  autre  endroit  de  fa  Relation. 

Les  premiers  Colons  n’eurent  pas  peu  de  peine,  à nertoier  un  tertein 
Couvert  d’arbres  Sc  de  ronces.  Ils  commencèrent  par  y planter  des  Patates , 
des  Plantains  Sc  du  blé  d'Inde  , avec  quelques  arbres  fruitiers  mais  les 
■fecours  d'Anglererre  furent  fi  lents  & li  peu  certains,  qu’ils  fe  virent  ré- 
duits plus  d’une  foisà  la  derrière  nécetfité.  Le  Comte  Guillaume  de  Pem- 
fcroke  avoit  été  un  ‘des  plus  ardens  pour  la  fondation  d'une  Colonie j Sc 
quoiqu’il  ne  paroiffo  point  qu'il  eût  obtenu  du  Roi  des  Lettres  de  eoncef- 
fion  , il  avoit  fait  prendre  pofleflion  , pour  lui-même  , d’une  grande  par- 
tie de  l’ile.  Il  y chargea  de  les  intérêts  un  Officier  nommé  Canon  , qui  paffe 
pour  le  premier  Gouverneur  de  la  Colonie.  Dans  cette  origine , on  trouva  > 
toon  des  relies  de  Cabanes  indiennes,  ou  d'autres  marques  d’Habitation , 
mais  quelques  vafes  de  rerre,  de  différentes  grandeurs,  & travaillés  avec 
«ont  d'art , que  malgré  la  connoilTance  qu’on  avoit  déjà  de  l'élégante  po- 
(*erie  des  Caraïbes  , on  ne  pût  les  prendre  pour  l'ouvrage  de  ces  Barbares. 
■Canon  jugea  qu’ils  ■'y  avoienc  été  apportés  par  quelques  uns  des  Negres 
que  les  Portugais  amenoient  des  Côtes  d’Afrique,  & fe  fouvint  d’en  avoir 
-vû  de  la  même  forme  dans  le  Païs  d’Angola,  où  les  Habicans  font  d’une 
fingulierc  indu  Brie.  Cependant  Ligon,  qui  rapporte  ce  trait,  n’en  eftpas 
moins  perfuadé  que  ces  vafes  venoient  des  Caraïbes.  « Il  e'ft  certain , ait- 
» il , qu'il  y a des  endroits  de  i’Ile , d'où  l'on  peur , dans  un  rems  ierein  , 
•.  voir  paffaitement  l’ile  de  Saint  Vincent  ; Sc  fi  nous  pouvons  la  voir, 
» pourquoi  les  Habitans  ne  pourroient-ils  pas  nous  voir  aufii  ? Or  tout  le 
» monde  (ait  que  les  Caraïbes , qui  ont  toujours  été  en  polTellîon  de  cette 
» lie , fe  bazardent  facilement  i naviger  vers  tous  les  lieux  qu’ils  peuvent 
*■  voir,  Sc  où  ils  peuvent  arriver  avant  la  nuit,  après  s’être  embarqués  de 
'*>  fort  grand  matin. 

La  nouvelle  Colonie  tomba  bientôt  dans  un  fi  grand  embarras,  qu’elle 
■fe  vit  forcée  d’abandonner  fes  Etabliffemens,  ou  de  fe  foumertre  au  Comte 
'-de  Carlile  , un  des  Favoris  de  Jacques  I.  Ce  Seigneur  aïant  obtenu  du 
"Roi  la  propriété  de  l’Ue  , eu  vendit  les  terres  à tous  ceux  qu’il  trouva  dit 
■pofés  à s’y  tranfporter,  ou  confirma  dans  leur  poffeffion  ceux  qui  voulu- 
rent la  tenir  de  lui.  Les  premiers  Habitans  seraient  établis  au  fond  de  U 
Baie  ,où  Bridge-Trtvn  exilte  aujourd  hiti , Sc  le  long  du  même  rivage  ; de 
forte  que  toutes  les  autres  parties  de  Ulcéraient  encore  à peupler.  Elles  furent 
bientôt  reconnues  ; Sc  l’agrément  du  Païs  y artira  tant  de  monde  , qu’on  n’a 
point  d’exemple  d’une  Colonie , dont  la  formation  ait  jamais  été  fi  prompte. 
Mais  on  regrette  beaucoup  ici  pour  l’intérêt  hiftorique  »que  le  malheur  de 
Bridge-town , cailfé  en  itîétfpar  un  incendie  qui  ruina  prefqu 'entièrement 
cette  Ville  , ait  entraîné  la  perte  de  tous  les  Aéles  publics  ne  la  Colonie. 
Le  Gouvernement  de  l’ile  aïant  été  plus  de  trente  ans  entre  les  mains  du 
Seigneur  Propriétaire,  ces  monumens  nctoient- pas  venus  aux  Archives da( 
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Londres.  On  n'a  , pour  fe  conduire  dans  le  relie  de  cet  article  , que  les 
Relations  des  Vougeurs  , Si  quelques  traits  tirés  des  autres  Hiltoires. 

Après  les  travaux  nécellaires  à la  fubliftance  humaine,  la  première  oc- 
eupation  des  Habitons  avoit  etc  de  planter  du  Tabac  : mais  il  fe  trouva  li 
mauvais,  qu’il  ne  fc  vendoit  prefquc  point  en  Angleterre , ni  dans  les  l’ais 
étrangers.  Ainfi  le  travail  Si  J induftrie  de  pluficurs  années  ne  produisent 
aucun  fruit.  Les  JBois  croient  encore  d’une  epailTcur , qui  décourageoit  les 
plus  laborieux  Ouvriers.  Chaque  arbre  étoit  fi  gros  , qu'il  demandoit  beau- 
coup de  bras  pour  l'abbattre  , & lorfqu’il  étoit  abbaru  , les  branches  for- 
uroienr  une  autre  difficulté.  H fe  pafla  près  de  vingt  ans,  pendant  lefquels 
on  parvint  à peine  à former  quelques  Plantations  d’indigo  (^4). 

Ce  ne  fut  que  vers  l’an  1650  , qu'on  .vit  profpcrer  les  Cannes  de  Sucre,, 
dont  on  n'avoit  fait  encore  que  de  malheureux  elfiis.  Quelques-uns  des 
lus  induflrieux  Hahitans  trouvèrent  le  moicn  de  faire  venir  du  plant  de 
emanbuc  : il  multiplia  fort  heuceufement  ; mais  le  fecret  de  la  fabrique 
n’ctanc  pas  connu  , on  fut  encore  deux  ou  trois  ans  à tirer  parti  de  ces 
nouvelles  Plantations.  Enfin  , pat  les  inflruéhons  d'un  Hollandois  , venu 
du  Brcfïl , Si  pat  diverfes  informations  qu’on  recueillit  chez  les  Etrangers  , 
on  fe  forma  des  méthodes, .qui  ont  pafle  longtems  pour  les  plus  patfaites. 
» Lorfque  je  forris  de  Plie  , dicLigon  , les  Cannes  étoient  améliorées.  On 
,»  connoilfoit  quand  elles  étoient  mûres  , ce  qui  n’arrivoit  que  dans  l'ef- 
» pace  de  quinze  mois  ; au  lieu  que  d'abord  on  les  recueilloic  à la  fin  de 
» l’an  : erreur  pernicieufe  au  bon  Sucre  , car  manquant  de  la  douceur 
•>  qu’il  doit  avoir  , il  étoit  maigre  & ne  pouvoir  fe  garder.  Ce  n’çtoit  que 
« des  Mafiouades , humides , crafleufes,  Si  fi  mal  purifiées,  qu’elles  étoient 
» rejettées  des  Marchands.  Mais  avant  notre  départ  , on  étoit. devenu  fi 
» expert,  qu'on  entendoit  Ja  manière  de  les. cuire  , de  les  purifier  Si  de 
» les  blanchir».  Ce  progrès  du  favoir  &de  l’induflrie  , dans  l’cfpace  de 
trois  ans,  fit  charger  tout-d’un-coup  Pile  de  face.  On  en  peut  juger  par  la 
vente  d’une  Habitation  de  cinq  cens  acres  , qui  s’éroit  donnée  auparavant 
pour  quatre  cens  livres  flerling,  & dont  une  feule  moitié  fut  vendue  en- 
fuite  fept  mille. 

La  Colonie  reçut  auffi  de  grands  accroifl’emens  pendant  les  guerres  ci- 

(j4)  A mon  arrivée  , dit  Ligon  . nous 
trouvâmes  qu'on  n'y  avoit  encore  planté  que 
des  Patates  , du  Mail  & des  Bananiers  , 
entre  les  branches  des  arbres  , qui  dencu- 
foient  étendus  fur  la  terre  ; ce  <jui  fait  voir 
combien  il  s’en  falloir  que  l'Ilc  fut  toute  dé- 
frichée. Il  y avoit  pouitant  de  l lnd^o,  fie 
fi  bien  préparé , qu'il  s'étrit  vendu  a prix 
raifonnablc  en  Angleterre  , comme  aulîî  leur 
coton  fie  leur  bois  , qui  fc  trouvèrent  de  fort 
bonnes  Marchandées.  Les  BaoaniDcs  font 
une  cfpcce  de  Pois  * venus  de  H le  de  ce 
nom  , qui  cft  une  de  celles  du  Cap  Vcrd. 

Ils  font  communs  anfli  au  Sénégal  ; fie  les 
François  de  Saine  Cbnftophc  les  nommaient 
Bois  de  fept  ans  , parccqu'iis  rapportent 


fepr  ans  de  fuite  fur  la  meme  tige  ; après 
quoi  Ion  en  feme  d'autres.  Ces  quatre  for- 
tes de  denrées  , les  feules  que  la  Colonie 
eut  pour  Je  Commerce  , ne  larlTcrcnt  pas 
d'engager  quelques  Navires  à s'y  rendre, 
dans  lcfférancc  d’en  tirer  quelque  profit 
par  des  échanges,  pour  des  inftrumens  fie 
des  ultcnfiles  , pour  du  fer , de  l'acier,  des 
habiis  , des  chcmifes  , des  foulicrs  , des 
chapeaux  & autres  chofcs  dont  les  Habi- 
tans  pouvoient  avoir  befoini  dcfortc  qu*- 
aifet  commencé  à goûter  la  douceur  de  ce 
Commerce , ils  s'attachèrent  forcement  au 
travail,  fie  vécutcat  avec  plus  d'aife  & de 
commodité. 
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_______  viles  d’Angleterre , par  l'arrivce  de  quantité  de  Familles  , qui  vinrent  f 

VoiAoti  it  chercher  un  afyle  contre  les  perfccutions  du  Parti  qu’elles  avoienc  refufé 
Etablisses*,  d’embraflèr.  On  lit  attention  alors  que  l’ile  éroir  fans  défenfe  , fie  l'on  fe 
hâta  d'élever  quelques  Redoutes  fur  les  Côtes , dans  les  lieux  où  elles  n’é- 
toientpas  naturellement  fortifiées.  Un  Officier  de  l’Ile  , nommé  JBurrough, 
qui  fe  donnoit  pour  Soldat  fie  pour  Ingénieur  , entreprit  de  les  fortifier  plu* 
régulièrement  , & de  les  munir  d’une  artillerie  fuffifante  , à condition 
qu'il  jouirait , pendant  fept  ans , d’un  impôt , qui  fut  accordé  par  le  Gou- 
verneur fie  l'Aflemblée  générale:  il  travailla  fur  ce  plan  ; mais  lorfqu'ileut 
achevé  fon  Fort , avec  beaucoup  de  depenfe  , des  Ingénieurs  plus  habiles, 
qui  arrivèrent  dans  la  Colonie,  le  trouvèrent  dangereux  pour  fa  fureté, 
pareeque  commandant  tout  le  Port  fans  être  capable  de  fe  défendre  de  lui- 
même  , il  pourrait  être  pris  facilement  fie  fervir  contre  ceux  qu'il  devoit 
mettre  à couvert.  11  fut  abbatu  ; fie  l’Ile  fe  vir  obligée  â de  nouveaux  frais  , 
pour  faire  , à fa  place , des  tranchées  , des  remparts  , des  palilfades  , des 
ouvrages  â corne  , des  courtines  fie  des  contr’elcarpes.  On  fit , dans  une 
autre  ntuation  trois  bons  Forts  ; l’un  pour  fervir  d’Arfenal  , fie  les  deux 
autres  pour  la  retraite  des  Habirans  dans  l’occafion. 

Ce  rut  alors  que  la  Colonie  , fe  voïant  tranquille  dans  fes  porterions  , 
établit  un  Confeil  pour  l’adminirtration  de  la  Jufticc.  L’ile  fut  divifée  en 
quatre  diftri&s , 8c  onze  Paroirtes , dont  chacune  devoit  fournir  deux  Mem- 
bres â l'Aflemblée.  On  bâtit  des  Eglifes  fie  d’autres  édifices  publics.  Un 
Commerce  , qui  commencoit  à s’étendre  dans  toutes  les  parties  du  Monde, 
donna  tant  de  facilité  pour  s'enrichir , qu’un  Habitant , nommé  Drax  , 
Sollicité  de  retourner  à Londres  par  les  Parens  qu’il  y avoir  lairtes  , promit 
de  les  fatisfaire,  lorfqu’il  aurait  acquis  dix  mille  livres  rterling  de  rente, 
fie  tint  parole  fur  ces  deux  points.  Les  fecours  , pour  arriver  à ces  immen- 
fes  fortunes  , étoient  quelques  Domertiques  Blancs , des  Negres  , fie  des 
Efclaves  Indiens.  On  recevoit  les  premiers  d’Angleterre , les  féconds  d’Afri- 
que ; mais  les  troifiemes  étoient  des  Caraïbes  qu’on  enlevoitfur  le  Conti- 
nent, ou  dans  les  Iles  voifines,  quelquefois  par  artifice , fouvent  avec  vio- 
lence , fie  toujours  par  des  voies  odieufes.  Les  Anglois  confertènt  eux-mê- 
mes , qu’étant  en  horreur  â ces  miférables  Indiens  , il  n’y  avoit  que  la  Pira- 
terie fie  les  in  valions  qui  en  pûfTent  forcer  un  petit  nombre  aies  fervir  (95). 
non»  ia  An-  D'ailleurs  ils  les  trairaient  avec  une  dureté  fans  exemple.  Les  Negres  , qui 
*ioii  pour  Itori  «‘étoient  pas  mieux  traités , quoique  déjà  plus  nombreux  que  leurs.  Maîtres, 
Nci'c1'  en  conçurent  tant  de  rage  , que  pour  fe  vanger , autant  que  pour  recouvrer 

leur  liberté , ils  formerenc  , en  1649  , le  dertein  de  les  égorger  tous.  Cette 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  la  veille  du  jour  qu’il* 
avoient  choifi  pour  le  martàcce , toute  la  Colonie  étoit  encore  fans  défiance, 
Mais  un  des  Chefs  mêmes  du  complot , troublé  par  la  crainte  , ou  peut- 
être  attendri  pour  fon  Maître  par  quelques  bienfaits  qu’il  en  avoit  reçu* 


CocfpÙAdoa. 


(jf)Thc  fuit  Aey  had  from  EneUnfi,  rei  tbe  English  for  impofîng  tbeir  yolre 
ibe  fécond  from  Africa  , and  tbe  lau  from  upon  them  ; and  t'vas  very  ftor , tbey  could 
the  Confinent  , or  the  ncigbboonng  if-  ger  inro  rbeir  poster  by  tbeir  picacies  Cité 
lands  , by  rtcalch  or  violence  , and  alvays  înrafiom. 
friib  disuonoor  : for  the  cbaribtans  abhot- 
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le  même  jour  , lui  découvrit  le  danger  qui  le  menaçoit.  Des  Lettres , ré-  VOiAGis  ,T 
panducs  avant  le  foir  dans  toutes  les  Plantations,  avertirent  les  Anglois  , Etabiusiu. 
qui  profitèrent  de  la  nuit  fuivante  pour  arrêter  tous  leurs  Negres  dans  les  aux 
Loges  ; tk  dès  le  lendemain,  ils  en  firent  exécuter  dix-huit.  Une  juftice  fi  Ahtillu. 
prompte  fit  rentrer  tous  les  autres  dans  la  foumiflîon.  On  rapporte  un  trait , LA  Baxsadi. 
qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à nourrir  leur  haine.  Quelques  Anglois , aïanc 
débarqué  au  Continent  pour  enlever  des  Efclaves , furent  découverts  par 
les  Indiens  du  Canton  , qui , jugeant  de  leur  dcllein , tombèrent  fur  eux , 
en  tuerent  une  partie , fie  mirent  le  relie  en  fuite.  Un  jeune  Homme , long- 
rems  pourfuivi,  fc  jetta  dans  un  Bois’,  où  il  rencontra  une  jeune  Indien- 
ne, qui  le  prit  en  affeétion  à la  première  vue,  fie  qui  l’aïant  dérobe  à la  . 

pourfuite  de  fes  Ennemis  , le  nourrit  fectetemem  pendant  quelques  jours , Aojiou" 
jufqu’à  l’occafion  qu’elle  trouva  de  le  conduire  vers  la  Mer.  11  y retrouva 
fes  Compagnons  , qui  attendoient  , à l’ancre  , le  retour  de  ceux  qu’ils 
avoient  perdus.  La  Chaloupe  vint  le  prendre  à terre  ; ôc  l’Indienne  , entraî- 
née par  l’amour , ne  fit  pas  difficulté  de  fc  laiffer  conduire  au  VailTeau 
avec  un  Homme  qui  lui  devoir  la  vie  , fie  dont  elle  pouvoir  attendre  du 
moins  une  jufte  reconnoilfance.  Les  Anglois  retournèrent  à la  Barbade,où 
le  jeune  Homme  ne  fût  pas  plutôt  arrivé , qu’il  la  vendit  pour  l’efclavage. 

Ligon , qui  étoit  alors  dans  cette  Colonie  , fut  indigné  d’une  aûion  fi 
noire  , fie  ne  douta  point  qu’elle  n’eût  fait  la  meme  imprefiion  fur  tous 
les  Efclaves  de  l’ile.  Il  fait  une  peinture  intereflânte  de  la  beauté  de  l’In- 
dienne , qui  fe  nommoit  Yarico.  » Elle  ne  demeura  pas  , dic-il  , fans  ad- 
» mirateurs  : un  Domeftique  blanc  , de  fon  Maître , en  eut  un  Enfant  j 
» fi c lorfqu’elle  fût  prête  à le  mettre  au  monde  , elle  fe  retira  feule  dans 
« un  Bois , d’où  elle  revint , trois  heures  après  , avec  le  fruit  de  fes  amours, 

*»  quelle  portoit  gaîment  dans  fes  bras.  Se  qui  promettoit  d’être  quelque 
*»  jour  d’auffi  belle  taille  que  fa  Mere.  Les  Efclaves  Indiens  n’étoient 
*»  pas  en  allez  grand  nombre  pour  entreprendre  de  la  vanger  ; mais  ils 
•»  avoient  trouvé  le  moïen  de  communiquer  leur  relTentiment  aux  Negres. 

Le  même  Voïageur  allure  qu’en  1650  on  comptoitdéja  cinquante  mille 
Habitans  dans  la  Colonie;  qu’on  y voioit  des  Habitations  qui  pou  voient  Cof^rf‘  * ** 
porter  le  nom  de  Villes  , divifées  en  pluficurs  grandes  rues  , dont  la  plû-  °° 
part  étoienc  bordées  de  belles  Maifons  ; qu’on  auroit  pris  meme  l’Ile  en- 
tière pour  une  grande  Cité  , pareeque  les  édifices  y étoient  à peu  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  ; qu’il  y avoit  des  Foires  & des  Marchés;  que  les 
boutiques  y étoient  remplies  de  toutes  fortes  de  Marchandifes  , fie  que 
dans  la  maniéré  de  bâtir  , comme  dans  les  ufages  , on  affeéloit  de  fe  con- 
former aux  modes  de  Londres. 


Ces  progrès , dans  I’efpace  de  vingt  ans  , caufént  de  l’admiration  ; mais 
on  nous  fait  remarquer  auffi  qu’il  n’en  a pas  été  de  cet  Etabli  (Tcment 
comme  de  la  plûpart  des  autres  Colonies  de  l’Europe , dont  on  doit  l’o- 
rigine à l’indigence  de  leurs  premiers  Habitans  , qui  n’y  porroient  que  du 
chagrin  fit  de  la  mifere.  Pour  former  une  Plantation  à la  Barbade  , il  fal- 
loir un  fond  confidérable.  On  n’alloic  pas  s’y  établir  pour  commencer  fa 
fortune , mais  pour  achever  de  s’y  enrichir  ; furtout , il  n’étoit  pas  quef- 
tion  d’y  chercher  la  liberté  de  confcience  ; aulli  ne  vit-on  pas  l’Ile  peuplée 
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de  Purirains  , comme  la  Nouvelle  Angleterre  Si  quoique»  autres  Colonies 
Angloifes  ; la  plus  grande  partie  des  anciens  Colons  croient  Partifans  de 
l’Eglife  Anglicane , Sc  ce  que  les  Anglois  nommoient  alors  des  Roiaüjles.  Si 
l’on  y foufttit  quelques  Parlementaires  » ce  fut  à condition  d’y  vivre  paiüble- 
ment  : te  pendant  longrems  il  y eut  des  amendes  établies  pour  ceux  qui 
faifoient  aux  autres  quelque  reproche  offenlanr.  Cependant,  la  bonne  in- 
telligence ne  fe  foutmt  point  après  la  mort  du  Roi  ; Si  malgré  les  Roïa- 
liftes , qui  reconnurent  d'abord  Charles  II  _,  une  Flotte  de  l’Ufurpateur 
vint  faire  triompher  les  Parlementaires.  Enfin  la  Famille  roiale  étant  re- 
montée fur  le  trône  , Charles  U acheta  la  propriété  de  la  Barbade  des  Hé- 
ritiers du  Comte  de  Carlile,  en  leur  y taillant  un  revenu  annuel  de  mille 
livres  fterling  ; & fes  fuccelTeurs  ont  continué  d'en  jouir  depuis , avec  tous 
les  droits  de  l’autorité  i'nprême. 

La  variété  des  opinions  , fur  la  fiaution  de  cette  Ile  , a rendu  les  der- 
niers Voiageurs  fort  attentifs  à chercher  la  vérité , dans  une  confufion  de 
témoignages  qui  faifoitpeu  d’honneur  à leur  Nation.  Ligon  place  1*  Barbade 
à treize  degrés  trente  & une  minutes  de  latitude  Septentrionale , Sc  lui  donne 
dans  fa  plus  grande  longueur , un  peu  plus  de  vingt-huit  milles , fur  dix- 
fepe  dans  fi  plus  grande  largeur.  Un  autre  Anglois  , qui  avoir  fait  aullî 
le  voïage  de  Elle  , l’a  mife  à treize  degrés  vingt  minutes  , Se  ne  lui  a 
donné  que  vingt-quatre  milles  de  long  fur  quinze  de  large.  Robbe  Se 
d'autres  Géographes  François  la  placent  i dix*lept  degrés , Sc  lui  donnent 
environ  trente  lieues  de  circonférence.  D’autres  obfetvations  , publiées  en 
Angleterre , fixent  la  fituation  de  la  Barbade  entre  les  treize  Si  les  qua- 
torze degrés , en  mettant  la  partie  du  Sud  fous  les  treize  degrés  dix  mi- 
nutes , Sc  celle  du  Nord  fous  les  treize  degrés  vingt-fepr  minutes  : elles 
lui  donnent  vingt-un  milles  de  longueur , depuis  la  poinre  qui  eft  au-def- 
fous  du  Canton  de  Can w , au  Sud-Sud-Eft  , jufqu'au  terrein  de  DowJen 
au  Nord-Nord-Oueft  $ douze  de  largeur  , depuis  la  Pointe  de  NaJkim 
jufqu'au  Roc  de  Conçer  ; 8e  foixante-quinze  milles  de  circonférence.  Un 
Voiageur  plus  moderne  ne  contcfte  point  cette  dcrnicre  latitude  ; mais, 
fonde  fur  fes  propres  obfervations  , 3c  fur  celles  de  plufieurs  perfonnes 
dont  il  vante  l'exaâitude  , il  compte  vingt-huit  bons  milles  de  long  , de- 
puis ta  Baie  d’Oftin  au  Sud-Eft  jufqti’à  celle  de  Cliff  dans  la  Parodie  de 
Sainte  Lucie  au  Nord-Oueft  ; lefquels  multipliés , dit  il , par  douze  , qu’il 
reconnoît  pourla  largeur , font  ttoiscens  trente-fix  acres  quarrées } en  tout 
11)040  acres.  Mais  d’autres  aflurent  que  ce  calcul  , quelque  jufte  qu’il 
puifle  être  en  Arithmétique  , ne  l’eft  pas  réellement  en  lui-même  , Se  qu’en 
tout , Me  ne  contient  pas  plus  de  cent  mille  acres  ; diminution , qu’ils 
attribuent  à l’inégalité  de  largeur , entre  la  partie  du  Nord  - Oueft  , où 
elle  eft  moindre , -Se  la  partie  da  Sud-Eft  où  elle  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérablc. 

De  toutes  les  Iles  Caraïbes  , la  Barbade  eft  la  plus  éloignée  fous  le 
vent , à l’exception  de  Tabago  , qu'on  met  auffi  dans  ce  nombre.  Sa  forme 
eft  ovale  ; large  , comme  on  vient  de  la  repréfenter  , du  côté  méridional , 
& fe  rétréciffant  vers  le  Nord  , avec  une  courbure  à l’Eft.  Les  Iles  les  plut 
Voifines  font  Saisît  Vincent  Sc  Sainte  Lucie.  On  a déjà  remarqué  , avec  Ligon, 

que 
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o ne  dans  un  jour  ferein,  la  Barbade  & Saint  Vincent  peuvent  être  vues 
l’une  de  l'autre.  La  plus  proche  partie  de  Continent  eft  Surinam.  En  gé- 
néral , le  terrein  de  la  Barbade  scleve  comme  par  degrés  } uni  dans  quel- 
ques endroits  , montueux  en  d’autres  , mais  offrant  partout  une  fort  belle 
perfpeétive , fit  revêtu  d'une  continuelle  verdure.  ,On  croit  devoir  com- 
mencer la  Defcription  particulière , par  celle  de  la  Capitale. 

Bridge-Town  (96)  , appellé  d'abord  Saine  Michel , du  nom  de  fon  Eglife 
Paroiflîale  , qui  fut  dédiée  au  Chef  des  Anges  , eft  ütué  par  les  douze 
degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude  Nord  , au  fond  d’une  Baie 
qu’ils  nomment  communément  la  Baie  de  Carlile.  Il  femble  que  dans  le 
choix  du  terrein  , on  avoit  fait  moins  d’actention  4 la  famé  qu’l  la  com- 
modité des  Habitans  ; fa  difpolition  , qui  le  rend  un  peu  plus  bas  que  le 
rivage  , l’expofoit  tellement  aux  inondations  de  la  Marée  , qu'il  n’étoit  ja- 
mais fans  un  grand  nombre  de  Lagunes  & de  Mares  d'eau  falée , dont  il 
a’élevoit  des  vapeurs  fort  nuifibles  -,  mais  4 force  de  travail , on  eft  parvenu 
à deffccher  ces  parties  marécageufes  , 6c  même  à fermer  le  pallage  aux 
eaux  de  la  Mer.  S'il  refte  un  Marais  bourbeux  à l'Eft  de  la  Ville  , il  vient 
des  débordemens  extraordinaires  , qui  l'inondent  quelquefois  elle-même  , 
& contre  lefquels  on  n’a  pû  trouver  encore  de  défenfe.  Elle  eft  i l’entrée 
d'une  Vallée  , qui  s'étend  de  plusieurs  milles  dans  les  terres  , & qui  fe 
nomme  la  Vallce  de  Saint  George.  On  y voïoit , il  y a quelques  années, 
une  petite  Riviere  , qui  tomboit  dans  la  Baie  de  Carlile  près  du  Ponr  , 
fie  qui , érantaffez  profonde  pour  recevoir  des  Chaloupes,  procuroit  tou- 
tes fortes  d’avantages  aux  Plantations  de  la  Vallée  ; mais  elfe  eft  aujour- 
d’hui tout-à-fait  bouchée  j 6c  perfonne  ne  fe  croïant  obligé  d’y  apportée 
remede  4 fes  propres  frais  , on  attend  que  le  Gouvernement  fane  cette 
dépenfe. 

On  nous  repréfente  la  Capitale  de  la  Barbade  comme  une  belle  6c  grande 
Ville  , compofée  d’environ  douze  cens  Matfons,  la  plupart  de  pierre.  Les 
rues  en  font  larges  & les  Maifons  hautes.  On  allure  que  les  loiers  n’y  font 
pas  moins  chers  qu’à  Londres.  Tous  les  Voiageurs  vantent  la  difpolition 
& la  propreté  des  Quais.  Les  Forts  maritimes  font  fi  bien  conftruits  , que 
la  Ville  n'auroit  rien  4 craindre  du  dehors , s’ils  étoient  hdelement  entre- 
tenus , 6c  munis  avec  plus  de  foin.  Le  premier,  qui  fe  nomme  le  Fort- 
James  , fi c qui  eft  (itué  près  du  Quai  Steward , eft  monté  de  dix-huit  Ca- 
nons : on  y voir  une  très  belle  falle  , bâtie  pour  le  Confeil , fous  le  Gou- 
vernement de  Mylord  Gray.  Le  Fort  de  Wiloughhy  occupe  une  petite 
langue  de  terTe , qui  s’avance  dans  la  Mer , fie  n’a  que  douze  Canons.  Le 
refte  de  cette  Côte , jufqu’au  Fort  Needham  , qui  a vingt  Canons , eft  dé- 
fendu par  trois  batteries.  Au-deflus  , 6c  moins  proche  du  rivage  , on  avoit 
commencé  4 grands  brais  une  forte  Citadelle , fur  le  bruit  d’une  attaque 
dont  Plie  fe  ctoïoit  menacée  ; mais  il  parole  que  cette  entreprife  eft  demeu- 
rée fans  exécution , 6c  qu’elle  s'eft  évanouie  avec  le  danger.  La  Ville  eft 
défendue , 4 l’Eft , par  un  petit  Fort  de  huit  Canons  , qui  font  fa  princi- 
pale fureté  contre  les  invalions  du  dehors , fie  contre  les  mouvemens  do- 
jneftiques.  Il  n'y  a point  de  Marchands  qui  ne  croient  leurs  Magafins  lion 
Ccft-i-dire,  Ville  de  Pont, 
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d'atteinte  , fous  cette  prote&on  -,  fie  leur  confiance  , bien  ou  mal  fondée  » 
fert,  dit-on,  à rendre  Bridge-Town  la  plus  riche  Ville  des  Iles  fous  le 
Vent.  .t 

Son  Eglife  eft  de  la  grandeur  du  commun  des  Cathédrales  d'Angleterre  : 
l’Orgue  , d'une  fingulierc  beauté  ; le  Clocher  , majcftueux  ; & l'on  ne  vante 
pas  moins  un  beau  carillon  de  fept  cloches,  qu’on  donne  pour  un  ouvrage 
moderne.  Bridge-Town  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  , le  Sicge  du  Con- 
feil  fie  de  l'Afiemblée  générale , & le  centre  de  toutes  les  affaires  de  l'Ile. 
On  nous  fait  juger  du  nombre  de  fes  Habirans , par  fa  Milice,  qui  eft  de 
douze  cens  Hommes  , poux  la  Ville  & pour  tout  le  Quartier  de  Saine  Mi- 
chel : elle  porte  le  nom  de  Régiment  Roial  , ou  des  Gardes  à pié.  On  ajou- 
te, en  un  mot,  que  fi  la  Ville  de  Bridge-Town  étoit  fituce  dans  un  lieu 
auffi  iain , qu'il  eft  fur  fie  commode  , elle  ferolt  la  plus  belle  fie  la  meil- 
leure Place  des  Colonies  Augloifes , comme  elle  en  eft  la  plus  riche. 

La  Baie  de  Carlile,  dont  elle  occupe  le  fond,  eft  aflez  fpacieufe  pour 
contenir  cinq  cens  voiles.  Elle  avoir  un  Môle  , qui , prenant  du  Fort  Ja- 
mes, sctendoit  allez  loin  dans  la  Mer,  mais  il  fut  entièrement  détruit» 
en  1694,  par  un  ouragan.  A l’Eft  de  la  Ville  , on  trouve, à peu  de  dif- 
tance  , un  Magafin  de  pierre  , bien  gardé  , où  l'on  entretient  une  greffe 
provifion  de  poudre.  Du  même  côté  , à quatre  milles  du  Pont , la  Paroiffe 
de  Saint  Georges  fe  préfentc  daus  une  dclicieufe  Vallée  ; fie  fut  le  chemin  , 
à moins  d’un  mille  de  Bridge-Town  , on  rencontre  une  belle  Maifon  » 
nommée  Pilgrimt , que  l’Affemblée  Générale  a fait  bâtir  pour  le  Gouver- 
neur. Ou  côté  du  Sud , à la  diftance  d’un  mille  fie  demi  du  Pont , on  en 
voit  une  autre  , nommée  FontabtlU , que  la  Colonie  louoit  auparavant  du 
Colonel  Valrond,  pour  le  même  ufage.  Du  Pont  â Fontabelle,  le  rivage 
eft  bordé  d'une  tranchée  avec  un  Parapet,  Se  Fontabelle  même  eft. défen- 
due par  une  Batterie  de  dit  Canons.  Delà  , la  tranchée  continue  jufqo’à 
Chacc  , où  l’on  trouve  une  autre  Batterie  de  douze  pièces.  Enfuite  les  Cô- 
tes de  la  Baie  de  Mellow  , qui  ne  font  que  des  roeners  efearpés  , fervent 
de  fottifications  naturelles.  Depuis  Maxuell , près  de  Chace  , il  régné  une 
chaîne  de  Montagnes  jufqu’au  Canton  d'Hamfon , qui  eft  la  plus  occiden- 
tale Plantation  de  l’Ile. 

La  Baie  de  Mellow  a fa  Batterie  de  douze  Canons , fie  delà  une  tran- 
chée jufqu’â  Hole  , petite  Ville  ihuit  milles  de  Saint  Georges , Se  fept  de 
Bridge-Town.  Elle  confifte  dans  une  rue  qui  defeend  jufquau  rivage  , fie 

2ui  s'y  joint  à une  autre,  compofées  toutes  deux  d’environ  cent  Maifon». 

étte  Rade  eft  bonne , Si  commode  furtout  pour  les  Plantations  de  la  Pa- 
toifie  de  Saint  Thomas  , qui  l’emploient  pour  l’embarquement  de  leur» 
Marchand! fes.  L’Eglife  de  Hole,  qui  paffè  pour  belle  , Se  qui  eft  dédiée  d 
Saint  Jacques , fait  quelquefois  donner  â cette  Ville  le  nom  de  James - 
Town  (97).  Son  Port  eft  défendu  par  un  Fort  de  vingt-huit  Canons  ; fie  pat 
«me  Batterie  de  huit,  à Church-Point , proche  de  l'Eglife. 

De  Hole  à la  Paroiffê  de  Saine  Thomas , qui  en  eu  à l'Eft , on  compte 
un  mille  fie  demi  ; fie  fix  de  Saint  Thomas  â Speighc.  La  tranchée  conti- 
nue encore , le  long  du  rivage  , depuis  Chutch-Poinr  jufqu'â  la  Plantation 
(77)  Ville  de  Saint  Jacques. 
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8* Allen , aa-deflous  de  laquelle  on  trouve  un  Fort  de  douze  Canons , nom- 
mé Quecn’t-Fort  ou  Fort  de  la  Reine  ; Sc  delà  , une  autre  tranchée , avec 
fon  Parapet , conduit  à la  Baie  de  Rcid , qui  a fon  Fort , monté  de  qua- 
torze Canons.  La  tranchée  va  d’ici  au  Canton  de  Seat , muni  d’un  Port 
& de  huit  Canons  ; enfuite  au  Canton  de  Daily  , qui  n'a  qu'une  Batterie 
fimple,  comme  celui  de  Bertfim  qui  le  fuit.  De  Benfon,  la  tranchée  con- 
tinue jufqu’à  la  Baie  à'Hcathcot , où  l'on  trouve  un  Fort  de  dix-huit  Ca- 
nons, proche  dcSpeight,  & pour  la  fùretc  de  cette  Ville. 

Speight , qui  eu  lituc  à trots  milles  & demi  de  Hole , porcoit  autrefois 
le  nom  de  Petit  Briftcl , Sc  parte  pot»  la  principale  Ville  de  Plie  après 
Bridge-Tourn.  Elle  conlifte  en  quatre  rues , dont  trois  abouciflënt  au  rivage , 
de  qui  contiennent  eafetnble  plus  de  trois  cens  Maifons.  Dans  fon  origi- 
ne j elle  étoit  le  Port  favori  des  Navires  de  Briftol  ; & les  Ecoflbis  de  là 
Colonie  y faifoient  embarquer  toutes  leurs  Marchandées  pour  l’Angleterre. 
Ce  concours  y fit  bâtir  quantité  de  Magafins , & la  mit  dans  un  ctat  florif- 
fant  : mais  enfuite , Bridgc-Tovrn  aïant  attire  la  plus  grande  partie  du  Com- 
merce , elle  eft  tombée  par  degrés.  On  ne  laine  pas  d’y  voir  encore  une 
belle  Eglife  , dédiée  à Saint  Pierre , qui  donne  ton  nom  â l’un  des  cinq 
Quartiers  de  i’Ite  -,  & l’on  y tient , tous  les  mois , une  Cour  de  Juftice 
pour,  cette  division.  La  Ville  eft  défendue  par  deux  Forts  , outre  celui 
dUeathcot  j l’un , placé  au  centre;  Paucr* , à l’extrémité  Septentrionale  , 
monté  de  vingt-huir  Canons.  Près  delà  Ville,  un  généreux  Habitant  avoir 
fait  bâtir  une  Ecole  publique  , qui  n’a  pas  été  foutenue  avec  le  même  zele , 
& dont  on  ne  voit  aujourd’hui  que  les  ruines. 

De  Speight,  U tranchée  continue  vers  la  Baie  de  Macoek  , c’eft-à-dire 
i’efpace  de  trois  milles  de  demi.  On  a confirait , depuis  peu  , un  Fon  dan* 
cette  Baie  , d’où  l’on  fe  rend , par  une  route  de  deux  milles  , dans  la  Pa- 
roifle*  de  Sainte  Lucie.  L'Eglile  , dédiée  fous  ce  nom , eft  un  édifice  de 
pierre  , grand  & régulier.  Delà , vers  la  Côte  du  Nord  , on  entre  dans  une 
belle  Campagne  j & le  rivage  , depuis  la  Baie  de  Macoek  jufqu’i  la  Pointe 
Lamben  , otite  plufieurs  petites  Baies , dans  Pefpace  de  quatre  milles  , tou- 
tes défendues  par  un  Fort , jufqu’i  la  Pointe  de  DtebU.  Enfuite  jufqu’à  la 
Ville  d’Oftin  , qui  eft  fituée  i i’Eft , Pile  eft  naturellement  fortifiée  par 
des  Dunes  hautes  Se  pierreufes  , qui  en  rendent  l'accès  fort  difficile  ; Sc 
depuis  la  Pointe  de  Confit  jufqu’à  celle  du  Sud  , ces  hauteurs  régnent  pref- 
que  fans  interruption.  D'ailleurs  la  Mer  eft  fi  profonde  fous  cette  Côte , 
qu’on  n’y  mouille  pas  aifétnent  ; & le  rivage  u pierreux  , qu’il  n’ell  pas 
plus  facile  d’en  approcher. 

On  nous  ramene  delà  aux  Cantons  intérieurs  de  Pile.  A cinq  milles  de 
Sainte  Lucie,  un  Voiageur  trouve  la  Paroifle  Sc  le  Quartier  de  Saint  An- 
dré, dans  cette  partie  qu’on  nomme  YEcoJfe.  L’Eglife  eft  d’une  beauté , qui 
furpeend  dans  une  Colonie.  L’Ecorte  de  la  Barbade  contient  une  chaîne 
de  Montagnes , dont  la  plus  haute  fe  nomme  le  Mont  Jielltby , Sc  parte 
pour  la  partie  la  plus  élevée  de  Pile.  Du  fommet , on  voit  la  Mer  de  tou- 
tes parts  autour  de  foi.  C’eft  de  ces  hauteurs  que  fort  la  Ririere , qui  en 
a pris  le  nom  de  Riviere  Ecofloife  , Sc  qui  va  fe  rendre  dans  la  Mer  près 
du  Mont  Chaulky , où  elle  forme  une  forte  4e  Lac , à mille  pas  du  rivage, 
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Ce  Quartier  de  la  Barbade  eft  compofé  d’une  terre  mobile , dont  la  for- 
face  coule  , ou  s'abbaifle  quelquefois  d’un  pié , au  préjudice  extrême  des 
Plantations. 

De  la  Paroiflè  de  Saint  André  à celle  de  Saint  Jofeph,  la  diftance  eft 
de  trois  milles , en  fuivant  la  Côte.  Une  Riviere  , qu’on  appelle  Jofeph , 
du  nom  de  cette  derniete  Paroiflè  , y prend  fa  fource  dans  le  Canton  de 
Davis , 8c  pallê  pour  la  principale  de  l'Ilc.  Elle  joint  fes  eaux  à celles  de 
la  Mer , au-deflous  de  Holdes , après  un  cours  d’environ  deux  milles.  On 
lui  reproche  , comme  à la  Riviere  Ecofloife  , d’être  un  peu  faumâche  dans 
les  Marées  du  Printems  : il  eft  certain  qu’en  d'autres  faifons  la  Marée  inon- 
de les  Prairies  & les  Plantations  voifines  , jufqu’à  rendre  le  paflage  ex- 
trêmemement  difficile  aux  Voïageurs  > cependant  il  n’y  a point  de  Plan- 
tations qui  n'aient  leurs  fources  d’eau  douce  ; &c  dans  quelque  lieu  qu’on 
ouvre  la  terre,  on  eft  fur  d’en  trouver  une. 

Entre  Saint  Jofeph  & la  Paroiflè  de  Saint  Jean  ,on  ne  compte  que  trois 
milles  , fur  la  même  Côte.  Saint  Jean  renferme  la  fameufe  Plantation 
qu’on  nomme  Drax-Ilall , une  des  premières  de  Plie,  où  d’un  fond  de 
trois  cens  livres  fterling , on  a vû  que  le  Colonel  Dtax  fe  Et  un  revenu 
dont  on  n’avoit  jamais  eu  d'exemple.  Trois  milles  plus  loin , au  Sud  de 
Saint  Jean , on  entre  dans  la  Paroiflè  de  Saint  Philippe  & Saint  Agdré  > 
qui  contient  une  chaîne  de  Montagnes.  Ce  Quartier  ne  fût  habité  que  30 
ans  après  la  formation  de  la  Colonie  ; & l'on  obferve  que  les  Cantons 
fous  le  Vent  ont  été  les  derniers  défrichés.  Aujourd’hui,  fi  l’on  excepte 
l’Ecoflè , qui  n’eft  pas  encore  fans  Bois , il  eft  auffi  race  d'en  voir  un  de- 
puis Sainte  Lucie  jufqu'à  Saint  Oftin  , qu’il  l’étoir  autrefois  d’y  trouver  une 
Maifon.  De  Saint  Philippe  à Chrijl-Church  , on  compte  environ  iept  milles. 
Chrift-Church  eft  une  Eglife  qui  appartient  à la  Ville  d’Oftin , nommée 
suffi  Charte  s-Iown  , quoique  plus  connue  fous  le  nom  d’Oftin,  qui  étoit 
celui  de  fon  premier  Fondateur.  Elle  eft  défendue  par  deux  bons  Forts  , 
l’un  proche  de  la  Mer , l’autre  du  côté  des  terres , avec  une  Platte-forme 
de  l’un  A l’autre,  qui  leur  fert  de  communication.  Celui  de  la  Mer  eft  au 
Nord  de  la  Ville;  & quarante  pièces  de  Canon,  dont  il  eft  monté,  en 
fàifoient  la  meilleure  Place  de  Plie  avant  que  les  fortifications  du  Bridge- 
Town  fuflenr  achevées  : l'autre  n’a  que  fèize  ou  dix-huit  pièces.  Mais  il* 
fervent  tous  deux  d’une  bonne  défcnle  à La  Ville,  qui  eft  de  la  grandeur 
de  Hole  , & bâtie  dans  la  même  forme.  Oftin  fie  fon  diftriâ  compofent 
un  des  cinq  Quartiers  de  Pile  , A fix  milles  de  Bridge-Town  , & quatre  & 
demi  de  Saint  Georges.  Une  tranchée , qui  commence  au  Fort  intérieur  , 
régné  le  long  du  rivage  jufqu'à  la  Citadelle  roïale  , qui  eft  demeurée  im- 
parfaite à Bridge-Town. 

Lit tle  IJland  eft,  fuivant  la  lignification  Angloife  de  fon  nom  , une  pe- 
tite Ile  , éloignée  d’un  mille  du  rivage , & d’un  mille  & demi  d’Oftin  , 
devant  les  Cantons  d 'Allen  & de  Corter.  Vers  le  milieu  du  chemin  , en- 
tre Oftin  & Bridge-Town , on  rencontre  une  Plantation  fameufe  par  fes 
Jardins  , qui  paüent  pour  les  plus  beaux  d’une  Ile  dont  on  vante  les  dé- 
lices. 

Aptes  nous  en  avoir  fait  faire  le  tour , fuivant  la  divifion  de  fes  Paroif; 
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fes,  on  revient  à quelques  lieux  remarquables  , qui  ne  fc  préfentent  poinr 
dans  cette  courfe.  Outre  les  Baies  qu’on  a nommées , la  Barbade  a celles 
qu’on  nomme  Riva-Bay  , Tcnt-Bay  , & Bakers-Bay,  à la  Côte  fous  le 
vent  j Skull-Bay  Foul-Bay  , MiWs-Bay  , Long- Buy  } SC  W'omen’s-Bay , 
à l’Eft  } Sixmen's-Bay  au  Sud-Oueft  , entre  la  Pointe  de  Deebie  & celle 
d'Oftin  ; 8c  Cliffs-Bay  à l'Oued.  Il  s’en  trouve  plufieurs  petites  qui  font 
demeurées  fans  noms  , ou  qui  portent  ceux  des  Plantations  voilines.  L’ile , 
quoique  fort  dépourvue  de  Rivières  .edarrofée  par  quelques  larges  Ruifleaux 
qu’on  honore  de  ce  titre  . pareequ’ils  vont  jufqu’à  la  Mer  , tels  que  celui 
aHokleton  Clijf  dans  la  Paroifle  de  Saint  Jofcph  , 8c  celui  de  H ut  c fies  , 
près  de  Haynes , dans  la  Paroifïe  de  Saine  Jean.  Le  Canton  de  Saint  Phi- 
lippe a le  lien  , mais  fi  foible  , qu’il  difparoît  dans  fon  coûts.  On  trouve 
en  divers  endroits , furtout  vers  le  Notd  & fur  le  vent , des  Etangs  6c  des 
Mares,  qui  fournident  de  l'eau  aux  Plantations.  Mais,  au  Sud  & lous  le 
vent , il  n’y  a point  d’autre  eau  que  la  Riviere  bouchée  dont  on  a parlé , 
& qui  porte  le  nom  de  Riviere  Indienne  , entre  Bridee-Town  6c  Fonta- 
belle. 

La  tranchée  , ou  la  ligne  , bordée  d’un  Parapet , qui  régné  de  Fort  en 
Fort  autour  de  l'Ile  , ed  un  profond  folié.  Le  Parapet  a dix  piés  de  hau- 
teur j mais  il  n’ed  que  de  fable  , foutenu  à la  vérité  par  une  haie  d’épines 
affez  forte  ; dont  les  pointes  font  très  dangereufes.  On  avoue  néanmoins 
que  ces  Fortifications  ne  fulfifent  pas  pour  défendre  l’Ile  contre  une  puif- 
lante  attaque  , & qu’on  s’y  fouvient  encore  de  M.  d’iberville.  Outre  fes 
Forts  8c  fes  Tranchées  , elle  a,  dans  quelques  endroits  , de  vades  Caver- 
nes , qui  peuvent  contenir  jofqu’i  trois  cens  Hommes  , furtout  dans  les 
Cantons  d'Allen  8c  de  Sharp,  ou  les  Negres  y trouvent  fouvent  nnafyle, 
contre  4a  fureur  de  leurs  Maîtres  ; 8c  n’en  forrant  que  la  nuit , par  diver- 
fes  ouvertures  , ils  caufent  longtems  beaucoup  d’embarras  à ceux  qui  les 
cherchent.  Celle  de  Sharp  ed  arrofée  par  un  beau  Ruilfeau,  qui  n’y  coule 
pas  moins  d’un  quart  de  mille.  Mais  ces  retraites  ne  peuvent  fervir  aux 
Habitans  , que  pour  fe  mettre  à couvert  avec  leurs  effets , dans  une  inva- 
fion  fubite , à laquelle  ils  n’auroient  pù  réfider.  D’ailleurs  l’humidité  con- 
tinuelle en  rend  le  féjour  fort  mal-fain. 

La  Barbade  n’a  pas  d’autres  édifices  publics , que  fesEglifes,  l’Hôtel  du 
Confeil , 6c  celui  du  Gouverneur.  On  a vû  que  routes  Tes  Egiifes  y font 
belles  8c  régulières.  Mais  les  Maifons  des  Particuliers  ne  répondent  pas 
aux  richeflès  de  la  Colonie,  à l’exception  de  Bridge-Town , où  la  plupart 
font  alfez  hautes  , & fe  font  fauvées  des  ouragans  : celles  qui  ont  été  re- 
bâties après  ces  affreux  orages,  qui  en  avoient  renverfé  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  de  l’Ile  , ont  été  longtems  fort  balfes.  Enfuite , à 
mefure  que  la  crainte  s’ed  diflipée  , on  a recommencé  à fe  donner  trois  8e 
quatre  étages  , avec  des  appartenons  d’une  belle  étendue.  Les  tapifferies 
y font  rares  , parcequ’elles  ne  s’accommodent  pas  d’un  ait  fort  humide  , qui 
les  fait  bientôt  tomber  en  pourriture.  En  général , dans  les  meubles  comme 
dans  les  Habits  , les  Habitans  s’attachent  plus  â la  commodité  qu'â  la  ma- 
gnificence. Ils  font  auffi  moins  fenfuels  6c  moins  délicats  .dans  leurs  ali- 
snens , que  les  Anglois  de  la  Jamaïque.  La  plupart  fe  bornent  aux  produc - 
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rions  naturelles  de  leur  terroir  } avec  les  fupplémèns  qu'ils  reçoivent  d’A®- 

glecerre  & des  autres  Colonies  de  leur  Nation. 

Dans  la  ficuation  de  l'Ile , on  s'imaginerait  que  la  chaleur  y doit  être 
infupportable  ; mais  , pendant  huit  mois  de  l'année,  elle  eft  toit  tempé- 
rée par  des  vents  frais , qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil , & dont  la  fraîcheur 
augmente  à mefure  qu’il  monte  au  Méridien.  Ils  foufflent  de  lEft , un  ou 
deux  points  vers  le  Nord , excepté  cependant  les  mois  de  Juillet , d’Aoûc, 
de  Septembre  & d’Odobre , qui  font  proprement  l'Eté  de  l'Ile  > & dans 
tout  cet  intervalle , on  avoue  que  la  chaleur  eft  exceihve.  Cependant  les 
brifes  de  Mer , l’ombrage  des  arbres  , & l'heureufe  difpofition  des  édifices 
la  diminuent  encore.  La  Batbade  avoit  été  la  plus  faine  de  toutes  les  lies 
d’Amérique  jufqu’i  l'année  1691  , que  quelques  Trouppcs  embarquées  à 
Cadix , pour  une  vaine  expédition  , y apportèrent  des  fièvres  contagieufes , 
qui  firent  périr  un  tiers  des Habitans : mais  cette  maladie  sert  dtiüpée  par 
degrés  ; les  Ouragans  , qui  fcmbloicnt  menacer  l'Ile  de  fa  ruine  , y font 
devenus  beaucoup  moins  fiéquens. 

Le  Gouvernement  eft  le  même  , ici , que  dans  les  autres  Colonies  An- 
gloifes  ; c’cft- à-dire  qu'il  eft  entre  les  mains  d'un  Gouverneur  , nommé  par 
le  Roi,  d'un  Confeil  , & de  l'Aflemblée  Générale  , compofee  de  deux  Dé- 
putés pour  chaque  ParoifTe.  Le  Gouverneur  repréfenre  le  Roi.  Il  eft  Capi- 
taine Général  , Amiral,  & Chancelier  de  l’Ile,  Toutes  les  Commiffions 
viennent  de  lui.  Il  convoque  l'Aftèmblée , il  la  congédie  , il  crée  les  Coa- 
feillers , il  peut  accorder  le  pardon  pour  toute  forte  de  crimes , à la  refetvc 
du  meuttre  & de  la  trahifou  ; il  accorde  meme , dans  ces  deux  cas , l’efpece 
de  grâce  que  les  Anglois  nomment  Reprieve  ; en  un  mot  , il  exerce  l’au- 
torité fouveraine  , fans  autre  reftri&ion  que  de  prendre  l’avis  du  Confeil , 
& de  fe  conformer  aux  Loix  de  la  Nation.  Il  a le  droit  négatif,  pour  tous 
les  Aétes  de  l’Aftcmblée  ; & quoique  Chancelier  de  la  Colonie  , il  peuc 
nommer  àlbn  gré  des  Adminiftrateurs , pour  les  biens  de  ceux  qui  meurent 
inteftacs  , prérogative  donc  on  a vû  naître  une  infinité  d’abus  , fous  quel- 
ques mauvais  Gouvernemens.  Les  appointemens  du  Gouverneur  n’étoient 
que  de  douze  cens  livres  fterling  ; mais , dans  la  feule  vue  d'épargner  à la 
Colonie  divers  prefens  qui  fembloient  tourner  en  droit  pour  les  Succef- 
Leurs , la  Cour  les  a fixes  à deux  mille  livres  , avec  défenfe  d'offrir  ou 
d’accepter  rien  de  plus  ; ce  qui  n’empêche  point  que  fous  d’autres  titres  , 
ce  Porte  n'en  vaille  au  moins  quatre  mille. 

Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Membres , qui  doivent  être  des  Ha- 
bitans d’une  nailfance  & d'une  fortune  diftinguées.  Ils  tiennent  leur  auto- 
rité du  Roi  , par  des  Lettres  qu’ils  reçoivent  après  leur  admiifion  ; mais 
c’eft  le  Gouverneur  qui  les  nomme  , en  cas  de  démiflion  ou  de  mort.  Leurs 
fondions  confident  à le  féconder , dans  toutes  les  parties  du  Gouvernement  ; 
à le  contenir  dans  les  bornes  de  fa  Commiffion  ; à modérer  l’Aftèmblée 

Générale  , dont  ils  forment  la  Chambre  haute , comme  les  Seigneurs  en 
ingleterre  ; à tenir  la  Cour  de  Chancellerie  avec  le  Gouverneur  ; enfin  à 
gouverner  pendant  fon  abfence , pat  leur  Prcfident , qui  le  tepréfentc  alors 
dans  toute  lctendue  de  Ion  autorité.  La  méthode  des  Elections  , pour  l’Af* 
fembléc  générale  , ne  différé  point  de  celle  d'Angleterre , & les  droits  des 
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Membres  font  les  mêmes.  C’ell  pour  faciliter  l’adminiftrauon  de  la  Juftice , 
qu'on  a dtvrfc  l’Ile  en  cinq  Quartiers.  Chacun  a fes  Juges  , qui  tiennent 
leurs  fcances  tous  les  mois  , & dont  on  appelle  au  Confeil  de  l’Ile  pour 
ks  fommes  qui  excédent  dix  livres  fterling  ; comme  on  peut  appeller  du 
Confeil  au  Roi , pour  les  fommes  qui  excédent  cinq  cens  livres.  Outre  ces 
Cours  inférieures , la  Barbade  à celles  de  l'Echiquier  6c  de  l’Amirauté.  On 
a public  en  1698  un  Recueil  des  Loix  del’Ile,  revêtu  de  l’approbatign  de 
l'Allemblée , & confirmé  par  l'autorité  roiale. 

L’adminiftration  Militaire  elt  confiée  , fous  les  ordres  du  Gouverneur , 
à des  Colonels  qui  font  répandus  avec  leurs  Trouppes  , dans  les  cinq  Quar- 
tiers de  l’IIe.  On  y compte  cinq  Régimens  d'infanterie  & deux  de  Cava- 
lerie , fans  y comprendre  la  Garde  du  Gouverneur  , qui  eft  ordinairement 
de  cent  trente  Hommes.  Chaque  Régiment  d'infanterie  doit  être  de  douze 
cens  Hommes  , 6c  la  Cavalerie  de  mille  ; mais  cette  Milice  , compofée 
d'Habitans  difperfés , eft  toujours  fans  difcipline  , & n’eft  parée  qu’en  rems 
de  guerre , aux  frais  de  la  Colonie.  Les  revenus  du  Roi  font  médiocres  à 
la  Barbade.  Ils  confiftent,  i°.  en  quatre  & demi  pour  cent  fur  toutes  les 
Marchandifes  qui  s’embarquent  j ce  qui  monte , année  commune  , à dix 
mille  livres  fterling  : a*,  en  quatre  livres  de  poudre  , toujours  païées  en 
efpeces , pour  chaque  tonneau  de  Navires  qui  arrive  ; montant  a fïx  cens 
livres  fterling:  }°.  Un  droit  de  quatre  livres  fterling  fur  chaque  Pipe  de 
Vin  de  Madere  ; montant  à fept  mille  livres  : 40.  un  autre  droit  fur  les  li- 

3ueurs  fortes,  qui  monte  à deux  mille  livres.  Tels  font  les  impôts  roïaux, 
ont  il  n’y  a meme  que  le  premier , qui  appartienne  proprement  1 la  Cou- 
ronne , car  les  autres  font  emploïés  à l’entretien  des  Forts  & des  munirions. 
L’Aflemblée  Générale  leve  auffi  les  fiens , pour  le  fervice  ordinaire  de  la 
Colonie  ; & l’on  nomme  quelques  années , où  ces  contributions  , qui  fe 
paient  par  tête  , font  montées  à vingt' mille  livres  fterling.  La  taxe  des 
Paroi  (Tes  , pour  l’entretien  des  Eglifes  6c  de  leurs  Miniftres  , eft  une  autre 
charge  des  Habitans.  Il  n’y  a point  deMiniftre  Ecdéfiaftique , à qui  fon 
emploi  ne  vaille  cenc  cinquante  ou  deux  cens  livres  fterling  ; & la  Cure 
de  Bridge-Town  en  vaut  fept  mille.  Depuis  que  la  propriété  de  l’Ile  appar- 
tient au  Roi , il  y eft  rcfté  n peu  de  Prefbyteriens , que  le  foin  de  les  con- 
duire apportant  peu  de  profit , ils  font  fans  Pafteur.  On  reprochoit  il  y a 
quelques  années  , à la  Colonie  , de  n’avoir  encore  aucun  ErablifTèment 
pour  l’inftruftion  de  la  JeunefTe  , qui  étoir  obligée  de  venir  prendre  les 
premiers  élémens  du  favoir  dans  les  Collèges  d’Angleterre  , au  rifque  d’y 
acquérir  plus  de  vices , que  de  lumières  & de  vertus.  Il  paroît  que  l’Af- 
femblée  générale  prit  alors  cette  affaire  en  confidération  : maïs  on  n’a  point 
appris  qu’elle  ait  eu  le  fuccès  auquel  on  devoir  s’attendre. 

Un  u long  oubli,  du  plus  important  des  intérêts,  eft  d’autant  plus  fur- 
prenant  , que  la  Colonie , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  , fût  d’abord 
compofée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  bien  nées  , 6i  d’une  fortune 
médiocre  , qui  abandonnèrent  leur  Patrie  pour  l’augmenter.  On  affine 
même  que  depuis  la  formation  de  cet  EtablifTement  , les  Rois  d’Angle- 
terre y ont  fait  plus  de  Chevaliers  (98)  que  dans  tout  le  relie  de  leurs  Pof- 
(?*;  Il  y en  eue  treize  de  créés  en  ou  fcul  jour , qui  fut  le  1 S Février  ittl.  Sir  John 
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feilïons  d’Amérique  : & fi  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Carte  de  l'ile , on  verra' 
que  tous  les  noms  des  lieux  habites  font  ceux  des  plus  anciennes  & des 
plus  honorables  Familles  d’ Angleterre  (99).  On  y joint  même  un  Paieolo- 
gue  , qui  forma  une  petite  Plantation  dans  l’ile.  Ceux , qui  patient  de  lui,, 
ne  manquent  point  a'obferver  que  s'il  prouvoit  la  vérité  de  fon  origine  , 
on  ne  pourroit  lui  concerter  une  brillante  noblelTe.  Ses  ancêtres  étoient  des 
Empereurs  de  Conftantinople  du  même  nom  , qui  régnèrent , depuis  le  trei* 
zieme  fiecle  , jufqu  a la  ruine  de  cet  Empire. 

Les  Habitans  de  la  Barbade  font  diftingués  en  trois  ordres  ; les  Maîtres , 
qui  font  Anglois , Ecoflôis  , ou  Irlandois , avec  quelque  mélange  de  Fran- 
çois réfugiés , de  Hollandois  & de  Juifs  ; les  Domeluques  Blancs  , & les 
Efclaves.  On  diftingue  auûi  deux  fortes  de  Domeftiques  Blancs  ; ceux  qui 
fe  louent , pour  un  fervice  borné  , & ceux  qu’on  acheté  , entre  lefquels 
on  fait  encore  la  diftinftion  de  ceux  qui  fe  vendent  eux-mêmes  pour  quel- 
ques années , & de  ceux  que  leurs  eûmes  font  tranfporter.  On  a dédaigné 
longtems  , à la  Barbade  , d’emploïer  ces  dernieres  efpeces  d’Hommes  , 
jufqu’aux  fâche  ufes  conjonctures  où  la  guerre  & les  maladies  en  ont  faic 
lentir  la  néceflité.  A l'égard  des  premiers , quantité  d’honnêtes  Pauvres , que 
la  mifere  avoir  forcés  a la  fervitude , ont  tiré  tant  d’avantages  de  leur  tra- 
vail & de  leur  probité  , qu’après  l’expiration  de  leur  terme , on  les  a vus 
maîtres  de  quelque  bonne  Plantation  , & Créateurs  d'une  heureufe  Fa- 
mille. 

Les  Maîtres  , quoique  moins  fartueux  qu’à  la  Jamaïque  , vivent  dans 
leurs  Plantations  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs  Efdaves  Domefti- 
ques , & d’autres  pour  le  travail  des  Champs.  Leurs  tables  font  fervies  avec 
autant  d'abondance  que  de  propreté.  Chacun  a diverfes  fortes  de  Voitu- 
res , des  chevaux  , une  livrée  : tes  plus  riches  entretiennent  de  belles  Bar- 
ques , pour  fe  promener  autour  de  l’ile  , & des  Chaloupes , qui  fervent  4 
tranfporter  leurs  Marchandifes  àBridge-Town.  Ils  font  verus  proprement, 
& leurs  Femmes  font  pafiionnées  pour  les  modes  de  l'Europe.  La  plupart 
des  Hommes , aïant  reçu  leur  éducation  à Londres , en  conservent  fidèle- 
ment les  ufages , & font  plus  polis  , fi  l’on  en  croit  un  Voïageur  de  leur 
Nation  , qu’on  ne  l’eft  ordinairement  dans  les  Provinces  d'Angleterre.  Mais 
on  les  accufe  de  prendre , dans  cette  Capitale  , un  efprit  intéreflc  , qui 
les  rend  moins  généreux  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie.  L’hof- 
pitalité , qui  étoit  alors  la  première  verru  de  l'ile , y eft  aujourd'hui  peu 
connue  (t).  Anciennement,  toutes  lesMaifons  étoient  ouvertes  auxErran- 

Sers  , 8c  le  moindre  Habitant  prenoit  plaifir  à traiter  fes  Voifins  ; aujour- 
’hui , pour  emploïer  l’expreffion  Angloife  , chacun  , à l’exemple  des  Ha- 


Collhon , Sir  James  MoJifon , Sir  James 
Drax  , Sir  Robert  Davere  , Sir  Richard 
.Hacker , Sir  John  Yeomans  , Sir  Timothy 
Thornhill  , Sir  John  Vitham  , Sir  Robert 
Ltgard,  Sir  John  Va rfum  , Sir  John  Baur. 
don  , Sir  Ed»in  Sttde , Sir  Willougbby 
fChamberlayne. 

(99)  Tels  font  les  JValeonde  , les  Fortef- 
'fuie  , les  Farmtrr  , les  Colhloru , les  Pic- 


keringe  , les  Liitletoni , les  C sérierions  , 
les  Willoughbys , les  Chefters  , les  Fendais^ 
les  Dimocks  , tes  Hewlleys  , les  Siedes , les 
P rideaux , les  Aliéné , les  Quinrinee , les 
Bromleye  , Sic. 

(1)  The  Hofpitality  is  note  almoft  loft 
there  , the  Gentlemen  learning  in  England  , 
to  Itecp  their  good  ihings  to  thcmfelves  , 
and  to  pan  with  them  verjr  fparingby. 
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titans  de  Londres , garde  pour  foi  ce  qu'il  a de  bon.  On  attribue  ce  chan-  ÿ~  ÂVtV  \ ‘ 
gement  aux  fâchions,  qui  ont  longtems  divifé  la  Colonie.  Etaslisslu. 

Leurs  alimens  font , comme  en  Angleterre  , tout  ce  qu'on  nomme  viande  AUi 
de  Boucherie  , dont  la  chaleur  du  climat  ne  les  empêche  point  de  manger  Antilles. 
beaucoup  (a) , divetfes  fottes  de  Volaille  , qu'ils  nourrilTent  en  abondance  , l*  Barium. 
fie  le  Poilfon  de  Mer.  Us  tirent  d'Angleterre  tout  ce  qui  fert  â l’allaifon- 
nement , comme  les  cpices,  les  Ancnoix  , les  Olives,  les  Jambons,  Sec. 

Leur  pâtifTerie  ne  fe  fait  aufli  qu’avec  de  la  farine  d’Angleterre.  Mais  ils 
n’ont  pas  befoin  de  chercher , hors  de  l’Ile  , dequoi  compofer  le  plus  élé- 
gant deflerc.  On  ne  fe  lafle  point  de  vantet  l’excellence  fie  la  variété  de 
leurs  fruits.  Ils  ont  deux  fottes  de  Vin  commun  , qu’ils  nomment  Malm- 
fey  8c  Vidonia  , tous  deux  de  Madere  ; le  premier  , aufli  moelleux  fie 
moins  doux  que  le  Canarie  ; le  fécond , aufli  fec  fie  plus  fort  que  celui 
d'Andaloufie  (5).  Il  leur  vient  d’Angleterre  toutes  fortes  d'autres  Vins,  de 
la  Biere  , du  Cidre  ; l’abondance  du  Sucre  fie  des  Limons  leur  a fait  inven- 
ter différentes  fortes  de  Liqueurs , dont  le  fond  eft  du  Vin  , ou  de  l’Eau- 
de-vie,  ou  du  Rum  , qui  eft  une  Eau-de-vie  de  Sucre.  Enfin  il  ne  leur 
manque  rien  de  ce  qui  peut  fervit  aux  délices  de  la  vie. 

Chaque  Habitant  .dans  fa  Plantation  , fe  regarde  comme  un  Souverain.  Habilita  & Ne. 
Son  pouvoir  eft  ablolu  fur  tout  ce  qui  refpite  autour  de  lui  , fans  autre  era- 
exception  que  la  vie  & les  membres.  Plufîeurs  ont  jufqu’à  fept  ou  huit  cens 
Negres , condamnés  pour  jamais  à l'efclavaee  , eux  fie  leur  poftérité.  Les 
Domeftiques  Blancs  s'achètent  aufli , fie  ne  font  pas  plus  libres  pendant  le 
tems  de  leur  fervitude  ; mais  ce  tems  eft  borné  par  les  Loix  ;&  ceux  , qui 
fe  lafTent  de  leur  condition , peuvent  rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté.  D'ailleurs  ils  font  traités  avec  plus  de  douceur  que  les  Negres. 

Le  prix  ordinaire  d’un  Domeftique  Blanc  eft  vingt  livres  fterling  ; mais 
beaucoup  plus , s’il  eft  Artifan  ; celui  d’une  Femme  , dix  livres  (4).  Mais 
on  voit  a préfent  peu  de  Femmes  blanches,  qui  fervent  dans  la  Colonie  ; 
à moins  qu’y  étant  nées , elles  ne  fe  louent  comme  en  Europe.  On  allure 
qu’il  y a plus  de  quarante  ans  qu’on  n’y  en  a point  vendu.  Au  refte,  le 
fervice  des  Blancs  n’eft  pas  différent  de  celui  des  Domeftiques  d’Angle- 
terre. 

Lctat  des  Negres  eft  beaucoup  plus  miférable , non-feulement  parce- 
qu’il  eft  perpétuel  , mais  plus  encore  , pareequ’il  les  afTujetit  à des  traite- 
mens  qui  font  frémir  la  Nature.  C’eft  une  opinion  bien  établie , que  la 
plûpart  des  Anglois  font  de  cruels  Maîtres  pour  leurs  Efclaves.  Ils  ne  le 
défavouent  pas  eux-mêmes  ; 3c  ceux  qui  méritent  ce  reproche  donnent  la 
nécefftté  pour  exeufe.  Cependant  un  de  leurs  Voïageurs  entreprend  de  dé- 
truire l’accufation.  Cer  article  eft  curieux  dans  fes  termes.  >>  Première-  . 

» ment,  dit-il,  il  eft  certain  que  dans  les  Colonies  Angloifes  , comme  tmmûdnM.* 
u dans  celles  des  autres  Nations,  un  Maître  eft  intéreflï  a la  confervation  *e>  Anjou. 

*>  de  fes  Negres , puifqu’outre  le  profit  qu’il  en  tire  journellement  , il 

(l)  On  ajoute  que  la  plûpart  ont  lents  ( })  C’eft  ce  que  les  Anglais  nomment 
Boeufs,  leurs  Moutons  , leurs  Potes,  dans  Sherry. 

les  plantations.  Il  fc  vend  de  la  Viande  dans  (4)  L'Auteur  ajoute  , lorfqu’elle  eft  jolis; 
la  Marchés  ; mais  elle  y eft  fort  chcrc* 
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■j  n'en  perd  pas  un  qui  ne  lui  coûte  quarante  ou  cinquante  livres  ftetKng , 
» & quelquefois  beaucoup  plus  ; car  un  Negre  , qui  excelle  dans  quelque 
» emploi  méchanique  , fe  vend , dans  nos  Plantations , cent  cinquante  & 

» deux  cens  livres:  j'en  ai  vû  donner  quatre  cens,  d'un  habile  Raltineur. 
» A 1 egard  du  traitement  , leur  travail  commun  eft  l'agriculture  , à la 
h réferve  de  ceux  qu’on  retient , pour  divers  fervices  , dans  les  Sucreries  » 
» les  Moulins  & les  Magafins , ou  la  peine  n’excede  point  leurs  forces  s 
» & de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  Maifons  , où  les  Femmes  les  plus 
» jolies  & les  plus  propres  font  chargées  des  foins  convenables  à leur 
x fexe  , &c  les  Hommes  les  mieux  faits  , des  offices  de  Cochers , de  La- 
» quais,  de  Valets-de  Chambre  , de  Portiers  , ficc.  D'autres,  à qui  l’on 
» reconnoîtdu  calent  pour  les  Arts  mcchaniques,  font  exerces  danslapra- 
» feffion  qu’ils  entendent  : on  en  fait  des  Charpenciets  , des  Serruriers  , 
w des  Tonneliers , des  Maçons  , Sec , qui  n'ont  pas  d’autres  peines  que 
x celles  de  leur  métier.  Nous  leur  permettons  d’avoir  deux  ou  trois  Fem- 
« mes,  pour  augmenter  notre  bien  par  la  multiplication.  Peut-être  la  po- 
» lygamic  eft-elle  un  obftadc  à cette  vue  ; car  l’ufage  immodéré  du  plai- 
».  fir  peut  les  affoiblir , fie  les  Enfans  qui  forcent  d'eux  en  ont  moins  de 
» force.  Ces  Femmes  s’attachent  fidèlement  à l'Homme  qui  palfe  pour 
x leur  Mari  : l’adultere  eft  un  crime  déteftable  à leurs  yeux.  On  nous  ac- 
» eufe  de  leur  refufer  le  Baptême  -,  c’eft  une  injuftice  , comme  c’eft  une 
x fàulTetc  d’en  donner  pour  raifon  , que  leur  converlion  au  Chtiftianifme 
x les  rendroit  libres.  Ils  n’en  feroient  pas  moins  Efclaves , eux  fie  tous 
x leurs  defeendans , fie  le  feul  avantage  qu’ils  en  pourraient  tirer  , ferait 
x d’être  un  peu  plus  épargnés  par  leurs  Commandeurs , qui  11e  châtieraient 
» pas  aufli  volontiers  leurs  freres  Chrétiens  que  les  Infidèles.  La  vérité  eft 
» que  ces  Miférables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la  Doctrine  Chré- 
x tienne.  Ils  ont  ranc  d’attachement  à leur  idolâtrie  , que  fi  l’on  ne  per- 
x met  au  Gouvernement  de  la  Batbade  d’y  établir  une  Inquilîcion  , jamais 
x il  ne  faut  efpércr  qu’ils  fe  convernlfenc.  Mais  ceux , qu’on  croit  difpofés 
x à recevoir  les  lumières  de  la  Foi  , font  encourages  lorfqu’ils  les  de- 
x mandent  , fi c traités  plus  doucement  après  leur  converlion.  Il  eft  vrai 
x aufli  que  les  Maîtres  ne  font  pas  fort  ardens  à faire  des  Profelytes  , par- 
x cequ’ils  font  perfuadés  que  l'efpoir  d’un  traitement  plus  doux  en  por- 
x teroit  un  grand  nombre  à profeflerle  Chriftianifme  du  bout  des  levres, 
x pendant  qu’ils  conferveroient  leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du 
x cœur.  Cette  race  d’Hommes  eft  généralement  fàufle  fie  perfide.  S’il  s’en 
x trouve  quelques  uns  dont  la  fidelité  mérite  de  l’admiration  , la  plupart, 
x malgré  leur  ftupidité  naturelle  , excellent  dans  l’an  de  feindre.  Leur 
x nombre  les  ren  J dangereux  : il  eft  de  trois  pour  un  Blanc  j fi e par  leurs 
x fréquentes  féditions , ils  ont  mis  leurs  Maîtres  dans  la  néceflité  de  les 
x oblerver  fans  celle.  Cependant  tout  ce  qu’on  raconte  de  la  rigueur  qu’on 
x emploie  contr’eux  , eft  une  exagération.  11  y a peu  d’Anglois  aufli  bar- 
x bares  , qu’on  les  repréfenre.  Ce  qu’on  peut  confeflcr , c’eft  ce  que  le 
x traitement  des  Efclaves  dépend  du  caraéterc  de  leurs  Maîtres.  Mais  les 
x fouets  dcpines  ou  de  fer , appliqués  jufqu'au  fang  , mains  liées  ; & la 
x faumure  , emploîée  pour  guérir  plutôt  les  plaies  avec  les  plus  cuifances 
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» douleurs , font  des  fables , qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'aux  Enfant  {5). 
».  Si  l’on  confidere  quelle  eft  la  parelfe  des  Negres  , & leur  négligence 
«pour  les  intérêts  de  leurs  Maîtres  , dont  la  fortune  dépend  prefqu'entie- 
» rement  de  leur  travail  & de  leur  attention , il  fera  difficile  de  blâmer 
« les  Commandeurs  Anglois  d’un  peu  de  féverité  pour  les  Pareflfeux.  On 
»a  vû  des  Negres  affez  négligens,  ou  peur -être  allez  malins  , pour  faire 
« du  feu , près  des  Ciumps  de  Cannes  , où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
» moindre  étincelle  excite  des  incendies,  qui  fc  répandent  jufqu'aux  édi— 
••  fices.  Une  pipe  de  Tabac,  fecouée  contre  le  tronc  d’un  arbre  fcc,  fuffir 
« pour  le  mettre  en  feu  ; 6c  la  flamme , aidée  par  le  vent , dévore  tout  ce 
» qui  fe  rencontre  au-detlôus.  Deux  célébrés  Habitant  perdirent , il  y a 
x quelques  années , dix  mille  livres  fterling  par  un  accident  de  cette  na- 
x ture. 

La  nourriture  des  Negres  eft  fort  groffiere  ,&  ne  les  contente  pas  moins: 
peut-être  n’en  ont-ils  pas  de  meilleure  dans  le  Pais  de  leur  origine.  Leur 
plus  délicieux  mers  eft  le  Plantain  , qu’ils  aiment  indifféremment  , rôti 
ou  bouilli.  On  leur  donne  , trois  fois  chaque  femaine  , du  Poiflon  ou 
du  Porc  falé.  Ils  ont  du  pain  de  blc  d’Inde , de  la  produéiion  du  Pais  , 
ou  tranfporté  de  la  Caroline  ; mais  ils  ne  l’ont  point  en  abondance.  Cha- 
que Famille  a fa  Cabane , pour  les  Hommes , les  Femmes  & les  Enfans. 
■Ces  petits  édifices  font  cotnpofés  de  perches  6c  couverts  de  fcuilles  ; ce 
qui  donne  i chaque  Plantation  l’apparence  d’une  Bourgade  d’Afrique  , 
au  milieu  de  laqnelle  on  voit  la  Maifon  du  Maître  , qui  s'élève  comme 
le  Palais  d’un  Souverain.  Autour  de  chaque  Cabane , régné  un  fort  pé- 
rit rertein  , où  les  Negres  trouvent  le  rems  de  planter  de  la  CafTave , des 
Patates  6c  des  Ignames.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  nourriture , qu’ils 
nomment  LobloUy , compofée  de  Maïz  , dont  ils  fe  contentent  de  griller 
les  épis , & de  les  brifcr  dans  un  Mortier,  pour  les  faire  cuire  à l’eau  , 
avec  un  peu  de  fel,  en  confidence  de  bouillie.  C’eft  un  mets,  que  les 
Domeftiques  blancs  ne  rejettent  point  eux  mêmes  , dans  une  mauvaifi» 
année.  Un  Bœuf,  un  Pote  , & toute  autre  efpece  d’Animal  qui  meurt 
accidentellement , fait  un  feftin  délicieux  pour  les  Negres  ; & les  Do- 
meftiques Blancs  ne  dédaignent  point  de  le  partager  avec  eux.  On  ob- 
ferve  que  les  Plantations  de  Sucre  occupant  la  plus  grande  partie  de 


(j)  Tous  les  Voïageurs  des  autresNations 
ne  UiiTcnc  pas  d’en  faire  des  peintures  ef- 
fraïantes.  Le  P.  Lsbat  rapporte  un  fupplice 
fort  extraordinaire  que  les  Anglois  em- 
ploient pour  leurs  Negres  , qui  onr  fait  quel- 
que crime  confidérable  , ou  pour  les  Indiens 
qui  Tiennent  faite  des  dcftxntes  fur  leurs 
teires  ; il  le  fait , dit-il , de  Témoins  ocu- 
laires Se  dignes  de  foi  Pour  en  bien  fentir 
l'horreur  , il  faudsoh  connoicrc  la  forme 
d'un  MoulinàSucre  A de  fes  Tambours  ("), 
ou  la  moindre  imprudence  ctpofc  les  Ou- 
vriers à périr.  Mais,  en  attendant  cette  Def- 
cription  , difons  , avec  Labat  , » que  les 
x Anglois  lient  cnfemblc  les  ptés  du  Ne- 


» gre  qu'ils  veulent  punit , St  qu’après  lui 
» avoir  lié  les  mains  à une  corde , paiTée 
x dans  une  Poulie  attachée  au  Chaflis  du 
x Moulin,  ils  élevept  le  corps  , & mettent 
» la  pointe  des  pies  cotre  les  Tambours  j 
x après  quoi  ils  font  marcher  les  quatre 
» couples  de  Chevaux  attachés  aux  quatre 
x bras , lailfant  filer  la  corde  qui  arrache 
x les  mains , à mefure  que  les  piés  8c  le 
x refte  du  corps  , partent  entre  les  Tam- 
x bouts , qui  lesccrafent  fort  lentement.  Je 
x oc  fais , ajoute  Labat , G l'on  peut  invente* 
n un  fupplice  plus  affreux.  T.  8.  p.  407. 

<•)  Votes  «i-dcrtoui , rMtfioûc  Naturelle  Scs  lise. 
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l’ile  j il  refte  fi  peu  de  pâturages , qu’ils  ne  fournilTenc  du  Boeuf  & du 
Mouton  que  pour  la  Table  des  Maîtres. 

Les  Domeftiques  Blancs  & les  Nègres  ont  diverfes  fortes  de  liqueurs  :■ 
celle  qu’ils  nomment  Mobbic  , eft  compofée  du  jus  des  Patates , d'eau  Sc 
de  Sucre.  Le  Kouou , eft  une  eau  de  Gingembre  & de  Melon.  Le  Pcrl- 
no  n’eft  qu’un  extrait  de  la  racine  de  Callàve  , mâchée  par  de  vicilles- 
Femmes  qui  la  rejettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau.  En  trois  ou  quatre 
heures  la  fermentation  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités  ; Si  ce  qu'on 
aura  peine  â croire  , une  préparation  fi  dégoûtante  fait  une  liqueur 
très  fine.  Celle  de  Plantain  , qui  fe  fait  en  lailfant  tnacerer  ce  fruit  dans 
de  l’eau  , qu’on  fait  enfuite  bouillir  , Sc  qu’on  pâlie  au  clair  le  jour  fui- 
vant  j n’eft  pas  moins  forte,  ni  moins  agréable  que  le  Vin  de  Canarie. 
Une  autre  liqueur,  qui  fe  nomme  Kill-Devil , c’eft-â-dire  Tue-Diable  r 
Sc  qui  eft  compofée  d'écume  de  Sucre  , a plus  de  force  que  d’agrément. 
La  liqueur  d’Ananas  fe  fait  en  preflint  le  fruit , Sc  paftânr  le  jus  avec 
foin  ; on  la  met  en  bouteilles  , Sc  c’eft  bientôt  une  des  plus  délicates 
fcoiftbns  de  l’Ile.  Les  Maîtres  mêmes  en  font  leurs  délices , & lui  don- 
nent le  nom  de  Neûar.  On  fait  fouvent  avaler  aux  Negres  de  grands 
coups  de  Rura , pour  les  encourager  au  travail  : une  pipe  de  tabac  Sc 
quelques  verres  de  cette  liqueur  font  le  plus  agréable  préfent  qu’on  puifte 
leur  faire. 

A fix  heures  du  matin , une  Cloche  les  appelle  au  travail  : elle  les  rap” 
pelle  à onze  heures  , pour  dîner,  Sc  delà  aux  champs , pour  y reprendre 
leur  ouvrage  jufqu'à  fix  du  foir.  Le  Dimanche  eft  le  feul  jour  de  repos  ç 
mais  ceux  , qui  fe  fentent  un  peu  d’induftrie , l'emploient  moins  à le  ré- 
jouir, fuivanc  l’intention  de  leurs  Maîtres,  qu’â  faire  des  cordes,  de  l’é- 
corce de  certains  arbres  , pour  fe  procurer  d'autres  commodités  en  échange. 
On  met  une  grande  différence  entre  les  Negres  qui  font  nés  à la  Barbaae  , 
& ceux  qui  viennent  d’Afrique  •, les  premiers  fe  rendent  incomparablement 
plus  utiles.  On  nomme  les  autres  Negres  d’eau  falée  : ils  font  meprifés  des 
anciens  , qui  fe  font  honneur  d’être  enfans  de  Elle.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  font  achetés  .dans  leur  première  jeuneffe  , valent  beaucoup 
mieux,  lorfqu’ils  parviennent  à l’âge  du  travail. 

La  petite  portion  de  terre  , qui  leur  eft  accordée  par  les  Maîtres,  fuffic 
non -feulement  pour  leur  fubfiftance  , mais  pour  élever  des  Chevres,  des 
Porcs , & de  la  Volaille , qu’on  leur  laide  la  liberté  de  vendre  ; Sc  quel- 
ques-uns pouffent  l’ceconomie  fi  loin  , qu’ils  amafîènt  quelque  argent.  L’u- 
lage  qu’ils  en  font,  eft  pour  acheter  des  habits  plus  propres  que  ceux  qu'on 
leur  donne;  car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  Maîtres  qu’une  Camifole  de  bure  , 
avec  une  forte  de  caleçons  Sc  de  bonnets  très  informes.  Leurs  Femmes  re- 
çoivent des  jupons  & des  corfets  de  la  même  étoffe.  Mais  de  l'argenc  qu’ils 
amallcnt , les  Hommes  achètent  des  chemifes , des  culottes  Sc  des  veftes  ; 
& les  Femmes  de  ces  riches  Negres  obtienuenr,  de  leurs  Maris  , dequoi 
fe  parer  les  jours  de  Fête.  .. 

La  paffion  qu’on  leur  attribue,  pour  la  chair  des  Beftiaux  morts  d’ac- 
cidens  , va  fï  loin  , que  dans  la  crainte  des  maladies  qu’elle  peut  leur 
jeaufer  , on  eft  obligé  de  faire  entecrer  les  cadavres  à beaucoup  de  pto? 
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Candeur  ; & malgré  ce  foin , ils  prennent  quelquefois  le  rems  de  la  nuit 
pour  les  déterrer.  On  raconte  que  le  Colonel  Holms  , à qui  il  étoit 
mort  une  Vache,  d’une  maladie  dont  on  craignoit  la  contagion  pour  les 
autres , fe  contenta  de  la  faire  jetter  dans  un  ancien  Puits , fec  , & pro- 
fond de  quarante  piés , ne  s’imaginant  point  que  fes  Negres  puilfent  af- 
pirer  à cette  proie.  Cependant  fans  penfer  à mefurer  le  Puits  , Si  per- 
fuadés  qu’ils  y pouvoient  defcendre  aufli  facilement  que  la  Vache  , ils 
en  prirent  la  réfolution.  Un  d’entr’eux  y fauta  le  premier , un  autre  apres 
lui , enfuite  un  troifteme  ,•  Si  tous  s’y  feroient  jettés  fucceflivement , fi 
l’on  ne  s’étoit  apperçu  de  leur  entreprife  au  fixieme , qui  fut  arrêté  fur 
le  bord  du  Puits.  Ainfi  le  Colonel  en  perdit  cinq  , qui  n'avoient  pi 
manquer  de  fe  tuer  dans  leur  chute. 

Leur  nombre  eft  fi  fupérieur  4 celui  des  Blancs  , qu'on  pourroit  dou- 
ter s’il  y a de  la  fureté  pour  les  Anglois  à vivre  fans  celle  au  milieu 
d’eux  : mais  outre  les  Forts  , qui  fervent  à les  tenir  en  bride , on  a quel- 
ques aunes  motifs  de  confiance,  i °.  Les  Efclavcs  qu’on  amene  d'Afrique 
ne  viennent  point  des  mêmes  parties  de  cette  valte  Région  : ils  ont  par 
conféqucnt  un  langage  différent,  qui  ne  leur  permet  point  de  s’entendre  -, 
Si  quand  ils  po  urroient  converfer  entr'eux,  ils  fehailfênt,  d’une  Nation 
à l'autre , julqu'à  ne  pouvoir  fe  fupporter.  On  ne  fait  pas  difficulté  d’af- 
furer  que  pluiieurs  aimeroient  mieux  mourir  de  la  main  d’un  Anglois, 
que  de  devoir  la  liberté  à un  Negre  qui  n’eff  pas  de  leur  Nation  (7). 
Les  Maîtres  obfervent,  en  les  achetant , de  faire  des  mélanges  , & ne 
permettent  point , d’une  Plantation  à l’autre  , la  communication  des  Ne- 
gres d’un  meme  Pais.  D'un  autre  côté  , il  leur  eft  défendu  fous  de  rigou- 
reufes  peines  , de  coucher  une  arme , s'ils  n’en  reçoivent  l'ordre  exprès 
de  la  bouche  du  Maître.  Cette  défenfe  les  tient  dans  un  fi  grand  ref- 
peâ  pour  les  armes  à feu , qu’à  peine  ofent-ils  porter  les  yeux  defTus -, 
& lorfqu'ils  voient  faire  l'exercice  aux  Trouppes  Angloifcs  r ils  font  dans 
une  terreur  qui  ne  peut  être  exprimée.  On  avoue  néanmoins  que  cette 
obfervation  ne  regarde  que  les  Negres  arrivés  d’Afrique  ; car  les  Créoles 
parlent  tous  la  Langue  Angloife  ,.  & font  exercés  eux-mêmes  à l'ufagc 
des  armes  ; mais  il  n'y  a rien  à craindre  d'eux. 

Le  Doéieur  Tcwns  allure  que  les  Negres  ont  le  fang  aufli  noir  que  la 
peau.  ■*  J’en  ai  vù  faigner,  dit  il , plus  de  vingt,  malades  & en  fanté  ; & 
» j’ai  toujours  remarqué  que  la  fuperficie  de  leur  fang  eft  d’abord  aufli 
»>  noire , quelle  l’eft  au  fang  des  Européens  lotfqu’il  eft  confervé  quelques 
•»  heures  : d’où  ce  Dofteut  croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eft  na- 
*>  curellc  aux  Negres-,  Si  ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  Soleil , fur- 
» tout,  ajoute  t'il , fi  l'on  confidere  que  d’autres  Créatures  , qui  vivent  dans 
» le  même  climat , ont  le  fang  aufK  vermeil  qu’on  l’a  communément  en 
« Europe.  Ces  idées  ont  été  communiquées  à la  Société  Roïale  de  Londres. 
*>  Mais  quelque  jugement  quelle  en  art  porté , un  autre  de  nos  Voïageurs 
» allure  à fon  tour  , que  de  mille  Negres  dont  il  a vû  le  fang  à la  Bar- 
» bade  , il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  un  , dans  lequel  il  fut  différent  de  celui- 

(7)  On  a peine  à concilier  ce  récit  avec  la  conspiration  générale  qu'on  a rapportée,. 
& qaiVcft  lenoutrcUéc  pluficuis  fois  dans  l'IIc. 
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u der  Européens.  Le  meme  Ecrivain  rspporte  l'exemple  d’un  Negre  du 
» Colonel  Filcomb  , qui  s'étant  brûlé  dans  plufiears  parties  du  corps  , en 
» maniant  une  Chaudière  de  Sucre  , reprit  une  peau  blanche  aux  mc- 
w mes  endroits , & d’une  blancheur  qui  gagna  peu  à peu  les  autres  parties, 
jufqu  a le  rendre , parrout , aufli  blanc  que  les  Anglois.  Cette  nouvelle 
••  peau  étoit  fi  tendre  , qu'il  s’y  élevoit  des  poftules  au  Soleil.  Le  Maître , 
..  étonné  d’un  changement  de  couleur  & de  nature  dans  un  Negre , le  fit 
» vêtir  comme  Les  Domeftiqaes  blancs. 

Les  Relations  Angloifes  nous  apprennent  que  le  Commerce  de  la  Bar- 
bade  a beaucoup  plus  d'étendue  qu’on  ne  fe  l'imagine  en  Angleterre  même , 
où  ne  votant  arriver  de  cette  Ile  que  du  Sacre  , on  eft  porté  à croire  que 
tous  Tes  Marchands  ne  s’occupent  qu’à  tirer  le  Sucre  des  Plantations  8c  qu’à 
l’embarquer.  A la  vérité  , le  Commerce  tient  le  premier  rang  ; mais  il  en 
entraîne  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  ; arec  l’Angleterre  , pour  la 
fubfiftance , l’habillement  & les  uftenfiles  des  Habitans  ; avec  la  Nouvelle 
Angleterre  & la  Caroline  , pour  diverfes  fortes  de  provifïoirs  ; avec  la 
Nouvelle  York  & la  Virginie,  pour  la  Farine  , le  Mail,  le  Tabac  & la 
chair  de  Porc  ■,  avec  la  Guinée , pour  les  Negres  ; avec  Madere  , pour  le 
Vin  ; avec  les  Terceres  , pour  le  Vin  & l'Eau-de-vie  ; avec  les  Iles  ae  May 
6c  de  Curaçao  , pour  le  fel  ; avec  l'Irlande  , pour  le  Bœuf  & le  Porc  falés. 
Le  nombre  des  perfortnes  employées  à toutes  ces  Expéditions , dans  un  fi 
petit  efpace  deterrein,  paraîtra  furprenam,  tel  qu’on  le  donnera  bientôt 
fur  les  dernieres  évaluations. 

La  Batbade  chargeoit  autrefois  quatre  cens  Navires  , la  plupart  d’un  port 
confidérable,  en  Sucre  , en  Coron  , en  Gingembre  &c.  Ce  nombre  eft  di- 
minué à deux  cens  cinquanre , depuis  les  dernieres  guerres  ; mais  c'eft  en- 
core plus  que  toutes  les  autres  Iles  Angloifes  n’en  ont  jamais  pu  charger 
enfemble.  On  a parlé  du  Tabac  de  la  Bàrbade , qui  fit  le  premier  objet 
du  travail  des  Habitans.  Iis  furent  heureux  de  le  trouver  d’abord  fi  mau- 
vais , qu’ils  fe  virent  forcés  d'y  fubftituer  d’autres  Commerces  , dont  iis 
ont  tire  bien  plus  de  profit  : mais , enfuire  , ils  n’ont  pas  laiflc  de  fe  pro- 
curer , par  de  tiouvelles  méthodes  , d'auffi  bon  tabac  qu’il  y en  ait  dans 
les  autres  lies.  Ils  ont  embarqué  longtems  de  l’Indigo  ; aujourd'hui , ils 
n’en  font  prefque  plus.  Le  Gingembre  & le  Coron  ne  font  pas  un  objet 
médiocre  , dans  une  Ile  où  rien  ne  croît  plus  facilement.  On  y embarque 
aufii  du  lignum  vite  & quantité  de  liqueurs  ; cependant  la  guerre  y aianc 
rendu  l’Eau-de-vie  fort  chere  , on  eft  réduit  à faire  ufage  du  Rum  , qui 
les  fait  moins  rechercher.  Les  Limons  y font  devenus  rares  auffi , &c  l’on 
y fupplée  avec  les  Limes. 

Les  Marchands  de  nie  tirent  cinq  pour  cent  de  leurs  Commiflions , foit 
•pour  le  départ  ou  les  retours  ; ce  qui , joint  à quantité  d’autres  avantages  , 
rend  leur  condicion  fort  heuteufe.  Mais  on  les  accufe  d'en  impofer  aux 
Proprietaires  des  Plantations  , fur  les  prix  des  achats  8c  des  ventes  : ils 
les  obligent,  dit-on,  de  prendre  les  Marchandées  qu’ils  leur  livrent , fort 
au-delTus  de  leur  valeur  ; & recevant  du  Sucre  en  échange , ils  favent  en- 
core le  profit  qu’ils  en  doivent  tirer  par-delTus  le  compte.  La  plupart  de 
ces  Marchands  vendent  en  détail , comme  en  gros , dans  leurs  Magafins, 
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Entre  les  Marchandifes  qu’ils  procurent  i l’Ile  , on  conçoit  que  dans  les 
plus  (impies  fuppoficions  du  travail  Se  du  Commerce , le  fer  & l'acier  font 
un  article  important  j mais  il  augmente  beaucoup  par  les  qualités  du  cli- 
mat j qui  font  qu’en  fort  peu  d années  tous  les  ouvrages  de  fer  fe  rouil- 
lent , le  confument  & (ont  abfolument  hors  d’ufage.  L'air  eft  h humide  , 
qu’un  inftrument  de  fer , qu’on  y laiflê  eipofé  pendant  une  feule  nuit  , 
le  trouve  rouillé  le  matin.  Audi  les  Horloges  & les  Montres  vont-elles  ra- 
rement bien  A la  Barbade , ou  demandent-elles  des  foins  continuels.  Il  y 
a des  précautions  à garder  au(ü  pour  les  Marchandifes  pendables  qu'on  y 
envoie  d'Europe , telles  que  le  Beurre , l’Huile  . la  Chandelle , la  iliere , 
le  Cidre  & d’autres  provisions.  Elles  doivent  être  embarquées  à la  fin  de 
Septembre  , pour  arriver  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  durée  ordinaire 
du  Vo'iagc  eft  de  fix  ou  fept  femainesy  quoiqu’il  fe  foit  trouvé  des  Na- 
vires qui  l’ont  lait  en  vingt-deux  jours  , 8c  que  les  Paquebots  le  fartent- 
prefque  toujours  en  vingc-lept  ou  vingt-huit. 

Le  fret , pour  les  Marchandifes  que  l’Ile  envoie  dans  les  Ports  d’Angle- 
terre , n’éroïc  autrefois  que  de  cinq  ou  (ix  livres  rterling  par  conneau  v 
enfuire  les  guerres  l'ont  fait  monter  à douze  fchellings  le  cent  i ce  qui  re- 
vient, par  tonneau,  à plus  de  trente  livres  j fardeau  très  pefant  pour  les  Plan- 
tations , qui  ne  trouvent  aucun  moïen  de  s'en  garantir. 

Quoique  la  Barbade  n’ait  jamais  eu  les  mêmes  avantages  que  la  Jamaï- 
que , foit  pour  le  Commerce  avec  les  Efpagnols  , foit  pour  la  communi-- 
cation  avec  les  Flibuftiers  & d’autres  Pirates  , qui  font  circuler  abondam- 
ment les  efpeces , on  y voïoir  autrefois  beaucoup  d'or  & d’argent , & Pot* 
y a connu  jufqu’i  deux  cens  mille  rterling  en  circulation.  Mais  depuis  1» 
commencement  de  ce  ftecle  , où  les  Monnoies  ont  été  réduices  A une  cer- 
taine valeur  de  poids  , il  n’y  eft  pas  refté  le  quarrde  cette  fomme.  Tou- 
tes les  pièces  de  huit  pafloient  , auparavant  , pour  cinq  fchellings  ; les- 
demis  8c  les  quarts  en  proportion.  Plufieuts  Marchands  , rentés  par  l'oc ca- 
flon  , achetèrent  celles  qui  n'éroient  pas  conformes  à l’Ordonnance  , pour 
en  tirer  un  grand  profit  dans  les  autres  Iles , où  l’ancienne  valeur  s’étoir 
confervée , 8c  même  en  Angleterre,  en  fauvanc  ce  qu'il  y avoir  A perdre 
fur  les  Lenres  de  Change  , dont  l’efcomptc  , après  cette  réformarion  fut 
portée  A foixante  pour  cent.  Il  eft  demeuré  A trente-cinq  , tandis  qu’au- 
rrefois,  du  moins  pendant  la  paix  & dans  l’état  florirtant  de  la  Colonie 
il  n’étoit  que  de  dix  ou  douze.  La  petite  monnoie  , qui  court  dans  les 
Marchés  8c  pour  les  befoins  communs  de  la  vie , n’aiant  jamais  étc  fort 
abondance  , on  y fupplée  facilement  par  l’échange  des  denrées  pour  du 
Sucre  , du  Coton  , du  Gingembre  , & d'autres  productions  de  Pile.  La 
Mafcouade,  ou  le  Sucre  brut , eft  ici  le  Medium  général  du  Commerce, 
comme  dans  toutes  les  Antilles. 

Les  artùrances  ordinaires,  pour  le  tranfpott  des  Marchandifes,  font  de 
fept  ou  huit  pour  cent  : mais  pendant  la  guerre  , on  les  fait  monter  fi 
haut  , qu'elles  découragent  les  Marchands.  Gn  ne  demande  pas  moins 
de  trente  pour  cent  i & l’on  a vû  demander  jufqu’aux  trois  quarts.  Il  ar- 
rive delà  qu'un  Marchand  aime  mieux  courir  tous  les  rifques  i 8c  qu’au 
grand  préjudice  de  la  Nation  , il  perd  la  moitié  de^fun  bien  dans  une 
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année.  C’eft  à cette  occafion  , que  les  Voïagcurs  Anglois  gémiiTênt  de  la 
négligence  du  Gouvernement  relèvent  la  néceflité  d'accorder  une  pro- 
teâion  confiante  au  Commerce.  ■»  Si  l'on  confidere  , dit  l’un  d’eux  , les 
» avantages  qui  font  revenus  i la  Nation  d'une  auffi  petite  Ile  que  la  Bar- 
» bade  ; on  trouvera  qu'elle  a toujours  été  , comme  une  Mine  d’or  ou 
« d’argent  , non-feulement  par  les  Tréfors  que  l’Angleterre  en  a tirés  , 
•*  mais  plus  encore , par  la  quantité  de  bouches  qu’elle  y nourrit , par  le 
» nombre  de  Vaiflfeaux  qu'elle  y emploie,  & la  richelTe  d’une  infinité  de 
»•  Particuliers  j car  , fans  parler  de  ceux  dont  le  bien  monte,  dans  l’Ile 
*«  même  , à cent  mille  & deux  cens  mille  livres  iletling , combien  n’a- 
» t'on  pas  vu  de  Négocians  qui  ont  acquis  , en  fort  peu  d’années  , des 
“ terres , des  Offices  & des  honneurs , par  les  profits  ou  le  crédit  d’un  Com- 
» merce  , qui  3 du  tems  de  Charles  II , emploïoit  quatre  cens  Navires  r 
•>  de  cent  cinquante  tonneaux  l’un  ponant  l’autre  , fur  lefquels  on  ne  peu* 
•»  fuppofer  moins  de  deux  mille  Matelots  » Comme  les  Familles  qu'il  fai— 
» foit  fubfifler  en  Angleterre  pat  le  travail  nécelfaite  pour  tant  de  Bàti- 
»>  mens , ne  pouvoient  former  moins  de  huit  ou  dix  mille  âmes  , l’Ile 
m fournifloit  ordinairement  trente  nulle  barrils  de  Sucre , dont  une  partie 
«>  étoit  pour  le  Commerce  Etranger  , ôe  l’autre  pour  la  confommatien 
»»  domeftique.  Premièrement , les  quinze  mille  Barrils , qui  entroient  dans 
>•  les  Ports  d’Angleterre , faifoient  vivre  dix  mille  perfonnes  , & ne  man- 
» quoient  point  d'en  enrichir  plufieurs.  Le  produit  net  de  cette  moitié' 
» montoit  1 deux  cens  cinquante  mille  livres  flerling  ; Si  celui  des  autres 
» Marchandées  de  l’Ile  , telles  que  le  Gingembre  , le  Cocon , la  Melaffs 
“ Sec. , à cent  mille  livres  de  plus.  C’ctoic  donc  une  fomme  de  trois  cens 
»•  cinquante  mille  livres , dont  la  moitié  recournoit  en  Marchandées  & en 
» denrées  d’Angleterre  ; car  les  Habitant  de  la  Colonie  ne  boivent , ne 
» mangent , Sc  n’emploient  rien  i leurs  ufages  qui  ne  leur  vienne  par  cette 
» voie  j & ce  retour  faifoit  fubfifler  vingt  mille  perfonnes  de  plus  , fans 
» y comprendre  ceux  qui  vivoient  du  travail  nécellàire  , des  commiiïions, 
» de  la  vente  en  détail  Sic , qu’on  peut  faire  monter  au  même  nombre. 
» En  un  mot , on  peut  affurer  que  par  un  calcul  modefle  , le  commerce 
» de  la  Barbade  fervoit , en  Angleterre , à la  fubfiflance  de  foixante  mille 
» âmes,  Sc  que  l’Ile  n’aïant  pas  moins  de  cinquante  mille  Habitans , c’é- 
« toit  plus  de  cent  mille  âmes  qu’elle  faifoit  vivre , c’ell-i  dire  une  foixan- 
» tieme  partie  des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  ; quoiqu'il  compter  par  le 
» nombre  d'acres , elle  ne  fallè  pas  la  millième  partie  des  trois  Koïaumes. 
«•  En  fécond  lieu  , par  les  quinze  cens  Barrils  qu'on  tranfportoit  en  Hol- 
» lande , à Hambourg , & dans  la  Méditerrannéc , où  Genes  , Livourne  , 
» Naples  &c.  en  prenoient  une  partie , le  fond  national  étoit  augmenté 
» de  cent  cinquante  mille  livres  flerling  , indépendamment  de  ce  qui  re- 
» venoit  du  Gingembre  , du  Coton  Sc  de  l’Indigo.  C’étoit  enfemble  une 
» fomme  d’environ  deux  cens  mille  livres  flerling , qui  dans  l’efpace  de 
u vingt  ans  , montoit  à quatre  millions  ; on  n’y  comprend  point  trente  ou 
» quarante  mille  livres  annuelles,  pour  les  Douanes  Si  les  Impôts,  ni  les 
» frais  auxquels  la  Colonie  étoit  obligée  pour  fa  défenfe.  Loin  d'avoir  tiré 
»>  quelque  lecouis  d’ Angleterre , elle  y a fait  remettre  annuellement , par 

» fou 


Digitized  by  Google 


DES  V O I A G E S.  tir.  VU.  '6 1, 

» fon  Tréforicr , fix  ou  fept  mille  livres  pour  le  droit  roïal  de  quatre  8c 
» demi  pour  cent.  Toute?  les  fomrqes  emploïées  à la  fureté  de  l’Ile  font 
» forties  de  la  poche  des  Habitant , à l’exception  de  quelques  Pièces  d'Ar- 
**  tillerie  , ôc  de  quelques  munitions , qui  leur  font  venues  d’Angleterre , 
» avec  beaucoup  de  lenteur  8c  beaucoup  d'cpargne.  Cependant  le  droit 
» même  de  quatre  pour  cent  n’eft  établi  , comme  le  préambule  de  l Acte 
v en  fait  foi,  que  pour  l’creétion  & l'entretien  des  Forts  de  Plie,  pour 
u bâtir  un  Hôtel-de- Ville , &pour  d'autres  ouvrages  publics. 

Le  même  Voïageur  obferve  fort  triftement  que  les  pertes  de  la  Barbade , 
pendant  les  guerres  avec  la  France , ont  porté  de  terribles  coups  aux  Pro- 
prietaires des  Plantations  , aux  Marchands  , & généralement  à tous  ceux 
qui  étoient  intéreftes  dans  les  affaires  de  cette  Colonie.  Elle  a fouffert , 
dit  il  j plus  qu'aucun  autre  Etabliflëment  de  la  Nation.  Dans  la  guerre  qui 
s'eft  terminée  par  le  Traité  d’Utrecht  ; elle  perdit  en  une  feule  année , trois 
cens  quatre-vingt  mille  livres  fterling.  En  1704,  d’une  Flotte  Marchande 
de  trente-trois  VaifTeaux  , vingt-fept  tombèrent  entre  les  mains  des  Fran- 
çois ; d'une  autre  de  fix  , quatre  furent  pris  ; & d’une  troifïeme  de  qua- 
rante , il  en  échappa  fort  peu.  L'Auteur  ne  croit  point  ce  mal  fans  remede. 
« Quelques  Frégates,  qui  croiferoient  copftamment  dans  certains  parages, 
v ferviroient  peur-être  , dit-il , à nous  conferver  un  grand  nombre  de  Vaif- 
•»  féaux  , A:  la  dépenfe  feroit  bien  compenfée  par  le  profit.  Il  faudroif 
~ aullï  que  les  Allurances  eufient  des  bornes  ; fans  quoi  les  Marchands  ai- 
•>  meront  toujours  mieux  rifquer  tout , allez  contens  iotfque  de  deux  ton- 
* neaux  ils  en  peuvent  fauver  un  fans  afTurance. 

Mais  ces  accidens , continue-t'il , ont  été  communs  â toutes  les  Colonies 
Angloifes , 8c  la  Barbade  n'eut  â fe  plaindre  que  d’avoir  été  la  plus  mal- 
heureufe.  Un  autre  défavantage  , qui  lui  eft  particulier  , c'eft  le  droit  pe- 
fant  dont  les  Sucres  rafincs  ont  été  chargés  depuis.  Ceux  du  premier  8c  du 
fécond  ordre  ne  paient  pas  moins  de  douze  lchellings  par  cent  ; d’où  il 
arrive  que  l'Ile  eft  forcée  d’envuïer  fon  Sucre  brut,  quoiqu’il  y puirteêrre 
rafiné  à meilleur  compte  8c  plus  facilement  qu'en  Angleterre.  Le  prix  bas 
des  Sucres  de  la  Barbade , i la  moindre  guerre , eft  encore  une  amiétion 
pour  la  Colonie.  Non  feulement  les  François  en  fournilfent  beaucoup  de 
leurs  propres  EtablifTemens  -,  mais  celui  qu’ils  enlevent  aux  Anglois  les 
mettent  en  état  d’en  bailTer  le  prix  ; & d'un  autre  côté , les  Hollandois 
en  apportent  beaucoup  des  Indes  Orientales.  Le  prix  exceflif  du  fret , 8c  de 
l’efeompte  des  Lettres-de-Change  , met  aufli  beaucoup  d'obftade  au  fuccès 
de  ce  Commerce.  On  y joint  le  défaut  ou  le  retardement  des  provifions, 
qui  fait  quelquefois  languir  le  travail  de  Plie.  Autrefois  on  y vofoit  arri- 
ver annuellement  d'Angletecre  8c  d'Irlande  cinquante  ou  fuixante  Bâri- 
mens , chargés  de  Biere  , de  Bifcuit , de  Farine  , de  Beurre , de  Fromage  , 
8c  de  Boeuf  Talé  : il  n’en  part  point  aujourd'hui  la  moitié  de  ce  nombre  ; 
& l'Ile  ne  peut  tirer  des  autres  Colonies  Angloifes  ce  qui  manque  à fes 
befoins , parcequ’ellc  manque  aufli  de  bras , pour  les  Navires  ou  les  Bar- 
ques nécelïaircs  à ce  Commerce.  Enfin  rien  ne  lui  eft  fi  préjudiciable  , 
que  l'A&e  de  Navigation  , qui  défend  i l'Etranger  tout  Commerce  avec  fes 
Fiabitans.  Quand  on  confiante  , ajoute  le  même  Yoiageur , quelles  fout 
Tome  XV.  I i i i 
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leurs  charges , qu'un  Chef  de  Plantation  doit  avoir  debourfé  deux  ou  trois 
mille  livres  fterling  avant  qu’il  puille-faire  cent  livres  de  Sucre,  6c  que 
pour  être  en  état  d'en  faire  cent  Bartils , il  lui  faut  un  fond  adif  de  cinq 
mille  livres  fterling  , on  n’eft  pas  furptis  que  la  Colonie  poulie  des  plain- 
tes, 6c  qu’elle  demande  des  encouragemens.  Mais  peut- être  les  a-t’elle  ob- 
tenus , depuis  l’expolition  de  fes  chagrins  , dont  on  ne  rapporte  ici  que  ce 
qui  paroît  convenable  à cet  Ouvrage. 

§ VIII. 

TOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

DANS  l’ILE  D’AntIGO. 

L a licuation  d’Antigo  eft  entre  la  Barbade  8c  la  Defirade  , à feize  de- 
grés onze  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Les  Anglois,  qui  la  pofTedent, 
lui  donnent  vingt  milles  de  long,  6c  dans  quelques  endroits  la  meme  lar- 
geur. Elle  eft  environnée  de  roeners  , qui  en  rendent  l’accès  difficile  , ô£ 
ii  dépourvue  d’eau  douce,  qu’on  l’a  crue  longtems  inhabitable.  Cepen- 
dant, vers  l’année  i66f  , Mylord  François  Willoughby  obtint  du  Roi 
Charles  II  des  Lettres  de  conceflion  j 8c  trois  ans  après  -,  il  entreprit  d’y 
former  une  Colonie.  Quelques  François  de  l’ile  de  Saint  Chriftophe  s'y 
étoient  retirés  , il  y avoit  plus  de  vingt  ans , après  avoir  été  chafles  de  leurs 
Habitations  par  les  Efpagnols  ; mais  l’occafion  qu’ils  eurent  bientôt , de 
retourner  à leur  premier  btablilTement , ne  leur  permit  pas  de  s’arrêter  long- 
tems dans  une  Ile  , qui  ne  leur  offrait  pas  les  mêmes  commodités.  Enfuite 
le  Chevalier  Warner,  Gouverneur  de  la  partie  Angloife  de  Saint  Chrif- 
tophe , fit  palier  dans  l'Ile  d’Antigo  quelques  Familles  de  fa  Nation  , que 
Mylord  Willoughby  trouva  fort  bien  établies  lorfqu’il  en  obtint  la  pro- 
priété. 

Sa  Colonie  fut  troublée,  dans  fa  naiffance,  par  un  furieux  Ouragan  , 
qui  retarda  fes  progrès.  On  en  raconte  une  circonftance  fort  finguliere.  Un 
'Navire  de  cent  vingt  tonneaux  8c  de  dix  Canons , commandé  par  le  Ca- 
pitaine Godbury  , «oit  à fe  radouber  dans  un  Port  de  l’Ile  , nommé  Saine 
Jean.  Le  Capitaine  , averti  de  la  tempête  pat  divers  lignes  , ne  fe  contenta 
point  d’affermir  fon  Bâtiment  fur  toutes  fes  ancres  , mais  le  fit  amarrer 
avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  cables , à plulieurs  gros  arbres  qui  bordoient  le 
rivage  du  Port.  Enfuite  , il  prie  le  parti  de  fe  retirer , avec  tous  fes  gens , 
dans  la  Cabane  d’un  pauvre  Colon  , qui  croit  à quelque  diftance  dans  les 
terres,  il  eue  le  rems  de  s’y  rendre  : mais  à peine  y fut-il  arrivé , que  l’Ou- 
ragan , accompagné  de  routes  fes  horreurs,  fembla  menacer  l’Ile  de  fa 
ruine.  Cette  guerre  des  Elémens  dura  quatre  heures  entières  ,6c  futfuivie 
d’une  pluie  violence  , qui  ramena  le  calme.  Trois  ou  quatre  Anglois  de 
l’Equipage  retournèrent  alors  à leur  VaifTeau  , Si  le  trouvèrent  à fec  > cou- 
ché fur  le  côté  j la  pointe  des  mâts  enfoncée  dans  le  Labié.  Après  l’avoir 
obfervé , ils  en  firent  plulieurs  fois  le  tour  j 6c  le  vent  aïant  recommencé 
â fouftlcr  avec  la  derniere  violence  , ils  fe  hâtèrent  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Cabane , pout  faire  ce  trille  récit  à leur  Capitaine.  Un  fécond 
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Ouragan  caula  de  nouveaux  défordres , le  relie  du  jour  & pendant  toute 
ia  nuit.  Enfin  , l’air  devine  tranquille , & le  Capitaine  fe  rendit  lui-mème 
A Ton  Vailleau  , dont  il  efpéroir  à peine  de  retrouver  les  débris.  Quel  fut 
fon  étonnement , de  le  voir  à flot , & prefque  droit  1 Mais  tout  ce  qui 
s’étoit  trouvé  fut  les  Ponts  avoir  été  diflipé  par  les  flots  ou  par  le  vent  , Se 
routes  les  Marchandées  qui  étoient  à fond  de  calle  , croient  pénétrées 
d'eau. 

Elle  d’Antigo  , s’étant  peuplée  par  degrés , eft  aujourd'hui  divifée  en 
cinq  Parodies,  dont  quatre  font  autant  de*  bonnes  Bourgades  ; Saint  John’ s- 
Town  , ou  la  Ville  Saint  Jean  , au  Nord  ; Falmouth  , Parrham  & Bridge - 
Town  au  midi.  La  cinquième  fe  nomme  Saint  Pierre.  On  honore  du  nom 
de  Capitale  Saint  John’s-Town  , qui  eft  compofée  d’environ  deux  cens 
Maifons.  Son  Port  pafle  pour  le  plus  commode , quoiqu’on  vante  aulïï  la 
bonté  de  plufieurs  autres  , tels  que  celui  de  Five-ljland  , ou  des  cinq 
Iles,  ainu  nommé  de  cinq  petites  Iles  qui  le  ferment!  l’Oueft-,  la  Baie 
de  Carltle,  la  Baie  AngLoiJ'e  , au  fond  de  laquelle  eft  fituée  la  Ville  de  Fal- 
cnouth  , défendue  par  le  Fort  Charles  ; enfuite  la  Baie  de  Willoughbÿ  , 
celle  de  Bridge-Town  & Green- E ay , oq  la  Baie  verte  , qui  a vis-A-vis 
d'elle  Green- lfland  ou  l’Ile  verte  ; enfin  le  Port  Non-Such , ou  l’incompa- 
rable , dont  la  Baie  eft  fort  lpacieufe.  Les  petites  Iles , qui  bordent  la 
Côte  du  Nord-Eft  , portent  les  noms  Anglois  de  Polecat-JJland  > Goat- 
Ifland  , Guana - lfland  , Bird- lfland , Long- lfland  , Maiden-Ifland  , & Prcc- 
kle-Pear  lfland  ; les  cinq  dernieres  font  les  plus  avancées  vers  le  Nord. 

L’intérieur  de  Plie  étant  aujourd’hui  peu  connu  de  toute  autre  Nation 
que  des  Anglois,  c’eft  à leurs  Voïageurs  qu’il  faut  s’attacher  pour  le  relie 
de  fa  Defcription.  Ils  font  monter  le  nombre  total  des  Habitans  à vingt- 
fix  mille  , dont  les  deux  tiers  font  des  Efclaves  Negres  j 8e  la  Milice  à quinze 
cens  Hommes , divifts  en  plufieurs  Compagnies,  auxquelles  on  fait  quel- 
quefois quitter  la  houe  , pour  s'exercer  au  métier  des  armes.  Les  Forts  fonc 
entretenus  foigneufement.  Celui  de  Monk's  hiü  eft  monté  de  trente  pièces 
de  Canon , & contient  un  Magafin  , qui  n’eft  jamais  fans  quatre  ou  cinq 
cens  Fufils  & fans  un  grand  nombre  de  Bayonetres.  Un  fécond  Fort , qui 
. défend  l'entrée  du  Port  Saint  Jean,  eft  muni  de  quatorze  Canons.  Plu- 
fieurs autres  Batteries  , diftribuées  dans  les  lieux  où  le  débarquement  eft 
facile , montent  en  tout  à vingt-fix  pièces.  Il  y a quelques  Anfes , qui  de- 
tnanderoient  d’être  fortifiées  ; celles  que  deux , au  fond  du  Port  des  cinq 
Iles , & celle  qu'on  nomme  l’Anfe  Indienne , entre  Fnglish  Harbour  , le 
Port  Anglois,  8e  la  Baie  de  Willoughbÿ. 

L’Ile  d’Antigo  n’aïant  aucune  Riviete,  on  y eft  réduit  A l'eau  douce  de 
quelques  Fontaines  , mais  plus  généralement  à l'eau  de  pluie  , qu'on  raf- 
femble  avec  beaucoup  de  foin  dans  plufieurs  grandes  Citernes.  Cette  difette 
d’eau  fraîche  eft  la  plus  grande  incommodité  des  Habitans,  dans  un  air 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  la  Barbade,  quoique  plus  éloigné  de  la 
ligne.  On  attribue  fon  exceflive  chaleur  à la  qualité  du  terroir , qui  eft  fort 
enclé  de  fable  -,  fans  compter  que  les  Forêts  y confervent  une  parue  de  leur 
ancienne  épaillèur.  On  Fe  plaint  auflî  que  les  Ouragans  , le  Tonnerre,  8c 
(J’autres  fléaux  du  Ciel , y fonc  très  ftéquens.  Mais  ces  intempéries  du  cli- 

liii  ij 


VoÏAci*  aï 

Etablisse*. 

AUX 

Antillu. 

Antigo- 

Divifïon  d « |*rf« 
en  0*4  ParoAÜc» 


Miîicr  & Pott* 
dci-Üe. 


fon  cîîn'ar  ic  fa 

piopttttci. 


Digitized  by  Google 


6io  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


Voiaoes  et 
Etablisse!*, 
aux 

Antilles. 


Antiao. 


Obfsrvatîonl  Eur 
le»  Gouvexacuti 
Angloü. 


mat  n’empêchent  point  que  les  Habitans  n'y  jouiflênt  d'une  parfaite  fanté  » 
& que  les  Bcftiaux  Sc  les  Bêtes  fauves  n’y  foient  en  plus  grande  abondance 
que  dans  aucune  autre  des  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Le  Sucre  , l’Indigo  , 
le  Gingembre  & le  Tabac,  ont  été  longtems  l’objet  de  cette  Colonie.  En- 
fuite  on  y a négligé  l'Indigo  & le  Gingembre  pour  le  Sucre  & le  Tabac  » 
quoique  ces  deux  productions  y fulfent  d’abord  de  mauvaife  efpece  ; fur- 
tout  le  Sucre  , qui  étoit  iï  noir  Sc  fi  groffier  , qu’on  n'avoit  aucune  efpé- 
rance  de  pouvoir  le  rafiner.  On  le  dedaicnoit  en  Angleterre  jufqu’à  le  re- 
fiifer  pour  l’eflài , & les  Marchands  l'embarquoient  pour  la  Hollande  S c 
les  Villes  Hanfcatiques , où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des 
autres  lies.  Mais  d force  d'an  Sc  de  travail , on  eft  parvenu  à le  rendre  aufS 
bon  que  tout  autre  ; & depuis  trente  ans  il  s'en  fait  d'auBi  fin  qu'à  la  Bar- 
bade. 

La  Colonie  d’Anrigo  n’a  pas  fait  une  figure  éclatante  entre  les  Iles  An- 
gloifes jufqu'à  l’année  t <S8o  , que  le  Colonel  Codrington  y étant  pallé  de 
la  Barbade  , emploïa  tous  fes  foins  à la  rendre  Horillante  , jufqu’à  lachoi- 
fir  pour  le  ficge  de  fon  adminillration  lorfqu’il  fut  devenu  Gouverneur 
Général  des  Iles  fous  le  vent.  Son  Fils , qui  lui  fucccda  (8)  , ne  contribua 
pas  moins  à la  profpérité  de  cet  Etabliflement , & releva  de  leurs  ruine* 
tous  les  édifices  publics , qui  avoient  été  renverfés  par  un  affreux  Oura- 
gan. Ses  SuccefTeurs , dans  le  Gouvernement  particulier  de  l'Ile  , ne  firent 
pas  toujours  un  fi  bon  ufage  de  leur  pouvoir.  Il  s’y  éleva , fous  le  règne 
de  la  Reine  Anne,  des  mouvemens  qui  coûtèrent  la  vie  , en  1710  , au 
Gouverneur  Parle  (9) , Sc  qui  menacèrent  la  Colonie  de  fa  ruine.  Cet  évé- 
nement donna  lieu  aux  réflexions  fuivantes , qui  ne  convenoient  pas  moins 
alors,  fi  l’on  en  croit  le  Voïageur  dont  elles  font  empruntées,  au  Gou- 
vernement domeftique  d’Angleterre  qu’à  celui  de  fes  Colonies. 

" C'eft  une  opinion  re^ue  , que  dans  nos  Plancations  l’intércc  du  Peu- 
» pie  eft  différent  de  celui  du  Koi , tandis  qu’en  même-tems  on  fuppofe 
»•  que  1’inrcrêr  des  Gouverneurs  , qui  reprefentent  le  Roi , eft  le  meme 


(8)  Fn  1898.  On  a déjà  remarqué  qu’il 
avoir  reçu  fon  éducation  en  France,  Il  s'é- 
toit  diftingué  , dès  fa  première  jeunefle  , 
par  fes  talent  pour  la  Poéfîe  8c  l'éloquence. 
On  a de  lui  pluficurs  Ouvrages  dans  ces 
deux  genres,  furtour  un  difeours  fore  élé- 
gant , qu'il  prononça  au  nom  de  I Univcr- 
mé  d'Oxford  , dans  le  Collège  d‘ AllfouU , 
lorfque  le  Roi  Guillaume  rafla  par  cette 
Ville.  Il  devint  enfitite  le  Patron  de  plu- 
fîcuts  Savans , entre  Icfquels  on  nomme  le 
fameux  Creech , qui  loi  dédia  fon  Edition 
Latine  de  Lucrèce.  Voy.  ci-deflus  , le  témoi- 
gnage du  P.  Labat , dans  l'article  de  Saint 
Chtidophc.  M.  Codrington  fc  fit  un  bien 
immenfe  dans  l'Ile  d'Antigo. 

- (9)  Quoiqu'il  ait  trouvé  des  Apologitlcs, 
if  paraît  quils’étoit  porté  à routes  fortes 
d*injuftices  Sc  de  violences,  non-fculcmcnt 
four  bâter  fa  fortune  , mais  pour  fatisfairc 


toutes  fes  autres  pallions.  Il  avoir  féduit  la 
plupart  des  Femmes  Sc  des  Filles  de  l'Ile  , 
enlevé  la  Femme  d'un  des  principaux  Fla- 
bitans  , avec  laquelle  il  vivoir  publique- 
ment aux  yeux  de  fon  Mari  4cc.  Aulfi  fut- 
il  attaqué  , en  plein  jonr  , pat  un  Corp* 
d'Habitans  révoltés  , percé  de  pluficuts 
coups  , infu!té  fi  amèrement  dans  lôn  ago- 
nie , qu'en  expirant  il  dit  à fes  Meurtriers  s 
ch  Medicurs , s'il  ne  vous  relie  aucun  fen- 
timent  d’honneur  , je  vous  demande  da 
moins  un  peu  d'humanité.  On  ne  lailfa  point 
de  le  jetter  nû  dans  la  rue  j Sc  l’on  affûte 
qu'il  fut  mutilé  par  ceux  dont  il  avoir  dés- 
honoré les  Femmes  ou  les  Filles.  Ces  fédi- 
tionx  demeurent  ordinairement  impuni» 
dans  les  Colonies  Angloifes  , pareeque  la 
Cour  en  craint  d’autres  fuit»  , qui  ne  de- 
mandent pas  d'eue  expliquées. 
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m que  celui  de  la  Couronne  ; d’où  l'on  conclut  qu’on  ne  peut  donner  trop 
» d’autorité  aux  Gouverneurs  , ni  trop  diminuer  celle  du  Peuple.  Cette 
» idée  me  paroit  fi  faufle  , que  je  ne  trouve  de  vérité  que  dans  l’idée  con- 
» traire.  L'unique  intérêt  du  Peuple  eft  de  rendre  fon  Commerce  florif- 
» fanr  -,  & c’eft  aufli  le  véritable  intérêt  de  la  Couronne , puifqu’elle  en 
«tire  le  principal  avantage.  Au  contraire  , les  Gouverneurs  n'aïanc  en  vue 
» que  leur  gain  particulier , qu’ils  ne  fe  procurent  que  trop  fouvent  par 
« l’oppreflion  & le  découragement  du  Commerce  ; c’eft  un  intérêt  non- 
» feulement  oppofé , mais  extrêmement  préjudiciable  à celui  de  la  Couron- 
« ne.  La  vraie  nourriture  des  Plantes  , qu’on  appelle  Colonies  , eft  un 
» Gouvernement  libre , où  les  Loix  font  facrccs  , la  propriété  bien  cta- 
» blie , & la  Juftice  rendue  avec  autant  d’impattialité  que  de  promptitu- 
»*  de.  Une  continuelle  expérience  nous  apprend  que  les  Gouverneurs  ont 
« un  malheureux  panchanr , qui  les  porte  à l’abus  de  leur  pouvoir , & que 
« la  plupart  doivent  leurs  richefles  a roppreflion.  Nous  en  avons  vu  quel- 
« ques-uns  , faifis  par  leurs  Peuples  injuriés , maltraités  dans  une  féditron , 
•»  renvoïés  en  Angleterre  , & quelques-uns  même  , tels  que  le  Gouvcr- 
» neur  Park  , devenir  la  viûime  de  leur  avarice  ou  de  leur  orgueil.  En 
« vérité  , ne  doic-on  pas  s’attendre  à ces  trilles  dénouement , quand  on 
« confidcre  qu’il  y a peu  de  Gouverneurs  qui  vouluflènt  palier  la  Mer , pour 
» aller  tenir  le  premier  rang  à cette  diftance  de  leur  Patrie  , s’ils  n'étoient 
» un  peu  à l’étroit  dans  leur  fortune  ? Comme  ils  favent  d’ailleurs  que  rien 
« h’eft  plus  chancelant  que  leur  Commiflion  , ni  plus  incertain  que  fa  du- 
» rée , ils  en  concluent  prudemment  qu’ils  n’ont  point  de  tems  i perdre. 

S I x. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
dans  l’Ile  ns  Montserrat.- 

Cette  Ile  doit  fon  nom  aux  Efpaenols,  qui  fans  l’avoir  jamais  habitée, 
lui  trouvèrent,  dans  leurs  premières  découvertes , quelque  relTemblance  avec 
la  Montagne  de  Catalogne  qu’on  appelle  Mont ferrât , célébré  par  une  Eglife 
dédiée  i la  Mere  du  Sauveur  , 6c  pour  avoir  fervi  comme  de  berceau  à 
l’Ordre  de  Saint  Ignace.  Un  Anglois  admire  que  ces  deux  raifons  n'aient 
point  empêché  fes  compatriotes  de  confervcr  , à i’Ue , l'ancien  nom  do 
Montferrat , lorfqu’ils  s’y  font  établis. 

Elle  eft  fituée  au  dix-feptieme  degré  de  laticude  Nord.  Son  étendue  eft 
de  trois  lieues  de  long , fur  une  largeur  prefqu'égale  ; ce  qui  lui  donne 
une  parfaite  apparence  de  rondeur.  Les  Aoglois  , qui  la  trouvèrent  défette 
lorfqu’ils  commencèrent  à peupler  une  partie  de  Saint  Chriftophe  , ne  pen- 
ferent  néanmoins  à s’y  établir  qu'en  i6ji  , par  l’ordre,  ou  du  moins  fous 
la  protection  du  Chevalier  Thomas  Warner , premier  Gouverneur  de  Saint 
Chriftophe.  On  doute  même  fi  fes  premiers  Habitans  ne  furent  pas  Irlan- 
dais , & quelques  Votageurs  la  regardent  comme  une  Colonie  de  cette 
Nation.  Elle  eut  fort  longtems  les  mêmes  Gouverneurs  que  Saint  Chrifto- 
phe  -,  Sc  depuis  qu’elle  a pris  une  forme  allez  régulière  pour  avoir  les  liens , 
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______  1a  dépendance , où  ils  font  des  premiers , réduit  la  réalité  de  leur  titre  i 

Yoîaces  et  «celui  de  Lieutenant.  Les  progrès  de  Moncferrat  furent  plus  prompts  que 
Etablisse*1-  ceux  d'Antigo  : mais  lorfque  la  fécondé  de  ces  deux  Iles  fut  pallce  entre 
Antilles  les  ma‘ns  de  Mylord  Willoughby  , elle  prit  auili-tôt  le  deflus.  Il  ne  le 
trouvoit  qu’enviton  fept  cens  Hommes  à Montferrat , feize  ans  après  U 
montserrat  £->rmauori  ia  Colonie,  avec  une  feule  Batterie  pour  la  défenfedcs  Cô- 
tes , fie  quelques  pièces  de  Canon  démontées  , fur  les  lieux  les  plus  expo- 
fés  à l'invalion. 

Le  climat , le  terroir  , les  Animaux  , le  Commerce  & les  produirions 
de  cette  Ile  , font  peu  différons  de  ceux  des  Iles  voifînes  •,  excepte  qu'à  pro- 
portion de  fon  étendue,  elle  contient  plus  de  Montagnes,  la  plupart  cou- 
vertes de  Cèdres  & d’autres  arbres  , qui  en  rendent  ta  perlpcclive  agréa- 
ble. Les  Vallées  font  ferciles  , fie  beaucoup  mieux  arrofées  que  celtes  d'An- 
tigo.  Ce  ne  fut  que  vêts  la  fin  du  dernier  fiecle  , que  le  nombre  fie  les 
richefies  des  Habitans  s’étant  fort  accrus , ils  fc  bâtirent  des  Matfons  plus 
commodes,  fie  une  très  belle  Eglife  , lambriffée  de  bois  précieux , qu'ils 
n’eurent  pas  befoin  de  chercher  hors  de  l'Ile.  On  n’y  comptoit  pas  , alors, 
moins  de  quatre  mille  Hommes , Anglois , Ecolïùis  Se  Irlandois  ; nombre 
qu’on  fuppofe  fort  augmenté , puifqu’on  y a bâti  une  fécondé  Eglife , fie 
que  la  Colonie  eft  aujourd’hui  divifée  en  deux  Paroiffes.  Sous  le  régné 
de  Jacques  II  , les  Catholiques  Irlandois  y portèrent  un  riche  Commerce, 
fie  l’on  y fouffrit  l'erabliffemenc  de  pluficurs  Familles  de  la  Religion  Ro- 
maine , entre  lefquelles  on  nomme  celle  des  Nugents.  Un  horrible  trem- 
blement de  terre  y caufa  beaucoup  de  perte  en  1 691  ; mais  cette  dilgrace 
fut  fitôr  réparée , que  l’année  futvante  l’Ile  avoit  allez  de  Plantations  pour  oc* 
cuper  huit  mille  Negres. 

c»t  fectmCo-  Les  guerres,  qui  commencèrent  avec  notre  fiecle,  attirèrent  aux  lies 
ion*.  Angloilcs  , des  Ennemis  qui  leur  firent  effuier  longtems  leurs  ravages. 

Montferrat  fut  attaquée  par  une  Efcadre  Françoife , qui  fournit  l’Ile  en- 
tière , à l’exception  d’un  Fort  fitué  fur  une  Montagne  inacceflible  , où  les 
Habitans  fe  réfugièrent  avec  une  partie  de  leurs  plus  riches  effets.  Mais 
pendant  dix  jours  , que  les  Vainqueurs  emploïerent  a piller  le  relie  de  l’Ile , 
après  avoir  brûlé  tous  les  Vaifiëaux  qui  fc  crouvoient  dans  la  Rade  , ils 
enlevèrent  tout  ce  qu’on  n’avoit  pu  dérober  à leurs  recherches.  En  vain 
l’artile  XI  du  Traité  d'Utreclir  fit  efpcrer  aux  Habitans  d èrre  dédomma- 
gés de  cette  perte  : quelques  infidélités  des  Anglois  de  Nevis , dans  une  ca- 
pitulation qu'ils  firent  après  la  meme  dilgrace  , autoriferent  les  François 
a demander  eux  mêmes  des  fatisfaélions  , qui  ne  tournèrent  point  à l’a- 
vantage de  Montferrat.  Cependant  les  fruits  de  la  Paix  s’y  firent  bientôt 
fentir  : fie  fuivant  le  calcul  ordinaire  , qui  fait  regarder  comme  la  cin- 
quième partie  des  Habitans , ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes , 
on  n’y  devoir  pas  compter,  dans  les  années  fuivantes,  moins  de  lîx  ou 
fept  mille  âmes.  Un  autre  calcul , fondé  fur  le  principe  Anglois , qu’une 
Ile  , de  celles  qu’ils  nomment  Sugar-IJJands  ( 10)  , eft  bien  pauvre, 
torfque  le  nombre  des  Efclaves  n’y  eft  pas  double  des  Habitans  libres , 
doit  faire  juger  que  Montferrat  avoit  alors  dix  ou  douze  mille  Negres  •,  fi; 
(te)  Iles  au  Sucre. 
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l’il  n'y  a point  d’exagération  dans  ces  deux  comptes , on  ne  conçoit  gue- 
les  qu’une  lie  de  neuf  lieues  de  tour  puillè  être  mieux  peuplée. 

Depuis  ce  renouvellement  de  fplenacur  > les  plus  grands  défaftres  que 
la  Colonie  de  Montferrat  ait  elfuiés  font  les  Ouragans , furtout  celui«de 
l’année  1 7 } } , dont  on  n’avoit  jamais  rien  vû  d’approchant.  La  fécherelTe 
n’avoit  pas  celTé  d’ctre  extrême  pendant  trois  mois  .jufqu’au  19  de  Juin, 

3ue  fur  les  dix  heures  du  foir  if  tomba  une  pluie  fort  abondante  , qui 
uta  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , & qui  rendit  les  meilleu- 
res eipérances  aux  Habitans.  Mais  le  jour  fuivant,  à cinq  heures  du  ma- 
tin , il  s’éleva  un  vent  li  prodigieux  du  Nord-Eft , qu'on  en  compare  le 
bruit  à celui  du  plus  violent  tonnerre , 5c  que  dans  l’efpace  de  deux  heu- 
res il  produifit  des  effets  prefqu’incroïables.  Les  trois  quarts  des  Maifons 
de  l'Ile  furent  entièrement  renverfées  ; 6c  de  celles  qui  réfifterent , il  n’y 
en  eut  pas  une , fur  vingt  , qui  ne  portât  quelque  trace  de  l'Orage.  Un 
Magafin  , qu’on  avoir  commencé  i bâtir , ôc  qui  11’attendoit  plus  que  d’ê- 
tre couvert,  fut  démembré  avec  tant  de  force,  qu’une  partie  des  (olives., 
dans  l’impétuolité  de  leur  mouvement , percèrent , comme  autant  de  gros 
boulets,  les  murs  d’un  des  plus  grands  édifices  de  l’Ile.  De  trente-quatre 
Moulins  à vent  , il  n’en  refia  pas  un  fur  fes  fondemens  ; 6c  quelques-uns 
furent  enlevés  dans  l’air  , d’où  ils  retombèrent  à quelque  diftance  , dans 
des  champs  de  Canne , 5c  s’y  briferent  en  mille  pièces.  Une  grande  chau- 
dière de  cuivre  , qui  conrenoit  deux  cens  quarante  gallons’  a Angleterre  , 
fut  enlevée  auflî , 6c  reçut  une  fi  forte  compreflîon  dans  fa  chute , qu’elle 
fut  trouvée  prefqu’entierement  applatie.  Plufieurs  perfonnes  furent  écrafées 
fous  les  ruines  de  leurs  Maifons.  Le  ravage  ne  fut  pas  moindre  en  plein 
champ  dans  toutes  les  Plantations , 6c  ne  laifTa  point  un  demi  quart  des 
Cannes  de  Sucre.  Enfin  , la  perte  fut  ellimée  à plus  de  cinquante  mille 
livres  ûerling. 

S v. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

DANS  L’ILE  DE  NeVIS. 

L’Ile  de  Nevis  , que  plufieurs  Relations  Françoifes  nomment  Nieve 
& la  plupart  des  Anglois  Mcvis  , par  corruption  , doit  avoir  été  decouverte 
en  même-rems  que  Saint  Chriftophe  ; puisqu'elle  n’en  eft  pas  éloignée  de 
plus  d’une  demie  lieue.  On  ne  lui  donne  qu’environ  fix  lieues  de  circon- 
férence. Sa  fituarion  eft  i dix-fept  degrés  dix-neuf  minutes  de  latitude 
Nord , 8c  par  conféquent  de  ces  dix-neuf  minutes  au-detTôus  de  Montfer- 
rat , fur  la  même  ligne  en  narranc  de  l’Equateur.  Elle  n’a  qu’une  Monta? 

fnc  , qui  fait  le  centre  de  l’Ile  , 6c  dont  fa  cime  eft  revêtue  de  grands  ar- 
res.  Les  Plantations  font  à l’entour  ; 6c  fa  pente  étant  a fiez  douce  , elles 
s ctendent  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu'au  fommet.  Les  ruiffeaux  d'eau 
douce  , qui  en  defeendent  de  pluGeurs  côtés  , arrofent  abondamment  la 
Plaine  ; 8c  quelques-uns  qui  portent  leurs  eaux  jufqu  a la  Mer  , peuvent 
mériter  le  nom  de  Rivières.  On  vante  une  fource  minérale  d’eau  chaude  , 
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à laquelle  on  attribue  les  mêmes  vertus  qu'à  celles  de  Bourbon  en  France 
& de  Bach  en  Angleterre.  Les  Habirans  y ont  bâti  des  Bains , qu'ils  fré- 
quentent avec  fuccès. 

La  Colonie  de  Nevis  , comme  celle  d’Antigo  & de  Montferrat , doit 
Ton  origine  au  Chevalier  Thomas  Warner  , qui  y fit  pafTer , en  1 6 1 8 , quel- 
ques Anglois  de  Saint  Chriftophe.  Cet  Etanlillèment  , trop  foible  pour 
caufer  de  la  jaloufie  , ne  laifTa  point  de  faire  des  progrès  fi  confidérables , 
que  vingt  ans  après , on  y comptoir  entre  trois  Sc  quatre  mille  Hommes , 
qui  tiroient  leur  fubfiftance  de  la  culture  du  Sucre.  Jufqu’à  la  mon  du  Che- 
valier Warner  , ils  n’eurent  point  d’autre  Gouverneur  ; mais  on  trouve  en- 
fuite  j à la  tête  de  l’Ile  , un  Homme  d’un  mérite  race  , qui  y fit  regner 
également  l’abondance  , l’ordre  Sc  la  piété  , Sc  dont  Tadminiftration  eft 
encore  propofée  pour  modèle.  L’irréligion , la  débauche  Sc  l’excès  du  luxe, 
étoient  punis  , à Nevis  , comme  des  crimes  capitaux.  Dans  un  fi  petit 
efpace  , on  vit  naître  , non-feulemenr  de  belles  Plantations  , mais  une 
bonne  Ville,  fous  le  nom  de  Charles-Town , trois  Eglifes,  où  le  Service 
Divin  fe  faifoit  avec  décence , Sc  plufieurs  Forts  . pour  la  défenfe  de  l’lle. 
Les  Maifons  étoient  grandes  Sc  commodes  ; les  Boutiques  bien  fournies. 
Le  prix  des  denrées,  comme  celui  des  Marchandifes , étoic  fixé  dans  les 
Marches.  Enfin  rien  ne  paroiffoit  manquer  au  bonheur  des  Habitons. 

Le  climat  de  l’fle  de  Nevis  eft  fort  chaud  , plus  chaud  même  que  ce. 
lui  de  la  Barbade , qui  eft  plus  voifin  de  la  ligne  : mais  le  terroir  en  eft 
très  fertile , furtout  dans  les  Vallées.  A mefure  qu’on  approche  de  la  Mon- 
tagne , il  devient  pierreux , Sc  la  valeur  des  Plantations  y diminue  beau- 
coup ; cependant  leurs  plus  grands  Ennemis  font  les  pluies  & les  ouragans. 
L’Ilc  fournifToit  d’abord,  avec  le  Sucre,  du  Tabac , du  Coton  & du  Gin- 
gembre : mais  elle  eft  bornée  aujourd'hui  au  Commerce  du  Sucre  , donc 
on  charge  annuellement  cinquante  ou  foixante  Vaifleaux  pour  l’Europe.  Il 
eft  généralement  un  peu  plus  fin  que  celui  d'Antigo  ; ce  qui  n’a  point  em- 
pêché qu’on  n'ait  attendu  longtcms  à faire  du  Sucre  blanc  dans  Bile  ; l’u- 
lage  n’en  eft  établi  que  depuis  quelques  années. 

Sous  le  régné  de  Chartes  II  , on  faifoit  monter  la  Milice  de  l’Ile  à 
deux  mille  Hommes  ; & par  conféquent  , fur  le  calcul  établi , celui  des 
Habitans  libres  à dix  mille.  Si  l’on  fuit  la  même  progreflion  pour  les  Nè- 
gres , ils  ne  dévoient  pas  être  moins  de  vingt  mille  ; nombre  qui  paraît 
furprenant  pour  l’efpacc  du  terrein , mais  qu'on  s’efforce  de  rendre  vrai- 
femblable  , en  affinant  qu’outre  le  Commerce  du  Sucre  , Nevis  faifoit  alors 
celui  des  Nègres  Sc  des  Vins  , dont  elle  fournillbit , prefque  feule , toutes 
les  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Une  affreufe  mortalité  réduifit , en  1689  , 
cette  multitude  d’Habitans  à la  moitié  ; Sc  les  guerres  , qui  vinrent  à la 
fuite , firent  languir  longtems  cette  Colonie.  Cependant  elle  fut  toujours 
en  état  de  fournir  quelques  Trouppes  , pour  les  Expéditions  qui  furent 
tentées  contre  les  Iles  Françoifes  -,  jufqu’en  1706  , qu’elle  fe  vit  prefqu’en- 
tierement  ruinée  par  l’Efcadre  de  M.  d'Iberville.  L’année  d’après  , un  Ou- 
ragan plus  terrible  que  tous  ceux  qu’on  a décrits  , renverfa  les  édifices  , 
déracina  les  arbres  , détruifit  les  Plantations  de  Sucre  , Sc  laifTa  l’Ile  dans 
une  condition , dont  il  ne  paraît  pas  qu’elle  fe  foirjaniais  bien  relevée. 
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La  Relations  les  p/t/s  récentes  y font  monter  le  nombre  des  Negresàiep 
mille  ;6e  parconféquenc , dans  les  fuppofitions  précédentes,  celui  des  Ha- 
bitans  libres  à trois  ou  quatre  mille , qui  ne  rendraient  pas  la  Colonie  plus 
p iu liante  qu'elle  n'éto/r,  vingt  ans  après  fa  formation. 


VO'lAGM  ET 
Etabl  ISSfcM. 

AUX 

Antilles. 

IA  Bakeade. 


§ XI. 


■ LA  BARBOUDE. 

(jF.TTt  lie  , qu’une  ignorance  grofliere  a fait  quelquefois  confondre  avec 
la  Barbade  , eft  fituée  a dix-fept  degrés  trente  minutes  de  latitude  Nord  , 
au  Nord-Eftde  Momferrat.  Les  Anglois,  qui  s’y  font  établis  prefqu'aufli- 
tôt  que  dans  leurs  autres  Iles  fous  le  Vent , alTurent  qu’elle  n'a  pas  moins 
de  quinze  milles  de  long  , & ne  parlent  point  de  fa  largeur.  Ils  en  vantent 
la  fertilité  : mais  ils  regrettent  qu'étant  fort  balTe , la  dtfpofition  de  fes  cô- 
tes l’expofe  aux  incurfions  des  Caraïbes  , qui  ont  fouvenr  ruiné  toutes  fej 
Plantations , & forcé  les  Habitans  de  l'abandonner.  Cependant  leur  nom- 
bre s'étant  accru  par  degrés  , ils  font  parvenus  à craindre  moins  ces  Barba- 
res. Les  derniers  dénonibremens  mettoient  près  de  douze  cens  Habitans  li- 
bres à la  Barboude  : mais  on  ne  peut  fuppofer  ici  la  proportion  ordinaire 
pour  le  nombre  des  Efclaves  Negres , pareequ’ils  font  peu  néceffaires  au 
Commerce  de  l’Ile  ; il  eft  convenable  à la  nature  du  terroir  , qui  n’eft  pro- 
pre qu’à  nourrir  des  Beftiaux.  Auffi  les  Habitans,  bornés  à ce  foin  , voient  , 
fans  jaloulie , les  tichelTcs  que  le  Commerce  du  Sucre  procure  aux  autres 
Iles , Se  n’y  participent  qu'en  portant  leurs  provifions  aux  Marchés  les  plus 
voifins.  La  propriété  de  la  Barboude  appartenoit  au  Colonel  Codrington  , 
dont  on  a parlé  plus  d'une  fois  avec  éloge  j&fuivanc  toute  apparence , elle 
eft  paflee  a fes  defeendans, 

§ X I I.  » 

ANGUILLA, 

0^’est  à fa  figure  que  cette  Ile  doit  fon  nom.  Elle  n’eft  cotnpofée  qué 
d'une  langue  de  terre  aftez  longue  , mais  étroite  _,  qui  fe  courbant  en  plu- 
fieurs  endroits  , vers  l'IIe  de  Saint  Martin,  d'où  elle  s’approche  allez  pour 
en  ctte  vûe , ne  repréfeme  pas  mal  la  forme  d'un  Serpent  ou  d’une  An- 
guille. Sa  fituacion  eft  i dix-huit  degrés  vingt-une  minutes.  Elle  eft  unie , 
allez  riche  en  bois,  fertile  en  toutes  fortes  de  grains  ; & le  Tabac  , qu’on 
y cultive  s’eft  trouvé  bon  dans  fon  genre  : mais  on  n’y  a jamais  formé  de 
Colonie  régulière.  Ses  premiers  Habitans  ont  été  quelques  Anglois,  qui , s’y 
étant  établis  en  kSjo,  ne  penferent  qu’à  nourrir  des  Beftiaux  <Se  qu'à  cirer 
un  peu  de  blé  de  leurs  terres.  Ils  choifirent  pour  leur  Etabliftcmcnt  le  mi- 
lieu de  l’IIe , proche  d’un  Erang , qui  fait  la  plus  grande  largeur.  C’étoic 
une  trouppe  de  Pauvres  , qui  ne  font  pas  devenus  plus  riches , & qui  font 
peut-être  les  plus  parefTeuies  Créatures  de  l’Univers,  lif  vivent , comme 
les  premiers  Auteurs  de  la  race  humaine  , fans  Gouvernement , 6c  fans  au- 
tres Loix  que  celles  de  la  Nature.  Comate  on  ne  leur  connoît  point  d'E- 
TomcXF,  Kkkk 
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glifes  , ni  de  Prêtres , on  les  fuppofe  auffi  fans  Religion.  Lear  unique  foi» 
eft  de  s'atTurer  des  vivres  fie  des  habits,  qu'ils  trouvent-  dans  l’ile  avec  un 
travail  médiocre  ; & les  Gouverneurs  Anglois  des  lie*  voifines  s'embarra!- 
fent  peu  d’une  polfeffion  , qui  ne  mérite , ni  défenfe ,-  ni  culture.  On  s'i- 
maginerait qu'une  fi  miférable  Colonie  doit  vivre  tranquille  , fie  que  per- 
sonne ne  penfe  à la  troubler  i cependant  une  Trouppe  d’Irlandois  , que 
l’Auteur  auquel  on  s’attache  nomme  Irlandois  Sauvages , pour  les  diftin- 
guer  , dit -il  , des  Anglois  d'Irlande  , aborda  pendant  la  dernicre  guer- 
re â l’Ile  d’Anguilla  , & dépouilla  cette  pauvre  race  du  peu  qu'elle  po£» 
fédoir. 

- On  afTure  quelle  eft  actuellement  compofée  de  cent  cinquante  Familles,, 
qui  forment  nuit  ou  neuf  cens  perfonnes  , menant  une  vie  fort  dure,  fie 
lans  doute  malheureufe  , s’ils  n'en  font  pas  farisfairs  : mais  fuppofons  qu’il 
ne  leur  manque  rien  de  néceflaire  à la  vie , & qu'ils  ne  défirent  rien  au- 
delà;  pourquoi  feroienc-ils  moins  heureux  que  les- Habit  ans  du  Pérou  fit  du 
Mexique  î 

s XIII. 

VOÏAGES  et  etablissemens 

aux  Iles  Bermudes  , nommées  Summer -Islands  par  les  Anglois. 

On  ne  peut  douter  que  les  Efpagnols  n'aient  eu  la  première  connoif- 
fance  de  ces  Iles.  Oviedo  raconte  qu'il  en  avoit  approché  , Sc  qu'il  avoit 
•eu  deflein  d’y  jetter  quelques  Porcs  , pour  les  y faire  multiplier  , mais 
qu’il  en  avoit  été  repoulTé  par  une  tempete  , & que  les  Bermudes  font  ex- 
trêmement fujettes  à toutes  fortes  d’orages.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  le 
nom  de  Bermudes  leur  vient  d’un  Capitaine  de  la  même  Nation  , nommé 
Jean  Bermudes,  qui  les  découvrit  dans  un  Voïage  d’Efpagne  aux  Indes  Oc- 
cidentales : mais  il  ne  paraît  point  qu’il  y eût  abordé  , ni  qu’après  lui 
d’autres  Efpagnols  y aient  été  volontairement.  Diverfes  Relations  rendent 
feulement  témoignage  qu’on  y a trouvé  entre  les  rochers , les  débris  d’un 
grand  nombre  de  Vairtêaux,  Efpagnols,  Hollandois  , Portugais  , fie  même 
François.  En  1 y 71 , Philippe  II  d’Efpagne  donna  les  Betmudes  à Dom  Fer- 
dinand Camelo  , qui  n’en  prit  jamais  pofleffion. 

Les  plus  anciennes  lumières,  que  les  Anglois  aient  eues  fur  ces  Iles , fe 
trouvent  dans  la  Relation  d’un  Voïage  de  Lancafter  aux  Indes  orientales  , 
en  1593  (ii).  Ce  Capitaine,  aïant  été  conduit  "par  diverfes  avantures  i 
l’Ile  Efpagnole,  obtint  lepalfage,  fur  un  Vairtèau-  François  commandé  par 
la  Barbotiere , pour  Henri  May  , un  de  fes  Officiers , qu’il  renvoioic  en 
Europe.  La  Barbotiere  fut  jetté  par  une  tempête,  fur  une  des  Bermudes  3 
fi t May  fut  le  premier  Anglois  qui  les  vifita.  On  comprend  que  s’il  y avoit 
en  quelque  droit  à tirer  de  cette  vifite  , il  auroic  été  pour  le  Capitaine 
François-  Il  eft  vraifemhlable  que  les  Iles  Bermudes  avoienr  été  jufqu’alora- 
fâns  Habitans.  Les  Indiens , qui  n’entendoienr  pas  la  navigation  , n’au- 
xoient  pû  s'éloigner  du  Continent  de  l’Amérique  à cette  dinance. 

(h)  Au  tome  XIH. 
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Le  récit  de  May  fut  avidement  reçu  dam  fa  Patrie  , comme  une  ouver- 
ture à quelque  nouvel  Ecablillêment  , que  Ici  Anglors  commençoienc  â 
délirer  : cependant  lit  laillerenc  palier  iix  ans  fans  former  aucune  encrepnfo , 
jufqu’au  V orage  de  Georges  Sommers  fie  Thomas  Gaie  , donc  on  a parlé 
dans  l'article  de  la  Virginie.  Ces  deux  Avancurrers  , aïant  etc  jettes  aux 
Iles  Bermudes  par  un  naufrage,  deux  Femmes  de  leur  Trouppe  y mitent 
au  monde  , l’une  un  Fils  , qui  fut  nomme  Bermudes , l'autre  une  Fille  , 
-qui  reçut  le  nom  de  Bermuda.  Ils  trouvèrent  enfuite  le  rooicn  de  fe  ren- 
dre à la  Virginie,  d'où  Mylord  de  La  w are  , qui  manquoit  de  vivres  dans 
cette  Province  , informe  par  Sommers , que  les  Bermudes  avoient  en  abon- 
dance des  Porcs  fie  des  Tourterelles  , l’envoïa  pour  en  charger  tout  ce  qu'il 
pourrait  prendre.  On  obferve  que  dans  la  fabrique  du  Vailfcau  qui  fut 
donné  â Sommers , il  n’entroit  pas  une  once  de  fer , & que  touc  le  bois 
étoit  du  Cedre.  Il  manqua  d’abord  fa  route  ; 6c  tombant  à Sagadaboc  , fur 
la  Côte  de  ce  qn’on  nommort  alors  le  Nornmbcguc  , il  y fit  de  l’eau  fie  des 
provifions-  Dell , il  reprit  plus  heureufement  vers  les  Iles  quil  cherchoic: 
mais  fort  grand  âge,  fie  la  fatigue  d’une  navigation  pénible  , lui  cauferenc 
une  maladie,  dont  il  mourut  prefqu’en  arrivant.  C’eft  de  lui -que  les  Ber- 
mudes prirent , en  Angleterre  , le  nom  de  Sommer' s- ljlands  , Iles  de  Som- 
mers ; fie  depuis , par  une  corruption  que  la  beauté  du  climat  rendoit  allez 
naturelle  , on  en  a fraie  Summers-IJlands  , qui  lignifie  Iles  d’Eré.  En  mou- 
rant , Sommets  avoit  recommandé  i fes  Compagnons  de  retourner  promp- 
tement â la  Virginie , avec  les  provifions  qu’on  y attendoit  : mais  ils  n’en 
chargèrent  leur  Vaiffeau , que  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  voile  en  An- 
gleterre, où  ils  arrivèrent  a Whïte-church , dans  le  Comté  de  Dorfec.  Ils 
avaient  â bord  le  corps  de  Sommers-,  â l’exception  du  cœur  Sc  des  entrail- 
les , qu’ils  avoient  lailles  aux  Bermudes  , 6c  qui  furent  honorés  , douze 
ans  après , d’un  Monument  de  maçonnerie  par  le  Capitaine  Butler. 

Ces  Fugitifs  firent  aifément  leur  paix  en  Angleterre  , lorfqu’aïant  expli- 
qué tous  les  avantages  qu’ils  avoient  reconnus  paruue  heureufe  recherche, 
ils  eurent  fait  comprendre , i la  Compagnie  de  Virginie,  l’utilité  quelle  pou- 
voir tirer  d’un  nouvel  Etabliflcmeni.  Elle  acheta  creux,  i vil  prix  , le  droit 
qu’ris  s’atrribnoiem  à la  propriété  ; fie  n’aiant  pas  eu  de  peine  à le  la  faire 
confirmer  par  des  Lettres  du  Roi  Jacques  1 , elle  fie  partir  , fous  la  conduite 
de  Richard  Moor , un  VailTeau  pour  en  aller  prendre  pofleflîon. 

On  raconte  ici  qu’au  premier  Voiage  de  Sommers , deux  de  fes  gens , 
qui  avoient  mérité  la  mort  par  leurs  crimes  , s’étoient  fauves  dans  les  Bois 

rour  l’cviter.  Leurs  noms  étoient  Carter  5c  Waters.  Ils  étoient  encore  dans 
Ile  Saint  Georges  , lorfque  Sommers  y étoit  retourné  de  la  Virginie.  Les 
produirions  naturelles  de  la  terre  y avoient  fuffi  pour  leur  nourriture  -,  fie 
le  bois  ne  leur  avoit  pas  manqué  , pour  fe  faire  une  Cabane.  Quoiqu’ils 
n’eufient  ofé  paroître , au  retour  de  leur  Chef,  ils  avoient  eu  l’occafion 
de  rencontrer  un  Homme  de  fa  fuite  , nommé  Chard  auquel  ils  avoient 
perfuadé  de  demeurer  dans  File  avec  eux.  Aptès  le  départ  du  Vailîèaude 
Virginie  , crois  Anglais  fi  réfolus , qui  fe  regardoienc  comme  les  Seigneurs 
de  file  , ne  furent  pas  longtems  fans  difpute  pour  les  droits.  Waters  fie 
Chard,  s 'étant  querellés  , convinrent  de  terminer  leur  différend  par  un 
• ‘ Kkfckij  * 
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■ — combat.  Carter  les  haïfioit  l'un  8c  l’autre  ; mais  craignant  de  fe  trouver  ré- 

Ei  abiisse  ” t^u‘t  ^ v‘vre  ^ les  menaça  de  fe  déclarer  contre  celui  des  deux  qui 
A u x ' porterait  le  premier  coup.  Enfin  la  néceflîcé  fit  renaître  entr'eux  l’amirié  ; 
Ixxmvbii.  8c  leur  vie  devint  allez  douce.  Entre  les  découvertes  qu’ils  firent  autour 
d’eux , ils  trouvèrent,  le  long  des  Rochers  dont  l’ile  eft  environnée  , la  plus 
grade  malle  d'Ambre  gris , qu'on  eût  jamais  vue  d’une  feule  piece  ; elle 
pefoit  environ  quatre-vingt  livres.  Ce  tréfor  les  rendit  preftjuo  fous.  Dans 
les  tTanfports  de  leur  joie,  ils  réfolurent  de  tout  tenter  pour  jouir  de  leur 
fortune  ; 8c  fans  infiniment  , fans  rien  entendre  à la  fabrique  des  Bâti* 
mens  de  Mer,  ils  entreprirent  défaire  une  Chaloupe,  dans  laquelle  ils  fe 
fiattoient  avec  la  faveur  du  Ciel  , qui  ne  les  avoir  pas  rendus  riches  inu- 
tilement , de  pouvoir  gagner  la  Virginie  ou  l'Ile  de  Terre-Neuve.  Cette 
folle  idée  foutint  longtems  leur  courage  ; mais , avant  la  fin  de  leur  tra- 
vail , ils  virent  arriver  le  VakfTeau  de  Moot. 
finition  Cône  La  Compagnie  avoit  embarqué,  fous  les  ordres  de  cet  Officier,  foi  Xante 
coîtfmcAngioiie  j-)ormnes , qu’elle  defiinoic  à jetter  les  fandemens  d'une  nouvelle  Colonie. 

Moor  choifit , dans  l’Ile  Saint  George , un  terrein  commode  , où  donnant 
l’exemple  â toute  fa  Trouppe  , il  bâtit  d’abord , de  fes  propres  mains  , une 
Cabane  de  branches  6c  de  feuillages , a fiez  grande  pour  s'y  loger  avec  fa 
Famille.  Dans  quelque  état  qu'il  fût  né  , l'expérience  fit  connoître  qu’il 
étoit  Ingénieur,  Architecte  8c  Charpentier  -,  ou  du  moins  , il  trouva  dans 
Jui-mcme  le  fond  de  tous  ces  talens , qui  fe  développèrent  par  un  heureux 
exercice.  Tous  fes  gens  aiant  eu  beaucoup  d’ardeur  a l'imiter,  8c  conduits 
• par  fes  lumières  , formèrent  en  peu  de  jours  une  petite  Ville  , qui  eft 
devenue  , fous  le  nom  de  Saint  George  , une  des  plus  fortes  8c  des  plus  bel- 
les de  l’Amérique  Angloife.  Toutes  les  Maifons  en  font  aujourd'hui  deCe- 
dre  , 8c  les  Forts,  de  pierre.  On  n’a  rien  changé  jofqu'à  prefenc  au  Plan  du 
Fondateur.  Il  y bâtit  une  Eglife  , 8c  neuf  ou  dix  Forts. 

Dès  la  première  année  de  fon  Gouvernement , un  fécond  Vaifièau  lui  ap- 
porta des  recrues  d’Hommes  8c  de  provifions . Il  avoit  découvert , dans  l'in- 
tervalle , la  mafte  d’Ambre  gris  que  Carter , Waters  8c  Chatd  s’étoienr  ef- 
forcés de  tenir  cachée  : il  s'en  faille , au  nom  des  Propriétaires , 8c  fe  hâta 
de  l'envoïer  à la  Compagnie.  Un  fpe&acle  de  cette  nature  excita  de  fi  gran- 
des efpérances  , qu’on  ne  cefia  plus  de  lui  fournir  toutes  fortes  de  fecours  ; 
8c  dès  la  troifieme  année  de  fon  Gouvernement , il  fe  vit  en  état  de  fe  dé- 
fondre par  fes  propres  forces.  Ses  retours  memes  étoient  déjà  fort  avanta- 
geux à la  Compagnie  , en  Drogues  , en  bois  de  Cedre  , en  Tabac  , et» 
Ambre  gris  , 8c  diverfes  autres  produirions  de  l’Ile. 

En  1 6 1 4 , les  Efpagnols  , qui  n’avoient  pû  voir  fes  progrès  fans  jaloufie , 
fe  prefenterent  fur  les  Côtes  de  l’Ile  ; mais  y trouvant  une  apparence  de 
Fortifications  qui  les  éconna , ils  s’éloignèrent , aptes  avoir  efiuïé  quelques 
volées  de  Canon.  On  obferve  néanmoins  que  s'ils  eufient  formé  leur  at- 
taque,ils  auraient  bientôt  reconnu  que  la  poudre  manquoit  aux  Anglois.Cetto 
partie  de  leurs  munitions  avoit  été  cmploiée  â la  chafle. 
ïüau  ta  Rjo.  Ce  fut  fous  l’adminiftration  du  même  Gouverneur  , que  les  Iles  Bermu- 
des furent  affligées  de  ce  qu'on  y nomme  encore  \c  fléau  des  Rats  ; étrange 
difgrace  , qui  dura  cinq  ans  entiers.  On  juge  que  cette  vermine  y avau 
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ité  apportée  par  les  VailTeaux  : mais  à quelque  autre  eau  Ce  qu’on  puiflTe  l’at- 
tribuer , elle  multiplia  fi  prodigieufemenr , que  l’Hiftoire  du  Monde  n’of- 
fre rien  de  comparable  à cette  avanture.  La  terre  étoit  couverte  de  Rats , 
& les  arbres  de  leurs  nids.  Ils  dévorèrent  tous  les  fruits , 6c  jufqu'aux  Plan- 
tes qui  les  portoient.  Les  grains  & les  légumes  eurent  le  même  fort , dans 
les  Greniers , comme  dans  les  Champs.  Envain  , les  Chiens  , les  Chats , 
les  trappes  & le  poifon  furent  emploiés.  Après  avoir  commencé  par  l'ile 
Saint  Georges , ces  furieux  Animaux  palferent  à la  nage  dans  les  autres  lies, 
6c  n’y  cauierent  pas  moins  de  ravages.  Enfin  , ils  difparurent  tout-dun- 
coup  , fans  qu’on  ait  mieux  connu  la  caufe  de  leur  départ  ou  de  leur  def- 
truchion  , que  celle  de  leur  arrivée.  Cependant  on  remarqua  que  pendant 
les  deux  dernieres  années , il  s’étoit  raflemblé  dans  les  lies  une  prodigieufe 

Quantité  de  Corbeaux  , qu’on  n’y  avoit  jamais  vus  , 6c  qui  n’ont  pas  repart 
epuis.  ; . < 1 j I 

• Moor  eut  pour  Succeffeur  au  Gouvernement  le  Capitaine  Tuckcr  , à 
qui  la  Colonie  n’eut  pas  moins  d’obligations.  H encouragea  beaucoup  la 
culture  des  Terres  & les  Plantations  de  Tabac.  Les  édifices  reçurent 
une  meilleure  forme.  On  planra  des  arbres  à fruit  ; les  champs  6c  les 
bois  furent  défrichés  , 6c  les  Loix  bien  établies.  Mais  la  févérité  de 
cette  nouvelle  adminiftraeion  révolta  quelques  efptits  licencieux.  Cinq  des 
plus  hardis  réfolurenc  de  fe  dérober  au  joug  t & jugeant  qu’ils  n'ob- 
tiendroient  point  la  liberté  de  partir , ils  eurent  recours  à l'artifice.  Tue- 
ker  , qui  aimoit  beaucoup  la  Pcche,  étoit  fouvent  retenu  par  les  dangers 
de  la  Côte , 6c  par  l’exemple  de  quelques  Barques , qui  s'étoient  briféel 
contre  les  rochers  : ils  lui  offrirenc  d’en  faire  une  , de  deux  ou  crois  tons 
neaux  , avec  un  Pont , & d’autres  commodités  , à l’épreuve  du  mauvais 
tems.  Après  avoir  obtenu  ion  confentement , ils  lui  firent  agréer  que  leuc 
entreprife  s'exécutât  dans  un  endroit  écarré  , fous  prétexte  qu'il  s’y  trouvoie 
plus  de  bois  , 6c  qu’ils  y auraient  plus  de  facilité  à laneer  la  Barque  en 
Mer.  Leur  travail  fut  plus  prompt  qu’on  ne  s'y  anendoit.  Tucker , appre- 
nant avec  joie  qu’il  étoit  fort  avancé  , leurenvoïa  demander  s’il  pourrait 
fe  fervirde  fa  nouvelle  Barque  , pour  fe  rendre  i bord  d’un  Vaifleau  qu’il 
dépcchoit  en  Europe.  On  ne  trouva  plus  , ni  la  Barque  , ni  les  Ouvriers  : 
ils  étoient  partis  la  nuit  précédente  , après  avoir  die  , à quelques  témoins 
de  leur  départ  , qu'ils  alloient  faire  l’effiu  de  leur  ouvrage  , pour  la  fûreté 
du  Gouverneur.  Enfin  quelques  Lettres , qu’ils  avoient  laillces  derrière  eux  , 
firent  connoîrre  qu’ils  étoient  partis  pour  l’Angleterre.  On  a Ci , depuis  , 
routes  les  circonflances  de  leur  Hiftoire.  Ils  avoient  eu  la  précaution  d’em- 
prunter, du  Vaifleau  prêt  à faire  voile,  une  Bouflole,  6c  quelques  agrêts 
les  plus  néceflaires  , qu'on  n'avoit  pû  refufer  aux  prétextes  qu'ils  avoient 
apportés  ; ils  avoienr  embarqué  la*  ni  us  grande  partie  des  provifions,  qu’on 
leur  fourniflbit  pendant  leur  travail  ; 6c  le  jour  même  de  leur  départ , paf- 
fant  à la  vue  du  Vaifleau  , ils  avoient  dit  à quelques  Matelots  , qui  les) 
féliatoienr  de  leur  opération  , qu’ils  ne  défefpéroient  pas  d’être  plutôt, 
qu'eux  en  Angleterre.  Ce  difeours  avoit  parte  pour  un  badinage.  Cepen-, 
dant,  favorifés  par  un  vent  d’Oueft  , ils  firent  un  fi  bon  ufage  de  leur» 
mauvaifes  voiles  , qu’ils  avancèrent  fans  obftacie  pendant  vingt  deux  jours-. 
Une  tempête  > qui  furvint  alors , les  expofa  pendant  quarante-huit  heures 
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au  dernier  danger , Sc  les  jena  fort  foin  hors  de  leur  route.  En  fuite  le 
tenir  redevint  £ beau  > qu'ils  continuèrent  d'avancer  gâtaient  pendant  neuf 
jours.  Mais  un  Corfaite  , qu'ils  rencontrèrent  le  dixième , Sc  dont  ils  eipé- 
roient  quelques  rafraîchifleinens  , leur  aiant  enlevé  au  contraire  tout  ce 
qu'ils  podëdotent , jufqu’à leurs  infttuœens  de  navigation,  ils  fe  trouvè- 
rent dans  un  mifcrable  cm  , avec  peu  de  vivres,  fans  bois  pour  faire  du 
fou  . Sc  fans  Boulimie  pour  fe  conduire.  Us  tirent  voile  au  haford  , l'atioi- 
blilîant  tous  les  jours  , Sc  ne  s’attendant  plus  qu’à  périr  ; locfque  la  pro- 
tection du  Ciel , accordée  à leur  malheur  plus  qu’à  leur  vertu  , leur  fit  dé- 
couvrir la  terre,  C'étoit  la  Cète  d’Irlande , où  ils  abordèrent  dans  le  Comté 
de  Cork.  11$  y furent  traités  fort  humainement  parle  Comte  de  Thomond, 
for  le  témoignage  duquel  on  donne  le  réur  de  cette  avanture  (ta).  Let* 
Voïage  avoit  duré  quarante-deux  jours.  > 

Tucker  ccda  le  Gouvernement , en  1619,  au  Capitaine  Butler  , qui  ar- 
riva aux  Bermudes , au  commencement  de  la  meme  année , avec  quatre 
forts  VailTeain:,  Sc  cinq  cens  Hommes  de  recrue  pour  la  Colonie.  Comme 
on  y en  comptoir  à -peu- près  autant  , elle  devint  tout-d’un-coup  la  plus 
nombreufe  que  les  Angkus  eu(Tet«  alors  en  Amérique  ; à l’exception  da 
moins  de  la  feule  Virginie,  car  l’EtabltUèment  de  la  Nouvelle  Angleterre 
étoit  encore  au  berceau.  Butler  éleva , comme  on  l'a  déjà  foie  ob  ferrer  , 
un  a (Ter  beau  monument  dans  l’Eglife  de  Saine  Georges,  fur  la  cendre  da 
Chevalier  George  Sommers  , qu'on  avoir  l.iiiTce  dans  l'Ile,  Il  divifo  les 
Bermudes  en  pmfieutt  diftriéh  ; il  ajouta  au  Confeii , qui  avoit  été  jufqn’a- 
lors  le  feul  Tribunal  de  la  Colonie,  une  Chambre  d'Aflemblée  générait 
Sc  différences  Cours  de  Juftice  *,  il  fit  un  Recueil  de  Loi*  , auifi  conformes 


qu’il  fût  pofiible  à celles  d’Angleterre.  En  un  mot , il  fe  régla  par  les  prin- 
cipes , auxquels  On  a vû  que  les  Anglois  fe  font  attachés  dans  leurs  autres 
Colonies.  En  1625  , on  comptait  trois  mille  Habirans  aux  Bermudes,  fit 
dix  Forts,  montés  declnqnante  pièces  de  Canon.  Sous  le  régné  de  Char- 
les II , le  nombre  des  Habitans  étoit  augmenté  jufqu’à  dix  mille  , tous  An- 
glois d'extraCtions.  On  juge  aifémenr  qu’il  n’a  pas  diminué  depuis  j quoi- 
qu’ils n'y  foienr  point  attirés  par  le  Commerce,  qui  n’y  a jamais  été  con- 
fiée table  \ mais  l’air  y eft  fi  pur  & fi  foin  , que  le  fcul  motif  de  la  famé  leur- 
a fait  abandonner  d’autres  EtablilTemens  pour  aller  vivre  dans  ces  lies. 
t>4Btbre  J»u»  Elles  font  en  fi  grand  nombre  , que  la  plûparr  n’ont  point  encore  ds 
SumiWu.  Bom  -,  mais  fi  petites  , qu’elles  ne  méritent  point  d'en  avoir.  Quelques  Re- 
lations les  font  monter  i trois  cens  , d'autres  à quatre  , & d’autres  à cinq 
cens.  Dans  cette  variété  de  témoignages  , on  croit  devoir  s’arrêter  aux  der- 
niers , qui,  pour  reétifier  les  anciens  comptes  , les  font  monter  à plus  de 
quatre  cens.  Elles  font  fort  éloignées  de  toute  autre  terre.  La  plus  proche 
partie  dû  Continent , qui  eft  le  Cap  d'H&ttorts  , en  eft  à trois  cens  lieues  $ 
l'Ile  Efpagnole  à quatre  cens  ; Madère  à mille  ; 8c  l’Angleterre  i feixe  cens. 
Leur  latitude  eft  entre  les  trente-deux  & trente-trois  degrés.  On  afluroit  , 
H y a peu  d’années , que  leurs  Habitans  n’en  cultivent  pas  encore  un  hui- 
tième. Si  l’on  excepte  Saint  Georges  , Saint  David,  & Coopcr , toutes  le* 


(11)  Elle»  paru  méritée  que  leurs  ooms 
foirent  confervés  : on  diftingne  Jacques  Bar- 
ktr,  par  Ca  qualité  de  GtotUhommc.  Les  au- 


tres étoient  Richard  Sandtrs  Sc  Guillaume 


Grodkin  , Charpentier  , Thomas  Baver  t 

Meuuifier , * Henri  Pua , Matelot. 
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«Jtres  n’ont  qu’un  petit  nombre  d’Habitations  difperfées.  Elles  forment  voilais  it 
toutes  enferobîe  la  ligure  d'un  Croiflant  , dans  un  circuit  de  fix  ou  fepi  Etihh'f" 
lieues.  U n'y  en  a pas  une  qu’on  punie  nommer  grande  ; mais  quelques-  aux 
unes  font  moins  petites  que  les  autres  , à proportion  qu’elles  font  plus  ou  Btanunts. 
moins  expofée*  au  battement  des  flots,  qui  les  minent  continuellement. 

La  plus  grande  , qui  eft  celle  de  Saint  Georges  , a feize  milles  do  lon- 
gueur à l’Eft-Nord-Eft  , & l’Oueft-Sud-Oueft.  Dans  fa  plus  grande  largeur , s ^ rltS  u 
elle  n’a  pas  plus  d’une  lieue  ; mais  elle  eft  fortifiée  naturellement  par  une  pim  grLuu. 
chaîne  de  rochers  qui  l'environnent , St  qui  s’avancent  fort  loin  en  Mer. 

Les  Habitans  y ont  ajouté  , furtout  du  côté  de  PEU  , où  cette  barrière  na- 
turelle eft  plus  ouverte  , des  Forts  , des  Batteries  , des  Parapets  St  des  Li- 
gnes. Le  Canon  des  Forts  St  des  Batteries  efl  fi  foigneufement  difpofé , qu’il 
commande  les  canaux  Sc  la  plupart  des  autres  pairages.  L’ilc  n'a  que  deux 
endroits  , pat  où  les  VaifTeaux  puiffent  en  approcher  ; St  ces  deux  ouver- 
tures font  u couvertes , qu’il  n’ell  pas  aifé  de  les  découvrir.  I^es  Rochers 
femblenr  fe  loucher  partout , à l’exception  de  quelques-uns  à fleur  d'eau , **  01  “ 

4c  d'autant  plus  dangereux  qu’ils  ne  le  font  point  appercevoit  fans  un  Pi- 
lote de  l’Iie  même,  il  feroit  prefqu'impoflible  au  moindre  Vaifleau  d’ar- 
xiver  à l’un  ou  l’autre  de  ces  ceux  Ports  y & ceux  qui  connoilfent  bien  les 
pallages  y peuvent  conduire  en  fureté  le  plus  grand  Navire.  En  balle  Ma- 
■ée , prefque  tous  les  rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  commune  eft  de 
cinq  piés  : mais  le  rivage  même  n’eft  compofé , prefque  partout,  que  de  rocs  , 

4c  Von  ne  connoît  point  d’ile  qui  en  foit  plus  finguiieremenc  munie.  Ils* 
fèmblent  annoncer  une  ruine  inévitable  à tous  les  VaifTeaux  qui  s'en  ap- 
prochent. Les  Efpagnols  ont  donné  aux  Bermudes  le  furnorn  de  loi  Diabo- 
los , les  Diables  ; pareeque  ce»  lies  ont  été  fatales  â toutes  les  Nations. 

La  Ville  de  Saint  George  eft  fituée  au  fond  du  Porc  de  même  nom , qui  sac«rinit. 
eft  environné  de  fept  Forts , montés  aujourd'hui  de  foixante-dix  pièces  d'Ar- 
tillerie.  Leurs  noms  font  King's  Caflle , ou  le  Château  du  Roi  , Charles- 
Fort  y Pemhrook  , Cavcndish  , Davycs  j Warwich  , 8c  Sandy’s.  Ou  ne 
compte  pas  moins  de  mille  Maifons  dans  Saint  George,  la  plupart  très  bel- 
les. L’Hôtel-de-Ville  eft  un  fort  grand  édifice , qui  fert  aux  léancesdu  Con- 
feil  8c  de  l’Aflemblée  Générale.  La  Capitale  des  Bermudes  eft  enrichie 
d’une  belle  Bibliothèque , dont  elle  a l’obligation  au  Doéleur  Bray  , qu'on, 
honore  du  titre  de  Proteâeur  du  Savoir  dans  les  Colonies  Angloiles  de 
l’Amérique.  , , 

Outre  la  Ville  8c  le  Canton  de  Saint  Seorge , 111e  eft  divifée  en  huit  . 

Tribus  , qui  portent  les  noms  d 'Hamilton  , Smith  , Devonshire , Pembiook  , u,"  on  c ctw 
Pagct , Warwich  , Southampton  8c  Sandy.  Celles  de  Devonshire  & de  Sour- 
hampton  forment  deux  Paroifles , la  première  au  Nord  , 6c  l’autre  au  Sud,- 
chacune  avec  leur  Eglife  8c  leur  Bibliothèque  publique.  Toute  l’ile  offre 
des  Plantations  d’Qrangers  , de  Meuriers  , 8c  d'autres  produékions  du  ter- 
roir. Dans  les  Cantons , ou  les  Tribus,  de  Southampton  , de  Hamilton  6c 
de  Pager , on  trouve  divers  petits  Ports  , dont  les  principaux  tirent  leur 
nom  de  b Tribu  même.  On  parle  d’un  autre  , qui  fe  nomme  Grcat-Sound , 
fans  en  marquer  b fituatiofl.  Les  petites  Iles  n’ont  point  d'Habirations  qui 
foient  diftinguées  par  le  nom  de  Paroifles.  Tous  leurs  Habitans  appartien. 
ne  ut  i quelque  Tribu  de  l'ile  Saint  George. 
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Quoique  le  climat  des  Bermudes  ait  toujours  lté  fi  pur , que  les  Mala- 
des des  autres  Iles  Angtoifes  s’y  font  tranfporter  pour  rétablir  leur  fanté  t 
on  y a relTcnti , depuis  le  commencement  de  ce  fiecle , quelques  Oura- 
gans , qui  ont  fait  craindre  de  l’altération  pour  l’air.  Cependant  la  face  du 
Ciel  eft  fi  peu  changé  , qu'on  y jouit  d'un  Printems  continuel.  Les  arbres 
s’y  couvrent  de  nouvelles  feuilles , à mefure  que  les  vieilles  tombent.  Les 
Oifeaux  y chantent  fans  celle , & font  leurs  Petits  dans  prefque  tous  les 
mois  de  l’année.  On  ne  reproche  au  climat  que  fes  tonnerres , qui  font  or- 
dinairement terribles , Se  qui  laiflent  toujours  d’affreufes  traces  fur  quel- 
ques rochers.  Ils  reviennent  à chaque  Nouvelle  Lune  , 6c  font  annoncés 
par  un  cercle  autour  d’elle , qui  eft  plus  ou  moins  grand  , & dont  la  me- 
lure  fait  attendre  un  tonnerre  proportionné.  Les  vents  du  Nord  & du  Nord- 
Oueft  altèrent  fouvent  ici  la  douceur  naturelle  de  l’air.  Audi  les  Bermudes 
n'ont-elles  point  d’autre  Hiver.  Les  pluies  mêmes  n'y  font  pas  fréquentes  * 
& la  nége  y eft  très  rare. 

On  obfetve  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  & les  propriétés  du  ter- 
roir. Le  brun  parte  pour  le  meilleur  ; le  blanchâtre  , qui  tient  beaucoup  de 
la  nature  du  fable  , a le  fécond  rang  île  rouge  qu'on  prendrait  pour  une 
efpece  d’argile , eft  le  pire.  Deux  ou  trois  ptés  au-dertous  de  la  première 
couche  , on  rencontre  une  fubftance  blanche  , aulfi  molle  que  la  Marne  t 
Sc  poreufe  comme  la  pierre  de  Ponce.  Ces  pores  contiennent  beaucoup 
d’eau , qui  fett  à nourrir  les  racines  des  arbres.  Souvent  on  trouve  de  la 
terre  glaife  au-delTous.  Cette  Marne  eft  beaucoup  plus  dure  , fous  la  terre 
rouge  ; elle  a fort  peu  d’eau , & dans  fa  fituation  elle  forme  des  Carriè- 
res, feuilletées  comme  l’ardoifo. 

Ces  lies  n’ont  gueres  d'autre  eau  douce  , que  celle  qu’on  fait  couler  des 
pores  de  cette  efpece  de  pierre  , St  qui  contient  même  quelques  parties  de 
Tel , comme  l’eau  de  la  Mer  qui  a parte  par  le  fable.  La  feule  eau  qu’on 
puifle  boire  , aux  Bermudes  , eft  celle  de  pluie  , recueillie  dans  les  Ci- 
ternes. 

En  général , la  terre  y eft  d'une  extrême  fertilité.  Elle  donne , chaque 
année,  deux  moirtôns.  On  feme  en  Mars,  pour  recueillir  avanc  la  fin  de 
Juillet  ; Bc  l'on  recommence  à femer  dans  le  cours  d'Août , pour  Décembre. 
La  principale  production  du  Pais  eft  le  Maïz  ou  blé  d’Inde , qui  fait  la  nour- 
riture du  commun  des  Habitans  : mais  on  plante  aulfi  beaucoup  de  Tabac, 
qui , fans  être  d'une  excellente  qualité , fuffic  aux  befoins  de  la  Colonie. 
La  plupart  des  Plantes  qui  font  propres  à l'Amérique , 3c  celles  qu’on  ap- 
porte de  l’Europe  , croirtênt  ici  en  perfection , avec  peu  de  culture.  On  y 
trouve  un  arbrirteau  venimeux,  dont  la  graine  relTemble  d celle  du  Lierre 
d’Europe  , & caufe  aux  parties  qu’elle  touche  une  endure  fubite  , acconv 
pagnée  de  quelque  douleur , mais  qui  fe  diftipe  d’elle- meme.  La  racine  eft 
un  puirtant  vomitif.  Cet  arbufte  eft  le  feul  poifon  des  Bermudes.  Elles 
n’ont  aucune  forte  d’ Animaux  venimeux , & ceux  qu’on  y apporte  meurent 
bientôt.  On  y voioit  des  Lézards  , avant  le  fléau  des  Rats  ; mais  ils  furent 
détruits  par  les  Rats  mêmes , ou  par  les  Chars  fauvages  , qu’on  fit  venir  de 
routes  parts  pour  faire  la  guerre  à cette  Vermine.  Quoique  les  Araignées  y 
Soient  fort  greffes,  elles  n'ont  aucune  forte  de  venin. 
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Mais  la  gloire  des  Bermudes  eft  proprement  dans  fes  Bois.  Le  Cedre  y e(l 
plus  beau , qu'en  aucune  autre  Contrée  de  l'Amérique.  Il  eft  plus  dur  Si  d’un 
plus  beau  grain  ; il  réftfte  , aufti  parfaitement  que  le  meilleur  Chêne,  à l'excès 
de  la  féchereflè  Si  de  l’humidité  ; il  eft  d'un  excellent  ufage  pour  les  Bâti- 
mens  de  terre  8c  de  Met  : on  en  fait  des-Chaloupes  & des  Brigantins  , qui 

Îiaflenr  pour  les  meilleurs  de  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le  Palmier  , 
e Métier  , l’Olivier  & le  Laurier  font  des  produftions  naturelles  des  mê- 
mes Iles.  Le  Palmier  y reflemble  à celui  des  Indes  orientales  , excepté  par 
fon  fruit,  qui  eft  noir  & rond.  On  a toujours obfetvé  qu’il  fe  loge,  fur  fes 
feuilles  , une  grande  quantité  de  Vers  à foie  : Si  les  Mûriers  étant  fort 
communs  , on  juge  que  fi  les  Habitans  entendoient  leurs  intérêts , il  r.e  leur 
feroit  pas  difficile  de  s'ouvrir  un  Commerce  très  avantageux.  Ils  ont  auffi 
une  grande  variété  de  bois  aromatiques  , les  uns  noirs  , d'autres  jaunes  , 
Si  quelques-uns  d'un  beau  rouge.  Les  baies  de  ces  arbres  ont  une  qualité 
ftiptique  , qui  les  rend  propres  à guérir  toutes  fortes  de  flux  ; maladies  que 
les  Anglois  gagnent  fouvent  , à manger  avec  trop  d’avidité  le  fruit  moel- 
leux des  Palmiers.  Mais  la  plus  fameule  production  des  Bermudes , Si  peut- 
être  le  plus  délicieux  fruit  de  l'Univers,  c’eft  leur  orange  , qui  eft  non-feu- 
lement beaucoup  plus  grofle  que  dans  aucune  autre  Région  , mais  dont  le 
goût  8c  le  parfum  font  incomparables.  Il  y croît  auffi  > for  un  arbre  , qu'on 
nomme  Bois  rouge  des  Bermudes  (13) , une  efpece  de  baies  rondes  , d’où 
fort  un  Ver , qui  fe  change  enfuite  en  Mouche , un  peu  plus  grofle  que 
celle  de  la  Cochenille  , Si  qui  fe  nourrit  de  la  même  Baie.  On  vante  beau- 
coup la  couleur  qu'on  en  tire , Si  fes  vertus  pour  divetfes  fortes  de  ma- 
ladies (14). 

Nordwood , Voïageur  fenfé  , qui  avoir  paffé  quelque  tetns  aux  Bermu- 
des , afliire  » qu’il  n’y  avoir  pas  trouvé  aflez  de  vrai  fable  pour  aiguifer  un 
» couteau.  Si  que  ce  qu'on  y nomme  du  fable  eft  une  fubftance  beau- 
» coup  plus  douce.  Il  ajoute  qu'on  n’y  voit  aucune  forte  de  cailloux,  ni 
n de  galets  de  Mer  ; que  l’air  y étant  d’une  extrême  pureté  , il  eft  com- 
» mun  , pour  les  Habitans , d’y  vivre  un  fiecle  , mais  que  peu  vont  au-delà; 
» qu'ils  meurent  de  vieilleflë  8c  d'épuifement , fans  aucune  maladie  ; que 
» la  feule , qui  foit  connue  dans  ces  lies , eft  le  rhume , & qu'on  le  gagne 
>*  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ; enfin , que  la  plupart  des  Habitans  font 
» pauvres , 8c  que  les  plus  pauvres  font  ceux  qui  jouiflène  de  la  meilleure 

u fantc. 

Le  plus  célébré  des  Voïageurs  j qui  ont  vifité  ces  Iles,  eft  Edmond  Waller, 
un  des  meilleurs  Poètes  8c  des  plus  beaux  efprits  d’Angleterre.  Il  avoir  été 
forcé  de  quitter  fa  Patrie,  dans  un  tems  fort  orageux  (15)  ; & joui  flâne 
d’une  riche  fucceflion , dans  laquelle  il  comptoir  la  propriété  d'une  partie 
des  Bermudes  , il  prit  la  réfolunon  d’y  aller  paffer  le  tems  de  fon  exil.  On 
a de  lui  leur  éloge  , dans  le  premier  chant  d’un  Poème  qui  porte  leur  nom. 


V OI  AGES  IT 

Etabussem. 

AUX 

Btxuuots, 


Voîire  du  80 If, 
Waller  aua  Set- 
raudel. 


(sj)  Summer-Iflands  red  vrood.  (ij)  Sous  Charles  I.  Il  fuc  même  con- 

fia) A colour  nothiog  inferior  to  thac  of  damné  à dix  mille  livres  fterling  d'amende , 
tbe  Cochiueal  Kl  y , and  a médicinal  virtue  pour  avoir  pris  parti  contre  le  Parlement, 
qmch  eicceding  it. 

Tome  X F.  LUI 


» 


Digitized  by  Goojfle 


VOÏAGES  ET 
Etablisse»*. 
AUX 
BiKMUDES. 


g)4  HISTOIRE  GENERALE 

Quelques  traits  d'un  Poète  fi  diftingué  n'ajouteront  rien  d’ennuïettx  à ctl 

article  ( 1 6). 

» Qui  ne  connoît  pas  ces  Iles  heurcufes , où  croifient  des  Limons  d'une 
» grolleur  énorme  , où  le  fruit  des  Orangers  furpaflfe  celui  du  Jardin  des 
» Hefpérides;  où  les  Perles,  le  Corail  & l'Ambre  gris  donnent  aux  Côtes 
» une  fplendeur  cclefte  îLà,  le  Cedre  fupcrbe  , qui  élevé  fa  tête  jufqu'aux 
m Cieux , eft  le  bois  que  les  Peuples  brûlent  dans  leurs  foïers.  La  vapeur 
» qui  s’en  exhale  , & qui  embaume  les  viandes  qui  tournent  au  x bro- 
» ches , pourrait  fervir  d’encens  fur  les  Autels  des  Dieux  -,  & les  lambris , 
*>  qu'il  fournir  â leurs  appartement , embelliraient  les  Palais  des  Rois.  Les 
v doux  Palmiers  y produifent  une  nouvelle  efpece  de  Vin  délicieux  ; Sc 
» leurs  feuilles,  aulli  larges  que  des  Boucliers  , forment  un  ombrage  char- 
» mant , fous  lequel  on  eft  tranquillement  aflis , pour  boire  cette  divine 
■ liqueur.  Les  Figues  croilfent  en  plein  champ  , fans  culture , telles  que 
*•  Caton  les  montrait  aux  Romains  , pour  les  exciter  par  la  vue  d’un  fruit 
» fi  rare  à la  Conquête  de  Carthage  , qui  le  voioit  naître  dans  fon  ter- 
» roir.  LA,  les  rochers  les  plus  ftcriles  ont  une  forte  de  fécondité  ; car 
» régulièrement , dans  plus  d’une  faifon , leur  fommet  aride  offre  un  mets 
*>  voluptueux  , dans  les  œufs  de  plufieurs  efpeces  d'Oifeaux  , &c. 

Mais  ces  éloges  poétiques  , & tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter,  d’après 
les  plus  graves  Voïageurs  , n’ont  point  empêché  Laet , qui  connoilîoit  aulli 
les  Bermudes , d’alluter  que  pour  la  bonté  du  terroir  , & pour  le  climat 
même , elles  ne  lui  paroiftbient  pas  comparables  i l’Angleterre  (17). 

(U)  Donnons  quelques-uns  des  Vers  Anglois  , en  faveor  de  ceux  qui  fâveat  cette 
langue  : 

Bermudas  wall'd  vith  Rocks  srho  does  not  knov , 

Thaï  happy  Ifland  whcrc  huge  Lcmons  grow  , 

And  Orange  Trees,  vhich  golden  fruit  do  bcar 
The  Hefpcrian  garden  boaft  of  none  fo  fair  ; 

Whcrc  shilling  pearl , coral,  and  manv  a pound 
On  the  rich  fchorc  of  Ambcrgrcafc  is  round  i 
The  lofty  cédât , wieb  to  Hcavcn  afpircs  , 

The  Prince  of  trees  , is  fcwcl  for  ibeir  fircs. 

The  fraoak  , by  vhich  ibeir  loadcd  fpics  do  rurn  ÿ 
For  .incenfe  mighr  on  (âcred  Allais  bum. 

Thcir  privacc  roofs  an  odorous  rimberbora  , 

Such  as  might  Palaces  for  Rings  adora. 

Thcir  sveet  Palmaras  à nev  Bacchus  ycld  , 

W h h Icavcs  as  ample  as  the  broadcfl  shicldi 
Under  the  shadov  of  srhofe  fricndly  bougbs 
Tbey  fit  catoufing  vhcrc  ibeir  hquor  grava, 

Figs  tbere  planted  tbro'  ehe  ficld  grew  , 

Such  as  tierce  Cato  did  the  Romans  shev  , 

Wiih  tbe  rare  fruit  inviting  them  to  (poil 
Carthage , tbe  miftrefs  of  fo  ricb  a foil. 

Tbe  nakcd  rocks  are  not  unfrouful  hcrc  , 

But  at  fomc  confiant  feafons , every  year 
Thcir  barren  tops  vith  lufeious  food  abound  y 
Andvitb  eggs  of  varions  Fouis  arc  crovn’d  Sec. 

WxLisa’s  barde  of  Sununct-Klands.  Cant.  s.' 

(17)  Hx  infula  , ncccxli,  nec  foli  ionilali  , cam  Angfia  uiio  modo  funt  compara** 
idc.  Dcfcript.  Ind.  occid.  p.  ip. 
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VOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 
aux  lus  LucÂiis. 

Iles  n'ont  gueres  d'autre  avantage  , que  d'avoir  cté  les  premières  qui  <n(rilcJtf 
ont  conduit  Chnliophe  Colomb  à la  découverte  de  l’Amérique  (18).  Elles  tuciic». 
font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  en  devient  incertain,  8c  que  les  Anglois  même* 
qui  ont  eu  plus  de  facilité  que  d’autres  Nations,  pout  le  vérifier  , depuis 
qu’ils  font  établis  dans  l'Ile  de  la  Providence , n'en  ont  fait  qu'un  compte 
vague,  qui  peut  monter,  difent-ils , à quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ajoutent 
que  la  plupart  n’étant  que  de  petits  rochers  , qui  s’élèvent  au-dellus  de 
l’eau  , méritent  A peine  le  nom  d’iles  , & moins  encore  , lé  rifque  auquel 
il  foudroie  s'expofer  parmi  tant  d'écueils  , pour  les  compter  plus  foigneufe- 
ment.  Les  plus  grandes  éroienc  habitées  autrefois  pat  des  Indiens,  que  les 
premiers  Espagnols  ont  détruits  , ou  tranfportés  dans  leurs  Etablificmcns 
pour  le  travail  des  Mines.  Leur  fituation  eft  1 l'Eft  8c  au  Sud-Ell  de  la 
Floride  Efpagnole  , dont  elles  ne  font  féparées  que  par  le  Canal  de  Baha- 
ma.  Elles  ont  par  conféquent , au  Sud  , Plie  de  Cube  8c  l’Ile  Efpagnole. 

Quoiqu’elles  foient  toutes  comprifes  fous  le  nom  de  Lucaies , qu’elles 
tirent  de  la  plus  grande  8c  la  plus  éloignée  au  Nord , on  les  diftingue  en  d. 
trois  clafTes,  dont  la  première  contient  celles  qui  s’étendent  à l'Eft  de  l’Ile  ,[ou  c'il'iù»." 
de  Bahama  8c  de  fon  Canal  ; la  fécondé  , celles  qu’on  nomme  ordinaire- 
ment les  Orgues  , les  Martyrs  8c  les  Cayes  ou  Cayques  , autant  d’écueils 
qui  rendent  la  navigation  fort  dangereufe  ; 6c  la  troifieme , celles  qu’on 
nomme  les  Tortues.  Donnons  une  légère  idée  des  plus  grandes,  d’où  nous 
reviendrons  A celles  que  les  Anglois  occupent  ; 8c  pour  mettre  quelque  or- 
dre dans  cette  confufion  , attachons-nous  A la  méthode  alphabétique,  qu’il 
fera<  aifé  de  retrouver  fur  la  Carte  (19). 

Abacoa , fituée  au  milieu  des  fables  8c  des  rocs  de  Bimini  , a douze 
lieues  de  long  fur  fix  de  large. 

Athecambey  , proche  d’Abacoa  , vêts  l’Eft  ; fa  grandeur  eft  incertaine. 

Amaguaio  , vilitée  par  Jean  Ponce  de  Leon , 8c  fituée  vis-à-vis  d’Ya- 
guna. 

Amana  , ou  Amaguana,  prefqu’au  Nord-Eft  des  Cayques. 

Bahama  _,  longue , fuivant  Herrera  , de  treize  lieues , 8c  larpe  de  huit. 

Elle  donne  fon  nom  au  Canal  , dont  elle  forme  l’entrée  du  côte  du  Nord. 

Le  Canal  de  Bahama , entre  cette  Ile  6c  le  Continent , a feize  lieues  de 
large  , 8c  quarante-cinq  de  long  jufqu’au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini  j fituée  entre  les  rochers  8c  les  fables  qui  en  tirent  leur  nom, 

«ft  longue  de  cinq  lieues.  C’eft  111e  que  Jean  Ponce  de  Leon  , chercha  fi 
longtems,  dans  l’opinion  dont  il  s’étoit  rempli , fur  une  fabuleufe  tradi- 
tion des  Indiens,  qu’elle  contenoit  la  Fontaine  de  Jouvence , c’eft-A-dirc  une 

(rt)Voiexle  premier  Voïage  de  Colomb,  an  Tome  XII. 

(1?)  C’eft  Herrera  qu'au  a pour  garant , dans  fil  première  décade  \ te  Lact.daruFoa 
grand  Ouvrage. 

LU  I i| 
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fource  , dont  les  eaux  rendoient  aux  Vieillards  toute  la  force  & toutes  le*- 

grâces  de  la  jeunefle  (10). 

Les  Cayaues  fort  plufieurs  Iles , qui  forment  un  cercle  , coupé  par  une 
multitude  de  Canaux  , & bordé , à l'Eft , de  fables  fort  étendus*  On  en  dif- 
tingue  une  , qui  furpafle  toutes  les  autres  en  grandeur.  Quelques- Hollan- 
dois , qui  s’en  approchèrent  en  161)  , du  côte  du  Nord , y trouvèrent  le 
mouillage  fort  bon  , fur  dix  ou  douze  brafles  d’eau.  Ils  y étoient  venus  dan» 
l’efpcrance  d’y  trouver  beaucoup  de  fel , fur  la  foi  de  quelques  Relations 
Portugaises  ; mais  ils  n’en  trouvèrent , ni  dans  la  grande  Ile  , ni  dans  les 
petites  , quoiqu’ils  y eulfent  rencontré  divers  endroits  dont  la  fituation 
ïcmbloit  en  promettre.  La  plus  orientale  de  ces  Iles  eft  à vingt  degrés  vingt- 
fix  minutes  de  l'Equateur  , & la  plus  occidentale  1 vingt  degrés  quarante- 
cinq  minutes. 

Ciquateo , fituce  â l’Eft  de  Lucayoneque , vers  les  vingt-fept  degrés  , n’a 
pas  moins  de  yingt  lieues  de  tour. 

Conciva  , eft  une  petite  Ile,  peu  éloignée  des  Cayques  , au  nombre  deC- 
quelles  on  peut  la  ranger , & lituée  i l’Eft  d'Amana. 

Curateo  t qui  n’eft  pas  beaucoup  plus  grande  que  Conciva , fe  préfente  au 
Sud  de  Ciquateo.  Herrera  la  place  au  vingt-fixieme  degré  : mais  les  Hol- 
landois ont obfervé, depuis, qu’elle  eft  â vingt  fix degrés  dix  minutes  , éloi- 
gnée de  Guanima  d’environ  huit  milles  au  Nord-Eft.  On  y trouve  de  l’eau, 
douce. 

Guanahani  , première  Ile  du  Nouveau  Monde  , qui  fut  découverte  pac 
Chriftophe  Colomb,  & qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Saint  Sauveur  , eft  fi- 
tuée  à vingt-cinq  degrés  quarante  minutes.  Elle  ne  manque,  ni  d’eau  ,ni 
de  bois  ; & le  coton  y croît  en  abondance , comme  dans  plufieurs  autres 
des  memes  lies.  On  vante  fon  Port  , qui  eft  i la  Côte  Septentrionale  » 
dans  l’endroit  où  elle  tourne  à l'Oueft.  Quelques.  Hollandois  , qui  l’ont  vi- 
fitée  foigneufement , la  placent  à vingt-quatre  degrés  cinquante  minutes  , 
environ  feize  mille  an  Nord-Eft  de  Triangulo , & rendent  témoignage  , 
qu’elle  ne  contient  aujourd'hui  que  des  Palmiers  & quelques  autres  arbres. 

Guanima  , éloignée  d'environ  fepr  lieues  de  Guanahani  au  Nord-Eft , re. 
çut  de  Colomb  le  nom  de  Sainte  Marie  de  la  Conception.  Elle  s’étend , en 
longueur,  de  douze  milles,  entre  le  Sud-Oueft  & le  Nord-Eft.  Les  rochers 
& les  fables , qui  l’environnent , en  rendent  l'accès  fort  dangereux:  mais 
elle  a des  fources  d’eau  vive  ; & fon  terroir  eft  agréable  fié  fertile.  Les 
mêmes  Hollandois  la  placent  à vingt  cinq  degrés  quarante  minutes. 

Guatao  eft  i dix  milles  au  Nord  de  Curateo.  Elle  s'étend  entre  l’Eft  (A 
le  Couchant.  Sa  pointe  orientale  eft  1 vingt  fix  degrés  quarante-cinq  mi- 
nutes. Elle  eft  enroulée  aulli  de  fables  & de  rochers. 

Lucayoneque  j ou  Yucaytmeque  , eft  la  plus  grande  & la  derniere  des  Iles 
Lucaies , vers  le  Nord.  Laet  la  ptace  encre  les  vingt-  fept  & les  vingt-huit 
degrés  , fans  marquer  autrement  fon  étendue  , qui  n’étoit  pas  mieux  con- 
nue de  fon  tems. 

Macarey  eft  prefqu’inacceflible , par  les  écueils  dont  elle  eft  environnée. 


fao)  V.icz  fon  article  , an  Tome  Xil, 
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L*et  a (Turc  que  Herrera  s’eft  trompé , en  la  plaçant  à vingt  degtés , 8c  ne 
corrige  pas  Ton  erreur. 

Alanegua  eft  lituée  à vingt-quatre  degrés  trente  minutes  » vis-à-vis  d'A- 
maguayo.  Les  Hollandois  ont  obfervé  qu’elle  eft  éloignée  d’environ  dix  huit 
lieues,  au  Nord  , de  la  Tortue , lie  voiline  de  i’Efpagnole. 

Sainte  Marthe  n’eft  éloignée  que  d’une  lieue,  du  Continent  de  la  Floride 
Elpagnoie.  On  vante  l’abondance  fie  la  douceur  de  fes  eaux. 

Ce  qu’on  nomme  les  Martyrs  , eft  moins  un  amas  d’Iles  , que  de  Ro- 
chers, qui  s’étendent  entre  l’Eft  8c  l’Oueft  , devant  Ja  pointe  méridionale 
de  la  Floride  , à vingt-cinq  degrés.  Ils  tirent  leur  nom  , du  fpeûacle  qu'ils 
préfentent  vers  la  Mer,  d’où  l'on  allure  qu’à  la  première  vue  on  les  pren- 
drait pour  autant  d'hommes  empalés  à des  poteaux  ; furquoi  les  Voiageurs 
ne  manquent  point  d’obferver  que  l'évenementa  toujours  répondu  au  mal- 
heureux préfage  du  nom  c‘eft-à-dire  qu’ils  font  devenus  célébrés  par  une  in- 
finité de  naufrages.  Les  Efpagnols  ont  nommé  Cap  des  Martyrs  (n)  , les 
plus  avancés  à l'fcft  , & jugent  de  la  route  d’un  Vaifleau  par  leur  por- 
tion (13).  Ils  fe  croient  à la  bonne  entrée  du  Canal  de  Bahama  , lorfqu’ils 
ont  laide  ce  Cap  à gauche,  vers  le  Sud-Oueft.  Leurs  marques  font  trois 
monceaux  de  fable  blanchâtre  , 8c  couverts  d'arbuftes  , dont  celui  du  milieu 
furpafle  les  deux  autres  en  gro fleur. 

Mayaguar.a  eft  fituée  à vingt-deux  degrés  vingt- cinq  minutes,  éloignée- 
de  douze  milles  au  Nord-Eft  de  la  plus  occidentale  des  Caïques , 8c  s’étend 
entre  le  Nord-Eft  & l’Eft.  Les  Hollandois  , qui  l'ont  foigncufemenc  ob- 
fetvée , lui  donnent  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur. 

Mimhres  eft  une  petite  Ile,  ou  plutôt  un  vrai  rocher  , fituée  à l’extré- 
mité des  écueils  de  Bimini  3 8c  fort  dangereufe  pour  ceux  qui  pafTent  le 
Canal  de  Bahama. 

Mira-por  vos  fait  connoîrre 
à toi.  Ce  font  trois  Iles, 

Dchers  , à peu  de  diftance 

Pola  , n’eft  connu  que  par  le  Journat  de  Jean  Ponce  , qui  la  met  à vingt- 
fix  degrés  trente  minutes  , devant  la  côte  orientale  de  la  Floride. 

Samana,  fituée  au  Nord-Eft  de  Guanahani  , & de  forme  triangulaire, 
eft  à vingt  quatre  degrés , fuivant  l'ancienne  obfervation  ; mais  les  Hollan- 
dois la  mettent  à vingt  trois  degrés  vingr  minutes  , lui  donnent  quatre 
milles  de  long , fur  un  de  large , 8c  la  croient  éloignée  de  Mayaguana  , d’en- 
viron douze  milles. 

Saomoto  , quatrième  des  Iles  qui  furent  découvertes  par  Cotomb  , & qu’il 
nomma  Ifahclle  , eft  inconnue  aujourd’hui. 

Les  Tortues,  lies  mémorables  par  les  obfcrvations  des  Navigateurs  (14), 
font  au  nombre  de  fept  ou  huit , difpofées  comme  en  cercle  , à l’Oueft  de 
laderniere  pointe  de  la  Floride,  vers  les  vingt-cinq  degrés.  Elles  font  £ 
trente  fix  lieues  du  Port  de  la  Havane , en  droite  ligne. 

Trian  ulo  eft  éloignée  de  Samana  , d'environ  dix-huit  milles  au Norct- 

(11)  Cabcçade  loi  Martyre*.  tour  de  la  Louifîane. 

(îj)Voicx,  au  Tome  XIV,  les  obfet-  f 14)  Voir?  le  rroificme  Voïagc  de  ChriCj 
valions  du  P.  de  Chadcyoix,  dansfon  re-  tophe  Colomb,  au  Tome  XII» 


garde 
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fes  dangers  par  fon  nom  , qui  fignifie  prens 
, difpofees  en  triangle  , entre  des  fables  8c 
d'Y  umeto. 
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„ Eft  , un  peu  au  delà  des  vingt-quatre  degrés.  C’cft  une  Ile  haute , qui  n’a 

Vuiicu  it  p0Lnt  <je  mouillages  lùrs  , & dont  l’accès  ell  tiès  difficile. 

"“ET  ^‘ia  un  compofé  de  quelques  petites  Iles,  fort  voifines , & fituées 
LucAits.  entre  des  fables  6c  des  rockers,  que  les  Efpagnols  nomment  los  Batxot 
de  Baiuua.j  à vingt  huit  degrés  vers  le  Nord , fuivant  Hetrera  , dont  Laec 
croit  ici  le  témoignage  douteux. 

Y abaque  , eft  placée  , par  le  même  Hiftorien,  à vingt-deux  degrés  trente 
minutes, au  Nord,  8c  fort  près  de  Maguana. 

Yanagua,  eft  longue'd’environ  dix  lieues. Les Hollandois  la  placent  i vingt- 
un  degrés  6c  quelques  minutes , 5:  recommandent  de  l'obferver , aux  Pilotes 
qui  font  route  de  Saint  Jean  de  Pottoric  à la  Havane  , le  long  des  côtes 
Septentrionales  de  Cuba , par  le  vieux  Canal , aujourd’hui  peu  fréquenté. 

Yuma  , longue  de  vingt  lieues  , & large  de  huit  , eft  fîtuée  par  les 
vingt  degrés  trente  minutes , allez  proche  de  Guanima , au  Sud-Oueft. 

Yumeco  , fituée  fous  le  Tropique  même,  au  Sud  d’Yuma,  eft  longue 
d'environ  quinze  lieues. 

look»  An-  Toutes  ces  lies , étant  demeurées  long-tems  defertes  , 6c  fe  trouvant  hors 
&*,a-  du  cours  ordinaire  des  Navigations , excitoient  d’autant  moins  la  curio- 
^eî  Voïagcurs  , qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  péril  ; lorfqu'un  Vaif- 
Luciici.  feau  Anglois  , qui  faifoit  voile  à la  Caroline , fut  jctté  , par  une  tempête , 

dans  la  principale  de  celles  qui  bordent  le  Canal  de  Bahama.  Il  eft  fort 
étrange  que  les  Ecrivains  de  cette  Nation  ne  la  délîgnent  point  autrement } 
mais  ils  ajoutent  que  le  Capitaine , nommé  Guillaume  Sayle  , lui  donna 
fon  nom  , 6c  quelle  le  porta  jufqu’à  fon  retour  en  Angleterre  (15), où, 
fur  fon  récit , •<  les  Propriétaires  de  la  Caroline  obtinrent  , pour  eux  8c 
» pour  leurs  Héritiers  , la  conceffion  de  toutes  les  Iles  qui  font  comprifes 
*»  fous  le  nom  d’Iles  de  Bahama  , depuis  les  vingt-deux  jufqu’aux  vingt- 
" fept  degrés".  On  obferve  que  tous  les  Propriétaires  de  la  Caroline  n’eu- 
rent point  part  à cette  faveur  ; mais  que  tous  ceux  qui  l'obtinrent , étoient 
Propriétaires  de  la  Caroline,  lis  étoient  au  nombre  de  lix  (16) , dontles  droits 
font  pâlies  jufqu’aujourd'hui  à leurs  Héritiers, 
ni- JclaPtnvl-  -kt  Providence  , nouveau  nom  qui  fut  donné  à l’Ile  de  Sayle  , eft.fui- 
dcvedl peuplée  vant  l’obfervation  des  Anglois  , à vingt-cinq  degrés  de  latitude  du  Nord, 
8c  longue  de  vingt-huit  milles  , fur  onze  dans  la  plus  grande  largeur.  On 
juge,  fans  certitude , que  le  premier  Vailïcau , qui  y fût  envoie  par  la 
Compagnie  des  Propriétaires,  partit  en  1671  ; 6c  qu’après  la  concelfion, 
plufieurs  Avantutiers  s'y  étoient  déjà  rendus  d’Angleterre  , 6c  des  Colonies 
Angloifes  , pour  y vivre  avec  plus  de  liberté  qu’ils  n’en  trouvoient  fous 
un  Gouvernement  régulier.  Le  VailTeau  de  la  Compagnie  portoit  un 
Gouverneur  , nommé  Chillingswonh  , qui  fut  mal  reçu  de  ces  Brigands, 
Ils  fe  faifirent  de  lui  ; 6c  l’aïant  embarqué  pour  la  Jamaïque  , ils  con- 
tinuèrent d’habiter  l’Ile  t fans  autres  loix  que  leur  plailir  , ou  leur 

(il)  D’autres  racontent  que  Sayle,  aïant  (i<)  Leurs  noms  étoient  ; Georges  Due 
aboulé  dans  la  même  Ile  après  un  fécond  d'Abcmarle  , Guillaume  Comte  de  Craveo, 
naufrage  , en  prit  occafîon  de  lui  donner  le  Chevalier  Georges  Carteret , Mylordjcat» 
alors  le  nom  delà  Providence  ; 8c  rappor-  B'.àicy  , Mylord  Antoine  Asbley  , & it. 
ttnt  cet  évenament  à l'année  1887.  Chevalier  Pieiie  CoUitom 
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intérêt.  11  ne  fe  pafla  pas  moins  de  lïx  ou  fept  ans  , pendant  lefquels  per-  VoiAal,  ,r 
fonne  n’ofa  prendre  la  conduite  d’une  Colonie  fi  déréglée.  Enfin  la Com-  EriBimEu, 
pagnie  chargea  de  fes  ordres , un  Officier  nommé  Clarke  , qui  fit  refpeûer  aux 
plus  heuteulemcnt  fon  autorité:  mais  fon  fort  fut  beaucoup  plus  trille  que  Lucan». 
celui  de  fon  PrcdécefTeur.  Les  Efpagnols , qui , depuis  trente  ans , n'avoient 
pù  voir  fans  envie  les  Etablilfemens  des  Anglois  vers  le  Sud  , fondirent  H)t  ^ 
fur  l’ile  de  la  Providence,  démufirenftoures  Tes  provifions  qu’ils  ne  purent  donnée, 
emporter , brûlèrent  les  édifices  , fe  faifirent  du  Gouverneur , & femme- 
nercnr  chargé  de  chaînes.  Après  cette  difgrace , les  Habitans  difperfés  fe 
réfugièrent  dans  leurs  autres  Colonies.  L’Auteur  d’une  Relation  prérend  avoir 
été  bien  informé  (17)  que  les  Efpagnols  , aïant  ôté  la  vie  à Clarke , em- 
brochèrent & firent  rôtir  fon  cadavre.  Peut-être  ce  bruit  ne  fut-il  répandu 
que  pour  augmenter  la  terreur  des  fugitifs  -,  mais  un  autre  Ecrivain  (1  S) , qui 
en  porte  ce  jugement , allure  du  moins  que  le  Gouverneur  de  la  Providence 
fut  mafîacré  par  les  Efpagnols. 

L’Ile  demeura deferte  jufqu’i  la  Révolution  d’Angleterre , qui  porta  quan  - 
tiré  de  Mécontent  à s’y  retirer.  De  ce  nombre  étoit  Thomas  Bulkley  , Au- 
teur d’un  Mémoire  (19) , qui  contient  ce  qu’il  eut  à fouffrir  fous  le  Gou- 
vernement arbitraire  d'un  nouveau  Lieutenant  de  la  Compagnie  , qni  fur 
envoïé  à la  Providence  , en  1690 , avec  le  titre  de  Gouverneur.  Quoique 
nous  aïons  évité,  jufqu’i  préfenr,le  détail  des  affaires  civiles,  on  nous  per- 
mettra de  nous  y arrêter  un  momenc,pour  repréfenter  la  formation  d’une  Co- 
lonie fi  récente , & prefqu’ignorce  de  la  plupart  même  des  Anglois. 

A la  première  nouvelle , que  l’Ile  de  la  Providence  commençoic  à fe  re-  Comment  eût  r» 
peupler,  la  Compagnie  des  Seigneurs  Propriétaires  revêtit  de  fon  autorité  rtpeUfl*’ 
CadwalLader  Jones  , pour  donner  une  forme  confiante  i ce  fécond  étabiif- 
fement.  Il  arriva  dans  l’Ile  , le  19  de  Juin  ; & s’étant  fait  connoître  aux 
Habitans , il  fut  reçu  d’eux , dit  Bulkley , avec  le  refpcft  qu’ils  crurent 
devoir  i fon  titre.  » Mais  il  ne  fut  pas  long-rems  fans  faire  éclater  fes  mau- 
» vais  principes  & fon  averfîoit  pour  le  nouveau  Gouvernement  d’Angle- 
» terre.  Ses  coupables  entreprifes  furent  fupponées  d’abord  avec  patience  \ 
u mais  elles  furent  pondues  fi  loin  , que  le  Public  en  fut  révolté  Bulkley 
en  rapporte  une  partie  , pour  donner  , dit-il , quelque  idée  de  la  tyrannie 
des  Gouverneurs  , fous  l’autorité  d’une  Compagnie  de  Propriétaires.  Il  ajoute 
que  cet  exemple , qui  n’eft  pas  particulier  aux  Colonies  d’Angleterre  , fera 
peut-être  un  frein  , pour  ceux  qui , fous  le  même  titre , commettent  les  mêmes 
outrages  contre  la  raifon,  la  jufiiee  6c  la  vertu. 

•»  Jones  afpira  au  pouvoir  abfolu  , c’eft-i-dire  à gouverner  fans  autre  Tyrs'tnfcfi'r* 
»■  réglé  que  fon  plaifir  & fa  volonté.  Il  s’attribua  toutes  les  prérogatives  ic.": 

» roiales.  11  en  prit  même  le  ftyie  & le  langage.  Il  conféra  des  honneurs  & 

» desdignités  , jufqua  donner  tous  les  privilèges  des  Pairs  cF Angleterre. 

» Il  accorda  le  pardon  pour  des  crimes  capitaux  ; il  fe  rendit  maître  du 
» trefor  public  ,6c  l cmploia  librement  i fon  ufaee.  Il  fe  faifit  des  muni- 
» tions , 6c  ne  fortifia  que  la  partie  de  l’Ile  qu’il  habitoit.  Il  invita  le» 

(17)  Pat  le  troilieme  Gouverneur  de  Pile  (il)  L'Hiftorien  de  la  Colonie. 

Même  , nommé  Trot  , (ju’on  veira  bicmôc  (»»)  Il  a pour  titre  , Appel  à Ci  far . le 
fiKcéder  ao  fécond.  ’ &t  publié  en  i(9u 
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Pirates  1 fe  faire  une  retraite  dans  fon  Port.  Il  refufa  de  prêter  ferment 
>»  au  Roi  Guillaume  & à la  Reine  Marie , fous  prétexte  que  le  fuccès  de 
» la  révolution  étoit  encore  incertain  ; fie  dans  un  difcours  qu’il  fit  au  Peu- 
» pie  , il  déclara  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux  qu'un  commerce 
■*  libre,  il  ne  vouloir  rien  avoir  A démêler  avec  les  Officiers  totaux.  Il  prie 
.*  occalion  des  moindres  évenemens , pour  intercepter  les  lettres.  Il  éleva 
» aux  Offices  d'honneur  & de  confiance , des  Pauvres  & des  Scélérats , qui 
» n’avoient  pas  d'autre  mérite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fort  étroi- 
» tentent  avec  les  Piraces  , qui  profitèrent  de  fes  offres , pour  fe  retirer  dans 
» fon  Port  : il  leur  donna  des  commiffions  ; il  leur  fit  grâce , fans  aucune 
x forte  de  Procès , pour  rous  les  crimes  dont  ils  fûrentaccufés  j il  fe  mit  en 
» part  dans  leurs  profits  , fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages  étoienc 
» exercés  , &c  fans  excepter  les  Vaifleaux  de  fa  propre  Nation  ; il  fe  fervit 
» de  leurs  forces  , pour  bannir  de  Plie  ceux  qui  levoient  la  voix  contre  lui. 

« Au  moindre  foupçon  , il  faifoit  arrêter  les  Habitant,  fans  expliquer  fes 
« motifs',  il  leur  impofoit  des  amendes  arbitraires.  U fe  nomma  lui-même, 

» Tréforier,  Grand  Prévôt,  fie  Secrétaire  de  la  Colonie.  Sa  hardieffe  n’alla 
» point  jufqu’i  refufer  de  tenir  l’Affemblée  générale  ; mais  il  la  diffcroit 
» jufqu’a  fix  mois , fous  de  vains  prétextes  ; fi c lorfqu’il  fe  défioit  des 
réfolutions  , il  faifoit  avancer  un  des  Pirates , jufqu’au  rivage , avec  tous 
» fes  canons  braqués  vers  la  Chambre  , qui  n’en  étoir  pas  éloignée.  Souvenc 
» il  interrompoir  les  Délibérations , fi  l’on  ouvroit  un  avis  contraire.  Enfin 
„ il  fit  même  un  crime  de  haute  trahifon , de  ligner , fans  fon  confentemenc , 
v une  demande  pour  la  convocation  de  i'affetnblée. 

L’oppreffion  fut  accompagnée  de  tant  d'injuftices  fie  de  violences  j 

3ue  le  Peuple  , attroupé  tumultueufement , l’enleva  un  jour  , fie  le  jetta 
ans  une  étroite  prifon.  La  vengeance  ne  fut  pas  pouffée  plus  loin  •,  mais 
le  Confeil  , à qui  le  Gouvernement  croit  dévolu  , s’affembla  auffi-tôt , fe 
choifit  un  Préfiaent  , fi c fit  reconnaître  fon  autorité  dans  I'Ile.  Jones  fut 
cardé  d’abord  avec  tant  de  foin  , qu’aucun  de  fes  Partifans  n’ofa  remuer  et» 
fa  faveur.  Enfuite , le  bruit  s’étant  répandu  qu’on  penfoic  i rédiger  les  accu- 
fations  pour  lui  faire  fon  Procès , les  Pirates , fie  d’autres  Brigands  qu'il  avoit 
protégés , entrèrent  dans  Plie  , les  armes  à la  main  , lui  rendirent  la  liberté  , 
& le  rétablirent  dans  l’exercice  de  fon  pouvoir.  Ses  Ennemis  tremblèrent  à 
leur  tour.  Cependant  il  eut  peine  .1  les  reconnoître  : ils  avoient  été  retenus 
par  un  relie  de  terreur  ; fie  la  fédirion  populaire  avoit  été  un  de  ces  rnou- 
vemens  imprévus  , dont  il  eft  difficile  ae  démêler  les  Auteurs.  Son  premier 
reflëntiment  tomba  fur  le  Confeil  , qui  ne  pouvoit  s'être  déterminé  fi 
promptement  à fe  faifir  de  l'autorité , fans  en  avoir  formé  le  projec  depuis 
long-tems.  Il  lui  fit  effuïer  lçs  plus  indignes  perfécutions.  Bulldey  , ancien 
Secrétaire  de  la  Colonie  , fut  arrêté  fur  le  fimple  foupçon  d’avoir  voulu 
l’accufer  , fie  reçut  mille  outrages  dans  fa  prifon,  En  même  tems , fa  femme 
fut  cruellement  battue  , fie  traitée  avec  tant  de  barbarie  , qu’elle  en  mou- 
rut le  même  jour , en  déclarant  fon  malheur  devant  plufieurs  témoins , fie 
fignant  fa  déclaration.  Bulckley  avoir  réduit , en  effet , les  Chefs  d’accufa- 
tion  , puifque  c'efl  lui-même  qui  les  a publiés  ; mais  il  étoit  fi  difficile  de  l'en 
convaincre  , que  pour  fe  délivrer  de  lui  par  une  autre  voie  , Jones  lui 
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offrit  la  liberté  , à la  feule  condition  de  remettre  root  les  Papiers  qui  con- 
cernoicntion  emploi.  11  y confentit.  Les  portes  de  fa  prifon  lui  furent  ou- 
vertes. On  le  croïoit  libre,  & prêt  à quitter  un  odieux  ctabtiiTcmcnr  , 
lorfqu'il  fe  vit  accufé  de  haute  trahifon  , remis  dans  les  chaînes , envoie 
i Londres  pour  la  procédure  , & conduit  à bord  à' un  Vaiftêau  , où  la  ma- 
ladie contagieufe  s'étoit  déclarée.  Cependant  fon  dépare  aïant  été  retardé , 
par  les  foins  que  le  Capitaine  crac  devoir  i la  coniervation  de  fon  Equi- 
page , on  vir  arriver  , dans  l'intervalle  , un  nouveau  Gouverneur  de  la  Pro- 
vidence , avec  Une  Commiflïon  & des  fotees  , qui  firenc  reconnoîcre  auffi- 
tôc  Ion  autorité.  Il  fe  nommoit  Trctt , & les  Relations  vantent  fon  mérite. 
Mais  on  en  trouvera  plus  étrange , que  le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fon 
pouvoir , fut  d'accorder  à fon  PrédécelTeur  , l'impunité  , 8c  la  liberté  de 
quitter  l’Ile.  A la  vérité,  Bulkley  eut  celte  d’y  retourner.  Il  ne  l'accepta 
que  pour  y demander  fa  juflification  ; & s’étant  fournis  i toute  la  rigueur 
du  Confeil , il  y fur  glorieufement  acquitté.  Il  revint  enfuite  à Londres, 
pour  y publier  fes  infortunes , & la  tyrannie  de  Jones. 

Une  fi  miférable  adminiftration  n’avoit  point  empêché  que  la  principale 
Bourgade  de  la  Providence  n’eût  fait  des  progrès  allez  confidcrables , 8c 
qu'elle  n’ftit  pris  le  titre  de  Ville  avec  le  nom  de  Naûau.  On  y Comptoit 
cent  cinquante  Maifons  j c’eft-  â-dire  qu'elle  vatoit  déjà  les  Villes  de  James- 
town  & de  Sainte  Marie,  dans  la  Virginie  & Maryland.  Le  Port  de  Nafs 
fau  eft  fonné  par  Hog-IJIand , l’Ile  aux  Porcs,  qui  s'étend  parallèlement 
devant  lui  Pelpace  de  cinq  milles  , entre  PEU  & l’Oueft.  Son  entrée  eft 
bouchée  par  une  Barre , fur  laquelle  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux  ne 
pafieroit  pas  fans  un  extrême  danger  ; mais  toutes  les  forces  navales  d’An- 
gleterre feroienc  en  fureté  dans  Pintcrieur.  Trore  fit  élever, au  centre  de 
la  Ville  de  NafTati  , un  Fort,  monté  de  vingt-huit  pièces  de  Canon.  En 
1695  , le  WinchcJlcT  , Vailîeau  de  Roi , qui  revende  de  la  Jamaïque , fe 
* brifa  , dans  le  Canal  t conrre  les  lies  des  Martyrs  ; & fon  Equipage , qui 
eut  le  bonheur  d'cchapper  aux  Hors , devint  un  fupplément  pour  la  Colo- 
nie Angloife.  On  y comptoit  alors  plus  de  deux  cens  Hommes.  Cependant , 
peu  d'années  après , il  ne  s’y  en  trouva  que  foixante-dix , pour  la  défendre 
conrre  Avery  , fameux  Flibuftier  , qui  après  avoir  pillé  Plie  devint  le  meil- 
leur ami  des  Habitans , & les  dédommagea  du  mal  qu'il  leur  avoit  fair. 
A la  vérité  , ils  avoient  formé , dans  quelques-  Iles  voilines  , des  EtablilTe- 
mens  qui  avoient  diminué  leur  nombre.  Tels  étoient  ceux  d’ Harbour-If- 
lard , ou  l’Ile  du  Port  , A’Elcuthere  , 8c  quelques  autres , où  il  étoit  pafle 
deux  ou  trois  Familles.  Harbour  Ifland  avoic  alors  vingt  Maifons  (jo). 

Il  paroît  qu’à  l'exception  de  quelques  bois  de  teinture,  8c  dufel,  que 
ces  petites  Colonies  envoient  au  Continent  8c  dans  les  grandes  Iles,  elles 
n’ont  de  Commerce  qu'avec  les  Pirates,  & que  le  principal  fond  de  leur 
richeffe  eft  l’infortune  d'autrui , c’eft-à-dire  les  fréquent  naufrages  qui  fe 
font  dans  le  Canal  de  Bahama  , te  dont  les  débris  font  jettes  fur  leurs  Cô- 
tes.  Le  trajet  n'eft  que  de  fept  ou  huit  jours , à la  Caroline  ; mais  le  retout 

(jo)On  ne  fait  auxquelles  des  Uct  Lu-  les  Journaux.  On  y trouve  feulement  qu'Har- 
eaics  les  Ânglois  ont  donné  ces  nouveaux  bout  Ifland  eft  à vingt  lieues  de  1a  Provi- 
ooais.  Leur  luuation  n'eft  pas  marquée  dans  dence  , ic  qu'Ucuthcie  en  eft  plus  proche. 

Je  me  Xr.  M m mm 
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en  demande  dix  ou  douze , par  la  difficulté  de  furmonter  les  Counns.  On 
ne  laide  pas  d’être  furpris  que  dans  fon  état  le  plus  floriflanr  ,,la  Provi- 
dence n'art  jamais  eu  plus  de  mille  ou  douze  cens  Anglois , 8c  trois  ou 
quatre  cens  Negres.  « Ce  ne  peut  être , dit-on , la  difette  des  vivres , qui 
» s’oppofe  à fon  accroifTemcnt , puifqu'on  allure  que  les  Pois  y viennent  en 
.»  üx  termines  & le  Blé  d’Inde  en  trois  mois.  Les  Cannes  de  Sucre  , que 
» M.  Lightwoody  avoient  plantées,  croient  venues  fort  heureufement. On 
« a quelquefois  trouvé  de  l'Ambre  gris  fur  les  Côtes.  On  y a pris  des  Ba- 
» leines.  Un  Voïageur  allure , dans  quelques  obfervations  qu’il  a commue 
» niquées  à la  Société  roïale , qu’on  découvrirait  mille  tatetés  à la  Provi- 
«»  dence  , li  les  Habitans  y étoient  encouragés  ; & qu’outre  une  extrême 
u variété  de  Poidbns  & d’Oifeaux  , cette  lie  a plulïeurs  fortes  d’atbres  Sc 
»>  de  Plantes , dont  les  qualités  ne  font  point  encore  connues.  A la  vérité , 
» la  plupart  des  Poidons  y font  venimeux.  Si  l’on  en  mange  fans  diftinc- 
» lion  , on  fent  bientôt,  aux  jointures  du  corps,  des  douleurs  qui  durent 
»>  ordinairement  deux  ou  trois  jours  , 8c  qui  hnillent  par  une  detnangeai- 
" fon  fort  vive.  Entre  les  Poidbns  de  même  efpece,  de  même  couleur  Sc 
» de  même  goût , les  uns  ont  cette  dangereufe  propriété , d'autres  ne  l'ont 
» point»  & ceux,  qui  l’ont  réellement , ne  l’ont  pas  pour  toutes  les  perfon- 
*•  nés  qui  en  mangent.  Elle  n’efl  jamais  mortelle  pour  les  Hommes  ; elle 
« l'ell  fouvenr  pour  les  Chiens  Sc  pour  les  Chats.  Parmi  les  Hommes  , 
»*  ceux,  qui  ont  une  fois  éprouvé  l’effet  des  Poidbns  venimeux  ,n'en  peuvent 
» manger  de  bons  fans  redentir  la  même  douleur.  Il  femble  que  le  fer- 
» ment  revive  ; & le  mal  en  cd  plus  vif.  Mais  on  conviendra  qu'il  ed  tou- 
» jours  aifé  de  s'en  garantir , en  apportant  un  peu  de  précaution  dans  le 
» choix.  « 

Les  vrais  obdacles  qui  nuifent  à la  profpétité  de  cette  Colonie,  font 
premièrement  le  pouvoir  illimité  des  Gouverneurs , qui  abul'ent  de  leuc 
fit  nation  pour  exercer  une  véritable  tyrannie.  » Ils  parlent,  avec  la  fierté 
" d'un  Viceroi  du  Pérou.  Ils  s’attribuent  le  droit  de  vie  & de  mon  fut 
*•  les  Habitans.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur  croie  la  moindre  dépen- 
» dance  du  Gouverneur  de  la  Caroline.  En  fécond  lieu  , la  Providence  a 
» trop  de  Cours  de  Judice.  Elle  en  a de  tous  les  ordres  , & fous  toutes 
» fortes  de  titres , comme  la  Salle  de  Nfedminder  ; ce  qui  donne  aux  Ha- 
» buans,  une  fi  vive  palfion  pour  la  chicane,  qu’il  n’y  a point  de  Bourg 
» en  Cornouailles  qu'on  puille  leur  comparer  ; folie  d’autant  plus  ctran- 
» ge  , que  dans  leur  pauvreté , A peine  ont-ils  la  matière  d’un  Procès.  Enfin 
» i'obftaclc  le  plus  nuifible  , à l’accroiffemenc  de  la  Providence , eft  le  mal» 
» heur  qu'elle  a toujours  eu  , d’être  expofée  à d’affreufes  révolutions.  Les 
» François  8i  les  Efpagnols  la  regardent  comme  l’Ennemie  de  leur  Com- 
» merce.  En  171  3 , elle  fut  faccagée  pat  une  EIcadre,  qui  brûla  Nadâu, 
» qui  fit  le  Gouverneur  Prifonnier  , 8c  qui  enleva  une  partie  des  Negres. 
k Elle  effuia  deux  fois  la  même  dilgrace , fous  le  régné  de  la  Reine  Anne  ; 
u & les  Pirates  s’y  établirent  alors  , de  concert  avec  les  Habitans ,-  dont  le 
m goût  a toujours  été  déclaré  pour  cette  odieufe  profeffion. 

Ce  ne  fut  qu’en  1719,  que  le  Capitaine  Wodes  Rogers  (31)  y rétablit 

1)  1)  Le  même  dov  on  a donné  un  Yoiage  à la  Met  du  Sud. 
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* Tordre  , après  en  avoir  chafTé  les  Pirates , avec  les  forces  qu’il  avoit  fous 
» fes  ordres.  U en  fut  nommé  Gouverneur.  Dans  l'efpace  de  peu  d’années, 
•»  une  fage  admimftration  releva  la  Capitale  de  fes  ruines  , Se  fit  compter 
» dans  Tlle  plus  de  quinze  cens  Habitans  ; nombre  qui  ne  peut  qu’etre 
» augmenté  , puifque  la  feule  Ville  de  NaiTau  contient  aujourd’hui  trois 
» cens  Maifons  ; Tlle  d’Harbour  foixante-dix  Familles  , & celle  d'Eleuthcre 
•*  environ  foixante. 

§ x y. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENT 
dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 


O N ne  rappellera  point  ce  qu’on  a déjà  dit  de  la  découverte  de  Tlle  der 
Terre-Neuve , & des  prétentions  à cet  honneur  (ji).  Il  fudjcde  remarquer 
que  depuis  les  anciens  Volages  des  Bafques  6c  des  Dieppois , les  François 
n'ont  pas  ceflc  d'y  aller  pour  la  pêche.  On  trouve  aulfi,  dans  les  Relations  An- 
gloifes  , quelques  traces  du  commerce  de  cette  Nation  en  Terre-neuve  , 
lous  le  régné  de  Henri  VIII.  Thornc  8 C EUiot  y firent  un  volage  en  1 5 *7  ( 3 3 ). 
Uore  entreprit , en  1 5 3 6 , d’y  former  un  Etabliilëment  ; mais  avec  fi  peu 
de  fuccès  , que  fes  gens  furent  réduits  , par  la  famine , à fe  manger  les  uns 
les  autres.  Ceux , qui  futvécurent  â cette  affreufe  difgrace  , furent  redevables 
de  leur  falut  à un  VailTêau  François , qui  aborda  fur  la  même  Côte  ; & par 
une  ingratitude  fans  exemple  , ils  fe  faifirenc  du  Bâtiment  de  leurs  Bien- 
faiteurs , avec  lequel  ils  retournèrent  dans  leur  Patrie  (34V  Hackluyt, 
qui  nous  a confervé  la  Relation  de  leur  Voiage  , ajoute  qu’une  longue  mifere 
avoit  changé  tous  les  traits  de  leur  vifage  ; & qu'un  d’enrr’eux , Fils  du 
Chevalier  Butts , ne  put  être  reconnu  de  fon  Pere  , que  par  une  marque 
naturelle  , qu'il  avoit  à quelque  partie  du  corps.  J'ai  fait , die  Hackluyt , 
deux  cens  milles  , pour  apprendre  de  fa  propre  bouche  la  venté  de  cette 
avanture  (35). 

Les  Côtes  de  Terre-Neuve  continuèrent  d’être  vifitees  par  des  François, 
des  Portugais  8c  des  Anglois  , fans  aucun  projet  de  fortification  ou  d’éta- 
blilfement  ; & ces  voïages  n’aïant  pour  objec  que  la  pêche  des  Mortles  , 
il  en  eft  refté  peu  de  Journaux.  On  trouve  encore , dans  les  Recueils  An- 
glois, celui  de  Richard  Whitbum  j eh  1 J79  , qui  n’a  rien  de  plus  remar- 
quable qu’une  pêche  alTez  abondante , & les  fouffrances  d’un  Equipage 
peu  accoutume  â l’excès  du  froid.  En  1583  , Whithurn  fit  un  fécond 
volage  en  Terre-Neuve  3 & la  feene  change  ici  pat  des  entreprifes  d'une 
autre  nature. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  avant  que  Whitbum  eut  quitté  Tlle, 
Humphrey  Gilbert , Beaùfrere  du  célébré  Walter  Ilaltigh  , 6c  fameux  lui- 
même  par  quantité  d'autres  expéditions  , y aborda  , comme  en  triomphe  , 

(ji)  Votez  ci-dcflus, Tome  XIII  Sc  XIV.  de  1'avanturc  , dédommagea  roulement  les 

(j))  Collcélion  d'Hackluyi , p.  ta».  François  de  leur  perte.  Ibidem,  pag.  ijj. 

(34)  L'Auteur,  dit  Journal  a (Turc  que  le  f j f ) I rode  ico  miles,  only  to  lear» 

Roi  Hfüii  VIII  , aiaot  pris  coaeoiflaacc  the  vholc  trutb  froro  htsovn  mouth.  ll:d. 

Mfflmm  ij 


Voïages  it 
Etailissim. 

AUX 

Lucaiss. 


Premier!  Vo'iV- 
get  en  Tnt** 
Neuve. 


EntrepTi'’-? 
Humputcy  Cad» 

beu. 


Digitized  by  Google 


<>44  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

- VoiACTS  IT  avec  trols  Vaiflêiux , &c  les  magnifiques  commiflîons  de  la  Reine  Elifk- 
Etablissiu.  ( j<>)! , pour  prendre  pofl'eluon.  de  l’Ile  ennere , au  nom  de  cette  Prin- 
c ms  t’Iix  de  celle , qui  luten  avoic  accordé  le  Domaine.  La  cérémonie  fe  fit  avec  éclat  r 
Tfaat neuve  en  prélence  de  'i  hitburn  ; & Gilbert  ne  manqua  point  de  proclamer  une 
défenle,  i toutes  les  autres  Nations  du  monde  , de  venir  pccher  fans  fa 
S*ofort.  permillîon  fur  les  Côces  de  Me.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette 
grandeur  imaginaire.  A peine  eut-il  remis  à la  voile , dans  le  defiein  de  fe 
rendre  en  Virginie,  qu'une  tempête  le  fit  périr,  proche  de  l’Ile  de  Sable. 
Sa- mort  ne  fut  pas  moins  célébrée  que  fon  Voiage.  On  y mêla  meme  des 
pronollics  merveilleux.  Qu’il  nous  (oit  permis  d'en  rcprélcnter  quelques» 
uns , pour  faire  voir  combien  l'imagination  des  Voiageurs  eft  fujette  à 
s’égarer  , lorfqu’elle  eft  troublée  parquelque  incident  extraordinaire.  •>  Avant 
» Te  naufrage , dit  l’Auteur  d'une  Relation , ceux  qui  croient  au  Gouver- 
•»  nail  , entendirent  des  voix  étranges.  Humpluey  voulut  paftèr  à bord 
» de  l’Ecureuil,  un  de  fes  Vailleaux  , pour  y donner  quelques  ordres  ; & 
• » là , il  réfolut  de  tourner  vers  l’Angleterre  , quoique  fon  deffein  eût  été 

».  d’aller  en  Virginie.  Au  moment  qu’il  expliquoir  fes  intentions,  on  vie 
» palier  à la  nage , entre  la  terre  & l’EfcaSre  , un  Lion  , dn  moins  autant 
» qu'on  en  pût  juger  1 fa  forme , à fa  crinière , à fa  couleur  , quoiqu’il  ne 
» nageâc  point  a la  maniéré  des  Animaux  tetreftres , en  remuant  les  jambes  * 
» mais  qu'il  femblât  gliifer  fur  la  furface  de  l’eau  , comme  les  Dauphins. 
» Il  montroit  hardiment  tout  le  corps,  fans  être  effraie  de  la  vue  des  Ma- 
» relots  , qui  fe  préfenterent  tous  fur  les  ponts.  En  paffant , il  remua  fiere- 
» ment  la  tête  , if  ouvrit  une  large  gueule  ; & pour  dire  adieu  aux  Vaiffeaux , 
» il  poufla  un  cri  horrible  , en  s’approchant  du  plus  gros.  Si  voix  relleirv- 
*»  bloit  aurugiirementd’un  lion.  Il  fut  vû,il  fut  entendu  de  tous  leséqui- 
» pages  des  trois  bords.  Auffi-tôt , il  s’éleva  une  furieufe  tempête,  & les 
•►  vagues  devinrent  fi  violentes , que  tout  le  monde  perdit  l’efpérance.  GiU 

(;<)  Elles  font  rapportées  dans  la  même  fût  queftion  de  la  découverte  d'un  nouveau 
collc&ion  , p.  1 ) j.  Rien  n'approche  des  cf-  Monde.  Le  fameux  Budée  fit  à cette  occa- 
péranecs  que  ce  Yoïage  avait  fait  naître  fion  un  long  Poème,  que  le  CoUe&çpr  rap- 
aui  Anglois.  Hackluyt  en  remplit  plus  de  porte  au  [Il  ; donoons-on  les  premiers  Ven  V 
^uauc-vmgt  pages  in-folio.  11  fcmbloit  qu'il 

Qu*  nova  tam  fubito  mu  tau  gtatia  cceli  ! 

Unde  graves  niinbi  vitres  s tenuantur  in  auras?. 

Diftûgtunt  nebulz  , puroque  nitemior  ortu 
llltillrat  terras  , clcmemiaqtie  xquora  Titan. 

Nimirum.  pofuere  Noti , meliorqitc  refurgit 
Eums , Se  in  venu»  folvuncur  vtU  fccundos , 

Vêla  , quibus  gentis  dccui  immortale  Britannx 
Tendit  ad  ignorutn  noftris  Majoribus  orbem 
Vix  notis  Gitbcrrus  aquis.  Ecquando  licebic 
Ordiri  lieroas  laudes,  8c  faéta  Ncpotutn 
Attoniris  memotanda  animis  > ire. 

Eugc  , facrum  peAus  ! tibi  pet  tôt  (nuta  fol» 

Bcrvata  eft  Rcgio , oullis  regnata  Monarcbia  : 

Et  triplici  quondam  Mundi  natura  notata 
Marginc  , 8c  audacem  quarto  dignara  Coiombum  à 
datu  quiotâ  iuftranda  plagâ  tibi , Sec. 
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■ bert , fans  paroître  cma  , prit  une  Bible  à la  main  , & cria  d’une  voix  - 
» ferme  à tous  fes  Compagnons:  Amis!  en  mer  comme  fur  terre  , nous  rT 

* fommes  toujours  proche  du  Ciel.  l’enfée  digne  d'un  Héros  chrétien.  Il-  dans'l'ui  u» 
» répéta  plufieurs  fois  les  mêmes  paroles , jufqu’à  ce  qu’il  fut  englouti  par  Tirm-niuvi 
» les  flots  (17).  Les  deux  autres  Batimens  arrivèrent  en  Angleterre,  oùles 
■m  Matelots  racontèrent  l'avanture  de  leur  Chef. 

En  16S5  , le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  envoie  en  Terre-Neuve  avec 
une  Efcadre  ; mais  fon  expédition  fe  réduilit  i la  prife  de  quelques  Vaif  Neuve, 
féaux  Portugais , chargés  d’huite  & de  l’oillôn.  La  guerre  contre  l’Efpagne 
interrompit  enfuue  les  voiages  des  Angiois,  & lesanciennes  vuesparuif- 
foient  évanouies  ; lorfqu’en  1608  , Jean  Guy , Négociant  de  Briftol , publia 
un  Mémoire , qui  fubfilte  encore , pour  réveiller  l’ardeur  du  Public.  Scs  écrits 
& fes  follicirations  eurent  tant  de  fuccès  , que  l’année  fuivante , il  fe  forma 
une  Compagnie , qui  obtint  du  Roi  Jacques  la  conceflion  d’une  partie  de 
l’Ile , depuis  le  Cap  de  Bonneville , au  Nord , jufqu’au  Cap  de  Sainte  Marie , 
au  Sud.  Gui  , qui  étoit  du  nombre  des  Allociés  , fut  chargé  d’y  conduire 
une  Colonie.  Il  arriva  dans  l’efpace  de  vingt  jours  en  Terre-Neuve  ; il  y 
débarqua  dans  la  Baie  de*  la  Conception , où  il  bâtit  quelques  maifons  , 
ou  plutôt  des  Mutes,  qui  marquoient,  fuivant  l’obfervation  de l’Hiftorien 
Angiois  , que  fon  efpérance  n’étoit  nas  d’y  être  fouffêrt  long-tems.  Cepen- 
dant, il  fut  fe  concilier  l’affêéUon  des  Sauvages,  &c  fon  Erablilfemcnt  fe  tic 
fans  obftade.  A la  vérité,  il  s’en  trouvoit  peu  fur  la  Côte  Eft  Sc  Nord-Eft 
de  l’Ile , qui  fut  la  première  habitée  par  les  Angiois  ; & les  autres  polies 
n’étoient  pas  mieux  peuplés.  Guy  paiia  deux  ans  dans  fon  Habitation  ;& 
ail  prit  enfuite  le  parti  de  retourner  en  Angleterre , ce  ne  fut  pas  fans  lailTer 
quelqu’un  derrière  lui  , puifqu’on  trouve , l’année  fuivante  , l cxiftcnce 
d’une  Plantation  , fous  le  nom  de  Briftol. 

Whitburn  , que  fes  Emplois  avoient  appellé  dans  d’autres  lieux  (j8)  , d» 


( $ 7)  D'autres  ont  afiùré  qu’il  fe  fan  va 
dans  nie  de  Sable  , St  qu’il  y vécût  deux 
ans.  » 

()S)  Lecaraélcre  de  Whitburn  eft  (i  bien 
établi , qu’on  ne  croit  pas  devoir  fupptimtr 
un  fait,  qu’il  a vu  Se  mu  , dit-il,  dans 
toute  la  Jobriété  de  fon  ceeu'Sc  de  fa  tête  , 
Sc  qu’il  attelle  avec  toutes  les  formalités 
de  l'honneur.  On  le  foupçonneta  , (i  l'on 
veut,  du  trouble  d'imagination  , où  j'ai 
remarqué  plus  d’une  mis  que  -la  crainte 
peut  jetter  un  Vougeur.  Laiifons  le  parler 
lui-même  : » Un  jour  que  j'étois  à me  pro- 
m mener  fur  le  bord.de  la  Rivière  , dans 
» le  Port  de  Saint  Jean , je  vis  une  fort 
« étrange  Créature,  qui  s’avança  fon  lé- 
» écrément  à la  nage  , vers  moi , Sc  qui 
» le  mit  i me  regarder  d’un  ait  joïeux. 
» Elle  avoir  la  6gurc  d’une  Femme.  Son 
b vifage(  fes  yeux  , fon  front , fon  nex , 
u fa  bouche , fon  menton  , fes  oreilles , Sc 
» ion  cou  , me  parurent  beaux  Sc  bien  pro- 


» potrionnés.  Eiic  avoit , amour  de  la  tête, 
» quantité  de  raies  bleues . qui  avoient  I'ap- 
» parence  d'une  chevelure.  Un  autre  An- 
» glois  , qui  étoit  à peu  de  diftancc  de-moi, 
» Sc  qui  jouit  encore  d'une  parfaire  fanté, 
» 1a  vit  aulli , lorfquclte  nagea  légèrement 
n vers  moi.  J'avoue  que  ne  me  votant  éloi- 
» gné  d'elle  que  de  la  longueur  d'une  pic- 
» que,  je  fis  quelques  pas  en  arriéré  , dans 
„ ridée  quelle  pouvoir  s’élancer  fur  moi , 
b comme  je  fuis  perfhadé  qu'elle  en  avoir 
» le  dcficin.  Lorfqu'ellc  me  vit  retiré,  elle 
» plongea  dans  Peau  , St  je  la  vit  repatoi- 
» ut  dans  un  autre  endroit,  tournant  plu— 
» ficnrs  fois  la  tête  pour  me  regarder  : ce 
» qui  me  fit  voir  fes  épaules  Sc  fon  dos  , 
b qui  me  parurent  aulli  blancs  St  aulli  unis 
» que  les  nôtres.  Enfuite  , elle  s'avança 
b prés  d’un  Barreau  , où  étoit  Guillaume 
b Hasrltridgc  , mon  Valet  , qui  eft  aujour- 
« d'hui  Capitaine  d'un  Vailtcau  de  la  Com- 
» pagnic  des  Iodes  Orientales.  EUc  mit  le* 
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- — - reprit , en  161 1 , du  goût  pour  le  voïage  de  Terre-Neuve.  Il  y trouva  Pierre 

Etablisse”  Eaton  > fameux  Pirate , avec  dix  bons  VaiiFeaux  fous  fes  ordres  ; lurquoi 
dans l'Ieb ot  l’on  fait  obferver  que  l’ile  étoit  alors  fréquentée  de  ces  Brigands,  qui  ne 
Texreniuvi  manquant  jamais  d’argent  ni  d’or,  venoient  faire,  avec  les  Bâtimens  Pê- 
cheurs de  différences  Nations  de  l'Europe  , un  Commerce  fort  avantageux 
aux  Equipages.  Eaton , dont  les  richelfes  ctoienr  immeufes,  forma  le  defièia 
de  renoncer  à fon  odieufe  ptofeffion  , pour  aller  jouir  tranquillement , dans 
fa  Patrie  , du  fruit  de  fes  peines.  Il  engagea  Whitburn  à folliciter  fa  grâce  i 
& fur  la  parole  de  cet  Officier  , il  fe  rendit  à l’entrée  du  Détroit  de  Gi- 
braltar , fur  la  Côte  de  Barbarie , pour  l’attendre.  Mais  l'expédition  des  af- 
faires croit  fi  lente  à la  Cour  de  Jacques  I , que  le  Pirate  , perdant  patience , 
paflà  le  détroit  avec  fes  VaifTeaux  Sc  fes  tréfors.  Whitburn  affûte  lui-même , 
dans  fou  Journal , qu’Eaton  offrit  fes  fervices  au  Duc  de  Savoie , Sc  qu’ils 
furent  acceptés  ; quoiqu’on  ait  peine  à comprendre  quelle  utilité  ce  Prince 
pouvoit  tirer  d’un  homme  de  mer. 

indiens  détou.  L'annce  fuivante , quelques  Anglois découvrirent  une  habitation  Indienne, 
vcjudsas  nie.  c’eft-à-dire  plufieurs  Cabanes  rondes  , compofées  de  poteaux  qui  fe  joi- 
gnoient  au  comble  , Sc  couvertes  de  peaux  , avec  le  fbïer  au  centre.  En 
îfii } , on  trouve  que  la  Colonie  confiftoit  en  cinquante-quatre  Hommes, 
fix  Femmes  8c  deux  Enfans , ou  , du  moins , que  ce  nombre  d’Anglois , 
arrivé  peut-être  dans  l'Ile  à la  fin  de  4a  faifon , y pafia  l'iiiver , qui  fut 
modéré.  Ils  femerent  du  froment , du  ris,  des  navets  St  des  choux.  Tout 
vint  fort  heureufement  ; ce  qui  paraît  d’autant  plus  extraordinaire  , que  le 
froment  Sc  les  autres  grains  , qu'on  porte  en  Terre-Neuve , n’y  croit  pas 
bien  aujourd’hui.  Les  nouveaux  Colons  ne  manquèrent  point  de  peaux , 
pour  fe  couvrir , ni  de  Poifîbn  Sc  d’Oifëaux  de  Mer,  pour  leur  nourriture. 
Cependant  le  fuccès  ne  répondit  point  à leur  attente , puifque  les  Con- 
ceffionnaires  fe  rebutèrent  de  leur  cnrreprife , 8c  réfignerent  leurs  droits. 
Whitburn  en  accujp  la  mauvaife  adminiftration. 
i iibiiflcnwnt  de  En  i <î  1 5 , le  Docfeur  Vaugham  , Médecin  & Poète  célébré  , obtint  de 
Potle  nouve^es  Patentes , pour  une  partie  de  l’Ile  , qui  s’érendoit  à l’Eft  & au 
Sud.  On  a de  lui  plufieurs  Ouvrages , en  vers  & eR  profe.  Il  donna  le 
nom  de  Cambtiol  à fon  Domaine  , qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Petite 
Bretagne  (}9)  j & Whitburn  , qu’il  en  nomma  Gouverneur  perpétuel , s’y 


» mains  fur  le  boré  du  Batteau , avec  beau- 
as  coup  d'effort  pour  y entrer.  Hawkridge 
» Sc  ceux  qui  croient  avec  Lui  en  furent  fi 
».  effraies,  qu’ils  lui  donnèrent  un  grand 
■>  coup  fur  la  tête.  Elle  tomba  , Sc  difpa- 
» rut,  pour  quelques  momcos  : mais  elle 
■»  fe  fit  voit  encore  près  de  deux  autres  Bar- 
■»  team  , qui  étoient  au  rivage  du  même 
» Port  i Sc  la  crainte  fit  fuit  a terre  quel- 
r>  ques  Hommes  qui  étoient  dedans.  Cette 
avanturc  feroit  elle  bien  tu ervciUcufe.fi  l’on 
fuppofoir  que  c’éroit  une  Femme  Indienne  , 
qui  vouloir  lier  Commerce  avec  les  An- 
glois ! On  a remarqué  cent  fois  que  ces 
Femmes  nagent  Sc  plongent  en  perfeâiqn. 


(j«)  Little  Britain.  Le  Doôeur  Vaogliam 
fit  uo  Pocme  , iutitulé  , The  Golden  Flecce , 
la  toifondor,  à l’honneur  dcTcrrc  Neuve , 
imprimé  en  i«i«.  Comme  il  l’avoit  com- 
pofé  dans  cette  Ile  même  , il  fe  qualifie 
du  nom  À'Orphée  le  jeune  , pareequ'il  pté- 
tendoit  avoir  charmé  , pat  les  fons  de  (a  li- 
re , les  arbres  & les  rochers  d’une  Contrée 
déferre  Sc  barbare.  Le  titre  paroitra  piaffant 
a ceux  qui  emcndcnc  l’Anglois.  The  gol- 
den Flecce  , difeharging  rbc  errors  of  Reli- 
gion , the  yices  and  dccays  of  the  King- 
dom  , tranfportcd  from  Camhriol  Colchos 
out  of  the  fouthermoff  part  of  the  lSar.4 
cailcd  Ncsefouudland, 
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rendit]  avec  deux  VaifTeaux  chargés  d'Artifans , de  provifions  & d’inftru- 
mens  pour  la  pèche  : mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de 
quelques  Pirates  Anglois.qui  ruinèrent  les 'efpé«tnces  de  Vaugham  & les 
Iiennes,  en  lui  enlevant  la  cargaifon.  Le  Chevalier  Calvert  , Secrétaire 
d’Etat , obtint  laconccllion  d’une  aurre  partie  de  l’ile  .à  laquelle  il  donna 
le  nom  S Avalon  (41).  Elle  forme  aujourd’hui  une  Province  entière  , entre 
la  Baie  que  les  Anglois  nomment  Buy  ej  tfuth  , à l’Elt , 8c  le  Cap  de  Saints 
Marie  au  Sud. 

Calvert  n avoir  pas  d’autre  motif,  pour  quitter  fa  Patrie  , qu’un  extrême 
attachement  pour  PEglilc  Romaine  ,&  vouloir  pafler  en  Terre-Neuve  par 
zele  de  Religion  , comme  lesj’uritains  alloient  s'établir  alors  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  pour  la  même  caufe.  Cependant  il  paroit  que  fon  dépan 
fût  rctatué  fort  longtems  ; car  on  le  trouve  Membre  du  Parlement  pour 
Oxford  , en  1 614 , tic  créé  , la  même  année  , Baron  de  Baltimore  en  Irlande. 
Mais  il  avoitfâit  partir.en  1 <S  1 1 ,1e  Capitaine  Wynn, avec  une  petite  Colonie, 
pour  jetter  les  fondemens  de  fa  Plantation.  Wynn  s’établit  à Feriyland,  y bâtit 
une  valle  Maifon  pour  le  Seigneur  Propriétaire  , des  Magafins , des  Edifices 
extérieurs  , & des  Cabanes  pour  trente-deux  pcrlonnesqui  Paccompagnoienr. 
L’année  d’après , Calvert  fit  partir  encore , avec  quantité  de  nouveaux  Colons, 
le  Capitaine  Pcwel , qui  s'établit  dans  la  Baie  de  Capclin  , à trois  milles  de 
Ferryland.  On  obferve  ici  que  dans  la  plupart  des  nouveaux  Erabliilèmcns , 
il  y a peu  de  fond  à faire  iur  les  Relations  des  premiers  Avanturiers  ; foit 
que  leur  imagination  , échauffée  par  le  defir  du  fuccès , embellille  tout  i 
leurs  propres  yeux  ; foit  que  l’efpérance  d’engager  des  Leéleurs  crédules  à 
les  fuivre  , les  porte  à tromper  pat  de  faufles  deferiptions.  Wynn  écrivoit, 
au  Chevalier  Calvert,  le  17  d’Août  ifiia.  0 Nous  avonsdu  froment,  de 
» l'orge , de  l’avoine  8c  des  fèves  en  abondance  ; & quoiqu'aianr  com- 
» mencé  fort  tard  à femer  ; c'e(t-à-dire  en  Mai  & Juin , on  ne  dût  fe  pro- 
u mettre  rien  d'heureux  , le  contraire  arrive , & tout  meurit  fi  rapidement , 
» que  nous  fournies  dans  l'attente  d’une  fort  belle  moilfon.  Nous  avons 
u aullî  des  Jardins  remplis  de  légumes  , te  d’une  beauté  J laquelle  je  n’ai 
» rien  vu  d’égal  en  Angleterre.  Nos  fèves  font  excellentes  ; nos  pois  font 
» incomparables  , car  dans  plufieurs  endroits  ils  font  de  la  hauteur  du  plus 
» grand  homme.  Les  raves  font  de  la  grolTeur  du  bras.  Les  choux , les  navets, 
» les  carottes  & les  laitues  viennent  en  perfection.  Nous  avons  une  grande 
«*  Prairie , dont  le  foin  eft  admirable  , & l'on  commence  à le  recueillir 
•»  pour  l’hiver.  Les  pâturages , qui  font  autour  de  nous , fuflftfent  déjà  pour 
•<  nourrir  plus  de  trois  cens  beftiaux.  Powel  écrivoit  de  fon  côté;  leterrein, 
» où  nous  fonimes  établis  , eft  fi  bon  Si  fi  commode , qu’il  n’y  en  a point 
»»  de  meilleur  dans  une  grande  partie  de  l’Angleterre  ■<.  Ces  belles  peintures , 
qui  refTemblent  fi  peu  a tout  ce  qu’on  a vérifié  depuis  , engagèrent  M y lord 
Faukland  , Gouverneur  d’Irlande , i faire  paffer  auffi  une  Colonie  dans  Pile 

(40)  L'origine  de  ce  nom  efl  fingulierc.  trefois  Avalon  ; k le  Chevalier  Calvert 
C'en  une  tradition  Aneloifc  , que  Jofcph  qui  étoit  Catholique  , voulut  rappcllcr  la 
d'Arimathie  vint  en  Angleterre , & bâtit  une  mémoire  de  ce  nom , à lhonncui  de  JofcpU 
Eglifc  à Glaflcn  buty  , dans  le  Comté  de  d'Arimathie. 

Sommcrfct.  Glailcmbury  s’eft  nommée  au- 
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de  Terre-Neuve  , en  1 61}  , fouj  ia  conduite  du  Chevalier  François  Tan- 
field  ; mais  on  vit  bientôt  revenir  Tanfield , fans  avoir  fait  aucun  cta- 
blirtèmenr.  • 

Calvert  fut  plus  ferme.  Il  partit  avec  toute  fa  Familje.  En  arrivant , il  fit 
élever  un  Fort  dans  fa -Colonie  de  Ferry  land , où  il  parta  plufieurs  années. 
Les  Plantations  de  Briftol , de  la  Conception  , de  la  Trinité  8c  de  Saint  Jean 
commencèrent  aulfi  à fe  fortifier.  Après  un  long  féjour  en  Terre-Neuve  , 
d'autres  vues  conduifirenc  Calvert  en  Virginie  , d'ou  étant  reparte  en  An- 
gleterre , il  y obtint  la  concertîon  de  cette  partie  du  Continent  d'Amérique  , 
qui  a pris  le  nom  de  Maryland.  Mais  il  ne  lairta  point  de  conferver  la 
propriété  d’Avalon  , & de  gouverner  l'établitfèment  de  Ferryland  par  des 
Licurenans , qui  tenoient  de  lui  leur  commtllion.  Son  Fils.Mylord  Cecile  Bal- 
timore.fuivit  fon  exemple,  jufqu'aux  Guerres  civiles  d’Angleterre,  qui  rendi- 
rent toutes  les  poffertions  fort  incertaines.  Ce  fut  dans  ces  tems  de  trouble  , 
& vers  l’année  1654,  que  le  Chevalier  Kork  , qui  éroir  fort  mal  avec  la  for- 
tune, rél'olut  d'en  chercher  une  meilleure  en  Amérique.  Il  alla,  fans  autre 
droit  que  celui  de  la  pauvreté  , s’établir  dans  les  Domaines  des  Baltimores 
en  Terre-Neuve;  8c  03ns  la  fuite  il  leur  propofa  de  l’acheter  d’eux  , mais 
à des  conditions  qu'ils  rejetterent.  Leur  refus  ne  l’aianr  point  empêché  de 
s'y  foutenir , il  y mourut , après  avoir  donné  fon  nom  i fon  fond , qui  borde 
la  Côte  du  Sud-Ouert,  allez  proche  du  Cap  Breton. 

Les  Etablirtèmens  Anglois  commençoicnt , fuivant  laconcelfion  , au  Cap 
de  Sainte  Marie,  & s’étendoient  à l’Eft,  le  long  de  la  Côte , à fept  ou  huit 
milles  de  dirtance  entr'eux,  d'un  Port  i l’autte  , jufqu’i  Greenpond.  On 
ne  trouve  néanmoins  le  nom  d’aucun  , fur  la  Côte  du  Sud  : mais  enfuire  , 
partant  le  Cap  de  Raze , Pointe  la  plus  orientale  de  l’Ile  , on  rrouvoit  l’Ha- 
bitation de  Ferryland  (41  ) , Domaine  des  Baltimores , qui  contenoit  trente 
Familles  ; Cap-Broil , douze  ; Bay  of-bulls  , vingt  ; B ripas  , fix  ; BelTinn  , 
trois  ; l’Anfe  de  Toad  , ou  du  Crapaud , deux  ; la  Baie  de  MrmmaHcs  , fix; 
Peity  Harbour  , fix  ; Saint  Jean  , foixanre  ; Si  malgré  ce  nombre  , c'étoit 
faire  alors  trop  d'honneur  à Saint  Jean  , que  de  lui  donner  le  nom  de 
Ville.  Il  ai 'avoir  de  remarquable  que  deux  Forts , Si  une  batterie , qui  com- 
mandoit  le  Port,  avec  une  chaîne , qu’on  pouvoir  tendre  d’un  Fort  a l’antre; 
fon  Eglife  , 8c  des  Graves,  ou  des  quais,  ménagés  devant  chaque  Maifon 
pour  y faire  fécher  la  Morue.  Enfuite  , on  trouvoit  Kittawitty  , de  vingt 
Familles;  Torbay  , de  quatre  ; Holyrood , de  douze;  l'Anfe  de  Salmcm  , 
de  douze  ; le  Havre-de-Grace , de  douze  ; Carboniere  , de  trente  ; la  Baie 
de  Birds  , de  dix  ; le  vieux  Parlikin  , de  fix  ; la  Trinité , de  douze  , Bcn- 
nevifle , de  vingt-cinq;  8c  Greenpond , de  trois.  Toutes  ces  Habitations  en- 
femble  formoient  environ  deux  cens  foixante-dix  Familles , qu’on  ne  faifoit 
pas  monter  J plus  de  quinze  cens  perfonnes  en  1688  ; mais  qu’on  vit  aug- 
menter jufqu’a  quatre  mille , vers  la  fin  du  fiecle.  Les  Anglois  11e  s'établirent 
point,  avant  le  même-tems  , au-delà  de  Bonneville.  L’Habitation,  qu’ils 
formèrent  à Greenpond  , étoit  même  alTêz  peu  confidérable;  mais  delà  ils 
fe  répandirent  dans  tout  le  Nord-  Ert  & PEU  de  Pile , candis  que  les  François 

(41)  La  plupart  de  ces  noms  font  altérés  dans  les  Relations  Francoifes.  Ferryland, 
f ai  exemple , cft  appeilé  Toryland. 
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occuperont  le  Sud  & le  Sud-Oueft.  Les  Indiens  n’habitoientgueres  que  'y"],"""" 
le  Nord  j en  très  périt  nombre , jufqu'à  faire  douter  s’ils  y demeuroicnt  ITABLIS5[M 
habituellement,  Si  s’ils  n’y  pafloient  pas  de  la  Terre-ferme,  pour  la  pêche  dans  l'Ile  dx 
Si  pour  la  chalTe.  On  juge  du  moins  qu’ils  n’ont  jamais  eu  d’Habitations  Txaxt  neuvi 
dans  les  parties  de  l'Eft  Si  du  Sud.  Celle  du  Sud-Oueft  a plufieurs  Baies , où 
les  Anglois  s'étendirent  aulTi  ; car  il  n’y  a point  de  Côte  au  monde  , où  l'on 
trouve  un  fi  grand  nombre  d’excellens  Ports.  Les  Anfes  & les  fonds  de  Baie 
font  fi  proches  l’un  de  l’autre , furtout  vers  l’Eft  Si  le  Sud,  qu’il  ne  man- 
queroic  rien  à la  commodité  des  Habitans  de  l'Ile  , fi  " l’intérieur  pouvoir 
être  allez  peuplé  , pour  faire  fouhaiter  des  communications.  Du  coté  que 
les  François  avoient  toujours  fréquenté , on  trouve  les  Baies  des  Trépafics  , 
de  Sainte  Marie  , de  Borell  & de  Plaifance , qui  s’enfoncent  fort  loin  ver* 
le  Nord.  La  grande  Baie  de  Saint  Pierre  eft  au  Sud-Oueft  de  l'Ile  , à vingt 
lieues  du  Fleuve  Saint  Laurent.  On  en  rencontre  quantité  d’autres  à l’Oueft  , 
jufqu’à  celle  de  la  Trinité,  qui  eft  pat  les  49  degrés,  & d’une  commodité 
admirable  pour  la  retraite  des  VailTeaux,  en  toutes  fortes  de  tems.  Elle  fe 
divife  en  trois  parties  , dont  chacune  peut  contenir  des  Flottes  entières , à 
plus  d’un  mille  de  fon  embouchure.  La  Baie  des  Fleurs  , proche  de  Green- 

Cont , eft  dangereufe  par  fes  écueils.  Celle  des  TrépafRs  , qui  faifoit  les 
ornes  des  Anglois  au  Sud,  & qui  eft  firuée  par  les  quarante  fix  degrés» 
offre  une  Côte  efearpées  mais  faine  Si  commode  pour  les  Vaifîêaux  d’An- 
gleterre , qui  ont  beioin  de  relâche  en  allant  à la  Virginie  , à la  Nouvelle 
Angleterre  ,ou  aux  Bermudes. 

Ce  fut  vers  ce  tems,  que  les  François  commencèrent  à fe  fixer  dans  la  £[iWj(r  _ 
Baie  de  Plaifance , où  il  neparoît  point  qu’ils  eulTent  encore  d’établiflement , d«  F rançon  c» 
quoiqu’ils  n’euflent  pas  celte  de  la  vifiter.  Cette  Baie  , qui  eft  au  Sud  de  l’Ile , Tau-Neuve, 
offre  un  Port  commode  , & des  plus  beaux  de  l'Amérique  Septentrionale.  La 

Jêche  de  la  Morue  y eft  extrêmement  abondante  ; on  y trouve  toutes  fortes 
e facilités  pour  faire  fécher  le  Poiflon  ; Si  quoique  ce  ne  foit  qu’un  Port, 

3 ni  ne  fournit  point  les  chofes  les  plus  néccfTaires  à la  vie  , le  voifinage 
es  EtablifTemens  François  de  l’Acadie , où  les  terres  font  excellentes , faifoic 
cfpérer  qu’indépendamment  des  fecours  de  France  & de  Quebec  , on  n'y 
manquerait  jamais  dequoi  fubfifter.  La  Cour  avoir  tait  peu  d’attention  juf- 
qu'alors  à l'Ile  de  Terre-Neuve.  Tout  étoit  abandonné  à des  Particuliers, 
qui  armoient  à leurs  frais  pout  y cnvoïer  des  Pêcheurs.  Mais , en  1 660 , un 
Officier , nommé  Gargot , obtint  du  Roi  la  conceffion  du  Port  de  Plai- 
fance , avec  le  titre  de  Gouverneur.  Il  y conftruifit  un  Fort,  fous  le  nom 
de  Saint  Louis  -,  & le  Bourg,  qui  fe  forma  bientôt  fous  cette  protection  , fut 
nommé  Plaifance. 

On  ne  donne  pas  moins  de  dix-huit  lieues  de  profondeur  à la  Baie.  Son 
entrée  eft  un  Goulet , qui  ne  peut  recevoir  à la  fois  qu’un  feul  Navire  , 
mais  où  les  plus  grands  peuvent  paflèr  ; & le  Port , qui  eft  au  fond  de  la 
Baie , en  peut  contenir  cent  cinquante , à couvert  de  tous  les  vents.  Auffi 
la  pêche  s’y  fait-elle  comme  dans  une  Riviere.  Le  Goulet  eft  précédé  d’une 
Rade  , à laquelle  on  donne  une  lieue  & demie  d’étendue , mais  trop  ouverte 
flux  vents  de  Nord-Nord-Oueft , qui  font  impétueux  & fréquens  fur  cetre 
Côte.  Ce  qui  reflerre  le  pairage  du  Goulet , eft  une  chaîne  de  Rochers  très 
Tome  X F.  Nnnn 
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dangereux  , qu’il  faut  lailfer  fur  la  droite.  Les  Courans  y ont  tant  de  vio- 
lence , qu'ils  paflént  fut  les  Rochers  ; de  forte  qu’on  ne  peut  les  remonter 
cju’à  la  toue , avec  des  cordes  (41)  qu’on  porte  au  deli.  Le  Fort  Saint  Louis 
croit  au  pié  d’une  Montagne , haute  d’environ  fix  vingt  pies , fur  laquelle 
on  avoir  conftruit  une  redoute.  La  grande  Grave  (4))  eft  entre  deux  autres 
Montagnes , l’une  au  Sud-Sud-Oueft , & fcparée  de  la  grande  Grave  par  un 
périt  Ruiffeau  , qui  fort  du  Goulet  , & qui  forme  une  efpece  de  Lac , 
nommé  la  petite  Baie  , où  l’on  pêche  quantité  de  Saumons.  Cette  Grave  , 
qu’on  nomme  la  Grande  , pour  la  diftingucr  d’une  plus  petite , réfervée  pour 
les  Habitans , qui  font  leur  pèche  le  long  des  terres , eft  fi  grande , en  effet , 
quelle  peut  contenir  en  même  temsla  charge  de  foixante  Vat  (féaux  -,  mais 
elles  font  toutes  deux  également  fùres , pour  faire  féchetle  Poilfon  : ce  font 
des  Plages , couvertes  de  ces  pierres  plattes , qu’on  nomme  Galets.  Le  long 
du  petit  RuilTeau  , on  drella  des  Cabanes  de  feuillages  & de  branches  de 
(àpin,que  les  Pêcheurs  nomment  échaffauts , pour  y faire  fécher  la  Morue 
dans  le  tems  de  pluie.  Les  Maifons  du  Bourg  en  étoient  alfez  proche  , Sc  for- 
moient  une  feute  rue.  Un  des  grands  avantages  du  Fort,  étoitde  rendre  les 
François  maîtres  de  toute  la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve,  & des 
Iles  Saint  Pierre  , qui  font  vis-â-vis , où  ils  avoient  déjà  quelques  petits  Eta- 
Viliilemens,  aufli- bien  qu’au  Chapeau  rouge  Sc  dans  d’autres  endroits  de  la 
Côte.  Les  Malouins  faifoient  leur  pêche  un  peu  plus  loin , dans  un  lieu 
qu’ils  avoient  nommé  le  Petit-Nord.  On  fait  obfcrver  que  le  Poilfon  y eft 
plus  petit  que  dans  la  Baie  de  Plaifance , mais  plus  propre  pour  le  Com- 
merce de  la  Méditerranée  Sc  du  Levant. 

Il  paroît  que  Gargot  jouît  peu  de  fa  conceffion  Sc  dn  titre  de  Gouverneur  ‘T 
car  peu  d’années  après  fon  établilTcment , on  trouve  que  la  Poype  fut  envoie 
i Plaifance  , avec  une  commiflion  de  la  Cour , pour  prendre  pofTeftion  , au 
nom  du  Roi , du  Fort  & de  l’Habitation.  Scs  inftruéhons  portoicnr  ••  que 
*»  Sa  Majefté  vouloir  s’alfurerde  ce  lieu  , Si  pour  maintenir  fes Sujets  dans 
» la  polfelüon  où  ils  croient  depuis  longrems  d’y  aller  faire  chaque  année 
» une  pêche  conlîdérable , Sc  par  la  crainte  d’être  prévenue  par  les  An- 
•*  glois  ; qu’elle  avoir  fait  une  dépenfe  alfez  forte , pour  mettre  les  Habi- 
» tans  en  état  de  fubfîfter  de  leur  travail  ; que  la  pcche  lui  avoir  paru  ca- 
» pable  de  répondre  à cette  vue,  mais  qu’il  fembloit  que  les  Commandant 
» s’en  étoient  prévalus , pour  forcer  les  Habitans  de  leur  donner  une  por- 
» tion  de  leur  pêche  en  échangé  des  provilîons  qu’ils  leur  faifoient  diftri- 
« buer , quoiqu’elles  fulTent  tirées  des  Magafins  roïaux  ; que  le  nouveau 
» Gouverneur  devoit  faire  cefler  ce  défordre , & prendre  foin  qu’en  laif- 
» fant  aux  Habitans  de  la  Colonie  tout  le  fruit  de  leur  travail , ils  fulTent 
» en  état  de  fubfîfter  toute  l’année  , ou  du  moins  une  partie  de  l’année  -, 
u que  s’ils  avoient  befoin  de  fecours , il  ferait  favoir  à Sa  Majefté  ce  qui 
•»  leur  ferait  nccelîàire  , foit  en  provilîons  , foit  en  marchandises  , contre 
u lefquelles  ils  pourraient  troquer  le  fruit  de  leur  pcche  ; ce  qui  joint  i 
» la  culture  des  terres  , à l’entretien  des  Beftiaux  Sc  à laChalfe,  dont  ils 


(4xî  On  les  nomme  HanlCcrcs  : clics  font  clic  des  Morues  , écrit  toujours  Grave  , 
1 trois  torons.  quoique  fuivant  le  P.  de  Chulevoia,  les 

(45)  Dcoss , qui  entcodoit  û bien  lapé-  - Canadiens  prononcent  Grcye. 
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0 pourraient  cirer  un  autre  foulagement  , rendrait  bientôt  leur  Caution 
» fort  aifée. 

La  Poype  fervit  treize  ans  avec  beaucoup  de  zele  & d’honneur  ; mais 
les  ordres  de  la  Cour  étant  demeurés  fans  exécution  , il  eftuïa  des  défa- 
grémens  qui  mirent  fa  confiance  à l'épreuve.-  Parar  , fon  SuccelTeur  en 
168  j , fut  deux  ans  dans  les  mêmes  embarras.  Enfin  , il  reçut  de  France  , 
en  1687  , aj  Soldats  commandés  par  Coftebclle , avec  des  vivres,  du  Ca- 
non , de  la  poudre  , 8c  l’ordre  de  fortifier  Plaifance.  On  y éleva , non- 
feulement  un  nouveau  Fort , mais  encore  une  Plateforme  qui  battoir  dans 
la  rade  ; & ces  deux  Polies  furent  montés  de  dix  neuf  pièces  de  Canon.  On 
arma  les  Habitans , fur  lefquels  il  y avoit  plus  de  fond  4 faire  que  fur  les 
Soldats.  Il  ne  manquoit  plus , J cette  Colonie , qu’un  Chef  alTez  brave  pour 
fe  défendre  , ou  du  moins  affez  vigilant  pour  fe  garder  de  la  furprife  ; 
mais  on  serait  trompé  dans  le  choix.  Le  15  de  Février  réÿo,  le  Gouver- 
neur 8c  fon  Lieutenant  furent  furpris  hors  du  Fort , c ns  leur  lit  , par 
quarante-cinq  Flibuftiers  Anglois.  Les  Soldats , qui  fe  trouvoient  aufiï  dif- 
perfés  , furent  enlevés  fans  dcfenle.  Les  Habitans  eurent  le  tems  de  pour- 
voir à leur  fureté  i mais  l’Ennemi  les  aïanc  ferrés  dans  leurs  murs  , ils  fe 
rendirent , fur  la  menace  d'être  maflacrés  jufqu’au  dernier , s’ils  faifoient 
la  moindre  réfiftance  ; 8c  les  Flibuftiers  chargèrent  fur  leur  Navire  , non- 
feulement  les  armes  & les  munitions  du  Fort , mais  les  vivres  mêmes , & 
jufqu'aux  ultenfiles  de  la  pêche  , dont  le  Bourg  étoit  bien  fourni.  Une 
partie  du  Canon  lut  aufti  enlevée , une  autre  jettée  à la  Mer  , le  relie 
encloué  ; 6c  les  Prifonniers  , à qui  la  liberté  fut  rendue  après  cette  expé- 
dition , fe  trouvèrent  dans  un  état  auffi  trille , que  s’ils  euflent  été  jettés 
par  un  naufrage  fur  une  Côte  déferte.  Après  le  départ  des  Flibuftiers , P a. 
tat  voulut  retourner  en  France , fur  des  Navires  Bafques  qui  étoient  venus 
faire  la  pêche  à la  Côte  ; mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir.  Il  prit  le 
parti  de  fe  tranfportcr,  avec  trois  Matelots  6c  trois  Soldats  , aux  Iles  Saine 
Pierre , où  il  rencontra  trois  Vaiflèaux  Malouins  , qui  lui  accordèrent  le 
palfage.  Coftebelle  , relié  Commandant  i Plaifance , crut  devoir  s’y  re- 
trancher : il  fit  avertir  les  Habitans  de  venir  prendre  fes  ordres  ; mais 
André  Doyen  , un  des  principaux  , refùfa  d'obéir  , ôc  fit  feu  fur  ceux 
qui  entreprirent  de  l’y  forcer.  A ne  juger  du  Gouverneur  que  par  les 
apparences  , il  ne  pouvoit  être  accufé  que  d’une  négligence  exceffive  : mais 
les  accufations  furent  plus  graves  , 6c  ton  dépan  précipité  fit  douter  de  fon 
innocence.  De  fon  côté  , il  fit  valoir  fon  retour  comme  une  preuve  fans  ré- 
pliqué en  fa  faveur.  Il  rejetta  toute  la  faute  fur  les  Bafques,  qui , s’étant 
révoltés  contre  lui , avoient  mandié  des  dépolitions  pour  le  perdre , ou  du 
moins  pour  le  mettre  dans  la  néceflité  de  fe  défendre.  On  ignore  quelle 
fut  la  fin  de  cette  querelle. 

Cependant  les  Anglois  avoient  des  Etabliftemens  confidérables  fur  la 
Côte  orientale  de  Pile  56c  les  difgraces,  qu’ils  efluïerent  dans  l’attaque  de 
Quebec  6c  du  Canada  , ne  diminuoient  rien  de  leurs  avantages  en  Terre- 
Neuve.  Ils  y avoient  pratiqué  des  communications  faciles , par  des  che- 
mins coupés  dans  les  Bois.  On  voïoit,  dans  leurs  Habitations,  des  Parti- 
culiers très  riches  ; 6c  de  leur  aveu  , le  Commerce  de  leur  Nation  y mon- 
• N n n n » j 
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— — l.olt  à fePt  ou  huit  cens  mille  livres  fterüng.  En  un  mot , ils  fe  formulent 

” ,ln?  cet„ce  l*e  > une  puiilànce  qui  pouvoit  les  cendre  abfolument  Maîtres. 
? lapcche  des  Morues,  c’eft-A-dire,  du  Commerce  le  plus  étendu  Scie 
Ttîtit*  mîuve  P US  , e de  l'Univers.  Les  François  n'avoient  pas  pris  de  bonnes  mefure*  , 
P“ur  le  partager  du  moins  avec  eux.  La  Colonie  de  Plaifance,  quoique 
p acte  dans  un  Port  des  plus  beaux  & des  plus  commodes  de  l'Amcrique 
ne  valoir  pas  le  plus  mcdiocre  de  leurs  EtablilTemens.  La  Hontan , Voia- 
geur  contemporain , & témoin  même  oculaire,  allure  que  le  plus  riche 
des  Habitans  François  n’étoit  pas  logé  plus  au  large  qu’on  ne  l’eft  dans  un 
Navire  ; qu  iis  y croient  réduits  tous  â leur  ration  par  jour  ; que  perfonne 
n ctou  en  état  d'y  foulager  les  Pauvres , ni  les  Malades , & qu’on  n’avoic 
pas  meme  eu  l’attention  de  bâtir  un  Hôpital.  Ajoutons  que  le  Fort  étoit 
une  Place  très  foible  , que  fa  principale  défenfeéroit  la  difficulté  d’en  ap- 
procher , & qu'il  n’avoit , pour  toute  Garnifon  , que  dix  huit  Soldats.  Un 
y pouvoit  joindre  , dans  un  cas  prclTanr , environ  quatre-vingt  Pêcheurs  ■, 
mais  les  uns  & les  autres  n'étoient  pas  fort  aguerris.  Le  Gouverneur  , qui 
le  nommoit  Broui/lan,  a voit  dcja  repouflc  une  Hotte  Angloife  , en  169a  (44). 
il  croit  Homme  d’efprir,  brave  Soldat , Officier  d'expérience  ; mais  il  n'a- 
voit  pas  lart  de  fe  faire  aimer  , ni  de  ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres, 
ni  e ceux  que  la  Pcche  de  la  Morue  attiroit  dans  fon  Gouvernement.  Il 
ayou  la  imputation  d’un  Homme  avide  , intérefle  ; & le  Service  du  Roi 
n en  iouffiit  pas  moins  que  fa  gloire.  » Quant  à la  Religion  , dit  un  pieux 
1 onen  , on  ne  favoit  trop  fi  les.  Anglois  de  Terre-neuve  en  avoic 
" une.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Portes,  atfez  peuplés,  on  ne  voioic 
" pas  un  feul  Miniltre  (*).  Le  même  Ecrivain  attribue  religieufement , à cc 
ociordrc,  les  difgraces  qui  tombèrent  bientôt  fur  eux. Telle  étoit  du  moins 
1 uarion  des  deux  Colonies  Européennes  qui  partageoient  l’Ile  de  Terre- 
Neuve,  lorfqu  en  ,S9«  d’Iberville  , Officier  Canadien  , dont  le  nom  3 
ûnr/^  DVeC,-0nn.eiir  ’ „fuf  charSé  de  la  metrre  entièrement  fous  l'obcif- 
les  éclair,^0*'  06  6ft  ^lement  curieux  par  fes  circonftances , & par 

Pas  co„m,5emenSqU‘  renferm*  furdivcrs  endroits  de  l’Ile,  qui  ne  font 
pas  connus  autrement.  ^ 

anffi  tôt 'nii’D  ’ a'°rj  dans  l’Acadie,  ne  put  fe  rendre  i Plaifance 

bciviiie,  4 f Exaérlir^  ct°u  .atte"du-  Cependant,  comme  les  VailTeaux  deftinés 
fon  dcla?  'n  r°n.  frolent d.ans  ce  Port  ,.  Brouilla,,  prit  occafion  de 
Quartie  r ' fnjreF?**f  lui-même  de  forcer  les  Anglois  dans  leur 
tion.  Il  pSi"Crv  JCh  ^ TllTn‘  ’ P°rt  °rdinaire  des  VailTeaux  de  leur  Na- 
iuit  Bîtim^c  ’Ù  fi",d  *out  * avec  Ie  Pelûan  , VailTeau  du  Roi , & 
n"nCtrois  Co^e  res&d  CCn T d%ToUl°“feVle  Phelipeaux , le  Dia- 
^foit  inArmV  A ^ _*^UX  r^ots.  Quoiqu  il  eiu  des  avis  certains  qu’on 


a rort- 
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Il  n‘en  étoit  plus  qu’i  la-  ponce  du  Canon , lorfqu’il  fe  faille  d’une  Cha- 
loupe Angloifc  qui  alloit  à la  découverte.  L’Officier  , qui  étoit  un  Capi- 
taine de  Vailfeau,  lui  apprit  qu'il  y avoir  à Saint  Jean  quarante  Navires , 
quelques-uns  de  dix-huit  il  trente-deux  pièces  de  Canon.  Cet  avis  ne  fut 
pas  capable  de  le  refroidir  ■,  il  difpofa  les  Trouppes  à faire  leur  defeente 
vers  la  nuit  : mais  le  courant  l’aïant  fait  dériver  lix  lieues  au  Sud , malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  fe  foutenir  , il  fe  vit  forcé  d’abandonner  Ion 
projet.  Enfuite , d’autres  courans  l’entrainerent  vis-l-vis  d’une  Baie  , qu’on 
nomme  Baboul  (45),  où  deux  jours  auparavant  il  avoir  envoïé  le  Phélipeaux 
& le  Comte  de  Touloufe  , pour  fe  fai  fi  r de  ce  Polie  & de  quelques  Vaif- 
feaux  Anglois  qui  s’y  étoient  retirés.  11  fe  vit  rejoindre  par  les  deux  liens  , 
qui  n’avoient  pu  s’approcher  de  la  Terre.  Dans  le  chagrin  de  ne  rencon- 
trer que  des  obftades  , il  entreprit  de  les  vaincre.  Un  petit  venr,  dont  il1 
eut  l’habileté  de  profiter , le  conduifit  en  effet  dans  la  Baie.  Il  y décou- 
vrit les  Vaiffeaux  Anglois  , qui  étoient  un  Vailfeau  de  guerre  , nommé  le 
Zephir  , & deux  Marchands  ; mais  tandis  qu’il  manccuvroit  pour  aborder 
le  Zephir , le  vent  tomba  tout-à-fair.  Ce  contrerems  l’expofa  au  feu  de 
cinq  petits  Forts  ; mais  il  ne  l’empccha  point  de  commander  deux  Defcen- 
tes  ; l’une  i gauche  , fous  les  ordres  de  Saint  Ovide  , fon  Neveu  5 l’autre 
à droite , foui  ceux  de  X Hcrmitc  , Major  de  Plaifance.  Elles  furent  pouf- 
fées  toutes  deux  avec  fuccès  : l’Hermite  chadà  les  Anglois  de  deux  Batte- 
ries , qui  incommodoient  beaucoup  l’Efcadre  Françoiîe  ; & Saint  Ovide 
leur  enleva  deux  Forts  , où  le  Capitaine  s’étoit  retiré  avec  la  meilleure 
partie  de  fon  Equipage  & quantité  d’Habitans  , qui  fe  réfugièrent  dans  les 
Bois.  Brouillan  voulut  retourner  enfuite  à Saint  Jean  , que  fa  paillon  étoit 
de  prendre  fans  le  fecours  de  d’iberville  : mais  quelques  démêles , qu’il  eut 
avec  les  Malouins.l’obligerent  encore  une  fois  de  renoncer  à cette  entreprife.- 
Il  revint  à la  Baie  de  Baboul  ; il  y emporta , l’épée  à la  main , un  Fort  nom- 
mé le  Forillon  , où  Clashy  , Capitaine  du  Zephir  , qui  s’y  étoit  renfermé 
avec  tous  fes  gens  , fut  fait  Prifonnier  de  guerre;  & deli  , fuivanrla  Côte 
par  terre  j il  ne  lui  coûta  que  la  peine  du  Volage  pour  fe  rendre  Maître 
a’Aiguefort , de  Tremoufe  , &de  Rognoufe,  p.trcequ’il  trouva  ces  Polies 
abandonnés.  Dans  fes  plaintes  contre  les  Malouins  , il  les  accufa  d’avoir 
manqué  un  très  grand  nombre  de  Navires  Marchands , qu’ils  auroient  pût 
furprendre  dans  tous  ces  Ports  , s’ils  euffent  exécuté  plus  fideiement  les 
ordres.  Il  n’avoit  pas  laide  d’en  prendre  vingt-neuf  ou  trente  , dans  le 
cours  de  cette  Expédition  ; mais  fe  volant  obligé  de  retourner  i Plaifance, 
il  fut  moins  fiatté  de  ces  foibles  avantages , que  mortifié  de  n’avoir  pas  - 
pris  Saint  Jean,  & picqué  funout  contre  les  Malouins,  qui  de  leur  côté,, 
le  plaignoient  beaucoup  de  lui. 

En  arrivant  à Plaifance,  le  17  d’Oflobre,  il  y trouva  d’iberville  , à qui 
les  vivres  avoienr  manqué  , pour  le  joindre  ; mais  qui  n’avoit  pas  fait  un 
mauvais  emploi  du  rems.  Apres  diverfes  excurfions , qui  lui  avoienr  fak  con- 
noître  le  Pais , il  venoir  de  recevoir  , par  le  refn  8c  le  Pojlitlon  , deux  ■ 
Vaiffeaux  arrivés  de  Québec  , urr  fecours  d’Hommes  ii  de  provifions , avec 
lequel  il  fe  propofoit  d’actaquer  Carboniere  , polie  Anglois  le  plus  recula- 
is!) Par  corruption  de  Bull-Bay  , ou  Bai*  du  Taureau. 
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au  Nord,  il  communiqua  ce  dellêin  à Brouillan  , qui,  dans  les  vues  qu'il 
confecvoit  toujours  fur  Saine  Jean , entra  ruai  dans  un  projet  qui  reculoit 
trop  le  lien.  Cependant , comme  c'étoit  d’IbervUle  que  la  Cour  avoit  chargé 
de  toutes  les  entreprifes  qui  dévoient  fe  faire  pendant  l'hiver , il  lui  pro- 
tefta  qu’il  ne  prétendoie  rien  au  pillage  de  Sunt  Jean , Sc  que  toute  Ton 
ambition  fe  reduifoità  partager  l'honneur  de  cette  Conquête  avec  lui.  L'a- 
mour de  (la  paix  l'emporta , dans  d'iberville  , fur  les  raifons  qu'il  avoir 
de  vouloir  commencer  par  le  Nord.  Ils  convinrent  de  fe  rendre  i Saint 
Jean  , d’iberville  avec  les  Canadiens , & Brouillan  avec  les  Trouppes  de 
lHe. 

D’iberville  fe  mit  en  chemin  , par  terre , le  s de  Novembre.  Après  neuf 
jours  d’une  marche  fort  pénible , il  arriva  au  Forillon.  Le  Chevalier  de 
Rancogne  , Gentilhomme  Angoumois , s’y  joignit  le  lendemain  : il  venoit 
de  Saint  Jean,  où  Brouillan  l'avoit  envoie  avec  quelques  Soldats  , pour 
obferyet  l'état  de  ce  Polie , fie  dans  fa  route  , il  avoit  pris  un  Anglois , qui 
f 'étant  échappé  de  fes  mains , avoir  donné  l'allartne  J Saint  Jean.  Le  Gou- 
verneur Anglois  avoit  détaché  un  corps  de  Trouppes  . qui , aïant  joint 
les  François , leur  avoient  tué  quelques  hommes , & fait  quatre  Prifon- 
piers.  Rancogne  s’étoit  fauvé  ptefque  feul  ; il  avoit  marché  pat  des  che- 
mins affreux  , pendanc  vingt-quatre  jours , donc  il  avoit  paffé  pluGeurs  fans 
manger. 

D'un  autre  côté , Brouillan  s'étant  tendu  par  mer  à Rognoufe , qui  éroic 
le  rendez  vous  général , d’iberville  fe  mit  feul  dans  une  chaloupe , pour 
plier  conférer  avec  lui.  Après  quelques  explications  fut  le  partage  du  burin  , 
ils  partirent  enfemble  pour  aller  à la  Baie  de  Toulle  , qui  eft  fur  le  che- 
min de  Rognoufe  à Saint  Jean.  Ils  rencontrèrent , dans  l’intervalle  , Plaine, 
Gentilhomme  Canadien  , que  d'iberville  avoit  envoie  i la  découverte  avec 
douze  hommes , & qui  leur  amenoit  douze  Prifonniers.  On  apprit  d'eur 
qu'il  v avoit  encore  dix  Anglois  1 la  Baie  deToulie,  & que  ceux,  qui  avoient 
abandonné  les  Polies  conquis  par  le  Gouverneur  de  Plaifance  8c  les  Ma- 
louins  , comptoient  de  la  rebâtir  au  Printems,  pour  continuer  leur  pèche. 
Ces  avis  confirmèrent  d’iberville  dans  le  fentiment , où  il  avoit  toujours 
été , que  c’étoit  par  terre  qu’il  falloir  attaquer  les  Anglois  de  l’Ile  , parcc- 
qu’en  leur  enlevant  ainlî  tout  ce  qu'ils  pouedoient , onétoit  fur  de  leur  ôter 
aulli  toute  retraite.  Cette  idée , à laquelle  il  crut  devoir  s'attacher  , lui  Et 
prendre  la  réfolucion  de  renvoïer  en  France  le  Profond  , Vaiffeau  de 
Roi , qui  l’avoit  apporté  d'Acadie  , & qui  lui  devenoit  inutile.  Il  y embar- 
qua fes  Prifonniers , fie  ce  Bâtiment  mit  à la  voile  le  ti  (46). 
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qui  s’eft  fort  étendu  fur  cette  Expédition  9 
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» Volontaires  : que  d’iberville  s’apperct* 
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L'Armée  partir  aufli-tôt  pour  la  Baie  de  Toulle , qui  eft  i fix  lieues  du  voïagj  it 
Forillon.  Elle  y trouva  un  Navire  Anglois  de  cent  tonneaux , que  l’équipage  Etaiusum. 
avoir  abandonné  , pour  fe  fauver  dans  les  Bois  avec  tous  les  Habitans  de  damsl’Ili  nt 
tettc  Baie.  Le  14,  d’iberville  envoïa  , de  divers  côtés , plufieurs  dcuche-  Texacniuyi 
jnens  de  Canadiens,  qui  ramenèrent  tous  quelques  Pnfonniers;  & le  16  , 
jour  fixé  pour  quitter  la  Baie  de  Toulle  , il  prit  les  devans  avec  fept  Cana- 
diens , dans  la  vue  de  s'emparer  d’une  hauteur  d'où  les  Ennemis  autoient 
pû  reconnoîtse  l’atmée  , bc  l’incommoder  dans  fâ  marche.  Son  bonheur  lui 
fit  rencontrer  un  de  (es  Partis  , qui  étoit  allé  jufqu’à  Saint  Jean  , fie  fans 
lequel  il  auroit  eu  peine  à fe  garantir  de  trente  Anglois , qui  s’avançoienr  i 
la  découverte  : mais  ce  tenforc  imprévu  le  rendit  capable  de  leur  faire  tête. 

Il  les  obligea  de  retourner  fur  leurs  traces  -,  fit  s’engageant  après  eux  , dans 
un  petit  Havre  d’où  ils  étoient  fouis,  il  palTa  une  Riviere  très  rapide l'eau 
jufqu’à  la  ceinture  , les  força  dans  un  retranchement  qu'ils  défendirent 
avec  courage,  fie  fe  vit  maître  du  Havre.  Les  Ennemis  y perdirent  trente* 
fix  hommes  , & le  relie  prit  la  fuite  vers  Saint  Jean.  Ce  Pofte  leur  avoir 
paru  d’une  fi  grande  importance , qu’ils  y avoient  mis  leurs  meüieutes 
Trouppes. 

L’armée  Françoife  y arriva  le  foir  , 6c  fut  arrêtée  tout  le  jour  fuivant , 
par  une  nége  fi  épaille  , que  l'air  en  fut  obfcurci.  Le  aS  , au  matin , elle 
marcha  dans  le  meilleur  ordre.  Trente  Canadiens  , commandés  par  Mon- 
tigny  , faifoient  l’avant-garde.  Brouilian  & d'iberville  fuiraient  , à la  tête 
du  Corps  d’armée.  Après  deux  heures  6c  demie  de  marche , Montigny  dé- 
couvrit, à une  portée  du  pifiolet,  un  corps  de  quatre-vingt-huit  Anglois» 
à demi  couverts  de  quelques  rochers  qui  formoient  un  polie  avantageux. 

Il  ne  balança  point  à faite  feu  : & les  Ennemis  , n'appercevant  que  trente 
hommes  , les  attendirent  dans  leur  pofte  avec  beaucoup  de  réfolution.  Mon- 
tigny demeura  ferme , en  continuant  de  tirer  , jufqu’à  l’arrivée  de  l’armée. 

Alors  Brou  illan  attaqua  le  pofte  Anglois  de  front;  & d'iberville  tourna  fut 
la  gauche , pour  prendre  les  Ennemis  en  flanc  , du  côté  par  lequel  ils  n’é- 
toient  pas  couverts  de  rochers.  Ils  réfifterent  d'abord  avec  fureur  j mais  après 
une  demie  heure  de  combat  , ils  prirent  la  fuite. 

D’iberville,  accompagné  de  fes  plus  braves  Canadiens,  les  poUrfuivie 
jufques  dans  Saint  Jean  , dont  on  ti’étoic  qu’à  trois  quarts  de  lieue.  Il  y 
arriva,  un  quart-d’heure  avant  l'armée -,  & dans  l’intervalle  il  fe  faifit  de 
deux  Forts  , où  il  fit  trente-trois  Pnfonniers.  Les  Habitans  de  la  Ville  avoient 
fait  fond  fur  les  quatre-vingt  huit  hommes  qui  venoient  d’être  défaits  : 
lorfqu’tls  fe  virent  forcés  dans  leur  Ville,  ils  furent  faifîs  d'une  telle  épou- 
vante , que  fi  d’iberville  avoit  eu  cent  Hommes  à fa  fuite , il  auroit  emporté  , 
dans  la  même  chaleur  , un  troificme  Fort,  qui  en  contenoit  deux  cens.  Le 
combat  en  avoit  coûté  cinquante-cinq  aux  Anglois.  Brouilian  , qui  s’y  dis- 
tingua beaucoup,  n’en  perdit  que  trois.  L’armée,  en  prenant  pofléflion  de 
Saint  Jean  , apperçut  un  Navire  qui  fortoit  du  Port;. 8c  l’on  a fu  queplu- 
fieurs  Anglois  s’y  étoient  embarqués,  avec  ce  qu’il  y avoit  plus  précieux 
dans  la  Co'onic. 

a>  prit  le  parti , pour  le  bien  du  fcivicc  , de  laifier  le  Gouverneur  dans  fos  tort.  T on, 
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Le  Fort,  qui  reftoit  à prendre  , étoit  revctu  d'une  palillàde , de  1a  hau- 
teur de  huit  pies.  Brouillan  fit  fomroer  le  Gouverneur , par  une  Femme 
qui  étoit  du  nombre  des  Prisonniers.  Elle  ne  reparut  point j & l'on  ne  reçue 
aucune  réponfe.  Cette  conduite  fai  Tant  juger  que  les  Anglois  étoient  réfolus 
de  fe  défendre , on  envoïa  prendre , à la  Baie  de  Toulle  , l'artillerie  & les 
munitions  qu'on  y avoit  biffées  -,  & le  jour  fuivant  , on  brûla  quelques 
Maifons  voilines  du  Fort.  Mais  les  Afiicgés  n’attendirent  point  les  extré- 
mités. Un  Anglois  fortit  du  Port  avec  un  Pavillon  blanc  ; & fur  fes  pro- 
positions, on  convint  d'une  entrevue  hors  de  la  Place  , dont  le  Gouverneur 
ce  vouloir  pas  que  les  François  viSTent  le  défordre.  Toute  la  force  de  Saint 
Jean  étoit  du  coté  de  la  Mer  ; pareeque  les  Anglois  ne  seraient  pas  défiés 
qu'on  les  attaquât  par  terre.  Enfin  , la  principale  condition  fui , qu'on  leur 
fournirait  deux  Bâtimens , pour  les  conduire  en  Europe.  Cette  capitulation 
fut  Signée , delà  part  des  François,  par  le  feul  Gouverneur  de  Plaifance, 
D'Iberville  -n’y  fut  pas  infenfible  i mais  l’intérêt  du  fcrvice  continua  de 
l’emporter  fur  fon  reffèntiment. 

Le  Gouverneur  Anglois  rentra  dans  fa  Place , après  avoir  Signé , & re- 
vint bientôt , avec  deux  cens  cinquante  Hommes  , fans  y comprendre  les 
Femmes  Sc  les  Enfans.  Il  n’avoit  eu  qu'un  Soldat  bleflc  , dans  une  timple 
cfcarmouchc  : mais  route  fa  Garnifon  n’étoit  compofée  que  de  miférables 
Pêcheurs , qui  favoiem  à peine  tirer  un  coup  de  Fufil.  Leur  Commandaut 
n'écoit  qu'un  Avanrurier  , choisi  par  les  Capitaines  de  VaiSTeaux  , fans 
Commission  du  Prince.  Le  Fort  étoit  aflfez  bon  , mais  dépourvu  de  tout 
ce  qui  étoit  néceSTaire  à fa  défenfe  , & la  Garnifon  n’y  avoit  pas  de  vivres 
pour  vingt-quatre  heures.  Audi  n’y  croit  elie  entrée , qu'au  moment  que 
d’iberville  étoit  arrivé.  Cependant  Saint  Jean  eft  un  très  bon  Havre  , qui 
peut  contenir  plus  de  deux  cens  Vailleaux.  Son  entrée  , qui  n’a  qu’une 
demie  portée  de  Fufil  de  largeur , entre  deux  Montagnes  très  hautes , écoit 
défendue  par  une  Batterie  de  huit  Canons.  Le  Pais  avoit  alors  plus  de 
Soixante  Chefs  de  Famille,  fort  bien  établis  fur  la  Côte,  du  Nord  , dans 
l'efpace  d’une  demie  lieue.  Le  grand  Fort  n’étoit  qu'à  la  portée  du  Canon , 
de  l’entrée  du  Port. 

Le  a de  Décembre  , Monrigny  fut  envoïé  avec  douze  Hommes , à Por- 
tugal-Cove , l'Anfe  de  Portugal  .dans  la  Baie  de  la  Conception  , éloignée 
de  Saint  Jean  d'environ  trois  lieues  , pour  y arrêter  un  grand  nombre  de 
Fuïards  , qui  fe  retirèrent  vers  Carbomere.  Il  en  prit  trente.  Boifbriand  , 
Gentilhomme  Canadien  , fit  d’autres  Prifonniers  , dihs  un  lieu  nommé  Ki- 
rividi , à trois  quarts  de  lieue  de  Saint  Jean.  Jufqu 'alors , les  Chefs  avoient 
agi  de  concert  : mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  partager  le  butin  , les  ani- 
roofités  fe  réveillèrent.  Cependant  elles  furent  encore  atloupics  par  la  mo- 
dération de  d'iberville.  Perfonne  n’aïant  voulu  fe  charger  de  la  garde  de 
Saint  Jean , les  Forts  8e  tous  les  édifices  furent  brûlés.  Brouillan  retourna 
auffitôt  à Plaifance  i Sc  d'iberville  ne  penfa  qu  a continuct  la  guerre  , avec 
les  Canadiens  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortuue. 

Il  y emploia  près  de  deux  mois,  à la  findefquels  il  ne  reftoit  aux  An- 
glois, dans  l'Ile de  Terre-Neuve,  que  Bonneville  & l'Ile  de  Carboniere. 
M premier  de  ces  deux  Polies  ctoit  trop  bien  défendu  par  fes  fortifications, 
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pour  craindre  les  infultes  d’une  petite  Trouppe  de  Guerriers  , qui  mar- 
chant fans  celle  dans  la  nége , & prefque  toujours  par  des  chemins  fort 
difficiles , ne  pouvoicnt  porter  avec  eux  que  leurs  fufils  & leuts  épées , avec 
une  petite  provilïon  de  vivres.  L’ile  Caiboniere  eft  inacceffible  pendant 
l'Hiver , pour  peu  qu’elle  ait  de  monde  à la  défendre  ; & plus’de  trois  cens 
Anglois  s’y  étoient  réfugiés , de  toutes  les  Places  qu'on  leur  avoit  enlevées. 
La  Mer  y eft  toujours  oragcufe.  Se  les  vagues  lui  faifoient  alors  un  rem- 
part, qu’une  Armée  entière,  avec  la  meilleure  Artillerie  , n’auroit  jamais 
pu  forcer.  D’Iberville  reconnut , mieux  que  jamais , qu’en  commençant  pat 
là  fes  Expéditions,  il  auroit  trouvé  cette  lie  prefque  fans  dcfcnle  , Si  Tes 
approches  beaucoup  plus  faciles.  On  n’a  point  douté  qu’avec  allez  de  monde 
pour  forcer  les  obftades  , & pour  garder  tous  les  polies  qu’on  avoit  enle- 
vés aux  Anglois , il  ne  les  eût  chartïs,  fans  retour , de  Pile  de  Terre-Neuve. 
Mais  les  Miniftres  de  France  ne  connoiftoient  point  alors  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  s’enartùrer  l’entiere  podeflion.  D’Iberville  fe  vit  forcé  de 
reprendre  le  chemin  de  Plaifance  , où  Serigny  fon  Frere  , vint  le  prendre 
avec  une  Efcadre  , pour  de  glorieufes  entreptifes  qu’on  a rapportées  dans 
un  autre  article. 

Comme  les  François  avoient  moins  conquis  que  ravagé  la  Côte  orien- 
tale de  Pile  , on  ne  fut  pas  longtems  fans  y voir  les  Anglois  rétablis  ; Si 
la  Paix  de  Rit  wiclc  borna  les  hoftilités.  Elles  recommencèrent  aveclelie- 
cle  fuivant.  Brouillan  étant  mort  en  1704,  Subercafc  , qui  commandoit 
fous  lui  , & qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  Anglois  l’Hiver  précé- 
dent , fuccéda  au  Gouvernement  de  Plaifance.  Il  avoit  déjà  formé  le  def- 
fein , que  d’Iberville  Si  Brouillan  avoient  manqué  , de  foumettre  toute  l’ile 
de  Terre-Neuve  à la  #rance.  Sa  propolîrion  plût  à la  Cour.  LTpinay  fut 
envoie  à Quebec  , avec  un  Vailleau  de  Roi , pour  y embarquer  des  Ca- 
nadiens. Il  en  amena  cent , fous  les  ordres  de  Reaucour , qui,  joints  à d’au- 
tres Trouppes  , compoferent  à Subercafc  un  corps  de  quatre  cens  cinquante 
Hommes  bien  armés  (46).  Il  partit  à leur  tète,  le  1 $ de  Janvier  170;. 
Cette  marche  fut  pénible.  Il  fàUut  palier  à gué  quatre  Rivières  qui  n’éroient 
pas  entièrement  gelées , au  travers  des  glaces  quelles  charioient,  & que  la 
rapidité  du  courant  entraînoit  avec  une  extrême  violence.  D’ailleurs  , la 
nuit  du  ai , il  tomba  une  fi  grande  abondance  de  nége , que  l’Armée , con- 
trainte de  s’arrêter  pendant  deux  jours , eut  beaucoup  à fouifrir  de  l’excès  du 
froid.  Le  16  , elle  fc  remît  en  marche  ver t Retou  , premier  Quartier  des 
Anglois  , où  tous  les  Habitans  conftcrnés  demandèrent  grâce  à genoux. 
Après  v avoir  pris  deux  jours  de  repos , elle  alla  camper  à trois  lieues  du 
j>c:it  Havre , autre  Porte  Anglois,  à trois  lieues  auffi  de  Saine  Jean.  Elle  y 
arriva  le  lendemain  ; elle  y tailla  quarante  Hommes  , pour  la  garde  du 
Pais  ; Se  le  il  , elle  continua  d’avancer.  Les  Anglois  de  Saint  Jean  ne  fa- 
voient  pas  leurs  Ennemis  fi  près  d’eux  , Si  peut-être  ignoraient  ils  qu’ils 
fartent  partis  de  Plaifance  : mais  , en  s’éloignant  du  petit  Havre , l’armée 
Françoife  garda  fi  peu  d’ordre  , qu’elle  fe  priva  des  avantages  de  la  fur- 
prife. 

Il  y avoit  alors  à Saint  Jean  , deux  Forts  , l’un  beaucoup  plus  grand  que 
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i l’autre  ; & ce  fut  par  le  premier  que  l’attaque  fût  commencée.  Il  fe  défend 

Etabiissi  ” ® ^ien  > que  la  poudre  , dont  une  partie  avoit  été  mouillée  au  partage 

»*ns  l'Iie  db  ^es  Rlvlerej , aïant  enfin  manqué  aux  Aflicgeans , ils  furent  obliges  de  le-‘ 
TzKKe-MiürE  ver  le  liège  ; mais  ils  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  réduit  la  Ville  en- 
cendres  8c  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Habitations  autour  du-  Havre.  Le  5 , ils' 
marchèrent  le  long  de  la  Côte  jufqu’au  Forilion , qui  fe  rendit.  Le  Bourg 
fut  brûlé,  & les  Habitans  furent  faits  Prifonniers  de  guerre.  Tout  le  refie 
de  la  Côte  eut  le  même  fort.  Il  étoit  impollible  , fans  poudre  , d’attaquer 
File  de  la  Carboniere,  qui  étoit  toujours  gardée  par  trois  cens  Hommes  : 
on  prit  le  parti  de  retourner  à Plaifance  , avec  beaucoup  de  butin  , & un 
fort  grand  nombre  de  Prifonniers.  Cette  Campagne  ruina  le  Commerce  de» 
Anglois  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 

Leurs  Relations  ne  diflîmulent  point  leur  perte.  On  y lit  que  la  plupart 
des  Habitations  fle  des  Pêcheries  lurent  détruites , & la  moitié  des  Habi- 
tans enlevés  ; que  ceux  qui  furent  tranfportés  en  France  repalfercnt  en  An- 
gleterre par  des  échanges , mais  que  les  autres , le  volant  négligés  par  leur 
Patrie  , entrèrent  au  fervice  de  France  ; qu’après  la  deftruûion  de  S.  Jean  , 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  Vainqueurs  rebâtirent  leurs  Maifons  autour 
du  Fort  j que  dans  l'enceinte  de  leurs  PalilTades  ils  éleverent  uneEglife;, 
& que  depuis  cette  année  jofqu’âli  Paix  d'Utrecht,  les  François  n’entre- 

f rirent  plus  rien  contre  la  Colonie  Angloife.  Mais  un  tel  récit  confond 
attaque  de  1705,  par  Subercafe , avec  une  autre  Expédition  , qui  ne  fût 
pas  moins  fatale  aux  Anglois,  8c  que  le  R.  de  Charlevoix  rapporte  û l’an- 
née 1709.  Saint  Jean  s’étoit  non- feulement  rétabli  dans  l’intetValle , mai* 
étoit  redevenu  le  centre  & le  Magalin  de  tous  les  Etabliflémens  de  la  Co- 
lonie Angloife  ; lorfque  Saint  Ovide  (47) , Lieutenfnt-de-Roi  de  Plaifan- 
ce, offrit  à Coftebelle  , qui  en  étoit  alors  Gouverneur,,  d’en  faire  la  con- 
quête â fes  propres  frais.  Son  projet  fut  approuvé  j 8C  l’Hiftorien  de  la- 
Nouvelle  France  en  donne  l’Hiftoire.  •* 

Saint  Ovide  alTembla , dit-il , cent  vingt-cinq  Hommes  , Sauvages , Ha- 
bitans  & Matelots , auxquels  fe  joignirent  vingt  Soldats  , nouvellement  ar- 
rivés de  l’Acadie  , fous  la  conduite  de  Renou  ; Se  Coftebellè  lui  en  donnx- 
vingt-quatre  de  fa  Garnifofl.  Le  plus  court  étoit  de  faire  lé  Voïage  par 
Mer  ; & c’étoit  le  defièin  de  Saint  Ovide  : niais  un  vent  contraire  T’aïihr 
arrêté  jufqu’au  14  de  Décembre  , l'impatience  Jui  fil  prendre  le  parti  de- 
fe  mettre  en  marche  fur  les  néges.  Le  20  , il  arriva  aii  fond  dé  la  Baië  dé 
Sainte  Marie,  où  il  avoir  eu  la  précaution  d’envoïér  deux  Chaloupes,  pour 
«averfet  Un  bras  de  Mer  , large  de  quatre  où  cihq  lieuës , qui  lui  cpar- 
gnoit  deux  jours  d’un  chemin  très  rude.  Il  fe'  trouva  , lé  dernier  de  Dé- 
cembre , à cinq  lieues  de  Saint  Jean  , fans  qu’où  y eue  aticun  foupçon  de 
fori  approche.  Mais  diveffes  contradictions  lui  filent  appereevoir  , qu’il 
avoir  à fe  défier  de  quelques  perfonries  mal  intentionnées , qui  fcmbloient 
ne  l’avoir  accompagné  que  pour  foire  échouer  fon  entreplife. 

Elle  demandoit  une  extrême  diligence , pârcequ’ellé  rife  pouvoir  rcûfïït 
que  par  la  furprife.  Tout  fut  difpofé,  pour  former  l’attaquç  en  arrivant; 
£c  des  le  lendemain  , deux  heures  avilit  le  jdùr , dh-  ft  rendit , à la  favéur 
(47)  Neveu  de  Biouillan. 
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•dhm  beat)  clair  de  Lune  , un  fond  du  Havre  Saint  Jean,  d'où  Saint  Ovide 
eut  le  tems  de  -foire  fes  «bfervations.  Eufuite,  il  fit  commencer  la  marche; 
mais  il  éeoit  conduit  par  de  mauvais  Guides , qui  ne  cherchoieat  qui  faire 
manquer  les  vues.  Cependant , il  reconnut  leur  perfidie  ; & palTant  auffi- 
tôt , du  centre  où  il  le  trouvoit , à l'avant-garde , qui  étoit  campofc  des 
Volontaires  , il  fe  mit  à leur  tête  , après  avoir  donné  ordre  à des  Penfens  % 
fon  Major , de  prendre  le  Commandement  du  Corps  d’ Armée.  Sa  réfolution 
«toit  d'attaquer  le  premier  Fort.  Il  s'avança  : mais  foit  qu’il  fur  découvert 
ou  trahi  ; de  la  première  Paliftade , dont  il  ctoit  déjà  proche , il  fotfâlué 
d’une  décharge  de  Moufqueterie. 

Quelques-uns  de  fes  Volontaires  l'abandonnèrent;  ce  qui  ne  l’empêcha 
point  de  pénétrer , avec  les  autres,  jufqu'au  chemin  couvert.  La  fortune 
favorifa  fon  coutage  ; on  avoir  oublié  d’en  fermer  la  porte  : il  y entra  bruf- 
•quement , en  criant  vive  la  France  ; & ce  cri , qui  ranima  fes  gens , fit  per- 
dre coeur  aux  Anglois.  Il  laids  quinze  ou  feize  Hommes  1 la  garde  du  che- 
min couvert  ; il  travetfa  le  Folle  , malgré  le  feu  de  deux  autres  Forts  , qui 
lui  blefla  dix  Hommes  ; & plantant  dix  échelles  au  pié  du  Rempart,  qui 
avoir  trois  ou  quatre  toifes  de  haut,  il  y monta,  lui  fixieroe , au  milieu 
d une  grêle  de  Dalles.  Dans  le  même  1 niant , fon  corps  d’Armce  arriva , te 
d'autres  échelles  furent  auffi-côt  plantées.  Des  Penfens  monta  le  premier , 
foivi  de  Renou , Johannis  , du  Pleflis , la  Chenaye , d’Argenteuil  , d'Ail- 
labouc , & de  quantité  d’autres.  Les  uns  fe  rendirent  maîtres  du  Corps-de- 
Garde , les  autres  de  la  Maifon  du  Gouverneur  ; & d'autres  coururent  au 
Pont-levis  j qui  fai  foit  la  communication  du  Fon  des  Habicans  avec  celui 
qu'on  avoir  elcaladé , & qui  fe  nommoit  le  Fort  Guillaume.  Le  Gouver- 
neur , qui  s’emprefîoit  pour  faire  ap'peller  les  Habitans  à fon  fecours  , fut 
bleffé  de  trois  coups , fie  tomba  fans  aucnn  figue  de  vie.  Des  Penfens  fie 
bai  (Ter  le  Pont-levis.  Alors  tout  le  refie  de  l’Armée  entra  fans  oppofition  , 
& les  Anglois  des  deux  Fores  demandèrent  quartier. 

Ainfi  , dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure  , à la  honte  de  quelques  Perfides, 
le  brave  Saint  Ovide  fe  vit  maître  de  deux  Places,  dont  chacune  pouvoir 
arrêter  longtems  une  Armée  enciete.  On  trouva  , dans  l’une  , dix-huit  piè- 
ces de  Canon  en  batterie  , quatre  Mortiers  à bombes  , vingt  à Grenades  , 
Se  plus  de  cent  Hommes  , commandés  par  un  très  brave  Officier.  L'autre 
avoit  fix  cens  Habicans , bien  retranches  , & prêts  à venir  au  fecours  du 
premier  Fort  ; mais  une  porte  fouterraine , par  laquelle  ils  dévoient  palier , 
fe  trouva  fi  bien  fermée  , qu’elle  ne  pût  être  ouverte  allez  tôc.  11  reftoic 
une  troificme  Fortetelfe  plus  petite  , i l’entrée  du  Port  ; & Saint  Ovide 
l’envoïa  fommer.  Le  Commandanc  demanda  vingt-quatre  heures  pour  ré- 
pondre : elles  lui  furent  accordées  ; & quoiqu'il  eut  quatre-vingts  Hommes , 
dans  une  bonne  Place  , des  vivres  pour  plufieurs  mois , une  Artillerie  afTez 
forte  , & des  routes  i l’abri  des  bombes , il  fe  rendit  fans  défenfe. 

Après  cette  conquête , tous  les  Forts  de  Saint  Jean  forent  démolis , par 
l'ordre  du  Gouverneur  de  Plaifânce,  qui  ne  jugea  point  1 propos  de  le» 
garder  , dans  un  tems  où  fi  Place  même  étoit  menacée  continuellement 
d'un  fiége.  Les  Anglois,  qui  n'avoienr  pas  été  faits  Prifonniers  , fe  fauve- 
rent  à Belle-Ile,  qui  n’eû  qu’à  cinq  lieues  de  Saint  Jean.  Ils  y trouvèrent 
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un  Navire  de  leuc  Nation  , dans  lequel  ils  s’embarquèrent  poar  l’Angle» 

tentative 
Carbomete  leur 


£T»Bus*tM  wrre.  Jufqu’à  la  Paix  d’Utrechr , on  ne  voit  de  leur  part  aucune 
pans l'1  le  Dt  pour  fe  rétablir  dans  le  Havre  de  Saint  Jean.  Mais  Plie  Catboi 
TtaaiNtuvi  reftoit , avec  les  Habitations  de  la  Côte  du  Nord.  Coftebelle  entreprit , l’an- 
née fuivante  , de  leur  ôter  ce  Poi(%  , le  feul  qu’ils  eulfent  encore  de  l'ile. 
Il  avoit  reçu  , de  la  Cour , l’ordre  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  i l’En- 
nemi tout  ce  qu’il  polTédoit  fur  cette  Côte  , & la  promclle  d’un  fecours  , 
qu’on  lui  fit  attendre  trop  longtems.  Cette  lenteur  le  fit  recourir  à fes  pro- 
pres forces.  11  fit  deux  derachemem , dont  l’un  fe  mit  en  chemin  par  terre , 
& l’autre  s'embarqua  dans  quelques  Chaloupes , tous  deux  fous  les  ordres 
d’un  Habitant  de  Plaifance  , nommé  Bertrand , dont  la  valeur  s'étoit  déjà 
diftinguée  dans  plufieurs  occafions.  Les  deux  Trouppes  gardèrent  tant  de 
précautions  dans  leur  route , qu’elles  arrivèrent , fans  obftacle  , à la  Baie 
de  la  Trinité,  qui  eft  fort  proche  de  Carboniere.  Elles  y trouvèrent  une 
Frégate  Angloife  , nommée  la  Valeur , de  trente  pièces  de  Canon  , Sc  de 
cent  trente  Hommes  d’équipage,  qui  avoit  fervi  de  Convoi  à une  Flotte 
de  VailTèaux  Marchands.  Les  Chaloupes  Françoifes  » dont  chacune  croit 


pitaine  Anglois  Si  mis  tous  les  Officiers  hors  de  combat , il  força  l’Equi 
page  de  fe  réfugier  entre  deux  Ponts.  Les  Anglois  s’y  défendirent  , & le 
Commandant  François  fut  tué  à fon  tour  : mais  d’Acarete  > jeune  Homme 
fort  réfolu , prit  fa  place  , & mit  enfin  les  Anglois  dans  la  néceffité  de  fe 
rendre.  Un  moment  après , deux  Corfaires  de  la  meme  Nation  , l'un  de 
vingt  pièces  de  Canon  , l’autre  de  dix-huit , s'approchèrent  de  la  Fregate, 
& commencèrent  des  deux  côtes  à cartonner  les  François.  La  mort  de  Ber- 
trand avoit  jette , dans  £a  Trouppe  , un  découragement  qui  lui  fit  rejetter 
la  propolîtion  d’un  nouveau  combat.  D'ailleurs  les  forces  étoient  inégales  ; 
& d'Acarete  n’eut  pas  d’autre  rcflôurce  que  de  couper  les  cables , de  ten» 
dre  les  voiles , & de  fortir  de  la  Baie  , à la  faveur  d'un  vent  qui  le  fit 
bientôt  perdre  de  vue  aux  deux  Corfaires.  Alors  le  détachement , qui  croit 
venu  par  terre,  perdant  l’efpérance  de  fe  joindre  aux  Trouppes  de  Mer , 
fondit  fur  les  Habitations  de  la  Côte , les  pilla,  & retourna  chargé  de  bu- 
tin à Plaifance,  où  les  Chaloupes  le  fuivirent  avec  leur  prife. 

Ainfi , le  principal  objet  de  l'Expédition  fut  manqué.  Les  Anglois  de» 
meurerent  tranquilles  i Carboniere  , jufqu’au  Traité  d'Utrecht,  qui  les  mit 
en  polTeffion , par  un  article  formel  , de  l’ile  de  Terre-Neuve  & des  droits 
fi  longtems  conteftcs.  Perfonne  n’ignore  que  la  France  eut  de  fortes  rai- 
fons  pour  faire  ce  facrifice  i la  Paix,  avec  celui  de  la  Baie  d’Hudfon  Sc 
de  l'Acadie.  Elle  ne  perdit  pas , fans  regret , un  Domaine  fi  voifin  de  fes  au- 
tres Etablifiemens  , & dans  lequel  il  eft  allez  remarquable  que  fes  armes 
avoient  toujours  eu  du  fuccès.  Cependant  les  Politiques  Anglois  s'applau- 
diflent  peu  , des  avantages  qui  en  reviennent  i leur  Nation.  Ecoutons  leur* 
vlu-u i, Um  P*a‘mes  : ” Reine  Anne,  difent-ils,  a déclaré  à fon  Parlement  que  la 
FolUqua.  ’ ” France  confentoit  à nous  céder  Terre-Neuve  & Plaifance  ; mais  elle  n’a 
» pas  dit  que  par  un  article  fecrct , la  France  s’étoit  réfervé  le  droit  de 
» pêcher  Si  de  faite  fécker  le  Poiflbn  en  Terre-Neuve.  N'eft-ce  pas  en  ira- 
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'm  pofer  groffierement  à la  Nation  Angloife  ? Quel  autre  ufage  les  François 
» ont-ils  i faite  de  Terre-Neuve  , que  pour  prendre  & faire  fécher  leur 
» Poiflori  ? Le  Canada,  leur  plus  grande  Colonie , n’eft  éloignée  de  Terre- 
» Neuve  que  d’une  demie  journée  de  navigation  j l’ile  du  Cap  Breton  y 
■ couche  ; fie  ces  deux  EtablilTemens  leur  donnent  le  pouvoir  continuel 
r d’interrompre  notre  pêche.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  Plaifance  , étant  auflî 
» forts  qu'ils  le  font  dans  le  Continent  voifin  -,  & nous  n’en  pouvons  tirer , 
» ni  commodité  , ni  forces , lorfque  nous  fommes  li  près  du  centre  de 
» leur  puiflance  en  Amérique.  N'avions-nous  pas  allez  de  Ports  pour  la 
» pêche  1 N’en  pouvions-nous  pas  faire  autant  d’ufage  pendant  la  Paix  ; 6c 
k ceux  de  Terre-Neuve  nous  feront-ils  plus  utiles  en  temsde  guerre? La 
» Paix  d’Utrecht  n’a  rien  retranché  à la  pêche  des  François  , & nous  a 
» dépouillés  de  nos  droits  fur  la  plus  commode  de  toutes  les  pêches  pour 
» notre  Nation,  fur  un  Pais  prefque  contigu  à la  Nouvelle  EcolTe,  qui 
r l’eft  à la  Nouvelle  Angleterre  , lur  un  Pais  qui  coupe  la  communication 
» entre  Terre-Neuve  & nos  Colonies  , & qui  couvre  au  contraire  les  Co- 
» lonies  & les  Pêcheries  Françoifes.  En  un  mot , fi  l’on  pefe  Plie  du  Cap 
•>  Breton,  que  nous  avons  laiflêe  aux  François,  6c  celle  de  Terre-Neuve 
» qu’ils  nous  ont  cédée , on  trouvera  que  c’eft  une  plume  dans  la  balance , 

» contre  un  lingot  d’or.  Si  l’on  confidere  enfuite  combien  il  nous  en  avoir 
r coûté  pour  tes  Garnifons  6c  le  Gouvernement  du  Païs  qu’on  nous  a cédé, 
r fans  qu’il  nous  en  foit  revenu  aucun  avantage  réel , & combien  il  pourra 
r nous  en  coûter  encore  , à la  première  rupture  avec  la  France , qui  n’eft 
r nulle  part  fi  puilfanre  en  Amérique  que  dans  ce  qu’elle  polTede  a-  la  vûe 
r même  de  Plaifance , on  conviendra  que  la  Cour  de  France  a très  bien 
r entendu  fes  intérêts,  lorfqu’au  lieu  d’écouter  les  propofitions  du  Duc  de 
v,  Shrewlbury  , qui  demandoit  des  réparations  pour  tous  les  dommage» 
» que  le9  Anglois  avoient  eiiuics  dans  L’ile  de  Terre-Neuve , elle  a pris 
r le  parti  de  nous  la  céder.  Le  bon  Duc  ne  fît  aucune  objeéêion  , & crac 
r la  chance  fort  heureufe  pour  nous  : mais  ce  que  nous  y avons  gagné  , 
r c’efl  de  rendre  précaire  un  commerce  dont  nous  jouiflions  librement 
» depuis  plus  d’un  fiecle , 8c  d’en  aHurer  la  jouiftànce  à nos  Rivaux , avec 
r plus  d’avantages  que  nous  n’en  avions  jamais  retiré. 

Les  Voïageurs , qui  ont  vifitc  File  de  Terre-Neuve,  s’accordent  peu  dans 
leurs  Defcnptions.  Suivant  les  plus  anciennes  , l’air  y eft  prefque  toujours  1 
ferein  ;t>n  y voit  de  belles  Forets  , les  Campagnes  y font  fleuries  & cou- 
vertes de  Fraifes  ; pour  bui  irons,  on  n’y  trouve  que  des  Framboifiers , dont 
le  fruit  eft  d'un  goût  merveilleux  : les  eaux  y font  bonnes  , les  Vallons  fer- 
tiles ; & la  terre , fans  culture , y produit  une  efpece  de  Seigle , qui  eft 
foit  noutrifTanr.  Le  Gibier  y foifonnede  toutes  parts;  & les Betes Fauves ,• 
telles  que  lesCariboux,  les  Orignaux,  les  Cerfs,  les  Ours,  tes  Renards, 
les  Chevreuils  8c  les  Caftors , y font  par  milliers.  Lace  , frappé  de  ces  rian- 
tes images,  n’a  pas  fait  difficulté  de  les  adopter  (+8) , furtout  d’après  un 
Aureur  Ângtois  qui  les  rend  plaufibles  , en  faifânt  obferver  que  Terre- 
Neuve  eft  .i-peu-près  fous  la  meme  latitude  (49)  que  la  Bretagne , l’Anjou- 

(♦•1  Dcfcripr.  Ind.  occident,  PP-  Ji  & f^y, 

teyl  Collection  d'Hàckluyt , p.  Ip..  - ' . > 
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■ ■ — ■■■  fie  le  Poitou.  Mais  d’autres , au  contraire  ( 50) , rqpréfentenc  cette  lie  comroj! 

tT*»uss£^  une  Terre  afireyfe  , ou  plutôc  comme  un  Rocher , .qui  n’eft  prefque  par- 
pans  «.'Ile  ue  tout  couvert  que  de  monde.  Ils  conviennent  que  dans  la  belle  fat  (on  qn  y 
Jf-fMUtvyt  cueille  quantité  de  Fraifes  fie  de  Framboifes  ; mais  Us  affolent  qu’elle  np 
porte  aucun  fruit  : que  les  Bois  n’jr  font  bons  fl  rien  ; que  la  Çhaifo  » i 
l'exception  de  celle  des  Perdrix  61  des  Oifeanx  de  Rivières , eft  imptati- 
qual;le  dans  les  Montagnes  efearpées  dont  le  Pais  eft  couvert;  que  les  brauib- 
fards  du  grand  Banc  fe  répandent  jufqu’à  cette  diftance,  &que  rarement  ap 
y jouit  d’un  beau  Soleil  ; que  s'il  paroîten  Etc  , fus  ardeurs  font  infoppor- 
tables , fie  brûlent  le  Poilfon  for  les  Graves  ; fit  que  pendant  foc  mois  de 
l'année  le  froid  y eft  exceffif. 

Le  P.  de  Charlevoix  croit  pouvoir  concilier  ce*  <feu#  fewimens  , en  difo 
ttnguant  les  difFérens  Quartiers  de  Pile  qui  ont  été  fréquentés  par  les  Eur 
ropcens.  Il  eft  vrai  . dit-il , que  les  Côtes  du  Sud-Sud  fit  de  l’Eû  ne  jouif- 
font  pas  ordinairement  d’un  Ciel  bien  pur  ; ce  qui  view  du  voibnage  du 
grand  Banc  , où  régné  un  brouillard  continuel  f j i)  ; mai*  il  n’en  eft  pas  de 
meme  des  Quartiers  du  Nord  fit  de  l'Oueft  , où  l'Hiver  fit  l’Etç  font  fort 
ferems.  A l’égard  de  l'intérieur  de  PUe , on  n’en  peut  parler  que  par  con» 
jeétuxe  ; car  il  eft  ptefqu’impoftible  d’y  pénétrer , fit  perfonne  ne  s’pft  en» 
cote  vanté  de  l’avoir  fait.  Entre  ceux  qui  fe  font  le  plus  avancés  , quelques» 
qns  peuvent  avoir  apperçu  de  beaux  Vallons , fit  d’autres  n’avoir  découvert 
que  des  rochers.  Quoique  les  Montagnes  ne  foient  jamais  fans  Vallées , ces 
y allées  font  quelquefois  des  précipices  . ou  font  remplie*  elles-mêmes  de 
rpchers  & d’un  fonle  ftérile.  D’ailleurs  , dans  une  lie  6 vaft* , il  eft  diffi- 
cile qu’il  ne  fe  trouve  pas  quelque  yariéré.  Aux  enytrons  du  Port  fit  de  la 
Baie  de  Plaifance  , on  rencontre  des  Etangs  fit  des  RuifTeaux  , qui  attirent 
quantité  de  Gibier  : mais  dans  les  parties  rudes  fie  montagneufos,  la  chaftie 
aux  Bêtes  fauves  eft  impoffiblc  ; fie  quoiqu’elles  doivent  y multiplier  à l’in» 
foni , il  eft  tare  qu'on  en  puiffe  ptobter.  Le  froid  ne  faqroit  aufli  manquer 
d'être  extrême , dans  l'Ue  ; mais  il  vient  de  fa  ûtuation  , entre  l*s  quarante» 
iîx  fie  les  cinquante-deux  degrés  de  laciiude  Nord  , de  fos  Montagnes  fie  de 
Ces  Bo;s , des  vents  d’Eft  fie  de  Nord  qui  y régnent  fouvent , fie  fortout  de 
ces  monftrueufes  glaces  , qui , venant  des  Mers  du  Nord  , fe  trouvent  arre- 
tées for  fes  rivages  , où  elles  féjournent  longtems. 

Les  anciennes  Relations  ne  s’accordent  pas  mieux  for  les  Habùans  natUr 
ïï,“  “ *'  rçls  de  Terre-Neuve , que  fut  les  propriétés  du  Pais.  Quelques  Vteïageurs 
oim  cru  l'intérieur  habite -,  mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  Plie  na 
l'a  jamais  été  pat  aucune  Nation  fédencaire.  On  n’a  vû  , for  fes  Côtes, 
' que  des  Eskimaux  , qui  y partent  de  la  grande  Tette  de  Labrador  , pour 
4 Charte  ou  pour  la  Traite  ; fie  quoiqu’ils  aient  parlé  d’autres  Peuples, 
avec  lefquele  ils  font  en  Commerce , ils  mêlent  tant  de  fables  à leurs  ré- 
cits , qu’on  n’y  peut  prendre  aucune  confiance.  D’ailleurs , il  ferait  diffi- 
cile de  concevoir  que  des  Nations  entières  de  Sauvages  fe  fartent  renfer- 
mées avec  tant  de  foin  dans  Le  centre  d’une  Ile  , qu’on  n’en  vît  jamais  par 
initie  aucun. 

()o)  La  Hontan  , qui  avoit  demeuré  long  teins  à Plaifance.  • 

(jij  Voici  U Defctipcion  du  grand  Bauc  de  Terre-Neuve , & U eaufe  délit  bcexil- 
Jardt , au  Tome  XIY. 
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' Le r Canaf , qui  fcparc  l’Ile  de  Terre-Neuve  du  Continent  de  l'Améri- 
que , fc  nomme  te  Detroit  de  Belle-Ile.  Il  tourt  Nord-Ouelt  & Sud -Oued  -, 
& nous  avons  déjà  remarque  qu’apres  l’avoir  patte  vers  le  Sud  , on  trouve, 
par  les  cinquante  degrés  , dans  le  Continent  de  Labrador , une  grande 
Baie  où  les  François  ont  un  Fort  qui  fe'nomme  Pontchattrain  (51).  La  pêche1 
y eft  abondante  ; mais  on  n’y  a point  de  Commerce  avec  les  Sauvages  , 
race  intraitable  , qu’où  défefpere  d’apprivoifer. 

Les  Iles  voiftnes  deTerre-Neuve,  & qui  ,'dans  fes  divifions  générales , 
font  comprîtes  fous  le  même  nom  , ont  déjà  trouvé  plat»  dans  la  Defcrip- 
tion  du  Golfe  Saint  Laurent.  On  en  compte  quinze  , dont  les  plus  grandes 
font  celles  du  Cap  Breton , ou  l’ile  Rotale , Sc  celle  de  Saint  Jean  , à la-' 
quelle  une  Relation  Angloife  donne  quatre-vingt-dix  milles  de  long  fur 
quarante-huit  de  large,  & deux  cens  foixante -dix  de  circonférence  ( 5 5 }. 

Au  refte , malgré  les  plaintes  des  Anglois  , qui  accufent  leurs  PlénipoJ 
tentiaires  d’avoir  pris  le  change  , au  Congrès  d’Utrecht , encroüttu  gagner 
beaucoup  à la  ceflion  de  Terre-Neuve  , l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France 
afliire  que  les  François  •>  ont  beaucoup  plus  tiré  parti  de  cette  lie  , que  de 
” l’Acadie  même  , qni  ne  lui  eft  pas  néanmoins  fort  inferieure  eii  général* 
» pour  la  pêche , & avec  laquelle  Terre-Neuve  ne  peut  entrer  en  compa- 
» raifon  pour  le  telle;  mais  les  prbfits  y étoient  préfens , Ai  ne  demart- 
»>  doient  pas  dé  grandes  avancés  : il  n’étbitpas  befoin  non  pins  d'y  faire  deS 
»»  Etabli (lemfens , ce  qui  détnande  du  concert  Sc  de  la  réfolution  , mai* 
■>  d’un  Votagc  de  quatre  ou  cinq  mois , après  lequel  on  fe  retrouvdit  dans 
»>  fa  Faniillé.  En  effet , les  Anglois  mêmes , que  d’autres  raifons  aVolent 
portés  J s’y  établir  les  premiers  n'y  «voient  jamais  eu  de  Gouverneur  flxev 
Le  premier  Patron  de  Navire  , qui  artivoit  dans  1a  fai  fort  dé  la  Pêche  , 
ne  commandât-il  qu’une  Barque  de  trente  ou  quarante  tonneau*  , était1 
regardé  comme  Gouverneur  pour  cette  faifon  , fous  le  ritré  de  tafd  of  the 
Rarhour , Seigneur  du  Port.  S’il  arrivoit  trois  où  quatre  Vaillcaur  de  guer- 
re , le  plus  ancien  Capitaine  comtmndoit  à terre  comme  lîir  Mer.  Dan* 
les  autres  rems , c’croit  le  Gouverneur  militaire  du  Fort  de  Saint  Jeah , qui* 
s’attribuoit  tous  les  droit*,  mais  fuis  y ctre  autorifé  par  une  Commifliori' 
particulière.  Il  exerçoit  les  fonélibns  dé  Juge  Sc  de  Cliatieeliet  , avet  Uil' 
pouvoir  qu’il  ne  devoir  qu’à  fou  rang.  A la  vérité  , les  L-oix  étoient  pcir 
nécefTàires  , dans  un  Pals  dont  les  Flabitans  étoient  fl  pauvres.  Leur  Com* 
merce  fe  fhifoit  en  échanges.  Quelques  filets  , oti  quelques  inftrurnens  dé- 
robés , un  peu  d’efpace  empiété  fur  la  grave  d’aUmti , feifoient  les  prin- 
cipaux différends  qui  demaridoient  uh  Tribunal  deJuflicc.  Audi  ferêndoit- 
tdle  avec  peu  de  formalites.  Le  Seigbeur  dn  iPorr,  oit  le  Commandant  mi*-‘ 
litaire  connoidoit  de  tous  les  crime* , à l’éitceprion  du  meurtre  ; fié  fe  fti- 
foit  amener  le  Coupable  par  une  file  de  Mbuftjltéfàtres , il  lui  ptononçoit' 
far-lc-clmtip  fa  Sentence.  Un  Meurtrier  étoir  envttïé  en  Angleterre  , chargé 
de  chaînes  ; & comme  il  en  auroit  trop  coûté  pour  foiré  partir  dvfec  ltii  ks 

(fl)  Ce  porte  appartient  aujourd’hui  à un  Saint  Pierre  voulut  faiie  un  Etabliflemcnt. 
Gentilhomme  Canadien  , nommé  Tilly  de  Lé  P.  de  Chatlevoix  lui  donne  vingt-deux 
Courtcmanche , originaire  de  Normandie,  lieue»  de  long , !t  environ  cinquante  de 

(J Jl  C'eft  celle  ou  feu  M.  le  Comte  de  circuit.  Yoïei  ci-dcllus,  Tom.  XIY. 
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Témoins,  il  étoic  ordinairement  déchargé  de  l'accufation  par  les  Juges  de 
Londres  , qui  le  renvoïoient  en  Terre-Neuve  j avec  une  copie  authenti- 
que de  leur  Jugement. 

’ Les  Anglois  font  deux  fortes  de  Commerce  -dans  cette  Ile  ; l’un , qui 
paffe  pour  le  plus  avancageux , pareequ’il  eft  fujet  à moins  de  rifques , efl: 
celui  des  Pêcheurs  mêmes , qui  s’approvifionnant  à BidJiford , à Pool , à 
Darmouth  , & dans  les  autres  Ports  occidentaux  d’ Angleterre , partent  de 
bonne  heure  pour  la  Pêche  ; l'autre  , qu'on  nomme  Commerce  de  Maître  , 
eft  celui  qui  le  fait  par  les  Capitaines  ou  les  Patrons  des  Navires.  Ils  fe 
rendent  droit  en  Terre-Neuve  , pour  y acheter  fur  la  grave  , leur  cargai- 
fon  de  Morue  , qu'ils  apportent  non-feulement  dans  toutes  les  parties  de 
l’Angleterre.  Ce  de  l'Irlande  ;mais  en  Portugal , en  Efpagne  en  Italie  , &c. 
Quelques-uns  en  fournilljent  audi  les  Colonies  des  Iles.  On  allure  qu'ou- 
tre l'avantage  des  Particuliers  , & celui  qui  revient  de  ce  commerce  à la 
Nation,  par  le  grand  nombre  de  Matelots  & d'Artifans qu’il  emploie,  les 
fonds  publics  en  font  annuellement  augmentés  de  trois  ou  quatre  cens  mille 
livres  fterling.  La  charge  d’un  Navire  de  cenr  tonneaux  , qui  n’a  point 
4’autres  frais  que  ceux  des  vivres  Ce  des  inftrumens  de  pêche  pour  vingt 
Hommes , rapporte  au  Propriétaire , dans  les  Marchés  de  Portugal , d'Ei- 
pagne  & d’Italie  , deux  mille  livres  fterling  de  profit  clair,  & fait  entrer 
par  conféquenr  cette  fomme  dans  le  fond  National.  ..Les  Efpagnols,  dit 
» un  Politique  Anglois,  ont  fend  l’importance  du  Commerce  de  la  Mo- 
» rue , lorfque  ne  le  bornant  point  à tour  ce  qu’ils  avoient  gagné  au  Traité 
» d'Utrecht,  ils  ontafpiré  à la  Pêchç  de  Terre-Neuve  , jufqu'à  s’y  attri— 
» buer  des  droits.  Ils  envoïerent  même  à Londres , un  Irlandais  , nommé 
» GiUingham , pour  les  faire  valoir  Ce  dans  une  claufe  , inferée  à la  fin 
» du  quinzième  article  de  la  Convention  avec  l'Efpagne  , on  trouve  le  fon- 
» dement  d’un  prétexte  , ejue  le  Marquis  de  Montüeon  sert  efforcé  de  réa- 
n lifer  depuis  , par  un  Mémoire,  fur  les  droits  des  Habitans  d<f  Guipufcoa 
u à la  pêche  de  Terre-Neuve.  Le  Confeil  du  Commerce  , confulté  fur  un» 
» point  fi  grave  , répondit  en  >71  j , qu’après  avoir  examiné  les  argument 
« du  Marquis  , Ce  pris  diverfes  informations  , il  trouvoit  bien  que  plu- 
• (ictus  Efpagnols  avoient  quelquefois  obtenu  de  la  Reine  Anne  , des  per- 
..  millions  de  Pêche,  & que  d’autres  l'avoient  exercée  clandeftinement j 
».  mais  qu’il  n'avoir  jamais  appris  qu’aucun  d’eux  fe  fût  fondé  fur  un  vé- 
» ritable  droit.  Cette  réponfe  fait  voir , du  moins  , qu'avant  la  conclufion 
v même  de  la  Paix  , la  Reine  avoit  laide  tirer  avantage  aux  Efpagnols 
» d’une  des  plus  riches  branches  de  notre  Commerce.  Mais  heureufemenr, 
«.  ils  n'ont  point  obtenu  ce  qu’ils  s’étoient  propofés.  Le  quatrième  article 
».  du  Traité  de  M.  Dodmgton  , du  mois  de  Décembre  171  j , leur  a fait 
» perdre  un  peu  du  terrein  qu’ils  avoient  gagne  par  la  Paix  d'Utrecht  j 
u Ce  toutes  les  innovations  , entre  lefquelles  leur  Pêche  de  Terre-Neuv* 
fi  Çtoit  la  plus  fcandaleufe  , ont  été  tigoureufement  abolies. 
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SUPPL  E’ MENT  AUX  VOIAGES 
ET  ET  ABL  I SS  EM  E N S’AUX  ANTILLES. 

DIVERSES  PETITES  ÎLES. 

^^uoiqu’oh  ne  connoilïê  aucune  Relation'  particulière  de  plufieurs  pe- 
tites Iles,  difperfées  dans  l’enceinte  des  grandes  Antilles,  il  manquerait 
quelque  chofe  i cet  article , fi  l’on  ne  ptenoit  foin  de  recueillir  fous  ut» 
même  titre  , en  forme  de  Supplément , diverfesobfcrvations  fur  leur  dé* 
pendance , leurs  propriétés  & leurs  Habitans  , qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  Journaux  de  quelques  célèbres  Voïageurs. 

L’Ile  de  Saint  Thomas , une  des  Vierges  , eft  la  derniere  des  Antilles 
du  côté  de  l’Oueft  â dix-huit  degrés  de  Latitude  Nord.  Elle  eft  renom- 
mée par  la  commodité  naturelle  de  Ion  Port.  C’eft  un  enfoncement  ovale, 
forme  par  les  cuiffes  de  deux  Montagnes , alibi  hautes  du  côté  de  la  terre  , 
mais  qui , s’abbaiftanr  infenfiblemenc  vers  la  Mer,  forment  deux  mottes 
fondes  Sc  plattes , qu'on  croirait  faites  exprès  pour  recevoir  deux  Batteries  , 
& par  conséquent  pour  la  défenfe  de  l’ile.  Quoiqu'elle  n’ait  qu’erlviton  fît 
lieues  de  tour , elle  a deux  Maîtres  ; le  Roi  de  Dannemarck  Se  le  Roi  de 
PrufTe  (j4).  Les  Prufliens , à la  vérité , n’y  font  que  fous  la  procedion  des 
Danois  -,  Su  fuivant  le  témoignage  de  Labat , qui  en  fit  le  Voiage  pour  s’inf- 
truire  , ce  font  les  Holbtndois  qui  en  font  le  commerce  fous  le  nom  des 
Danois.  En  y arrivant , le  18  d’Avril  1701  , il  obferva,  prefqu’au  milieu 
du  fond  du  Pott , une  Fortercffe , qui  n’eft  , dit-il  , qu'un  petit  quarté  , 
avec  de  très  petits  Baftions  , fans  folTés  Se  fans  ouvrages  extérieurs.  Toute 
fa  défenfe  confifte  en  un  plan  de  Raquettes , qui  régnent  alentour,  8c  qui 
occupent  tout  le  chemin  que  devraient  occuper  le  Folié  Sc  le  chemin  cou- 
vert. C«  terrein  a fix  ou  lept  toifes  de  large.  Les  Raquettes  y font  bien  en- 
tretenues , fi  ferrées  i leur  fommet , fi  unies  , qu'il  femble  qu’on  les  taille 
tous  les  jours.  Leur  hauteur  eft  de  fept  piés.  Les  Bâtimens  du  Fort  font  adof-' 
fes  contre  le  mur , Se  laiflènt  au  milieu  une  Cour  quatrée.  Le  Bourg  fe 
préfente  , à cinquante  ou  foixante  pas  du  Fort , Sc  fuit  la  figure  de  l'Anfe. 
11  n’eft  compofe  que  d’une  longue  rue  , qui  fe  termine  au  comptoir  de  la 
Compagnie  de  Dannemark  , grand  Sc  bel  édifice , qui  contient  quantité  de 
logemens , Sc  de  Magafins  commodes  , foit  pour  les  Marchandifes  , foit 
pour  la  garde  des  Negres , dont  cette  Compagnie  fait  un  bon  Commerce 
avec  les  Efpagnols.  A la  droite  du  Comptoir  , on  trouve  deux  petites  rues  , 
qui  font  remplies  de  François  réfugiés , dEurope  Sc  des  Iles.  Elles  fe  nom- 
ment le  Quartier  de  Brandebourg.  Il  eft  affex  (mgulier , dans  cette  Ile , d’y 
voir  trois  ou  quatre  Religions  différentes , fans  aucun  Temple.  Les  deux' 

( j 4)  On  oe  nous  apprend  point , dans  quel  teins  , fc  par  quel  concordat , cette  union  a 
commencé. 
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dominantes  font  la  l.uthériene  fie  la  Calviniile.  Le  nombre  des  Catholi- 
ques eft  fi  petit , que  Labat  ne  put  découvrir  qu’un  Chirurgien  François 
qui  le  fut  ouvertement  -,  mais  il  trouva  quantité  Je  Proteftans  de  fa  Nation  , 
qui  croient  fortis  des  lies  du  Vent  après  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 
Quoiqu’ils  fuflènt  allez  bien  établis  à-  Saint  Thomas,  ils  regrettoienr  fore 
les  Iles  Françoifes  , parcçqu'ils  éprouvoient  fouvenc  la  jaloulie  des  Etran- 
gers chez  lefquels  ils  slttoient  rentés; 

Les  Maifons  du  Bourg,  qui  n'étoient  autrefois  que  de  fourches  en  terre, 
couvertes  de  cannes  ou  de  rofeaux  , & revêtues  de  torchis , enduit  de  blanc  , 
avoient  été  rebâties  de  brique  , depuis  quelques  incendies.  Elles  font  baf- 
fes ; fie  peu  même  ont  deux  étages  : mais  la  plupart  font  d'une  extrême  pro- 
preté, pavées  de  carreaux  d'une  forte  de  Faïance  , fie  blanchies  â la  ma- 
niéré de  Hollande.  L’inftabilité  du  terrein.,  où  l’on  ne  peut  creufer  trois 
pics  fans  rencontrée  l'eau  fie  le  fable  mouvant,  empêche  de  les  faire  plus 
hautes  : mais  Labat  apprit  aux  Habitans  qu'à  la  Ville  du  Fort-Roïal  de  la 
Martinique  , où  l’on  te  trouvoit  dans  le  même  inconvénient  , on  sétoit 
avifé , pour  remede  , de  ne  pas  creufer  , fit  depofer  les  premières  aflifes- 
fur  le  labié , ou  fur  l'herbe , en  obfervant  de  faire  des  emparemens  bien 
larges,  Sc  bien  liés  avec  tous  les  murs , tant  de  face  que  de  refend , fie 
que  l’expérience  avoit  fait  trouver  cette  maniéré  de  bâtir  très  folide. 

Le  Commerce  eft  très  confidérable  à Saint  Thomas.  Le  Danemarck  étant- 
prefque  toujours  neutre  dans  les  guerres  de  l’Europe  , fon  Port  eft  ouvert 
a toutes  les  Nations.  Il  fert  d’entrepôt,  pendant  la  Paix. , pour  le  Com- 
merce que  les  François , les  Anglois , les  Efpagnols  Sc  les  Hollandois  , n’o- 
fent  faire  ouvertement  dans  leurs  Iles^Sc  pendant  ta  guesre,  il  eft  le  ré- 
fuge  des  VailTcaux  Marchands  , qui  font  pourfuivis  des  Corfaites.  D’un  au  • 
tre  côté  , c’eft  là  que  les  Corfaites  mènent  leurs  prifes  , fie  qu’ils  les  ven- 
dent , lorfquils  les  ont  faites  trop  bas  pour  les  faire  remonter  aux  Iles  du 
Vent.  Ainhles  Marchands  de  Saint  Thomas  profitent  du  malheur  des  Vain- 
cus , fans  avoir  contribué  à leur  perte , Sc  partagent  avec  les  Vainqueurs  le 
fruit  d’une  viétoire  qui  ne  leur  coûte  rien.  C’eft  de  leur  Port  que  panent 
auffi  quantité  de  Barques , pour  aller  en  traite  fur  les  Côtes  de  Tierra-Fir- 
me,  d’où  elles  rapportent  beaucoup  d’argent  en  efpeces  ou  en  barres,  fie 
de  précieufes  Marchandifes.  Tant  d’avantages  font  regner , dans  cette  petite 
lie  , l'abondance  de  toutes  fones  de  richeflcs  fie  de  provifîons. 

Labat  aïant  été  reçu  fon  civilement  du  Direéteur  de  la  Compagnie  Da» 
noife , qui  fe  nommoit  de  Vambel , fie  qui  avoit  époufé  depuis  peu  une 
Françoife  de  Nîmes  , eut  la  curiofité  de  vifîter  la  Campagne  avec  lui.  Dans 
l’efpace  d’un  jour , il  vit  plus  de  la  moitié  de  Plie.  Les  Sucreries  n’y  font 
pas  en  grand  nombre  ; mais  le  Sucre  de  Saint  Thomas  eft  fort  beau  & bien 
grenc.  Les  Plantations  font  petites , mais  propres  fie  très  bien  entretenues. 
Le  terrein  , quoique  leger,  eft  fertile.  Il  produit  en  abondance  lé  Manioc, 
le  Mill , les  Patates  5c  toutes  fortes  de  fruits  fie  d’herbages.  Les  Cannes  y 
croiflfenr  très  bien.  L’Ile  a peu  de  Bœufs  5c  de  Chevaux  , parcequ’elle  man- 
que de  terrein  pour  leur  fubfîftance  : mais  Portoric  la  fournit  abondamment 
de  groftè  viande.  Les  Habitans  élevent  d'excellens  Cabris,  & toute  forte 
de  Volaille.  Cependant  l’argent  eft  ü commun  à Saint  Thomas , 5c  les  Ecran- 


Diqitized  bic  Google 


DES  VOIAGES.-  I i v.  VII.  S6y 

fers  , en  fi  grand  nombre  , que  les  vivres  y font  toujours  chers. 

Labat  y acheta  quelques  Porcelaines  du  Japon  , d’une  parfaite  blancheur , 
mvec  des  Heurs  de  relief  en  meme  couleur.  » Pour  saliver,  dit-il,  qu’el- 
m les  font  réellement  du  Japon  , il  faut  en  rompre  un  petit  morceau.  Le  de- 
» dam  doit  être , à -peu- près,  de  la  même  blancheur  que  le  dehors. 

fl  partit  de  Saint  Thomas  le  1 ) d' Avril  ; & la  fuite  de  fa  route  donne 
des  lumières , qu’on  n’avoit  point  avant  lui , fur  quantité  d’autres  Iles  Don- 
nons fon  propre  récit  : » Nous  paflàmes  entre  toutes  les  petites  Ile# 

* qu’on  nomme  les  Vierges  , pat  le  Canal  du  milieu  , qu’on  appelle 
•>  vulgairement  la  grande  rue  des  Vierges.  C’eft  une  des  plus  agréable* 
» navigations.  On  s’y  croit  dans  une  grande  Prairie  , coupée  de  part  fie 
m d’autre  par  quantité  de  Bofquets.  Les  beaux  arbres , dont  ces  Ilets  font 
» remplis,  font  juger  avantageufement  de  la  Terre.  Nous  en  vîmes  quel- 
» ques-uns  d’habités  ; mais  la  plupart  font  déferts.  La  plus  grande  de  ces 
••  petites  Iles  eft  d l’Eft  de  toutes  les  autres,  fie  fe  nomme  la  grade  Vier- 
•»  ge.  Elle  eft  habitée  par  des  Anglais , qui  l’appellent  Pancjton.  Nous  là 
•»  taillâmes  à plus  d’une  lieue  de  nous,  fur  la  droite  du  VaifTeau  : mai* 
*•  j’ai  fû  du  P.  RoHei  , Religieux  de  mon  Ordre  , qu’un  naufrage  y avoit 
» jetté  , que  les  Habitant  y fonc  très  pauvres.  Ils  recueillent  un  peu  de 
» Tabac  fie  d’indigo  , du  Coton  fie  des  Pois.  Leur  nourriture  commune  eft 
» du  Poiflbn  fie  des  Patates.  Ils  n’ont  d’eau  douce  que  celle  qui  tombe  du 
n Ciel  , fie  qu’ils  confervent  dans  des  futailles.  Lorsqu'elle  eft  confommée 
« ou  corrompue , leur  relfource  eft  l'eau  de  pluie  , qui  fe  trouve  dans  les 
o Rochets  creux , fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte  verte , épailfe  de  deux 
m doigts , qu’on  fe  garde  bien  de  rompre  entièrement.  On  la  conferve  au 
**  contraire  avec  beaucoup  de  foin  j fie  l’ouverture  qu’on  y fait  n’eft  que 
« de  la  grandeur  du  Vaitîeau  avec  lequel  on  la  putfe , parcequ’elle  mo- 
«*  dere  l’ardeur  du  Soleil , en  fai  faut , fur  l’eau,  l’effet  d'un  toit  fur  une 

* Maifon.  . , . 

•>  La  pêche  eft  extrêmement  abondante  , dans  tous  les  Canaux  qui  fcparenr 
» ces  Iles.  Nous  prîmes  un  Poillbn  , qui  parut  d’abord  de  la  figure  d'un 
» Congre,  mais  qui  ne  fut  connu  de  perfonne  , lorfqu’on  l'eut  mis  fur 
« le  Pont.  U avoit  trois  piés  de  long.  Sa  tète  étoit  platte  , comme  celle 
» d'un  Serpent , mais  longue  fie  meme  effilée.  Le  corps  étoit  de  la  grof- 
m feur  du  bras,  la  queue  large  fie  fourchue  , avec,  une  forte  d’empanure 
*>  fur  le  dos  , qui  lui  prenant  à la  naiffance  du  cou , continuoit  en  diroi- 
m nuant  jufqu'i  la  naillance  de  la  queue  , S c deux  autres  ailerons  fembla- 
« blés , depuis  le  cou  iufqu’au  même  endroit  de  la  queue , larges  de  trois 
•>  doigts  par  le  haut  ; fes  (Unes  étoient  longues  fie  noires.  Après  l’avoir  af- 
**  fomme  , le  doute  où  nous  demeurâmes  de  fon  efpece  nous  fit  prendre 
».  le  puni  de  l’arracher  au  mât , pour  reconnoîtte , avec  le  rems , les  pro* 
•>  prietés  de  fa  chair.  Maisdès  le  jour  fuivant , nous  nous  crûmes  fort  heu- 
» reux  de  n'y  avoir  pas  couché.  Il  s’écoit  dilfout  en  une  eau  verdâtre  fie 
» puante  , qui  avoir  coulé  fur  le  Pont , fans  qu’il  reliât  prefqu'aurre  chofe 
m que  U peau  fie  l’arrête  ; d’où  nous  conclûmes  que  c’écoit  un  compofé  de 
t>  venin  , qui  nous  auroit  empoifonaés  tous*  Les  informations  , que  j'ai 
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u prifes  en  d'autres  tems,  n’onc  pû  me  faire  connoître  mieux  cet  étrangw 
v 8c  dangereux  Poiffon. 

Nous  nous  approchâmes  enfuite  de  la  Negade , oïl  l'lie  noïce  , qui  me' 
parut  large  d'environ  quatre  lieues  , mais  extrêmement  baffe  & plane , 
excepté  vêts  Ton  milieu,  qui  eft  un  peu  plus  élevée  que  Tes  bords.  Elle 
a quelques  arbres , & quantité  de  Mangles.  La  plus  grande  partie  demeure 
fous  l’eau  dans  les  hautes  marées  , & c’eft  delà  qu’elle  tire  Ton  nom  Efpa- 
gnol  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’elle  puifle  jamais  être  entièrement  couverte.- 
Elle  eff  entourée  de  Bas-fonds  , ou  le  danger  eft  excrême  pour  les  Vaif- 
feaux , furtout  à la  moindre  agitation  des  flots.  Un  Galion  Efpagnol  s’y 
étant  autrefois  perdu  , on  aflure  qu’une  grande  partie  de  l’or  fie  de  l’ar- 
gent qu’il  porioir  for  cachée  en  terre  dans  l’ile  , & que  les  fréquentes 
inondations  en  aiant  changé  les  marques , auxquelles  on  s'étoit  flatté  de 
retrouver  ce  tréfor  , il  y eff  relié  jufqu’aujourd’hui.  L’efoérance  d’une  fl 
belle  proie  a fouventrenté  les  Habitans  des  lies  & les  Flibuftiers.  J’en  ai 
connu  quelques-uns  , qui  ont  paffé  quatre  8c  cinq  mois  à fouiller  ou  à 
fonder  la  terre  ;il  s’eft  même  répandu  qu’on  avoir  trouvé  quelque  chofe,, 
mais  que  le  corps  du  dépôt  ni  pas  encore  été  découvert.  Peut-etre  fa  pé- 
dante ur  l’a-t’elie  fait  enfoncer  dans  des  .terres  fl  mobiles. 

Sur  le  foi t , nous  vîmes  Sombrera , île  déferre , à laquelle  les  Efpagnol?- 
ont  donné  ce  nom  , pateequerant  ronde  8c  platte  , avec  une  Montagne 
allez  haute  & toute  ronde  au  milieu,  elle  repréfente  affez  la  figure  d’un 
Chapeau.  Nous  côtoïâmes  enfuite,  à quelque  diftance  , VAheuiUc , petite 
lie  Angloifc  (55) , dont  la  Colonie  n’a  de  remarquable  que  fa  pauvreté  ,. 
Si  nous  allâmes  mouiller  à Saint  Martin. 

’ L’ile  -de  Saint  Martin  eft  fituée  à dix  huit  degrés  quinze  minutes  de  là- 
litnde  Nord  , 8c  -n'a.  pas  moins  de  quinze  ou  ièize  lieues  de  tour.  II  ne 
s’y  trouve , ni  Ports , ni  Rivières  j mais  elle  a quelques  petites  Fontaines^, 
oui  donnent  de  leau  dans  les  tems  de  pluie , & qui  tarifent  dans  la  fai- 
ion  feche-On  y eft  réduit  ,alors , à l’eau  de  Citerne  8c  de  quelquesmau— 
vaifes  Mares.  Je  n’ai  pas  jugé  favorablement  du  rerrein , du  moins  dans 
‘les  endroits  que  j’aâ  parcourus.  Aufli  n’en  recueille  t’on  que  du  Tabac  ,, 
ée  l’Indigo  , des  Pois , du  Manioc , 8c  du  Rocou.  Mais  le  £el  y eft  en  abon- 
-dance.  11  fe  trouve  dans  des  Salines  naturelles,  où  il  fe  prend  fanstr*-- 
-rai!  8c  fans  dépenfe.  La  Rade  , où  nous  mouillâmes  , eft  à l'Ouell-Sud— 
Oueft  , 8c  d'un  excellent  fond  ; mais  expofée  à tous  les  vents  du  dehors.. 

Les  Efoagnolsont  eu  , dans  cette  lie  , une  Forrerefle  dont  on  voit  en- 
core quelques  reftes  , & qui  n’avoit  pas  d’autre  utilité  que  d’empêcher 
Tctibltlfement  des  autres  Européens  dans  les  Vierges  ; car  la  garde  des 
'Salines  ne  méritoit  pas  cette  dépenfe  , puilqu’il  s’en  trouve  dans  toutes 
‘les  Iles , au  Vent  , comme  fous  le  Vent.  A la  vérké  , ils  ont  empêché 
tongtems  qu’on  ne 's'établît  à Saint  Barthélémy,  i l’Anguille,  àPanefton,, 
8c  dans  les  autres  petites  Fies  voi fines  ; mais  n’aianr  pû  soppofer  aux  Era> 
btiffêmens  François  8c  Anglais  de  Saint  Chnftophe , d’Antigo  , de  la;Gua*- 
' >4j;10a  adonné  ü dcfcnjuion, 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  VIT.  669 
deloupe  , de  la  Martinique  , Sc  d autres  Iles , ils  Te  déterminèrent  enfin  â 
quitter  celle  de  S.  Martin  en  1648.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ébranlé  les 
Edifices  , crevé  les  Citernes  , 6c  détruit  la  ForterelTe. 

On  ignore  par  quelle  avanture  il  fe  trouva  parmi  eux  quatre  François  ,■ 
cinq  Hollandois,  6c  un  Mulâtre.  Ces  dix  Hommes  s'étant  cachés  dans  les 
Bois , lorfque  la  Colonie  Elpagnole  s'embarqua  pour  fe  retirer  à Portoric  , 
le  rejoignirent  au  bord  de  la  filer , Si  prirent  enfemble  la  réfolution  d’ha- 
biter l'Utj  en  la  partageant  entre  les  efeux  Nations , .comme  l’Ile  de  Saint 
Clmftophe  l'éroit  entre  les  François  Si  les  Anglois.  Dans  le  befoin  qu'ils 
avoienc  de  toutes  fortes  de  fécours  , ils  convinrent  d'informer  de  leur 
Traicé  , lt  Gouverneur  François  de  Saint  Clirillophe  & le  Gouverneur  Hol- 
landois de  Saint  Euftachc.  Mais  les  Hollandois  , qui  avoient  une  petite 
Barque,  s'étant  chargés  de  cette  double  Coninuflion  , eurent  l’infidélité  de 
a'avettit  que  le  Gouverneur  de  leur  Nation  , qui  fit  partir  aufti-tôt  roue 
«e  qu'il  pur  raflcmbler  de  gens  dans  fon  lie,  lousla  conduite  d’un  Offi- 
cier nommé  Thcmas , pour  aller  prendre  poileilion  de  Saint  Mattin  , au 
nom  des  Etats  Généraux  de  Hollande. 

11  prétendoit  faire  revivre  d’anciennes  prétentions  qu'ils  s’attribuoicnc 
fut  cetre  lie.  Dès  l’année  1 6 jy  , les  François  y avoient  jetté  les  fondement 
d'une  petite  Colonie  : enfuite  les  Hollandois  s’y  étant  introduits  par  fur- 
prilc  , 6c  s'y  trouvant  les  plus  fons , avoient  bâti  une  Forterefle  , qui  les  avoir 
maintenus  pendant  quelques  mois  dans  leur  ufurparion.  Mais  les  Efpagnol? 
de  Portoric  étoient  venus  les  attaquer  , avec  un  armement  confidcrable  , 
avoient  fait  Prtfonniers  , fans  diitin&ion  , les  François  & les  Hollandois 
de  l'ile  , 6c  s’y  étoient  établis  eux-mêmes  , dans  la  ForterelTe  qu’ils  avoient 
occupée  jufqu’en  164S.  On  ne  voit  point  quel  droit  les  Hollandois  pou» 
voient  fonder  fur  ces  évenemens  ; 6c  leur  prife  de  pollcllion  , en  KS4S  , 
n’écoit  qu'une  nouvelle  preuve  de  mauvaifc  foi.  Aufli  les  quatre  François 
de  Saint  Martin  , qui  ne  recevaient  aucune  explication  de  S.  Chriftophe  , 
îe  défierent-ils  de  la  perfidie  de  leurs  Compagnons  ; Si  diffimulanr  leur 
chagrin  , ils  trouvèrent  enfin  ldccafion  d'informer  le  Commandeur  d? 
Poincy , Général  des  lies  Ftançoifes  , de  l’injuftice  qu’on  faifoit  â leur 
Nation. 

Poincy  etvvota  d’abord  , à Saint  Martin  , trente  Hommes  fous  les  ordre? 
d’un  Officier , fans  autre  vue  que  d’obferver  quelle  fetoit  la  conduire  du 
Gouverneur  Hollandois.  Non-lculement  , ils  n’y  furent  pas  reçus,  mais 
on  prit  les  armes , pour  les  empêcher  d'y  defeendre.  L’Officier  François  r 
qui  11e  fe  crouvoit  pas  allez  fort  pour  faire  valou  fes  droits , retourna  auf- 
fi-tôt  à Saint  Chriftophe  ; Si  Poincy  donna  trois  cens  Hommes  â Longvil- 
làers  fon  Neveu  , pour  fe  rendre  Maître  de  Saint  Mattin  , dont  il  le  nom- 
ma Gouverneur.  Cependant  il  joignit  ,â  cet  ordre,  celui  de  u’emplour  1? 
voie  des  armes , q 11 'après  avoir  Fait  fommer  les  Hollandois  de  remetrre  la 
partie  de  l'ile  dont  les  François  étoient  maîtres,  lorfqu’ils  en  avoient  ét.é 
«halles  par  les  Efpagnols.  Longvillurs  débarqua  fans  obftaclc  , pareeque  la 
Colonie  Hollandoife  étoir  rrop  foible  pour  s y oppofer.  Il  fit  demander  le? 
Quartiers  François  dont  elle  s’étoit  irrife  en  polfcâion.  Le  Gouverneur, 
meuacé  de  fe  les  voir  enlever  par  la  force  ,,  6c  de  perdre  ceux  qu’on  paroif- 
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foie  difpofé  à lui  taillée,  fe  hâta  d'envoier  des  Députés,  avec lefquels l'ac- 
cord fut  bien-tôt  conclu.  Le  Terres  de  l’Ile  furent  partagées  ; c effà-drrc 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de  tout  le  côté  qui  regarde  l’Ile  d' An- 
guilla ; & les  Hollandois , de  celui  qui  coiuenoit  leur  Fort.  Après  ce  nou- 
veau Traité,  les  deux  Nations  fe  promirent  une  affiltancc  mutuelle ( 5 6). 

Elles  vécurent  en  bonne  intelligence,  jufqu'i  la  guerre  de  1688.  Mau 
les  Anglois  aiant  été  chaffés  de  Saint  Chriftopne  dès  le  commencement  de 
cette  guerre  , la  plupart  des  Habitans  François  de  Saint  Martin  reçurent 
ordre  d’y  palier , pour  occuper  les  Quartiers  dont  on  avoir  dépouillé  les 
Anglois.  Enfuite  les  François  furent  châtiés  de  Saint  Cbnftophe  à leur  tour, 
& Ta  ruine  de  cette  florilfante  Colonie  entraîna  celle  des  Quartiers  Fran- 
çois de  Saint  Martin.  Cependant  quelques-uns  des  anciens  Habitant  y re- 
tournèrent , après  la  Paix  de  RifwicK.  On  leur  donna  même  un  Comman- 
dant , fous  lequel  ils  commençoient  à fe  rétablir  j lorfque  ta  guerre  s'étant 
rallumée  en  1 701 , lp  Gouverneur  des  lies  Françoifes  voulue  la  faire  palier 
encore  dans  quelque  autre  Colonie.  Mais  n’aiant  point  oublié  les  malheurs 
de  leur  première  tranllation  , ils  refiiferent  de  quitter  Saint  Martin.  L'an- 
cien Concordat  fut  renouvellé  Svec  les  Hollandois  ; on  fe  jura  une  affection 
qui  ne  s'eft  pas  démentie , 6c  qu'on  a pouffée  , pendant  la  guerre  , jufqu'i 
faire  vivre,  avec  la  meme  amitié , les  Corfaires  des  deux  Nations  qui  vont 
fe  fournir  de  vivres  dans  l'Jle.  En  1705  , lorfque  Labat  y paffa,  le  Quar- 
tier François  n'avoit  pas  même  d'Otficier  du  Roi,  Ils  étoienr  commandés 
par  un  Habitant  de  leur  Corps , Chirurgien  de  Profellion  , qui  faifoit 
suffi  l'office  de  Curé.  Un  Capucin  , qu’ils  avoient  auparavant , avoic  été 
maflacrc  par  un  Valet  Caraïbe  , auquel  il  prenoiterop  de  confiance-,  6c  les 
fecours  Eccléfiaftiques  , qu'on  leur  envoioit  quelquefois  de  Saint  Chrif- 
tophe  , avoient  celté , depuis  que  cette  Ile  étoit  repaffée  entre  les  mains  des 
Anglois.  La  peinture  du  Curé  Chirurgien  de  Saint  Martin  dorme  une 
trilte  idée  de  l’érat  de  la  Religion  dans  les  Iles.  “ C'étoit  lui  qui  allèm- 
u bloit  fon  Peuple  à l’Eglife  , Tes  Dimanches  & les  Fêtes.  Il  y falloir  qucl- 
» que  lefture  , ou  quelque  exhortation  ; il  récicoit  les  prières , il  donnoit 
••avis  des  Fêtes  & des  Jeûnes.  Aux  fonctions  de  Commandant,  de  Chi- 
« rurgien  & de  Curé , il  joignoit  celles  de  Juge , affilié  du  Maître  d’Ecole, 
«qui  lui  fervoit  d’Affeffeur  , ou  de  Procureur  du  Roi,&  de  fon  Frater  , 
» qui  tenoit  lieu  de  Greffier,  Cette  Cour  jugeoit  fouverainement  6c  en 
-dernier  reffort  coures  les  conceltacions  qui  s'élevoient  dans  la  Colonie. 

- Le  Commandant  fut  le  premier  qui  s’offrit  à moi  , lorfque  je  fus  au  ri* 

- vage.  Sa  Maifon  étoit  la  plus  apparence  , de  dix-huit  ou  dix-neuf  autres, 
» qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Martin,  L’Eglife  , le  Prtlbytere  & le 
»»  logement  du  Maître  d'Ecole  en  étoient  à quelque  diltance.  L'ordre  fut 
» donné  d’avertir  dans  les  Quartiers , qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux , 6c 
» le  Maître  d’Ecole  voulut  fonner  auffitôc  la  Mille.  Sa  Cloche  étoit  un 
» gros  Lambis  (57)  percé  , donc  le  fon  n’etote  pas  moins  bruant  que  celui 
• d'un  Cor-de-Chaffe.  Quoiqu'il  fût  quatre  heures  après-midi , & par  con* 

()*)  Tous  les  articles  du  Traité  fe  trou-  paration  det  deux  Quartiers  , Ce  qui  en  4 
Vent  dans  du  Tertre.  11  fut  ligné  le  lj  Mai  pris  le  nom  de  Mont  des  accords. 

**♦*  fur  une  Montagne  qui  faifoit  la  Cf-  (}7)  Efycce  de  gros  coquillage. 
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■ féqaent  qae  f euffe  dîné  , le  Commandant  s'efforça  de  m’engager  à dire 
* la  Meffe , parcequ'il  étoit  Dimanche  , & me  répéta  plufîeurs  fois  que 
» je  le  pouvois  , in  cafo  nectjîitas.  Je  lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  j 
» & riant  de  fon  favoir  , je  lui  demandai  où  il  avoit  étudié.  Labat  raconte 
les  fervices  ipirituels  qu’il  rendit  A cette  Colonie , furtout  pour  les  Maria- 
ges , dont  la  plupart  n’avoient  été  jufqu'alots  qu'un  Contrat  Civil.  Elle 
contenoit  environ  deux  cens  perfonnes.  L'Auteur  vit  auflî  celle  des  Hol- 
landois  , qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  i mais  il  n’en  fait  aucune 
Defcription. 


L’Ilede  Saint  Barthélémy  , où  il  parta  le  11  , étoit  encore  une  Colonie 
Françoife  , qui  avoit  eu  le  meme  fort  que  celle  de  Saint  Martin , Se  qui 
n'en  eft  qu’à  trois  lieues,  comme  elle  n’eft  qu’à  fix  de  Saint  Chriftophe. 
Les  Caies  , dont  elle  eft  environnée  , ne  permettent  point  aux  Vaïfleaux 
d'en  approcher.  Elle  eft  beaucoup  moins  grande  que  Saint  Martin  (58), 
Ce  qu  elle  a de  meilleur  Se  qui  manque  a l'autre , c’eft  un  Port  excel- 
lent ( 59)  , où  les  Vaiftèaux  de  toute  grandeur  peuvent  être  à couvert,  fur 
un  très  bon  fond.  Le  milieu  de  l’ile  eft  montagneux. 

Avis,  Ile  déferre  , où  Labat  fut  pouffé  par  une  tempête,  8e  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom , placée  au  Vent  de  Curaçao  dans  un 
autre  article  j eft  à cinquante  lieues  fous  le  vent  de  la  Dominique.  L'Auteur 
eut  le  tems  de  la  connoître , par  divers  accidens  qui  lé  forcèrent  de  s’y 
arrêter.  Elle  eft  , dit-il  , à quinze  degrés  & demi  de  latitude  Nord  , Sc 
n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Deux  llets , qui  la  bordent  à l’Oueft 
& au  Nord-Oueft  , à la  diftance  de  cinq  ou  fix  cens  pas  , ne  font  que 
des  rochers  ftériles  , couverts  , & blancs,  de  l’ordure  desOifeaux  qui  s'y 
retirent  ; ils  font  joints  à l’Ile  pat  des  Bas*  fonds  , parfemés  de  btifans  , 
qui  fe  découvrent  en  baffe  Mer  , & qui  font  remplis  de  coquillages.  * 

Quoique  l’He  d’Aves  , qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  large  , n'ait  de 
loin  aue  l’apparence  d’un  Banc  de  fable , prefque  de  niveau  avec  la  fur- 
fiace  de  la  Mer , elle  eft  fort  différente  lorîqu’on  eft  deffus;  fon  milieu  e(V 
de  plus  de  huit  toifes  au-deffus  du  rivage  ; & quoiqu’elle  ait  des  récifs 
à l’Eft  Sc  au  Nord-Eft , qui  avancent  confidérablement  en  Mer , le  reftè 
eft  fort  fam.  Elle  n’a  pas  d’eau  douce } mais  Labat  (60)  donne  le  moïen  de 


Cf8)  Du  Tertre  lui  donne  fépt  à Huit 
lieues  de  cour, 

U 9)  U entre  , prétend  du  Tertre  , plus 
d'un  quart  de  lieue  dans  les  terres  ; fon  en- 
rrée  eft  de  cinquante  pas  de  largeur.  Dans 
quelques  endroits  il  a prés  de  trois  cens 
pas  de  large  ; au  plus  étroit  , il  en  a deux 
cens.  Mais  la  terre  n'y  eft  propre  qu’à  por- 
ter du  Tabac.  Anffi  Labat  ajoutc-t’il  qne 
tout  ce  qui  y reftoie  d’Habitans  eft  paflé  à 
Saint  Martin. 

(60)  Ici , dit-il , comme  partout  ailleurs , 
Aires  , avec  la  main  ou  une  pelle , un  trou 
dans  le  fable  , cinq  ou  fix  pies  au-dclîùs  de 
l’endroit  où  vous  préfumez  que  les  plus 
grclTes  lames  ne  couvrent  pas  le  ccrrcin  $ 


vous  n’aurez  par  ereufé  Huit  ou  dix  pou- 
ces , que  von  s trouverez,  l’eau.  Prenez  de 
cette  première  eau  en  diligence  ; vous  la 
trouverez  parfaitement  douce  , & fi  vous 
vous  donnez  la  patience  de  la  tailler  repo- 
fer  dans  un  Va  fe,  pour  donner  le  loifir  au 
fable , qui  jr  eft  méîé  , de  retomber  au 
fond , vous  aurez  de  l’eau  fort  pore.  Mais 
ce  petit  Puits  n’en  fournira  pas  longtcms  : 
en  moins  d’un  quart  d'heure  , vous  voïez 
Tcau  croître  à vûe  d'œil  , Bc  devenir  en 
méme-tems  falée.  Ccr  inconvénient  eft  com- 
penfé  par  la  facilité  de  faire  ces  Puits.  On 
en  eft  quitte  pour  boucher  le  premier  , 8c 
pour  en  faire  un  nouveau  chaque  fois  qu’on 
en  a befoin.  Uï  fup.  Tome  8 p.  18. 
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n’en  pas  manquer.  U fe  trouve , dans  l’IIe  d’.Aves  , qu  incité  d’Arbrif» 
féaux , & même  de*  Goyaviers , de*  Corollôliers  te  des  Caclumans  , que 
Labat  croit  venus  des  grains  que  les  Oifeaux  y [aident  avec  leurs  excré- 
mens.  Si  dans  la  fuite  , on  y trouve  des  Orangers  & des  Citronicrs  , il 
avertit  » que  c'eft  à lui  qu'on  en  aura  l’obligation,  parcequ’il  y fetna  , 
u dans  plufieurs  endroits , des  pépins  de  ces  deux  fruits , qui  pourront  ètr* 
» d’un  grand  fecours  pour  ceux  que  la  Providence  y conduira.  Il  vante 
beaucoup  la  bonne  cher*  qu’il  fit  dans  cette  lie  (ai)  : les  Tortue*  fran- 
ches, dont  la  chair  eft  fi  délicate,  ne  lui  manquèrent  jamais,  quoique 
l’Equipage  en  confommât  beaucoup  tous  les  jours.  Il  y prit  même  quel- 
ques Carets.  On  ne  voit  nulle  part  une  plus  grande  abondance  d’Oileaux 
de  Met',  qui  vivent  par  cortféquent  fans  eau  douce.  Il  s’y  trouve  des  Plu- 
viers , des  Vingeons  des  Chevaliers  , divetfei  fortes  de  Poulcs-d’eau  , 
des  Flamands,  des  Grands  Cojkrs , des  Mouettes  , des  P aille- en-culs  , des 
Frégates,  des  Fous,  & quantité  d’autres.  Labat  vit  quelques  nids  de  Fla- 
mands : ils  font  cortipofés  de  terre  grade , 8c  refTemblent  à des  cônes  tron- 
qués , d’enviton  vingt  pouce*  de  hauteur , fur  autant  de  diamerte  pat  le 
bas.  On  les  trouve  toujours  dans  l’eau  , c'eft-i-dite  , dans  des  Mares  ou 
des  Marécage*.  Ces  cônes  font  folides  jufqu’i  la  hauteur  de  l’eau  , & vui- 
des  enfuite , avec  un  trou  au  fomrnet.  Les  Flamands  y pondent  leurs  œufs, 
qu’ils  couvent  en  s’appuïant  contre  le  cône  , & couvrant  le  ttou  de  leur 
queue.  Le  fond  eft  un  peu  concave  ; les  parois  font  fort  unis,  jamais  on 
n’y  voit  de  plumes  , ni  d’herbes  , ou  d’autre  couche  pour  les  œufs.  Le 
Poiflon  fourmille  aufïï  fur  les  Côtes  de  l’ile  d'Aves;  & fes  Bas-fonds  font 
toujours  couverts  d’une  incraïable  quantité  de  beaux  coquillages.  Enfin, 
dans  les  termes  de  Labat,  il  faudrait  n’avoir  , ni  main*  , ni  pic*,  pour 
mourir  de  faim  dans  cette  11$. 

. Dans  le  même  Voïage , il  aborda  le  30  de  Janvier  1 l'Ile  des  Crabes , non) 
qu'elle  a reçu  des  FliBuftiers , au  lieu  de  celui  de  Borriquen  j quelle  por- 
toit  autrefois.  Elle  eft  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Pointe  Sud-Eft 
de  Portoric , à dix-fept  degrés  dix  minutes  de  Latitude  Nord  ; & fa  cir- 
conférence eft  de  huit  à dix  lieues.  Les  Montagnes  y font  en  grand  nombre  1 
mais  elles  ne  font  point  arides , ni  efearpées  , ni  d’une  exceffive  [hauteur. 
Elles  laifTcnt  enrr’elles  de  très  beaux  fonds  , où  la  terre  eft  excellente.  D’ail- 
leurs elles  font  couvertes  de  toutes  fortes  de  bois  ; & les  foutees  d’eau , qui 
Cn  defeendeue , forment  plufieurs  petites  Rivières  d'une  eau  pur  8c  faine. 

(Cl)  Un  peu  Je  gourmandife  , Jonc  il  ne  Alouettes  Je  Met , îc  J’autces  Gibiers  fem- 
fe  défend  pas  , lui  fît  pratiquer  une  recette  blablcs  , tantqu’il  en  peut  tenir  : après  quoi 
dont  l’invention  eft  duc  aux  Sauvages , & la  pean  ci)  recoufue  : la  peau  , c'cil-à- dire 
qu'il  fe  croit  obligé  Je  communiquer  à fes  celle  où  ci)  ia  laine.  Dans  cet  état , on  le 
Leélcurs.  C'cl)  ce  qu'il  nomme  un  Mouton  couche  au  fond  d’une  Folfe  , bien  écbauf- 
en  rotbc-di-Chambrc.  O11  prend  , dit-il  ,un  fée  par  le  bois  qu'on  y a fait  brûler.  0°  le 
Mouton  , qu'on  fàignc  , qu'on  éventre  St  couvre  de  fable  btûlant  8c  de  charbon.  En 
qu'on  vuidc  , fans  le  dépouiller.  Enfuite  on  deux  heures  de  teins , la  laine  fai  1 une  croûta 
te  hâte  de  le  remplit  de  fa  frciïurc,  hachée  noire  fur  la  peau.  On  la  détache  aifémen:  ; 
bien  menue,  avec  du  Lard,  de  l’Oignon,  Selon  ouvtf  l’Animal , qui  cû  alors  un  met* 
des  Epiceries  , du  jus  de  Citron  , quelques  délicieux. 

Canards  (dusages  coupés  çn  ooiccaux  , de* 

On 
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ouve  , dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  , des  relies  d'anciennes  Habi- 
s.  On  y voit  de  longues  allées  d’orangers , de  citroniers , & d’autres 
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On  trouve 
tâtions 

atbres  ; auxquels  on  diftmgue  les  Cantons  qui  ont  été  cultivés  , de  ceux  qui 
font  demeurés  en  friche  , où  les  arbres  font  d’une  grofleur  8c  d'une  hauteur 
extraordinaires.  La  Charte  y eft  abondante  .,  fur  tout  aux  Ramiers,  aux  Pcr- 
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roquets , aux  Grives , aux  Ortolans , & aux  Oifeaux  de  mer  6c  d’eau  douce  ; u*  aux  Cra. 
aux  Porcs  matons , aux  Lézards  ôc  aux  Tatous.  Les  Figuieçs  6c  les  Bananiers  y »ts  ou  Bor- 
croirtèntde  toutes  parts,  5c  les  bords  de  la  mer  font  couverts  de  pommes  ‘‘V1*1* 
de  Raquette.  Labat  y trouva , dans  plufieurs  endroits , de  belles  cannes  de 
fucre.  Il  regrete  qu’un  Pais  lî  délicieux  , ôc  naturellement  fi  fécond  , foit 
abandônné,5c  que  la  politique  des  Efpaznols  ne  leur  permette  point  de  fouf- 
frir  que  d’aunes  Européens  s’y  établirtent.  Cependant  , » ils  ont  raifon  , 

«.  dit-il  ; car  il  y pourrait  venir  des  E -rangers  h puirtims  , qu’un  teL  voifi- 
» nage  deviendrait  incom#ode  à leur  Colonie  de  Portoric  : mais  pourquoi 
■ ne  pas  faire ulage  eux-memes , d’un  bien  qu’ils  ont  entre  Us  mains  ?»  IL 
ajoute  , qu'il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Ile , 5c  qu'il  ne  s’étonne 
point  que  les  Ânglois  aient  voulu  s’y  établir  : qu’à  la  vérité  elle  n’a  point  de 
Port  ; mais  qu'avec  de  bonnes  Rades , elle  a , du  côté  de  Portoric,  un  Ac- 
cul  qui  pourrait  tenir  lieu  d'un  bon  Port.  Enfin  , qu’il  n’y  a rien  vu  qui  ne 
lui  ait  fait  envie , 5c  qui  ne  lui  ait  fait  déplorer  l'aveuglement  de  fes  Com- 
patriotes , qui  font  allés  fe  nicher  à Saint  Martin , Saint  Barthelemi  , 5c 
d'autres  Iles  de  cette  efpece,au  lieu  de  venir  former  ici  une  bonne  Colp-  ' 
nie  , 5c  de  s'y  maintenir  par  la  force.  De  toutes  les  Iles  qu’il  a vues , dit  il  en- 
core, il  n’y  en  a point  déplus  favorable  pour  un  Etablillement  5c  pour  tous 
les  avantages  du  Commerce. 

Saba  , qu'il  vifita  dans  un  autre  tems  , eft  une  petite  Ile  Hollandoife  , jLl  DI  $a»a. 
qu’on  prendrait  pour  un  rocher , efearpé  de  toutes  parts , ôc  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  tour.  Sa  fituarion  efl  par  les  dix-fept  degrés.  On  n’y  peut  defeendre 
que  fur  une  petite  anfe  de  fable , qui  eft  au  Sud , 5c  fut  laquelle  les  Habirans 
tirent  leurs  canots.  Un  chemin , en  zigzag , taillé  dans  le  Rocher,  conduit 
au  fommet  de  l’Ile  , où  le  terrqjn  fe  trouve  uni , bon  ôc  fertile.  Il  parait  que 
les  premiers , qui  y font  montés , doivent  avoir  emploïé  des  échelles.  C’eft 
une  Fortereflè  naturelle  , dans  laquelle  il  efl  importible  de  forcer  les  Habi- 
rans , lorfqu’ils  ne.manqueronc  point  de  viv/es.  Ils  ont  fait , à côté  de  leur 
chemin  , des  amas  de  pierres , foutenues  fur  des  planches , qu’ils  ont  pofées 
for  des  piquets  ;de  maniéré  qu’ei»  tirant  une  corde , qui  les  fait  pancher,  ils 
peuvent  faire  tomber  toutes  ces  pierres  dans  le  chemin , pour  écrafer  une  ar- 
mée entière  qui  entreprendrait  d’y  monter.  On  affine  qu’ils  ont  un  chemin 
plus  facile,  du  côté  de  la  Cabefterre  , ou  du  Nord- Eft  ; mais  la  Mer  y 
eft  ordinairement  fi  rude  , qu’on  n’y  peut  gueres  abotder.  C'eft  ce  qui 
leur  a fait  négliger  la  défenie  d’une  partie  , pat  laquelle  iis  craignent  peu 
les  furprifes.  • 

Labat  obtint  la  liberté  de  monter  dans  l'Ile  , 5c  fur  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  un  bon  Païs , au-dertus  de  ce  qu'il  n’avoit  pris  que  pouc 
un  affreux  Rocher.  Il  apprit,  du  Commandant  même  , que  la  Colonie  croit 
partagée  en  deux  Quartiers , qui  renfermoien’t  quarante-cinq  ou  cinquante 
famillps.  Les  Habitations  ont  peu  d'étendue , mais  elles  font  propres  5c 
Tome  XV.  Qqqq 
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- - bien  entretenues  ; les  Maifons  gaies , commodes , bien  blanchies  , & fort 

Voïaces  *U*  k*en  meublées.  Le  principal  Commerce  de  l'Ile  eft  en  fouliers.  » Jamais  , 
inBussEu.  " du  Labat  , il  ny  eut  de  Pais  fi  Cordonnier.  Le  Gouverneur  même  fe 
aux  » mêle  de  Pctre  , & je  crois  que  le  Mimftre  l’eft  auflî.  Si  cette  lie  étoit  à 

Antu.ii».  » des  Cordonniers  Catholiques  , ils  la  nommeroient  fans  doute  l’Ile  de 
lit  de  s a b a “ Sa’nt  Crer"!-  f-es  honnêtes  Habitans  vivent  dans  une  grande  union.  Ils 
» mangent  fouvent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n’ont  point  de  Boucherie  v 
» mais  ils  tuent  des  Beftiaux  chacun  à leur  tour , autant  qu’il  en  faut  pour 
» la  fubhftance  du  Quartier  ; & fans  rien  déboutfer  , ils  prennent , chez 
» celui  qui  a tué  , la  Viande  dont  ils  ont  befoin  , qu’ils  lui  tendent  en 
» nature,  quand  leur  tour  eft  arrivé.  Le  Commandant  du  Quartier  corn- 
ai mence  , Sc  fon  exemple  eft  fuivi  jufqu’au  dernier  Habitant  y après  lequel 
•a  c’eft  au  Gouverneur  à recommencer.  Ils  avoient  alors , dans  leur  Société, 
quelques  Proteftans  François  , dont  l’Auteur  acigpa  plufieurs  paires  de  bons 
louliers.  Avec.cc  trafic  , un  peu  d’indigo  , 6c  du  Coton  , ils  vivent  -dans 
une  heureufe  abondance  : ils  ont  des  Elclaves , de  l’argent  & de  crès  bons 
meubles.  En  quittant  l’Ile  de  Saba,  Labat  reçut  du  Gouverneur  une  provi- 
fion  de  viande  & de  fruits.  * 

lit  de  Saint  De-li  , fon  Vailfeau  prit  la  route  de  Saint  Euftachc  , autre  Ile  Hollan- 
ÉuriACHi.  doile  , mais  beaucoup  plus  grande.  Le  prétexte  du  Capitaine  étoit  d’y  met- 
tre à terre  un  Habitant  de  Saba , qui  lui  avoir  demandé  palïage  j & qu’il 
av.oit  reçu  à bord  dans  la  vue  de  reconnoître  cette  lie  : mais  la  vue  de 
quelques  Vaiflèaux  d’interlope , dont  il  pouvoir  craindre  d’être  infultc  , le 
ne  mouiller  à l’entrée  de  la  Rade , d’où  il  fit  conduire  le  Cordonnier  de 
Saba  au  rivage , dans  un  Canot.  Labat  ne  pût  obferver  que  la  partie  de  l’Ile 
qui  fe  préfenroit  vis  à-vis  de  lui.  Elle  paraît  compolce  de  deux  Monta- 
gnes , réparées  l’une  de  l’autre  par  un  grand  Vallon , dont  le  fond  eft  élevé 
ac  plus  de  dix  toifes  au  deffus  du  rivage.  La  Montagne  , qui  fait  face  à 
l'Oueft,  eft  partagée  en  deux  ou  trois  tetes  , revêtues  de  crès  beaux  arbres  i 
& fa  pente , jufqu’au  Vallon  , ne  paraît  pas  rude.  La  Montagne , qui  re- 
garde l’Eft  , femble  avoir  été  beaucoup  plus  haute  que  la  première  , & pa- 
raît comme  coupée  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  naturelle  : elle  offre,  i- 
peu-  près , la  forme  d’un  chapeau  qu’on  aurait  affeâé  d’enfoncer.  Toute  cette  ^ 
partie  de  l’Ile  paraît  agréable  & bien  cultivée.  Le  Fort  eft  au  pié  de  la 
Montagne  de  l’Eft , mais  peut  en  être  plus  éloigné  qu’il  ne  le  paroiffoit 
dans  l’éloignement.  Les  François  en  ont  été  deux  ou  trois  fois  maîtres.  L’Ile 
de  S.  Euftache  n’eft  féparce  de  S.  Chriftophe  que  par  un  Canal , large  d’en- 
viron trois  lieues. 

On  lie,  dans  du  Tertre  , que  les  Holtandois,  après  avoir  été  chattes  du 
Brcfil,  fe  répandirent  dans  les  Antilles,  où  ils  formèrent  ainfi  divers  Eta- 
blilfcmens.  La  Martinique  en  vit  arriver  un  grand  nombre  en  1654;  te 
du  Parquet,  qui  commandoir  alors  dans  cette  lie,  refufa  de  les  admettre, 
à la  follicitarion  des  Jéfuires  , qui  craignoient  la  contagion  de  l’Héréfie 
& du  Judaïfme.  Houel , qui  fe  trouvoit  dans  le  meme  rems  Propriétaire 
de  la  Guadeloupe  , n’eut  pas  la  même  délicatefte.  Il  reçut  plufieurs  Vaif- 
feaux  , chargés  de  ces  Fugitifs  (61). 

(<i)  Le  détail  es  eft  curieux.  Le  xl  Février,  il  reçut  un  grand  Yaiffcaa  qui  portoit 
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Labat  obferve  que  depuis  Mc  de  Saba  jufqu’A  celle  de  Sainte  Croix , 
le  fond  de  la  Mer  eft  d un  fable  H blanc , qu’on  croie  pouvoir  y toucher 
de  la  main  , quoiqu’il  foit  d’une  profondeur  extraordinaire.  On  eft  fort 
araufé , dit-il , de  voir  promener  fur  ce  beau  fond  toute  forte  d’Animaujr 
marins.  Son  Vaifleau  fut  porté  par  les  courans.  fi  près  de  Sainte  Croix, 
qu’on  fut  obligé  d’y  mouiller , vis-i-vis  ÿe  la  Riviere  Salie.  Cette  Ile  , que 
les  Sauvages  nommoient  anciennement  Ay-ay  , eft  à dix  ou  douze  lieues 
de  Portoric  au  Sud-Eft,  à trente- fix  de  Saint  Chriftophe  , & à huit  de  S. 
Martin.  Elle  avoir  été  peuplée  par  les  François  , dès  l’année  1650  , fous 
le  Gouvernement  du  Commandeur  de  Poincy.  Un  Mémoire  , envoie  , 
après  fa  mort , au  Commandeur  de  Souvré  , Ambaiïadeur  de  Malte  , rend 
témoignage  *»  qu’on  y comptoir  alors  huit  cens  vingt-deux  Habitans,  fans 
•»  y comprendre  les  Negres  \ que  les  feuls  droits  du  Tabac  montoient  an- 
»»  nuellemcnr  à quarante-fept  mille  livres  \ que  les  Sucreries  y étoienc  en 
•»  grand  nombre , & qu’on  e^éroit  qu’avant  huit  ou  dix  ans  cette  Colonie 
» leroit  la  fleur  de  toutes  les  Ilfc  Françoifes.  On  ne  peut  douter  qu’en  1 696, 
c’eft-d-dire  près  de  foixante  ans  après  fa  formation  , elle  ne  fur  confldéra- 
blement  augmentée.  Cependant  un  ordre  de  la  Cour  la  fit  réunir  , dans 
le  cours  de  cette  année , a celle  de  Saint  Domingue.  Il  paroît  difficile  d 
Labat  d’en  pénétrer  les  raifons.  » Elle  étoit  alors,  dit- il , dans  un  état 
»»  floriflant,  après  avoir  coûté  de  grandes  depenfes  & la  perte  d une  infi- 
« nité  de  perfonnes  , qui  avoient  péri  dans  l’origine  de  fon  Etabliflement  ; 
**  car  c’efl:  une  réglé  générale , &c  prefqu’infaillible  , que  ceux  qui  défrichent 
m une  Terre  les  premiers,  n’en  jouiflent  point,  parccqu’ils  font  attaquées 
« de  maladies  dangereufes  &c  fouvent  mortelles.  Une  autre  incommodité 
»*  avoit  caufé  la  mort  i bien  des  gens  *,  c’étoit  ladifette  d’eau.  L’Ile , étant 
» une  Terre  plâtre  , ou  du  moins  fans  aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom 
»>  de  Montagne  , a peu  de  Fontaines.  Il  ne  s'y  trouve  qu’une  feule  Ri- 
u vicre  (62) , allez  petite , où  la  Mer  monte  allez  loin  pour  la  rendre  inia- 
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les  Habitans  de  l'Ilc  Tamarica  & leurs  Ef- 
clavcs.  Deux  autres  grands  Navires  vinrent 
mouiller  dans  fon  Port,  la  nuit  fuivanre; 
c 'étoit  une  Frégate  Hollandoifc  , avec  une 
riche  prife  qu'elle  avoit  faite  fur  les  Anglois 
proche  de  la  Barbade  : mais  un  accident  fit 
périr  cette  prife,  dont, il  ne  fc  fauva  que 
lept  Hommes.  Elle  étoit  de  quatre  cens 
tonneaux,  & fa  cargaifon  étoit  eftimée  cent 
cinquante  mille  livres.  Le  même  jour  deux 
autres  grands  Navires  abordèrent  a la  Ra- 
de '•  ils  corroient  tous  les  Habitans  de  la 
Rivière  de  Paraiba.  mercredi  fuivant , 
il  arriva  un  grand  Navire  des  Etats,  qui 
ortoit  les  Garnifons  de  Tamarica  Sc  de 
araïba  , au  nombre  de  quatre  cens  Hom- 
mes. » On  ne  fauroit  croire  les  biçns  que 
»>  ccs  Etrangers  apportèrent  à la  GuaJeloa- 
»»  pe  j car  ils  y defeendirent  plus  de  neuf 
••  cens  Perfonnes  : & comme  ils  n'avoient 
que  de  For  & de  l'argent  monnoïc  , des 


» chaînes  d'or , des  pierreries  & de  la  vaif* 
» folle  d'argent  t ils  donnoient  toutes  ces 
» chofcs  pour  acheter  leurs  befoins.  Peu  de 
» teins  apres  , un  grand  Navire  , qui  por- 
n toit  le  refte  du  débris  de  cette  Colonie 
» Hollandoife  , arriva  à la  Martinique  j il 
» portoit  pluficurs  Familles  Flamandes  , 
*•  nombre  d'Efclavcs,  & fept  ou  huit  Juifs, 
*•  le  tout  faifant  bien  trois  cens  perfonnes. 
» Du  Parquet  fe  repentant  d'avoir  refufé 
» les  autres  , reçut  ceux  bras  ouverts, 
»>  & leur  donna  le  grand  cul-dc-fac  Roial 
» pour  habiter.  Mais  enfuire  les  principaux 
» Hollandois  s'étant  retirés  , tout  cela  s'é- 
» vanouit  par  degrés , fans  qu’il  en  paroilfc 
» aujourd’hui  aucun  veflige , ni  à la  Mar- 
*»  tiniqua  , ni  à la  Guadeloupe.  Ubi  fupra. 
Tom.  /.  pp.  460  d*  fuiv. 

(al)  Du  Tertre ^ui  en  donne  un  grand 
nombre. 
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•>  die  aux  Habitans  : ils  avoient  remédié  à ces  défauts  par  des  Citernes  > 
•<  dont  chaque  Habitation  étoit  bien  pourvue  -,  & fi  l'on  excepte  des  fie» 
» vres  quartes  , qui  attaquoient  les  nouveaux  venus , on  y jouiiloit  d'une 
•»  très  bonne  famé.  La  ChalTe  & la  Pêche  y étoient  abondantes.  Le  Sucre 
» & les  autres  denrées  y croifloient  en  perfection  ; enfin  la  Colonie  fe 
» fortihoit  de  jour  en  jour.  Maij , pour  fon  malheur  , elle  ctoit  obligée 
» de  vendre  fes  Marchandifes , aux  Danois  de  Saint  Thomas , pour  tirer 
» d’eux  fes  propres  befoins  , qu’elle  ne  pouvoic  efpérer  des  François , pat» 
» ceque  les  Vaiffèaux  Marchands  n'ofoient  defeeudre  fi  bas  pendant  la 
» guerre.  Cette  née  édité  de  recourir  aux.  Etrangers  fervit  de  prétexte  aux 
» Fermiers  Roïaux , pour  fe  plaindre  que  le  tranfport  des  Sucres  , chez 
» les  Danois  , diminuoit  confidérablement  leurs  droits  d’entrée.  On  en  fit 
•»  un  crime  aux  pauvres  Habitans  ; & le  Gouverneur  de  Saint  Domingue , 
» qui  s’effbrçoit  d’augmenter  fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes  les  autres, 
m en  trouva  plus  de  facilité  à faite  réullîr  As  demandes. 

J’ai  fu  , continue  Labat,  par  le  retour  é'un  bon  nombre  d'Habitans  , 
qui  aimèrent  mieux  remonter  aux  Iles  du  Vent , que  de  demeurera  Saint 
Domingue,  que  trois  VailTeaux  commandés  pour  les  tranfporter  , étant 
arrivés  a Sainte  Croix  , le  Gouverneur  fit  publier  l’ordre  de  la  Cour  , qui 
leur  enjoignoit  de  s’embarquer  avec  leurs  effets  , pour  allet  s’établir  1 S. 
Domingue , où  chacun  dévoie  recevoir  des  terres  a proportion  de  fes  for- 
ces. - Il  fallut  obéir  :mais  comme  ces  trois  Bâtimens  , & deux  ou  trois 
» Barques  de  Convoi , fuffifoient  à peine  pour  le  tranfport  des  perfonnes  , 
» la  vexation  fut  étrange  lorfqu'il  fut  question  des  effets.  Les  Officiers  fu- 
» balternes  affectaient  de  ne  pas  trouver  de  place , pour  les  meubles  & les 
» Marchandifes.  Pour  en  embarquer  une  partie  , on  étoit  forcé  de  vendre 
•>  l’autre  , au  prix  qu’il  leur  plaifoit  d’en  offrit  ; & les  Acheteurs  ctoienc 
» bien  lurs  de  la  revendre  avec  beaucoup  d'avantage.  On  laiffà  , dans 
*•  l'ile  , les  Chevaux  , les  Bêtes  à corne  fie  à laine  ; on  mit  le  feu  aux  Mai» 
*»  fons  ; on  démolit  le  Fort  , & la  malheureufc  Colonie  mit  à la  voile  : 
« les  Peres  de  mon  Ordre  embarquèrent  leurs  Efclaves  , qui  étoient  au 
« nombre  de  quatre-vingt -quatre  , grands  ou  petits  , avec  ce  qu’ils  purent 
*>  emporter  des  attirails  de  leur  Sucrerie  : & delà  s’eft  formé  l'EtamiHe- 
>•  ment  que  nous  avons  à Leogane  , donc  nous  n’avons  pas  été  moins  obli» 
» gés  d’acheter  le  fond. 

C’étoit  quatre  ou  cinq  ans  après  cette  révolution , que  Labat  paffbit  1 
l’ile  de  Sainte  Croix.  Il  vifita  les  trilles  relies  de  la  Colonie-  Tous  les 


murs, étoient  déjà  ptefqu’entiecement  couverts  de  ronces.  En  vérité,  re- 
prend il  amwement , c’cll  une  aélion  criante  , d’avoir  détruit  un  fi  bel 
Etabliffèment  pour  un  vil  intérêt , & d’avoir  réduit  à mendicité  quan- 
tité d’honnêtes  gens , qui  jouiflôient  d’une  vie  commode  , dont  ils  ne- 
ttoient l’obligation  qu'à  leur  travail.  A la  réferve  de  l'eau  , qui  efl  allez 
rare  dans  L’ile  , elle  nous  parut  un  lieu  charmant.  C’ell  un  terrein  pref- 
qu’uni , qui  n’a  des  Collines , ou  pour  parler  le  langage  des  lies  Fran- 
çoifes  , des  Mornes , que  vers  fon  milieu.  Les  pentes  en  font  douces , & 
revêtues  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  Acajous , les  bois  d'Inde  , 
les  Acoma s,  les  Balatas,  les  Bois  rouges  de  toute  efpece  y font  en  grand 
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nombre.  Nous  y vîmes  encore  de  très  belles  Cannes  , malgré  les  ravages  — 

des  Porcs  & d'autres  Beftiaux  qu’on  y a laides;  du  Manioc  , d’excellen-  YoïaoFt  tt 
tes  Patates,  quantité  d’Orangers  & de  Citromers.  De  toutes  les  Collines  Etaslissîm. 
"où  la  curiolîté  nous  fit  monter  , nous  vîmes  la  Mer  de  la  Cabeftcrre  ; ce  * u x 
qui  me  fit  conjecturer  que  dans  l'endroit  où  nous  étions  , il  n’y  a que  trois  Antiux». 
lieues  d’une  Mer  à l’autie.  On  nous  allùra  que  c’cft  la  plus  étroite  partie  Us  deSaimx 
de  l’ile  ; celle  de  l’Eft  eft  plus  large.  Autant  qu’on  peut  juger  de  fa  Ion-  Caoix. 
gueur  , en  la  côtoïanc , comme  nous  fîmes , elle  eft  de  dix  ou  douze  lieues, 
buivant  l'obfetvation.  de  notre  Capitaine  , fa  firuacion  eft  par  les  dix-huit 
degrés  quinze  minutes  du  Nord  (6j). 

• • 

Saint  Vincent  , 6c  la  Dominique  , les  feules  des  Antilles  qui  foient  S.  Yjncint, 
reliées  au  pouvoir  des  Caraïbes  , font  fituées , la  première  à treize , 6c  l'au- 
tre à quinze  degrés  de  latitude  Septentrionale. 

La  plupart  des  Voïageurs  donnent  à Saint  Vincent  environ  huit  lieues 
de  long , & prefque  autant  de  largeur.  Labat , qui  la  vifita  , dans  fes  cour- 
tes de  1700,  lui  trouva  dix-huit  à vingt  lieues  de  circonférence.  Sonaf- 
peélj,  dit-il , n’a  rien  de  fauvage  6c  de  défagréable.  Elle  eft  fort  hachée  , 

Sc  pleine  de  hautes  Montagnes  , couvertes  de  Bois,  avec  de  petits -Vallon» 
dénichés  autour  des  Rivières.  Il  la  nomme  le  centre  de  la  République 
Caraïbe , pareeque  cette  race  de  Sauvages , maîtrcfTe  de  routes  les  Antil- 
les avant  l'arrivee  des  Européens , y jouit  de  toute  fa  liberté  , 6c  qu’elle 
n'eft  nulle  paît  en  fi  grand  nombre.  D'ailleurs  Plie  eft  encore  peuplée  de 
Negres  fugitifs , prefque  cous  de  la  Barbade  , qui , fc  trouvant  fituée  au 
Nord  de  Saint  Vincent , leur  donne  beaucoup  de  facilité  à s’y  fzuver  des 
.Habitations  de  leurs  Maîtres  , dans  des  Canots  , ou  fur  des  Radeaux  , 

2u'ils  appellent  Piperis.  Autrefois , Pufage  des  Caraïbes  étoit  de  les  recon- 
uire  à leurs  Maîtres',  du  moins  lorfqu’ils  étoient  en  paix  avec  les  Iles 
Angloifes  , ou  de  les  vendre  indifféremment  aux  Européens  des  autres 
Iles.  On  ignore  ce  qui  leur  a fait  changer  de  méthode  ; mais  Labat  alTùre 

3u’ils  fe  repentent  beaucoup  de  les  avoir  reçus  parmi  eux  ; regret  inutile  , 
epuis  que  le  nombre  des  Negres  s’eft  fi  fort  accru  par  ceux  qui  font  arri- 
vés fucceffivemenc  6c  pat  leur  multiplication  dans  Plie  meme  , qu’aïant 
enfin  furpallc  celui  des  Caraïbes , ils  les  ont  forcés  de  la  partager  avec  eux 
& de  leur  céder  la  Cabefterre.  On  a vû , dans  un  autre  article , qu’il  s’y 
trouve  auffi  quelques  Familles  d’Anglois  6c  de  François,  qui  préfèrent  la 
vie  libre  des  Sauvages  aux  commodités  qu’on  leur  offre  dans  les  Etablide- 
mens  de  leurs  propres  Nations. 

Mais  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Caraïbes  , c’eft  l’enlevement  fréquent 
de  leurs  Femmes  6c  de  leurs  Filles , dont  les  Negres  fe  faififTent  lorfqu’ils 
en  ont  befoin  » & qu'il  n’eft  pas  facile  de  tirer  de  leurs  mains , pareequ’é- 
tant  les  plus  braves,  comme  les  plus  forts,  ils  maltraitent  les  Caraïbes  , 

Dix-huit  degrés , fuivaut  du  Tertre.  Rivière  filée , qui  peut  contenir  cinq  cen* 

Il  ajoute  que  Sainte  Croix  a trois  Ports  très  grands  VailTeaux  à l'ancre.  A l'égard  de  la 
<5rs  ; ijeux  au  Nord  : dont  le  premier  fe  longueur  de  Plie , du  Tertre  cite  une  Rel*. 

«omme  Saint  Jean  , & le  lêcond , à l’em-  tion,  imprimée,  dit-il , après la  conquête, 
bouchurc  de  la  Rivière  falée.  Le  troificme  qui  lui  donne  vingt-deux  lieues  en  droite 
«ft  au  Sud.  Mais  le  plus  beau  eft  «lui  de  la  ligne,  8 
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jufqu’à  leur  faire  craindre  de  fe  voir  un  jour  chartes  de  l'He  , ou  contraint* 
de  travailler  pour  ceux  à qui  l'excès  de  leur  indolence  (S4)  a lailfé  prendre 
cet  afcendant.  On  lit,  dans  toutes  les  Relations , qu’ils  fe  plaignent  hauter 
ment  de  l’ingratitude  de  leurs  Hôtes , 5c  qu’ils  follicitent  îbuvent  les  Fran- 
çois 5c  les  Anglois  de  les  délivrer  de  cette  tyrannie.  En  1719,  le  Cheva- 
Utoi  Saint  *>er  de  Feuquieres , Général  des  Iles  Françoifes , réfolut  de  leur  rendre  ce 
Vinciht.  fervice , dans  la  vue  apparemment  de  vendre  les  Negres  aux  Efpagnols  pour 
leurs  Mines;  car  fi  l’on  en  croit  Labat,  il  ferait  dangereux  de  s'en  fervir 
dans  les  Iles , où  non-feulement  on  les  perdroit  bientôt  par  une  nouvelle 
fuite  , mais  ils  feraient  capables  dé  débaucher  ceux  qui  vivent  tranquille- 
ment fous  le  joug.  Poulain  de  GucrviHe  , Major  de  la  Martinique,  6c  du 
Bue  , Lieutenant-Colonel  de  la  Cabcfterre , partirent  avec  cinq  cens  Hom- 
mes pour  cette  expédition.  Us  comptoient  fur  une  puiflante  diverfion  des 
Caraïbes  ; mais  ces  indolcns  Mortels , quoique  perluadés  qu'on  cherchoit 
à les  fervir , demeurèrent  tranquilles  fpeûatcurs  de  l’entreprrfe.  Auflï  n’eut- 
elle  pas  de  fucccs.  Les  Negres  le  retirèrent  dans  les  Montagnes  , d'où  ils  ne 
forroient  que  la  nuit , pour  furprendre  les  François.  Cette  étrange  guerre 
leurréurtit.  On  ne  leur  prit  pas  un  Homme,  5c  les  Agrerteurs  y perdirent 
quantité  de  braves  gens , entre  lefquels  ils  comptèrent  leur  Chef.  On  ne 
doute  point  que  fi  les  Caraïbes  avoient  pris  les  armes , cette  tentative  n'eût 
tourné  plus  heureufemenr.  Avec  quelques  François  i leur  tête  , ils  auraient 
attaqué  leurs  Ennemis  par  les  Montagnes  ; ils  auraient  enlevé  leurs  Fem- 
mes 5c  leurs  Enfans,  qui  s’y  étoient  retirés;  5c  forçant  les  Hommes  de 
quitter  le  centre  de  Pile,  ils  les  auraient  mis  entre  les  deux  Armées  jc’eft- 
à-dire,  dans  la  nécertité  de  fe  rendre  ou  de  fe  faire  égorger. 

Quatre  ans  après  , les  Anglois  croïant  pouvoir  tirer  parti  du  méconten- 
tement des  Negres  pour  foumettre  l’Ile  de  Saint  Vincent,  entreprirent  de 
s’en  ouvrir  l’entrée  par  des  voies  plus  douces.  Le  Duc  de  Montatgu  s'étoit 
fait  donner,  par  fes  Lettres  Patentes  , Sainte  Luae , Saint  Vincent  5c  la 
Dominique  ; Winjg , qu’il  avoit  chargé  de  la  conduite  de  fes  Trouppes  Se 
du  ménagement  de  fes  intérêts  , envoïa  aux  Caraïbes  Ôc  aux  Negres  de  S. 
Vincenp,  Egerton,  un  de  fes  Officiers,  pour  leur  propofer,  à des  condi- 
tions fort  avantageufes , de  reconnoître  le  droit  du  Duc.  On  apprend , à 
cette  occafion , par  le  foin  que  les  Anglois  prirent  de  s'en  informer  , que 
le  nombre  des  Caraïbes  montoit  à près  de  huit  mille.  Leurs  Chefs  n’étant 
pas  les  mentes  que  ceux  des  Negres , Egerton  trouva  beaucoup  de  difficulté 
a les  rartèmbler , mais  après  y avoir  reuffi  par  fes  préfens , il  eut  le  cha- 
grin de  voir  rejetter  fes  propofitions.  Les  Negres , comme  Ifs  Caraïbes , 
ne  purent  comprendre  qu’un  Roi  d’Europe  eut  donné  fur  eux  des  droits  qu’il 
n’avoit  point.  Ils  prièrent  Egerton  de  fe  retirer  .après  avoir  reçu  fe  préfens. 
Les  Caraïbes,  ajoute  la  Relation  (65),  lui  déclarèrent  particulièrement, 

1 que  depuis  leur  Traité  avec  les  François , ils  étoient  fous  leur  prorec- 
•>  non  ; mais  que  fi  les  François  mêmes  formoient  quelque  entreprise  con- 
» tre  leur  liberté , ils  fauroient  la  défendre  au  prix  de  leur  vie. 

(*4)  Voicx  leur  caraftcre , leurs  mœurs  Je  cent.  Le  P.  Labat , qui  vit  des  Negres  8c 
leurs  ufaecs  , dans  l'article  de  la  Martinique,  des  Caraïbes  de  l'ile  , dit  que  malgré  la 
(if)  èritish  Empire,  article  de  S.  Yrn-  peinture  de  Rocou,  qui  leur  rend  à tous)* 
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Non-feulement  l’Ile  de  la  Dominique  écoit  comprife  , comme  Sainte 
Lucie  6c  Saint  ^Vincent , dans  les  Lettres  Patentes  au  Duc  de  Montaigu  , 
mais  elle  l’eft  tffdinairement  dans  la  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Barbade  -,  affedkauon  frivole  , qui  excite  la  rifée  des  Caraïbes  memes.  Cette 
Ile  , a laqueLle  on  ne  donne  pas  moins  de  treize  lieues  de  long  fur  neuf 
dans  fa  plus  grande  largeur  , a pour  centre  plufieurs  hautes  Montagnes,  qui 
patient  pour  macceflibles.  Labat  traverfa  toute  fa  largeur , jufqu’à  la  Ca- 
oefterre , fans  y remarquer  autre  chofe  que  des  Bois , & trois  ou  quatre 
petits  défrichés.  En  échange  , il  vit  les  plus  beaux  arbres  du  monde  , & 
de  toutes  les  efpeces.  C’eft  , dit-il , le  Pais  des  Anguilles.  Il  en  vit  four- 
miller , dans  les  Rivières,  de  plus  belles  6c  de  plus  grottes  qu’il  en  eut  en- 
core vu.  On  ne  compte  pas , à fa  Dominique  , beaucoup  plus  de  deux  mille 
Caraïbes , dont  les  deux  tiers  font  Femmes  6c  Enfans.  » Les  plus  vieux  , 
9*  continue  Labat , favoient  encore  faire  le  ligne  de  la  Croix  , répéter  quel- 
» qu es  prières  Chrétiennes  en  leur  Langue , Ôc  quelques-unes  meme  en 
» François.  C’étoit  le  fetsl  relie  des  inftru&ions  que  les  PP.  Raymond  8c 
» de  Beaumont , Religieux  de  mon  Ordre  , leur  avoient  données  pendant 
» un  long  féjour  avec  eux.  Nous  vifitâmes  pendant  fîx  jours  , toute  la  Ca- 
»»  beflerre , depuis  la  pointe  qui  fait  face  au  Macouba  de  la  Martinique  j 
*•  jufqu’d  celle  qui  regarde  Marie-Galante.  Ce  que  je  puis  dire  , en  gené- 
w ral  de  cette  Ile , c’eft  que  la  terre  y eft  très  bonne.  Le  Manioc  y croît 
w très  facilement,  furtout  celui  d’ofier , que  les  Caraïbes  préfèrent  à l’a  u- 
**  tre.  Je  vis , dans  quelques  Cantons , des  Bananes  6c  des  Figues , plus 
» belles  que  celles  de  nos  lies  jdes  Patates  6c  des  Ignames  en  abondance, 
« beaucoup  de  Maïz  6c  de  Coton.  Les  Fiabitans  Luttent  leurs  Volailles  en 
» liberté  , autour  de  leurs  Carbets  ; elles  pondent  6c  couvent  fans  autre 
•>  foin  ; elles  amènent  leurs  Pouflins  au  Logis,  pour  chercher  â vivre,  6c 
» cette  méthode  les  rend  excellentes.  Les  Porcs,  furtout  les  Marons  , font 


corps  rouge  , & l'uniformité  de  leur  habil- 
lement , qui  ne  confifte  que  dans  une  petite 
bande  de  toile  fur  leurs  parties,  on  diftingue 
aifément  les  uns  dei  autres  i que  les  Nègres 
tfoni  pas  ceffè  d’y  avoir  les  cheveux  crê- 
pas , 6c  fins  comme  de  1a  laine  , au  lieu  que 
les  Caraïbes  les  ont  noirs , longs  , droits 
& fort  gros  ; mais  que  quand  cette  marque 
leur  manqueroit  , & s'ils  avoient  tous  la 
tête  rafée  , on  ne  les  diftingueroit  pas  moins 
à leur  air  de  tète  , à leurs  yeux  , leur  bou- 
che & leur  corpulence. 

» Je  vis  dans  l'Ilc  : dit  Labat,  le  Pcrelc 
» Breton  , Jéfuitc  , qui  y Fai  foie  la  Million 
*>  depuis  bien  des  années  , mais  fort  inuti- 
■»  lement.  Il  n’avoit,  pour  compagufe,  qu’un 
» François  , avec  deux  jeunes  Ncgrcs  , cou- 
»»  jours  à la  veille  d’être  malTacrc  , comme 
» l’ont  éic  plufieurs  de  fes  Confrères  lorf- 
» que  les  Sauvages  font  ivres  , ou  cju’iUs'i- 
» maginent  que  c’eft  la  demeure  d un  Mi  fi- 
ai fionnairc  patmi  eux  qui  les  rend,  mala- 


m des,  on  qui  empêche  qu’ils  ne  foient  heu- 
u reux  à la  chalTc  ou  à la  pcclic^Je  p a lia  i 
*>  trois  ou  quatre  heures  avec  lui.  On  dé- 
» chargea,  pendant  cctcms  , quelques  pro- 
m vifions  que  fei  Supérieurs  lui  envoioienr, 
« & qu’il  faut  qu’il  cache  avec  foin,  pour  les 
» dérober  à La  connoifiance  des  Sauvages, 
»>  qui  font  impnrru^  jufqu’à  l’excès  pour 
» avoir  ce  qu’ils  fa  vent  que  leur  Pcre  reçoit, 
» furtout  quand  c’eft  du  Vin  ou  de  l'Eau- 
» de- vie.  Tout  le  progrès  , que  les  Miflîon- 
«i  naircs  ont  fait  jufqua  préfcnc  chez  ces 
» Barbares,  a été  de  baptifer quelques En- 
» fans  à l'article  de  la  mort  -,  car,  pour  les 
» Adultes  , on  y a été  trompé  tant  de  fois 
« qu’on  ne  s'y  fie  plus  , à moins  qu’ils  ne 
» foient  prêts  à rendre  les  derniers  foupirs. 
» La  vie  de  ce  Pcre  éroit  bien  trille  , bien 
» dure  , & plus  digne  d'admiration  que  d’i- 
» mitation.  Vbï  fup,  Tom.  VL  pp-  MÇ.  & 
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» auffi  fort  communs  dans  l'ile.  Je  (t'ai  pas  fait  ie  tour  entier  de  la  Domi- 
nique  ; mais , autant  que  j’en  puis  juger , par  l’étendue  de  la  BafTeterre 
» & de  la  Cabefterre , que  j’ai  parcourues , elle  peut  avoir  trente  à trente- 
» cinq  lieues  de  circuit.  Elle  eft  arrofce  de  quantité  de  Rivières  , parricu- 
» lierement  la  Cabefterre.  Les  eaux  y font  nonnes  > Sc  le  Poiiïon  d’eau 
>.  douce , excellent.  On  a dure  que  près  de  la  Soufrière  , Montagne  de 
» l’ile  , qui  donne  en  effet  du  Soufre , il  fe  trouve  une  Mine  d’or , dont 
k les  Caraïbes  ne  permettent  point  l’accès. 

C’eft  apparemment  pour  en  éloigner  les  Etrangers , que  fuivant  le  der- 
nier Anglois  qu’on  a cité,  ils  font  l’effraïant  récit  d’un  Monftre  qui  veille 
à la  garde  du  Tréfor,  Sc  dont  la  tête  eft  armée  d’un  H gros  Diamant  , 
qu’il  en  fort  une  mcrveilleufe  lumière  {66).  Le  meme  Ecrivain  convient 
que  les  Caraïbes  de  l’ile  portent  beaucoup  de  haine  aux  Anglois.  >■  Les 
«»  François,  dit-il,  ont  avec  eux  un  ancien  Traité  ; c’eft  une  politique 
u fage , que  les  Anglois  n’ont  jamais  eue  , Sc  qui  ne  feroir  plus  de  faifon , 

« depuis  que  par  des  trahifons  Sc  des  violences  ils  fe  font  faits  détefter 
u de  tous  ces  Sauvages.  Il  ferpit  dangereux  , pour  un  Anglois , de  fc  faire 
» voir  aujourd'hui  dans  l’ile  ; Sc  ceux  que  la  tempête  y a quelquefois 
» jettés , ont  païé  cher  les  perfidies  de  leur  Nation.  Ainfi  , conclut  le 
»•  même  Ecrivain  , il  y a peu  d'apparence  que  nous  obtenions  jamais  la 
» poffeilion  de  cette  Ile  ; & la  Dominique  , dans  la  Commillion  de  notre 
» Gouverneur  de  la  Barbade  , n'eft  pas  moins  inutile  que  le  Roïaume  de 
w Jerufalem  dans  les  titres  du  Roi  d'Efpagne. 

Au  centre  de  la  Balfecerre  de  la  Dominique,  on  trouve  une  fpacienüe 
Savanne  , entre  la  Pointe  qui  regarde  le  Prêcheur , & celle  qui  eft  visi- 
yis  des  Saintes.  Le  mouillage  eft  non  partout  fous  la  Côte  de  l’ile  ; mais 
elle  n’a  point  de  Port  ni  de  Cul-de-fac  où  les  VailTeaux  paillent  fe  retirer. 
Elle  n’a  que  des  Rades  foraines  , avec  quelques  Pointes  , derrière  lef- 
quelles  on  peut  fe  mettre  à couvert  de  certains  Venrs.  Quoique  cette  in- 
commodité rende  l’ile  peu  propre  au  Commerce  , Labat  oblerve  que  les 
Anglois  ont  fouvent  tenté  de  s’y  établir , fondés , dit-il  , fur  des  pré- 
tentions auxquelles  la  France  s'eft  toujours  oppofée  , non  - feulement 
parcequ’elles  n’ont  aucun  fondement  plaufible  , mais  encore  , pareequ'il 
eft  clair  que  fi  la  Dominique  étoic  entre  leurs  mains , ils  s’en  ferviroient 

fiour  couper  la  communication  entre  la  Martinique  Sc  la  Guadeloupe  dans 
es  rems  de  guerre , & réduiroient  ces  deux  Iles  aux  dernières  extrémités. 
Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifwick  , & d’un  accommodement  particu- 
lier qu’ils  avoient  en  l’adreffe  de  faire  avec  les  Sauvages  de  la  Domini- 
que , pour  y aller  couper  du  bois  de  charpente.  Enfuire  , ils  firent  , au 
bord  de  la  Mer , un  de  ces  appentis , qui  fe  nomment  Ayoupas  aux  Iles  , 
pour  mettre  ce  bois  à couvert,  en  attendant  les  Barques  qui  le  dévoient 
iranlporter.  L’Ajoupa  fe  changea  bientôt  en  une  Maifon  , autour  de  la- 
quelle ils  firent  une  palitfade  , dû  ils  mirenc  quelques  pièces  de  Canon  , 
fous  prétexte  de  faluer  leurs  Amis  lorfqu’ils  les  faifoient  boire.  Le  Gou- 
verneur Général  des  Iles  Françoifes  n’en  fut  pas  plutôt  informé  , qu'il 
dépêcha  un  Officier  au  Général  des  Anglois , pour  lui  en  fait?  fes  plain, 
(Ci)  VHfup.  Toro.  II.  y,  ait, 
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te*:  Sc  clins  le  mime  teins,  il  envoïa  deux  Bâti  me  ns  à la  Dominique,  •' 

qui  obligèrent  les  Anelois  de  rembarquer  leurs  Canons  8c  leur  bagage.  La  Voïicis  t* 
Maifon  Sc  les  PalilTades  furent  brûlées.  Labar,  qui  eut  la  cuiiofite  de  vi-  Erasuiiiit. 
fiter  l'endroit  qu’ils  avoient  choili  , en  admira  la  lituation , 8e  la  fugea  aux 
rrès  avantageufe  pour  la  conftruftion  d’une  Forrerefle  régulière  , dont  il  Ahtilws, 
n’auroic  pas  été  facile  de  les  déloger  , s’ils  avoient  eu  le  tems  de  remplir  Ili  *>*  sa 
toutes  leurs  vues.  Douuntyii, 

Encre  les  productions  de  l’Ile , on  y trouve  une  Plante , dont  la  racine 
appaife  prefque  tout-d'un-coup  la  douleur  de  dents  , en  l’appliquant  furie 
mal.  Son  feul  fuc , lorfqu'elle  eft  allez  broiée  pour  le  rendre  aifément , 
produit  le  meme  effet , au  moment  qu'il  eft  répandu  fur  la  dent  ou  fur 
la  gencive.  Cette  racine  , connue  de  tous  les  Caraïbes , eft  petite , un  peu 
ooueufe , grife  en  dehors , 8c  brune  en  dedans , a fiez  pleine  de  fuc  dans 
fa  fraîcheur,  d’une  odeur  agréable,  qui  tire  fur  celle  de  la  Violette  , te 
d'un  goûc  à-peu-près  femblable  à celui  de  laRéglifte,  mais  plusaftringenr. 

Labat  n'en  vit  point  les  feuilles , 8c  regrette  encore  plus  de  n'en  avoir 

rs  recenu  le  nom.  Mais  n’anticipons  pas  fur  une  carrière  annoncée  8c  prêto 
s’ouvrir , qui  va  faire  la  concluûon  de  ce  long  8c  laborieux  Ouvrage, 
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DES 

ANTILLES. 


C^uelquïi  Obfervarions  , difperfées  dans  nos  article»,  far  la  tempera 
nue  particulière  de  chaque  Ile , n ’ôtent  point  au  Leâeur  le  droit  d’atten- 
dre un  peu  d éclairciflemenc  fur  la  nature  générale  du  climat. 

On  fait  que  les  Antilles,  étant  fituées  au-delà  du  Tropique  du  Cancer, 
appartiennent  à la  Zone  torride  ; & que  dans  cette  partie  du  Globe  terref- 
tie  , qui  a palTé  longtems  pour  inhabitable  (Sj) , on  neconnoît  proprement 
que  deux  taifons  , l'Eté  & l'Hiver  \ c'eft-â  dire  que  dans  toute  l'année  , on 
ne  peut  trouver  un  rems  auquel  on  puiiïe  donner  le  nom  de  Printeim  , ni 
celui  d'Automne  , pareequ'on  y voit  continuellemert  ce  qui  n'arrive  en 
Europe  que  pendant  ces  deux  faifons.  L’Hiver  & l'Eté  memes  de  ces  Rc- 

fions  font  fort  différons  de  ceux  de  l’Europe , dans  leurs  caufes  comme 
ans  les  effets.  C’eft  la  préfence  duSoleil  qui  caufe  ici  l’Eté  ; là , c'eft  fon  éloi- 
gnement , 6c  fa  préfence , au  contraire,  fait  l'Hiver.  Lorfque  cet  Aftre  vient 
a s'éloigner  de  la  Ligne  5c  rire  vers  le  Tropique  du  Capricorne  , une  expé- 
rience conftante  apprend  que  jufqu’à  fon  retour  en  deçà  de  la  Ligne,  c’eft* 
à-dire  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre  jilfqu’au  mois  d’ Avril , 
l’air  n’a  prefque  point  de  nuages  , & l’on  y voir  fort  peu  de  vapeurs  6c 
d’exhalaifons.  Il  demeure  fi  ferein  , il  fec,  & fi  pur  , qu'on  peut  , non- 
feulement  regarder  d’un  ail  fixe  le  lever  & le  coucher  du  Soleil  , mais 


(67)  On  a déjà  remarqué  que  de  très 

frands  Hommes,  tels qu’Anftore  ,Cicerôn  » 
hilon  , Pline  , Bcdc  , Saint  Thomas  &c  , 
ont  été  dans  cette  erreur.  Enfuice  , l'expé- 
rience a'ïant  fait  connoitre  que  les  Pais  &* 
tués  fous  la  Zone  torride , tant  au  deçà  qu'au 
delà  de  la  Ligne  , font  communément  les 
plus  Tains  & les  plus  tempérés , on  en  a cher- 
ché les  raifons  , qui  peuvent  être  réduites  à 
trois:  L’une  , tirée  de  la  route  ordinaire  du 
Soleil , qui  fous  fEquinoxial  ne  paroir  ja- 
mais plus  de  douze  a quatorze  heures  ; dc- 
forre  que  rendant  les  jours  égaux  aux  nuits, 
la  chaleur  qu'il  a répandue  pendant  le  jour 
cft  teroperée  pendant  la  nuit  par  des  fraî- 
cheurs qui  ne  durent  pas  moins  On  obfèr- 
ye  même  que  ne  Te  levant  que  vers  les  fix 
heures , il  en  cft  dix  , avant  qu'on  rc fiente 
l’importunité  de  fa  chaleur.  Elle  cft  grande 
jafqtfà  trois;  enfuite  clic  décline  peu  à peu. 
La  TcconJc  raifon  peut  fc  prendre , de  ce  que 
toutes  ccs  Régions  font  environnées  des 


tant  <fc  la  Mer  , qui  les  lavent  & les  rafraî* 
cbtllcnt  Tans  celte  ; comme  l'on  voit  qu’eo 
Europe  les  Côtes  de  la  Mer  font  toujours 
plut  fmides  que  les  Terres  qui  en  font  éloi- 
gnées. Du  Tertre  prétend  avoir  remarqué  9 
“•ut  Antilles  , que  non-feulement  de  la  Mer» 
mais  des  Rivières  mêmes,  il  s'élève  un  froid 
picquanr , capable  de  tempérer  l'ardeur  du 
jour  , & qui  met  fouvent  ceux  qui  fonc 
proche  des  Rivières  dans  la  néeeflîté  des’ap- 

? ‘rocher  du  feu.  Enfin  l'on  donne  pour  troi- 
iemc  raifon,  les  vents  alifés,  & plus  par- 
ticulièrement encore  un  petit  vent  des  plus 
agréables , qui  trois  fois  le  jour  , au  matin  , 
à midi , & vers  le  foir  , fc  levé  , Ce  glifie  , 
femble  folâtrer  fur  terre  , éc  rafraîchit  tou- 
tes ces  Contrées  : c’eft  ce  que  les  Habitans 
nomment  Brifc  , & ce  qu’ils  attendent  tous 
les  jours  comme  une  Bénédiélion  du  Ciel , 
également  favorable  à la  famé  des  Hommes 
& des  Animaux  , aux  Plantes  , & à toutts 
ics  productions  de  U terre. 
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Toit  en  même  jour  le  déclin  5c  le  croiflàm  de  1*  Lune.  Si  Je»  jours  font 
chauds , le*  nuits  font  d’une  fraîcheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  So- 
leil ouvre  les  pores  de  tour  ce  quife  trouve  fous  lui  , la  fraîcheur  nocturne 
vient  reffccrer  l’air , l'épaiilïr , le  réfoudre  te  le  faire  didiller  en  rofée  fort 
abondance,  qui  trouvant  tous  ces  pores  ouverts,  s’y  infinue  , y pénétré  s 
fie  delà  vient  la  facilité  que  tous  les  corps  ont  à fe  corrompre  fous  la  Zone 
torride  : c’eft  ce  qui  fait  naître  les  Vers  dans  les  bois  , fie  tant  d'Infedtes 
qui  font  une  des  principales  incommodités  des  lies  ; c’efl  ce  qui  rouille  , 
comme  on  l’a  fait  remarquer  , le  fet  des  épées  dans  les  fourreaux , les  étui* 
& les  montres  dans  les  poches , & c.  Enfin  , fi  les  /ours  font  d'une  grande 
pureté  dans  cette  faifon  , les  nuits  ne  font  pas  moins  claires  fie  main* 
fereines  : dès  le  premier  Quartier  de  la  Lune , on  peut  lire , à fa  lumière , 
juiqu'aux  petits  caractères  d'ccrnure. 

Pendant  tout  ce  rems  , il  ne  pleut  prefque  point  dans  routes  les  Baffe- 
tetres  des  lies  ; & c'eft  ce  qui  fart  donner  le  nom  d’Eté  à cette  faifon  , quoi- 
qu’une partie  de  fes  effets  reffemble  à ceux  que  l'Hiver  caufe  en  Euro» 
pe  -,  car  cette  grande  féchereffe  dépouille  de  leur  verdure  les  arbres  à feuil- 
les tendres;  eue  feche  les  herbes,  eile  flétrir  les  fleurs  & leur  fait  baiffer 
la  rète.  Si  la  plupart  des  arbres  n’avoient  les  feuilles  d’une  nature  forte, 
& capable  de  réfuter  aux  injures  du  tenu  , le  Pais  deviendroit  aufG  trille  , 
que  nos  Provinces  d’Europe  au  coeur  de  l'Hiver.  Les  Animaux  memes  , fur- 
tout  les  Infe&es  & les  Amphibies , abhorrent  fie  fuient  cette  aridité  , fe 
cachent  dans  le  creux  des  arbres  , fous  des  rochers , dans  des  précipices , 
fie  femblent  y chercher  une  humidité  néceflaire  à leur  confervation.  On 
nomme  ce  tems  l'arrrere-faifon  , pareeque  les  Habitant  ont  aufli  beaucoup 
de  peine  à vivre , & que  s’ils  n’étoienr  fecourus  par  les  rafraîchtffemens 

Î|ui  viennent  de  l’Eutope , iis  n’auroient  fouvent  que  leur  Maïz  pour  ref- 
ource.  Leur  foulagement  eft  la  Brife , qui  eft  plus  réglée  fie  qui  fe  fait 
plus  agréablement  fentir  dans  cette  faifon , que  dans  l’Hiver. 

Mais  quand  le  Soleil  a repaiïc  la  (Ligne  , fie  qu'il  commence  à s’appro- 
cher du  Tropique  du  Cancer  , fes  raïons  , qu'il  darde  plus  directement , 
font  lever  de  la  Met  & de  tous  les  lieux  marécageux , une  grande  abon- 
dance de  vapeurs , dans  lefauelles  il  fe  forme  d'horribles  tonnerres  ; & 
lorfqu’ils  viennent  à cefler , le  tems  fe  met  à la  pluie  , qui  dure  , huit , 
dix  , & quelquefois  douze  ou  quinze  jours  fans  interruption.  Ces  pluies 
tefeoidifleat  fait  fie  la  terre  ; fie  c’eft  ce  qui  fait  nommer  cette  faifon  l’Hi- 
ver. Pendant  fept  mois , à peine  fe  paffe-t’il  une  femaine  fans  pluie.  Un 
Hiver  fï  pluvieux  excite  d’abord  quantité  de  maladies  , telles  que  des  fiè- 
vres , des  catharres , des  douleurs  de  dents  , des  apoftutnes  fie  des  ulcérés. 
On  ne  voit  que  des  malades  dans  tomes  les  Iles.  D’un  autre  côté , cet  Hi- 
ver a des  effets  bien  düfexens  de  ceux  de  l'Europe.  Dès  les  premières  pluies 
qui  font  nn  peu  abondantes  , tous  les  arbres  fe  parent  de  leur  première 
verdure  & pouffent  toutes  leurs  fleurs.  Les  Forets  exhalent  des  odeurs  , qui 
ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs  parfums.  En  un  mot  la  terre  s’embellit 
de  toutes  pans  ; te  ce  au’on  nomme  l’Hiver  , aux  Antilles,  l’emporte  beau- 
coup en  agrémens  fur  le  Printems  de  l’Europe.  Tous  les  Animaux  defc co- 
deur de  leurs  Montagnes.  Les  Teftacces  changent  de  coquille.  Les  Rep/i- 
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, les  prennent  une  nouvelle  peau.  LesPoiflons,  qui  fe  font  retiras  en  pleine 

Histoire  Mer  pendant  le  tems  fec  , fe  rapprochent  des  Côtes  , entrent  dans  le* 
Naturu.ii  Rivières,  & femblenc  s'offrir  aux  filets  des  Pêcheurs.  Toutes  les  efpece* 
Amtuii*.  Tortues  croiffent  en  fi  grande  abondance  , qu  après  en  être  nourri  pen- 
dant l’Hiver , on  en  peur,  mettre  une  riche  provilion  en  réferve  pour  l’ar- 
jdere-faifon. 

Le  climat  des  Antilles  n’étant  pas  fort  différent  de  celui  du  Continent1 
d’Amérique  qui  répond  aux  mêmes  latitudes  ow  doit  juger  que  la  plupart1 
de  fes  produirions  naturelles  y font  les  mêmes.  Audi  ne  nous  arrêterons- 
nous  qui  celles  qui  femblent  y porter  un  caradfere  de  diftinâion  , foit  par 
leur  culture  , ou  par  quelque  propriété  particulière  , feules  raifons  qui 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  les  renvoier  i cet  article.  Telles  font  le 
Sucre  (*) , le  Cacao,  & quelques  autres  Marchandées,  qui  font  la  matière  d’un, 
riche  Commerce. 

oUtitirionirur  Labat  , auquel  nous  croi'ons  devoir  ici  nous  attacher , définit  le  Sucre  j 
uwc"fe  suctê  » un  fuc  de  Canne  ou  de  Kofeau  , qui  étant  purifié  , cuit  , blanchi  8c 
aciwméikyic.  » feché , fe  tranfporte  partout  ,8c  fe  confcrve  auffi  longrcms  qu’on  le  pré- 
« ferve  de  l’humidité  , ou  de  l’eau , qui  le  fait  diffoudre.  Son  extrême  dou- 
ceur , ajoure- t’il  , pourroit  le  faire  nommer  un  fel  doux.  Quelques  Ecri- 
vains ont  cru  les  Cannes  de  Sucre  originaires  des  Indes  Orientales  : mais  1» 
plupart  des  Voïageurs  rendent  témoignage  qu’elles  croiffent  naturellement  en 
diverfes  parties  de  l’Amérique.  On  doit  reconnoîtte  feulement  que  l’Amé- 
rique doit  aux  Indes  Orientales  le  fecret  d’en  tirer  le  fuc,  c’eff  à-dire 
l’arc  d’en  faire  du  Sucre.  Les  Efpagnols  & les  Portugais  en  ont  fait  , à l* 
Nouvelle  Efpagne  & au  Brelil , longtems  avant  que  les  autres  Européens 
fe  fuffent  établis  aux  Antilles  : mais  on  ne  fait  pas  remonter  l’époque  de 
leurs  Sucreries  plus  loin  que  1 5S0.  Ils  ne  s'étoient  emploies , julqu’alore  , 
qu’à  conquérir  fe  Pats , à découvrir  les  Mines  d’or  & d’argent  , à faire 
pêcher  les  Perles , & à cultiver  le  Tabac.  La  culture  des  Cannes  à Sucre 
suivit  celle  du  Tabac  : cette  dernier*  Plante  mangeant  beaucoup  le  ter- 
rein  , il  fallut  défricher  de  nouvelles  Terres  pour  la  planter  ; 8c  celles , qui 
devenoienr  trop  maigres  pour  elle  , furent  emploïées  à la  culture  des  Can- 
nes. On  a vû  que  le  premier  Etabliffèment  des  François  & des  Anglois 
entre  les  deux  Tropiques  fe  rapporte  à l’année  1 Sx  5 , & qu’ils  ne  s’appli- 
quèrent d’abord  qu’au  Tabac,  a l’Indigo  & au  Coton.  Les  Anglois  com- 
mencèrent à faire  du  Sucre  à Saint  ChriÛophe&i  la  Barbade  , en  1643  • 
& furent  bientôt  imités  par  les  François  de  la  première  de  ces  deux  Iles. 
Ceux  de  la  Guadeloupe  n en  firent  qu’en  1 64.8  , fous  la  direction  des  Hollan- 
dois,  qui  s’y  réfugièrent  du  Brefil  -,  & ceux  de  la  Martinique,  un  peu  plus  tard; 

La  feule  différence , entre  la  Canne  de  Sucre  St  les  Rofeaux  communs 
. qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  marécageux  , c’efl  que  la  peau , ou  l’écorce 

des  derniers , efl  dure  & lèche , & leur  poulpe  fans  faveur  ; au  fieu  que 
la  peau  des  Cannes  de  Sucre  n’a  jamais  beaucoup  de  dureté,  & que  la  ma- 
dère fpongieufe  qu'elles  renferment  eft  pleine  d’un  fuc , ou  d’un  jus  , dont 
la  quantité  8c  la  douceur  font  proportionnées  à la  bonté  du  terrein  qu'el- 
les occupent , à fon  expofition  ,.à  leur  âge  & au  tems  de  leur  récolte.  De  ces 
Dr  là  vient  <jae  les  Anglois  nomment  Iss  Antilles , Sugar-IfitnJs , Iles  sa  Sacre. 
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ritre  circonftances  dépendent  leur  hauteur  , leur  gtofleur , leur  bonté  , 8c  . 

facilité  de  purifier  leur  fuc  , de  le  cuire  & de  le  réduire  en  Sucre. 

Suivant  la  qualité  du  terrein , les  Cannes  font  greffes  ou  menues , longues  D E , 
ou  courtes  ; 8c  fuivant  leur  expofition  au  Soleil , elles  font  plus  ou  moins  Antilci* 
fucrées  : la  faifon,  où  elles  font  recueilli^;,  leur  donne  plus  ou  moins  de 
fuc  -,  8c  leur  âge  les  rend  plus  ou  moins  bonnes. 

Les  feuilles  de  la  Canne  font  longues  & étroites,  avec  une  feule  ner-  FormtJ«c**t 
vure  , qui  les  partage  au  milieu , dans  toute  leur  longueur.  Cette  nervure  na  * 
eft  aufli  calfante  , lotfque  les  feuilles  font  feches  , que  fouple  & liante , 
lorfqu'elles  font  vertes  , ou  feulement  amorties.  Les  deux  côtés  de  chaque 
feuille  font  tranchans , & comme  armés  de  petites  dents  , prefqu'imper- 
ceptibies  , qui  coupent  la  peau , lorfqu’on  y pâlie  la  main  i rebours.  Les 
feuilles  ne  viennent  ordinairement  qu’i  la  tète  de  la  Canne  ; celles  qui 
fortent  aux  différons  noeuds  , où  la  Canne  s’eft  arretée  en  croilfam  , rom* 
bent  aufli  tôt  qu’elle  monte  plus  haut..  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font 
juger  qu'une  Canne  eft  mauvaife  , ou  du  moins  fort  éloignée  de  fa  ma- 
turité , les  bonnes  Cannes  n’ont  qu’un  bout  de  fept  ou  huit  feuilles  au 
fommet. 


Les  nœuds  qui  partagent  leur  longueur , & d’où  nailfent  les  feuilles 
ont  peu  de  fubftance  , 8c  font  naturellement  durs.  Un  vuide,  qui  cil  au 
milieu  de  chaque  nœud , fait  la  communication  des  deux  patries  de  la 
Canne  qu’il  fépare  : il  eft  rempli  de  la  même  matière  qpe  le  refie  de  la 
Canne , mais  plus  prelfée , plus  dure  , plus  colorée , plus  favoureufe  , 8c 
comme  plus  mûre.  On  n’obferve  aucune  réglé  , pour  la  diftance  des  nœuds; 
plus  le  terrein  eft  bon,  plus  ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  ; & plus 
la  Canne  contient  de  fuc  , pareeque  les  r.œuds  en  contiennent  moins  que 
le  refie.  On  a vu  des  Cannes  de  vingt-quatre  pics  de  long  , fans  y com- 
prendre la  tète , &c  du  poids  de  vingt-quatre  livres  ; mais  outre  que  ce  vo- 
lume eft  extraordinaire , c'eft  moins  une  marque  de  la  bonté  du  fuc',  que 
la  preuve  d'un  terrein  gras  , aquatique,  8c  qui  produit  abondamment  un 
fuc  cru , peu  fucrc , plein  d'eau  , qui  confume , par  conféqueut , beaucoup 
de  bois  & du  tems  , fans  rendre  jamais  beaucoup  de  Sucre.  Lorfque  les 
Cannes  ont  depuis  fepe  jufqu'à  dix  piés  de  longueur , quelles  ont  entre  dix 
& quinze  lignes  de  diamètre , qu’elles  font  bien  jaunes , que  leur  peau  eft 
lifle , feche  & caftante  , qu’elles  pefent  beaucoup , que  leur  moelle  eft  grife , 
& même  un  peu  brune,  que  leur  fuc  eft  doux,  gluant,  & comme  un  peu 
cuir;  elles  font  dans  leux  perfcâion , qui  confilte  à donner  , fans  peine, 
de  beau  Sucre  en  abondance. 


La  terre  , qui  pafte  pour  la  plus  propre  à porter  des  Cannes  de  cette  TrfU  ,, Unr 
nature  , eft  légère  , poreufe  , profonde  , & doit  avoir  allez  de  pente  pour  ccby.-.u 
ne  pas  retenir  l’eau  de  pluie  ; elle  doit  être  expofée  au  Soleil , depuis  qu’il 
fe  leve  jufques  vers  fon  coucher.  Une  terre  greffe  & forte  produit  de 
grandes  & greffes  Cannes , mais  prefque  toujours  vertes , pleines  d’un  fuc 
aqueux  & peu  fucré.  Leur  jus  eft  gras , difficile  à purifier  & à cuire  ; & le 
Sucre  qu'on  en  tire  eft  toujours  mollaffe , peu  grenc  , fujet  â tourner  en 
marmelade  ou  en  cendre.  Les  certes  qui  manquent  de  fond  , & où  les  ra- 
cines de  la  Canne  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc  , comme  la  plûparc 
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_______  des  terres  ufées  des  B»  (Te  terre  s de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe  , ne 

Hirrout  prodoifent  que  de  petites  Cannes  , pleines  de  nœuds  : elles  durent  peu  , 
Naturelle  pareeque  leur  racine  fe  feche  Ce  fe  brûle. 

Antilles  Cependant , fi  ces  terres  ont  de  la  pluie  , les  premiers  mois  après  que  les 
Cannes  font  plantées , 5c  quelquefois  enfuite  julqu'à  leur  maturité  parfaite, 
elles  ne  laifTent  pas  de  fe  remplir  d'un  bon  Sacre  , extrêmement  doua 
fit  gluant  : les  terres  balles  & marccageufes  , qui  {ont  comme  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  Mer , telles  que  la  Grande  Terre  6c  les  culs  de  la  Guade- 
loupe » quelques  endroits  de  la  Martinique  , 8c  prefque  toutes  les  Iles  An- 
gloifes  & Hollandoifes  , à l’exception  de  Saint  Cimftophc  & de  la  Jamaï- 
que , produifent  de  belles  Cannes , longues , greffes  8c  pelantes  ; mais  comme 
ces  terres  ne  manquent  jamais  d'être  falces  5c  mtreufes  , elles  communi- 
quent leur  défaut  aux  Cannes,  dont  le  Sucre  ne  peut  jamais  devenir  bien 
blanc.  Les  terres  rouges  5c  fortes , comme  celles  qui  fc  trouvent  à la  Ca- 
befterre  de  la  Martinique  , depuis  la  Rivière  rouge  julqu'à  celle  du  cul-de- 
fac  Robert,  5c  à la  Guadeloupe , depuis  la  grande  Rivière  de  la  Cabefterre 
jufqu'à  la  Rivière  du  Lézard  .portent  des  Cannes , longues , greffes  5 c plei- 
nes d’un  fuc  afTcz  fucré,  lorfqu’elles  font  coupées  dans  la  bonne  fàifou, 
c’eft- à-dire  depuis  le  commencement  de  Janvier  jufqu’à  la  fiu  de  Juillet  , 
8c  peuvent  durer  vingt  à trente  ans , làns  avoir  befoin  d’être  replantées.  Les 
terres  environnées  de  Bois,  ou  fitoées  dans  les  hauteurs  des  Montagnes, 
font  fort  fujettes  aux  pluies , aux  grandes  rofées,  aux  fraîcheurs  de  la  nnici 
& n’étant  giteres  échauffées  des  ratons  du  Soleil , elles  ne  produifent  que 
de  greffes  Cannes  fort  aqueufes  , vertes  fie  fucrées  : aufli  leur  fuc  eft-il 
gras  , cru  , 8c  difficile  à cuire.  Enfin  toutes  les  rerres  neuves  , c’eft-à-dire 
qui  n’ont  jamais  été  plantées,  ni  femées  , dans  lefquelles  on  met  des  Can- 
nes anfE-tôt  qu’elles  ont  été  défrichées  , donnent  quantité  de  très  greffes 
Cannes , 6c  remplies  de  beaucoup  de  foc  , mais  gras , cru , peu  fucré  fie 
très  difficile  à cuire.  Pour  avancer  leur  bonté , on  a trouvé  le  fecret  de 
les  couper  à l ige  de  fix  mois , de  retirer  ce  qui  doit  fier  vit  à planter , fie 
de  mettre  le  feu  au  terrein  , pour  confumer  les  pailles  , dont  la  pourri- 
ture augmenterait  encore  la  grailTe  des  terres.  Quatorze  mois  aprè-s  fette 
coupe  , les  rejettons  donnent  un  Sucre  parfait.  Le  profit  de  cette  méthode 
eft  confidcrable ; i°.  pareequon  fait  de  bon  Sucre  , au  lieu  du  mauvais, 
qui  aurait  demandé  beaucoup  de  bois  fie  de  peine  ; fie  le  retardement  u’eâ 
que  de  deux  mois  (68)  , qui  ne  doivent  jpoint  entrer  en  parallèle  avec  un 
tel  avantage.  i°.  Les  Cannes , coupées  a fix  mois , ne  font  pas  entière- 
ment inutiles  : non-feulement  on  en  replante  d'autres  terrains , à quoi  leur 
grolfeur  6c  la  force  de  leur  fuc  les  rend  fort  propres  ; mais  elles  fervent  à 
taire  de  l’Eau-de-vie , qui  efl  toujours  une  bonne  Marchandife.  j°.  L» 
terre  fe  trouve  dégrailfce  , 6c  dès  cette  première  coupe  elle  devient  propre 
à porter  de  très  bonnes  Cannes  ; -ce  qui  n’arriveroir  pas  en  cinq  ou  fix  au- 
tres coupes , pareeque  les  feuilles , dont  elles  fe  dépouillent  en  croiffant , 
fe  pourriffent  , & ne  font  qu’augmenter  la  grailTe  qu’on  do»  chercher  « 
diminuer. 

(SI)  Les  Cannes  plantées  dans  une  terre  neuve  ne  peuvent  être  mûres  qu’à  dia-linit 
■sois  ; aioû  l'on  n’en  peid  que  deux  es  les  coupant  à tx  , Sc  les  recoupant  quatorze  apte». 
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Avant  que  de  planter  les  Cannes , on  nettoie  foigneufement  la  terre.  Il 
ne  fuffit  pas  de  couper  les  mauvaifes  Plantes  , furtouc  les  Lianes  , parce- 
que,  pullulant  beaucoup  , elles  s'attachent  aux  Cannes  , les  couvrent  Sc  les 
•bbatent.  A l'égard  des  Touches , qui  font  demeurées  en  terre , on  brûle 
celles  des  bois  mous , qui  pouffent  aiiément  des  rejetions.  Enfuite  h le  ter- 
rein  eft  uni , ou  d'une  pente  douce , on  le  partage  en  quarrés  , de  cent  pas 
chacun,  entre  lefquels  on  laide  un  chemin  pour  le  partage  des  Cabrouets. 
Cette  divifion  fert  aufli  à prévenir  la  communication  du  feu  , qui  s'allume- 
roit  dans  un  des  quarrés  , donne  plus  de  facilité  à farder , fait  appercevotr 
d’un  coup  d'œil  au  Maître  s’il  n’eft  pas  trompé  par  les  Ouvriers , fert  enfin 
à l’embetliftemenc  d'une  Habitation  , & joint  même  l’uulité  à l’agrément} 
car  , le  long  de  ces  chemins  , on  plante  des  Pois  d’Angole  , ou  Pois  de  fepc 
ans  , arbnUeaux  dont  on  eftime  le  fruit  , Sc  qui  forment  des  allées  pour 
la  promenade.  Ceux,  qui  veulent  épargner  le  terrein  , fe  contentent  de  laiiTer 
un  petit  fentier  de  chaque  côté  de  l’ouverture  , pour  vifiter  le  travail  Sc 
cueillir  facilement  les  Pois  : ils  plantent  tout  le  relie  en  Manioc  , ou  en 
Patates. 

Lorfque  le  terrein  elt  divifé  , on  l'aligne  avec  un  cordeau  , pour  planter 
les  Cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font  plus  ou  moins  éloignes  en* 
tr’eux , fuivant  la  bonté  du  fend.  Si  tout  le  terrein  eft  d’une  égale  bonté  , 
on  lailfe  , d’un  rang  à l’autre  , trois  pics  & demi  de  diftance  en  tout  fens. 
Cette  méthode  demande  plus  de  tems.que  (î  les  rangs  Sc  les  folles  fe  faifoient 
fans  reglet  mais  elle  a diverfes  commodités  , telles  que  de  rendre  le  fardage 
plus  facile  > de  faire  découvrir  de  plus  loin  les  Serpens  , qui  font  fort  com- 
muns à la  Martinique  , Sc  de  donner  une  vue  plus  libre  du  ttavail  des 
Negres. 

L'alignement  n’eft  pas  plutôt  achevé  , qu’on  place  les  Nègres  vis-à-vis 
de  chaque  ligne.  On  marque  , fur  le  manche  de  leur  Houe , la  diftance 
qu'ils  doivent  lairter  entre  les  folfes  qu'ils  onr  à faire  , Sc  chacun  com- 
mence le  travail.  Chaque  fode  doit  avoir  quinze  à,  vingt  pouces  de  long  , 
la  largeur  de  la  Houe  , qui  eft  de  quatre  à cinq  pouces,  & fepc  à huit 
pouces  de  profondeur.  A mefure  que  les  Negres  , qui  font  les  fortes , avan- 
cent chacun  fur  fa  ligne , quelques  jeunes  Negres , ou  ceux  qui  ne  font 
pas  capables  d’un  plus  grand  travail  , les  fuivent , & jettent  dans  chaque 
forte  deux  morceaux  de  Canne  ,de  quinze  à dix-huit  pouces  de  long.  Ces 
femeurs  font  fuivis  d’autres  Negres  , avec  des  houes  , pour  ajufter  les  deux 
morceaux  de  Canne  l’un  contre  l'autre , de  maniéré  que  le  bout  qui  vient 
du  côté  de  la  tête  foit  hors  de  la  terre  d’environ  rtois  pouces , & qu'à  l'ex- 
trémité oppofée  , le  bout  de  l'autte  morceau  foit  placé  de  même  ; après 
quoi  ils  remplirent  la  forte  , de  la  terre  que  les  premiers  en  ont  tirée.  Les 
morceaux  de  Canne  , que  l’on  met  en  terre , font  pris  ordinairement  à la 
tête  de  la  Canne , un  peu  au-deffous  de  la  nailfance  des  feuilles.  On  leur 
donne  quinze  à dix  huit  pouces  de  long.  Plus  ils  ont  de  nœuds , ou  d'yeux 
fuivant  le  langage  des  Iles,  plus  on  juge  qu’ils  poufferont  de  rejetions  & 
qu’ils  prendront  promptement  racine. 

Jamais  les  Voifins  ne  fe  refofent  des  Cannes  pour  planter  : mais  comme 
il  faut  du  tenu  pour  couper  les  bouts  des  Cannes , & pour  les  meure  en 
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pacquets  - , celui  qui  en  a befoin  eft  obligé  d'envoler  Tes  propres  Negrel 
Jour  ce  travail.  Liber  paroît  perfuade  que  les  têtes  des  C™es  n " Pro' 
duifent  jamais  de  li  belles , que  les  tronçons  qui  fe  coupent  dans  hù™, 
& qui  /devant  avoir  plus  de  fève  , doivent,  dit  il , poulTet  de  meilleure, 
racines  & des  rejettons  plus  vigoureux.  Le  teins  propre  pour  pl»«r  eft  I* 
faifon  des  pluies , depuis  fon  commencement  jufqu  à les  deux  tiers.  La 
terre  fe  trouvant  alors  imbibée  d’eau  , les  racines  & les  germes  y entrent 
facilement-, l’humidité  les  fait  croître,  & leur  fournit  toute  la  nourriture 
dont  ils  ont  befoin  ; au  lieu  que  dans  un  tems  fec , la  terre , aride , SC 
comme  brûlée , attire  & confume  tout  le  fuc  du  Plant.  On  n=  P® 
trop  d egard  à cette  différence  de  faifon  , pareeque  delà  dépendre  bon  ou 
mauvais^ fuccès  des  Cannes.  Le  Plant  n’a  pas  été  cinq  ou  foc  jours  en  terre  , 

au 'on  le  voit  lever  heureufement  ; & fuivant  la  bonté  du  “J* 

faifon  , il  produit  à vue  d’ail  des  feuilles  &c  des  rejettons.  C eft  alors  qu  ou 
fc  hâte  de  farder  les  herbes  & les  lianes  , qui  viennent  toujours  en  abon- 
dance dans  les  terres  neuves,  furtout  lorfqu'elles  font  nettes  & humld**' 
Cette  partie  de  la  culture  des  Cannes  eft  la  principale.  Sont-elles  feules  * 
tirer  le  fuc  de  la  terre  ? elles  croiifent  fie  grofkfTent  parfaitement:  mats 
lorfqu’elles  font  accompagnées  d’autres  Plantes  , elles  nacquerenc  jamais 
de  grolTeur  ni  de  fuc.  Il  fautfe  garder,  furtout,  de  laifler  grainer  les  her- 
bes ; dès  que  les  graines  peuvent  être  emportées  par  le  vent , elles  infec- 
tent une  Terre  entière,  fcn  un  mot , on  ne  peut  poufter  1 attention  trop 
loin  pour  les  Cannes , jufqu’i  ce  qu’elles  couvrent  la  terne  autour  d elles, 
& qu  elles  puifTent  étoulfer  toutes  fortes  d'autres  Plantes.  Lorfqu  elles  onc 
été  fardées  deux  ou  trois  fois  , on  les  laide  croître  en  repos  , jufqu  i 1 âge 
de  cinq  ou  fix  mois  ; & l’on  recommence  alors  le  farclage , pour  n y plu* 
«enfer  jufqu  a leur  parfaite  maturité.  Elles  n’ont  plus  d’autres  Ennemis  que 
fes  Rats,  dont  on  s’efforce  de  les  garantir  pardiverfes  fortes  de  picges. 

Le  tems  où  l’on  doit  couper  les  Cannes  ne  peut  erre  fixe  ; & La  bat  re- 
proche là-deftus  beaucoup  d’erreurs  i la  plupart  des  Habitans.  Ils  s îmagt- 
aient , dit-il , qu’une  piece  coupée  depuis  quatorze  ou  quinze  mois  fe  trouve 
en  état  de  Ictre  encore  : ils  la  coupent  ; fi £ fouvent  les  Cannes  ne  donnent 
qu’un  fuc  gras  , verd , SC  difficile  i cuire  : c eft  qu  il  n eft  point  auez  mur. 
Il  eft  moins  aifé  de  faire  de  bon  Sucre  avec  des  Cannes  qui  n'ont  point 
encore  leur  maturité , qu'avec  celles  qui  font  au-delà  ; pareeque  le  premier 
de  ces  deux  maux  eft  fans  remede , au  lieu  que  pour  le  fécond  , il  fufnt 
de  ne  pas  emploies  les  vieilles  Cannes , c’eft-à  dire  celles  qui  après  avoir 
fleuri  fe  font  renverfées  par  terre  , où  elles  fe  font  attachées  pat  des  fila- 
snens  , comme  par  autant  de  nouvelles  racines , fie  d'emploier  feulement 
les  rejettons  qu'elles  ont  pouffés  de  tous  leurs  mruds.  On  ne  fauroit  donc 
trop  obferver  , quel  eft  leur  degré  de  perfection  fie  de  maturité.  Il  ne  dé- 
pend point  de  leur  âge  ; car  celles , qui  ont  été  coupées  en  Janvier  , ont  ref- 
fenti  toute  la  chaleur  8c  l'aridité  de  la  faifon  feche  , qui  dure  jufques  dans 
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qu'aux  mois  de  Septembre  & d’Oéfobre,  on  les  voit  aufli  grandes  8c  auilî 
fournies  , que  celles  qui  ont  etc  coupées  en  Japvîcr&  Février. 

Toutes  les  Cannes,  qui  fe  trouvent  âgées  d'onze  ou  douze  mois  lorfque 
la  faifon  des  pluies  arrive  , ne  manquent  point , comme  les  Rofeaux  com- 
muns, de  pouffer  i leur  fommet  un  jet  d'environ  trois  piés  de  long.  C'eft 
ce  qu’on  nomme  leur  fléché , par  alluflon  aux  fléchés  des  Indiens  , qui  font 
compofées  du  jet  des  rofeaux  communs.  Ainii , dans  le  langage  des  lies.,  les 
Cannes  font  en  fléché  , lotfqu’elles  ont  actuellement  leur  jet  ; 8c  les  Cannes 
ont  fléché , quand  ce  jet  eft  tombé  de  lui  meme  , après  avoir  fleuri.  Ses 
fleurs  ne  font  qu'un  panache  de  petits  filets  , dont  les  extrémités  font  gar- 
nies d’-un  petit  duvet  gris  & blanchâtre,  8c  qui  forment,  en  s'épanouif- 
iant , une  houpe  renverfée.  Depuis  qu'elles  ont  commencé  à pouffer,  jufqu'â 
leur  chute , il  fe  paffe  dix-  huit  â vingt  jours,  aux  derniers  delqueis  la  fléché, 
ou  le  bout  de  la  Canne  , fe  feche  , pareequ’il  ne  reçoit  plus  de  nourriture  , 
fe  détache  , 8c  tombe  â terre.  Alors  la  Canne  ceflè  de  croître  8c  de  groffir. 
Jamais  une  même  Canne  ne  fleurit  deux  fois.  Si  elle  n’eft  pas  coupée  ut» 
ou  deux  mois  après  qu'elle  a fléché  , elle  s’abbaiffè  peu  à peu,  jufqu’à  fe 
coucher  pat  terre  , où , jetrant  des  filets  qui  prennent  racine , elle  pouffe 
quantité  de  rejettons.  Avant  quelle  pouffe  fa  fléché , 8c  près  d’un  mois  après 
avoir  fléché  , elle  a peu  de  lue  , 8c  fou  milieu  eft  creux , pareeque  toute  la 
fubftance , qui  gonfloit  fes  fibres , s'eft  portée  en  haut  pour  produire  la  fléché 
& les  fleurs.  Les  Cannes  ne  doivent  pas  être  coupées  dans  cer  état  ; on  n’en 
pourrait  faire  , ni  du  Plant,  ni-du  Sucre  , ni  meme  de  l'Eau-de  vie. 

Lorfqu'on  les  croit  mûres , ce  qui  fe  reconnoît  â divers  eifais , on  difpofê 
les  Negres  le  long  de  la  piece  , pour  la  couper  plus  également , c'eft-i  dire 
dans  qu’ils  y entrent  l’un  plus  que  l’autre.  Si  les  Cannes  n’ont  que  fept  011 
huit  piésde  hauteur  , on  commence  pat  abbarre , avec  une  ferpe , les  têtes  des 
rejettons  de  toute  une  fouche , â trois  ou  quatre  pouces  au-delTous  de  la 

Îilus  baffe  feuille , dans  l’endroit  où  il  ne  paroît  plus  de  verd.  Audi -tôt  que 
a touffe  eft  coupée  , on  coupe  les  Cannes  par  le  pié , avec  l’attention  de 
ne  les  pas  taillader , pareeque  ces  hachures  , qui  donnent  entrée  â la  cha- 
leur du  Soleil , font  évaporer  la  fève  , & nuiient  au  progrès  des  rejettons. 
Suivant  la  longueur  des  Cannes,  qu’on  a coupées  de  la  louche,  on  ladi- 
vife  en  deux  ou  trois  parties,  après  y avoir  paffe  la  ferpe,  pour  ô.er  les 
barbes  qui  s’y  font  attachées.  O11  ne  laifle  gueres , â ces  parties , plus  de 
quatre  piés  de  longueur  \ & jamais  on  ne  leur  en  donne  moins  de  deux  & 
demi , â moins  qu'elles  ne  raient  de  cette  petite  efpece  qu’on  nomme  Roc- 
tins  , & qui  venant  dans  les  terres  maigres  & ufées  ne  font  pas  naturelle- 
ment plus  longues.  Quatre  ou  cinq  Negres  jettent  en  un  monceau  toutes  les 
Cannes  coupées , afin  qu'elles  fe  trouvent  affemblées  pour  ceux  qui  doi- 
vent les  lier  , & qu'il  ne  s’en  perde  point  fous  les  feuilles.  On  met  ordi- 
nairement de  jeunes  Negres  , ou  quelques  Negreffës,  â lier  les  Cannes  en 
pacquets.  Les  extrémités  des  tètes  , qu’on  appelle  l'oeil  de  la  Canne  , fervent 
de  1 îens,  avec  trois  ou  quatre  feuilles , qui  fe  tirent  aifémenr.  On  noue 
d’abord  enfemble  les  feuilles  de  deux  yeux  , pour  donner  plus  de  longueuc 
•u  lien  ; enfuite , félon  la  longueur  des  Cannes , on  étend  d terre  deux 
liens , â deux  piés  l’un  de  l’autte  ; 8c  lot  Cannes  font  couchées  deffiis  , en 
Tome  XK  S fs  s 
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travers,  au  nombre  de  dix  ou  douze.  On  le*  ferre  enfuite  , comme  on  lie 
les  fagots  en  Europe.  La  cçppe  celle  lorfqu’il  en  eft  rems  , pat  l'ordre  du 
Commandeur , qui  fait  porter  au  bord  du  chemin  les  pacquets  de  Cannes  j 
& les  Cabrouers  viennent  les  prendre , pour  les  porter  au  Moulin.  Jamais 
on  ne  coupe  plus  de  Cannes , qu'on  n’en  peut  confiramer  dans  l'efpace  de 
vingt  quatre  heures.  Si  l'on  en  coupoit  pour  deux  ou  trois  jours  , elles  s'é* 
chaufferaient  dans  cet  intervalle  , elles  fermenteraient  , elles  s'aigriraient , 
& deviendraient  inutiles  pour  faire  du  Sucre , furtout  pour  le  Sucre  blanc. 

L'ufage  commun  eft  de  couper  les  Cannes  te  Samedi  , pour  commencer 
l'opération  du  Moulin  le  Lundi  i minuit.  Quand  on  ne  fait  que  du  Sucre 
bruc , on  prend  cette  avance  , fans  oubliée  de  couvrir  les  Cannes  de  feuiL 
les , dans  la  crainte  qu'elles  ne  s'échauffent.  Mais , (î  l’on  travaille  en  Sucre 
blanc , il  vaut  mieux  retarder  le  travail  de  quelques  heures  , que  de  s’ex- 
pofer  au  rifque  d’y  emploïer  des  Cannes  échauffées.  Labat  veut  qu'on  ne 
les  coupe  que  le  Lundi , de  fort  grand  matin  , & que  tous  les  Negtes  d’une 
habitation  y foient  emploies , pour  hâter  l'ouvrage.  Comme  il  n'y  a point 
de  Voïageur  qui  ait  parlé  avec  plus  d'intelligence  St  d’étendue  que  lui  » 
des  Cannes  à Sucre  , St  de  la  maniéré  de  tirer  cette  précieufe  Marchandée , 
«’eft  l’extrait  de  fes  Obfetvations  qu’on  a donne  jufqu'ici , en  regrettant 
que  les  bornes  qu’on  s’eft  impofées  ne  permettent  point  de  le  fuivre,dans 
les  détails  de  la  fabrique  & des  inftrumens  qu’on  y emploie.  On  y ren- 
voie ceux  qui  cherchent  à s'inttruire.  Du  Tertre  , borne  prefqu’unique- 
ment  i l’Hiftoire  , fait  â peine  quelques  remarques  générales  fur  le  Sucre. 
11  obferve , par  exemple,  que  les  Cannes  de  Madcre  n'ont  pas  plus  de  deux 
pouces  de  grofTeur  -,  fans  qu’il  fâche , dit-il , fi  ce  défaut  vient  du  terroir 
ou  du  défaut  de  pluie.  Mais  il  affure  que  le  Sucre  de  cette  Ile  ne  laiilé  pas 
d’être  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  Antilles. 

Le  Roucou , que  nous  avons  tant  de  fois  nommé , fans  l’avoir  décrit , 
n’eft  cultivé , nulle  part , avec  plus  de  foin  qu’aux  Antilles.  On  a vù , dans 
les  Relations  du  Mexique,  que  les  Efpagnols  le  nomment  Aihiote.  C’eft 
une  teinture  rouge  v qui  ferra  mettre  en  première  couleur  les  laines  blan- 
ches qu’on  veut  teindre  en  rouge  , en  bleu  , jaune , verd.  Elle  provient 
d’une  pellicule  rauge,  qui  couvre  de  petites  graines  blanches  St  rondes, 
dont  le  fruit  du  RoucoVler  eft  rempli.  Cet  arbre  , qui  croît  naturellement 
dans  toute  l’Amérique  , eft  ordinairement  de  la  grandeur  d’un  Prunier , 
mais  beaucoup  plus  touffu  : fon  écorce  eft  roudltre  ; fes  feuilles  font  afTea 
grandes , fortes , dures , St  d’un  verd  foncé.  Il  porte , deux  fois  l’année , 
des  fleurs  d’un  rouge  couleur  de  chair , en  bouquets  qui  reffemblent  a (Fez 
aux  Rofes  fauvages  , auxquelles  fuccedem  des  touffes  de  goufles,  couver- 
tes de  picquans  , comme  les  Châtaignes  , mais  plus  petites , St  remplies 
de  petites  graines  afTez  femblables  icelles  de  la  Coriandre  , couverte*  d’une 
pellicule  incarnate,  qui  fè  détache  difficilement  du  grain  qu’elle  couvre, 
St  qu'elle  laide  tout  blanc  lorfqu’elle  en  eft  féparée. 

C’eft  cetre  pellicule  , macérée  & cuite , qui  compofe  la  teinture  qu’on 
nomme  Roucou.  On  connoîr  que  la  graine  eft  mûre , St  qu’elle  a fa  par- 
faire couleur , quand  la  gouflè  , ou  la  code , s’ouvre  d’elle-même.  Il  fuffie 
qu'une  ou  deux  foient  ouvertes  , pour  cueillir  tout  le  bouquet  , qui  ca 
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«on tient  ordinairement  buic  ou  dix , & quelquefois  plus,  fuivsnt  U bonté 

«lu  terrein.  Les  Negres  , grands  Sc  petits , ouvrent  les  gouifes  qui  ne  le 
font  pas  allez , en  les  prellant  de  leurs  doigts  , & font  fortir  avec  l’on- 
gle du  pouce  les  graines  qui  font  dedans , qu’ils  recueillent  dans  des  Couis, 
c’eft-à-dire  dans  des  moitiés  de  CalebalTes.  Toutes  ces  graines  font  mifes 
dans  de  grandes  auges  de  bois , tout  d'une  piece  , avec  de  l’eau  , pour  y 
demeurer  fept  ou  huit  jours , jufqu  a ce  que  l’eau  commence  à fermenter. 
Alors  on  les  remue  fortement , avec  de  grandes  fpatules  de  bois  ; enfuire 
on  les  pile  , avec  des  pilons , aufli  de  bois  , pour  en  détacher  la  pellicule 
rouge.  Cette  operation  eit  recommencée  deux  ou  trois  fois  , jufqua  ce 
qu’il  ne  telle  aucune  pellicule  aux  grains  ; après  quoi  l’on  palTc  le  tout  dan* 
une  efpece  de  crible  , lait  de  rofeaux  refendus  . ou  de  Laraniers , dont 
les  trous  font  a (lez  petits  pour  ne  pas  lai  lier  palier  les  grains.  L’eau  qu’oa 
en  tire  ellcpailTe,  rougeâtre,  & ne  fort  mauvaife  odeur.  Elle  fe  met  dans 
des  Chaudières  ; on  l’y  fait  bouillir  ; & pendant  qu’elle  bout  , on  recueille 
fon  écume  dans  de  grands  baflins.  Lorlqu’elle  celle  d’en  rendre  , on  ta  jette, 
pour  mettre  à fa  place  , dans  les  Chaudières,  l'écume  qu'on  en  a tirce. 
On  la  fait  bouillit  , pendant  dix  ou  douze  heures  , en  la  remuant  fans 
«elfe  , de  crainte  qu'elle  ne  s’attache  à la  Chaudière  , où  elle  pourrait 
brûler  , ou  fe  noircir.  On  connoît  qu’elle  a la  cuiflon  qui  lui  convient, 
iorfqu'elle  commence  à fe  détacher  d’elle-racme  de  la  fpatule.  Alors , l'aiant 
fait  refroidir  dans  des  Auges  de  bois , on  en  fait  des  pelotres , de  deux  ou 
trois  livres  chacune  ; & pour  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  mains  en 
lui  donnant  cette  forme  , on  fe  les  frotte  de  temsen  tenu  avec  de  l’huile 
de  Palmi  Chrifii,  nommée  aufli  Carapax  d'après  les  Indiens.  On  enveloppe 
les  pelotes,  pour  les  conferver , dans  des  feuilles  de  Balifier,  amorties  fur 
le  feu. 

La  bat  s’étend  beaucoup  plus  fur  la  préparation  du  Roucou  ; mais  il  nous 
fuffit  dobferver  encore  que  le  tems  de  le  planter  eft  depuis  le  mois  dé 
Macs  jufqu’à  la  fin  de  Mai  : il  ne  viendrait  pas  moins,  quand  on  le  plan- 
terait dés  le  mois  de  Janvier  ; mais  il  n'en  rapporterait  pas  plutôt.  On  to 
cueille  deux  fois  l’an  , vêts  la  Saint  Jean  6c  vêts  Noël. 

Les  Indiens  épluchent  les  gonfles,  comme  les  Européens } mais  sa  lien 
de  mettre  les  graines  dans  l’eau  & de  les  y laiflèr  fermenter , ils  les  frottent 
dans  leurs  mains , qu’ils  ont  trempées  auparavant  dans  l’huile  de  Carapar, 
jufqu’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate  foit  détachée  de  la  graine,  6c 
réduite  en  pâte  très  claire  & nés  fine.  Alors  ils  la  raclent  de  defliis  leurs 
makis  avec  un  couteau  , & la  mettent  fur  une  feuille  , pour  la  faire  fécher 
à l’ombre,  de  peur  que  lcSoleil  ne  mange  & ne  diminue  fa  couleur.  Ce 
travail  eft  d’une  longueur , qui  ne  convient qu’â  l’indolence  des  Caraïbes} 
mais  il  leur  feit  un  Roucou  infiniment  plus  fin  & plus  brillant  que  celui 
des  Européens  des  Iles.  Lorfqu’il  eft  fec , iis  en  font  aufli  de*  pelottes  de 
éaigsoflèuc  du  poing , qu’ils  enveloppent  dans  des  feeiltes  de  Balilîer , on 
de  Codiîbou.  Le  marin  , dès  qu'ils  font  fortis  de  leurs  Hamacs , ils  vont 
Te  laver  tout  le  corps  â la  Mer , ou  dans  quelque  Riviere  ; & venant  j’af- 
feoir  fut  une  fellette  an  milieu  de  leur  Carnet , ils  s’y  font  peigner  & ttouA 
fer  les  cheveux  pat  leurs  femmes.  Enfuite  elles  prennent  un  peu  d’huile  de 
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Carapat , dans  laquelle  elles  font  diftbudre  du  Roucou  , dont  elles  peignent?, 
avec  un  pinceau  .tout  le  corps  de  louis  Mans.  Cette  peinture  leur  conferv» 
la  peau,  la  défend  des  imptefliuns  trop  vives  du  Soleil  , & la  préfetve  fur- 
tout  des  piquûrcs  d'une  inlinué  d'Inlc&es  ailes , qui  ne  s’éloignent  jamais, 
de  leurs  Cafés.  • 

Le  Tabac  , Plante  originaire  de  l’Amérique  , & fi  propre  4 cette  grande: 
partie  du  Monde  (69)  , qu'avec  quelque  foin  qu'on  l'aie  cultivée  dans  les 
autres , où  l’on  a porté  fa  graine , on  n'y  en  a jamais  pû  élever  d’aulli  bon  , 
fait  le  fond  d'un  Commerce  confidérablc  aux  Antilles.  On  y en  reconnoît 
quatre  efpeces,  qu'on  diftingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles.  Ils  fleuuf- 
fem , & portent  tous  une  graine  également  capable  de  fe  reproduire.  Cha- 
que efpece  fe  multiplie  d’clle-même  , fans  autre  altération  que  celle  qui 
peut  venir  du  terrein  où  elle  efl  feroée,  ou  ttanfplantce.. 

La  première  eft  le  Tabac , ouPetun  , vetd  , que  les  Habirans  nomment 
Amplement  le  gtand  Petun , & qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  Ass  feuil- 
les autant  que  de  la  beauté  de  leur  bois.  Elles  ont  ordinairement  vingt- 
quatre  4 vingt-fix  pouces  de  long , & depuis  douze  jufqu'à  quatorze  pouce» 
de  large.  Elles  font  épaifTes  , charnues  , cotonnées,  maniables  , & d'un 
très  beau  verd-,  ruais  comme  elles  font  délicates  & remplies  de  fuc,  elle» 
diminuent  beaucoup  â la  pente  , c'eft-i-dire  lorfqu'étant  fufpendues  à des 
perches  on  les  expofeà  l'air,  pour  les  faire  fecher.  Cette  diminution  a re- 
froidi les  Habitans  pour  la  culture  du  grand  Petun  , & leur  fait  donner  la 
préférence  à celui  qu’ils  nomment  Tabac  à langue. 

Cette  fécondé  efpece  a les  feuilles  à-peu-pràs  de  meme  longueur  que  la 
précédente  ; mais  leur  largeur  ne  pafTe  point  fept  ou  huit  pouces.  C’eft  la 
relTemblancc , qu’elles  ont  avec  une  langue  de  Boeuf,  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Tabac  à langue.  Elles  font  charnues  , épaifTes,  fortes  , liantes, 
■&  grades , mais  moins  remplies  de  fuc  que  celles  du  grand  Petun  ;.d’où 
il  arrive  qu'elles  diminuent  moins  à la  pente  , & quelles  fe  confervent 
mieux.  Le  Tabac  à langue  eft  donc  Tefpece  qu’on  culcive  le  plus  aux  Iles 
du  Vent  , c’eft-i-dire  a la  Mattinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  , 
Saint  Chriftophe  , les  Saintes  , la  Barbade  , la  Grenade  , la  Barboude  , 
Antigo,  Nevis  ou  Nieves,  Montfeirat,  la  Dominique , Sainte  Lucie,  S. 
Vincent,  Sainte  Croix  & les  Vierges. 

La  troifieme  efpece  eft  le  Tabac  d'Amazone , ainfi  nommé  _,  pareeque  1» 
graine  vient  des  enviions  de  la  grande  Riviere  des  Amazones.  Sa  feuille 
eft  aufC  longue  que  celle  des  deux  efpeces  précédentes  ; mais  elle  eft  beau- 


(<?)  On  a déjà  remarqué  qu'en  ne  s’ac- 
corde point  fur  le  premier  lieu  où  les  Efpa- 
gnols  rrnuvercm  ectre  Plante.  Il  ne  paraît 
point  qu'ils  en  aient  trouvé  Pillage  établi 
dans  les  grandes  lies  , c'elt  à-dire  , S:  Do- 
mingue  , Cuba  Scia  Jamaïque  , où  ils  Par* 
rétetem  dans  les  commencement  de  leurs 
découvertes  , 8t  que  ee  ne  fut  que  vers  ljan 
1 no  , qu'ils  en  vircnr  pour  la  première  fois 
dans  le  Yucaran  , Province  de  la  Terre- 
faîne.  On  croit  qu'ils  lui  donnèrent  le  nom 


de  Tabaco,  pareeqn'on  en  cokivoit  beat»- 
coup  aux  environs  d'une  Ville  nommé  Ta- 
bafeo.  Du  moins , ceux  qui  tirent  ce  nom 
de  Plie  dcTabago,  fc trompent  beaucoup , 
poifqttc  cette  lie  n’a  jamuis  été  au  pouvoir 
des  F.fpagnols  ni  des  Portugais  , qui  ont 
apporté,  les  prersiets , le  Tabac  en  Europe. 
Votez  PHiftoirc  de  cette  Plante  dans  le» 
Volages  du  P.  Labat  , St  dans  plttàcuis  Dif- 
fettauons  publiées. 
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•coup  plus  large , & ronde  à l'extrémité.  Ce  qui  la  diftingue  encore  des  au- 
nes , c'eft  que  les  petites  nervures , ou  côtes  , qui  founennent  la  feuille , 
tombent  perpendiculairement  fur  la  grolTe  côte  du  milieu  -,  au  lieu  que  dans 
les  autres  efpeces , elles  fuivent  le  contour  de  la  feuille  , & von»  en  biai- 
fant  vers  la  pointe.  Les  feuilles  de  ce  Tabac  font  fort  épailTes , très  char- 
nues , bien  nourries  ; & quoiqu'elles  paroiflent  fort  remplies  de  fuc , elles 
ne  diminuent  prefque  point  à la  pente.  Audi  cette  efpcce  padèroit-eile 
pour  la  meilleure  des  trois , fi  l'on  pouvou  en  faite  aufli-tot  ufage  que 
des  autres  : mais  l’odeur  en  eft  d’abor  d fi  forte  Sc  fi  défagréable  , que  fi 
l’on  n y eft  accoutumé , elle  étourdit , & provoque  meme  au  vomiffement , 
foit  en  fumée  , foit  en  poudre , & plus  encore  en  machicatoite.  On  allure 
néanmoins  qu'elle  perd  ce  défaut  en  vieilliflant , Se  qu’elle  devient  excel- 
lente après  avoir  été  gardée  plus  d'un  an.  Labar  donne  même  une  méthode, 
pour  la  rendre  tout  aun-coup  fort  douce  ; c’eft  de  l’expofer  une  fécondé 
fois  à l’air  avant  que  la  mectie  en  corde , lorfqu'ellc  a paflc  à la  pente  le 
tems  ordinaire. 

Le  quatrième  efpece  eft  celle  qu’on  appelle  Tabac  de  Verine,  du  nom 
d'un  perte  Village  , fitué  près  de  la  Ville  de  Cumana  dans  la  Terre-ferme, 
d’où  Von  prétend  que  fa  graine  eft  venue  aux  lies.  C’eft  le  plus  petit.  Ses 
feuilles  arrivent  rarement  a la  longueur  de  dix  pouces  : elles  font  étroites , 
rudes , ridées , fort  pointues , & ne  lailTent  pas  d'être  affuz  nourries  ; mais 
comme  elles  ont  beaucoup  de  fuc,  elles  diminuent  £ conlîdérablement  à 
la  pente , qu’elles  font  d'un  très  médiocre  profit.  Cependant  le  Tabac  de 
Verine  pafle  pour  le  meilleur  qu’il  y ait  au  monde.  Son  odeur  eft  douce  , 
aromatique,  tirant  fur  celle  du  mule,  qu’il  a naturellement,  qu’il  con- 
ferve  en  fumée  comme  en  poudre  , & qu'il  communique  fi  facilement  aux 
autres  efpeces  , qu’un  tiers  ou  un  quart  de  la  tienne  , mêlé  avec  une  autre, 
fuflic  pour  transformer  le  tout  en  Verine.  Il  eft  furprenant  qu’avec  cet 
avantage,  on  en  cultive  très  peu  aux  lies  du  Vent-,  & Labat  en  fait  un  re- 
proche amer  à ces  Colonies. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeces  de  Tabac  font  les  mêmes , pour  la  forme 
& la  couleur  -,  àc  ne  different  que  par  la  grandeur  , qui  eft  touiours  pro- 
portionnée i celle  de  la  tige.  Elles  font  portées  fur  une  queue  affez  forte  , 
compofées  de  cinq  feuilles  , qui , d’un  tuiau  d’environ  fix  lignes  de  lon- 
gueur , s’épanouifTenr  fans  s’éloigner  l’une  de  l’autre  , Se  font  un  calice  pen- 
tagone . contenant  cinq  étamines , avec  un  piftil  , qui  venant  à s'allonger 
fe  change  en  une  petite  filique  où  font  renfermées  les  femencesde  la  Plante. 
Ces  graines  font  noires  , allez  fermes  , à-peu-près  de  la  grofleur,  de  la  fi- 
gure , & de  la  confiftance  de  celles  du  Pavot.  A mefure  qu’elles  meurif- 
fent , la  fleur  change  : de  couleur  de  chair  qu  elle  étoic  d'abord , elle  de- 
vient feuille  morte  -,  elle  fe  fane  enfin , te  feche  Sc  tombe , quand  la  graine 
arrive  à fa  parfaite  maturité.  Si  l'on  ne  prenoit  pas  foin  d’arrêter  la  Plante, 
elle  ne  cefleroic  pas  de  croître; on  en  a vû,  aux  Iles  Françoifes , de  cinq 
ou  fix  pics  de  haut  : mais  on  l'arrête  à la  hauteur  d'environ  deux  pics , non- 
feulement  pareequ’à  la  fin  les  feuilles  manqueroicnr  de  nourriture,  mais 
encore  pour  l'empêcher  de  grainer.  Le  fuc  & la  force  delà  Plante  conccu- 
tenr  plutôt  à laconfetvationde  l’efpece,  qu'à  la  nouitituxe  des  feuilles  ; ce. 
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feroit  autant  de  petda  pour  la  perfe&ion  qu’on  demande  1 cette  marchai»-* 
dife.  On  ne  laiue  croître  que  les  Plantes  , qu’on  deftine  à fournit  de  la 
femence  pour  l’année  fuivante. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade  , médiocrement  forte  , profonde, 
amie , qui  ne  foie  ni  trop  humide  ni  trop  feche  « le  moins  expo  (ce  quai 
eft  poffible  aux  vents  forts  Bc  au  grand  Soleil.  Le  froid  lui  feroit  encore  plus 
nuiîible  ; mais  il  n’eft  connu , aux  Antilles  , que  fur  quelques  hautes  Mon- 
tagnes. Cette  Plante  mange  extrêmement  la  terre , Oc  ne  porte  rien  qui 
puifte  l’améliorer.  Audi  la  même  terre  ne  produit-elle  pas  longtems  du  ta- 
bac de  la  même  qualité.  C’eft  ordinairement  au  mois  de  Novembre  qu'on 
le  feme  , environ  trois  femaines  ayant  la  fin  des  pluies.  On  choifit,  au- 
tant qu’il  eft  poflible , un  terrein  neuf  Oc  frais,  tel  qu’on  le  trouve  faci- 
lement d la  libéré  d'un  Bois.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant  de  cen- 
dre ou  de  fable , pareequ’aurremenr  fa  petiteftè  la  feroit  lever  d'une  épaif- 
feur  qui  l’étoufferoit,  Bc  qui  ne  petmettroit  pas  de  tranfplanter  les  plantes  fane 
endommager  trop  les  racines.  Elle  leve  ordinairement  dans  l efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours.  Dès  qu’elle  fort  de  la  terre , on  doit  la  couvrir  de 
feuillages,  pour  la  garancir  des  ardeurs  du  Soleil.  Pendant  qu’elle  croît , 
on  prépare  le  terrein  où  elle  doit  être  tranfplautée  : fi  c'eft  une  terre  neuve, 
on  arrache  les  herbes  Bc  l'on  brûle  foigneufement  les  louches  & les  raci- 
nes des  arbres  qu’on  a fait  abbatre.  Les  terres  qui  ont  déjà  fervi  deman- 
dent encore  plus  de  foins  : ce  font  des  Tournes  prefqu’inépuifables  de  ton- 
tes fortes  de  Plantes , qu'il  faut  continuellement  farder , fi  l’on  veut  que 
celles  du  Tabac  croiftent  bien.  On  partage  enfuice  le  terrein  en  allées  pa- 
rallèles, éloignées  d’environ  trois  pics  les  unes  des  autres,  fur  lefquellcs 
on  plante  des picquets en  quinconce  ,à  trois  piés  de  diftance  enrr’eux.  L’expé- 
rience fait  connoître  qu’il  vauc  mieux  planter  en  quinconce  qu’en  quarré  , 
pareeque  les  Plantes  ont  plus  d’efpace  pour  étendre  leurs  racines  , Bc  pouf- 
fer leurs  tiges  6c  leurs  feuilles.  Chaque  Planre  de  Tabac  doit  avoir  aa  moins 
fix  feuilles , pour  être  tranfplantce.  Il  faut  que  le  rems  foie  pluvieux  , ou  fi 
couvert , que  la  pluie  paroiffe  prochaine.  On  ajufte  le  trou  , à U place  de 
chaque  picquer  ; Bc  l'on  y mer  une  plante  bien  aroite , les  racines  étendues. 
On  l'enfonce  jufqu'à  la  naiftânee  des  ,plus  baffes  feuilles , & l'on  preffe 
mollement  la  terre  autour  des  racines , pour  foutenir  la  Plante  fans  la  com- 
primer. Elle  reprend  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , fans  que  les 
fouilles  mêmes  aient  fouffert  la  moindre  altération. 

Un  champ  , de  cenc  pas  en  quarré , doit  contenir  dix  mille  Plantes  à la 
Guadeloupe  , où  le  pas  n’eft  que  de  trois  piés  , Bc  douze  mille  cinq  cens 
à la  Martinique , où  il  eft  de  trois  piés  Bc  demi.  On  compte  que  l'entre- 
tien de  dix  mille  plantes  occupe  trois  Hommes , & qu’elles  rendent  envi- 
ron quatre  mille  livres  de  Tabac.  Il  eft  ordinairement  quatre  mois  en 
terre , avant  que  d'être  coupé.  On  connoît  qu’il  approche  de  fa  maturité  , 
lorfoue  fes  feuilles  commencent  à changer  de  couleur , Bc  que  leur  verd 
s'obfcurcic.  Bien- tôt  elles  panchent  vers  la  terre  , comme  fi  la  queue  qui  les 
attache  à leur  tige  avoit  peine  à foutenir  le  poids  du  foc  dont  elles  font 
remplies.  Leur  odeur  fe  fortifie , & fe  répand  bien  plus  loin  : enfin  , losfr 
qu’en  les  pliant  on  s opparçoit  quelles  caftent  plus  facilement , ç’çft  tu>« 
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marque  certaine  de  maturité.  On  attend  > pour  couper  la  Plante , que  la 
tofée  Toit  tombée , & que  le  Soleil  ait  defleché  toute  l'humidité  qu’elle 
avoir  répandue  fur  les  feuilles.  Alors  on  coupe  toutes  les  Plantes  par  le  pié , 
à deux  pouces  de  terre  ; on  les  biffe  tout  le  rcfte  du  jour  près  de  leurs  fou» 
«lies , avec  le  foin  de  les  retourner  plufieurs  fois  ; on  les  tranfpocte  le  foir 
aux  Cafés , & l’on  évite  furtout  de  leur  lailTer  paiTer  la  nuit  à découvert , 
parceque  rien  ne  leur  eft  (i  contraire  que  latofée,  qui  eft  fort  abondante 
dans  ces  climats  chauds. 

Tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  préparer  le  Tabac  n'appartient  point 
â notre  deffein  ; mais  obfervona  qu’on  lui  donne  plufieurs  formes.  La  plus 
grande  partie  le  file  , de  différentes  grofleurs  ; 6c  le  plus  gros  n’ettcede  pas 
un  pouce  de  diamètre , comme  le  plus  petit  n’a  jamais  moins  de  cinq  li« 
unes.  C’eft  le  petit  Tabac,  mis  en  rolle  ,&  nommé  Briquet , dont  on  a fait 
Iongtems  un  fort  grand  Commerce  i Dieppe  , 6c  qui  étoit  la  bafe  de  celui 
des  Normands  dans  le  Nord.  Le  poids  des  rodes  eft  depuis  dix  jufqu'à  deux 
cens  livret.  Ceux  qui  viennent  du  Brelil  font  couverts  ordinairement  d'un 
cuir  verd , c’eft  à- dire , d’une  peau  fans  apprêt.  Mais  quoique  cetre  préau» 
(ion  foit  utile  pour  les  conferver , elle  n'eft  point  en  ufage  aux  lies  du  Vent , 
parceque  les  peaux  y ont  toujours  été  rares.  Il  y a trois  aunes  maniérés 
d’emploier  les  feuilles  du  Tabac  : an  les  met  en  andouilles , en  torquenes  6e 
en  parquets.  Ce  qu'on  nomme  andouille  eft  une  cfpecc  de  fufeau , tronqué' 
par  les  bous,  qui  fe  fait  en  étendant  des  feuilles  les  unes  fur  les  aunes, 
en  les  roulant  lorfqu'elles  ont  l'efuiffeur  qu’on  veut  leur  donner , 6c  let: 
couvrant  enfuice  d'un  morceau  de  toile  imbibée  d'eau  de  Met , qu'on  lie 
fortement  avec  une  corde , & qu’on  biffe  dans  cet  état , jufqu’à  ce  que  les 
fouilles  ne  faffent  plus  qu'un  foui  corps.  Cette  méthode  eft  fort  ufirée  à 
Saint  Domingue.  Les  Torquettes  fe  font  à-peu-près  de  même  , avec  cette 
différence,  qu'elles  font  plus  longues  6c  moins  pTeffces.  Leur  ufage  ordi- 
naire eft  pour  faire  le  Tabac  en  poudre , & pour  les  bouts  que  l’on  fume  j 
car  on  fe  fort  peu  de  pipes  en  Amérique  (70).  Les  Efpagnols,  les  Portugais,, 
quantité  de  François  & d'Anglois , tous  les  Caraïbes  Sc  prefque  tous  les 
Negres , fument  en  bouts.  Ces  bouts , que  les  Efpagnols  nomment  Cigales  ,■ 
font  de  petits  cylindres , de  fix  à fepr  pouces  de  long  , & de  cinq  à fix  li- 

Î;nes  de  diamètre  , compofés  de  feuilles  de  Tabac  qu’on  coupe  de  cette 
ongueur  , 6c  qu’on  enveloppe  dans  un  morceau  de  feuille  qu’on  nomme 
1a  robbe , tournée  autour  de  celles  qui  compofont  le  milieu  ; & dont  on  arrête 
le  bout  avec  un  fil  : c’eft  cette  partie  qu'on  tient  à la  bouche  pendant  que 
l’autre  eft  allumée.  Il  eft  rare  de  trouver  les  Efpagnols  fans  leur  proviuon 
de  Cigales,  qu'ils  portent  ordinairement  dans  de  petites  gibecières  de  cuit 
parfumé,  à-peu-près  ftmblab les  à nos  Portes- Lettres.  Jamais  ils  ne  man- 
quent , furtout  en  fortanc  de  Table , de  pré  l’enter  des  Cigales  à leurs  Con- 
vives. 

Quoique  les  Torquettes  fervent  à foire  du  Tabac  en  poudre,  les  Ile* 
Françoifos  n’en  font  plus  de  Commerce  au  dehors,  & confomenc  tout  ce 
qui  s’en  fabrique  par  cette  méthode.  11  eft  affezrare  auflï qu’on  tranfpotte , 
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toute  l'Amérique,  Il  refte  de  très  grands  terrains,  œufs-  à.  laiGuadeloupe', 
& dans  la  Grande  Terra  de  cette  lie i la  Defirade  ,.à.  Mari-Galante  , à 
La  Grenade  , i Saine  Martin  . Saint  Barthélémy  , Sainte:  Croix , 8c  dans 
quelques  Quartiers  de  la  Martinique-,  autli  favorables  qu’on  pur  (Te  le  de- 
ftrer  à la  culture  du  Tabac  , à pèlent  incultes  menacés  derre  bien  des 
fiecles  fans  Habitons , ù l’on  ne  remet  pat  cette  raatebandife  en  valeur-! 
& l’on  ne  doit  pas-  s’imaginer  quelles,  puilfent  être  emploiées  auttemens 
que  par  la  culture  du  Tabac*  Tout  le  monde  n’eft  pas  en  éÿt  de  comme  n* 
cer  un  EcablilTement  par  la  conftruûion  d’une  Sucrerie.  11  en  coûte  pour 
cette  entreprife  -,  6c  quand  il  le  trouverait  aller  d'Avanturiers  riches  , 
il  faudrait  un  grand  nombre  d’années  pour  dégrader  le  terrera  qu’ils  au- 
raient fait  défricher , 6c  le  rendre  propre  à donner  des  Cannes  dont  on 
pût  tire*  de  bon  Sucre  blanc.  D'ailleurs  les  Sucreries  font  déjà  li  nombreu- 
les , que  le  Roïaume  ne  peut  coofommei  la  moitié  du  Sucre  qui  fe  fait  à 
pèlent  dans  nos  Colonies.  » C’eft  donc  à la  culture  du  Tabac,  qu’il  faut 
„ penfer  fur  toutes  chofes  , 6c  le  fouvenit  que  c’eft  à cette  Plante  que 
m nous  Ibmmes  redevables  de  l’étabUlfetnent  de  nos  Colonies.  C’étoir  le 
„ Commerce  libre  du  Tabac  , qui  attirait  i Saint  Chriftophe  une  multitude 
« de  VailTeau*  de  toutes  les  Nations , 6c  des  Habicans  en  fi  grand  nom» 
• bre  , que  dans  la  feule  partie  Fxançoife  de  cette  lie  on  comptoir  plus 
•>  de  dix  mille  Hommes  capables  de  porter  les  armes  ; au  lieu  que  par  la 
„ ruine  de  ce  Commerce , depuis  que  le  Tabac  a éré  mis  en  parti , an  s’y 
» eft  vû  obligé  de  s'attacher  prefqu'uniqucmcnt  à la  fabrique  du  Sucre  ; 
m ce  qui  a tellement  diminué  le  nombte  des  Habitans , qu’on  n’y  a pû  raf- 
» fembter  enfuite  plus  de  deux  mille  Hommes.  La  Martinique  , la  Gua- 
» deloupe,  8c  les  autres  Colonies  Ftançoifes  font  dans  le  même  cas.  Ceux 
» qui  les  ont  connues  anciennement  ne  peuvent  voir,  fans  gémir,  l’écar 
» où  elles  font  aujourd'hui  , dépeuplées  d’Habitans  blancs , 8c  peuplée» 
„ feulement  de  Negres  , que  leur  grand  nombre  mer  en  état  de  faire  des- 
» foulevemens  6c  des  révoltes , auxquelles  on  n’a  réfifté  jufqu  a ptéfent 
„ que  par  une  faveur  particulière  du  Ciel.  C’eft  le  nombre  des  Blancs,  qui 
» fait  la  force  des  Colonies  : la  multitude  des  Efclaves  eft  inutile  pour  la 
u défenfe  du  Pais , 6c  petnicieufe  meme  lotfqu’il  eft  attaqué.  Mais  la  mul- 
» titude  des  Blancs  ne  peut  être  coinpofée  que  de  ce  qu’on  nomme  petits- 
» Habitans  ; 8c  ces  petits  Habitans  ne  peuvent  fubfifter  que  par  la  culture- 
» 6c  le  Commerce  libre  du  Tabac. 

Labat  avoue  néanmoins  que  le  Commerce  6c  la  Manufacture  des  Sucres 
font  des  objets  de  la  plus  haute  importance  : mais  il  veut  qu’on  lui  accorde , 
que  c’eft  ce  qui  a dépeuplé  6c  par  conséquent  alfoibli  les  lies  ; pareeque  le 
tetrein  néceluire  pour  une  Sucrerie  , fut  laquelle  il  n’y  a que  quatre  ou 
cinq  Blancs,  6c  fouvenc  bien  moins , étoic  occupé  par  cinquante  ou  foixante* 
Habitans  portant  les  armes  , capables  de  défendre  le  Pais,  6c  faifant  une- 
confommationde  denrées,  6c  de  Marchandées  de  l'Europe  , beaucoup  plus- 
conûderable  qu’on  ne  peut  l'attendre  des  Maîtres  6c  des  Efclaves  d'une 
Sucrerie , en  quelque  nombre  qu’on  veuille  les  fuppofer.  On  a vû  , dans 
Ja  Defctiption  , que  quatre  ou  cinq  aulnes  de  groffe  toile  , avec  un  peu 
de  viande  falée  , fuffic  pour  l'entretien  6c  la  nourriture  d’un  Efclave.  » Ota 
lente  X F".  Tm 
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» ne  lui  donne , ni  bis  , ni  fouliers , ni  chipeau , ni  chemifes , étoffes,  per  J 
» ruques , gants  , ni  mille  autres  chofes  dont  les  Blancs  ont  befoin  pour 
" fe  vêtir  , & fe  conformer  aux  modes  de  l’Europe.  Les  Efclaves  ne  coiv 
» fomment  , ni  vin , ni  liqueurs , ni  fruits  fecs , ni  huile  , ni  farine  de 
» froment,  ni  épiceries,  ni  meubles,  argenterie , draps , dentelles,  étoffe* 
» d’or  & de  foie  , armes , munitions , en  un  mot  , une  infinité  d’autres 
» chofes  , dont  les  Blancs  fe  font  une  néceffité  d'être  toujours  fort  abon- 
**  damment  pourvus.  Cependant  ce  font  ces  denrées  & ces  marchandises , 
“ qui  forment  le  fond  d'un  Commerce  immenfe  , que  la  France  peut  avoir 
» avec  fes  Colonies  ; moïen  fût  & toujours  infaillible  pour  l’enrichir  , en 
» faifant  rouler  fes  Manufactures , 8c  travailler  une  infinité  d Ouvriers  & 
» de  Matelots  (71). 

On  ne  parlera , ni  de  l'Indigo  , ni  du  Caffé , donc  on  a déjà  traité  dans 
la  Defcription  des  Indes  Orientales , & qu'une  heureufe  culture  ne  fait  pas 
moins  profperer  aux  Antilles  ; mais  on  a remis  à donner  ici  quelque  expli- 
cation des  propriétés  du  Cacao.  L'arbre  qui  le  porte , 8c  qu’on  nomme  in- 
différemment Cacaotier  8c  Cacaoyer,  croit  naturellement  8c  fans  culture  dans 
une  infinité  d'endroits  de  l'Amérique , entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
trouve  des  Forêts  entières  aux  environs  de  la  Rivière  des  Amazones,  fur 
la  Côte  des  Canaques  8c  de  Carthagene  , dans  l'iflhme  de  Darien  , dans 
l’Yucatan  , Honduras,  les  Provinces  deGuarimala,  de  Chiapa,  deioco- 
nufeo,  de  Nicaragua,  de  Cofta-ricea  , 8c  quantité  d’autres.  Les  Iles  de 
Cuba , de  Saint  EÎomingue  , de  la  Jamaïque  8c  de  Ponoric , en  produifenr 
une  grande  abondance  , qu’on  regarde  à ptéfent  comme  fauvages  , par  corn- 
paraifon  à ceux  qu’on  cultive  , quoiqu’au  jugement  de  quelques  Voïageur* 
sis  méritent  une  véritable  préférence.  Les  petites  Antilles  n'ont  pas  étc  pri- 
vées de  ce  fruit',  furtout  la  Martinique  , la  Grenade  & la  Dominique.  La- 
bat  déclare  qu'il  n'en  a pas  trouvé  i la  Guadeloupe  ; quoiqu’il  ait  alfer 
couru  , dit- il  , les  Bois  de  cette  lie  : mais  il  rien  ofe  conclure  qu’elle 
n’en  ait  point  , pareeque  les  Cacaoyecs  qu’on  y cultive  y vienneut  en  per- 
fection. 

On  a reconnu , depuis  longtems , que  la  Martinique  efl  celle  des  Iles  Fran- 
çoifes  où  cet  arbre  croît  le  mieux  ; ce  qui  n’a  point  empêché  que  les  Fran- 
çois n’aient  été  fort  lents  i le  cultiver.  Un  Juif,  nommé  Benjamin  d’A- 
cofta  , fut  le  premier,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver , qui  planta  une 
Cacaoyere  en  1660.  Elle  fubfiltoit  encore  en  1694  :mais  le  Cacao  ne  paf- 
fant  point  encore  pour  une  bonne  Marchandife  en  France , pareeque  le 
Chocolat  riy  étoit  pas  fort  en  ufage , & qu'il  croit  chargé  de  gros  droits 
d'entrée,  les  Habitans  de  la  Martinique  ne  s’aruchoient  qu'au  fucre  , au 
Tabac , à l’Indigo  , au  Roucou , au  Coton  , &c.  dont  la  grande  confom- 
nution  rendoit  le  débit  plus  fur.  Enfin  le  Chocolat  sciant  mis  fort  à la 
mode,  on  penfa  férieufement  à cultiver  les  arbres  qui  produifenr  le  Cacao, 
vers  16S4.  C'eft  l'année  qu’on  donne  pour  datte  des  Cacaoyeres qui  ont 
fuivi  celle  d'Acofta. 

Le  Cacaoyer , ou  Cacaotier  Etuvage,  croît  fort  haut , fort  gros  & fort  bran- 

♦7 • ) Uti  fuy.  Tome  VI , pp.  5J5&  précélentes.  On  doit  fe  fouvenir  que  l'Autcut 
parle  de  fon  rems , * qu’il  peut  être  arrivé  des  changcmens  qui  non:  pas  été  publiés. 
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chu.  On  arrête  ceux  qu’on  cultive , i la  hauteur  de  douze  ou  quinze  pics; 
non-feulement  pour  le  donnée  plus  de  facilité  i cueillit  leut  nuit , mais 
encore  pour  les  expofer  moins  aux  injures  de  l'ait  8c  du  vent , pateequ’ils 
font  d'une  délicateile  furprenante.  L’ecorce  en  eft  brune  , vive , mince  , 
adhérente  au  bois  , qui  elt  blanchâtre , leger  8c  poreux  : il  a les  fibres  lon- 
gues 1 droites , alfez  grades  , & ne  laide  pas  d'être  fouple.  En  quelque  fai- 
ion  qu’il  foit  coupc , on  y remarque  beaucoup  de  fève  ; ce  qui  peut  venir 
autant  de  fa  nature  , que  du  terrein  où  il  veut  être  planté  , qui  doit  être 
de  bon  fond , frais  & humide.  La  feuille  eft  ordinairement  longue  de  huit 
à neuf  pouces  ; quelquefois  plus , mais  rarement  moins  : fi  ce  n'eft  dans  un 
mauvais  fond.  Elle  a , dans  fa  plus  grande  largeur  , un  peu  plu  du  tiers 
de  cette  longueur  ; elle  eft  pointue  par  les  deux  bouts , & tient  aux  bran- 
ches pat  une  queue  forte  8c  bien  nourrie , de  deux  à trois  pouces  de  long, 
5a  couleur  , par  detTus , eft  d'un  verd  vif , & plus  chargée  par  deflbus.  Son 
contour , Sc  ion  plus  grand  diamètre  jufqu’i  fa  pointe , eft  d'une  très  belle 
couleur  de  chair;  6c  cette  partie  eft  fi  délicate  , que  le  moindre  vent,  ou 
les  ratons  du  Soleil  , la  grillent  bientôt.  Les  fibres  , ou  nervures  , qui  fou- 
xiennent  les  feuilles , approchent  beaucoup  de  celles  du  Cerifier. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entièrement  dépouillé  de  fes  feuilles  : celles 

Sut  tombent  font  auffi-  tôt  remplacées  parcelles  qui  font  prêtes  à paraître. 

fleurit  8c  porte  du  fruit , deux  fois  l’an,  comme  la  plupart  des  arbres 
de  l'Amérique.  On  peut  dite  même  qu’il  produit  fans  ce  (Te  , puifqu’il  n’eft 
jamais  fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  les  récoltes  les  plus  abondante* 
fe  font  vers  les  Solftices  , c’eft  à dire  , vers  Noël  8c  la  S.  Jean;  avec  cette 
différence  , que  celle  de  Noël  eft  la  meilleure. 

On  eft  étonné  qu’un  fruit  fi  gros  vienne  d’une  fi  petite  fleur  : le  bouton  , 
qui  la  renferme  , n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  8c  trois  de  hauteur.  Ce- 
pendant on  y compte  , lorfqu’il  eft  ouvert , dix  petites  feuilles  , qui  for- 
ment un  petit  Calice , au  centre  duquel  eft  un  fort  petit  piftil  allongé  , 
avec  cinq  filets  8c  cinq  étamines  â l’entout.  Les  feuilles  font  couleur  de 
chair  pâle , mêlée  de  taches  8c  de  pointes  rouges  ; les  filets  d’un  rouge  de 
pourpre  ; les  étamines  d’un  blanc  argenté  , & le  bouton  d’un  blanc  moin* 
clair:  c’eft  ce  bouton,  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  n’ont  aucune  odeur. 
Elles  viennent  toujours  pat  bouquets , dont  la  plupart  tombent.  L’arbre  ne 
pourrait  foutenir  tes  fruits,  fi  toutes  les  fleurs  fe  nouoient,  ni  leur  don- 
ner la  nourriture  qui  leur  convient.  Elle*  ne  ctoifTenc  point  au  bout  de* 
branches , comme  aux  atbres  de  l’Europe  ; elles  forrent  depuis  le  pié  du 
tronc , jufqu’au  tiers  des  cinq  greffes  branches.  On  obferve  qu’elles  naif- 
fent  aux  endroits  qui  avoient  des  feuilles  dans  la  jeunefTe  de  l’arbre, 
comme  s’ils  croient  les  plus  tendres  6c  les  plus  faciles  â s’ouvrit. 

Les  fruits , qui  fuccedent  à ces  fleurs  , relfemblent  à des  Concombres  : 
ils  font  pointus  par  un  bojit , partagés , dans  toute  leur  longueur , comme 
les  Melons  â côtes  , & parfemés  de  petits  tubercules.  L’écorce  du  fruit  , 
fuivant  fa  grolfeur  & celle  de  l’arbre  qui  le  porte , a depuis  trois  jufqu’i 
Cinq  lignes  d'épaiflèur , 8c  le  fruit  entier , depuis  fept  jufqu’à  dix  pouces 
de  long,  fur  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  SagrofTeur  fait  fentir  pour- 
quoi la  nature  l’a  placé  au  tronc  de  l’arbre,  & au  gros  dos  cincyirincipa- 
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les  branches  : les  petits  rameaux  romproienc , s'il  venoit  i leurs  eitrêmi- 
cés.  On  diftingue  des  cacaos  de  trois  couieuts  i les  uns  d'un  blanc  pâle , ti- 
rant un  peu  fur  le  vetd  ; les  autres  ,d’un  rouge  foncé  , & les  trentièmes  rou- 
ges & jaunes  ;mais  le  dedans,  & les  amandes  qu’ils  contiennent , font  de 
même  couleur , de  même  fubftance  & de  même  goût.  Audi  les  trois  cou- 
leurs de  l'écorce  ne  font-elles  pas  des  efpeces  différentes  j & ceux  qui  en 
diftinguent  trois , ou  quatre,  fe  trompent.  Il  n'y  en  a qu’une  feule , aux  Iles 
comme  dans  le  Continent.  La  'couleur  des  g ou  dés  , en  dedans , et!  de  chair 
P^e  : elles  renferment  une  fubftance  de  meme  couleur,  affez  légère,  & 
très  délicate  , à peu-prés  du  goût  des  pépins  de  Grenade.  C’eft  cette  poul- 
pe , qui  fe  nomme  Cacao  : elle  environne  vingt-cinq  amandes,  qui  y font 
attachées  par  de  petits  filamens.  Il  eft  nés  rare  d'en  trouver  moins , lî  ce 
n’eft  dans  les  gouffes  avortées , & plus  rare  encore  d’en  tirer  davantage. 
Les  arbres  les  plus  puidâns,  les  mieux  nourris,  â l’âge  même  de  dix  ou 
douze  ans , n’en  portent  pas  plus  que  les  jeunes  i mais  elles  font  plus  grades  , 
de  c’eft  la  feule  différence  qu’on  remarque  dans  les  Cacaoyers  des  lies  du 
Vent  , de  Saint  Domingue  , desCaraques,  & de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces- 
amandes  , ou  cacaos , font  longues , aux  Iles  , de  neuf  à douze  lignes,  plus 
ovales  que  rondes  , pointues  par  les  deux  bouts,  mais  inégalement  ',  leur 
diamètre  eft  de  cinq  à fept  lignes  : la  chair  eft  d'un  blanc  qui  lire  fur  l’in- 
carnat, compacte  , allez  pefante  pour  fan  volume.  Lorfqu’on  la  rire  de  la 
gonflé , elle  eft  huileufe , amere , fort  douce  au  toucher , & couverte  d’une 
pellicule  fort  unie  , de  même  couleur.  Si  l’qn  rire  de  terre  des  amandes  de 
Cacao , qu’on  y ait  1 aidées  deux  ou  trois  jours , 6c  qui  fe  difpofent  à rom- 
pre leur  enveloppe  , on  voit  que  leur  fubftance  n’eft  compofëe  que  de  deux 
fouilles , plifîces  & engagées  l'une  dans  l’autre  , qui  partent  d'un  petit  pif- 
cil  rond,  & d’environ  la  longueur  d’une  ligne,  pofe  au  gros  bout  de  l’a- 
enande  , qui  eft  le  germe  de  l’arbre  , 6c  qui  pouué  en  terre  fa  racine. 

Le  Cacao  des  llesdu  Vent  eft  le  plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  , 
de  Cuba  6c  de  Portoric,  eft  toujours  plus  gros  , mieux  nourri  & plus  pefant. 
Celui  des  Caraqnes  eft  plus  plat , plus  grand , 6c  ne  reffemblc  pas  mal  aux 
étoffés  fèves  de  Marais.  Lotfque  les  amandes  de  Cacao  font  foches  , elles 
font  routes  d’un  rouge  brun  (72). 

Nous  laiffons  aux  Curieux  , le  foin  d’étudier  Labat , dans  la  bonne  mé- 
thode decultiver  les  Cacaoyers;mais  nous  obferverons  que  l’amande  n’eft  que 
fopt  ou  huit  jours  à pouffer,  qu’elle  pouffe  en  même- rems  pat  les  deux  bouts , 
que  le  plus  gros  rompt  fa  pellicule  pour  former  l'arbre  , 6c  que  le  petit 
pouffe  en  terre , pour  foire  la  groffe  racine  ; enfin  que  le  gros  fort  de  terre 
couvert  de  la  pellicule  , comme  un  bouron  , qui  achevé  de  la  rompre  & la 
fait  tomber  en  s'épanouiffanc.  Quinze  ou  vingt  jours  après , il  a cinq  on 
fix  pouces  de  haut , & quatre  ou  fix  feuilles.  A dix  ou  douze  mois , l’arbre 
• près  de  deux  pics  de  hauteur,  & jufqu'à  feize  feuilles.  A deux  ans  , il 
arrive  i la  hauteur  de  trois  piés  6c  demi , fouvent  de  quatre  ; 6c  le  bouron  , 
qui  s’eft  toujours  foutenu  au  centre  des  deux  demieres  feuilles  , s'ouvre 
alors , pour  fe  partager  en  cinq  branches , rarement  en  fix , & jamais  en 
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(71}  Davprènc  eft  le  (eut  qui  faite  d'une  cfpece  de  Cacaos  blancs. 
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fept.'On  coupe  la  fixiemc  , parcequ'clle  gâteroitla  divifîon  ordinaire  des  Hrsrous» 
tranches  de  l'arbre,  qui  fait  une  partie  de  fa  beauté.  Alors  les  feuilles  cef-  Naii-huh 
fent  de  croître  fur  le  tronc , & pouffent  fur  les  mauredes  branches , qui  » « s 
en  produifent  de  plus  petites  il  mefure  qu'elles  s’élèvent , pendant  que  le  Autuxj-s. 
tronc  croît  lui-même  & groflit , à proportion  du  fuc  qu'un  terrein  frais  liii 
fournit.  Il  ne  commence  d (fleurir  qu’à  deux  ans  A'  demi.  A fix  , il  eft  dans 
tome  fa  force. 

Il  fe  trouve  des  Cacaoyers  , oui  portent  jufqn’à  deux  cens  cinquante  pouf- 
fes ; mais  ce  font  des  arbres  de  vingt  ans  , grands  .forts , en  bonne  terre , 

& bien  défendus  comte  tous  les  vents.  On  ne  compte  ordinairement  la 
récolte  de  Noël , que  fur  le  pic  d’une  livre  , ou  d’une  livre  & demie  par 
arbre  , & celle  de  la  Saint  Jean  fur  le  pié  d’une  livre.  Il  faut  quatre  cens 
amandes  fechcs  pour  la  livre  , ce  qui  doit  s'entendre  néanmoins  du  Cacao 
des  Iles  du  Vent  •,  car  il  en  faut  momsaux  Iles  de  S.  Domingue  8c  de  Cuba , 
où  il  cft  plus  gros  ; & moins  encore  aux  Caraques.  Audi , feize  goufTès 
produifent  une  livre  d’amandes  fechcs  :mSis  comme  la  pefanreur  du  Cacao 
diminue  de  moitié  en  fechant,  huit  pouffes  donnent  une  livre  d’amandes 
■vertes.  Vingt  Negres  peuvent  entretenir  6c  cultiver  cinquante  mille  Ca- 
caoyers, & faire  encore  du  Manioc,  du  Maïz,  des  Pois,  des  Patates,  des  rioGtdilamV 
Ignames,  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour  leur  entretien.  Cinquante  mille 
arbres  donneront  au  moins,  l’un  portant  l'autre  , cent  mille  livres  d’aman- 
des , qui , vendues  i 7 f.  6 d.  , prix  mcdiocte , & le  plus  bas  auquel  on 
ait  jamais  vû  le  Cacao,  produifent  la  fournie  de  trente-fept  mille  cinq 
cens  francs.  Ce  profit  eft  d’autant  plus  confidérable  , que  demandant  peu 
de  frais  , il  entre  prefqu’cmierement  dans  la  bourfe  du  Maître.  C’eft  un 
avantage  confidérable  que  la  culture  des  Cacaoyers  a fur  celle  des  Cannes 
à Sucre.  On  a vu  qu'une  Sucrerie  , pour  rapporter  la  même  fomme  en  Su- 
cre blanc  ou  brut , demande  trois  fois  autant  dTâfclaves  , de  Moulins , de 
Charettes , des  Bœufs  , des  Chevaux , différentes  fortes  d’Ouvriers , & des 
Raffineurs,  qui  mettent  leurs  fervices  à fort  haut  prix.  Labat  fe  croit  en 
droit  de  conclure  , depuis  que  le  Chocolat  s’eft  mis  à la  mode  , qu’une 
Cacaottere  eft  une  riche  Mine  d’or  (73)  , pendant  qu’une  Sucrerie  n’eft 
qu’une  Mine  de  fer. 

Dans  le  partage  des  opinions  fur  la  nature  du  Cacao  Pexncricnce  & les 
obfervations  du  meme  Voïageur  doivent  être  d’un  grand  poids.  L’Hiftoricn  1 ‘ *" 

François  de  ce  fruit  (74)  le  croit  temperé.  Les  Ecrivains  Efpagnols  8c  les 
Médecins  déclarent  qu’il  eft  froid  & fec.  Ecoutons  Labat  : ..  on  ne  peuc 
»»  difeonvenir,  dit-il,  qu’il  ne  foit  huileux  8c  amer  ;or  tout  ce  qui  a ces 
»»  deux  qualités  cft  chaud , 8c  d’autant  plus  chaud  qu'il  les  a dans  un  plus 
» haut  degré.  Suivant  l’Hiftorien  François  même  , il  n’y  a point  de  fruit 
*■  dont  on  puifTe  tirer  plus  d’huile  que  du  Cacao  . ni  qui  foit  d’une  plus 
» grande  amertume  ; il  n’y  a point  de  Fruit  plus  chaud  : comment  feroit-il 
» donc  temperé  ? Seroit-ce  en  y mêlant  du  Sucre  , de  la  Canelle  , du  Gi- 
m rotlc  & de  l’clfence  d’ Ambre  ? mais  routes  ces  drogues  font  1res  chaudes  3 

(75)  Ajoutons  que  par  un  Edit  du  mois  (74)  M.  de  Oaylns , Ingénieur , le  même 
d* Avril  1717,  les  droits  d'cncréc  du  Cacao  qu'on  a jplulteurs  lois  ciré. 

François  avoicm  été  réduits  à 1 fols  par  lir. 
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» & quoiqu'elle!  ne  doivent  entrer  qu’en  petite  quantité  dans  la  compofi- 
» tion  du  Chocolat , il  eft  vifible  que  leur  chaleur  , jointe  à la  chaleur 
» tempérée  du  Cacao,  doit  former  un  compofé  très  chaud.  LesEfpagnols 
» juftihent  aifément  l'ufage  qu’ils  ont  de  mêler  avec  le  Cacao  quantité 
» d’ingrédiens  fort  chauds , puifqu’ils  le  croient  très  froid  , jufqu’à  pré- 
» tendre  qu’il  eft  capable  die  faire  tomber  en  phtifie  ceux  qui  en  prennent 
» avec  excès.  C’eft  fur  ce  principe , qu'ils  y mêlent  une  quantité  confidé- 
» rable  de  Canelle , de  Sucre , de  Piment  , de  graine  de  bois  d’Inde,  de 
v Girofle , d’Ambre , de  Mufc , de  furtout  de  Vanille  ; ingrédiens  que  tout 
» le  monde  reconnoît  très  chauds.  Ils  nous  a (Turent  que  le  Cacao , fondu 
» avec  toutes  ces  drogues , compofe  un  tout  extrêmement  temperc.  Leur  rai- 
» fonnemenf  paroît  bon  , & s'accorde  bien  avec  leur  principe.  L’Ecrivain 
m François  prouve  la  bonté  du  Chocolat  par  la  prodigieufe  confomirution 
« qui  s’en  fait  dans  toute  l’Amérique  : il  pouvoïc  ajouter  quelle  n’eft  pas 
» moindre  en  Efpagne , en  Portugal , en  Italie,  en  Angleterre  & dans  tour 
» le  Nord  ; 8c  qqe  fans  le  prix  exceflif  où  il  eft  en  France  , l’ufage  n’y 
» en  ferait  pas  moins  commun.  Il  ajoute  que  de  tant  de  Peuples , qui  en 
» ufent,  fans  diftinétion  d’âge,  de  fexe  , louvent  fans  réglé  Sc  (ans  mo- 
m dération  , pas  un  ne  s’eft  encore  plaint  d’en  avoir  reflenti  la  moindre 
» incommodité  ; qu’au  contraire  ils  ont  éprouvé  qu’il  étanche  la  foif , qu'il 
» raifaichit , qu’il  engraiffe , qu’il  répare  en  un  inftant  les  forces  perdues 
».  par  le  travail , qu’il  fortifie  , qu'il  procure  le  fommeil , qu’il  aide  1 la 
»<  digeftion  , qu’il  adoucit  8c  purifie  Iç  fang , en  un  mot  qu’il  çonferve  4 
» fanté  & qu’il  prolonge  la  vie.  Je  conviens  de  rout  ; rien  n’eft  plus  vrai  : 
«*  mais  que  cet  Ecrivain  convienne  aufli , qu’à  l’exception  des  François  des 
» Iles,  tous  ces  Peuples  prennent  le  Chocolat  prépaté  à la  maniéré  Efpagnole. 
•»  S’il  eft  donc  certain  que  le  Cacao  préparé  à lamaniereEfpagnole,c’eft-a-dirç 
» mêlé  avec  tant  d'ingrédiens  chauds , eft  encore  temperé  , comme  il  doit 
" l'être  pour  produire  tant  de  bons  effets  ; ne  doit-on  pas  conclure  que  de 
» lui- meme  il  n’eft  pas  temperé , & qu’au  contraire  il  eft  froid , puilquil  a 
» befoindetant  de  chaleur  étrangère  pour  devenir  tempéré  , ou  que  malgré 
f tant  d’ingtédiens  chauds,auxquels  on  le  joint.il  ne  ceUë  pas  d'être  temperé? 

Labat  joint,  à ce  raifonnement , la  maniéré  dont  on  prépare  le  Chocolat 
en  Amérique.  Oh  fait  brûler  , ou  rôtir , les  amandes  du  Cacao  dans  une 
Poelle  , comme  le  Caffé,  Cette  première  préparation  eft  abfolument  né- 
ceflàire,  elle  dépouille  Iç  Cacao  de  la  pellicule  dure  8c  feche  qui  le  cou- 
vre; 8c  le  mouvement,  qu'elle  excite , dans  fes  parties  donne  irtire  à l'huile 
dont  elles  font  remplies.  On  le  fait  brûler  plus  ou  moins , fuivant  la  dif- 
férence des  goûts.  Les  Efpagnols  d'Amérique  le  brûlent , jufqu'à  ce  que  le* 
amandes  foient  tout-à-fait  noires  ; les  Indiens  & les  François  des  Iles  le 
brûlent  beaucoup  moins.  Les  premiers  prétendent  que  la  pâte  en  devient 
plus  fine , & que  le  Sucre  s’y  incorpore  plus  facilement.  A la  vérité , le* 
amandes  , qui  font  rôties  jufqu'à  l'excès  , fe  pilent  plus  aifément,  8c  fe 
partent  mieux  fur  la  pierre  : mais  leur  fubftance  eft  alors  changée  ; l’huilç 
eft  exhalée  ; à peine  confervent-elles  aflez  d’amertume  pour  taire  connoî- 
tre  ce  qu'elles  ont  été.  Labat  fe  déclare  pour  la  méthode  des  Indiens  & 
des  Infulaires  François  ; ils  nç  brûlent  les  amandes , qu’autant  qu’il  le  faut 
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pour  ôter  avec  facilité  la  pellicule  qui  les  couvre  , Sc  pour  exciter  le  • 
mouvement  nécedàite  â leurs  parties,  mais  fans  endommager  la  fubftance , 
& fans  la  priver  de  cette  huile  fpiritneufe  , qui  fait  la  plus  grande  partie 
de  fa  bonté.  Auffi  le  Chocolat  des  Iles  Françoifes  eft-il  plus  nourriüant , 
âe  demande-t’il  plus  de  Sucre  pour  ablorber  fon  amertume. 

Lorfque  les  amandes  font  rôties , Sc  mondées  de  leur  peau , on  les  pile  dans 
an  mortier  de  Gayac , bois  très  dur  & prefque  fans  pores.  Le  pilon  eft  du 
même  bois.  C’eft  ainfi  qu'on  les  réduit  en  pâte  ; mais  comme  elle  feroif 
encore  groIEere , on  la  broie  fur  une  pierre , avec  un  rouleau  de  fer  poli , 
pour  la  rendre  auffi  fine  , aufii  déliée  qu’elle  puifTe  lctre.  Les  pierres,  qu'on 
y emploie  , doivent  être  fermes , un  peu  poreufes  , afin  que  le  feu  qu'on 
met  deflous  les  échauffe  plus  facilement  \ mais  elles  ne  doivent  point  être 
fujetres i fe  fendre , non-plus  qu’i  fe calciner}  8c  leur  grain  doit  cne  allez 
dur  pour  ne  pas  s’égrainer.  Elles  doivent  être  polies  , & foigneufement  la- 
vées lorfqu’on  a celle  de  s'en  fervir.  On  leur  donne  ordinairement  quinze  i 
dix-huit  pouces  de  large,  fur  deux  piés  Sc  demi  de  longueur.  Elles  font  con*' 
Caves  , c’eft-à  dire  creulees  dans  toute  leur  longueur , épaides  de  trois  à quatre 
pouces,  avec  quatre  petits  fouriens,de  fix  pouces  de  hauteur  aux  quatre 
coins  , pour  fe  donner  le  moïen  de  mettre  du  feu  delTous.  Le  rouleau  eft  de 
fer  poli , ou  de  marbre , ou  de  bois  de  Gayac.  Dans  les  Pais  fort  chauds , il 
n’eft  pas  befoin  de  mettre  du  feu  fous  la  pierre  j la  chaleur  du  climat  eft 
fûffifante  , furtout  fi  l’on  travaille  au  Soleil.  On  mer  quelque  toile  autour' 
de  la  pierre  , pour  recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui  peuvenr  tomber. 
Aux  Iles , ce  font  des  feuilles  de  Balifier  qu’on  emploie.  On  met  peu  de 
pâte  i la  fois  fur  la  pierre  *,  on  la  broie  en  l'étendant , Sc  la  prefiànt  avec  le 
rouleau,  comme  les PâcifCers  étendent  la  pâte  pour  la  feuilleter.  A mefure 
qu’elle  s'étend  fur  la  pierre  , on  la  ramafle  avec  un  couteau  , on  recom- 
mence à l’étendre , à la  prefTer , jufqu’à  ce  que  l’œil , on  le  doigt , la  faflè 
juger  d’une  extrême  finefle.  C’eft  dans  ce  (tavail  queconfifte  la  bonne  façon 
du  chocolat , dont  ‘il  faut  que  les  parties  fe  difiolvcnt  fi  paifaitement  dans 
Peau , qu'il  ne  refte  rien  au , fond  des  vafes , qui  puifTfe  faire  connoître  la  ma- 
tière dont  il  eft  compofé. 

Lorfqu’on  veut  le  conferver  long-rems , ou  l'envoier  dans  un  Pars  éloi- 
gné, il  -ne  faut  mêler , dans  la  pâte , ni  fitcre  , ni  épicerie  : on  fe  contente1 
de  la  bien  travailler  fur  là  pierre , de  la  laiffcr  rafléorr  , refroidit  Sc  fécher' 
à demi.  Enfuite  on  en  fait  des  pains,  en  forme  de  petites  briques , «u  de 
cylindres,  du  poids  qu'on  juge  a propos  ; on  achevé  de  les  faire  fccher  à 
l’ombre  _,  & l'ufage  eft  de  les  envelopper  dans  du  papier.  Il  fe  confer- 
ve  long  rems  dans  cette  fituation.  Il  n’eft  pas  fujet  à fe  moifir , comme 
il  arrive  fouvent  lorfqu’on  y a mis  du  fucre  , qui  eft  fort  fufceptiblc  d'hu- 
midité. Aux  Iles  Françoifes , foie  qu’on  fe  propofê  de  le  confommér  dans 
le  Pais,  ou  de  l’envoier  en  Europe,  on  n’y  met  jamais  de  fucre,  ni  d'épice- 
ries. Lemufc,  l’ambre  Sc  la  vanille  n'y  entrent»  jamais  \ Sc  ce  n'eft  ni  le 
défaut,  ni  la  cherté  de  ces  drogues  ,qui  en  empêche  l’ufage  > on  a l'ex- 
périence qu’elles  changenr  entièrement  la  nature  du  Cacao.  On  Ce  con- 
tente de  joindre  au  fucre , qu’on  y met  en  le  diftblvant  dans  l’ean  chau- 
de , me  peu  de  Caoellc  en  poudre  , avec  une  très  petite  pointe  de  Girofle- 
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Mais  donnons  exactement  la  méthode  des  lies  pour  Aire  le  Chocolat, 
Après  avoir  râpe , avec  une  mpe  ordinair&de  fer  blanc , la  quantité  de  cacao 
qu’on  veut  emploïec  ; deux  ouces , par  exemple  , pour  huit  rades,  d'uua 
grandeur  ordinaire  \ ou  les  met  dans  la  chocolatière , avec  trois  onces  de 
lucre  , & jufqu  a quatre  onces  j lotfque  la  pâte  eft  réceinte , pareequ’aiot* 
elle  eft  plus  huileule&plus  amete:  on  y joint  un  œuf  frais , blanc  8c  jaune , 
& tant  loir  peu:  d'eau  , froide  ou  chaude  ; de  la  Ganelie  en  poudre,. palliai 
au  tamis  de  foie , autant  qu'il  en  peut  teoif  fur  un  liatd  ; 8c,  fi  l’on  veut 

Sue  cette  poudre  ait  un  goût  plus  picquant , on  lacompofe  de  deux,  onc£| 
e Canellc  8c  de  douze  clous  de  Girofle  bien  pilés.  On  délaie  foigneufe- 
tnent  la  pâte,  le  Sucre  & la  Canelle,  avec  l’oeuf  Si  le  peu  d’eau. qu'on  y. 
a joint.  Alors  on  verfe  peu  à peu , dans  . la  Chocolatière,  une  chapine  d'eau 
bouillante,  & l’on  agite  forcement  La  matière  avec  le  Mouliner , nondeuv 
lement  pour  bien  féparer  & dilloudre  les  patries  du  Cacao  & du,  Sucre* 
mais  principalement  pour  la  taire  bien  mouflet.  Lotfque  toute  la  clupine 
d’eau  eft  dans  la  Chocolatière,  on  la  met  au  feu,  pour  l'y  laifter  jufqu’i, 
ce  que  l'écume  ou  la  moufle  foir  prête  à palier  par-delTus.  Enfuite  , la  re- 
tirant j on  recommence  â faire  marcher  le  Mouliner , afin  que  cette  mouf- 
fe,  qui  eft  la  plus  huileufe  patrie  du  Cacao  , fe  répande  par  joute  la  . li- 
queur, & la  rende  également  bonne.  On  remet  la  Choculaàete  au  feu  * 
avec  une  grande  attention  â faire  marcher  le  Moulinet,  chaque  fois  que  U 
matière  s'eleve.  On  lui  Initie  prendre  ainli  quelques  bouillons,  pour  la  cuire, 
Enfin  , Tarant  retirée  du  feu , ou  fait  agir  encore  le  Moulinet  j & à tnefute 
que  l'écume  s’amallè  en  haut,  on  la  fait  tomber  doucemenr  dans  les  raf- 
les. Ce  qui  tefte  de  liqueur,  qu’on  n’a  pû  réduire  en  moufle,  s'y  verfe, 
enfuice  fans  autre  précaution.  Plus  le  Cacao  eft  frais  & bien  préparé , plus, 
il  produit  de  moufle  : elle  doit  ccre  grife  , épailfe,  â petits  yeux  , Si  n lé- 
gère qu’une  taffè  , contenant  plus  d’un  demi  feptiet,  ne  doit  pas  pefer  trois, 
onces.  Quand  on  veut  mettre  un  tiers,  ou  un  quart  délaie  avec  l’eau,  on 
n'y  met  point  d'eau  ; & Ton  ne  fait  bouillir , ni  Veau  , pi  le  lait , avant  que 
de  les  metere  dans  la  Chocolatière.  Il  fuffir  que  l’eau  foie  bien  chaude , 
& tout  le  relie  s’obfetve  de  même. 

Tous  les  Partilans  du  Chocolat  prétendent  que  cette  méthode  le  tend 
d'une  déliextefle  8c  d’une  bonté  mcrveilleufe  ; qu’il  eft  léger  & très  nour- 
rilfanr;  que  pris  âjeun  , il  foutient  dans  le  travail  ; qu’après  le  repas  il  aide 
â la  digeition  j 8c  qu’il  eft  propre  à coures  fortes  de  tempérammens-  Labar, 
qui  en  confeille  ardemment  l’ufage , ajoute  , ep  faveur  de  ceux  qui  font, 
arrêtés  par  la  dépenfe  , que  c’eft  au  contraire  une  véritable  épargne.  Année 
commune  , dit-u , on  peut  avoir  la  pâte  de  Cacao  à vingt-cinq  fous  la  li- 
vre. On  avoue  que  , pour  huit  rades  , il  ne  faut  que  deux  onces  de  pâte  ,qui 
reviendront  à trois  fols  ; & trais  onces  de  Sucre.,  qui  ne  coûteront  pas  plus , 
fi  Ton  fe  contente  d'eraploïer  de  bonne  Calïônadê.  Il  ne  faut  pas  pour  fix 
deniers  de  Ganelie,  Qu’on  en  /nette  autant  pour  un  opuf  pu,  un  poinçon  de 
lait , chaque  rafle  de  Chocolat  ne  reviendra  point  à plus  d’un  fou.  Amfi, 
quand , pour  fe  fortifier  dans  le  plus  pénible  travail  , on  prendrait  deux 
taflês  de  Chocolat  le  matin  , la  depenfe  n’iroit  qu’à  deux  lois  , & ferviroic 
à Soutenir  bien  mieux  les  forces  que  le  pain  , le  vin  , 8c  d'autres  fecouis 

qui 
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qui  coûtent  beaucoup  plus.  » Audi  les  François  de  Saint  Domingue  & des 
..  lies  du  Vent , furtout  ceux  du  Quartier  de  la  grande  Anfe  de  la  Marti- 
" nique,  font-ils  un  ufage  11  fréquent  du  Chocolat  , de  l'Eau-de-vie  & 
» du  Tabac,  que  ces  trois  cbofcs  leur  fervent  d'Horloges  & de  mefures 
» itinéraires.  Lorfqu’on  leur  demande  à quelle  heure  ils  font  partis  de 
» quelque  lieu  , & quand  ils  font  arrivés , ils  répondent  : je  fuis  parti  au 
» coup  d’Eau  de  vie,  & je  fuis  arrivé  à la  Chocolade  ; c’eft  à-dire  qu'ils 
u font  panis  au  point  du  jour , Sc  qu'ils  font  arrivés  fur  les  huit  heures 
» du  matin,  parceque  c'eftle  temsoùils  prennent  l’Eau-de  vie  & le  Cho- 
» colat.  Si  l’on  veut  favoir  d'eux  la  diftance  d’un  lieu  à un  autre , ils  di- 
» fent  qu’il  y a deux  ou  trois  bouts  de  Tabac  ; c’eft  à-dire  qu’allant  de  ce 
» lieu  à l'autre , Si  ne  manquant  point  de  fumer  dans  leur  marche , ils 
« ont  fumé,  en  chemin,  deux  ou  trois  bouts  de  Tabac. 

On  tire  du  Cacao  une  efpece  d’huile  , nommée  ordinairement  Beurre 
de  Cacao  ; mais  la  maniéré , donc  on  la  tire  dans  les  Pais  chauds , ne  reuf- 
iiftant  pas  toujours  en  Europe , où  l’on  ne  peut  fe  procurer  du  Cacao  frais , 
Labat  donne  une  autre  maniéré  (75)  de  tirer  cette  huile.  Il  s’étend  avec 
plus  de  complaifance  encore  , fur  la  découverte  qu'il  fit , à la  Martinique, 
d’une  Liane  qu’il  donne  pour  la  véritable  Vanille,  mais  que  divers  contre- 
tems  ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  avec  allez  de  foin  pour  vérifier  par- 
faitement fes  idées.  Il  parole  meme  ignorer,  fi  ceux  , qu'il  laiiTa  informés  de 
fon  fecret , en  tirèrent  avantage  après  fon  départ. 

La  Vigne,  qu’on  a plantée  aux  lies,  étant  venue  de  France  , ne  s'éditas 
naturalilee  facilement  au  terroir.  Si  l’on  allure  même  que  jufqu’à  prélent 
le  raifin  n’arrive  jamais  à fa  parfaite  maturité.  Ce  n’eft  pas  faute  de  chaleur 
ni  de  nourriture  : mais  le  climat  eft  humide  Si  chaud  ; les  grains  mûrif- 
ünt  trop  tôt , & les  uns  avant  les  autres  ; de  forte  que  dans  une  même 


(7  j)  On  ne  s'y  arrête  ryie  parcequ’il  en 
vante  beaucoup  la  vertu  pour  les  Hémor- 
roïdes , donc  clic  appaife  fur-lcchamp  la 
douleur , fans  aucun  danger  , en  l'appliquant 
for  le  mal  , imbibée  dans  un  peu  de  Coton. 
n Faites  griller  , die  il , monder  6c  piler  le 
» Cacao  , comme  pour  faire  du  Chocolat , 
& faites- le  fut- le- champ  bouillira  grande 
« eau  , pendant  une  demie  heure.  Metrez-le 
*»  tout  chaud  dans  une  toile  , coulez-  le , 8c 
•»  preffez  le  marc.  Lorfquc  l’eau  commencera 
u a fe  refroidir  , vous  recueillerez  facile- 
» ment  l’huile  qui  nagera  pai-deflus.  Si  elle 
♦>  ne  vous  paroît  pas  allez  nette  f il  n’y  a 
*>  qu’à  la  pafïcr  dans  plufteu rs  eaux  chau- 
» des  , & la  recueillir  fur  la  furface  quand 
» l’eau  fera  froide.  Cette  huile  fc  congèle 
*>  aifémenc , 6c  devient  cil  confidence  de 
*»  fromage  gras , aflez  blanche , fans  odeur, 
»>  d'un  bon  gour  ; clic  ne  rancit  jamais  , 8c 
*>  fc  confcrvc  auflï  longtems  ciu’on  le  veut. 
*>  Si  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorroïdes 
A»  fc  ferveqe  de  ce  remède  deux  ou  trois  fois 
Jomc  XF. 


» par  mois , non-feulement  ils  ne  rclTcntcnt 
» plus  ccs  douleurs  , mais  cette  huile  atten- 
n drit  fi  bien  les  vaiflcaux  hémorroïdaux  , 
» qu’ils  fe  purgent  fans  la  moindre  peine. 

Une  autre  utilité  du  Cacao  , qu'on  ne 
vante  pas  moins , c'cft  celle  dont  il  cft  pour 
les  dartres  & toutes  les  maladies  de  la  pean. 
On  prend  la  poulpe  * ou  le  mucilage  qui 
environne  les  amandes,  pour  en  faire  une 
efpece  de  crème  cpaifTc,  d’un  blanc  tirant 
fur  la  couleur  de  chair , d’un  goût  extrême- 
ment agréable  , & très  rafraîchillantc  II  ne 
faut  que  la  battre  , à-peu-près  comme  on 
bac  le  lait  donc  on  veut  faire  du  Beurtc.  Si 
l’on  faupoudre  cette  Crème  d’un  peu  de  Su- 
cre , 6c  qu’on  y répande  quelques  gouttes 
d'eau  de  fleurs  a’Orange  , on  en  fait  un  très 
délicieux  manger.  C’cft  , fuivant’,  Labat , la 
meilleure  de  toutes  les  pommades  ; elle  s’ap- 
plique avec  un  papier  brouillard  par-dclTus. 
n Elle  fait , dit-il , autant  de  bien  à la  peau, 
» dans  une  fimple  application  , qu’à  l’cfto- 
n xnac  lorfqu’cUc  cU  mangée. 
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..  grappe  ü s’en  trouve  de  mûts  , de  verts , & d'autres  en  fleurs.  Le  Mnfcar» 

H-°-i  qui  eft  venu  de  Madere  Sc  des  Canaries  , eft  exempt  de  ce  défaut , & mû- 
n t s rit  parfaitement  : cependant  on  obferve  que  les  feps  s’améliorent  en  vieil- 
itnrns.  liftant.  Ce  que  la  Vigne  a de  plus  remarquable , aux  Iles  , c’ell  qu’elle  porte 
du  fruit  deux  fois  l’an , Sc  fouvent  trois  lois  en  quatorze  mois  , fuivant  la 
failon  où  elle  eft  coupée  & le  fep  taillé.  Labac  rend  témoignage  que  des 
feps  , qu'il  avoit  plantés , donnèrent  du  fruit  fept  mois  après.  Les  figuiers  y 
viennent  de  bouture , & portent  route  l'année  , fans  autre  foin  que  de  met- 
trc  du  fumier  au  pié  ^ & de  les  arrofer  dans  le  tems  de  la  féchereftè. 

Une  réglé  fort  importante,  pour  tranfporter  des  arbres,  des  Plantes  , ou 
^es  graines  , d'un  Pais  froid  dans  un  Pais  chaud , eft  de  les  prendre  dans 
Hinm  & ic»  le  Pais  le  plus  voifin  Sc  de  la  température  la  plus  approchante.  Aux  Iles ,. 
iiAiao.  par  exempte  , on  confeille  de  les  faire  venir  de  Provence , ou  de  la  Côte 
d’Efpagne , ou  plutôt  encore  de  Madere  & des  Canaries.  A l'égard  des  grai- 
nes , on  doit  toujours  les  apporter  dans  leurs  codes  ou  leurs  épis.  Ce  foin 
même  n 'empêche  poinc  que  les  premières  récoltes  ne  foient  toujours  impar- 
faites } mais  elles  fc  naturalifcnc  enfuire  , Sc  le  tems  les  perfectionne.  En 
femanr  des  Pois  à toutes  les  Lunes , on  en  a de  verts,  aux  Iles,  pendant  toute 
l'année.  Le  Froment  y croît  très  bien  , lorfque  celui  qu’on  y met  en  terre 
eft  né  dans  le  Pais  même.  Quelques  Voiageurs  ont  publié  faullètnent  qu’il 
croit  défendu  aux  Habitans  des  lies  , de  lémer  du  blé  & de  cultiver  des 
Vignes,  &que  le  motif  de  cette  défenfe  ctoit  la  crainte  de  nuire  au  Com- 
merce, pareeque  le  fond  principal  des  cargaifons  eft  le  Vin  & la.  Farine. 
Jamais  il  n’y  eut  d’Ordonnance  de  cette  narure  : mais  l’expérience  a fait 
connoitre  que  la  culture  du  blé  étoit  inutile.  Prefque  perforine  n’y  mange 
du  Pain  de  Froment.  Les  Negres  , les  Engagés , les  Domeftiques  & les  Ou- 
vriers ne  vivent  que  de  Callave.  La  plupart  des  Créoles,  ceux  même  qui 
dans  une  grande  fortune  font  fervir  du  Pain  de  froment  fur  leur  table , en 
faveur  des  Etrangers,  ou  par  affeébuion  de  grandeur  , lui  préfèrent  aufli 
la  Callàve.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Vin  j la  confommation  en  eft  A 
grande  , que  dans  quelque  quantité  qu’on  l’apporte  , on  trouve  à le  vendre- 
fiais  la  petitefle  du  terrein  rend  la  culture  des  Vignes  comme  impoftible. 
11  eft  emploie  beaucoup  plus  utilement  en  Cannes , en  Cacao , en  Coton  , 
en  Roucou  & d’autres  Marchandées.  Le  mêmeefpacede  terre  qu’on  met- 
troit  en  blé  Sc  en  vignes , pour  fournir  le  pain  Sc  le  vin  néceflaire  à la 
fubfiftance  de  dix  Hommes  , fuffita  pour  en  nourrir  cinquante , s’il  eft  em- 
ploie en  Marchandées  du  Pais.  D’ailleurs , qu’y  viendroient  faire  les  Vaif- 
feaux  d’Europe , fi  les  Habitans  tiroienr  du  blé  & du  vin  de  leur  fond  ? 
De  quoi  fe  chargcroient-ils , & qae  pourroienc-ils  efperer  des  Iles  ! 

^uoii'dc  \oi"  ^ défendu  , aux  Efpagncds  du  Mexique  & de  toute  la  Nouvelle  Efpa- 

îiv«0<l?i  vigüci  gne , de  la  Province  d’Y ucatan , des  Côtes  des  Caraques  Sc  de  Carthagene , 
*oion£uCtUM  des  Iles  de  Cuba , de  Saint  Domingue  & de  Portoric  , & des  autres  lieux 
voiiïns  du  Golfe  de  Mexique  , de  cultiver  la  Vigne  & les  Oliviers.  Les 
Jéfuites  ont  feuls  la  permiftion  de  faire  une  certaine  quantité  de  Vin  , pour 
la  Mefle.  Autrement  les  Galions  n’auroient  pas  dequoi  faire  leur  charge  v 
& ces  deux  denrées  , qui  font  fort  abondantes  en  Efpagne  , y demeureroient 
prcfqu’inutilcs.  Mais  Ica  Etau  du  Pérou  Si  du  Chili  ne  font  pas  fujets  à 
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cette  dcfenfe.  On  y fait  quantité  de  bon  Vin.  A l'égard  du  blé  , il  croît 
partout  fort  abondamment.  Dans  la  Nouvelle  Efpagne  , on  en  fait  annuelle- 
ment deux  récoltes.  Quoique  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  pût  être  cultivé 
avec  le  meme  fuccès  dans  les  Pais  voilins  du  Golfe  de  Mexique , les  Ha- 
buans  de  la  Côte  des  Caraques,  de  Catthagcne , & ceux  des  grandes  Iles, 
ne  fement  aucune  forte  de  blc  d’Europe  j ils  aiment  mieux  acheter , des 
François  Je  d'autres  Etrangers  , des  farines  qu'on  leur  vend  bien  cher.  Labaa 
raconte  qu'un  Habitant  de  Marie-Galante  recueilloit  annuellement  fa  pro- 
xrifion  de  vin  , qui  croiffoic  fur  fon  Habitation,  & qu’il  étoit  excellent.  Son 
défaut  étoic  de  ne  pouvoir  fe  garder  : mais  quelle  néceflicé  de  le  confetver 
longtems , puifqu’on  en  fait  chaque  année  deux  récoltes  ? 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jafmins  : le  commun  , qui  n’a  que  cinq 
feuilles , & le  double  qui  en  a dix , blancs  tous  deux  comme  le  notre  ; un 
Jafmin  rouge  a cinq  feuilles , avec  un  double  de  même  couleur.  La  quan- 
tité de  Jafmins  blancs,  qui  croisent  partout  à la  Martinique  , & jufqu'au 
fond  des  Forêts , où  l'on  ne  peut  fuppoler  qu’ils  aient  été  plantés  par  les  Ca- 
raïbes , fait  juger  que  cette  Plante  eu  naturelle  aux  Antilles.  Labat  en  donne 
ta  Defcription  : •>  c’eft , dit-il , un  arbrifîeau  , qui  pouffe  quantité  de  tiges 
»>  droites  ; elles  s’entrelaffent  aifément  ; elles  multiplient  Je  fc  fortifient  , 
» fans  autre  foin  que  de  les  tailler  deux  fois  l’annee,  au  commencement 
» & à la  fin  de  la  faifon  pluvieufe.  Le  pié  de  l’arbriffeau  eft  couvert  de 
» deux  écorces  : l'intérieure  , qu’on  pourrait  prendre  pour  le  bois  même  , 
u verte,  liflè  , & fi  adhérente  , qu'il  n'eft  pas  aifé  de  la  féparer  du  bois  : 
» elle  eft  couverte  d’une  autre  écorce,  de  couleur  grife , mince  , friable, 
« qui  fe  détache  d’elle-même  Se  qui  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé 
« de  gris  & de  verd  pâle  ; il  eft  affez  tendre , caffant , leger  Je  rempli 
« d'une  moelle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humidité.  Ses  tiges , qu’il  poulie 
•>  en  grand  nombre  , font  unies  , liantes,  d’un  verd  foncé,  & chargées  de 
u feuilles  ; elles  font  d'un  très  beau  verd  , pointues  par  les  deux  bouts  , 
» beaucoup  plus  longues  qu’il  ne  femble  convenir  a leur  largeur  : elles 
» tiennent  aux  branches , par  une  queue  courre  , & font  toujours  accouplées. 
3,  C’eft  à l’extrémité  des  branches  que  naiffenc  les  fleurs  : elles  viennent 
» toujours  par  bouquets  , & commencent  par  un  bouton  allongé  , dont  le 
» bouc  eft  couleur  de  pourpre  ; il  s’ouvre,  & fe  partage  en  cinq  feuilles , dont 
» le  fond  eft  tourné  en  petit  Calice , au  milieu  duquel  s’élève  un  petit  Pif.. 
»>  til , qui  porte  dans  fa  maturité  une  goufle  qui  renferme  deux  petites  grai- 
33  nés , à coté  l’une  de  l'autre , applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent , Je 
h rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  la  icmence  de  la  Plante:  mais  comme  elle  vient 
33  mieux  de  bouture  , on  s’attache  peu  à mettre  ces  femcnces  en  terre.  Les 
33  Jafmins , doubles , rouges  Je  blancs , ne  different  des  Amples  que  par  le 
« nombre  des  feuilles.  Leur  odeur  eft  également  douce  , & ne  laide  paj 
« de  s’étendre  affez  loin  , furrout  le  matin  Se  le  foir , car , en  plein  So- 
•*  leil  , il  n’y  a point  de  fleur  dont  l’odeut  ne  s’affoiblifle  beaucoup. 

La  plupart  des  légumes  , qu’on  nomme  Pois  aux  Antilles , devroient  por- 
ter le  nom  de  fèves , puifqu’ils  en  ont  réellement  la  figure.  On  fe  borne 
ici  aux  Pois  d'Angola  , dont  on  a eu  l’occafion  de  parler  pluficurs  fois.  Ils 
font  originaires  du  Roiaumc  de  ce  nom , fur  la  Cote  d'Afrique  , d'où  ils 
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i ont  été  apportes  par  les  VaifTeaux  qui  vont  à la  traite  des  Negres.  Lear  cou— 

Histoire  ieur  brune,  6c  leur  forme  à-peu  près  celle  des  petites  fèves  d'Europe  y 
Natoriui  mais  üj  ont  la  propriété  (inguliere  de  former  un  arbrilfeau  fort  agréable,. 
Antilles*  qui  dure  fept  ou  huit  ans  , & quelquefois  plus , fuivant  le  terrein  auquel 
il  eft  confié  -,  il  fleurit  , 6c  porte  du  fruit , pendant  prefque  toute  l'année: 
fbn  écorce  eft  mince  6c  fort  verte  : il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses  feuil- 
les font  longues , étroites , minces,  d’un  verd  un  peu  brun. 

Le  bois  d inde,  donc  on  a déjà  parlé  dans  la  Defcription , porte  deux 
Boii , riade k kds  lan  de  petites  fleurs  blanches,  qui  rougiflent  un  peu  vers  l'exrrcmité, 
r«  Jd.citufc  & qui  forment  de  petits  bouquets,  auxquels  fuccedent  de  petites  graines 
*'*'!“•  de  la  confiftence  des  Noix  mulcades  6c  de  la  grofleur  commune  des  Câ- 

pres , dont  l’odeur  Ü£  le  goût  repréfentent  un  mélange  de  Girofle , de  Ca. 
nelle  6c  de  Mufcade.  Les  Ramiers  , les  Grives , les  Perdrix  ôc  les  Perro- 
quets , recherchent  ces  graines  6c  les  mangent  avec  une  avidité  furprenante  : 
elles  les  engcailTent  beaucoup , & donnent  à leur  chair  le  goût  de  ces  trois 
Epiceries.  On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans  Plie  de  Sainte  Croix  , à 
la  Grande  Terre  de  la  Guadeloupe  , à la  Grenade  , aux  Grenadins  , à Marie- 
Galante  , dans  les  Montagnes  du  vieux  Fort  de  la  même  lié , au  gros  Morne 
de  la  Martinique  , au  Quartier  des  Tartanes  , & vers  le  dernier  cul-de  fac 
des  Salines.  Les  Habitans  emploient  la  graine  de  Bois  d’Inde  dans  les  fau- 
ces,  & pour  falcr  la  chair  de  Porc,  qu'ils  en  faupoudrent  autant  que  de 
fel.  Labar,  qui  trouvoit  cette  préparation  charmante,  n'eft  pas  ctonné  , dit- 
il  , qu’il  foit  défendu  de  tranfponer  une  fi  délicieufe  graine  en  France  , par- 
ceque  pouvant  fupplcer  à toutes  les  épiceries  .elle  en  ruineroit  le  Commerce, 
culture  deiU-  Un  article  allez  curieux,  dans  le  même  Voïageur , eft  celui  qui  regardé 
k*  culture  des  légumes  d'Europe  aux  Antilles.  Les  uns  y profperent  , &C 
d’autres  s’y  affoibliflent  jufqu'd  changer  prefqu’entierement  de  nature.  Deux 
ou  trois  plantes  d’Ofeille  fuflifent  pour  en  peupler  un  Jardin.  On  les  par- 
tage en  petites  portions  , qu'on  plante  allez  loin  les  unes  des  autres  : elles 
reprennent  facilement  ; 6c  parodiant  tendre  à fe  rapprocher , elles  s'élargif- 
fent  fi  bien, que  dans  Fefpace  de  cinq  oufixfcmaines  elles  couvrent  toute 
la  furface  du  terrein.  Plus  on  les  coupe  , furtout  dans  le  tems  des  pluies , 
plus  elles  croiflent  6c  fe  répandent.  La  graine  d’oignons  ne  produit  que 
des  ciboules,  qui  viennent  en  touffes.  Audi  les  Matelots  gagnent-ils  beau- 
coup fur  les  Oignons  qu’ils  apportent  j ils  font  fûrs  de  les  vendre  deux  ou 
trois  écus  le  cent , Si  quelquefois  plus.  Les  échalottes  croiflent  en  perfec- 
tion aux  Antilles  ; mais  lorlqu’elles  ont  repris , il  faut  ôter  la  terre  qui  les 
couvroit,  6c  ne  lailTer  que  fa  chevelure  emerrée  ; fans  quoi , elles  ne  pro- 
duifent  que  des  feuilles.  Au  contraire , plus  on  a foin  de  les  déchauflèr  , 
plus  elles  multiplient  & grolîîllenr.  Uneéchalote  en  produit  jufqu'à  vingt, 
dans  une  feule  touffe.  Le  cerfeuil  , la  pimprenelle  6c  le  perfil  viennent  fort 
vite  6c  très  bien  , fi  l'on  a foin  de  les  couper  fouvenr.  Le  pourpier 
croit  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  , 6c  jufques  dans  les  Bois.  On 
obferve  que  la  première  herbe,  qui  vient  dans  un  champ  qu'on  a défriché, 
eft  le  pourpier  : il  s’en  trouve  du  commun  Si  du  doré.  Les  raves , les  pa- 
nais , les  carottes , lesCcrcifis  8i  les  betes-raves  ne  viennent  parfaitement 
que  lorfqu’ils  font  fetnés  de  graine  Créole , c’eft-à-dire  , née  dans  le  Pais, 
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li  graine  de  la  Nouvelle  Angleterre  donne  des  carottes,  qui  pefent  juf"  . 
qu'à  trois  & quatre  livres.  Les  graines  Françoifes  & Elpagnolesae  melons  > 
de  citrouilles , de  concombres  , de  laitue  , de  chicorée  , & de  pois  verts,  ATp\L$ 
fe  perfectionnent , aux  lies,  par  une  augmentation  furprenante  de  grofleur  Sc  Amtuus. 
de  bonté.  Toute  lailon  de  toute  terre  y font  propres  aux  melons.  Un  petit 
trou  , qu’on  fait  de  la  pointe  d’un  bâton  , & dans  lequel  on  jette  quatre  ou 
cinq  grains  de  femence  , eft  la  feule  culture  qu'ils  demandent , avec  le  foin 
de  les  arrofer  en  tems  fec.  Cependant , de  cent  melons  , il  eft  rare  d’en 
trouver  un  mauvais.  L'odeur  en  eft  aulli  charmante  que  le  goût  : avec  une 
chair  ferme  , ils  ont  une  couleur  qui  réjouit  la  vue  ; Sc  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  mange  , l’excès  même  n’en  eft  jamais  nuifiblc.  Un  nomme  me- 
lons de  France  ceux  dont  la  chair  eft  rouge  ; & melons  d'Efpagne  , ceux  qui 
l'ont  blanchâtre , tirant  fur  le  vert.  Les  choux  pommés  croilfent  en  per- 
fection. Il  n’en  faut  qu'un  , pour  peupler  tout  un  Jardin  ; on  le  coupe  ; fa 
tige  poulie  une  inhnité  de  rejettons  , qu’on  arrache  l’un  après  l'autre , Sc 
qui,  étant  replantés , produifent  en  quatre  mois  un  autre  chou  bien  pommé. 

Enfuite  la  nouvelle  nge  en  produit  d’autres  , fans  qu’il  foit  jamais  befoin 
d’en  femet.  Cette  facilité  à laite  des  Jardins  potagers , ne  les  rend  pas  plus 
communs.  La  plupart  des  Habitans  comptent  fur  les  légumes  & les  herba- 
ges que  leurs  Negres  cultivent  le  long  des  Bois  , & dans. quelques  coins 
de  terre  qu’on  leur  laide. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  viennent  d’Europe , on  en  cultive  trois  cuinginfca , 
efpeces , qui  ne  (ont  pas  connues  dans  notre  climat.  La  première  , nommée  " cf,L1,'K' 
Cuir.eambo  , croît  de  cinq  ou  (ix  piés  en  hauteur  ; fes  feuilles  , qui  font 
grandes,  ridées,  rudes  Sc  découpées , relfemblent  alfez  â celles  de  la  Gui- 
mauve. Sa  fleur  eft  d'un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune  , Sc  lins  odeur 
particulière.  C’eft  une  efpecede  cloche , comnofée  de  cinq  feuilles  rondes  , 
de  couleur  rougeâtre,  qui  renferme  un  piftil  en  forme  de  clou  , avec  de 
petites  étamines  de  couleur  jaune.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  la 
grofleur  d’un  œuf  moïen  , & compofé  de  plufleurs  côtes.  Il  contient  beau- 
coup de  graines  grilàtres  , de  la  grofleur  de  nos  petits  pois.  On  fait  cuire 
ce  fruit  avec  toute  forte  de  viande.  Les  Femmes  & les  Filles  Ciéoles  en 
mangent  beaucoup  , dans  un  mets  qui  eft.  propre  à leur  fexe , où  elles  font 
entrer  toutes  fortes  d’herbes , fans  en  excepter  les  plus  dégoûtantes , & qu'on 
nomme  Caltarou.  Une  autre  efpece  de  Guingambo  porte  , avec  les  memes- 
feuilles  , des  fruits  moins  gros , plus  ronds  Sc  plus  longs,  dont  la  pointe 
eft  recourbée  comme  celle  des  Cornichons. 

On  appelle  MouJJembey  une  fécondé  herbe  potagère  des  Antilles,  dont  MuiUfcitW 
la  tige  elt  fort  branchuc , Sc  chargée  de  deux  fortes  de  feuilles  ; les  unes , 
fort  petites  , foutenues  trois  à trois  par  une  queue  aflêz  courte  ; les  autres , 
beaucoup  plus  grandes , divifees  par  quatre  coupures  en  cinq  parties  iné- 
gales , & foutenues  par  une  queue  *nde  & veloutée.  La  Heur  fe  forme 
d’un  bouton  ovale,  partagé  en  quatre  lobes  , du  milieu  defqu.lles  fort  un 
petit  pié  , qui  porte  quatre  feuilles  blanches  Sc  ovales.  Le  fruit  eft  fou- 
tenu  par  ce  pié,  & n’eft  qu’une  filique  , qui  contient  beaucoup  de  petites 
femences  grifâtres , de  la  figure  d’un  rognon  applati.  Ces  (îliques  ont  qua- 
tre à cinq  pouces  de  long,  fut  cinq  àfix  lignes  de  large.  On  ne  mange, 
que  les  feuilles  du  Mouffembey, 
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La  troifieme  efpecc  d'herbe  fe  nomme  Sacrama/on  : elle  scleve  à la  hau- 
teur  de  cinq  pics.  Sa  feuille,  feule  partie  qu’on  puilTe  manger  , eft  longue 
d'environ  fis  pouces , peu  chargée  de  nervures , épailTe  & fort  verte.  La 
tige  n’excede  gueres  la  grofleur  du  doigt  ; elle  fe  charge  de  plulieurs  grap- 
pes, comme  des  panaches  de  petites  fleurs  , où  le  verd  , le  rouge  ,1e 
violet , le  pourpre , font  agréablement  mêlés , Sc  qui  fe  convertiflent  en  pe- 
tits fruits  de  la  grofleur  d'un  pois,  d'un  violet  tirant  fur  le  pourpre  , qui 
renferme  dans  une  peau  mince  & unie  comme  celle  du  raifîn  , une  fub- 
ftance  molle  , aqucufe  , d'une  odeur  défagréable  , au  milieu  de  la» 
quelle  croît  une  efpece  d’amande  , allez  fccne  , qui  eft  la  femence  de  la 
Plante. 

On  a parlé  trop  fouvent  de  la  farine  du  Manioc  & de  la  Caflave  , pour 
lailTer  cet  aliment  fans  explication.  C’cft  le  pain  de  la  plupart  des  Ha- 
bitans  , blancs,  noirs  & rouges , des  Antilles  ; c’eft-à-dire  des  Européens  , 
des  Negres  & des  Indiens.  Il  n’eft  pas  moins  en  ufage,  dans  prefque  tout 
le  Continent  de  l'Amérique  ; & cette  raifon  même  nous  l’a  tait  remettre 
au  dernier  article  de  nos  Defcriptions  , pareequ'il  en  regarde  toutes  les 
parties. 

Le  Manioc  eft  un  arbrifleau  , dont  l'écorce  cftgrife , rouge  , ou  violette , 
fuivant  les  différentes  efpeces  de  bois  qu’elle  couvre  ; mais  fort  mince  dans 
toutes  les  efpeces.  U croit  jufqu’â  la  hauteur  de  fept  ou  huit  piés & fon 
tronc  eft  alors  de  la  grofleur  du  bras.  Le  tronc  & les  branches  font  rem- 
plis de  nœuds , aflez  proches  les  uns  des  autres  , avec  de  petites  cxcrcf- 
ccnces,  qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées  -,  car  a mefure  que 
l’arbre  croît , les  feuilles  quittent  le  bas  des  rameaux , de  forte  qu’il  ne  s'en 
trouve  qu’aux  plus  hautes  parties.  Son  bois  eft  mou  , caflant , & vient  mieux 
de  bouture  que  de  graine.  Sa  feuille  a la  forme  d’un  Trefle  allongé  ,ou  , 
fi  l’on  veut,  celle  d'une  moïenne  feuille  de  Vigne,  qu’on  auroit  fendue 
le  long  des  nervures , & qui  n'auroit  plus , de  chaque  côté  , que  cinq  ou 
fîx  lignes  de  large.  Sa  principale  racine  en  poufle  trois  ou  quatre  autour 
d'elle  , & jufqu'a  fix  ou  fept  autres  de  différentes  longueurs. , fuivant  l ige 
de  l’arbre  & la  bonté  du  terrein.  On  en  voit  d'aufli  groflès  que  la  cuifle  ; 
mais  leur  grofleur  ordinaire  eft  celle  des  pins  grofTes  betes-raves.  L’écorce 
de  toutes  les  racines  eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’arbre,  c’cft  à-dire gnfe 
lorfque  le  bois  eft  gris ;&  rouge,  quand  il  eft  rouge  : mais  l’intérieur  eft 
toujours  blanc , & de  la  confidence  des  navets.  Il  fe  trouve  des  racines 
mûres  A huit  mois.  On  nomme  l’arbre  , qui  les  produit , Manioc  blanc  ou 
d’ofier.  Les  autres  efpeces  , telles  que  le  Manioc  4 grandes  feuilles  & le 
Manioc  rouge,  ontbefoin  de  quatorze  & même  de  dix-huit  mois , pour 
acquérir  toute  leur  grandeur  & leur  maturité. 

Cet  atbrifleau  venant  de  bouture , on  fe  contente  , pour  le  planter  , de  ' 
faire  une  fofle  d’un  pié  & demi  d*flong  , & de  cinq  1 fix  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  laquelle  on  couche  deux  morceaux  de  fon  bois,  longs  de 
quinze  A dix-huit  pouces  , dont  on  laifle  un  des  bouts  un  peu  hors  de  terre  ; 
après  quoi  , on  les  couvre  de  la  même  terre  qu'on  a tirée  du  trou.  La  dif- 
tance  ordinaire  eft  de  deux  piés , d’une  fofle  a l’autre.  Quand  on  juge  que 
les  racines  ont  le  degré  de  perfe&ion  qui  leur  convient,  ou  les  arrache  de 
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terre , 1 mefure  qu'on  en  a befoin  ; fie  c’eft  toujours  en  arrachant  l'arbre  en- 
tier , avec  lequel  les  racines  viennent  fans  effort.  Des  Negres,  deftinés  à cet 
office,  en  grattent  les  ccorces  avec  un  méchant  couteau,  fie  les  jettent  dans  un 
baffin  d'eau  où  elles  font  bierr  lavées.  Enfuite , on  fc  fert  d’une  râpe  de 
cuivre  pour  les  réduire  en  farine  , qui  telïêmble  à la  groffe  fciurede  bois, 
fie  qui  eft  portée  à la  preffe , pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce  fuc  eft  regardé 
comme  un  poifon  mortel , non-feulement  pour  les  Hommes , mais  pour 
tous  les  Animaux  qui  mangent  les  racines  avant  qu’il  foit  exprimé.  Du 
Tertre  attribue  cette  mauvaife  qualité  à l’exccs  de  fa  fubftance.  Labat  fe 
croit  mieux  fondé  à faire  confifter  fa  ndalignité  dans  l’excès  de  fa  froideur, 
qui  eft  capable  d’arrêter  la  circulation  du  fang  & d’engourdir  les  efprits. 
Cependant  les  Animaux,  qui  s’accoutument  par  degrés  au  Manioc,  n'en 
reçoivent  aucune  incommodité , fie  parviennent  même  à s'en  engraifler. 
Les  Sauvages , qui  en  mettent  dans  toutes  leurs  fauces , n’en  reffentent  pas 
non  plus  les  mauvais  effets  , parcequ’ils  n’en  mangent  jamais  qu’après  l'a- 
voir fait  bouillir. 

On  fe  fert  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’Amidon,  en  le  faifant  deffécherau 
Soleil , où  il  devient  blanc  comme  la  nége.  Il  prend  alors  le  nom  de  Mou- 
chache  , terme,  Efpaguol , qui  lignifie  un  Enlant , fie  que  les  François  ont 
adopte  comme  les  Indiens.  La  Mouchache  ferc  à compofer  de  petits  gâteaux  , 
aufli  délicats,  dit-on,  que  s’ils  étoient  de  la  plus  fine  fleur  de  froment. 
Les  Européens  fie  les  Indiens  ont  différentes  méthodes , pour  exprimer  le 
fuc  du  Manioc.  C’eft  , de  ce  qui  relie  après  cette  opération  , qu'on  fait  la 
Caffave  fie  la  farine  de  Manioc,  qui  fervent  de  pain  â prefque  toute  l’A- 
mérique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  Caffave , on  a des  platines  de  fer  fondu , 
rondes  , épaifles  d’un  demi  pouce  , 8c  larges  d’environ  deux  piés.  On  les 
pofe  fur  un  ttepié  , ou  fur  des  pierres,  fie  l’on  fait  du  feu  deffous.  Lorf- 
que  la  platine  eft  échauffée,  on  y mec  du  Manioc  grugé  fie  preffe,  qu'on 
a fait  paffer  par  une  efpece  de  crible  , pour  en  rompre  les  grumeaux.  L’é- 
paiffeur  doit  être  d'environ  trois  doigts  lur  toute  la  platine.  Cette  maffe  de 

r'tc  s’affaiffe  en  cuifant  ; fie  toutes  fes  parties  fe  lient  enfemble.  On  aide 
leur  liaifon  , en  y partant  une  fpatulc  de  bois  , qu’on  appuie  légèrement. 
Lorfque  le  côté  qui  touche  la  platine  eft  cuit,  ce  qu’on  reconnoît  à la 
couleur , qui  devient  rouffe  , 011  la  tourne  de  l’autre  côté  , à l'aide  de  la. 
fpatule  fie  de  la  main  gauche.  Elle  achevé  de  cuire  ; enfuite  on  l’expofe 
pendant  deux  ou  trois  heures  au  Soleil , pour  deffécher  ce  qui  peut  y refter 
d’humidité.  Cette  efpece  de  pâtifferie  , ou  de  pain  , qui  prend  alors  le  non» 
de  Calîâve  _,  a trois  ou  quarte  lignes  d’épaiffeur  dans  fes  bords,  un  peu 
plus  dans  fon  milieu  , fie  pefe  environ  deux  livres  quand  elle  a vingt-trois 
a vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le  dedans  demeure  blanc  comme  la 
nége  , fie  les  deux  côtés  font  d’une  couleur  d’or  pâle,  qui  excite  l’appétit. 
Elle  peut  fe  conferver  fort  longtems , fans  autre  loin  que  de  la  mettre  dans 
un  lieu  fec  , 8:  de  l’expofer  quelquefois  au  Soleil.  C’eft  une  excellente 
nourriture,  qui  fe  digete  aifément , 8c  pour  laquelle  un -peu  d’habitude 
fait  prendre  du  goût  aux  Européens  mêmes  , quoique  d’abord  elle  leur 
fcmble  infipide.  La  Caffave  s’enfle  à vue  d’œil , lorfqu’on  l’humcüe  avec 
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du  bouillon  , ou  qu'on  la  trempe  Amplement  dans  l'eau  ; ce  qui  prouve  ailé* 
quelle  renferme  beaucoup  de  fubftance. 

Pour  conferver  le  Manioc  en  farine  , comme  on  le  fait  dans  toutes  let 
Habitations , on  eft  fourni  d'une  grande  cuve  de  cuivre , montée  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  , avec  un  bord  de  pierre  de  taille  qui  Penchade 
bien  jufte,  & qui  augmente  fa  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces.  On  l'échauffe 
un  peu  , pour  y mettre  le  Manioc  pâlie  , 8c  pour  l'y  remuer  avec  une  pe- 
tite pelle  de  bois.  Ce  mouvement , qui  empêche  la  farine  de  s’attacher  a la 
cuve  & de  fe  lier  , lui  fait  prendre  la  forme  d’un  gros  fel  roux  lorfqu’elle 
eft  cuite  & bien  feche.  Il  ne  refte  alors  qu'à  la  faire  refroidir , pour  la 
mettre  dans  des  Barrils , où  elle  fe  conferve  des  années  entières , pourvft 
qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec  , ou  qu’on  la  faffe  palier  tous  les  fix  mois  par 
la  poelle.  Elle  peut  être  mangée  feche , comme  du  pain  en  miettes  , ou 
comme  les  Orientaux  mangent  leur  riz.  Une  cuve  , ou  poelle  , de  trois  à 
quatre  pics  de  diamètre  , peurcuiré,  en  dix  ou  douze  heures,  trois  barrils 
de  cette  farine , chacun  de  cinquante  pots  mefure  de  Paris  ; & trois  bar- 
rils fuffjfent  ,pat  femaine,  pour  la  nourriture  de  cinquante  Nègres. 

Les  Indiens  ne  mangent  point  de  farine  cuite , & n’ufent  que  de  Caf. 
fave  , qu’ils  font  cuire  tous  les  jours  ; fouvent  autantde  fois  qu'ils  en  onc 
befoin  , pareequ’ils  aiment  à la  manger  chaude.  Avant  que  les  Européens 
leur  eullent  procuré  des  platines  de  ter , ils  faifoient  leur  CafTavc  fur  de 
grandes  pierres  plâtres  & minces,  qu'ils  rendoicnt  propres  à cet  ufage  en 
diminuant  leur  épailfeur.  Il  fe  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord  de 
la  Mer.  C'eft  une  efpece  de  grès,  ou  de  caillou  , couleur  de  fer,  ovale, 
& long  ordinairement  de  deux  à trois  piés.  Au  lieu  de  râpes  de  cuivré, 
pour  gruger  le  Manioc  , lgs  Indiens  fe  fervoient  d’une  petite  planche  de 
racine  d’arbre  , dans  laquelle  ils  fichqient  de  petites  pointes  de  caillou.  Ils 
en  font  encore  ufage , lorfque  les  râpes  de  cuivre  leur  manquent.  Pour 
exprimer  le  fuc  du  Manioc  grugé  , ils  le  mettent  dans  ce  qu’ils  nomment 
une  Couleuvre , qui  eft  un  cylindre  de  rofeau  refendu , de  fix  à fepr  piés 
de  long  , & de  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  , dont  ils  attachent  un 
bout  à quelque  branche  d'arbre , ou  au  faîte  de  leur  Carbet.  A l’autre  bout , 
ils  lient  une  grofle  pierre  , dont  le  poids,  tirant  la  couleuvre  , la  fait  ré- 
trécir , & ne  manque  point  d’en  faire  fortir  tout  le  fuc  du  Manioc.  Outre 
cette  maniéré  de  lui  ôter  fa  mauvaife  qualité  en  le  purgeant  de  fon  fuc , 
les  Nègres  Marons  eu  ont  deux  autres,  qu'ils  pratiquent  dans  les  lieux  dé- 
lèrts  ou  ils  fe  retirent.  L’une  confiftei  le  couper  en  morceaux  , qu'ils  met- 
tent tremper  dans  de  l'eau  courante  , pendant  fept  ou  huit  heures  ; le  mou-  - 
vement  des  parries  de  l’eau  , ouvrant  les  pores  de  la  racine  , entraîne  cec 
excès  de  fubftance.  La  fécondé  maniéré  eft  de  faire  cuire  le  Manioc  entier 
fous  la  braife  : l’action  du  feu  produifant  un  effet  encore  plus  certain  , on 
le  mange  alors  fans  aucune  crainte  , comme  des  Marons  ou  des  Patates. 
D'ailleurs  il  paroit  certain  qu’il  y a une  efpece  de  Manioc,  qui  n’a  point 
de  qualité  dangereufe.  Labat  confirmant  cette  remarque  , que  nous  avons 
déjà  faire  dans  la  Defcription  du  Brcfil , nous  apprend  qu’on  le  nomme 
Camanioc , c’elKà-dire  en  langue  Indienne  , chef  des  Maniocs  ; qu’en  effet 
fv n bois , fes  feuilles  Si  fes  racines  , font  plus  grands  que  ceux  des  autres 
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& qu’on  te  mange  fans  précaution  ; maii  qu'étant  beaucoup  plus  longtems  Hl,Iollll  ■ 
à croître,  fie  fes  racines  rendant  beaucoup  moins  de  farine  , parcequ'elles  N*re«iLt* 
font  plus  légères  & plus  fpongicufes  que  les  autres  , on  le  néglige , fie  que  ois 
peu  de  gens  en  plantent.  Ahtiu-s», 

Comme  la  Caffàve  eft  le  pain  ordinaire  des  Iles  , la  boifTon  commune  Buiiton  tona». 
eft  l'Ouycou  , dont  les  Européens  ont  appris  l’ufage  fie  la  compoGtion  des  “ d“LUi- 
Indiens.  On  y emploie  de  grands  vafes  ae  terre  grife,  qui  fe  Font  dans  le 
Pais,  qu’on  appelle  Canaris;  nom  que  les  Européens , qui  l’ont  emprunté 
.aulü  des  Sauvages  , étendent  aux  VailTeaux  de  terre  de  toutes  grandeurs. 

Mais  ceux  , dont  on  fe  fert  pour  compofer  l'Ouycou , contiennent  foixante 
& quatre-vingt  pots.  On  les  remplit  d’eau  jufqu’â  cinq  ou  Gx  pouces  du  bord; 
on  y jette  deux  greffes  Caffaves  rompues  , avec  une  douzaine  de  ces  pom- 
mes de  terre  qu'on  nomme  Patates , coupées  par  quartiers , trois  ou  quatre 

fors  de  fyrop  de  Cannes , ou  , G l’on  en  manque,  une  douzaine  de  Cannes 
ien  mûres  , coupées  en  morceaux  & bien  écrafées , avec  autant  de  Bana- 
nes mûres  , qu’on  écrafe  aufli.  Après  ce  mélange  , on  bouche  foigneufe- 
mène  l'ouverture  du  Canaris,  pour  le  laiffer  fermenter  deux  ou  trois  jours, 
â la  fin  defquelson  leve  avec  une  écumoire  le  marc , qui  a (orme  une  croûte 
au-deffiis.  La  liqueur  , qui  fe  trouve  alors  dans  le  Canaris  , reffemble  à de 
la  Biere  forte  : elle  eft  rougeâtre  , nourrillance  , fie  rafraîchiffante  , quoi- 
qu'elle enivre  aifement.  On  s'y  accoutume  auffi  facilement  qu'â  la  Biere.  Les 
Canadiens  en  font  d’extrêmement  forte , furtout  Iorfqu'ils  la  deftinenc  pour 
quelque  feftin.  C'eft  dans l’ivreflë  de  cette  liqueur,  que  fe  fouvenant  des 
moindres  offenfes , ils  malfacrent  leurs  Ennemis  fans  pitié.  Les  Européens 
des  Iles , qui  manquent  de  Vin  â leurs  repas  , ne  boivent  auftî  que  de  l'Ouy- 
cou ; après  quoi  ils  avallent  un  verre  d’eau  de  Canne. 

Le  Maby  eft  une  autre  boiffon  , qui  n’eftgueres  moins  en  ufage.  On  met 
dans  un  Canaris,  vingt  ou  trente  pots  d’eau,  deux  pots  de  fyrop  clarifié  ^ 

6c  douze  Patates  rouges , avec  autant  d’Oranges  aigres , coupées  par  quar- 
tiers. Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente  heures  , fie  fait  un  vin  clai- 
ret , aulfi  fin  , dit-on , que  le  meilleur  Poiré  de  Normandie.  Il  eft  plus  ra- 
fraîchiffant  fie  plus  agréable  que  l'Ouicou  , mais  plus  dangereux  : outre  qu’il 
enivre  plus  facilement,  il  eft  G venteux  , que  le  moindre  excès  donne  la 
colique. 

Les  Negres  des  Sucreries  font  une  boilfon , qu’ils  appellent  grappe.  C’eft 
du  jus  de  Canne,  qu’ils  prennent  lorfqu’il  eft  bien  écume  , fie  dans  lequel 
ils  mettent  le  jus  de  deux  ou  crois  Citrons.  Cette  liqueur  , qui  fe  boit 
chaude , eft  d’un  excellent  ufage  pour  la  poitrine  ; elle  loutiant , elle  défal- 
tere  ; en  un  mot,  elle  produit  l’effet  du  meilleur  bouillon. 

L’Eau-de-vie  de  Cannes  , c’eft  à dire  celle  qui  fe  fait  aux  Iles  avec  les 
écumes  fit  les  fyrops  du  Sucre , eft  la  paffion  commune  des  Indiens , des 
Nègres , S c des  Européens  memes  qui  ne  font  point  allez  riches  pour  faire 
provifion  de  celle  de  France.  Il  leur  fuffit  que  cette  liqueur  foie  forte  fl C 
qu’elle  fok  â vil  prix  , pour  leur  faire  oublier  quelle  eft  rude  fiedefagréa- 
ble.  On  en  porte  quantité  aux  Efpagnols  de  la  Côte  des  Caraques  , de  Car» 
thagene  , de  Honduras  , fie  des  grandes  lies  : ils  n’y  mettent  aucune  diffé- 
rence d’avec  le  Vin  , pourvu  qu’elle  foie  dans  des  bouteilles  de  verre 
Tomp  X Vt  Xxxx 
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— — - d'Angleterre  , bien  bouchées  8c  lices  avec  du  fil  d’archal  , ou  dans  des  CtH 
•TUREitÊ*  ncvcttes  Hollandoifes  de  dix  ou  douze  flacons.  Les  Anglois,  qui  en  con- 
M s fomment  autli  beaucoup  , ont  inventé  deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs , qui 
mritLU.  en  font  compofées , & dont  l'ufage  , ou  plutôt  l’abus , eft  pallc  aux  Iles 
Françoifes.  Telles  font  le  Ponche , qui  s'eft  communiqué  en  Europe  fie  dont 
la  compofition  y eft  fort  adoucie  , mais  qui  fe  fait  > aux  Iles,  de  deux  par- 
ties d'Eau-dc-vie  fur  une  d'eau , avec  les  autres  ingrédient  que  perfonne 
n’ignore  aujourd’hui  ; le  fang-gris , qui  efteompofé  d Eau-de-vie , deVin  de 
Madere  8c  de  jus  de  Citron  , avec  de  la  Canelle  fie  du  Girofle  en  poudre, 
beaucoup  de  Nlufcade  , fie  une  croûte  de  pain  brûlée  ; la  Limonade  An- 
gle ife , qui  fe  fait  avec  de  l’Eau-de-vie  fi:  du  Vin  de  Canarie , avec  du 


Sucre  8e  du  jus  de  Citron  , routes  fortes  d’épiceries , Se  de  l’effence  d'Am- 
bre.  De  ces  trois  liqueurs , on  parle  de  la  derniere  comme  de  la  plus  nui- 
fible.  Ceux , qui  craignent  des  plaifirs  fi  dangereux  , font  piler  des  pommes 


d’Acajou  , fie  bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans  un  vafe  de  terre.  Il 
s’éclaircit  fie  forme  une  elpecc  de  Cidre , dont  on  vante  l’agrément.  Le  fuc, 
ouïe  jus  de  l’Ananas  , bien  fermenté  pendant  vingt-quatre  heures,  devient 
un  vin  des  plus  agréables.  La  couleur  en  eft  belle  ; l'odeur  8e  le  goût  déli- 
cieux : mais  il  eft  fumeux , il  enivre  ; 8c  la  fermentation  ne  lui  fait  pas  per- 
dre une  qualité  mordicante  , fi  naturelle  à fon  fruit , que  fi  le  coûteau,  dont 
on  s’eft  fervi  pour  le  couper , demeurait  quelques  heures  fans  être  elfuic , 
on  en  trouverait  la  lame  rongée  , comme  fi  l’on  y avoir  mis  de  l’eau  forte. 
Aulli  ne  mange-t’on  gucres  d’Anatias  cru  , fans  l’avoir  coupc  en  tranches , 
qu’on  laiflë  tremper  , pendant  une  heure , dans  le  Vin  fie  le  Sucre, 
i Un  aliment,  que  la  nature  produit  libéralement , aux  Iles  , fie  qui  fait 
tici  re|f°urce  ordinaire  des  Indiens  8c  des  Negres  , fans  être  négligé  même 
des  Européens , eft  la  Crabe  de  terre  , dont  on  diftingue  deux  elpeces  ; la 
grande  , qui  eft  peu  différente  de  celle  de  Met , fie  la  petite , qu'on  nomme 
vulgairement  Tourlouroux.  Leur  deferiprion  eft  curieufe.  La  fécondé  efpeca 
eft  li  petite  en  effet , que  les  plus  gros  Tourlouroux  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  fie  demi  ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur.  Leur  écaille  eft  allez 
dure , quoique  mince  : elle  eft  rouge  -,  le  milieu  du  dos  eft  d’un  rouge 
brun  , qui  s'éclaircit  infenfiblement  jufques  fous  le  ventre,  qui  eft  d’un 
rouge  fort  clair.  Leurs  yeux  font  noirs  , Sc  dûrs  comme  la  corne;  ils  for- 
tent  8c  rentrent , comme  ceux  des  Ecrevifles.  Les  Tourlouroux  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté , compofées  chacune  de  quatre  articles  , dont  le  der- 
nier eft  plat , fie  terminé  en  pointe  ; c’eft  de  ces  huit  jambes , qu’ils  fe  fer- 
vent pour  marcher  8c  pour  gratter  la  terre.  Ils  ont  d’ailleurs  deux  mordans, 
bien  plus  gros , dont  les  extrémités  . femblables  à celles  des  Crabes  de  Mer, 
pincent  vivement , fit  coupent  les  racines  fie  les  feuilles  dont  ces  Animaux 
font  leur  nourriture  : le  mordant  gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le  droit. 
S’ils  rencontrent  quelque  chofe  qui  les  effraie , ils  les  frappent  l'un  contre 
Fautre  , comme  s’ils  vouloient  effraïer  leurs  Ennemis.  Lorfqu’on  les  prend 
par  une  jambe  ou  par  un  mordant , ils  laiffent  ce  membre  dans  la  main  de 
celui  qui  le  tient , fie  s’enfuient.  Du  Tertre  fie  Labat  allèrent  également  (76) 

(77)  Ils  en  donnent , pour  preuve,  qu'on  trouve  Couvent  des  dépouilles  de  Crabes  on  de 
Tourlouroux  auxquelles  il  manque  quelque  membre,  St  que  cependant  l'Animal  qui  l'ta. 
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que  leurs  jambes  fie  leurs  mordans  fe  détachent  fi  facilement  de  leurs  join- 
tures, qu'on  ne  les  y croirait  que  colés,  & que  ces  parties  étant  arrachées , 
il  leur  en  revient  d'autres  l'année  fuivante.  Ils  changent  dccaille  chaque 
année.  Dans  l’état  où  ils  demeurent  quelque  tems , après  s’en  être  dépouil- 
lés, on  les  appelle  Crabes  bourfieres:  leur  écaille  n'eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé  ; elles  font  extrêmement  foibics  ; elles  11e  peu- 
vent fouffrir  l'air,  jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté 
qui  lui  convient.  Le  repos , Sc  la  nourriture  dont  elles  ont  fait  provifion 
avant  que  de  fe  retirer  dans  leur  trou  , les  rend  fort  grades  pendant  cette 
inétamorphofe. 

Les  Tourlouroux  fii  les  Crabes  mâles  font  diftingués  des  femelles  par  la 
forme  de  leur  queue.  Les  deux  fexes  l’ont  replidce  lous  le  ventre  , Si  com- 
pofée  de  plufieurs  rangs  de  petites  écailles  , qui  font  attachées  fur  une 
membrane  paji  épailfè  , forte  comme  du  parchemin  , où  l’on  remarque 
plufieurs  petits  nerfs  qui  la  partagent  dans  fit  largeur,  Si  qui  fervent  à fa- 
ciliter le  mouvement  des  écaillés  de  fa  partie  extérieure.  La  partie  inté- 
rieure eft  garnie  de  plufieurs  poils  longs  Si  rabotteux.  Aux  mâles , cette 
qneue  va  toujours  en  diminuant , depuis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au 
corps  jufqu’â  la  naidance  des  premières  jambes  de  derriete , où  elle  finit 
en  pointe.  Celle  des  Femelles  eft  également  large  dans  toute  fa  longueur, 
fie  fe  termine  en  arc  de  cercle.  La  Femelle  abefoinde  cet.e  large  queue, 
pour  couvrir  fie  confcrver  fesœufs,  à mefure  qu'ils  fortent:  ils  s'attachent 
aux  poils  donc  on  a parlé  ; fie  la  queue  les  foutient , les  enveloppe , em- 
pêche qu’ils  ne  tombent , Sc  que  le  fable , les  herbes  ou  d’autres  inégali- 
tés qu'elle  rencontre  en  marchant , ne  les  puilfe  détacher.  Les  deux  queues , 
c’eft-à-dire  celles  du  mâle  Si  de  la  Femelle  , s’emboîtent  fi  jufte  dans  une 
cavité  qui  eft  à l’écaille  du  ventre , qu’â  peine  les  apperçoic-on. 

C’eft  une  réglé  générale , que  les  Crabes  Si  les  Tourlouroux  , comme 
les  Serpens , les  Lézards  , Si  d’autres  Reptiles , defeendent  tous  les  ans  à 
la  Mer  pour  fe  baigner , Si  changer  de  coquille  ou  de  peau.  Les  Crabes  fie 
les  Tourlouroux  y vont  audi  pour  faire  leurs  œufs  -,  operation  d’autant  plus 
facile , qu’étant  déjà  hors  du  corps  des  Mères  , attachés  feulement  aux 
poils  de  leur  queue , elles  ne  fonc  que  la  fecouer  dans  l’eau  où  elles  fe 
baignent.  Ces  œufs , un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  Carpe  , fe  détachent 
des  poils  qui  les  retenoient , fie  tombent  dans  la  Mer , pour  y éclore.  Auf- 
fitôt  les  petites  Crabes  s’attachent  aux  rochers  ; quelque  tems  après , elles 
fortent  de  l'eau  , Sc  fe  retirent  fous  les  premières  herbes  quelles  ren- 
contrent , d’où  elles  montenc  en  fuite  aux  Montagnes  voifines,  avec  leurs 
Meres. 

C'eft  après  ce  Voïage  Si  la  Ponte  , que  les  Crabes  Si  les  Tourlouroux 
quittent  leur  ccaille.  Ils  en  fortent  avec  tant  d’adrede,  qu’il  eft  impodible 
de  juger  comment  ils  ont  pù  fe  dégager  de  tant  de  jointures , fans  en  rom- 
pre aucune.  On  trouve  les  dépouilles  entières  : cependant  Labat  croit  avoir 
découvert  que  l'écaille  s’ouvre  fous  le  ventre  , entre  les  naidànces  des 
jambes  ; Sc  comme  on  ne  peut  appercevoir  cette  ouverture  fans  un  peu  de 

quitté , & qui  eft  dans  des  feuilles  autour  des  racines  près  de  fa  vieille  peau , n’en  mau" 
que  d’aucun. 
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violence  pour  éloigner  les  deux  parties  l’une  de  l’autre , il  obferve  qu'el- 
les retournent  comme  un  reflbrc  dans  leur  (îtuation  naturelle  w aufficôc  qu’on 
celte  de  les  tenir  écartées  *,  d’où  il  conclut  que  la  même  chofe  arrive  , lorf- 
que  le  corps  de  l’Animal  en  fort.  Il  avoue  qu’il  y a plus  de  difficulté  a con- 
cevoir» comment  les  jambes  peuvent  fortir  de  leur  étui , & fe  débarrafler 
de  tant  de  jointures  ; fur  tout  les  mordans  , qui  font  beaucoup  plus  gros  à 
leur  extrémité  qu’au  milieu.  Cependant  on  peut  fuppofcr  que  ces  jointures  ^ 
qui  ne  font  compofées  que  de  cartilages  & de  peaux  , telles  que  du  par- 
cnemin , s’élargiuent  s’étendent , ou  fe  retréciflenc , fuivant  le  befoin  de 
l’Animal. 

Les  Crabes  & les  Tourlouroux  emploient  bien  près  de  fix  femaines  à. 
defcendre  des  Montagnes  (78) , a fe  baigner  dans  la  Mer  faire  leurs  œufs 


(78  ) C'eft  an  fpeétacle  admirable  , dit  du 
Tertre , »»  de  les  voir  defcendre  aux  mois 
*>  d'Avril  ou  de  Mai,  lorfquc  les  premières 
•»  pluies  commencent  à tomber.  Alors  elles 
» forrent  toutes  des  creux  d'arbres,  des (bu- 
*»  chcs  pourries  , de  delfous  les  rochers,  8t 
» d'une  infinité  de  trous  qu'elles  font  ellcs- 
» memes  en  Terre  On  en  voir  les  champs 
a»  couverts  ,dc  forte  qu'il  faut  fc  faire  place 
•>  8c  les  chaffcr  devant  foi,  pour  mettre  le 
m pié  à terre  fans  en  écrafcr  quelqu'une.  La 
39  plupart  fe  rangent  le  long  des  Rivières  & 
» des  Ravines  les  plus  humides , pour  fc  re- 
« tirer  dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie 
» leur  manque  » & fe  mettre  à l'abri  des 
a*  chaleurs.  Toute  cette  defeente  fe  fait  avec 
39  tant  d'ordre  , qu'elles  fcmblcnt  conduites 
» par  un  Marcchal-de-Camp  bien  expéri- 
3a  monté.  Elles  fc  divifent  ordinairement  en 
39  trois  bandes  , dont  la  première  n’cft  corn- 
» poféc  que  de  Mâles  , qui  font  plus  gros 
8c  plus  robuftes  que  tes  Femelles  ; 8c  fai- 
3»  fanr  l'avant- garde  de  latméc  , ils  (ont 
3»  fouvent  arrêtes  par  le  défaut  de  pluie  , 8c 
93  contraints  de  faire  halte  autant  de  fois 
3*  qu'il  y a de  nouveaux  changemens  dans 
» l’air.  Cependant  tout  le  gros  de  l'armée, 
39  qui  ncftprefque  compote  que  de  Fond- 
ai les  , fc  tient  dos  dans  les  Montagnes  , 
39  jufqu’aux  grandes  pluies  , pan  alors,  8c 
39  faic  des  bataillons  d'une  lieue  8c  demie  de 
3»  longueur, larges  de  quarante  ou  cinquante 
9»  pas  , & (î  ferrés,  qu'à  peine  peut  -on  dé- 
3»  couvrir  la  terre.  Trois  ou  quatre  jours 
39  apres , fuit  l’arricre-garde  , qui  cfl  com- 
*»  pofé  de  Mâles  8c  de  Femelles  , en  même 
39  ordre,  & en  aufli  grand  nombre  que  les 
39  autres.  Mais  outre  le  grand  nombre  de 
3»  ces  Bataillons  réglés , qui  fuivent  le  cours 
39  des  Rivières  & des  Ravines,  tous  les  Bois 
a»  font  remplis  de  traîneurs,  mais  un  peu 


*»  moins  que  les  lieux  oti  paflent  les  Troup- 
»»  pcs.  Elles  marchent  fort  lentement  toute 
»»  la  nuit , 8c  les  jour<  de  pluie  , car  elles 
» s’expofent  rarement  au  Soleil.  Lorfqu’cl- 
» les  Font  rencontre  de  quelque  Pais  décou- 
*»  vert , 8c  qu'il  fait  tant  foit  peu  de  Soleil  t 
**  elles  s'arrêtent  à la  liîicrc  du  Bois,  8c  at- 
» tendent  que  la  nuit  foit  venue  pour  paf- 
*»  fer.  Si  quelqu'un  s’approche  du  gros  8c 
» leur  donne  l'épouvante  , elles  font  une 
» retraire  confufe  , à reculons  , préfentanc 
*»  toujours  les  armes  en  avant  , qui  font 
» leurs  mordans  , dont  elles  ferrent  jufqu’à 
» emporter  picce  , 6c  faire  jetter  les  hauts 
*>  cris  à ceux  qui  en  font  attrapés  : elles 
» frappent  de  tems  en  tems  ces  mordans 
» l'un  contte  l'autre  , comme  pour  mena* 
»>  cer , 8c  font  un  fi  grand  cliquetis  de  leurs 
» écailles , qu'on  ctoiroit  entendre  le  bruis 
» des  corfclcts  8c  talTctres  d'un  Régiment 
» Suiflc.  Si  la  pluie  ccfle  toutà-fait  pen- 
» dant  cette  defeente  , elles  font  une  halte 
» générale , 8c  chacune  prend  fon  logis  oti 
» elle  peut  ; les  unes  fous  des  racines , 8c 
» les  autres  fous  des  arbres  creux  : celles 
» qui  ne  trouvent  point  de  logis  tout  fait 
» prennent  la  peine  de  s'en  faire  ellcs-mê- 
» mes , 8c  remuent  tellement  la  terre  , que 
» partout  oti  le  gros  fe  rencontre,  on  y 
» enfonce  jufqu'à  rai-jambes.  Cependant 
» les  Habirans,qui  ne  fouhaitent  que  de 
» les  voir  arrêtées  en  chemin,  font  bonne 
» chcre  à leurs  dépens.  A peine  fe  ttouve* 
» t’il  une  Café  , où  l'on  n'en  tue  plus  de 
» cent  par  jour  , car  alors  on  jette  tous  les 
»>  corps  , 8c  l’on  fc  contente  d*un  amas  de 
» leurs  œufs  , prefqu  imperceptibles . deC* 
*>  quels  elles  ont  gros  comme  le  pouce  à 
» chaque  côré  de  Tcftomach  , qui  (ont  fort 
3>  nourrifiaos  8c  de  très  hon  goût.  11  y a 
n des  années  où  par  l 'interruption  des  pluies 
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& â changer  de  peau.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  chaque  Mereconduife 
les  petits , comme  une  Poule  mene  fes  Poullins  : il  ne  paroît  pas  même 
qu  elles  les  lonnoidênt. 

Leurs  œufs , comme  ceux  des  Ecrevifles  & des  PoilTons , tiennent  les  uns 
aux  autres  j ils  rougiffenc  en  cuifant.  Avant  qu’ils  Portent  du  corps  , & 
qu’ils  s'attachent  aux  barbes  qui  font  fous  la  queue, on  les  trouve  dans  le 
corps  en  deux  pelotons  , féparés  l’un  de  l'autre  par  une  petite  membrane , 
& revêtus  d’une  matière  cpaiffe,  qui  devient  blanche  lorfqu’elle  eftenite. 
Les  Mâles , avec  cette  matière  blanche  , ont  au  lieu  d’œufs  une  autre  ma- 
tière verdâtre  , qu'on  appelle  Taumalin , & qui  fert  de  fauce  pour  les  man- 
ger. On  répété  que  les  Crabes  ne  different  des  Tourlouroux  que  par  lu 
grandeur  : mais  il  y en  a de  blanches  & de  violettes.  Celles-ci  fe  trou- 
vent dans  les  Montagnes , dans  les  champs  de  Cannes , & d’autres  lieux 
éloignés  de  la  Mer , excepté  pendant  la  iaifon  de  leur  Bain.  Les  Crabes 
blanches  n’habitent  que  des  lieux  bas  & marécageux;  elles  font  beaucoup 
plus  groffes  que  les  violettes  On  en  voit , à la  Guadeloupe , de  fept  ou 
nuit  pouces  de  large  : elles  ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  , & deux  mor- 
dans  dont  les  pinces  font  en  forme  de  tenailles,  d’un  fi  grand  diamètre , 
qn’on  peut  palier  le  poing  au  milieu  de  leur  circonférence.  Les  trois  ef- 
pcces  de  Crabes  terreltres  ont  le  mordant  droit  plu»  gros , d'un  tiers , que  le 

fauche.  Celle  des  Tourlouroux  parte  pour  la  plus  délicate  , & les  Crabe* 
tanches  fonc  les  moins  recherchées.  Tous  les  Voiageurs  patient  de  ces 
Animaux  comme  d'une  vraie  manne  pour  les  Iles.  Les  Caraïbes  n’ont  jpref- 
que  point  d’autre  nourriture  ; les  Negres  en  mangent  au  lieu  de  viande 
falée , que  leurs  Maîtres  négligent  fouvent  de  leur  donner  , malgré  l’Or- 
donnance ; les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  indifferens  pour  les  Crabes  t ÔC 
l’on  en  fert  fur  toutes  les  tables  (79). 
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m elles  font  deux  ou  trois  mois  à faire  le 
m Volage  ; mais  il  oe  faut  que  huit  ou  dix 
» jours  de  rems  pluvieux  , pour  leur  faire 
» vuider  leurs  oeufs  4c  fc  baigner  dans  la 
m Mer.  Hifl.  Naturelle  des  Antilles  ,p.  519 
6 tfu'tv . 

(?p)  [.abat  dorme  la  maniéré  de  les  pré* 
parer.  On  enlève  l'dcatUc  du  dos , en  la  fé- 
parant  de  celle  du  ventre  , où  les  piés  4c  les 
mordant  font  attachés  : on  amaîlc  tout  le 
Taumalin  des  Mâles  , avec  la  gratile  ; on 
y mêle  un  peu  d’eau  4c  de  jus  de  Citron 
pour  les  dclaicr , & l’on  y met  du  Tel  4c 
du  piment  écrafés  Pendant  que  les  corps 
cuifenr  dans  l'eau  , on  fait  bouillir  IcTau- 
malin  , en  le  remuant  bien  \ & lorfque  tout 
cft  cuit , on  mange  la  chair  des  Crabes  en 
U faucant  dans  le  Taumalin. 

Souvent  , on  fc  contente  de  les  faire  cuire 
entières, dans  l'eau,  ou  fur  les  chaibons > on 
les  ouvre  , on  tire  la  graille,  les  crufs  & le 
Taumalin  ioo  jette  le  fiel,  qui  cft  fort  re- 
connoüTabJc  > parccqu  il  cft  noir , U l’on 


mange  tout  le  refte  avec  du  fcl.  Quand  oq 
mangeroit  le  fiel , il  ne  pour roir  caufer  d'au- 
tre mal  qu'un  peu  d'amertume  dans  la  bou- 
che. 

Une  autre  préparation , apres  avoir  fait 
cuire  les  Crabes  à l'eau  & au  fcl  , c’cft  de 
les  ouvrir,  d'en  tirer  toute  la  chair,  les 
crufs  , la  graitfc  & le  Taumalin  , & de  leur 
donner  un  tour  de  poclle  , dans  du  beurre 
roua  , avec  de  l'oignon  haché  bien  menu 
& du  perfil  : après  quoi  , on  y mer  des 
herbes  fines , du  Poivre , des  écorces  d’O- 
range  Sc  de  Citron  j & quand  on  cft  prêt  à 
fervir  , on  y ajoure  un  peu  de  Mufcadc. 
Mais  comme  les  trois  efpeces  de  Crabes' 
viveur  de  feuilles  & de  racines , Sc  des  fruits  ' 
qui  tombent  des  arbres  , il  faut  obfcrvcr  fi 
leur  nourriture  n'a  point  été  veoimeufe  * 
ce  qui  fc  connoît  au  Taumalin  , qui  cft 
noir  dans  celles  qui  font  empoifonnées. 
On  fc  garde  furtout  de  celles  qui  fc  trou- 
vent fous  les  ManccnUlcis  , fc  fous  les  feuil- 
les de  la  Scnficivc, 
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La  maniéré  ordinaire  de  les  prendre  , eft  d'aller  la  nuir  autour  des  Can- 
nes Sc  dans  les  Bois  , avec  un  flambeau  : c'eft  alors  qu'elles  fortent  de  leurs 
trous  pour  chercher  leur  nourriture  , & la  lumière  du  flambeau  les  fait  dé- 
couvrir. Il  eft  aifé  de  les  prendre  par  dellus  le  dos , & de  les  jetrer  ainfi 
dans  un  fac  : mais  au  moment  qu’on  veut  les  fadir  , elles  le  renverfent 
quelquefois,  Sc  préfentent  leurs  mordans  : on  les  pi  end  alors  par  les  piés 
de  derrière  , où  les  mordans  ne  peuvent  atteindre  ;8c  ce  qui  eft  encore 
plus  fur , on  les  renverfe  fur  le  ventre , pour  les  prendre  pardeftus  le  dos. 
il  faut  être  prompt , car  elles  s'ccanent  peu  de  leurs  trous  ; ou  lorfqu’ellcs 
en  trouvent  d'autres  , elles  s’y  retirent  fort  vite.  Une  autre  maniéré  eft  de 
fouiller  les  trous  avec  une  ferpe.  On  l'emploie  pendant  le  jour  , pareequ’il 
eft  rare  alors  de  trouver  les  Crabes  hors  de  leurs  retraites  , ou  dans  le 
cems  qu’elles  changent  d’écaille  , Sc  qu'elles  font  cinq  ou  fut  femaines  fans 
fortir. 

Labat  parle  d’une  quatrième  efpece  de  Crabes , nommées  Ciriques  , qui 
ne  fe  trouve , aux  Iles , que  dans  les  Rivières  , & fur  les  rochers  qui  bor- 
dent la  Mer.  Elles  font  beaucoup  plus  plattes  que  les  autres  ; leur  écaille 
eft  plus  épailfe  8c  plus  dure  j leurs  mordans,  quoique  plus  petits,  ne  pin- 
cent pas  moins  ; elles  ont  moins  de  chair  Sc  de  graille  que  les  autres.  C’eft 
à leur  peu  de  valeur , qu’elles  doivent  le  repos  qu'on  leur  lai(Te.  Il  faut  que 
les  Negres  foient  bien  affamés , pour  avoir  recours  i cette  chaflè. 

La  Guadeloupe  Sc  la  Dominique  ont  une  autre  manne , qui  ne  fe  trouve, 
fuivanr  Labat , que  dans  ces  deux  lies  , Sc  qui  difpenferoit  les  Habirans  de 
tout  autre  foin  pour  leur  nourriture,  s’ils  en  jouiflbient  fans  interruption  ; 
mais  elle  ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  tems  de  l’année.  C’eft  un  Oi- 
feau  , qu’ils  nomment  Diable  ou  Diablotin  , Sc  qui  vient  s’accoupler  , pon- 
dre, Sc  élever  fes  Petits  dans  quelques  parties  de  leurs  Montagnes.  Il  eft 
à peu-prés  de  la  grodeur  d'une  jeune  Poule.  Son  plumage  eft  noir  ; il  a les 
aîles  longues  Sc  fortes , les  jambes  allez  courtes , les  piés  comme  ceux  des 
Canards  , mais  garnis  de  fortes  & longues  griffes  j ton  bec  eft  long  d’un 
pouce  Sc  demi , courbé , pointu  , extrêmement  dur  Sc  fort  : il  a de  grands 
yeux  à fleur  de  tête,  qui  lui  ferveur  admirablement  la  nuit,  mais  dont  il 
tire  fi  peu  d'utilité  pendant  le  jour,  qu’il  ne  peut  fupporter  la  lumière  , 
ni  difeerner  les  objets  ; de  forte  que  s’il  eft  furpris  par  le  jour  hors  de  la 
retraite  , il  heurte  contre  tout  ce  qu’il  rencontre  , Sc  combe  bien-tôt  à 
rerre. 

Les  Diables  vivent  du  Poiflon  qu’ils  prennent  la  nuit  en  Mer.  Après  leur 
pêche,  ils  retournent  aux  Montagnes,  où  ils  fe  nichent  dans  des  trous  , 
comme  les  Lapins , 8c  d'où  ils  ne  fortent  qu’i  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  crient 
en  volant , comme  s’ils  s'appelaient  ou  fe  répondoient  entr'eux.  Ils  com- 
mencent i croître  vers  la  fin  de  Septembre.  On  les  trouve  alors  deux  à deux 
dans  chaque  trou.  Ils  y demeurent  jufqu’à  la  fin  de  Novembre  ; enfuite  ils 
difparoiflent , fans  qu’on  en  voie  Sc  qu’on  en  entende  un  feul , jufqu'au 
milieu  de  Janvier , qu’ils  fe  font  revoir.  Mais  alors  on  n’en  rrouve  plus 
qu’un  dans  chaque  trou  , jufqu’au  mois  de  Mars  . qu’on  y trouve  la  Mcre 
avec  deux  Petits.  Dans  ce  tems , les  Petits  font  couverts  d’un  duvet  épais  Sc 
jaune , comme  les  Oifoos , Sc  ce  u’eft  qu’un  pelotton  de  graillé.  On  lçj 
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Homme  des  Cotions.  Ils  font  en  état  de  prendre  leur  vol  à la  fin  de  Mai. 
Aufli  partent-ils  alors  , & l’on  ce  (Te  tout-A-fait  de  les  voir  & de  les  enten- 
dre jufqu'au  mois  de  Septembre.  Tout  ce  qu'on  vient  d'obferver , fut  l’ar- 
rivée 8c  la  demeure  des  Diables  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  & de  la  Domi- 
nique , arrive  régulièrement  chaque  année.  Leur  chair  eft  noirâtre  8c  fent 
un  peu  le  Poiflbn  , mais  d’ailleurs  elle  eft  bonne  & nourriflantc.  Les  Cot- 
ions font  beaucoup  plus  délicats.  C’eft  une  vraie  manne  , répété  Labat. 
Pendant  toute  la  fai  (on  , les  petits  Habitans  8c  les  Nègres  n'ont  pas  d’autre 
nourriture.  La  difficulté  de  les  prendre  fert  à la  confcrvation  de  l’efpece  } 

3 ui  feroit  détruite  il  y a longtems  , s'ils  ne  fe  rctiroient  dans  des  lieux 
’un  accès  fort  difficile. 

Donnons  cette  chafte  dans  les  termes  de  Labat , que  la  curiofité  feule  y 
conduifit  avec  un  jeune  Créole  & quatre  Negres.  C’ctoit  à la  Guadeloupe  , 
dans  la  Montagne  de  la  Soufrière  , dont  on  a donné  la  Defcription.  •»  Mal- 
«•  gré  les  dangers,  dit-il,  & les  incommodités  de  l’entreprife  , nous  nous 
*»  mimes  en  marche  le  long  de  notre  Riviere  {79)  , jufqu’A  l’endroit  où  la 
» rive  moins  efearpée  permet  de  monter.  Nous  n’y  montâmes  néanmoins 
» que  les  uns  après  les  autres , en  nous  aidant  des  épaules  de  ceux  qui  étoienc 
».  en  bas,  & que  nous  tiiâmes  enfuite  à nous , avec  des  lianes.  Je  me  crus 
••  quitte  de  tous  les  mauvais  pas  : mais  on  en  rencontroir  d’autres , chaque 
» fois  qu’il  y avoir  des  Ruiflcaux  ou  des  Rivières  à palier  -,  ce  qui  nous 
» arriva  fept  ou  huit  fois  avant  que  d’être  A la  Montagne  des  Oi- 
» féaux  j qui  touche  A celle  de  la  Soufrière.  Il  ctoit  fix  heures  du  foir  , 
« lorfque  nous  nous  vîmes  dans  le  lieu  où  les  Ou  fleurs  s’étoient  propo- 
».  fés  de  nous  faire  une  Cabane  : on  fe  mit  A travailler.  L’un  coupa  des 
» branches  d’arbres  , un  autre  amafla  de  la  fougere  ; tandis  que  deux  Chaf- 
» feurs  allèrent  chercher  des  Diables  , pour  notre  fouper.  J’avois  eu  la  pré- 
» caution  de  faire  porter  mon  manteau , un  flaccon  de  vin  de  Madère  8C 
» du  pain  , avec  de  l’cau-de-vie  8c  de  la  farine  pour  les  Negres.  Notre 
u Cabane  fut  bientôt  dreflec  : nous  la  couvrîmes  de  feuilles  deCachibou, 
» que  n6us  avions  coupées  en  chemin.  Nous  fîmes  une  litiere  de  fou- 
it gere  , & nous  allumâmes  un  grand  feu. 

..  Les  deux  Chaffeurs  revinrent  affez  promptement  avec  quinze  Diables-. 
» Chacun  fe  mit  d'abord  A plumer.  Mon  partage  fut  de  faire  des  broches 
» de  bois.  Après  avoir  flambe  ces  Oifeaux  , on  les  ouvre  par  le  dos.  Tous 
» les  inteftins  , avec  les  têtes , les  piés  & les  bouts  des  ailes , fervirent  i 
» faire  fouper  nos  Chiens.  On  embroche  les  corps  diagonalemenr,  c’eft- 
» A-dite  d’une  caille  A lcpaule  oppofée.  On  plante  la  broche  en  terre , 
» devant  le  feu  ; on  la  tourne  par  degrés  , pour  faire  cuire  la  viande  de 
- tous  les  côtés  ; 8c  lorfqu’elle  eft  prcfque  cuite , on  jette  du  fel  deflus. 
» Une  feuille  de  Cachtbou , ou  de  Balilîer,  fert  d’affiette.  Il  faut  avouer 
» qu’un  Diable , mangé  fans  autre  préparation  } eft  un  mets  délicieux.  La 
» nuit  fur  belle  & fans  pluie.  Nous  la  palfâmes  tranquillement , quoique 
»>  fouvent  éveillés  par  les  Diables  , qui  fortoient  de  leurs  retraites , en 
n criant , & qui  n’y  rentroient  pas  avec  moins  de  bruit. 

» Le  lendemain  , dès  la  pointe  du  jour , nous  commençâmes  à leur  faire- 
(77}  Ceft- à-dire  celle  de  1 Habitation  de  fon  Ordre, 
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" férieufemtnt  la  guerre.  Chaque  Chartèur  eft  armé  d'une  gaule , de  la  grof- 

feur  d'un  pouce , longue  de  fepr  ihuit  pics , avec  un  crochet  au  bout.  Le» 
**  Chiens , que  nous  avions  amenés , quetoient  , & Haïraient  dans  les  trous. 
*»  La  Montagne  en  eft  percée  comme  une  Garenne.  Dès  que  nos  Chien» 
» y fencoient  un  Diable,  ils  jappoicot , & fe  metroient  à gratter  ; mais  ou 
« les  empêche  de  gâter  les  entrées , pareeque  ces  Oifeaux  n’y  rentreraient 
» pas  l’année  fuivante.  On  fe  contente  d’enfoncer  une  gaule  dansée  trou, 
» jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  l'Oifeau  , qui  la  prend  avec  le  bec  fle  la  fer» 
» re  , & fe  latflé  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife.  Lorfqu’rl 
u eft  â la  bouche  du  trou , la  lumière  l’aveugle  ; il  eft  ébloui , il  veut  reculer 
» mais  le  Chartèur  l’arrête  du  pié.  Il  fe  renverfe  alors  fur  le  dos  , en  cen- 
» dant  le  bec  & les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend  par  la  tête  , on 
» lui  tord  le  cou,  6c  le  Chartèur  l’attache  à des  cordes  qu’il  porte  en  ceirv- 
j*  ture.  On  eft  obligé  , pour  continuer  certe  Chatte  pendant  une  partie  du 
*»  jour  , de  s’éloigner  beaucoup  des  Cabanes  , 6e  de  fe  hafarder  dans  de» 
» lieux  fort  difficiles.  A midi  , nous  avions  pris  plus  de  deux  cens  Diables  , 
m donc  nous  mangeâmes  quelques-uns  t & nous  partîmes  chargés  du  refte. 

Après  ce  récit , Labac  cherche  où  les  Diables  fe  retirent  pendant  qu’on 
re  les  voir  point  aux  Iles,  6c  fe  rappelle  , dit-il,  d'avoir  lu  dans  une  Re- 
lation, que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre,  & meme  en  Oc- 
tobre , on  voit  â La  Virginie  un  Oifeau  de  partage  , qui  leur  eft  touc-à- 
fait  femblable. 

Toutes  les  Antilles  produifent  différentes  fortes  de  Serpens,  mais  peu 
venimeux  , à l’exception  de  la  Martinique  6e  de  Sainte  Lucie  (80) , où  leurs 
picquûres  partent  pour  mortelles;  & du  Tertre  rejette  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  leur  malignité  , dans  ces  deux  Iles  , â l intemjperie  du  cli- 
mat. » On  connoît , dit-il , des  terres  voi/ines  , & prefquc  fous  le  meme 
degré , où  ces  Animaux  ne  font  pas  fi  dangereux.  Il  trouve  plus  de  pro- 
babilité à les  attribuer  au  terroir , qui  eft  extrêmement  pierreux , & tout 
femblabie  à celui  que  les  Vipères  aiment  en  Europe.  11  rapporte  aufli  l’o- 
pinion des  Sauvages  , telle  qu’il  la  renoit  d’eux-mêmes  (Si).  Mais  quel- 
que jugement  qu’on  en  veuille  porter  , il  eft  certain  qu’on  trouve  à la  Mar- 
tinique un  grand  nombre  dr  Serpens  nuifibles.  Le  même  Auteur  en  dif- 
tingue  particulièrement  trois  fortes  : ■>  les  uns,  gris  veloutés,  & tacheté» 
k de  noir  en  plufieurs  endroits  ; les  autres  , jaunes  comme  de  l’or , 6c  le* 
>>  troifiemes  de  couleur  rouflè.  Il  croit  volontiers , dit-il , que  les  premiers 
v font  de  véritables  viperes  , de  celles  qui  ne  portent  gueres  plus  de  deux 
» piés  de  long.  Quelques-unes  font  plus  grottes  que  le  bras  ;6c  cette  grof- 
u feur  eft  égale  ,jufqu’â  deux  ou  trois  pouces  de  la  queue , qui  fe  termiae 


(So)  Et  il  Bequia , dit  Labat , qne  cette 
raifon  fait  nommer  petite  Martinique  : c'cft 
su  des  Grenadins. 

à { 8 1 1 Quelques-uns  m'ont  affûté  qu'ils  fa- 
m voient  par  tradition  certaine  de  leurs  Pe- 
m res  , que  cela  venoit  des  Arronagas , Na- 
»>  tien  de  la  Terre  ferme  , auxquels  les  Ca- 
■>  raïbes  de  nos  lies  font  une  très  cruelle 
» guerre.  Ceux-là  , difcui-üs , Ce  votant 


» tourmentés  St  vexés  par  les  continuelle» 
n incurfions  des  nôtres  , s'aviferent  d'une 
rufe  de  guerre  non  commune  , mais  ex- 
» trêmemeut  dommageable  à leurs  Enne- 
m mis:  ils  amafferent  grand  nombre  de  ces 
„ Serpens , lefquels  ils  enfermèrent  dana 
» des  Paniers  fc  Calcbalîcs  , les  apportecenj 
» dans  file  de  la  Martinique  , S t leur  don- 
as  ou  eu:  la  liberté. 

v tout-d’un-coup 
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» tout-cTun-coup  en  pointe  par  un  petit  ongle  : elles  ont  la  tête  phttc  , d- 
» pea-près  large  comme  la  main,  armée  de  quatre  > Sc  foavent  de  huit 
••  dents , qui  (ont  ordinairement  longues  d'un  poace.  J’en  ai  vû , continue 
•»  du  Tertre , j'en  ai  même  apporté  , en  France,  de  longues  comme  la  moitié 
» du  doigt , pointues  comme  des  aiguilles  , Sc  courbées  en  forme  de  croc. 
m Chacune  eit  percée  d’un  petit  trou,  qui  pénerre  depuis  la  racine  ju(- 
•*  qu’au  bout  ; & c’eft  par-là  qu'elles  font  gltlTer  le  venin  dans  la  plaie. 

* Les  autres,  c'eft-à-dire  les  jaunes  & les  roux,  ont  la  tcte  en  forme  de 
trefle  ; 6e  cette  marque  fait  diftinguer  les  Serpens  dangereux  , de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Ils  font  bien  armés  auflî  de  dents  aigues;  6e  d'une  taille  (i  déme- 
surée , qu’il  s’en  trouve  de  la  grodeur  de  la  jambe , 6e  de  fcpt  à huit  piés  do 
longueur.  Les  uns , comme  les  autres,  naiflent  fouvent  d'une  même  Mere  ; ce 
qui  fait  croire  1 du,Tertre  que  les  Mâles  s’accouplent  indifféremment  avec  les 
femelles  de  chaque  efpece.  ..  Un  jour  , dit-il  , il  trouva  une  Vipere , groflè 
•»  comme  la  jambe  , « fi  foible  qu’a  peine  pouvoir- elle  fe  remuer , au  mi- 
lieu  de  plus  de  foixante  petits  Serpens  de  toutes  les  fortes,  qu’elle  ve- 
» noitde  mettre  bas.  Dans  une  autre  occalîon  , il  ouvrit  plufîeurs  Femel- 
•*  les , dont  les  œufs  étoient  revêtus  d’une  membrane  : mais  il  fait  obfervet 
••  que  ces  œufs  ne  fortent  jamais  du  ventre  de  la  Mere  ; que  les  Petits  s’y 
••  forment,  mangent  la  coque  6e  même  la  membrane  qui  les  environne  j 
» Sc  rongent  quelquefois  la  Mere  même , jufques  proche  du  nombril  ; ce 
» qui  n'arrive  pas  néanmoins  â toutes  les  Meres , car  la  plûparr  vivent  après 
v avoir  fait  leurs  Petits  : elles  en  font  même  plufîeurs  fois  dans  Une  année. 

» U a remarqué  dans  ces  Viperes  , trois  fortes  de  venins , dont  la  cou- 
m leur  Sc  les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes.  Leur  venin  eft  contenu  dans 
» de  petites  veflies,  delà  grofleur  d’un  pois  , qui  environnent  les  dents.  Le» 
» jaunes  ont  le  venin  un  peu  jaunâtre , & plus  épais  que  les  aunes  ; Sc 
» c’eft  le  moins  dangereux  ; les  grifes  l’ont,  comme  de  l’eau  un  peu  trouble  t 
m Sc  les  roulfes  _,  clair  comme  l’eau  de  roche  ; c'eft  le  plus  fubtil.  Les  unej 
~ & les  autres  fe  trouvent , en  toute  faifon , dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  : 
»>  mais  elles  paroifTent  plus  fouvent  dans  le  cours  de  Mai  6c  d’Avril -,  tems 
» où  les  Crabes  & les  Tourlouroux  defeendent  des  Montagnes  > fe  nichent 
» dans  toutes  fortes  de  trous , ÎSe  les  en  font  forrir.  Les  Rats  Sc  les  Poules 
»•  les  attirent  autt^u  des  Cafos.  Rencontrent-elles  une  Poule  qui  couve? 
»•  elles  fe  tnettentiur  les  œufs , fe  font  couver  par  la  Poule , jufqu’â  ce  que 
» les  Petits  foient  éclos  , les  avallent  tout  entiers,  8c  mordent  la  Poule  a 
" qui  meurt  aufii-tôt  de  fa  bleffure.  Elles  ont  la  rufe  de  gloufler  & de  con- 
» trefaire  les  Poules , pour  attirer  les  Petits  , après  avoir  tué  la  Mere.  Sous 
» mes  yeux , ajoute  du  Tertre , une  Vipere  avala  neuf  Poulets , qui  avoient 
*»  plus  de  trois  femaines  (8z). 


(Si)  J'étois  à faite  abbattre  du  Bois  , lorf- 
que  je  vil  on  des  Nègres  qui  fe  retiroit  avec 
précipitation , do  pié  dus  arbre  dont  il  cou- 
poit  les  lianes.  II  me  dit  qu’il  y avoit  un 
gros  Serpent , entre  le*  cpifles  de  l'arbre.  La 
sauiofité  me  porta  i men  approcher.  Com- 
me il  mcanootroir  le  lieu  du  bout  du  doigt , 
je  me  trompai , je  crus  qu’ii  me  moouoit 
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une  cuifîe  plus  éloignée  > ce  qui  me  fit  avan- 
cer tout  le  corps  (or  le  lien  où  était  le  Ser- 
pent , de  fonc  queroes  bras , momtifage  te 
ma  poitrine  étoient  i la  diferétion  de  cet 
Animal.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  fraieur» 
lorfquc  je  nrapperfus  du  danger  j je  me  re- 
tirai bien  vite.  On  coupa  deux  perenet  four- 
chues , avec  lefqucUes  deux  Ncgrea  le  p«- 
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On  ne  vojt , dans  lej  autres  Antilles , que  des  Couleuvres , fhns  auiune  ; — 

forte  de  venin  , utiles  meme  par  la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  Elles  font  histo>*< 
,4  rares  8c  petites  i la  Guadeloupe.  La  Dominique  en  a de  très  grolTes , qu'on  Nâtusells 
nomme  / âes-de-chien , parcequ'elles  ont  la  tête  grade  8c  courte , 8c  qu'el-  ° 1 * 
les  paroÜTent  toujours  difpofées  à mordre  i mais  leurmorfure  n’eft  pas  ve-  .ANTI1•L,,• 
nimeufe.  Quoique  leur  fimement  caufe  de  l’efFtoi , elles  n’en  veulent  qu’aux 
Rats , aux  Oifeaux  8c  aux  Poules. 

La  graille  des  Vipères , ou  Serpens  venimeux  de  la  Martinique  Sc  de  KopiMide  i* 
Sainte  Lucie,  eft  un  lpécifique  fort  vanté  pour  les  chumadfmes , les  dbu-  5£u»cScxp‘B‘ 
leurs  froides , la  fciacique  , les  contrarions  8c  les  foulures  de  nerfs.  Elle 
le  trouve  dans  leur  corps  , arrachée  au-deflbns  Sc  des  deux  côtés  des  ver- 
tèbres, divifée  en  deux  madès , plus  ou  moios  grades.  On  la  fait  fondre  ad 
Soleil , ou  fur  1e  feu  , pour  la  verfet  dans  quelque  flaccon  , où  elle  fe  con- 
ferve  fort  longtems.  Quoique  jaune  , lorfqu’elle  fort  du  Serpent  , elle  doi 
vient  blanche , aufli-tôt  quelle  eft  fondue  & figée.  L’odeur  Sc  le  goitt  n’en 
font  pas  mauvais.  Pour  l’ufage , on  la  fait  fondre  fur  une  afEerce  ; Sc  l’on 
y mêle  de  l’Efprit  de  vin  , ou  de  l’Eau-de-vie  la  plus  forte.  On  commence 
par  en  oindre  la  partie  malade  ,*  enfuite , après  une  forte  friâion  avec  des  lin- 
ges chauds,  on  y met  une  comptedè  imbibée  de  ce  qui  refte.  La  graille 
des  Tëces-dc-chim  pafle  pour  meilleure  .encore  que  celledes  Vjperès.  Oh 
l'emploie  , non-feulement  pour  les  mimes  maux , mais  avec  un  merveilleux 
fucccs  pour  la  goutte.  Cependant Labat  convient  que  dans  les  Pais  froids  , 
fes  effet  ne  fonc  pas  fi  certains  qn’en  Amérique.  Du  Tertre  donne  plnfieurl 
antidotes , contre  le  venin  de  tous  ces  Serpens  (84)  : mais  ils  ne  nuifenr , 
dit-il , que  lorfqu’ils  font  offenfés  (8;).  D’ailleurs,  s’ils  entrent  dans  une 
Maifon  , on  en  eft  averti , foit  par  lès  Nègres  -,  qui  les  fenrent , foie  pat 
les  Rats  , qu’on  entend  piper  , foie  par  les  petits  Oifeaux , qui  s'attroupent 
en  criant.  Les  ChalTeurs  prennent  ordinairement  de  grandes  bottes , qui  le* 
défendent  fort  bien  des  Serpens , fur  lefquels  ils  peuvent  marcher  : mais  ils 
n’en  font  pas  moins  expofes  aux  attaques  de  ceux  qui  fe  louvent  fur  lei 
branches  des  arbres , ou  fur  les  rochers  , 8c  qui  pour  peu  qu'ils  foient 
offenfés , s’élancent  fur  touc  ce  qui  les  blefTe.  Un  Chaflêur , qui  fe  troove 
mordu , loin  des  Habitations  , n'échappe  gueres  à l a mort  . s'il  eft  féal  i 
quelque  ligature  qu'il  puiflfe  faire  au-defTusde  la  plaie,  dans  l’éfpace  d’uné 
heure  ou  deux  le  venin  lui  gagne  le  cœur  i les  fyncopcs  le  prennent  j if 
tombe,  & jamais  ne  fe  rcleve.  . t-n  ' 

La  chaleur  du  climat  n’empêche  point  qu’on  ne  confbmmej  aux  Antil- 
les, une  grande  quantité  de  Gingembre.  Ceft  la  racine  d’une  Plante  aflèz  ûdJSÎSU* 
touffue , donc  les  feuilles  , longues , étroites  , alTez  douces  au  coucher , ref- 
femblent  à celles  des  Rofeaux , mais  font  beaucoup  plus  petites.  La  tige 
ne  croît  jamais  à plus  de  deux  pies  de  hauty  fes  feuilles  fe  coupent  dei 
deux  côtés  , 8c  font  d’abord  d’un  verd  gai  ; elles  jauniflènt  en  mûnflant , Sc 
!’  j ■ - • n'.  ..  r 

(*4)  Hiftoixc  Naturelle  de* Antilles  .pag.  manier, Scies  traiter  aflVr  rudement,  (âa# 

St}  SC  fuivantes.  qu'ils  s’éveillent  ; & leur  fommcil  dure  quel- 

(*{)  H<  PalTcnt  même  fur  un  Homme  quefois  trois  jours  & trois  nuits.  Ibidem. 
qui  dort  , fans  lai  naire.  Lorfqa’ils  dot-  p ; p,i. 
mcai  cux-mcracs  , on  peut  les  prendre  , le» 
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"iiiiTont  fec^ent  teut-à-fait , lorfque  le»  racines  ont  toute  leur  maturité.  Ces  r*t  . 
NatÙ»Ti°ie1  cines  «oiflenc  plates  , larges  Sc  de  différentes  figures , la  plupart  fembla- 
dis  ble  à des  pattes  d’Oie  ; Sc  delà  vient  qu’on  les  nomme  pattes , plutôt  que 
Autili  ts.  racines  : elles  font  noueufes  , chargées  d'excrefcences  Sc  de  petits  boutons, 

. & peu  enfoncées,  fouvent  même  prefque  hors  de  terre  Si  rout-i-fait  dé- 
couvertes. Il  s’en  trouve  de  larges  comme  la  main  , Sc  de  l’épaififeur  d’un- 
pouce.  Leur  peau  eft  mince , couleur  de  chair  lorfqu’elles  font  vertes , Sc 
,•  i gtife  lorlqu elles  font  feches.  Leur  fubftance  efl  blanche  & ferme,  de  la 

confidence  du  Navet , alfez  compaéte , & pefante  j elle  eft  traverfée  par 
des  nervures , qui  partent  de  l'endroit  par  lequel  elle  tient  à la  tige , Sc  qui 
fe  répandent  dans  toute  fa  latgeur  & la  longueur , comme  les  mufcles  Sc 
les  veines  dans  le  corps  humain.  Ces  nervures  font  remplies  d'un  fuc  , plus 
picquanc  Si  plus  fort  que  le  refie  de  la  chair  , qui  cft  d’autant  plus  douce 
qu’elle  eft  éloignée  des  nervures,  ou  quelle  a moins  de  maturité. 

Si  culture.  , Le  Gingembre  demande  une  bonne  terre , mais  un  peu  légère.  On  le 
plante  vers  la  fin  de  la  fhifon  des  pluies , c'eft- à-dire  en  Octobre  Sc  No- 
vembre. Après  avoir  labouré  la  terre  à la  houe  , on  mec , de  pic  en  pié  » 
un  petit  morceau  de  Plante  , confervée  de  la  derniere  récolte  , futtout  de 
celles  qui  font  les  plus  chevelues;  on  le  couvre  de  trois  à quatre  doigtsde 
terre  : il  poufle  en  fept  ou  huit  jours,  à-peu-près  comme  les  Ciboules,  8c 
le  fortifie  par  degrés.  Ses  feuilles  s’étendent  , jufqu’i  couvrir  leur  terre  , 
qu'on  doit  tenir  extrêmement  nette.  H jette  fes pactes,  ou  racines,  plus 
ou  moins  grandes,  ftiivant  la  bonté  du  terrein  , que  cette  Plante  degraiffe 
Sc  mange  beaucoup.  Sa  maturité  fe  connok  à fes  feuilles , qui  jaunilfent, 
fe  fanent  & fe  fechenc  à la  fin  : alors  , on  arrache  la  Plante  avec  fes  pattes, 
donc  on  fépate  U tige  ; on  les  étend  fur  des  claies , expofées  à l'air  Sc  ai» 
vent,  jamais  au  Soleil , ni  au  feu  (86) , pateeque  leur  fubftance  eft  fi  dé- 
licate, que  bientôt  elle  deviendrait  trop  feche.  Le  Gingembre  , préparé 
avec  ce  loin , fe  confei ve  fort  longtems  : mais  comme  le  teins  ne  lailfe  pas 
de  diminuer  fa  bonté  , on  doit  préférer  le  plus  récent  ; ce  qu’il  eft  facile- 
de  connoîrrc  à fon  poids.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  , il  ne  fe  corrompt  poinï 
aifémenr  dans  l’eau  meme  , foie  douce  ou  falée  : mais  pour  peu  qu’il  lu» 
refte  d'humidité , il  s’altere  tout-d’uncoup  -,  & Labar  obferve  qu’on  doit  fis 
fe  défier,  li-dellus,  de  l’ignorance  des. Marchands  ou  de  1’infidélué  des 
Commis. 

«on comamtr.  Le  fret  de  cette  Marchandée  n’eft  pas  cher,  parcequ’elle  fe  met  en  gre- 
nier,' c’eft-à-dire  , en  langage  de  cranfporc  , qu'on  en  remplit  les  foutes  , 
& les  vuides  des  Uarib  : fiirquoi  , remarque  le  meme  Voiageur  , les  Pro- 
priétaires trouvent  toujours  d'autant  mieux  leur  compte , qu’étant  vendue- 
au  poids  , l’humidité  qu’elle  contraire  pendant  le  Voiage  l’augmente  beau- 
coup ; comme  il  arrive  au  Girofle  des  Hollandois,  qui  ont  meme  la  mats- 
sraife  foi  de  Tarrofer  d’eaa  de  Mer. 

Quoique  la  culture  du  Gingembre  foit  facile  , & le  fret  fî  peu  confidé- 
sable , on  l’a  vû  valoir  jufqu’à  douze  & quatorze  livres  le  cent  ; ce  qu’on 

(8<)  Labat  repioche  à rEmery  , dans  Ton  Traité  des  Alimcns,  & à Pomct,  dans  foi» 
Hiftoiic  générale  des  Drogues , de  s’éue  trompés  , lorfquils  drfent  qu’on  les  fait  fée  ber 
au  Four.  , 
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Be  peut  attribuer  qu’l  l’exceflive  eonfommation  qui  s’en  fait , dans 

où  Von  eft  perfuadé  que  l’ufage  en  eft  néceflaire  pour  réfifter  1 l’extrême  NiToàliti  * 
humidité  du  climat.  D'ailleurs , les  Epiciers  de  l’Europe  mêlent  du  Gin-  „ , , 
gembre  avec  le  Poivre , en  les  pilant  8c  les  paffant  enfemble  au  Tamis.  Ils  Ahtiu._is. 
vendent  ce  compofé  alita  cher,  fous  le  nom  dcpice  douce  ; quoiqu'il  foie 
certain  que  le  Gingembre  , qui  eft  ordinairement  1 très  bon  marché  , en 
fafle  au  moins  les  trois  quarts. 

Il  fis  mange  cru , lorlqu'il  eft  verd  ; mais  le  Gingembre  confie  eft  beau-  soaurafN 
coup  meilleur.  Labat  donne  la  maniéré  de  le  confire.  On  le  cueille , dit- 
il  r longtems  avanc  qu'il  foie  mûr , 8c  lorfqu'il  eft  encore  fi  tendre  que  fes 
fibres  ne  fe  diftinguent  prefque  point  du  refte  de  la  chair  , ni  par  leur 
dureté  , ni  par  leur  couleur  : on  le  gratte  foigneufement  , pour  enlevec 
toute  la  peau  ;on  le  coupe  en  tranches  , fans  toucher  aux  groflês  nervures  -, 
on  le  fait  tremper  trois  ou  quatre  jouis  dans  de  l’eau  de  Mer,  que  l'on 
change  deux  fois  en  vingt-quatre  heures-  Enfuiteon  le  fait  bouillir  à grande 
eau , pendant  cinq  quatts  d'heure.  On  le  remet  pendant  un  jour  dans  l’eau 
fraiche  ; 8c  delà,  bien  égoutté  , dans  un  firop  foible  , mais  chaud  8c  cla- 
rifié, où  on  le  laide  vingt  quatre  heures.  Trois  jours  de  fuite,  on  le  fait 
palier  pat  d'autres  firops , plus  forts  que  le  premier',  8c  tous  ces  firops  font 
jettes  comme  inutiles , parcequ’ils  contractent  l'âcreté  du  fruit.  Enfin  on  le 
met  dans  un  firop  de  confidence  bien  clarifié  , pour  l'y  laifter,  fi  l'on  veut 
k confetver  liquide  , 8c  d’où  on  le  tire  lorfqu’on  veut  le  gaidex  fec.  Il 
perd  ainfi  ce  qu’il  a de  trop  mordicant  dans  le  goût , fans  aucune  dimi- 
nution de  chaleur  8c  de  fes  ancres  venus. 

Nous  avons  cru  devoir  ce  détail  à l’utilité  publique  , fur  l’éloge  extraor-  s«  propriétés, 
dinaire  qu’on  fait  de  fes  propriétés.  Le  Gingembre , mangé  le  matin , achevé 
la  digeftion  des  alimens  qu'on  a pris  le  foir.  Il  confume  les  dogmes  de  l’ef- 
tomac  ; il  nettoie  les  conduits  ; il  excite  l'appétit  ; il  provoque  l'urine,  il 
tend  1 haleine  douce.  Mangé  apiès  le  repas  , il  aide  à la  dieeftion  8c  chafle 
les  vents.  Mais  , comme  il  eft  extrêmement  chaud,  l’ulage  en  doit  être 
modéré.  On  connoîr  qu'il  ne  manque  rien  à fa  perfection  , lorfqu’il  eft 
de  couleur  d’ambre,  prefque  tranfparent , rendre  fous  la  dent  , fans  être 
mol , &c  que  fon  firop  eft  clair.  Celui  que  les  Confituriers  font  pour  le 
vendre,  ou  le  Peuple  pour  fon  ufuge  particulier , eft  brun  ; le  firop  en  eft 
noirâtre , 8c  le  fruit  fi  mordicant , que  ii  l'on  n'y  eft  accoutumé  comme  aux 
Iles  , où  le  Piment  même  fe  mange  comme  une  Pomme  , il  eft  prefqu’im- 
polfible  de  le  tenir  fur  ta  langue.  Les  Marins  ne  manquent  jamais  de  s'en 
fournir,  fur  tout  pour  les  Volages  de  long  cours  , parcequ'ilsy  font  plus  cx- 
pofés  aux  maux  qui  viennent  des  eaux  corrompues  8c  des  mauvais  alimens  % 
caufe  ordinaire  au  feorbut , contre  lequel  on  vante  beaucoup  la  vertu  du 
Gingembre. 

L'arbre  , qui  donne  le  Baume  de  Copaii , n'eft  pas  fort  commun  aux  An-  c°pa«  1,c*é 
tilles  ; mais  l'efpece  d’huile  ou  de  Baume  , qu’on  en  tire  , a des  propriétés 
fi  merveilleufes , que  fuivant  le  témoignage  de  Labat  (*7)  , c’eft  une  vé- 

> (*7)  Vk/itp.  Tom.  I , chap.  *e.  Après  un  long  détail  de  (es  vertus , il  ajoute  que  s’il  ne 
s’étend  pat  plus , e'eft  pour  ne  pas  chagriner  les  Médecins , qui  n'aiœcnt  pas  les  rente- 
de»  Amples,  fpécifiqocsîc  prompts. 
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■ ritable  Panacée , à laquelle  il  n'y  a point  de  maux  qui  réfiftent.  Les  TIe« 
Françoifes  ont  en  plus  grande  abondance  un  Atbrifleiu  > qui  ne  lui  cedo 

fueres  en  vertus  , & qui  fe  nomme  Bois  laiteux.  Sa  feuille  leflembleâ  celle 
u Laurier,  quoiqu'un  peu  plus  grande  , plus cpaifle , plus  molle, & plus 
charnue.  Lorfqu’on  la  rompt , ou  qu’on  ia  déchire , fes  fibresiettent  une 
liqueur  vifqueufe,  épaillê  , & de  la  blancheur  du  lait.  L’ariicÜleau  ne  de- 
vient jamais  fort  gros.  On  s’en  fert  pour  border  les  champs  , parcequ'il  croît 
fort  vite,  & qu’étant  fort  fouple  , du  moins  pendant  fa  jeunefle,  ou  l’en- 
trelalTe  & le  conduit  aifément  ; mais  il  devient  caftant  avec  plus  d âge , 6c 
feche  auflî-côt  qu’il  eft  coupé.  Ses  fleurs  reflemblent  i celles  du  Jafmin , & 
croiflent  par  bouquets  , dont  chacun  en  contient  cinq  ou  fia  : elles  font 
blanches,  6c  renferment  dans  leur  centre  un  petit  bouton  ovale,  quicon. 
tienr  deux  petites  graines  noires  , femence  ordinaire  de  l’arbre  : mais  il 
croît  aufli  facilement  de  bouture.  Son  bois  eft  fort  blanc  , avec  un  peu  de 
moelle  au  ctrur  , comme  le  Sureau.  Son  ccorce  eft  d'un  verd  pâle  en  de- 
hors , & blanche  en  dedans.  Les  queues , qui  attachent  les  feuilles  aux  bran, 
ches,  ont  près  d’un  pouce  de  long  .avec  un  nœud  i l’endtoit  qui  touche  l’é- 
corce. Les  nœuds , les  feuilles , les  branches , l’écorce  & le  tronc  , rompus, 
ou  légèrement  froides , rendent  un  véritable  lait , qu’on  met  fur  les  bleilii- 
rcs  , ians  le  faire  chauffer  au  feu  , & qui  produit  autant  d'effet  que  le  Co- 
paü  (88). 

L’arbre , qu'on  nomme  aux  Iles  Françoifes  Tendre  à caillou  , ne  s’y  trouve 

Îiue  dans  des  lieux  fecs&  pierreux.  Il  tire  Ion  nom  de  l’extrême  dureté  de 
on  bois.  Sa  feuille  eft  médiocre  , ovale  , dentelée , feche , & comme  brû- 
lée du  Soleil.  Aufli  ces  arbres  paroiflent-ils  rougeâtres  â quelque  diftance  , 
& comme  grillés.  Jamais  ils  n ont  plus  de  douze  i quatorze  pouces  de  dia- 
mètre ; mais  il  s’en  trouve , de  vingt-cinq  à trente  piés  de  hauteur.  Ils  ont 
peu  de  branches  & de  feuilles.  Leur  écorce  eft  blanchâtre  , avec  quantité 
de  petites  hachures  , Sc  n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épaiflèur  : elle  eft 
«n  peu  adhérente , fc  leve  d’elle-mcme  , fe  feche  Sc  fe  roule , dès  que  l'ar- 
bre eft  abhatu.  L’Aubier , c’cft-à-dirc  la  fubftance  qui  eft  entre  l’écorce  6c 
le  cœur  de  l'arbre  , eft  médiocrement  dur , prcfque  blanc , du  quart  de  dia- 
mètre du  cœur , & n’eft  propre  à rien  : mais  le  cœur  eft  d’une  bonté  admi- 
rable , dans  l’eau  comme  en  terre  (89) , d’une  dureté  qui  n’eft  comparable 


f 8 S ) Dans  la  fievre  , avalté  dans  du  Vin 
•u  poids  d'un  écn  d'or , il  excite  une  Tueur 
abondante  , qui  emporte  prefqoe  toujours 
ia  maladie.  Le  poids  de  deux  écus  d’or  , 
pris  dans  deux  jaunes  d’oeufs , à deux  fois  , 
l’une  à trois  heures  de  l’autre  , guérit  les 
dyfleoceries  Sc  les  flux  de  fang  , par  le  vo- 
mifTcinem  Sc  les  Telles.  La  racine  de  l’arbrif- 
feau  , rnife  en  poudre  , guérit  les  plus  vio- 
lentes coliques.  Il  n’en  faut  qu’une  pincée, 
infuféc  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans 
un  verre  de  bon  Vin  , qu’on  palTc  enfuite 
dans  un  linge.  Enfin  toutes  tes  expériences 
prouvent  que  du  Terne  s’eft  trompé  , lotf- 


qu’il  a cru  ce  bois  Sc  Ion  lait , cauftiques  Je 
dangereux. 

(B»)  Labat  fait  ici  une  remarque , qui  peut 
être  utile  dans  tous  les  Plis  du  monde  : » j’ai 
a obfervé  , dit-il , fur  tous  les  bois  qu'on 
a met  en  terre  , que  pour  peu  qu’ils  (oienc 
a bons  , ce  n’eft  point  la  partie  qui  eft  cts 
» terre  , qui  fc  pourrit , ni  celle  qui  eft  de- 
» hors  ; mais  feulement  ce  qui  eft  au  raz  de 
a terre.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , il 
n faut  brûler  la  partie  qui  doit  être  en  ter* 
a te  , Je  quelques  pouces  au-deftus  ; c’clt- 
a à-dire , la  feclier  au  feu  , ou  dans  les  cca- 
a dres  rouges  , fans  la  réduite  pu  charbon t 
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«n  effet  qu'à  celle  du  caillou.  Ses  fibres  font  longues  , droites , & fi  preffees 
les  unes  contre  les  autres,  qu’elles  ne  peuvent  être  féparées.  11  eft  rouge, 
lorfqu'on  le  coupe  •,  mais  il  perd  cette  couleur  à l’air  , 5c  devient  prelque 
gris. 

Le  bois  amer , nommé  Simarouba  (90)  dans  I’ile  de  Cayenne , eft  com- 
mun à la  Martinique.  Il  s’y  en  trouve  de  deux  piés  de  diamètre.  Son  écorce 
eft  brune , hachée,  fort  épaifle  •,  fa  feuille,  longue,  pointue,  5c  d’un  verd 
pâle.  Le  bois  eft  d’un  jaune  clair, qui  fe  décharge  en  fechant , jufqu’àref- 
ter  prefque  blanc  -,  il  eft  filandreux , & fi  léger  , que  lorfqu’on  le  feie  il 
faut  obferver  de  fe  tenir  au-deffus  du  vent  •,  fans  quoi  il  iertc  une  pouflïete , 
qui  entrant  dans  le  nez  & dans  la  bouche,  y produit  le  même  effet  que 
de  la  Rhubarbe  mâchée  , ou  prife  en  poudre.  Ce  bois  fert  à faire  des  lattes 
ou  des  planches  minces,  pour  clouer  l’ardoife.  Jamais  il  n’cft  attaqué  d’au- 
cun Infeéte.  Une  autre  de  fes  qualités  eft  de  communiquer  fon  amertu- 
me â tout  ce  qu’on  fait  cuire  â fon  feu.  Sa  racine , & la  peau  de  fa  racine , 
font  les  meilleures  parties  de  l’arbre  (91). 

On  trouve  dans  toates  les  Antilles  la  Plante  epineufe  , que  les  Anglois 
nomment  Poirier  picquant , 5c  que  les  François  ont  nommée  Raquette  , dont 
on  a donné  la  Defcription  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne.  Labat  ne  doute  point  qu’un  petit  Infcébe  , qui  fe  nourrit  de  fon  fruit, 
ne  foit  la  vraie  Cochenille.  Ce  fruit  , que  les  François  appellent  Pomme 
de  Raquette , a beaucoup  plus  de  reffemblance  avec  la  Figue.  Tout  ce  que 
Labat  rapporte  de  fes  qualités  , 8c  des  Info  êtes  qui  s’en  nourriffent  après 
être  nés  fur  d’autres  Plantes,  s’accorde  avec  les  obfervations  qu’on  a don- 
nées fur  la  Cochenille  du  Mexique.  Audi  ne  fait-il  pas  difficulté  d’affurer 
que  la  culture  des  Raquettes  , aux  Antilles  , pourroit  devenir  le  fond  d'un 
très  riche  Commerce  ; d’autant  plus  , dit-il , qu’on  y pourroit  emploïer 
quantité  de  terres , qui  demeurent  inutiles  , parcequ’elles  font  trop  mai- 
gres & trop  ufées  pour  les  Cannes  , le  Tabac  , l’Indigo  , le  Roucou , le  Ma- 
nioc , & d’autres  productions.  Il  porte  le  zele  , iufqu’à  donner  des  réglés  pour 
cette  culture  ; 8c  dans  l'utilité  qui  en  reviendrait  aux  Colonies  , il  fait  en- 
trer leur  defenfe  , qui  ferait  plus  fûre  derrière  un  champ  planté  de  Ra- 
quettes , 6c  rendu  impénétrable  parleurs  épines  , que  dans  le  meilleur  re- 
tranchement. On  fe  fert  des  pommes  de  Raquette  pour  faire  des  pâtes  fore 
faines  , & des  gelées , ou  des  Marmelades  , très  lafrakhiffanres. 


» afin  que  la  fève  , ou  l'humidité,  foit  erv- 
a*  ticrcmcnt  dcllechée  : te  que  les  pores  fe 
» refermant , les  parties  fe  rapprochent  les 
*>  unes  des  autres.  Le  bois  en  devient  allez 
» compati , pour  réfifter  à l'humidité.  Ibid. 
a>  chap.  si. 

(»o)  Il  doit  fa  réputation  au  fameux  Frère 
du  Soleil.  Apotiquairc  du  Collège  des  Jéfui- 
tes  à Paris,  qui  a fait  des  cures  étonnantes 
avec  ce  bois , pour  les  coors  de  ventre 
invétérés  8c  les  dyflcnterks’les  plus  vio- 
lentes. 


(pi)  On  nous  en  apprend  l'ufage.  Il  faut  ' 
en  prendre  deux  gros  , les  couper  en  efquil- 
les  . & les  faite  bouillir  dans  trois  demi  fcp- 
riers  d’eau  , qu'on  fait  réduire  en  une  cho- 
pine.  On  partage  cette  quantité  en  trois 
vertes,  dont  on  fait  prendre  le  premier  à 
jeun  , le  fécond  apres  avoir  dîne  , 6c  le 
troilicme  deux  heutes  avant  fouper.  Obfer- 
vcz  de  ne  pas  manger  des  choies  crues  , ou 
indigelles  , 8t  de  ne  pas  boire  du  Vin  blanc. 
Les  dyflentcrics  n om  jamais  tenu  contre  lût 
gros , pris  en  ttois  jours. 
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Ceux  qui  cherchent  l'exaftitude  jufqu  a fouhaiter  qu'il  ne  manque  rien 
i chaque  article  , c cil -à-dire  , qu'il  embraflfe  tout  ce  qui  paroît  comprit 
dans  Ion  titre , jugeront  peut-être  qu'on  ne  s'eft  pas  allez  étendu  fur  les 
arbres , les  arbnfleaux , & les  autres  Plantes  des  Antilles.  Mais  ce  feroic 
oubliée  le  foin  qu’on  a pris  de  les  avertir  , que  la  plupart  des  Végétaux  de 
l'Amérique  font  communs , aux  Iles  , & aux  parties  du  Continent  qui  leur 
répondent , dans  les  mêmes  latitudes.  Ainlî  l’on  répété  que  tout  ce  qui 
paroît  manquer  ici , fe  trouve  répandu  dans  les  autres  articles  d’Hiftoire 
Naturelle  , & quelquefois  meme  dans  les  Defcriptions  : c'eft  ce  qui,4qit 
foire  fentir  l'importance  des  Tables  alphabétiques.  Partie  annoncée,  4t- 
.eonclulion  indilpenfable  de  cet  Ouvrage. 


FIN.  * r* 
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